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J_iA  AN  (A.  Van  der  )  ,  dessinn- 
teiir,  graveur  à  la  pointe  d  au  bu- 
rin,   naquit,   à    ce   qu'on   cruit ,    à 
Utiecht  vers  1690,  Cet  artiste  a  sé- 
journé pendant  quelque  t(ra[S  à  Pa- 
ris, où   il   fut  employé  par  des  li- 
br.iires  et  des  marthauds  d'estampes. 
Ce  qu'il  a  fait  de  plus  cousidérable 
consiste    en    une    grande    suite    de 
Fajsages,  la  plupait  dans  le  style 
liéroïque,  d'après  les  dessins  dcGiau- 
ber.  Van  der  Laan  a  gravé  en  outre, 
1°.    Le    Frontispice   historié  pour 
VAlcoran  de  la  traduction  de  Du- 
r^er,  impruué  en    i;55;  2".  Lau- 
rent   Coster    de  Harlem  y  l'un  des 
inveuteursd*  l*iniprimeiiej5".  CAas^e 
Imiesque  faite  par  des  nains,  in- 
fo!. ubiouL;;  4"'  La  grande  Pèche 
des  Baleines ,  grande  miriue,  a\ec 
quantité  de   navires   et   de  bateaux, 
d'après  Van  der  Meulen ,  très  graiid 
in -fui.  oblong,  en  deux   pirinclies  , 
etc.  Ces  planches^  et  particulièrement 
les  paysages  d'après  Glauber,   îsont 
gravés    d'«ine    pointe    tiè-.    fjue,    et 
l'aspect  en  estbiillant;  cependant  on 
peut  leur  re|)ru(her  ■  e  mai  qucr  un 
peu    de    pie^isiou.   On    ignore    en 
quCilc  année  mourut  te  gidVeur. 
P— s. 
LAAR  ou  L4ER  (Pierre-Van), 
dit  l<  Bamboche^  peimre  holiaudai^  , 
naquit  en   i()i5  à  l.iarm,    près  de 
^u.H(len  ,  de  pirtnis  aisés  qui  ne  né- 
gligèrent rien  pour  sou  éducalioD.Vu 
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goût  invincible  pour  la  peinture  se  de'- 
vcloppa  cljez  lui  presqu'au  ^or(i^  de 
j'cnfaijce,  et  ses  parents  ne  voulurent 
point  gêner   son  inclination.  Ou  dit 
qu'il  eut  pour  uiàîirc  J.an  del  C impo; 
mais  c'c^t  surtout  à  son  génie  qu'il  dut 
son  talent.  Il  résolut  de  bonne  heure 
de  visiter  l'ilalicj  ii  trave.sa  d'abord 
la  Fi  ance ,  et  se  n  ndit  à  Rome ,  où  la 
beauté  du  climat  le  détermina  à   se 
fiTcr.  Docile  aux  avis  de  la  critique, 
il  fit  de  nouveaux  progrès  ,  et  vil  sa 
répulaîion  s'étendre  et  le  prix  de  ses 
ouvrages  augmenter  ch.tque  jour.  Son 
caractère  contribuait  encore  aux  suc- 
cès qu'il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 
de  douceur,  doué  d'un  talent  distin- 
gué pour  I.i  musique,  il  s'éiait  acquis 
leslimeet  l'amiiié  d'une  foiib  de  per- 
sonnes distinguées  et  des  artistes  les 
plus  célèbres  de  >on  temps.  Le  Pous- 
sin, Claude  Loriciin,  Suidiart    for- 
maient sa  soiieté  j  uinauère;  et  on  les 
voyait  souvent  ensemble    émlier  et 
dessiner  le:>  environs  de  Ro>ne.  Laar 
e'tait  fellernenf  contref.iit,  que  l's  Ita- 
liens lui  donnèient  le  nom  de  ^<^/ai- 
&ocAe(Bimbnc'io),  qui  lui  est  resté  et 
sous  lequel  il  est  e  plus  généralement 
connu;  ma  s  le*,  qualité^  de  son  esprit 
f,iis. lient  ou!>:i(r  e^  que  pouvait  d\oir 
de  désagréable  la  difr^iimte  de  son 
coips.  A,  rè>  un  séjour  de  seize  ansà 
Rorni',  >es  p.itcnts  l'engagèrent  ms- 
tamnient  a  revenir  dans  sa  patrie,  où 
chaque  jour  ses  ouvrages  étaient  de 
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plus  en  plus  apprécies.  Ce  ne  fut  pas 
sans  ifgicl  qu'il  abandonna  l'Italie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  vœux 
de  ses  paients  et  de  ses  compalrioles; 
et  il  ai  riva  en  iOdq  à  Amsleidarn, 
d'où  il  se  rendit  à  Harlem,  chez  un 
de  ses  frères,  qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  lut  accablé  de  deman- 
des, et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
faiblesse  qui  tenait  à  sa  conforrattion, 
Laar  avait  toujours  montié  un  carac- 
tère très  gai  :  mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent,  sa  gaîlc 
disparut ,  une  noire  mélancolie  s*em- 
para  de  son  esprit,-  et,  devenu  insup- 
portable à  lui-même  et  aux  autres  ,  il 
mourut  en  1675,3  l'âge  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi,  tels  que 
Descamps,  d'Argeuville,  VVeycrmans 
et  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
Yeu ,  d'après  Florent  Lecomte ,  lui  don- 
ne une  autre  cuise.  «  Jean  de  Wilte , 
»  dit- il,  marchand  de  tableaux,  en 
})  avait  demandé  un  à  Laar;  le  peintre 
■n  en  fixa  le  prix  à  deux  cents  florins. 
«  De  Wilte  trouva  ce  prix  exorbitant, 
5)  et  chargea  de  l'exécution  de  ce  ta- 
»  bleau  Wouwermans,  dont  la  répu- 
»  tation  n'était  point  encore  formée, 
j,  cl  qui  ,  par  ce  motif  ,  avait  de 
»  moins  hautes  prétentions.  Won wer- 
:>  inans  réussit;  et,  au  jugement  des 
î)  artistes ,  son  ouvrage  l'emportait  sur 
»  ceux  de  Laar,  par  la  délicatesse  du 
»  pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dès- 
»  lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
î>  moins  recherchés  :   il  tomba  dans 

V  rindiî];ence  ;  et  lu  préférence  dont 
3)  Wouwi  rrnans  était  Tt^bjel  lui  causa 
»  un  tel  désespoir  ,  qu'il  se  précipita 
»  dans  un    puits   où  il    termina    ses 

V  jours.»  O  genre  de  trépas s'aecordc 
peu  av(C  le  caractèreconnu  de  l'artiste; 
mais  il  paraîl  qu'il  était  destiné  a  voir 
Iss  bii>lorieus  lui  ailribuer  une  mort 
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extraotdinairc.  De  Piles,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puit>,  ne  trouva 
que  la  juste  punition  d'un  irime  qu'il 
avait  commis  en  Italie.Voici  comme  ce 
fait  est  rapporlé:  Bamboche,  un  de  ses 
frères,  Jean  et  André  Both ,  et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  le 
nom  est  ignoré,  s'étaient  réunis  un 
jour  de  carême  dans  une  mai>on  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Comme  ils 
étaient  tous  protestants, ils  ne  croyaient 
point  devoir  s'astreindre  aux  vbsti- 
nences  qu'impose  en  ces  jours  de  pé- 
nitence l'Eglise  catholique.  Un  prêtre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard,  leur  fil 
des  remontrances  inutiles,  et  finir  par 
les  menacer  d«  l'inquisition.  L'épou- 
vante saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur ,  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire,  pour  échappera  ses  me- 
naces, que  de  le  jeter  dans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  mervei'Ieux  de  cette  histoire,  on 
ajoute  que  les  cir.q  meurtriers  périrent 
tous  (lu  même  genre  «le  mort  que  leur 
victime.  Ou  a  cru  devoir  rapporter 
ce  conte,  parce  qu'il  se  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandus chez  les  arti"-tcs;  mais  il  suf- 
fit d'avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome,  et 
du  caractère  des  nrlistes  inculpé*.,  pour 
en  sentir  toute  r.ibsurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  repré  entent  ordinair»  ment 
des  chasses  ,  des  pêches,  des  attaques 
de  voleurs  ,  des  lêies  publiques  , 
des  divertissements  champêties.  La 
manière  dont  il  a  peint  les  suj'  l*^  de  ce 
penre,  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  peine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai,  son  des^in  fin,  correct 
et  spirituel  ;  sa  eouleur  vigoureuse  et 
transparenle,et  son  génii  férule.  Il  sa- 
v  il  <  xpi  imeravec  tant  tle pié<i>i*'nles 
divers  accideiils  de  i'atmosphcie;  que 
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Fou  reconnaissait  siir-!e-clinmp  l'heure 
du  jourqu'il  avait  voulu  peindre.  Lors- 
qu'il avait  dessein  de  faire  un  labieau , 
ii  prenait  son  violon,  ei  jouait  quelques 
airs  en  se  promenant  dans  son  atelier  : 
il  saisissait  ensuite  ses  pinceaux,  et  se 
mettait  à  peindre  le  tableau  que  la  mu- 
sique Vt-nail  de  lui  inspirer.  Ii  et  peu 
dec*biu(ts  qui  ne  soi<nt  eFiricbis  des 
ouvraçes  de  Bainboclie.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l'un 
représente  le  Départ  de  l'hôtellerie, 
et  l'auîrn  tme  Femme  qui  trait  une 
chèvre  à  coté  (T un  pâtre  jouant  du 
chalumeau,  il  en  existait  quatre  au- 
tres dans  la  même  galerie,  i'uu  pro- 
venant de  Vienne  ,  et  rcprc'sentant 
une  Bamhochade  ;  les  trois  autres 
avaient  été  tirés    de   la   galerie   de 
Hesse  -  Cassd  :  ils  ont  été  repris  en 
i8i5.  L'usai;e  qu'avait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
rouge ,  ainsi  qu'on  le  f;iit  généralement 
à  Rome,  a  nui  à  l'effelde  ses  taijleaux, 
qui  ont  poussé  au  rouge,  déf.iut  qui  a 
Cj^aleunnt  endommagé  la  plupart  des 
tableaux  du  Poussin.  Outre  le  laîent 
de  peintre,  Bamboche  possédait  celui 
de  graveur  à  l'eau-furte.  Il  a  gravé 
de  celle  manière  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
amateurs.  Ces  picres  sont  au  nombre 
de  seize,  parmi  lesquilleson  distin- 
gue particulièrement  une  suite  de  huit 
planches,  y  compris  la  dédicace  petit 
in-4'\,  puijliée  à  Rome  en  i(i5(i,  et 
représentant  divers  animaux  et  su- 
jets champêtres.  Les  meilleurs  gra- 
veurs qui  aient  travaillé  d'après  Pier- 
re Van  Laar,  sont  Cornoîlle  vi  Jean 
\'isscher,  Stapendacl,^iny  lorliof,  etc. 
—  Ro'l.nt-ViU  Laar,  peintre  ,  frère 
aîné  du  précèdent,   laijuit  eualoment 
à  La^ren,  vrrs  lOio.  Ii  suivit  la  car- 
rière de  la  piintnrt.',  et  eut  le  même 
maître  que  son  frère.  Il  accompagna 
celui-ci  eu  llalie,  où  il  peignit  dans  le 
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même  genre;  et  quoique  son  talent  ne 
fût  pas  aussi  remarquable  que  celui 
de  F'ierre,  il  ne  laissa  pns  d'acquérir 
de  la  célébrité.  Il  mourut  à  Gènes 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  ouvras;es 
sont  peu  conni  shors  de  i'[ialie,  — N. 
Van  Laar  ,  frère  puîné  drs  précé- 
dents, étudia  comme  e;;x  la  peinture, 
et  les  suivit  en  It  i!ie.  Il  périt  d'une 
manière  malheureuse,  près  de  Rome, 
en  passant  sur  un  pont  de  bois  qui 
joint  une  montagne  à  une  aufre.  L'âne 
sur  lequel  il  était  monté,  broncha,  et 
se  précipita  avec  le  jeune  Van  Laar, 
dans  un  torrent  rapide  et  profond, 
où  périt  cet  artiste,  qui  promettait  de 
se  fiire  un  nom  dans  l'art  qu'il  avait 
embrassé.  P — s. 

LABADÎE  (Jean),  l'un  des  plus 
dangereux  fanatiques  du  xv!!*".  siècle, 
était  né  le  i5  février  i6io  à  Bourg  ea 
Guicnne  sur  la  Dordogne.  Son  père, 
qui,  de  l'état  de  soldat,  était  parvenu 
à  la  lieutenance  de  la  cilade'l'  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducation 
soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
étudier  au  collège  des  jésuites  à  Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l'attention  de  ses  maîtres  ;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  fixer  parmi  eux: 
mais  ses  parents  ayant  refusé  leur  con- 
sentement à  une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée,  ce  ne  fut  qu'a  près 
la  mort  de  son  père  qu'il  entra  dans  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ans, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s'ap- 
pliqua à  la  j)rédicaticn,  et  enleva  tous 
les  suiirage^  ;  ce  succès  exalta  sa  vanité' 
naturelle ,  au  point  qu'il  se  regarda 
bientôt  comme  d'une  nature  supe'- 
rieuie  et  destiné  aux  jilus  grandes 
choses.  Il  crut  de  bonne  foi  qu'il  était 
un  non  vrau  Jean-Baptiste  envoyé  pour 


annoncer  an  uîonJi 


.1,.  (.- 


>econae  venue 


du  M?ssie;et,  à  l'exen^ple  de  son  mo- 
dèle ,  il  re  mit  a  pratiquer  toutes  sortes 
d'austérités.  Sa  lèle  s'affaiblit  encore 
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par  suife  des  macérations  et  des  jnmes 
exce>sifs  :  il  eut  des  révélations  ,  qu'il 
confi.jit  à  q  elqnes-uns  de  ses  [>éui- 
teu's  dont  il  se  fil  des  piosélytes;  et 
prévoyant  les  obstacles  qu'il  éprouve- 
rait à  suivre  ses  projets  s'il  restait  chez 
les  jésuitos,  il  deminda  d'en  sortir, 
sous  prétexte  de  l'affnblissement  de  sa 
santé.  Ce  ne  fut  qu'après  des  instances 
réitéré'  s  qu'il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille;  et  ses  supé- 
rieurs ,  qui  ne  soupçonnaient  pas  Te- 
garenu'Ul  de  son  esprit,  tentèrent  tous 
les  moyens  pou;  l'engager  à  revenir. 
Dès  qu'il  fui  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordt  aux,  et  y  sollicita  d'être  employé 
à  l'administration  de  quoique  paroisse; 
mais  ses  anciens  contre rcs  le  dépei- 
gnirent a  l'archi  vêque  sous  des  couleurs 
si  peu  fdvdrables,  qu'il  ne  pul  réussir  à 
fiiire  agréer  ses  services.  Il  vint  alors  à 
iParis,  et  y  prêcha  avec  un  tel  succès  , 
que  M.  de  Caumartin,  évêque  d'A- 
miens, s'empressa  de  lui  ofFnr  un  bé- 
néfice d  ms  son  diocèse.  Il  s'y  condui- 
sit eu  apparence  d'uiie  mafiièrc  exem- 
plaire ;  mais,  pcivlant  la  durée  d'une 
mission  qu'il  fil  a  Abbeville,  il   eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excilèvent  de 
justes  soupçons.  L'cvêque  d'Amiens 
lui  enjoignit  de  répondre  aux  accusa- 
tions dont  il  était  i'obj'î:  pour  éviter 
un  éd't,  il  s'enfuit  a  Paris,  où  il  se 
tint  c  iclié  quelques  mois.  Il  passa  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas ,  d'où 
ses  principes  de  mysticité  le  forcèrent 
bientôt  à  sortir;  de  là  il  vint  à  Tou- 
louse, et  l'archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dé  ot ,  lui  ayant  confié  la 
direction  d'i;n  couvent  de  religieuses 
du  ti(  rs-ordie,  il  sut  persuader  à  ces 
boiin<  s  filles  que  la  perfction  consis- 
tait dins  le  détacheujent  absolu  des 
sens,  (I  qu'il  n'y  avait  absolument  au- 
cune action  qui  ne  put  êfie  saneiifice 
en  k  rappuitdut  à  l>ieu.  Obl.gé  de 


fuir  pour  e'chapper  au  châtîraenl  qull 
avait  mérité,  il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  eu  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lorsqu'il 
crut  q  u'on  avait  cessé  de  le  poursuivre  ^ 
il  se  préseula  à  la  Graville ,  ermitage 
occupé  par   des  carmes  à  quelques 
lieues  de  Bazas,  et  il  ne  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  à   chercher 
un  nouvel  asile  ;  il  en  trouva  un  à 
Gasfels,  dans  le  château  du  comte  de 
Favas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  bontés  de  son  hôte , 
il  lui  déclara  que  depuis  long -temps 
il  avait  l'intention  d'embrasser  la  re'- 
forrae ,  et  le  pria  de  le  conduire  a 
Montauban,  où  il  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts. 11  y  prononça  son  abjuration 
en  i65o  ;  et  deux  ans  après  il  fut  élu 
pasteur  de  celte  église,  poste  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  ses  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
excita  contre  les  catholiques,  déter- 
mina les  magistrats  à  le  chasser  comme 
un  perturbateur  :  il  chercha  uu  refuge 
à  Orange  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas  en 
sûreté,  il  passa  en  it)59  à  Genève,  et 
étant  parvenu  à  s'y  faire  de  nombreux 
partisans ,  il  força  le  consistoire  à  lui 
permettre  de  prêcher  publiquement. 
Il  accepta  en  i6()6  la  vocation  de  l'é- 
glise de  Middelbourg;  en  se  rendant 
en  celle  ville,  il  s'arrêta  à  Utrecht,  et 
y  logea  chez  la  célèbie  M^^'.  Schur- 
inaun,  dont  il  fit  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes  :  il  chercha  aussi  à  gagner 
à   son  parti  la  fameuse  Bonrignon  ; 
mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  habitants 
de  iVliddelboujg  furent  bieuiôt  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctiine;  les  magis- 
trats,craignant  nu  éclat, !e  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  ci'é  devant 
le  synode  de  Dordrecht ,  ponr  ren- 
die  coujpie  de  ses  piiucipes,  cl  il  lui 
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fiit  enjoint  de  cesser  ses  fonctions. 
Cet  audacieux  sectaire  ,  loin  d'obéir  à 
Tordre  qu'il  avait  rrçu  ,  rentra  en 
triomphe  à  Middelboiir^j  ,  escorté 
d'une  foule  imni<nse,  Liçabs  portes 
de  l'e'^lise  que  Icn  maçiisiiats  tenuient 
feinèes,  et  disribiiala  commnniou  à 
tous  cens  qui  l'avai-  ut  >uivi.  Lis  ina- 
g'S!" at.-ï, ciiugu.ir.t qu*  ceïf.  scène scan- 
daieuso  lie  'ûi  le  prélmie  de  plus 
grands  dcsordr;s,  lui  fuTut  sigi.ififr 
1*01  dre  de  sortir  de  la  xille  sui-le- 
cliamp;  et  il  se  retira  à  Trrveer  «'.ans 
h  Zrl.Ji  de, d'où  les  hommes  >ag''«  par- 
\iiirent  encore  à  l'ë  0!jj;iier.  Aior^  v  se 
fixa  d.ius  un  village  [uès  d'.Auistir- 
datu.  el  y  établit  une  iuiprimnie, 
afi.i  dMuder  la  défense  qu'on  lui  avait 
fc.ife  de  piibi  er  -ucun  écrit  propre  a 
cutr( tenir  la  division.  La  p^!l)C^.«^e 
pi'ai  ne  Elisabeili,  g-gnée  par  M"  . 
Si  hurmann ,  se  dcel.r  i  sa  proie»  triée, 
€t  le  fit  venii  à  Eifuilj  mais  il  n'y 
demeura  qu'un  an  ,  et  se  ref  igia  dans 
la  ville  d'Aitoi  a.  Ce  fut  là  qu'd  mou- 
rut d'ure  colique,  en  1674?  '^  '^ 
février,  jour  annivers.arc  (le  sa  nùs- 
sauct.ài'àgedesoixiule-quatre/.ns.Ses 
disciples  s»  répandirent  dins  la  Ba>se- 
A!l(ma-ue,  où  ils  ont  iub>islé  près 
d'un  sièce.  Labadie  éiait  léellement 
cloqu'iil;  il  p  riait  avec  celte  véhé- 
ini  nce  qui  annonee  la  convicfion  eten- 
trnîtie  toujours  la  mutitude  :  mais  il 
joignit  à  l'ambition  d'un  seclaire  ,  le 
goùl  des  p'aisu.s;  il  faisait  servir  a  ses 
odieux  proj<  ts  le  ma  >que  de  la  religion , 
el  il  ne  lut  qu'un  détestable  hypocrire. 
Il  enseignait,  que  Dieu  p«'Ul  tt  quel- 
qiefuis  veut  tromper  les  bomm  s;  que 
leSiint  E'pril  agit  iraincdiaiemeul  sur 
les  anies,  (t  qu'on  doit  suivre  l'inspi- 
raiion  imérieuie;  (pie  le  b  iptême,  dont 
il  recouini?'.sail  l'efficacité,  ne  devait 
être  conféié  qu'à  un  âge  avancé,  puis- 
qu'd  e>t  la  marque  qu'on  est  moit  au 
çiyude  et  icsiUàCité  en  Dieu;  que  la 
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loi  ancienne  sm chargeait  !*homme  de 
piatiques,  et  que  la  nouvelle  e  met 
dans  une  parf.ite  liberté;  que  l'ob-er* 
vaiion  des  joui  s  du  1  <  pos  est  une  chose 
indiflérente  j  que  Jé>us-(ihri  t  vi(  udra 
régner  mille  ans  sur  la  terre,  «t  qu'il 
convertira  a  lui  tous  les  hommes  sans 
exeejtlion  ;  que  la  vie  contemplative 
est  le  C'jiuble  de  la  peifedionj  qie 
rhoiume  dont  le  (oeurest  cdnie,  s'en- 
tretient lainiliérement  avec  Dieu,  el 
voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
peut  parvenir  a  cet  élat  p.ar  le  renon- 
ceimnt  à  soi-même,  la  mortifica'iori 
de>  sens,  el  la  pratique  fré(|uentt  de 
l'or  isoi!  m(  ntale,  T  Is  sont  les  prin- 
eipaiiX  poititsde  1.^  doctrine  d:  Laba- 
die; ils  soil,  extraits  de  ses  ouvr.iges 
noînbieux,  mais  qui  «-ont  aujourd'hui 
si  Uié{irisés  que  la  plupart  des  bib'io- 
grai  In  s  n'ont  pas  daig;  éen  dtntif  r  la 
ii>le.On  latiouveiadan  1-  >•  Ménitires 
dr  Nicf  ron,  tom.  xviii  «t  xx.  <i  plus 
con'.pbte  dan>  Moli.  r,  Lin. brin  lit- 
traiu,  tom.  m.  Le-  tities  d«'  q  ;tl-  ^^ 
qiKS  uns  des  écrits  d»'  ce  f  natique 
sont  tiès  singuîi  rs  :  Le  hérau  l  du 
^rand  roi  Je^us  Amsler''aii! ,  '(iëy, 
in- 1  '2  ;  —  Le  vérita'ile  exorcisme,  ou 
V unique  moyen  de  cha  str  le  diable 
du  monde  chrétien;-— -Le chunl  1  ojal 
du  roi  Jésus-  Christ,  etc.  On  |  eut 
consuil<r  pi'Ut  plus  de  détails,  (uimc 
les  tuteurs  d<'ji  ci  es,  le  Diclionna're 
de  (h  uf  pie  e»  ci  lUi  de  More»  i.  On  a 
publié  nue  Histoire  de  sa  vie  a  la  H.ye, 
16  ;0,  in- 1  2.  W — s- 

I.ABAN  ,  (ils  de  Bithuel  (  tpeni  fils 
de  iNa(h«)r,  deinriir.'it  à  H  irui  <n 
Mésojiotamie.  Il  lionna  se-  deux  fî  les, 
Lia  el  Uichl,  àJn'ol),son  nevtu, 
liL  de  sa  -œir  R^  b  cea  ,  àcon.liiion 
qu'il  le  erviiail  ptndant  (piaioze  ans. 
Al  bout  de  ce  temps  là  ,  Jacob  ayant 
voulu  se  retirer,  Labaii  le  c«tiij  -ra  de 
resïtr  à  >o\\  servi,  c,  moy<niianl  une 
récompense    couvenue,    parce   qu'il 
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avait  vu  que  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur s'etnit  icpanduc  sur  srs  trou- 
peaux depuis  que  son  gendre  en 
avait  !a  garde.  Jacob  y  consentit ,  et 
fixa  lui-même  les  conditions,  qui  fu- 
rent acceptées  pjr  L.d):in.  Sik  ans 
après ,  Jacob  entendit  \e->  e'ifants  de 
L'iban  qui  disaient  entre  eux  :  «  J  icob 
»  a  pris  tout  ce  qui  était  à  notre  pèrcj 
-»  il  s'est  enrichi  de  ses  biens  et  est 
»  devenu  puissant.  »  Laban  ,  de  «on 
côte,  ne  le  voyait  plus  du  même  œil 
dont  il  le  r<  gardait  auparavant.  C'est 
ce  qui  fit  prendre  à  Jacob  la  résolution 
de  partir  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait d'apiès  les  conventioDS,  pendant 
que  son  b^au-père  étnit  allé  tondre  ses 
brebis.  Jacob  avait  déjà  marché  trois 
jours,  quand  Laban,  averti  de  son 
de'part,  assembla  ses  enfants  et  ses 
serviteurs  pour  se  mettre  à  sa  pour- 
suite. Il  l'atteiguit,  après  sept  jours  de 
marche ,  à  la  montagne  de  Galaad , 
lorsque  celui-ci  venait  de  tendre  ses 
lentes.  Dieu ,  qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à  La- 
ban, et  lui  défendit  de  faire  aucun  mal 
à  son  gendre.  Labin  fit  à  J.jcob  les 
plus  vifs  reproches  d'en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui,  et  ne  lui  laissa  point 
ignorer  quels  étaient  ses  desseius  ,  si 
Je  Dieu  de  ses  pères  ne  s'y  était  op- 
posé, il  lui  reprocha  surtout  d'avoir 
dérobé  ses  idoles.  Jicob  n'eut  pas  de 
peiue  à  se  justifier  sur  tous  les  points  ; 
cl ,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ri- 
chel  eût  commis  ce  Lrcin  ,  il  permit 
à  Laban  de  faire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachel  cach.i  promplc- 
ment  les  idoles  sous  le  bat  d'un  cha- 
meau; et,  assise  dessus,  elle  pria  son 
pcrcde  l'excuser  si  elle  ne  se  levait  point 
tn  sa  présence,  parce  qu'elle  en  était 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu- 
dées, Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
l'injustice  de  son  beau-père.  II  lui 


LAB 

rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui? 
et  l'horrible  ingratitude  dont  il  avait 
éic'  payé.  Laban,  devenu  plus  traitable, 
se  réconcilia  avec  Jacob,  etoiïritavec 
lui  des  sacrifices.  Ils  érigèrent  en- 
semble ,  en  mémoire  de  cette  alliance, 
un  monument  qui  devait  en  même 
temps  servir  de  limite  aux  invasions 
de  part  et  d'autre.  Laban  stipula  aussi 
que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  de  concubines ,  du 
vivant  de  ses  filks.  Ils  se  séparèrent 
contents  l'un  de  l'autre  •  Laban  em- 
brassa ses  enfants ,  les  combla  de 
bénédictions  ,  et  s'en  retourna  dans 
son  pays,  l'an  i  7^9  avant  J.-C. 

LABAKRINAIS  -  LE  -  GE>JTI*L  , 

voyageur  français  du  xviii".  siècle, 
était ,  suivant  les  apparences  ,  né  en 
Bretagne,  peut-être  à  St.-Maio.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le  monde,  il  s'embarqua  sur 
un  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili ,  le  8  août 
1714»  On  arriva,  le  4  niars  1715, 
à  la  Conception.  Le  grand  nombre  de 
bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l'espérance  que  les  marchandises  pus- 
sent s'y  vendre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  surun  navire  de  Baïonne 
qui  allait  à  la  Chine;  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  côte  jusqu'à 
Pisco  ,  et  g^gna  Lima  par  terre  , 
croyant  qu'il  tirerait  bon  parti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  perdit 
la  moitié  de  la  valeur  ,  convertit  le 
produit  en  lingots  d'argent,  et,  le  4 
mars  1716,  il  quitta  le  port  de  Gua- 
cho  au  nord  de  Lima.  Après  avoir 
touché  à  Guam,  le  bâtiment  attérit 
le  9  juin  à  Emouï  ,  dans  la  province 
de  Fokicn  en  Chine,  séjourna  dans 
ce  port  jusqu'au  17  février  1717, 
et  passa  ensuite  cinq  mois  dans  l'île 
Bourbon.  Son  mauvais  état  le  força 
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d'entrer  à  San -Salvador  au  Bre'sil. 
Le  voyage  de  Labarbinais  finit  à  Vi- 
varcs  en  Galice.  Il  alla  ensuite  par 
lerre  à  Gènes,  où  le  bâtiment  s'était 
rendu.  «  J'y  trouvai ,  dit-il^  ma 
j>  troupe  en  procès;  mais,  pour  les 
»  éviter ,  j'.ii  pratique  à  la  lettre  le 
»  précepte  de  l'Evangile ,  et  j'ai  aban- 
»  donné  le  manteau  à  qui  me  le  dc- 
»  mandait. .  .  Quand  j'aurai  fini  mes 
»  iiffiires,  peut-être  retournerai-jeen 
V  France;  peut-être  aussi  reste) ai-je 
»  en  ïtahe  quelques  années.  La  for- 
»  tune,  que  j'ai  été  clirrclier  si  loin, 
»  et  que  je  n'ai  pas  trouvée^  est  peut- 
»>  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que 
»  sais-je  ?»  Il  crut  devoir  à  sa  na- 
tion ,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  sa  pré- 
face, le  fruit  de  ses  observations,  et 
Jl  les  publia  sous  ce  titre  :  Nouveau 
voyage  autour  du  monde ,  etc. ,  avec 
une  description  de  la  Chine,  Paris, 
1728,  5  vol.in-12,  cari,  etfig.;  Ams- 
terdam, 1728;  ibid.,  1 75 1,  5  vol.  in- 
12 ,  fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qui 
portent  la  date  des  temps  et  des  lieux, 
adressées,ainsiquerépîtredédicatoire 
écrite  de  Rome  du  24  juillet  1724  » 
au  comte  de  Morville  ,  ministre  et 
secrétaire  d'état.  La  dernière  lettre  est 
de  Gènes,  du  29  juillet  1718:  on  les 
lit  avec  plaisir  ;  le  style  en  est  agréable  : 
«  H  n'échappe  à  Le  Gentil,  dit  i'au- 
)>  leur  de  i'Histoire  des  voyages  , 
w  rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
3>  son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  »  11 
s'abstient  généralement  de  toute  es- 
pèce de  remarques  nautiques;  et  l'on 
s'aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
même  des  notions  assez  communes  de 
la  géographie  génér;ile  lui  sontétran- 
j;ères.  Il  se  borne  à  la  description  des 
lieux  qu'il  a  vus,  et  des  mœirs  qu'il  a 
observées.  Ses  réflexions  sur  le  com- 
merce sont  d'un  homme  sensé.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  Emouï ,  ont 
tl'autanl  plus  de  prix    que  ce  port 
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est  peu  fréquenté  par  les  Européens. 
Il  doit  tout  ce  qu'il  raconte  de  la 
Chine  ,  au  P.  Laureati ,  missionnaire 
jésuite  italien  ,  établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d'ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d'Emoui ,  et  fut  lié  avec 
le  chef  des  bonzes.  Son  livre  con- 
tient aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  sur  la  colo- 
nie de  l'île  de  Bourbon ,  alors  nom- 
mée lVla>carin  ,  et  qui  était  encore 
dans  l'enfance.  E — s. 

LAliÂRCA  (  Vincent  Calderon 
DE  ),  peintre  de  porliciits  et  paysagiste 
de  l'écolede  Midrid,  naquit  àCiuada- 
laxara  en  1  762.  Peut-être  descendait- 
il  de  la  famile  du  fameux  poète  tragi- 
que de  ce  nom  (  Foy  Calderon  de  la 
Barca  ).  Il  apprit  l'art  de  la  peinture 
sous  la  direction  de  Franç(jis  Goya, 
qu'il  s'efforça  d'imiter.  Les  portraits 
qu'il  fit  ,  se  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  pr^  la  manièie  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages  ,  qu'il 
enrichissait  de  scènes  chjuipêlres  tou- 
chées avec  esprit ,  étaient  exécutés 
d'un  pinceau  fin  et  plein  de  grâce.  Il 
s'é:ait  exercé  également  avec  succès 
dans  legenre  historique;  et  son  tableau 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert  ^ 
qu'il  avait  fait  pour  les  prémontrés 
d'Avila,  promettait  à  l'Espagne  un  bon 
peintre  de  plus  :  mais  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  en  1794,  à  l'âge 
de  11  ente-deux  ans  seulement.  P — s. 

LAB  \RRE.  r.  Barreci  Barrière. 

LABASTIDE.  r.  Chiniac. 

LABASÏIE)  Joseph  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à  Carpentras,  le  6  juin  1705  ,  de  pa- 
rents d'une  ancienne  nobh  sse  du  D  lu- 
phiné(i).  Il  fit  ses  premières  études 

(i^  C'est  dans  son  fief  de  la  Baslie  ,  ou  In  lîàtiC 
de  Mont  SaléuD ,  qu'on  a  découvert  les  ruine»  4u. 
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au  collège  de  sa  ville  nat.ile,  et  ncquît 
de  hotiiie  heure  l*i)abitudr  d'ecriieen 
la'in  avec  une  facilité  «  t  une  pureté' 
rem.injuablc.s.  Ses  cours  lermiijcs,  il 
prit  ia  iés«»!utnin  de  eMOiKeian  mon- 
de ;  m.iis  s(S  piinnt'i  \v  op|)Ovèr(ijt, 
et  ,  pour  le  di-^trriirc  d(  et  Ile  idée, 
le  fireut  voy^v.er  sous  li  conduite 
d'un  luuiime  insiruittt  prudent.  Ar- 
rive à  Avignon  ,  il  trompa  la  sur- 
Tedlance  d.  >on  guide,  et  se  réfugia 
dans  la  maison  des  jésuites  ,  d'où  l'on 
tut  beaucoup  de  peine  aie  fdire  sor- 
tir. Ci'[.endant  un  dr  ses  onr'es  par- 
vint à  c.ilmiT  sou  im^gin.ition  cxhI- 
tée,et  à  lui  f.jire  accipler  one  lieu- 
teuauce  dans  un  régiment  d'inf.inte- 
rie.  Fja  délicatess<de  sa  santé  l'ayant 
obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  de  quatre  ans  ,  il  se  décida  enfin 
à  suivre  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  a:la  donc  étudier  le  droit  a  l'uni- 
•versité  de  Valence ,  et  il  y  i>rii  ses 
gradfs  avec  distinction.  Un  procès 
considérable  qu'eut  alors  s.i  fnmille, 
le  furça  de  se  tendre  à  Grenoble,  et  il 
eut  de  fréquentes  occasions  d'y  voir  le 
président  de  Valbonnais,  qui  lui  ins- 
pita  le  uoûl  des  lerhcrchcs  histori- 
ques. L'..ffiire  qui  l'occupait  ayant  été 
jreiivoyée  a  l'exaincu  du  parlement  de 
Dijon  ,  il  fil  plusieurs  voyages  dans 
cette  ville ,  où  il  connut  e  savant 
Bouhier,  (]ui  lui  C(>mmuniqua  bienlôt 
son  ard(ur  pour  Têtu. le  deranliquité. 
Ua  nouveau  procès  anuna  Laba-tieà 
Paris  sur  la  fin  de  l'année  1-^56  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  a\ail  pré- 
cédé; et  l'académie  des  inscriptions 
s'empressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dcs-lorstons  ses  mo- 
ments lurent  consacrés  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
Tacadémie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

Faneienne  ville  Je    ^font   Seleucm.   [  Voj.    J'ar- 
title  Ladoucitte,  daai  la  Biograyh,  des  homme* 
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Texaraen  des  médail'cs  du  cabinet  du 
l^o  .  L'excès  du  travail  ne  tarda  pas 
d'altérer  si  .sanié,  dej-i  >i  frêi<  :  à  la 
suite  d'une  nialadirqm  av^it  (.»it  triiD- 
ber  pour  ve>  jours,  les  méd'Cins  lui 
coiiS(il  èient  d'.ilh  r  lespm  r  l'air  na- 
tal. Il  r<  vint  à  (iU- peu  iras  dms  le  cou- 
rant de  l'iinnée  i  ']^o.  La  mv'rt  de  ioa 
pcie,  et  ceik-  d'^n  onde  dont  il  était 
l'unique liéritier.qui arrivèi eut  i  |feu de 
dis'ai.ct ,  l'obligèrent,  Lia'grc  lui  ,  à 
un  travail  ai>s»i  pénible  q'nf..-tidi(ux: 
qutlques  conlivuiétés  qu'il  éprouva , 
achevèienl  de  lui  riigrir  le  sang;  la 
])hiiiysie  dont  il  était  all,iqué  fit  des 
progrès  r.ipides  ,  et  enfin  il  succoniba 
le  5  août  i'j42,àràge  de  trente  neuf 
ans.  Laba.stie  avait  un  espni  solide, 
un  jugement  suret  une  memoin  tiès 
heuicni>e;  il  était  d'un  caiactère  fer- 
me, et  ennemi  de  toute  dis-iinulaiion. 
Fiéret  a  pninoncé  son  éloge,  qui  est 
inipiiraé  dms  \r  tome  xvi  des  iVé' 
moires  de  l'academ.  d(  s  inscriptions. 
On  doit  à  Labastie  une  excell'  nfe  édi- 
tion df  la  Science  des  médaWes 
(  par  le  P.  Jibert  ),  P,ir  s  ,  1759,2 
vol.  iifi2,  augmenter  de  remarqms 
historiques  tt  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  entière- 
mdil  nf>uf.  Ou  a,  (U  outre,  de  lui: 
L  Description  de  V amphithéâtre  de 
Burdtartx ,  vid^aircmcni  appelé  le 
palais  Gc»!ien ,  d<»ns  les  Mém  ires  de 
l  acad.  tom.  xii.  —  Dissertation  sur 
le  souverain  pontificat  des  empe^ 
reurs  romai  is  ,  ibid.  et  tom.  xv.  — ■ 
Dissertation  sur  quelques  médailles 
de  Probus  ,  ibid.  tom.  xiii.  —  Re- 
marques sur  quelques  inscriptions 
antiques,  ibid. ,  tom.  xv.  —  Disser- 
tation sur  la  Fie  de  M.  Louis  par 
Joinville ,  ou  l'on  démontre  son  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  Har- 
douin ,  »bi  I.  —  Mémoire  sur  la  Vie 
de  Pétrarque,  ibid.  et  tum.  xvii.  IL 
Dissertation  au  sujet  d'une  inscri^ 
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tion  de  Vempereur  Jlbin  ;  —  aiitrâ 
dans  J. quelle  on  t-xaniiiie  Tliistoirc  (iu 
COI  siil  T  tus  Didins  «  t  de  1)  fjrnil'e 
Dhiia:  —  Exj'licai  ons  sur  diverses 
inscriptions  trouwcies  dans  le   Oau- 
phi  ne ,  iii^eiees    au   IVoi'us  ihesaur. 
inscription.,  pub  ié  par  Mut  tori.  iil. 
Lettrd  a  M,  de  VaJbonais  ,  où  l'on 
exumne  une  iHs^erlution  (  <\c  Guib  ) 
sur   V  ire  de  triomphe  d'Orange 
(daii-  irs  )Jém.  de  Trévoux    \  iUt 
eta-ût  i-jSo,  pig  i2i4  '16,61  1 5"; 2- 
qG;.  l/au  eur  d<'  crue  UiiSerlation 
(J.     F.   Guib   ou  Gibbs  ,  diij.t  nous 
avons  doiiiip  '.uti*  U-  i».m.  XV  !l ,  oi-.;. 
3  i  4  ^  «'"''^'^' "^  ^^  nio' urnriil  a  Do- 
miiius   \liei.obiib«Ks  :  le  bai  on  de  La 
basiie,  qui  l'ai'nbuea  Auliu  le ,  a  elé 
réfuté  p.tr  iVl  nud  (  Jcad.  des  ins- 
crif't,,  XXVI, M.  pag.  555).  L'opinion 
de  Giib  a  ele  lepiuduile  avec  de  iiou- 
"Ve'les    prouves    dans   les    Aniiq.   et 
Monutn.  du  dep,  de  Vauduse,  par 
W.Fortia  trCJi  b  tu ,  png.  48. On  trouve 
aus  i  du  L-nion  dcLibaslie  ,  dans  les 
Méni.  de  Trévoux {wox.  i  nS» ,  pag. 
aoi-'^oi*]  ),  l'txplicalion  de  ta  cu- 
rieu>e  inscription  C.  Sennius,  etc., 
trouvée  à  Sl.-iM-'icel  j»ès  ce  Uurail'i 
en  Savoie ,  par  M.  Syinond  ,  jui^e- 
maje  de  la  province  de  Genevois,  et 
qui  avait  éch  ippé  aux  rtclicrvlies  de 
CïUirhenon  et  de  ^pon;  maisc'ol  par 
erreur  qij'il  l'.itiiibue  aux  b  bitants 
d'A  by  ,  tandis  qu'elle  ne  r<  garde  que 
Ceux  d'Aibins.  (  A  b.  Beaurnonira  rap- 
portée un   peu  difTéremmenl  dans  sa 
Vescr.  des  Àlp.  grecq.  et  coll  ennes , 
1-.  part.,  I,  i-;5,   et  fig.   48,  pi. 
10).    Labastie  a  laissé  en   manus- 
crit  une    Dissertation  très   étendue 
sur  les  légions  et  les  cobortes  rora-ii- 
nes  ;   une  Chronologie  des  rois   de 
Biihynie, déterminée  par  les  médHibes, 
et  enfin  des  Notes  {  en  latin  )  sur  l'ou- 
vrage de  Gaillard  Gniran  :  Inscriptio- 
rœs  aniiqux  urbis  et  agriNemauien- 
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sis.  Ce  dernier  manuscrit  e'iaît  conser- 
ve dans  la  bibiiolliique  de  Seguier, 
secrétaire  de  l'acadéînie  de  Nîmes. 
W— s. 
LAPAT  (  Jean-Baptiste  ) ,    reli- 
gieux dominicain  et  voyageur  français, 
nsqjiilà  Paris  en  1 663.1' fit  proi(:>>iou 
àd!X-neuf'ans;enseigra(  n>uilelesma- 
tbématiqveset  la  philt^sopbie  à  Nanci, 
et  lemp'it  aussi  les  foneli<.us  de  pré- 
di(at'ur.  r  éait  en  lOgS  au  couvent 
de  la  I  ue  Sainl-Hi/noré  à  Paris.  A  cette 
épofjUL',    les   supé'seurs    des   ordres 
éiabli>  dans    les    Anîilîes  IVançaisfS, 
é(  rivirtMil  à  b  nrs  confièrrs  en  Kurope 
poui    les  engag'  r  à  venir  à  leur  se- 
cours, une  uialolie  contagieuse  ayant 
emporte  la  plupart  des  uu-.s.oni  ai  es; 
une  de  ces    lettres  tomba   entre  les 
mains  de  I>abai  :  «  tlie  me  pressa, 
»  dit  il,  d'ixécuter  le  di  ^sciii  que  j'a- 
»  vais  formé  de[)uis  quelque  temps  de 
»  me  consacre»  aux  mis^nns  comme 
»  à  un  emi)b>i  qui  conv(  naît  tout-à- 
»  fait  bien  a  ma  proics^ion.  »  IMalgré 
les  «ff.rts  qu;  Ion  fi;  pour  le  retinir, 
il  paitit,  s'tndiar(|ua  ie  29  novem')re 
à  la  Hocbel'e,  emmenant  avec  lui  plu- 
siee.rs  religieux  de  son  ordre  :  ie  '29 
janvi  r  1694,  il  prit  terre  à  la  Marti- 
nique. Nommé  au'^sitô'  pour  remplir 
le>  fonctions  de  cure  de  la  paroisse  de 
Macouba,  il  y  resta  prè->  de  deux  ans. 
Il  fut  alor>  envoyé  à  la  Guadeloupe 
pour  y  fore  construire  un  monl;n  h  eau 
dans  une  babi'ation  de  l'ordre.  I>e  gou- 
verneur, qui  eut  occasion  d'apprécier 
ses  connaissances  en  litatbéma  iques, 
le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
de  l'île  pour  examiner  les  points  sus- 
ceptibles de  défense.  Quand  Labal  re- 
vint à  la  Martinique,  un  autre  religieux 
s'était  établi  dan>  sa  cure. Le  supérieur 
le  consola  de  ce  contre-limps  par  les 
laarquesde  confiance  dont  il  le  combla, 
et  le  nomm^  procureur-général  de  la 
mission.  Gel  emploi  mit  Labat  à  même 
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<]c  donner  des  preuves  re'ile're'cs  de  son 
intelligence  pour  les  «fTaiies.  D*un 
autre  côte,  ses  ta'cnls  dans  rap[)lica- 
lion  des  ra.ithemaliquts  ,  et  son  excel- 
lent jugement ,  le  firent  souvent  em- 
ployer par  les  gouverneurs.  Chargé 
de  différentes  missions  à  plusieurs  re- 
prises, i!  visita  toute  la  cli.  îne  des  An- 
tilles françaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depuis  la  Grenade  jusqu'à  St.- 
Dorniogue.  Ce  fut  à  la  Martinique  et 
à  la  Guadeloupe  qu'il  séjourna  princi- 
palement. H  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans  citte  dernière 
île;  cf  quand  les  Anglais  vinr<  nt  l'alta- 
queren  i  705,  il  -«c  montra  aussi  brave 
que  religieux  zélé,  et  pointa  lui-même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
En  1705,  la  situalion  des  affaires  de 
la  mission  (Xigrail  qu'un  religieux  fût 
député  en  Europe.  I^al.at,  qui,  depuis 
un  an,  remplissait  les  l'onctions  de  su- 
périeur de  la  mission  de  la  Martini- 
que 5  et  q»ii  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
de  vicaire-géuéral  et  de  prélet  aposto- 
lique de  tontes  les  missions  des  domi- 
nicains dans  les  Antilles,  reçut  l'invi- 
taiion  d'aller  veiller  à  des  intérêts  aux- 
quels il  avait  donné  tous  ses  soins.  Il 
quitta  la  Martinique  le  9  a(ûf;  le  9 
octobre  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 

11  viiita  les  environs  de  cette  ville  et 
une  partie  de  l'Andalousie  jusqu'à  Gi- 
braltar. Le  4  m^Ts  1706,  il  aitéril  à 
la  Rochelle,  où  il  se  rendit  de  nou- 
veau après  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l'Italie.  Des  affaiies  l'ap- 
pelèrent à  Rome  en  1709;  il  séjour- 
na ensuite  assez  long-trmps  à  Civita- 
Vccchia,  et  revint  à  Paris  en  17  lO. 
Iietiré  au  couvent  de  la  rue  du  Bac ,  il 
.s-'y  occupa  de  la  publication  de  ses  voya- 
Ji;es,  et  de  celle  de  diverses  rdations 
dont  on  lui  avait  reruis  les  mamiscrits. 
31  mourut  le  6  janvier  1  708.  On  a  de 
Jui  :  I.  Nouveau  Voyage  aux  îles  da 
L'Amérique^  contenant  VhiUoire  na- 
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turelîe  de  ces  pnys^  Voriç^ne^  les 
mœurs  y  la  religion  et  le  gouverne- 
ment des  habitants  anciens  et  mo^ 
dernes  ;  les  guei  res  et  les  événe- 
ments singuliers  qui  y  sont  anii'és 
pendant  le  séjour  que  l'auteur  y  a 
faitj  Paris,  1722,  6  vol.  in  r2 , 
cart.  et  fig.  ;  ibid.,  1738;  la  Haye, 

1724 ,  6  vol.  in-T2;  ibid. ,  1738,  3 
vol.  in-4°.  ;  seconde  édition,  Paris, 
174*2  ,  8  vul.  in-  12  .  Cartes  et  fig.: 
traduit   en    hollandais  ,  Auisterdam  , 

1725,  4  vol.  in- 12,  fig.  ;  eu  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  8<  had  (  avec  le 
voyage  de  Laborde  aux  î'es  Caraïbes  ), 
Nureuiberg,  1783-87,  6  vol.  in-8°.  , 
fi^.  Ou  trouve  dans  ce  livre  des  no- 
tices sur  toutes  les  îles  que  Labat  a 
vi>itées,  et  notamment  sur  la  Maiti- 
nique  et  la  Guadeloupe.  Les  diverses 
productions  de  la  nature  y  sont  décri- 
tes en  détail;  l'auteur  ne  se  piquait  ce- 
pendant pas  d'être  nituraliste,  et  il 
en  convient  plus  d'une  fu's  :  il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  îles,  sur  les- 
quelles il  n'existe  guère  d'à  ut  1  es  ren- 
seignements que  ceux  que  nous  lui  de- 
vo!is.  Les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo, 
pour  la  récolle  et  la  préparation  du 
coton,  du  cacao,  du  tabac,  sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes  ont  reproché  à  l.,abat 
d'avoir  grossi  sa  relation  d'une  foule 
de  pttites  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes ,  et  aujourd'hui  d'un  intérêt 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'd  ne  soit  un  grand  causeur;  sa  ja- 
seric  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commérage  :  néanmoins  il  y  a  tant  de 
bonhomie  dans  sa  malice,  que  l'on  ne 
ressent  jan/ais  l'envie  de  s'en  fâcher. 
D'ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  color.i(S,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plusieurs  familles  qui  sub- 
sistent eurore,de>  renseignements  très 
honorables  pour  celles  ci.  Labat  ins- 
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truit  et  amuse  beaucoup.  La  première 
édition  de  ce  voyage,  sa  réiiupression 
à  la  Haye ,  tirées  chacune  à  deux  mille 
exemplaires  ,  furent  enlcTe'es  rapide- 
ment. Les  clameurs  des  femmes  et  des 
médecins  ne  purent,  dit  Labat,  nuire 
à  ce  livre.  Il  se  justifie  fort  gaîment 
dans  la  préface  de  sou  voyage  en  Ita- 
lie. Cet  heureux  caractère  ne  le  quitte 
pas  un  momenlj  et  cependant  il  s'ac- 
quitte de  ses  devoirs  avec  assiduité, 
ramène  à  la   leligion  ceux  qui  s'en 
écartent  ou  la  négligent  :  raême  d.^ns 
une  course  à  bord  d'un  bâtiment  fli- 
bustier, on  reconn^.ît  l'homme  bofi, 
charitable  et  pénètre  des  obligations 
que  son  état  lui  impose.  II.  Nouvelle 
Relation  de  VJfrique  occidentale , 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  et  des  pajs  situés  entre  le 
Cap -Blanc  et  Serralionc  ^  jusqu'à 
plus  de  trois  cents  lieues  avant  dans 
les  terres  ;  l'histoire  naturelle  de  ces 
pa^s ,  les  différentes  nations  qui  y 
sont  répandues,  leurs  reliions  et 
leurs  mœurs ,  avec  Tctat  ancien  et  pré- 
sent des  Colonies  qui  j  font  le  com- 
merce ,  Paris,  1728,  5  vol.  in- 10,, 
caries  et  figures;  ibid.,  i  "jO'i  et  i  ySB, 
5.  vol.  :  livre  excellent,  composé  prcs- 
qu'enlièreraent  d'après  les  mémoires 
de  Brue,  qui  avait  réiidé  long-temps 
à  la  côte  d'Afrique  (  Foj'.  Brue  ,  tum. 
VI ,  pag.   84  ).  Tous  ceux  qui   ont 
voyagé  dans  les  contrées  que  décrit 
cette  relation  ,  conviennent  qu'il   est 
impossible  de  donner  des  détails  plus 
authentiques.  Ce-t  une  Tuinc  inépui- 
sable ,  où  beaucoup    d'écrivains  ont 
fouillé:  quelques-uns  se  sont  montrés 
ingrats.  (  Foj^.  Demanet.  ;  C'est  dans 
ce  livre  que  Lab.itpriric  des  premiers 
e'iablissiments  fiits  par  les  Dieppois 
à  Rufisque  sur  la  cote  de  Guinée  dès 
1 5(34  (  I  ).  Le  bon  accueil  fait  à  cet  ou- 

(O  Tome  I ,  pag.  7-10 ,  l'autmr  cite  hd  acte  de 
teplcmLre    i3G5  ,    par   lequel   les    marchand»    de 
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Trage,  engagea  Labat  à  publier  les 
deux  suivants.  III.  Voyage  du  che- 
valier Desmar  chai  s  en  Guinée,  îles 
voisines,  et  à  Caïenne,fait  en  i  725, 
1726  df  17^7  ".  contenant  une  des- 
cription très  exacte  du  pays  et  du 
commerce  qui  s'y  fait,  r.iiis,  1700, 
4  vol.  in- 12,  cartes  et  figures;  Ams- 
terdam, 1751,  4  ^ol-»  cartes  et  fig. 
A  son  retour  del'expédiliou  ,  l'auteur, 
qui  avait  commandé  un  vai.-seau  de 
la  compagnie,  remit  ses  papiers  au 
P.  L ribat ,  qui  s'occupait  de  donner 
une  suite  au  livre  précédent.  On  y 
trouve  la  description  de  la  eôle  d'A- 
frique depuis  Serralionne  jusqu'à  la 
rivière  des  Camf>rones;  et  une  relation 
de  Caïenne,  où  le  chevalier  Desmarchais 
transporta  sa  rargaisonde  i;cgres  ache- 
tés à  la  côte  d'Afrique.  Pour  compléter 
ce  qui  eoncernail  CdKnne,où  Desmar- 
rhais  n'avait  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat   eut   recours    à    une    relation 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant de  la  Guiane,  et  au  récit  d'une 
mission  chez  les  Galibis   par   le  P. 
Lombard,  jésuite.  Le  iv^.  volume  est 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  de  Juida.  IV.  Eelation 
historique  de  l'Ethiopie  occidentale  ^ 
contenant  la  description  de  Congo , 
Angola  et  Matamha  ;  traduite  de 
l'italien  du  P.  Cavazzi,  et  augmen- 
tée   de   plusieurs    relations  portu- 
gaises des  meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes  ^  Pa;is,  175-2,  5  vol.inii, 
cartes  et  figures.  (  Voy.  Cavazzi,  tom. 
VII,  pag.  449')  ï-'^hat  n'a  pu  d^ms  ces 
trois  ouvrages  éviter  le  reproche  d'un 

Dieppe  associèreni  ceux  de  Rouen  à  ce  commerce. 
Cet  acte  ,  ft  d'autres  du  même  penre,  péiirent 
A^vi  le  bombardement  de  Liieppe  en  i6i}4;  mais 
le  F.  Labat  en  ..vait  pris  les  e\lr;>its  <i;iiis  les  An- 
nalrs  manuscri  es  de  Dicpp  •.  dont  r»ccienncl«5  , 
dit-il,  et  la  vérité  ne  peuvent  éire  révoquées  eti 
dûule  ,  et  qu'il  avait  vue»  dans  le  cabiuet  de 
M.***,  avocat  du  roi  di-  la  même  ville.  (  Ibid.  , 
pag.  8;,  les  noms  de  Pclit  Paris  et  de  heUt- 
Dieppp  ,  donnes  a  deux  forts  dr  la  rOte  de  Guinée, 
sembleraient  confirmer  celte  traililion  ,  qui  a  ël« 
contestée,  i^fc^i  .  Azambvia  cl  Uethiacourt.  ) 
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cerlain  ppncL.^nt  à  l.i  cre^nîi»e,  que 
l'on  rcu  arque  âiJ5si  d.ii.s  son  voyage 
d'Amérique.  Ce  drfaul  csl  encore  plus 
marque  dans  la  rrlatioo  de  i'Étliiopie. 
Les  cartes  d,c  ces  tri'is  ouvr.tgcs  sur 
l'Afique,  .sont  dr(&>é»s  pai  D'AnvilIe. 
\  .  Foja^e.  en  Espagne  et  en  lialie, 
Pciris,  1750,  8  vol.  10-1*2;  Amiter- 
dam,  1751  ,  8  vol.  iii-i*2,  fitiurcs  ; 
trad.  (u  aîkmarul  pjr  C.  F.Troltsch, 
Fraiicfoit,  1708-61,  8  vol.  Ce 
livre  ne  coi)ti(  nt  pas  leaoroup  de  de- 
tais  instnitiifs,  à  l'exception  de  ce 
qui  concerne  le  gouveineraei.t  papal. 
Dans  sa  prdnièie  txcur'-ion,  l.abal 
pasî^a  par  Saint  -  M.irio.  On  lit  encore 
avec  iuKjél  ce  qu'il  du  de  cette  petite 
rcjiiibiqtie,  r  .f»  nient  visitée.  VI.  Mé- 
moites  du  chevalier  d* Arvwuji ^  von 
tin,.nt  ses  voyages  dtns  l'Jsie,  la 
Sj'rie^  la  Palestine  et  la  Barbarie, 
la  descrii'tion  de  ces  paj  s ,  etc. , 
Paris,  1755,  0  vol.  in-ri  (  A^q^. 
d'.  rvieux  ,  tom.  11 ,  paç;.  559  ;  j 
mal  traduit  en  allem.md,  Gqunhdj^ue 
€t  I  .ei|  zig ,  1 753  -  56 ,  6  \  ol.  in  8*>. 
Laliat  a  su  reorlie  intén  ss.inls  tous  'es 
livres  qu'd  a  pi.biiés.  Il  ch(»iHl  avec 
biancouji  de  dtsccroenicnt  les  traits 
les  j  lus  pjopies  a  fiapper  le  lecteur, 
et  eiitcod  à  nu iveilt'  les  moyens  de 
C3j)ti\er  l'attenlioo.II  e.st  bien  un  peu 
•  dj  (lus;  mais  tooi  Mie  dnarie  sans  préun- 
tion ,  et  que  sa  simplicité  est  rel'vc'e 
par  un  eirtain  a;iicm<iitde  style,  on 
n'e'i  roiive  guèie  rinip-.tieoce  m  l'en- 
nui (  n  lisant  ses  ouvrages.  L'anl(  ur  de 
cet  article  a  eu  autret<»is  l'occasion 
d'eniret( uir  un  dominicain,  directeur 
des  inii.'-ions  françaises  dans  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
"Lahat ,  (Il  pariait c(»niuie  d'un  lionime 
qn(  son  hnmeui  enjouée  et  ses  bonnes 
qualités  faisaient  chérir  de  S(S  Con- 
fiCKS.Q.oiqMela  partie  botanique  des 
Yoy  ge.s  du  V.  i..abat  ail  clé  asM  2  à|  re- 
mciil  critiquée  (i),  cepcndaut  son  zcle 


à  deVrirp  les  productions  de  la  nature,' 
à  fut  nommer  Lahatia,  un  genre  de 
la  fatnill(  des  ébénacées  qui  renf»  rme 
d  nx  arbres,  l'un  de  Cuba,  l'autre  de 
C  ï  une.  Ce  dirnier  est  le  poutarier 
d'Aublet.  E— 6. 

LABaT  (  Pierre  Daniel  ) ,  béné- 
dictin de  la  congiégaiion  de  St.  IVlaur, 
était  né  à  St.-Sévercn  1  7*25  :  il  suivit 
les  traces  des  hommes  labori  ux  qui 
avaic nt  illusiié  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recliei elles  dans  les  ma  ières 
d'antiquité,  et  ïurtout  d'antiquité  1  cclc- 
siaslique.  Il  cocpéra  a  la  collection  des 
chartes  entreprise  par  ordre  du  gou- 
vernement,  ei  di»nt  'e  pnniier  vo- 
lume parut  en  1784.  Il  seconda  doia 
Clémencet  dais  l'édition  des  œ  vies 
de  S.  Gréi;oire  de  ^az'anz(  ;  en  drevsa 
les  tables,  et  fournil  ia  truisièrne  par- 
tie de  la  piélice,  qui  est  un  eXj)Osé 
sommaire  de  !a  doctrine  de  ce  grand 
evêque  sur  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. Il  fut  ensuite  chargé  de  U 
nouvede  eolliclion  des  conriies  de 
Fr,<nc.  ,  doit  il  donna  le  premier  vo- 
lume en  I  78c).  La  moitié  du  second 
était  dé|à  imjrimee,  lorsque  la  révo- 
lution vint  6t(  r  au  laboru  ux  cénolite 
les  inoytus  de  cnniinncr  son  travail, 
Dom  Lrfbai  fut  d';ailant  p  us  sensible 
à  ce  eiaip,  qu'il  éiait  f.tri  ait.n  hé  à  sa 
congrégation.  H  y  avait  occnpé  plu- 
sieurs places  avee  distinction.  Depulé 
au  chapitie  général  l(  1111  à  Marmou- 
tier  en  1  769 ,  en  vei  u  d'un  nri  et  du 
conseil  ,  il  y  plaida  f  rli  ment  ilevant 
les  c(»mmiss  lires  du  Roi .  les  evêques 
de  Senlis  el  d'Arras  ,  pour  la  conser- 
vation d'S  consliliilions  anciennes, 
qu'on  parti  puissant  et  protégé  vou- 
lait abrogir.A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  faisait  partie  de  la   cominii- 


(i^  Obfervation)  d'ini  botaniste  habitant  des 
iilft  vcci  'cni.  les  d''  l'  't ■>  érifiie .  sur  le)  plan' 
tet  ilunt  j'aite  le  P.  Labat  dam  <on  f-'ojtige 
aux  i>  et.  \^Mém.  de  Tr«v«ux,  )iùUel  1737,  p^g. 
i3o3-i8.) 
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Rantë  des  Blancs-ManteauK  h  Pans. 
Transféré,  en  1 792 ,  à  celîe  de  Saint- 
Denis,  qui  fut  supprimée  peu  après  , 
il  se  fixa  dans  celte  ville  chez  des 
personnes  charitables,  et  y  vécul  dans 
la  retraite  ,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
«tant  devenus  plus  calmes,  il  se  livra, 
quoique  âgé,  à  Texercice  du  minis- 
tère. Il  mourut,  le  10  avril  i8o3, 
des  suites  d'une  incommoditéqu'il  avait 
contractée,  pendant  l'hiver  précédent , 
en  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  ,  étant  alors  le  seul  prê- 
tre qui  ne  fût  pas  atteint  d'une  es- 
pèce d'épidémie.  On  peut  consulter 
surdom  Labat ,  son  Eloge  historique, 
publié,  peu  après  sa  mort,  par  un 
de  ses  confières.  Seulement  on  est 
fâché  que  l'auteur  ,  homme  fort  esti- 
mable d'ailleurs,  ait  pris  soin  défaire 
entendre  que  son  ami  était  fort  attaché 
à  un  certain  parti  :  ce  dont  il  le  loue 
beaucoup.  I!  u'est  pas  moins  aff  clé 
dans  les  éloges  qu'il  accorde  à  la  com- 
munauté des  Blancs-Manteaux,  dont 
la  destruction  ne  fut  ni  plus  injuUe, 
ni  plus  fâcheuse  que  celle  de  tant  de 
Bicxsons  pieuses  et  utiles  qui  furent 
enveloppées  dans  une  ruine  cora- 
Biuiie.  P — c — T. 

L\BAULME.St.- AMOUR.  Fqy, 
Baulme, 

I.AliAUME.  Vh^ez  Achards, 
Baume  et  Griffet  Labaumk. 

LABAUiNE  (Jacques  de).  To^. 
Baune. 

I. ABBE  (Philippe),  l'un  des  jésui- 
tes français  les  plus  laborieux,  et, après 
Péiau  ,  celui  dont  les  travaux  oui  été 
les  plus  utiles  à  l'histoire,  naquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1007.  Il  entra 
dans  la  soriéié  à  l'àpe  de  selz  •  ans  ,  et 
professa  qu(  Iqiic  temps  la  rhélor:qu^, 
la  |)hilosoj)hieet  la  liiéulogio  dans  dif- 
féreiiiscoliégps.  Appelé  à  î^aiis  par  ses 
superi(Mir>,  il  coiilinuri  d'enseij^ner  la 
tliéulugie  peudaiit  deux  ans  )  mAis  il 
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obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer 
entièrement  à  l'exécution  des  vastes 
projets  qu'il  aviit  conçus,  et  aiixqufls 
il  consacra  le  restedcsavie  Scins  pou- 
voir les  terminer.  Il  mourut  a  P;iris  le 
25  mars  1667  dans  sa  G(y.  année.  Le 
P.  Labbe  était  doué  d'une  va<^te  mé- 
moire et  d'une  activité  extraoi  dinaire  : 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations  ,  on  n'est  pas 
moins  surpris  qu'il  ait  publié  un  si 
gr?,Li  '  nombre  de  volumes.  Ses  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  d'un  commerce  sûr; 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  ,  d.ins  toutes  les 
occasions,  pailé  des  proteslanls  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  on  peiit 
l'excuser  k  cet  égard ,  ce  n'est  qu'en 
disant  qu'il  ne  faisait  que  suivre  l'es- 
prit de  son  siècle,  peu  porté  à  la  to- 
lérance. Il  paraît  as>ez  inutile  de  rap- 
peler ici  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Labbe ,  puisqu'd  en  a  donné  lui- 
même  d<  ux  fois  la  liste,  et  qu'on  la  re- 
trouve dans  la  Uihlioth.  S.  J.  du  P.  Sot- 
wel,  dans  les  Mémoires  de  Nreron, 
tom.  XXV,  et  enliu  dans  le  Diction- 
naire de  Moréii.  Elle  comprend 
soixante-quliize  articles,  dont  voici  les 
pruicipaux:  I.  Pharus  GalUce  anli- 
quœ  ex  César e^  Ilirtio,  Stra'wne  ^ 
Plinio,  Plolemœo  ^  ilincrariis,  noti" 
tiis  ,  etc.,  MouîhiS,  1644'  in-i2. 
C'est  unecritiqucaussiamère  qu'injuste 
de  la  Descrijjtion  delà  Gaule,  par 
N.  Sanson,  à  qui  L,ibbe  avait  cepen- 
dant f  nij)runté  ce  qa'il  y  a  de  niieuic 
dans  st)n  ouvrage.  Le  géographe,  ir- 
rité d'il!)  puti)  piorédé,  publia  de  sou 
côté  des  ph>er  allons  sur  quelques 
parties  du  Pharus,  où  il  releva  plus  ' 
de  qu  <tre  cent  f'Ul(S,  et  il  annonçait 
une  suite  de  crtexairjen;  mais  leclirin- 
celier  SeVv'iT,  ^'  la  piièie  de  jésuites, 
Uiiudd  les  deux  adyersdireb  cl  les  obii- 
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gea  de  se  re'concilier'(  V.  Nie.  Sanson). 
Le  P.  Labbc  avait  prépare  une  noii- 
vel!c  ediliou  de  son  ouvrage;  mais  clic 
ii'.i  point  paru.  II.  Discours  histori- 
que touchant  le  mariage  cVAnshert 
et  deBlitilde,  Paris,  1647,  in-4°.  Il 
y  soutient,  contre  l'opinion  de  Chan- 
Ireau-Lcfevre,  U  vcritcdece  raaiiage, 
contt  stee  par  nos  me  illeurs  historiens. 
III.  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Eloge  panégyrique  de  la  ville  de 
Bourges,  ibid.,  \6^'],w-ii.]V.Ds 
hi^toriœ  Bjzantinœ  scriptoribus  pu- 
hl! candis  protrepticon ,  ibid. ,  1648, 
in- fol.  C'est  le  plan  de  la  précieuse  coU 
iection  connue  sous  le  nom  de  Byz  m- 
tine,  et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient 
y  entrer  j  ou  doit  convenir  que  le 
P.  Labbe,  en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a  rendu  un  service  important 
à  l'histoire.  C'est  lui  qui  a  donné  l'édi- 
tiou  des  Annales  de  Glycas  (  Foy.  ce 
mot),  et  la  Notitia  digjiilatum  impe- 
rii  romaniy  Paris,  i65i,  in-12,  qui 
lut  partie  de  cette  collection  (i).  V. 
l'Abrégé  royal  de  V alliance  cliro- 
Jiologique  de  l'histoire  sacrée  et  pro- 
fane^ ibid.,  i65i,  1  vol.  in-4''.  Le 
srcond  volume  renferme  des  pièces 
ifitéressantes  pourl'histoire  de  France. 
\  I.  La  Clejf  d'or  de  l'histoire  de 
France  j  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale^  ibid. ,  i(j5'2, 
in -12.  'SW.  Aristotelis  et  Plaionis 
Crœcorum  interpretum  trpis  hacle- 
jiàs  ùditorum  brevis  conspectus ,  ibid., 
1657,  111-4  "•  C'est  le  programme  d'un 
};rand  ouvrag»;  qu'il  promettait,  sous 
le  titre  d'Athenœum  philo sophi cum , 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  l'histoire  de  la 
pliilosophie  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. VI 11.  Nova  bibliolheca  ma- 
nuscriptorum ,  ibid.,  i(J5'j,  1  vol.iu- 


^1^  Pour  le  fk-lail  des  ouvrages  qui  omposrnt  la 
Frzantiiic,  ou  ptiit  consulter  i\xçt\icui Manuel 
eu  Librairt^  par  M.  BiuncU 
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fol.  C'est  un  recueil  de  pièces  hislori- 
qurs  assez  inléressanles,  et  la  plupart 
inédites.  L'Abbé  Lcuj^îet  en  a  donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à  la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  V  histoire.  Une 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bibliotheca  mss.  librorum 
sive  Spécimen  antiquarum  lectio" 
num^  que  Labbe  avait  publié  en  1 655, 
in-4°. ,  de  53o  pages  :  c'est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulté depuis  que  Montfjucon  en  a  pu- 
blié un  beaucoup  plus  ample.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbe  n'est  pas  sans 
mérite ,  et  l'on  assure  qu'on  y  trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4  vol.  in-fol.  IX. 
Cl.  GaleniVita  ex  propriis  operibus 
collecta  atque  intervallis  quatuor 
distincta,  Paris,  1660,  in-8".  Cette 
Vie  de  Galien  est  curieuse  :  le  P.  Labbe 
l'avait  adressée  à  Gui  Patin, qui  la  fit 
imprimer;  mais  n'étant  pas  satisfait  de 
cette  édition  ,  il  en  publia  une  seconde 
la  même  année ,  avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
titre:  Cl.  Galeni chronologicum  elo- 
gium  cum  Jacobi  Mentelli  doct.  med. 
epibtold.  Elle  a  été  insérée  par  Fabri- 
cius  ,  dins  le  tome  m  de  la  Biblioth. 
grœca.  C'est  la  source  où  ont  puise' 
tous  les  écrivains  qui,  depuis  Labbe, 
ont  tr:>ifé  de  Galien.  X.  De  scriptori- 
bus ecclesiastic'S  quos  attigit  card. 
Bob.  Bcllarminus  philologica  ethis' 
torica  dissertatio^  ibid. ,  1 65o ,  Si  voJ. 
in-8**.  C'est  une  criti>|ue  de  \.\  Biblio- 
thèque des  auteurs  tcclcsisstiques  du 
card.  Bellarmin;  mais  il  a  saisi  cette 
occasion  pour  déclamer  contre  les  j)lus 
fameux  écrivains  protestants,  avec  un 
emportement  qui  aurait  nui  à  une  cause 
moins  bonne  que  celle  qu'il  sonlenait. 
Le  second  volume  est  terminé  par  une 
dissertation  asstz  estimée  ,  Cenola- 
phiumJohannœpapissceeyersum.%1. 
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Les  Etymolo^ies  de  plusieurs  mots 
français  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  hellénistes  du  Port- 
Koyal,  ibi  I.,  i6di,  in  i'2,  C'e-t  une 
critique  auiëre  du  Jardin  des  raci- 
nes grecques,  (  P^oj.  Lancelot.  )  Le 
P.  Lai  bt'  a  publie  (['.lutics  livres  de 
grammaire,  suivis  quelque  temps  dans 
3' s  collèges  et  enlièitmenl  oubliés. 
XII.  Bibliotheca  bibliolhtcarum  ; 
accedit  bibliotheca  nummaria ,  ibid. , 
1664.  La  meilleure  ëdiiion  de  cette 
liibliograjihie,  qui  pourrait  être  plus 
exicie  et  plus  intércs-anle,  est  celle 
qu'a  donnée  Anf.  Teissier,  avec  des 
additions,  Geïiève,  1686,  in-4''.  (  ^. 
Teissier.)  XIIL  Le  Chronoljgiste 
français^  ou  l'abrégé  chronologique 
de  l  histoire  sacrée  et  profane^  ibid., 
1666,  5  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage,  dit 
Leuglet,  est  estimé,  et  l'on  y  trouve 
peu  de  choses  à  réformer  >ur  la  chro- 
nologie. XIV.  Concordia  chronolo- 
gica  technica  et  historica  ,  Paris , 
ib-jo,  5  vol.  in- fol.  Le  P.  Labbe  n'a 
composé  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes ,  qui  finissent  à  l'auisioo;  le  P. 
Briet,  son  eonlVère,  continua  l'ouvra- 
ge juNqu'a  l'an  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrogé  de  l'histoire  du  xvii^.  siè- 
cle. Plusicursc:  itiquesy  irouveiitbeau- 
coiip  d'obscurité  et  peu  d'utilité:  mais 
l'abbé  de  Longuerue  assure  au  con- 
traire que  c'est  un  (  xeellent  livre  ;  il  dé- 
sirait qu'on  traduisît  eu  fr  juiç^i>  1'^- 
riadne  chronologica  ,  (pji  e>t  dans  le 
preiniervi'lume,  <  l qu'il  re^jardait  rom- 
me  la  medkureinlrof'urtion  à  lachio- 
Dolooie(  I  }.XV.  Thésaurus  epitaphio- 
rum  veterum  ac  recentium  ,  Paris, 
16G0,  iu-H\  de  plus(le6")o  pa;;,;ou- 

(1)  Suivant  le  même  nlibé  dr  l-nnguprue  .  l'im- 
pnmeiii  Cramnisy  ,  a  qui  Co.bcrt  a\ait  fait  uré- 
seiitile  l°<'diti'>n.  iK;|jiu;  ilo  V'ir  e  livrr  tout  en- 
tier ilaiiss.  boutique,  t-n  envuja  trois  crnisoem- 
plaircs  n  la  beurr  ère  a|>r«s  -voir  .  m  la  pr.  c.iuiioa 
d'ôter  trois  ffui  les 'le  cbaqut-   volume,    pour  em» 

{écbi^r  "ju'ou  i.e  s'avisât  de  le»   ratheter.    (Voyez 
e  Lun^utrutina  ,  i'*.  part.  ,  pag.   19.  J 
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vragr  curieux,  distribtiéavcc  méthode 
et  suivi  d'une  ample  table  aiphabéticjue 
pour  faciliter  les  recherches.  XVL 
SS.  Concilia  ad  regiam  editionem 
exacta ,  cum  duobus  apparaiibus , 
Paris,  i67i-';'2,  17  tomes  part*gés 
en  18  vol.  in-fol.  Cette  collection  des 
conci'ts,  faite  sur  l'édition  de  iG44 
qui  avait  paru  au  Louvre  en  3^  vol., 
est  beaucoup  phis  ample,  et  enrichie 
des  notes  de  l'éditeur.  C'est  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n'a  publié  que  les 
huit  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  ;  les  autres  ont  été  donnés 
par  le  P.  Cossart,  qui  a  suivi  le  plan 
de  son  prédécesseur.  C'est  le  traité  de 
Dominique  Jjcobatius ,  De  concilia^ 
qui  forme  le  18*".  volume  de  cette  col- 
le ction,  et  il  passe  pour  le  p'us  rare. 
On  y  joint  aussi  quelquefois  le  Claris 
disciplinée  ecclesiasLc  e  seu  Index 
totius  juris  ecclesiastici ,  par  Gode- 
froi  Hermant,  Lille,  1693,  in-fol. 
L'édition  des  conciles  du  P.  Labbe  a 
servi  de  base  à  celle  du  P.  Hardonin  ; 
mais  comme  ce  dernier  m  a  retranché 
plusieurs  pièces,  et  qu'il  en  a  ajouie' 
d'autres,  on  les  réunit  ordin.àremcnt. 
Une  réimpression  de  la  collection  du 
P.  Labbe  a  été  publiée  à  Venise,  17128, 
9,5  vol.  in-fol. ,  par  les  soins  de  Nicol. 
Coleli ,  qui  y  a  inséré  des  notes  et  des 
réflexions  intéressantes  ;  mais  elle 
fc.urmille  de  fautes.  (  ^oj'.  Coleti, 
IX,  pag.  236.)  Les  suppléments  de 
Bainzc  et  de  Mansi  -^e  réunisser.t  aux 
difToreiîtes  éditions  {Foy.  J]aluze  et 

Mi\N3l).  W — s. 

LAlilîÉ  (  Charles  ) ,  juriscons^dle , 
né  à  Pans  en  i  58'2  ,  annoiça  ,  dis  sou 
enfanee  ,  une  ardeur  extraoïdiuctire 
pour  l'étude;  avant  l'âge  de  vingt  qua- 
tre ans  il  avaii  déjà  un  nom  pai  rai  les  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hnmuics  les  plus  ciistin|;ués 
par  leurs  taleuts  ou  leur  érudition. 
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a  Labbé  ,  ecriv.iii  «lors  le  célèbre 
Sc.iliger,est  un  boniiêlc  j^Miiie  lioinmc, 
docte  v\  infdij^ablr.  »  li  se  fn  r(  cc- 
voir  avocat  au  paileininJ,  on  il  «int 
un  rrUip;  honorabii',  a  niouiul  à  Pa- 
ris en  1637,  ^'^"S-^^  soix.mle  seiziime 
aniier.Onciie»le!ui  :I  UiiCe^lilioii  de 
dix  Novelles  de  J'isii..i(n,  corrigées 
d'aj  rès  p'iisi»  urs  manu>crifs,  en  ^rec 
el  en  laiiii  {Constitidiunes X  Novellœ 
gr. /fl^),  Priris,  lOub,  n\-^\\\.Ob- 
servntiones  et  emendationes  in  Syno- 
psm  Flasilicon  ,  ibid.,  i(iw(i,  in -8**. 
Il  donna  irois  ans  après,  d*.iprcs  le 
nianu^cril  deCiijas,le  texte  des  livres 
5iet  59  des  Basiliques,  qui  n*avai«  nt 
p^s  tiicore  vu  le  joui ,  i6oç),  in-fol. 
îicili^er,  à  qui  il  avait  adres.^e  un  de 
ces  ouvrages,  lui  écrivait:  «  La  préface 
m'en  a  paru  excellente  ;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  f'uit  profession  d'écriie 
n'auraient  pas  si  bien  lait.  »  II I .  Cj  ril- 
li,  Philoxeni ,  aîicrumque  Vilerum 
glossaria  latino  grœca  et  firceco-la- 
tina  collecta,  cùrn  variis  emendatio • 
nibus.  Il  n'eut  pas  le  temps  de  ineltre 
.iu  jour  cet  immense  travail,  qu'il  avait 
entrepris  sur  les  instat>ccs  de  Jos. 
St'aligcr  et  d'Is.  Casiubon.  Il  en  léj;ua 
le  inanusait  à  IMcn.i^e,  et  ce  fut  Du- 
caiige  qui  le  jiublia,  Paris,  lô-jQ,  in- 
fol.  (  F.  Fabric.  Bibl.  grcpc.,  tom  x, 
pag.  61  ,  éclit.  dei'^'ii.  )  On  doit  à 
Ojarlts  L^bbc  le  Hecueil  des  œuvres 
de  P.  Pithoti,  Paris,  iCjog,  in-4"-  H 
(lev;tit  publier  une  édiiion  lanne  de 
V Imitation  de  J.C.  avec  un  Som- 
'inuire  d'observations  pour  la  resti- 
lufion  de  ce  livre  à  Jean  Geison, 
chancelier  de  Pari^-j  mais  l'on  n'en 
coni;aÎ!  que  le  privilège  du  roi,  tle 
i(354,  rapporte  pu  Du|'in  dans  le 
Gersoniana.  Kleickcr  a  consacré  un 
article  à  CÎi.  L  .bbé  d.ns  sa  Biblioih. 
enidiinr.  prœcocium ;  son  porti.ut  a 
€lé  gravé  in -fol.  par  Bos^v  junior. 
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LABBÉ  (  Pierre  ),  iésm'K» ,  né  en 
l5tj45  '*  C''rmont  en  Auvergne,  en- 
tra dans  la  S  iciélé  après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  ,  «t  y  |  iol(s»a,  pen- 
dmt  vingi  trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologii .  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à  Ailes  ,  à  Grenoble  el  à 
Lyon  ,  et  mourut  fort  âgé  dans 
cette  dernière  ville,  vers  16H0.  Ce- 
fait  un  écrivain  laborieux  et  fécond, 
mais  très  médiocre.  Le  P.  tulonia  , 
son  eonlièie,  l'a  aiprécié  avec  une 
franchise  assrz  remaïqu.ible.  «  Son 
»  st}le,  dil-il ,  est  tout  héiis>e  de 
»  pointes  ,  et  S(  mé  d'un  bout  a  l'au» 
»  tre  de  faux  brillants  ;  ses  éloges 
»  sacrés  et  profanes  ,  ses  d«  scnp- 
»  lions,  sts  disserlations  hi>toiiqiieSy 
»  ses  liivMS  p'»èmes,  sont  tons  pétris 
»  derafGneindilsel  desubii  nés: on  y 
w  court  après  l'esprit;  et  je  dirais 
»  pnsque  qu'on  ne  vit  jamais  tant 
»  (le  lumière  et  si  peu  de  raison.  » 
{//isl.  lut.  de  Ljon,  t.  11,  p.  718.) 
Ou  a  du  P.  L  iltbé  :  L  Carmen  pane- 
gj ricum  Liidovico  XIJI ;  lewc pièce 
est  rclal.ve  à  la  piise  di  t  asal.  II, 
Fita  et  Eh<^ia  Ludovici  Xlll ,  no- 
vo  l)  rici  carminis  modo  y  Lvoii, 
i654,  in-4''.  III.  Elo^iu  sacra, 
théologie  a,  philosophie  a  ,  etc.,  Gre- 
noidr,  16^4  ,  in-fol.;  L' ipzig  i(j86, 
in -8".  IV  l'ypistolu  hislorica  de  ortu 
et  situ  primo  Liigdimi;  nec  non  Dii' 
sertatio  fie  itinere  .■/n/tibiilis  ,  ru-, , 
Ly^",  i^><'4  ^'"-4  •  V.  EpisUtlaciean- 
tiqno6taiuL>'gdu'ii^G\i'non\<\  i(i()4) 
in-H".  C  s  deux  ellrt>  n'^claiieis- 
sei  t  pas  la  qur.>ti  'ii  cpir  !<•  P.  Labbé 
s'était  proposée  (  \  ov.  Meii  ^im  r  Di- 
vers Caractères  des  ouvrases  histo- 
riques). VI.  Eii-taihiis  seu  t'ioci- 
dus  héros  chrisli:inus ,  poëma  *  pi- 
cum,  Ly-'ii,  i'>73,  m- 1-2.  \  n.  L  g- 
iluni  veteris  uq-e  ad  iM^dunum 
çlirislianum  hiiioria^  ibid.   1071, 
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in-fol.  VITI.  Beaucoup  de  ptesies 
ascétiques,  entre  autres  un  Poème  sur 
le  St.  Suaire  que  l'on  conservait  a  Be- 
sançon ,  et  quelques  petits  ouvrages 
de  piëte  qu*on  trouve  cile's  dans  la 
Bihlioth.  de  Sotwel  et  dans  le  Dic' 
tionnaire  àe  yioïcû.  W — s. 

LABBEY(DoM  Fauste),  savant 
bénédictin,  ré  à  Vesoulen  i653,  éiait 
filsde  Jean  César  LaLbey,  docteur  ea 
droit,  et  dont  on  a  quelques  ouvra- 
p;es  (i).  Il  prit  l'iiabil  religieux  à  l'ab- 
baye de  S' .-Vincent  de  Bt  sançon ,  par- 
tagea le  reste  de  sa  vie  entre  les  de\  oirs 
de  son  état  et  les  recherches  histori- 
ques, et  mourut  à  Luxeuil  le  8  juin 
i-^sy.  Qn  a  de  lui:  l.Luxovii  chro- 
nicon  librix,  1  vol.  in-4*^.  Cette  his- 
toii  e  de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  authentiques, 
â  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont  traité  de- 
puis Ifi  même  sujet.  IL  Recherches 
sur  les  monastères  de  11  ordre  de  St.- 
£enoit,  établis  dans  le  comté  de 
JBourgogne,  iu-4°.  lll.  ^naîj se  et 
Table  des  registres  de  Vhôtelde-ville 
de  Vesoul,  iu-fol.  Les  dillercnts  ou- 
vrages de  D.  Labbey  sont  conservés 
en  manu -crit  dans  plusieurs  bibliolhè- 
qucs  de  la  province.  L'..uteur  travail- 
lait, dans  les  dernières  aune  s  de  sa 
\ie,  à  un  Dictionnaire  delà  Bible, 
et  en  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  qui  furent  en vo) es, 
après  sa  mort,  àD.CiImet.    W — s. 

LABÉ  (Louise),  connue  sous  le 
Dom  de  la  Belle  Cordière ,  naquit  à 
Lyon  en  i5'26.  La  nature  sembla  l'a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
l'esprit  et  des  grâces  de  son  sexe  :  de 
ja  bi-auté,  une  voix  harmonieuse,  du 
goût  et  dos  talents  pour  la  musique  et 

(i)  Tabulji  synoplicœ  IiutiliUionuinJurtiniaiii, 
Bâie  ,  i(j(j<»  ,  in-fol.  Les  autres  ouvrages  dt  J.  C. 
l,abbey  ,  tous  relatifs  au  droit  rumain  ,  sont  restés 
maiiiiscrtls.  M.  LaLbey  de  Uillj  ,  chanoiae  à  1« 
mclropoîc  de  lifsaiiçon  ,  et  ancieo  graod-vicaire 
de  Lan^res  ,  est  de  la  même  famille.  ^  F'oy.  le« 
art.  ËoDHouRs,  Oiings  DsCiAKMtG&et  JoBtLOT.) 

ixm. 
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la  litte'rafure;  telles  furent  les  heureu- 
ses dispositions  qu»>  Gharlv,  dit  Labé , 
son    père  ,  s'effjrçi   de  cultiver  en 
elle  par  une  éducation  distinguée.  Oq 
lui  enseigna  les  langues  gierque.  lati- 
ne, ita'icnno  et  espagnole,  la  musique 
ettousl'^s  ai ts  d'agrément;  eilertidiait 
surtout  i'i  X(  r<i::e  dr  l'équitaiion.  dans 
hq.ielelle  inoiiti;i  b-auroup  d'adresse. 
Déjà  dans  sa  pr  nuéie  jeunesse,  la  vi- 
vacité de  son  imagination,  cl  sa  pas- 
sion pour  se  distinguer  et  s'élev<'r  au- 
dessus  de  sou  ^exe,  la  portèient  à  ap- 
prendre les  exercices  nii  it^ircs;  et,  ce 
quie.st  plus étr.irtgecncoje,  elle  ne  crai- 
gnit ni  les  f  l'igues  u\  les     aiigers  des 
combats.  Louise  était  a  ptine  âgée  de 
seize  ans  lorsqu'elle  jniutà  l'armée, 
dans  lacarnpagiK  de  i54'i,  où  sa  bra- 
voure la  fil  connaître  sous  le  nom  du 
capitaine  Lojs.  Doit-on  tiUrihut^r  une 
démart  he  au^^i  exlrcior.linaire  au  goût 
de  Louise  Labé  pour  les  aveniures, 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  son  pèri  qui,  exer  çint  quel- 
que emp'oi  luciatif  a  l'armée,  voulut 
exciter  i'aitcntio.i  et  (.iquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  sié^e  de  P(  rpign^jn?  (^est 
ce  qu'il  est  difficile  d'éclaircir.  Quoi 
qu'il  en  soit  ,    le  siège   n'eut    [oint 
de  succès  ;  et  Louise ,  qui  attendait 
vraisemb  ablementles  fêfeset  tes  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyant  trompée  dans  son  espoir,  ab  in- 
donna le  mener  des  armes  ,  et  revint 
à  i-.yon,   où  elle  se  livra   de  plus  ea 
plus  à  son  goût  pour  les  lettres.  Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main ,  ell^  accorda  la  préférence  à 
Ennemond  Perrin,  riche  maichandet 
fabricant  de  cordages,  qui  posséiiait 
plusieurs  maisons  à  Lyon.  Louise  Libé 
trouva  dans  la  foilnnede  son  mari  de 
nouveaux  moyens  de  satisf  lire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  j  et ,  dans  un  temps 
çùlcs  livres  elaient  rares  et  précieut, 
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«lie  eut  uneLibliotbcque  composée  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agreoieuts  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poe'sie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  posse'dait  des  jardins 
spacieux  et  agre'ables  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c'est  là  qu'elle  rece- 
vait les  poètes,  les  savants  ,  les  artis- 
tes cl  les  gens  de  lettres.  La  poésie,  la 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  de  ces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Cordière  pour  la 
musique ,  sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d'agrément.  Elle  se  vit  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  Taffluence  des  assemblées  qui 
eurent  lieu  chez  elle,  furent  si  grandes 
qu'elles  firent  changer  le  nom  de  la 
rue  qu'elle  habitait  en  celui  de  Belle- 
Cordière,  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui.Selonquelquesécriyains,  Louise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ;  tandis  que,  sui- 
vant d'autres ,  elle  ne  fut  qu'une  cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  par  son 
libertinage  et   la  dépravation  de  ses 
mœurs.  Onconçoitqu'uue  femme  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  son  sexe 
que  par  les  charmes  de  son  esprit , 
dut  trouver  beaucoup  d'admirateurs; 
et  tandis  que  d'un  coté  les  uns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  l'autre 
les  clameurs  de  l'inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  qui  considéraient  la  belle  Cor- 
dière comme  une  personne  cherchant 
à  se  donner  pour  modèle  et  à  s'élever 
au-dessus  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
bravait  les  usages  :  mais  ce  n'est  ni 
dans  les  éloges  poétiques  des  uns,  ni 
dans  la  censure  maligne  des  autres 
qu'il  faut  chercher  son  portrait; on  le 
touvc  bien  plutôt  dans  ses   actions 
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extraordinaires,  qui  prouvent  que  tous 
ses  goûts  furent  des  passions,  et  dans 
ses  écrits,  qui  la  peignent  cherchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  les  illu- 
sions d'une  imagination  ardente,  et 
dans  les  transports  et  l'ivresse  de  l'a- 
mour. Dans  son  enthousiasme ,  elle  ne 
respecta  pas  toujours  la  décence  natu- 
relle à  son  sexe ,  et  l'on  remarque  mê- 
me dans  ses  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n'est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu'il  appartienne  un  peu  au  goût 
de  son  siècle  ;  et  s'il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d'une  femme  n'est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  ses  mœurs,  on  doit  convenir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  e'cri- 
vains  qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts ,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient.  Comme 
Sapho,  elle  aima  avec  transport,  et 
cettetrempede  son  ame  ardente  donne 
l'explication  du   contraste  que  Ton 
aperçut  entre  ses  bonnes  qualités  et  la 
conduite  qu'elle  tint  avec  son  amie 
(  F.  Clémence  de  Bourges).  Louise 
Labé  mourut  en  mars  1 566,  un  an 
après  son  mari,  qui  l'avait  nommée 
son  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière composa  trois  Elégies,  vingt-qua- 
tre Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
uneespèce  de  drame,  intitulé /?e&afrfe 
la  folie  et  de  l'amour.  La  Fontaine  y 
a  trouvé  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages   de 
Louise  Labé  a  été  imprimé  à  Lyon, 
par  J.  Détournes,  en  1 555,  in- 12,  et 
en  1 556,  in- 16.  Lamonnoye  (dans  ses 
additions  à  Lacroix  du  Maine),  et  d'a- 
près lui,  Niceron,  tom.xxiii,p.  248, 
parlent  d'une  édition  de  Rouçn,  i556, 
in- 16.  Goujet   en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française ,    tome  xii, 
pag.  8i  et  45 1  ;  mais  il  est  plus  que 
douteux  qu'elle  existe.  La  troisième 
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isciiiion  est  donc  celle  deLvon,  1762, 
petit  in-S".,  ornée  d'une  Vie  de  Louise 
Labe'  avec  son  portrait.  Une  qualt  ièine 
a  été  faite  à  Brest  en  181  5,  in  -  8'. 
Voyez  le  Discours  siirlapersoiine  et 
les  ouvrnoesde  Louise  Labé,  lu  dans 
rassemblée  publique  de  raradëraie  de 
Ljon,  au  mois  d'avril  17^6,  par  M. 
de  Ruolz,  conseiller  à  la  cour  des  mon- 
naies, Lyon,  1750,  in  -12,  de  63 
pages.  F — s. 

LABEAUMELLE.  ro/ez  Blav- 

MELLE. 

LABÉDOYÈRE  (Huchet  de).  K 
3e'doyÈre. 

LABÊID.  Foj.  Lebyd. 

LABKLLE  (Etienne).  T.  Bella. 

LABEO,  surnom  commun  à  plu- 
sieurs illustres  familles  romaines;  i  ),  et 
quiexprimail  un  défaut  naturel, coujme 
des  taches  de  rousseur,  ou  des  lèvres 
trop  épaisses.  —  Labeo  (Q.  Fabius  ) 
fut  un  homme  de  guerre  distingué; 
mais  il  passait  pour  n'avoir  ni  géné- 
rosité, ni  bonne  foi  envers  les  vaincus. 
Elu  questeur  l'an  197  avant  J.  C,  il 
eut  ensuite  le  commandement  de  la 
flotte  des  Romains,  défit  les  Cretois, 
et  leur  accorda  une  ttève,  à  condition 
qu'ils  renverraient  leurs  prisonniers 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  celte  vic- 
toire les  honneurs  du  triomphe  naval. 
Il  fut  créé,  l'an  i83  avant  J.  -  C. , 
consul  avec  Cl.  Marcellus,  et  com- 
manda l'armée  de  la  république  sta- 
tionnée dans  la  Ligurie.  Cicéron  rap- 
porte (  0/jficd5 ,  liv.  i".,chap.  x)que 
Labeo  ayant  été  choisi  pour  terminer 
la  contestation  qui  s'était  élevée  entre 
les  habitants  de  Napîes  et  ceux  de  Noie, 
au  sujet  de  leurs  liraiies,  il  conseilla 
aux  uns  et  aux  autres  de  faire  preuve 


(1)  Ce  sarnom  ,  que  \e.s  critiques  dérivent  de 
labet  (taclie  nu  ie  labia  [  \è\res)  ,  iut  donné 
à  différentes  branches  des  Ascnius  ,  des  Antis- 
tius  ,  d.s  Altinius  ,  des  Célliégns,  des  Claudlus  , 
des  Fabius,  dej  Pacuviu» ,  dçj  Pwnponius  e;  dM 
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de  désintéressement  en  se  relâchant 
de  leurs  prétentions;  cl  que  ceux-ci 
l'ayant  écouté,  il  resta  entre  les  deux 
villes  un  terrain  vid'-  dont  Labeo  s'em- 
para au  nom  du  peup'.e  romain. Certes, 
ajoute  Cicéron,  ce  n'était  pis  là  juger, 
m  lis  tromper.  On  dit  aussi  que  Labeo 
ayant  remporté  une  victoire  sur  An- 
tiochus,  il  le  força  de  consentir  h  céder 
aux  Romains  la  moitié  de  sa  flotte ,  et 
qu'abusant  de  l'équivorjueque  présen- 
taient les  teimes  du  traité,  il  fit  scier 
en  deux  tousses  vaisseaux ,  et  le  priva 
ainsi  de  toutes  ses  ressources  (  f^oj\ 
Valère-  Maxime,  liv.  vu,  chap.  m). 
Lab'^o  aim  lit  les  lettres;  il  fut  l'ami 
de  Ténnce,  et  l'aida,  dit-on,  de  ses 
conseils.  VV — 5. 

LABEO  (  Antistius  ) ,  sénateur, 
eut  de  son  temps  ,j  réputation  d'un 
grand  juriscunsulle  et  d'un  homme 
d'une  vertu  sévère;  il  avait  été  licj 
dans  sa  jeunesse,  avec  César,  et  il 
servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
des  Gaul.'s.  Cependant  il  s'opposa  à 
son  projet  d'asseivir  la  république,  et 
entra  dans  la  conjur  Jtiun  contre  lui.  Il 
partagea  le  sort  de  Brufus  et  de  Cas^ 
sius,  et  combattit  vaillamment  à  la 
bataille  de  Pliilippes;mais  avat.t  vu  la 
fortune  trahir  son  <  ourage,  il  se  retira 
dans  sa  tente,  et  oïd  nna  à  l'un  de 
ses  esclaves  de  lui  donner  la  mort, 
l'an  3i  avant  J.-C.  —  Labeo  (C.  An- 
tistius), son  fils,  fut  aussi  un  savant 
jurisconsulte.  11  avait  suivi  les  leçons 
de  Trébatius;  et  il  ouvrit  lui-même  une 
école  pour  l'enseignement  du  droit.  Il 
avait  hérité  de  l'amour  de  son  père  pour 
l'indépendance;  et  loin  d^  chercher  à 
se  ménager  les  bonnes  grâces  d'Au- 
guste, devenu  le  maître  du  monde, 
il  critiquait  avec  amertume  les  moin- 
dres changements  que  ce  prince  ap- 
portait -ux  anciennes  lois.  Suétone 
(  Fie  d'Auguste,  chap.  54)  nous  ap- 
prend qu'un  jour  qu'on  procédait  a  Te- 

3>. 
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leclion  de  nouveaux  sénateurs,  Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus,  signalé  par  sa 
haine  pour  l'erapereurj  et  qu'Auguste 
lui  ayant  demande  s'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  d  gnc  de  son  suf- 
frage, il  lui  répondit  :  «  Chacun  est 
maître  de  son  sentiment.  »  On  ne  voit 
pas  qu'Auguste  ait  clierche  à  faire  re- 
pentir Labeo  desahardiessejelcorame 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas , 
cette  modération  lui  fait  honneur:  mais 
on  croit  que  c'est  le  même  l^abeo 
qu'Horace  a  rej;résenté  comme  un  fou, 
dans  Tune  de  ses  satires  (  la  troisième 
du  livre  n,  vers  82}.  Quelques  his- 
toriens disent  qu'Auguste  fit  offrir 
le  consulat  à  Labeo ,  qui  le  refusa 
avec  hauteur ,  dans  la  crainte  de  pas- 
ser pour  s'élre  vendu  à  l'empereur; 
mais  il  paraît  au  contraire  que  Labeo 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  cette 
eharge,  encore  importante,  et  qu'Au- 
guste lui  fit  préférer  M.  AtéiusCapito, 
son  compétiieur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Capito,  protégé  par  Au- 
guste, n'en  fut  que  plus  exposé  à  la 
haine  publique  (^oj'.  Tacite,  Annal., 
liv.  m  ,  à  la  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l'année  à  Rome,  dans  la  so- 
ciété des  savants,  et  les  six  au  Ires  mois 
k  la  campagne,  uniquement  occupé  de 
Vétude.  Il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  :  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  il  ne  nous  est  presque  )  esté  que 
les  litres;  ou  cite  de  lui  :  I.  Pilhanon 
sive  probabilium  lihri  viii.  Julius 
Paulus  en  avait  fait  un  abrégé.  IL  Xi- 
hrl  posteriores  ;  ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  parurent  qu'après 
sa  mort  :  on  en  ignore  le  nombre  ; 
mais  le  xlii*'.  livre  est  cité  dans  les 
Pandectes.  Le  xxxviii''.  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 
étymologiques  qui  devaient  cire  fort 


LAB 

curieuses.  Jabolenus  ou  Javolenii?  , 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajari, 
en  avait  donné  un  abrégé  (  f^.  Aulu- 
Gelle,  liv.  xiii ,  chap.  x).  lll.  Com.' 
mentaria  ad  edictum.  prœtoris  ;  ad 
ediclum  œdilium  curuUum;  ad  xii 
Tabulas.  IV.  Uu  Traite  Ue  prœtore 
urbano  et  prœtore  peregrino  ,  dont 
le  XXX' .  livre  est  cité  au  Digeste.  V.  Un 
Traité  De  jure  pontifie  ali  eu  xv  livres. 
Pomponius  ,  jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Jusiiuicn  ,  en  a  tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Corn. 
Van  Bynkershœck  dislingue  un  troi- 
sième ^«t/6(/«5  LabeOj  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Tkeologus,  parce  qu'il 
s'élait  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  :  cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l'ouvrage  qu'on  vient 
de  citer;  mais  il  lui  attribue,  sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  (  De  ci- 
vitale  Dd,  lib.  11,  cap.  xi  ) ,  les 
traités  suivants  :  De  Diis  penatibus 
JEtieœ  ;  De  Diis  animalibus  seu  de 
Semi  -  Deis  ;  et  De  Diis  Etruscis. 
Christ.  VVaechller  soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  traités  sont  du 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  scntimeiit([ui  paraît  bien  fonde'. 
On  peut  consultera  cet  égard  les  Opus- 
cula  varia  de  Corn.  Van  Bynkers- 
hœck, J^eyde,  1719,  in-Zj".,  et  la  Ré- 
ponse de  WaechtlcT  dans  les  Acta 
eruditor.  Lips.,aLnn.  1 720.  Corn.  Van 
Eck  a  publié  une  dissertation  curieuse  : 
De  vitd,  moribus  et  studiis  M.  Anùs- 
tii  Labeonis  et  C.  Ateii  Capitonis, 
Utrecht,  i692,in-4°. — Un  Cor- 
nélius Labeo  est  cité  par  Macrobe 
(  Saturnal. ,  liv.  i^' . ,  chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes,  ei  un  traité  De  Oraculo 
Apollinis  Clarii  ;  mais  Grotius  con- 
jecture que  c'est  encore  le  même  per- 
sonnage qu'Autislius.  —  Domitius  La- 
beo, vivant  au  m*,  siècle,  est  cité  par 
Ruliiius  dans  les  Vies  des  plus  celèbrcfi 
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iurisconsultes.  Cependant  Grotius  a 
démontré  que  ce  Labeo  ignorait  les 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
—  Antistius  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sui- 
vant Pline ,  qui  en  fait  mention  {Hist. 
nat.,  liv.  XXXV,  chap.  iv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  élé  préleur  et  en- 
suite proconsul  dans  la  Gaule-Narbon- 
naise.  Il  s'amusait  à  peindre  des  ta- 
bleaux d'une  très  petite  dimension, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  sans  mérite. 
it'i  p.  Hardouin  a  confondu  ç^person- 
ïiage  avec  le  jurisconsulte  dù'^même 
nom  dont  on  vient  de  parier  :  il  paraît 
cependant  que  c'est  une  erreur  :  car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
proîongésa  vie  depuis  Auguste  jusqu'au 
temps  où  Pline  écrivait.         W — s. 

LA  UEO  (  AcTius  ou  Attius)  ,  très 
mauvais  poêle,  se  scrvai',  dit-on, d'ellé- 
bore pour  exalter  son  imagiuation;mais 
ce  moyen  lui  réussissait  on  ne  peut  plus 
mal.  Il  avait  traduit  ï Iliade  et  TO- 
dyssée  eu  vers,  mot  à  mot,  sans  goût, 
sans  ame,  sans  poésie.  Un  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouve 
que  celte  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
Néron ,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  ,  aiÏLClaicnl  de  la  pré- 
férer aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  romaines.  Le  très 
court  fragment  qui  nous  reste  de  La- 
beo, suffit  pour  empêcher  de  regretter 
la  perte  de  ses  ouvrages  (  Voyez  les 
Notes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse  ).  W — s. 

LABERIUS  (Decimus),  cheva- 
lier romain,  avait  un  Jalent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes; 
c'étaient  de-  petites  pièces  destinées  à 
l'amusement  du  peuple,  et  dont  la 
gaîté  faisait  le  piincipal  mérite.  César 
ayaiiteu  à  se  plaindre  de  Lal)erius, 
jf'eu  vengea  en  i'obligeant  a  paroilrc 


LAB  -Li 

sur  le  tbéâtre,  et  à  jouer  dans  l'une 
de  ses  pièces.  Laberius,  qui  avait 
alors  près  de  soixante  ans,  s'excusa, 
dans  le  prologue,  d'une  action  si  peu 
convenable  à  son  rang  et  à  son  âge , 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  les 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 
présence  de  César,  il  se  permit,  dans 
le  cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l'application.  La 
pièce  terminée  ,  César  lui  fit  présent 
d'une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer :  il  alla  donc  vers  le  quartier 
des  chevaliers  ,  mais  il  ne  put  y 
trouver  une  place.  Cicéron ,  voyant 
son  embarras ,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à  humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  lui  à  Publius-Syrus , 
son  rival  (  Voy.  Publius  -  S  y  rus  ). 
Cette  disgrâce  ne  l'afFccta  point.  Labe- 
rius mourut  à  Pouzzoles  l'an  44  avant 
J.-C. ,  dix  mois  après  l'assassinat  de 
Jules  -  César,  suivant  la  chronique 
d'Eusèbe.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru 
qu'Horace  n'estimait  pas  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  doit  point  les  comparer  à  des 
productions  d'un  ordre  plus  relevé. 
On  a  les  titres  de  quarante  de  Sfs 
pièces  (  Voy.  Fabricius  ,  Biblioth. 
latina,  tome  i". ,  pag.  477?  ^^'^* 
d'Ernesti);  mais  il  ne  nous  reste  de 
celle  qu'il  joua  devant  César ,  que 
le  prologue,  qui  a  été  conservé  par 
Macrobe  {Salurnales  ^Wwc  ii,  ch. 
vii),  et  quelques  fragments.  Hollin  , 


(i)  Cicéron  liri  dit  qu'il  le  rcc.vrait  prcs  de 
lui,  s'il  n'élait  pas  déjà  jilacé  trop  a  l'éircit,  fai- 
sant allusion  au  grju.l  in>nibre  de  noMveaiii  séii.-.- 
leur»  crtés  par  Ccsa  :  llecepisiern  le  uisi  anifmic 
sedercin.  L.ibérins  lui  répoodit  :  Miruin  li  ua- 
gititc  sedef  qui f oies  dnabns  sellis  sedere.  Celai: 
riproi  hrr  à  Cicéron  sa  versatilité  et  les  ménr.gt- 
nitiil»  qu'il  avait  aui  ic.ir-à-luur  jiour  yoin{î'Jc  ci 
pour  Cisjr. 
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qui  donne  de  gr.mdcs  louanges  a  ce 
prologue,  Ta  insère  avec  une  excel- 
lente traduction  française  dans  le 
tome  i".  de  son  Traité  des  études. 
Les  Fragments  en  ont  été  recueillis 
et  publiés  par  H.  Eslienne,  Paris, 
i564,  in  8'\;  on  les  retrouve  dans 
les  Catalecta  veter.  poçtarum,  y*^ï 
Jos.  Scaliger,  trad.  en  français  par 
l'abbé  de  Ma  roi  les  j  dans  les  Epi- 
grammata  vetera  ,  Lyon  ,  1 596  ; 
dans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus 
veterwn  poëtarum,  et  enfin  dans  les 
Opéra  et  fragmenta  j  publiés  par 
Mailtaire.  W — s. 

LA  BERTHONÏE  (Pierre -Tho- 
mas), né  à  Toulon  le  7  février  1708, 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordie  de 
Saint-Dominique,  où  était  le  P.  Scrry, 
son  parent.  11  regarda  la  prédication 
comme  un  des  devoirs  de  l'état  qu'il 
avait  embrassé,  et  se  distingua  par 
son  zèle  à  combattre  les  athées ,  les 
matérialistes,  les  déistes,  etc.  11  mourut 
dans  sa  pairie,  le  i5  janvier  1774. 
On  a  imprimé,  après  sa  mort,  ses 
OEuvres  pour  la  défense  de  la  reli- 
Igion  chrétienne  contre  les  incrédules 
et  contre  les  juifs ,  1777,  5  vol.  in- 
i-2,  contenant  douze  instructions  ou 
confcrencrs.  Le  Supplément  aux  œu- 
vres du  P.  La  Bertkonie,  181 1  ,  un 
vol.  in- 12,  contient,  \".  La  Relation 
de  la  conversion  et  de  la  mort  de 
pierre  Bouguer  ^  déjà  imprimée  en 
l'^i»  —  ^'-  Conférence  avec  un 
dtistci  —  5".  Examen  critique  d'un 
écrit  spinosiste  sur  l'existence  de 
Dieu;  —  4"-  Lettre  à  une  demoi- 
selle nouvellement  convertie  à  la  re- 
ligion catholique  ;  —  5".  Preuves  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  A.K — t. 

LABIEjNUS  (Titus),  j^énéral  ro- 
main,  naquit  quatre- vingt-dix-huil  ans 
avant  J.-C. ,  d'une  famille  de  cheva- 
liers. 11  fit  ses  premières  campagnes 
dans  l'Asie  mineurc;  contre  les  pirates, 
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sous  le  proconsul  P.  Servîlius  Isauri- 
cus  (i).  Il  fut  fait  tribun  du  peuple 
l'année  du  consulat  de  Gicéron  et  de 
G.  Antonius ,  63  ans  avant  J.-C.,  et  il  se 
distingua  dans  son  tribunat  par  trois 
actions  remarquables:  l'accusation  de 
Rabirius ,  pour  cause  de  malversation , 
la  loi  Atia,  qui  rétablissait  le  peuple 
dans  son  ancien  droit  de  nommer  aux 
places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
et  les  honneurs  qu'il  fil  décerner  à  Pom- 
pée. Labienus  monta  ensuite  par  degrés 
aux  autres  magistratures ,  à  l'édilité  et 
ensuite  à  la  préture.  Au  sortir  de  la 
préture,  l'an  61  avant  J.-G. ,  il  fut 
nommé  lieutenant  de  Gésar  ,  qui  s'é- 
tait fait  donner  le  gouvernement  des 
Gaules.  De  tous  les  guerriers  qui,  sous  le 
commandement  de  Gésar,  concouru- 
rent à  la  conquête  des  Gaules ,  T.  Labie- 
nus fut  le  plus  habile  et  le  plusillustre. 
LcsMorins,oulesancienshabilantsdil 
Boulonais  ,  s'étant  révoltés  après  la 
première  et  infructueuse  tentative  de 
César  sur  la  Grande  Brelagnej  Labie- 
nus rcçutl'ordredemarchercontre  eux; 
il  les  souuiil,  et  plaça  dans  leur  pays 
sestroupesen  quartier  d'hiver (5 2 ans 
av.  J.-C.  (2)  Lorsque  Gésar ,  qu'un  pre» 
mier  revers  ne  décourageait  pas ,  s'em- 
barqua de  nouveau  pour  soumettre 
l'île  d'Albion,  il  laissa  Labienus  sur  le 
conlinenl  avec  trois  légions  et  deux 
mille  chcviaix  pour  garder  l'/t/ws  por- 
tus  (le  port  de  Wissant  des  moder- 
nes). Il  lui  confia  le  soin  de  lui  faire 
passer  des  vivres,  eî  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  arriverait  dans  la  Gaule. 
Telle  était  la  confiance  qu'il  avait  en 
lui ,  qu'il  ne  lui  donna  pas  d'autre  ins- 
truction, que  de  prendre,  en  son  ab- 
sence, conseil  du  temps  et  des  circons- 
tances, consiliumque  pro  tempore  e% 


(1)  Ci'-ero,  Or.  pro  Eabin'o ,  n".  7,  Leipzig  , 
t-^ij  ,  in-8>J. 

[a)  CoL'sar,  Comment.  <Jc  Bell.  Gallic. ,  lib.  IT, 
cnp    38,  pjg.  20^; ,  H'il-  Oudcndorp. 
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pro  re  capere  (i).  Une  grande  partie 
des  bâtiments  qui  avaient  servi  à  l'ex- 
pe'dilion  contre  la  Grande -Brelagne 
ayant  e'te'  brise's  par  la  tempête, César 
envoya  ordre  à  Labienus  d'en  faire 
construire  le  plus  qu'il  pourrait  par  les 
troupes  qu'il  avait  sous  son  comman- 
dement (2).  Il  en  fit  équiper  soixante  ; 
mais  peu  abordèrent  à  leur  destina- 
tion ,  et  presque  tous  furent  rejetés  à 
la  côte.  César  les  ayant  attendus  quel- 
que temps,  et  voyant  que  la  saison 
s'avançait  vers  l'équinoxe ,  fut  obligé 
d'installer  ses  soldats  dans  les  embar- 
cations qui  lui  restaient  (5).  La  discite 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  l'an- 
née, l'ayant  forcé,  après  cette  expé- 
dition, de  disséminer  ses  troupes  sur 
une  grande  étendue  de  pays,  la  qua- 
trième légion  échut  en  partage  à  La- 
bienus, et  fut  placée  sur  le  territoire 
des  Rémois  et  sur  le  confin  de  celui  des 
Trévirois  (4).  Obligé  de  courir  à  la  dé- 
fcBse  du  camp  de  Cicéron ,  assiégé  par 
les  Gaulois ,  César  écrivit  à  Labienus 
que  sirétat  de  chose  le  permettait,  il  sor- 
tît de  ses  quartiersd'hiver  et  vînt  le  join- 
dre sur  les  frontières  du  territoire  des 
Nerviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si 
haute  idée  de  la  prudence  et  de  l'habi- 
leté de  Labienus,  que  même,  dans  un 
pre>sant  danger,  en  lui  intimant  des 
ordres ,  il  le  laissait  encore  le  maître  de 
juger  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage 
à  ne  pas  y  obtempérer.  En  efïet  Labie- 
nus, qui  alors  se  trouvait  menacé  par 
les  Trévirois ,  dont  les  troupes  l'entou- 
raient de  toutes  parts,  craignit  que  s'il 
sortait  de  son  camp,  son  départ  ne  fût 
pris  pour  une  fuite ,  et  qu'il  ne  pût 
pendant  la  marche  soutenir  l'attaque 
des  ennemis  ;  il  fit  dire  à  César  qu'il 

(i  >  Ibid. ,  cnp.  8  ,  p3g.  218. 

(a)  Jbid.  ,  lib.  V  et  XI ,  p;ig.  222. 

(3)  Ibid.^  lib.  ▼  ,  cap.  23,  p-ig.  23q. 

^^4;  Ca;sar,  Commenl.  de  Bell.  Gallic  ,  lib.  r, 
cap.  24,  p."'};-  240.  La  traduction  (le  Toulpngcoii 
^  tom.  1 ,  p  .<;.  itjb  ^  est  ici  bien  inexacte. 

^,5)  J.-Lxiar  ,  ibid- ,  lib.  v,  cap.  4t) ,  p^g.  2G7. 
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ne  pouvait  sans  péril  aller  le  joindre 
et  qu'il  resterait  dans  son  camp  (i). 
César  approuva  sa  résolution,  et  rem- 
porta la  victoire,  quoique  réduit  à 
deux  légions  au  lieu  de  trois,  sur  les- 
quelles il  comptait.  Quoique  arrivée 
au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la 
neuvième  heure  ,  la  nouvelle  de  sa 
victoire  se  répandit  avec  tant  de  célé- 
rité que  Labienus,  éloigné  de  soixante 
milles,  l'apprit  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  était  temps;  car  Induciomarc 
devait  l'attaquer  le  lendemain  arec  des 
forces  supérieur. s.  Induciomarc,  dès 
qu'il  eut  connu  la  victoire  remportée 
pnr  César,  ramena  ses  troupes  sur  les 
terres  desTrévirois;  mais  ce  fut  pour  y. 
susciter  aux  Romains  de  nouveaux  en- 
nemis ;,  et  y  rassembler  de  plus  gran- 
des forces  ,  avec  lesquelles,  avant  do 
frapper  des  coups  décisifs  ,  il  se  dis- 
posait d'abord  à  s'emparer  du  camp 
de  Labienus.  Ce  camp  et  ûl  fortifié  p:^r 
la  nature  et  par  l'art:  Labienus,  ras- 
suré par  l'avantageds  sa  position,  fvi- 
gnit  d'avoir  des  craintes.  Il  contint  ses 
troupes  dans  ses  retranchements,  quoi» 
que  Induciomarc,  qui  voltigeait  sans 
cesse  autour,  s'en  approchât  jusqu'à  Li 
portéedu  trait.  Labienusaugmenîa  ain- 
si de  jour  en  jour  la  présomption  de  son 
ennemi.  Lorsqu'il  la  vit  portée  à  son 
comble,  il  fu  entrer  la  nuit  dans  son 
camp  tous  les  gens  à  cheval  qu'il  availr 
pu  rassembler  des  pays  v(nsin.s;  et  il 
donna  aux  avant-posfes  des  ordres  si 
bien  suivis,  quereuncini  n'en  tni  au- 
cune connaissance.  Induciomarc  s'ap- 
procha du  camp  comme  à  l'ordinaire^ 
et  SCS  gens  passèrent  une  parlie  de  la 
journée  à  lancer  des  traits,  jTiovoquant 
les  Romains  par  des  invectives  à  sortir 
et  à  combattre.  Ils restèrentiromobil(s> 
Verdie  soir,  lor.sque  Labieiui>  vil  que 
l'ennemi  se  retirait  disperse  eî  en  dé- 

(i^i  Iliâ-.,  lit».  V  ,  «o.  47,  pag    i6o 
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sordre,  il  fil  ouviir  deux  portes,  et 
lâcha  toute  si  cavalerie,  ciprcs  avoir 
donné  ef  réitéré  l'ordre  exprès,  que 
dès  qu'un  verrait  fuir  l'ennemi  épou- 
vante, on  ne  s'atlarliât  qu'à  la  pour- 
suite du  seul  liiducioruiire,  et  que 
l'on  ne.  blessai  pas  un  seul  homme 
que  celui-là  n'eut  été  pris  et  tué.  Il 
promit  en  même  temps  de  grandçs  ré- 
compenses à  celui  qui  rapporterait  la 
têted<  cet  ennemi.  11  (it  snutenirsa  ca- 
valerie p;u-  ses  cohortes. Tout  ce  qu'il 
av;iit  01  donné,  fut  exeeuié,  et  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu.  Inducio- 
mare  futa  t(int  au  gué  d'une  rivière, 
arrêté  ef  mis  à  mort.  On  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  cavalieis,  au 
refour,  massacre! er»t  tout  ee  qui  se 
trouvai!  sur  leuipa.ssa^e.  Les  Eburons, 
les  Nerviens  d  d'autres  peuf)!es  gau- 
lois qui  déjà  s'é.'aifut  rassemblés  pour 
marcht  r  contre  les  Uomains,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cet  événr  m^nt  (i), 
César  vit  la  Gaule  un  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  crime  ne  fut  pas  de 
longue  durer .  Les  Tiévirois,  après  la 
mort  d'iuduiioniare,  délcièrenf  le 
commandement  à  ses  pins  procltcs  pi- 
rents  (3)  :  ceux  ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d'au-delà  du  Hliiu  ,  en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  Labienus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres  ,  accom- 
pagné d'une  seule  légion.  CeVar,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ra- 
pidité contre  les  Ménapirns  ,  avait  en- 
voyé à  Labienus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée, 
en  les  faisant  esroiter  par  deux  lé- 
gions (5).  Les  Tiéviiois  n'étaient  plus 
qu'à  deux  journées  ducamp  de  Labie- 
nus lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  des 
deux  légions  qu'y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d'a^t/endre  les 

(»■;  J.  Coîsar,  ùe  Leilo  Gallicu,  Ii'Ij.  t,  cap.  56 
«l  h-;. 

(a)  JbiJ.  ,  lil-.  Ti,  cap.  5i  .  pag.  a85. 
(3)  Ibid. ,  lil>.  VI,  cap.  5,  F?.g.  238. 
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auxiliaires  promis  par  les  Germaine, 
et  vinrent  camper  à  quinze  rnilles.  La- 
bienus aurait  bien  voulu  engager  un 
combat  avant  qu'ils  eussent  reçu  des 
renforts;  et  cependant  il  ne  pouvait 
les  attaquer  dans  leur  camp,  protégés 
comme  ils  l'étaient  par  l'escarpement 
d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  à  la 
garde  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
vingt  cinq  avec  beaucoup  de  cavalerie, 
il  marche  à  Tcnncmi,  et  établit  son 
camp  à  un  mille  du  sien  et  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni  l'ennemi 
n'avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
là  et  temporise.  L'espérance  qn^avaient 
les  Gaulois  de  recevoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour^  Labienus 
dit  alors  tout  haut  dans  le  conseil,  que 
puisque  les  Germains  s'approchaieiif, 
il  ne  voulait  pas  mettre  au  hasard  d'une 
bataille  le  sort  de  son  armée  et  le  sien, 
et  qu'on  lèverait  le  camp  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  L'ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
valiers gaulois  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée des  i^omains ,  plusieurs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays;  et  c'est  sur  quoi  Labienus 
avait  compté.  Dans  la  nuit,  il  donna 
des  instructions  aux  officiers  et  aux 
soldats  du  premier  rang;  et ,  confor- 
mément à  ses  ordres,  l'armée  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  désordre  et  avec  bruit: 
celle  retraite  ressemblait  à  une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés, s'exhortèrent  à  ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  proie 
qu'il  leur  serait  facile  desaisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu'il  serait  trop  long  d'at- 
tendre l'arrivée  des  Germains;  et  il  leur 
semblait  peu  honorable,  avec  d'aussi 
grandes  forces,  de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  peu  nom- 
breux.  Ils  passent  donc  le  fleuve.  La- 
bienus, qui  voulait  les  alliier  tous  sur 


xm  terrain  désavantageux,  feint  de 
poursuivre  sa  route,  mais  cependant 
ralentit  sa  marche  ;  il  fit  passer  en 
avant  les  équipages,  et  les  plaça  sur 
un  mamelon  à  portée,  puis  faisant 
faire  halte ,  il  anime  ses  légions  par 
une  couile  harangue,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  contie 
Jes  ennemis.  Los  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre,  cl  lancent  leurs  jave- 
lots. Les  Gaulois  s'épouvantent,  cè- 
dent au  premier  choc,  et  s'enfuient 
dans  les  bois  voisins.  Labienus  iâche 
sur  eux  sa  c/ivaleric  qu'il  avait  placée 
auxdeuxailes.On  tua  beaucoup  d'hom- 
mes à  l'ennemi  ;  on  lui  fit  beducoup 
de  prisonniers,  et  peu  de  jouis  après 
les  Trévirois  se  soumi  ent.  Lf  s  (icr- 
mains,  qui  déjà  avaient  pas^é  le  Rliiu  , 
le  rcp.isvèi  ent  sur  !a  nouvelle  de  ia  dé- 
faite des  Gaulois,  et  retournèrent  dans 
leur  pays  (i  ).  f^a  conquête  de  la  G  .u'e 
paraissait  terminée;  tous  ses  peuples 
semblaient  soumis,  lorsque  l'héroï'.me 
d'un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  temps  la  sujiériorilé  de 
Ja  discipline  des  Romains  et  les  grands 
talents d(  César. Vej ci ijgctorix parvient 
à  soulever  encore  ses  comj  atriotes  , 
dont  le  cour.)ge  paraissait  aLallu  par 
tant  de  défaites.  Il  leur  rappelle  la  gloire 
de  leurs  ancêîrcs,  et  leur  peint  sous  les 
plus  sombres  couleurs  le  joug  honteux 
que  voulaient  leur  imj)0scr  les  Romains: 
résolu  de  vaincre  ourle  mourir,  il  com- 
munique à  tous  son  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gau'e  entière  est  en  peu 
de  temps  couverte  de  guerriers  déter- 
minés a  périr  pour  reconquérir  la  li- 
bellé p'blique.  Pendant  que  cet  orage 
se  foimait,  (iésar  s'était  rendu  eu  Italie 
pour  y  tenir  les  étals  de  la  Gaule  cité- 
rieure  ou  cisalpine.  T.  Labienus,  au- 
quel il  paraît  avoir  laissé  la  principale 
autorité  pendant  son  absence  ,   prit 

(i^  J.Caesar,  de BtlL  Gull-tMl-yi ,  cap.  7,  8, 
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quelques  césures  pour  empêcher  la 
révolte.  M, ^         j;.  /.,^ 

que:poin   les  K^,,^^',^,,     ,;,.,] 

ut  de  le"'-  '•'"»•  ^ 


gissai 


leurs  inte»^. 


fs,  pous.'^aientle 


eeit 


mépris  du  d;  oit  des  fi.v'    ,      , 
1  .  c  (St  le  l'pi 

de  la  vaine  tentative  faiv 

des  chefs  des  Atréba'es  quix.'i  -^  "'^ 

César,  et  que  ]j  bif  nus  attita  iri,'  ' 


ment  dans  une  conférence  pour  le  Ê 
assassiner.  L  auteur  inconnu  du  hui- 
tième livre  des  Commentaires  raconte 
ce  fait  sans  paraître  se  douter  qu'on 
puisse  le  considérer  comme  une  ac- 
tion blâmable.  Tous  les  historiens  ro- 
mains, même  les  plus  sages,  montrent 
la  même  insensibilité;  tout  ce  qui  est 
dans  l'utérct  de  Rome  leur  semble 
toujouis  juste  et  conveUrd^le.  D'au^^si 
coupables  mesures  étaient  plutôt  pro- 
pres à  faiie  révo  ter  les  Gaulois  qu'à 
les  apaiser.  Aiis-i  l'incendie  lut  presque 
général  (i)«  Dans  cette  circonstance 
critique,  Césrir  déploya  cette  prodi- 
gieuse activité  qui ,  dans  la  gueri  e ,  est 
rme  ries  premières  conditions  du  suc- 
cès. Il  négocia  avec  lesÉdnens,  et  prit 
dos  mesures  pour  s'assurer  de  leur  dou- 
teuse fidélité;  enfin  il  s'empara  d'y/- 
varicum  (Bourges),  ville  import.uite 
siiuée  au  cen;re  de  la  Gaule  :  ensuite  il 
parlrigea  son  armée  en  deux  corps;  il 
prit  six  légions  pour  poursuivre  Ver- 
cingelorix  dans  le  Midi,  et  il  en  don- 
na quatre  à  Libienus  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Sénonois  et  les 
Parisiens  {"?.).  Labienus  arri\'é  à  Sens, 
y  laissa  ses  bagiges  sous  la  garde 
des  recrues  qu'il  avait  récemment  re- 
çues d'Italie  ;  et  avec  ses  quatre  légions 
il  mar«ha  vers  Luièce ,  capitale  des 
Parisiens,  située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (5).  Les  peuples  voisins 
se  ra.'-s iinblèrent  en  grandes  troupes 

(i)   Ibid.,  lib.  ^iii  .  cap.  aS  ,  pog.  .',78. 

(2;  Ibul.  ,  lib.  vu.  c.ip.  35,  pag.  878. 

\,l\  1(1  est  vpjnihim  Pariiiontm  ,  potilnm  in 
inuilajlnniii'is  Seqiiai.ee.  \^lJe  Bell.  Oall.,  l.  vu, 
«ap.  5;,  pag  4o3.  ) 
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dès  qu'on  -t  co,,naU^^^^^^^^^^^ 

Tee  du  eeneral  romaii"       , 

"i  .  '  ramuloQene,  mal- 

,  j  A,-  >  a  cause  de  son  ex- 

cre  son  crand  ^ ,   ,  •,  , ,  ,       „    .1 
i5  ,  .       ^1 ,  ,on  habilele  dans  1  art  de 
pencn       ^^^^^  partie  des  rives  de  la 

^  ^^     ait  pleine  de  marais  :  il  y  plaça 
'^arniée  ,   résolu   d'cmpcchcr  les 

.omrinsde  passer  le  fleuve.  Labienus 
travailla  d'abord  à  combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marçcageux  pour 
s'y  frayer  un  chemin  :  n'ayaut  pu  y 
parvenir ,  il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
même  chemin  qu'il  était  venu.  Il  arriva 
devant  Melodunum  (  Mehin  ),  «  bourg 
»  des  Sénonois  ,  situé  .linsi  que  Lu- 
»  tèce,  dans  une  î!e  de  la  Seine  (  »)•  " 
Là,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques ,  les  charge  de  soldats 
cl  s'empare  sans  peine  de  la  ville , 
dont  les  habitants  en  ctat  de  porter 
les  aimes  s'étaient  presque  tous  ren- 
dus à  l'armée.  Labienus  rétablit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  rompu 
quelques  jours  auparavant  j  il  passa 
la  rivière  ,  et ,  suivant  son  cours ,  il 
marcha  vers  Lutèce,  en  se  faisant  sui- 
vre par  les  bateaux  dont  il  s'était  em- 
paré. Les  Gaulois  ,  avertis  par  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  à  la  ville  de  Lutèce ,  coupent 
les  ponts  ,  passent  sur  l'autre  rive , 
et,  encore  protégés  par  un  marais, 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce- 
lui de  Labienus.  Alors  des  nouvelhs 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
de  l'armée  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  flduens,  jusque 
là  les  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Bellovaques,  les  plus  redoutables 
de  tous  les  peuples  de  la  Gaule  (^),  se 


(0  Id  est  oppidum  Stnenttm  in  insula  Scquanœ 
l>Oiitum  ,  ttt  pau/6  tinte  Luteliam  dixiiiiut  , 
ibid. ,  iib.  vu  ,  cap.  58  ,  pag.  404. 

{i)  Bellovaços  qui  Oelli  gforia  GaUç!  omncs 
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disposaient  à  attaquer  les  Romains  j 
qui  se  trouvaient  ainsi,  avec  des  forces 
très  inégales ,  entre  deux  armées.  Dans 
celte  conjoncture,  Labienus  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à  y  ramener  son  armée  saine  et  sauve: 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s'y  opposaient,  et  l'armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  Bellovaquts  qui  s'approchait. 
Le  génie  de  Labienus,  fécond  en  ruses 
et  en  strafa!;êmes  ,  le  secourut  en- 
core cette  fois.  A  la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  son  armée , 
et  leur  recommande  d'exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu'il  valeur 
ordonner.  Il  distribue  d'abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu'il 
avait  amenés  de  Melun,  avec  ordre, 
à  la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l'attendre  à  cet 
endroit.  Il  laisse  à  la  garde  du  camp 
cinq  des  cohortes  qu'il  juge  les  plus 
faibles  :  il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  ses  équipages,  et  de  faire  un 
grand  bruit  en   remontant  le  fleuve. 
II  rassemble  en  même  temps  des  na- 
celles, auxquelles  il  fait   prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  rames.  11  part  peu  après  en  silence, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à  l'endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre.  Un  grand  orage  ayant 
dérobé  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois ,    qui  étaient  répandus   sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et 
passa  promptement  la  rivière.  Pres- 
qu'en  même  temps,  et  à  la  pointe  du 
jour  ,  on  apprend  aux  Gaulois  qu'il 
règne  un  tr.multe  et  un  désordre  inac- 
coutumé dans  le  camp  des  Romains; 
qu'une  troupe  nombreuse  remonte  le 

Belgasfue  prtefCabaiil,  Ibid>^  Iib.  vtn,  cap.  6, 
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Jleuve;  qu'on  entend  de  ce  cote  un 
grand  bruit  de  rames ,  et  qu'un^peu 
au  -  dessous  on  a  vu  des  soidcits  des- 
cendre avecdes  bateaux.  Les  Gaulois, 
persuades  que  les  légions  romaines 
passent  le  fleuve  sur  trois  points,  et 
que  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Eduens  précipite  leur  fuite  ,  se  par- 
tagent  aussi  en  trois  corps;    ils  en 
laissent  un  en  observation  vis-à-vis  le 
camp  des  Romains;  ils  en  font  mar- 
cher vers  Metiosedum  un  second  peu 
nombreux ,  qui  devait  s'avancer  avec 
les  bateaux  et  les  suivre  (  i  )  ;  et ,  avec 
le  reste  de  leurs  forces ,  ils  marchent 
contre  Labienus.  Au  point  du  jour, 
les   deux  armées    se   trouvaient  en 
présence.  Apres   une    bataille   san- 
glante ,  les  Gaulois  furent  défaits , 
Gamulogène ,  leur  chef,  fut  tué;  ce  qui 
échappa  à  la  cavalerie  romaine  s'en- 
fuit dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs, 
et  Labienus  ramena  son  armée  à  Sens, 
où  il  fit  sa  jonclion  avec  César  (2).  Cette 
guerre  sanglante  fut  enfin  terminée 
par  la  prise  d'Alexiaet  de  Vercingeto- 
yix.  César  distribua  les  légions  dans 
les  quartiers  d'hiver.  Labienus,  avec 
deux  légions,  fut  envoyé  chez  les  Sé- 
quauieiis,  et  eut  sous  ses  ordres  M. 
Sempronius  Rulilius  (5).  L'année  sui- 
vante ,  les   Germains ,    secrètement 
sollicités  par  plusieurs  peuples  de  la 
Gaule,  passèrent  le  Rhin.  César  fit 
une  huitième  et  dernière  campagne 
dans  la  Gaule.  Labienus  s'y  distingua 
encore  :  envoyé  par  César  avec  deux 
légions  contre  les  Trevirois,  il  les  bat- 
tit, et  se  rendit  maître  de  leurs  ])rin- 
cipaux  chefs  (4).  Le  temps  accordé 
par  le  séna,t  à  Césdr  pour  le  gouvcr- 

(1)  De  Bello  Gall.  ,  lib.  vu,  cap.  6i  ,  pag. 
407.  On  a  beaucoup  disserte  sur  la  pi%«itioti  du 
li<  u  nomme  Meiiosedum  ;  Sauson  et  Adrien  de 
Valois  le  prennent  pour  Meudoii  ,  dAnville  pour 
M<  luii  ;  nous  croyons  avoir  démonlré,  d<ins  une 
âiss.ri.'tion  spéciale ,  que  tous  trois  se  trompent. 

(i)  De  Bello  Gall.,  1.  vu,  cap.  62,  pag.  408. 

(3)  Jbici.,  cap.  90,  pag.  443. 

ifi)  Ibid-y  lib.  TUi ,  cap.  a5-45,  p.  4;9  et  5oa, 
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habile  poliiuj.^^^^'  ^tant  expire,  cet 
les  pacifier  ;  a'^^  "^s'|gea  nen  pour 
la  hâte  toutes  les^^'^  P'ncouru  à 
l'Italie  ou   de    la    Gâ  du  nord  de 
principalement  dans  leTbQ'salpine  , 
rcr  des  partisans,  il  repasî-i^s'cissu- 
pour  se  rendre  à  Anas  cl  ret<Uies 
son  armée.  Il  donna  le  coramanK 
ment  de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisa^V 
pine  à  Labienus  ,  et  il  le  chargea  en    v 
même  temps  de  lui  assurer  les  voix       N^ 
dans  la  demande  qu'il  comptait  faire 
du  consulat  (i).  La  rupture  entre  Cé- 
sar et  Pompée  élait  consommée  ;  la 
guerre   civile   était    imminente.   On 
espéra  porter  un  coup  fatal  a  la  puis- 
sance de  César,  en  détachant  de  son 
parti  Labienus  :  on  fit  pour  cela  les 
plus  grands  efforts  ,  et  l'on  réussir. 
Lorsque  César,   au  mépris  des  dé- 
crets du  sénat ,  eut  passé  le  Bubicon , 
Labienus  l'abandonna  ,  et  alla  offrir 
ses  services  à  Pompée,  à  qui  les  con- 
suls et  le  sénat  avaient  remis  la  dé- 
fense de  la  république.  César,  quoi- 
qu'il ressentît  un  vif  chagrin  décrite 
défection ,  crut  devoir  user  toujours 
de  ménagement  envers  un  transfuge 
aussi  redoutable ,  et  il  renvoya  à  La- 
bienus son  argent  et  ses  équipages. 
Cependant  tout  le  Picemim  (  la  Mar- 
che d'Ancoue  )  se  rendit  à  César.  L'd 
ville  de  Cinguli,  que  Labienus  avait 
rebâtie  à  ses  frais,  s'offrit  même  et 
envoya   des   députes,  au  vainqueur. 
Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  Rome  n'eussent  pas  balan- 
cé à  se  déclarer  en  faveur  de  Pom- 
pée ,  et  que  sou  parti  auquel  le  sénat 
s'était  réuni,  parût  être  celui  de  la  ré» 
publique ,   cependant  il  avait  trans- 
gressé les  lois,  il  avait  manqué  de  mo- 
dération ;  et  César  comptait  beaucoup 
de  partisans  même  parmi  les  gens  de 

(1)  Ibid  ,  lib,  vm ,  cap.  32, 
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avoir  pcr- 


bien:  aussi  Labienus  p3-,Qj.^^^j,|l  ^^ 
du  loule  son  U)fluei;|  ^^^^^  j^^  ^^^ 
fui  dctacbé  du  î?âit  coml)attu  avec 
dres  duquilAtant  d'années.  Dès  ce 
cloue  pfti  partagea   les  revers  du 
ïiion)Q  il  avait  eii;brassë,  jusqu'à  ce 
pi  pc'iit  en  combattant  pour  lui.  Il 
.dt  C(  pendant  très  utile  à  ce  parti ,  et 
lui  valut  probablement  les  succès  qu'il 
remporta  à  Djrrachium ,  où  César  fut 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labieuus  y 
arriva,  r(frioi  était  dans  le  camp  de 
Pompo'o.  Libienus  fit,  à  la  tête  des 
troupes  ,  le  serra(  nt  de  ne  point  le 
quitter  et  de  courir  toutes  les  chan- 
ces de  sa  fortune;  son  enthousiasme 
gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même 
serment  (i).  Peu  de  jours  nprcs,  il  y 
eut  une  conférence  sollicitée  par  Cé- 
sar pour  conclure  la  paix  j  Labicnus 
fut  nommé  du  coté  de  Pompée,  elVa- 
tinius  par  Cé^ar  :  tous  les  esprits  pa- 
raissaient disposés  à  se  rapprocher. 
Labitnus  s'avança, et  parla  le  premier 
avec  modération  ;   Vatinius  entra  en 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain- 
dre les  effets  des  discours  de  Labié- 
nus  sur  des  milit.iires  qui  long-temps 
avaient  combattu  avec  lui.  Aussi,  au 
milieu  de  la  conférence,  une  giêk-  de 
traits  les  força  de  se  5éj)arer.  Labie- 
Dus  fut  couvert  par  les  boucliers  de 
ses  soldats  :  il  paraît  qu'il  devina  d'oii 
venaient  celte  attaque  inopinée  et  cette 
violation  du  di  oit  àvs  g'iis  ;  car  il  dit  : 
«  Cessez  de  parler  de  paix,  il  n'y  eu 
»  aura  plus   entre  nous  qu'en  nous 
»  apportant  la  tête  de  César  {'i).  )>  Cé- 
sar l'accuse  d'un  trait  de  férocité  qui 
paraîtrait  peu  vraisemblable ,  si  nous 
n'avions  la  preuve  que  c'esl-là  un  vice 
qui  ne  dépare  que  trop  souvent  les 
hautes  qualités  des  plus  fameux  guer- 
riers. Après  l'avantage  que  Pompée 

(i)  De  Bcilo  civiti,  1.  m,  cop.    i3  ,  pag.  (;-5. 
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venait  de  remporter  à  Dyrracliiura , 
Labicnus  se  fit  remettre   les  prison- 
niers; et  afin  de  montrer  qu'on  pou- 
vait avoir  quelque  confiance  dans  un 
transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
niers à  la  tête  du  camp ,  les  appela  iro- 
niquement camarades ,  leur  demanda 
si  l'usage  des  vétérans  était  de  pren- 
dre la  fuite ,  et ,  après  les  avoir  ainsi 
insultés,  il  les  fit  égorger  en  présence 
de  toute  Tarraée.  Avant  la  bataille  de 
Pharsale,  qui  décida  du  sort  de  la 
république  romaine,  Labienus  haran- 
gua les  troupes ,  jura  de  ne  rentrer 
dans  le  camp  que  vainqueur,  et  invita 
toute  l'armée  à  en  faire  autant.  Pom- 
pée se  leva  après  lui ,  et  tous  s'em- 
pressèrent de  l'imiter  (i).   Avec  ua 
homme  tel  que  César,  il  était  plus  fa- 
cile de  prononcer  ce  serment  que  de 
remporter  la  victoire.   Lorsqu'après 
la  défaite  de  Pompée  à  Pharsale,  Cé- 
sar porta  la  guerre  en  Afrique,  il  y 
trouva  Labicnus  qui  commandait  en 
chef,  et  qui  se  montra  pour  lui  un 
ennemi  aussi  constant  que  redouta- 
ble (2).  Quand  cette  guerre  fut  termi- 
née, Labienus  se  retira  en  Espagne, 
et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
du  parti  de  Pompée  à  la  bataille  de 
Munda  (5).  César  lui  fit  rendre  leshon- 
neui  s  funèbres.  —  Labienus  (  Quin- 
tus  ),  fils  du  précédent ,  hérita  de  la 
haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
César.  Après  la  défaite  de  Brutus  et 
de  Cassius,  auxquels  il  s'était  joint, 
il  refusa  de  se  soumettre  aux  trium- 
virs, et  se  retira  chez  les  Parthes  , 
qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
ces  peuples  obtinrent  pendant  quel- 
que temps    contie  les    Romains.   Il 
fut  fait  prisonnier  en  Cilicie  et  pro- 


{i)  Ibid.  ,  lib.  m  ,  cap.  g'j',  pa^.  753. 

(,2)  J.  Cnesar,  dr,  BclLo  ^fricano ,  cap.  i3  ,  iS  , 
^0,  5o,  6G  ,  69. 

v3)  J.  CsLiaf,  de  bello  Ilùpanico  ^  cap,  3», 
p3;r.i)73. 
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bnbîcraent  mis  à  mort.  Il  fit  frapper 
des  méJailles ,  où  d'un  cô'ë  Ton  voit 
sa  tète  avec   cette  légende,  Q.  La- 
lienus  Parlhicus  imper. ,  et  au  rercrs 
un  cheval   équipe  à  la  luanièie  des 
Parthes.  — Un  autre  Labienus  n'est 
couini  que  pour  avoir  composé  des 
écrits  qui  turent  ,  par  un  édit  de  l'em- 
pereur  Auguste ,  cunuaranés  à  être 
Lrûlés  comme  des  libelles  diffamatoi- 
res. Labicnus  ,  selon  Sénèque,  prit 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  afin  de  ne  pas 
survivre  aux  productions  de  son  es- 
prit. W — R. 
LABIGNE.  rof.  BiGNE. 
LABINTINAYE.   F.  Bintinaye. 
LAblTTE   (Jacques),  juriscon- 
sulte du  XVI''.  siècle,  était  le  compa- 
triote de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a  consacré  quelques  lignes  dans  sa 
Bibliothèque  française.  C'était,  dit- 
il,  un  homme  fort  droit  et  bien  con- 
sommé en  droit  :  il  remplissait  en 
i584  l'office  de  juge  dans  la  ville  de 
MayenneleJuhel;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  était   alors   avancé  en 
âge,  puisqu'il  s'était  écoulé  pi  es  de 
trente  ans  depuis   la  publication  de 
l'ouvrage  qui  paraît  destiné  à  sauver 
son  nom  de  l'oubli.    C'est    Vindex 
legum  quœ  in  Pandectis  contijien- 
tur,  imprimé  pour  la  première  fois 
â  Paris,  iSd^,  iu-4''.  jila  reparu  de- 
puis, Genève,  i585,  in -8''.,  avec 
une  préface  et  des   notes  de  Guil. 
Schmucke,  Leipzig,   1616,  et  avec 
des  corrections  de  JSic.  Jér.  Gund- 
Img,    Leyde,    1674,  in  -  8".  ,    et 
Francfort  (Halle),  1724,  même  for- 
mat. L'utilité  du  travail  de  Labitle 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
sultes 'y  et  ce  fut  d'après  son  plan, 
qu'Aut.  Augustin  et  Jean-Wo!fgang 
Frey  mon  s'empressèrent  d'éclaircir  et 
de  ranger  dans   un   nouvel   ordre, 
i'uA  les  lois  du  digeste,  et  l'autrQ 
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colles  du  coT^is  de  droit  avant  Jusli- 
nien.  (  F,  J.  Wolfgang  FREYMOif  , 
XVI,  pag.  58.)  Le  savant   Abrah. 
Wieling  a  complété  ces  essiis  plus 
on  moins  heureux  ,  et  les  a   réunis 
dans   sa   Jurisprudentla    restiluta , 
sii^e  Index  chronologicus  in  totum 
juris    Jiistinianœi    corpus  ,    etc.  , 
Amsterd.  ,   1727",  2  vol.  in -8^.;  il 
y  a  ajouté  quatre   opuscules ,    dont 
l'un ,  intitulé  iJsus  indicis   Pandec- 
larum ,  est  de  L  ibitte  ,  et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guill.  Schmucke. 
W— s. 
LâBLANCHERIE  (Mammès- 
Claude  Pauin  de),  littérateu'-,  né  à 
Langres  le  -29  décembre   1752,  se 
rendit  a  Paris  après  avoir  terminé  ses 
premières  éludes,  y  fréquenta  les  cours 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d'utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  manifesta  le  désir  de  voyager,  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
visiter  les  possessions  françaises  en 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
goureux qu'il  voyait  infliger  journel- 
lement aux  nègres,  il  ne  larda  pas  à 
quitter  les  colonies;  il  revint  à  Paris, 
et  y  ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arts.Getélablissement,  doîitle  but  était 
de  f  iire  connaître  dans  toute  l'Europe 
les  différents  produits  de  l'industrie, 
n'eut  qu'un  succès  éphémère;  et  ie  titre 
fastueux  d'agent-généra!  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l'auteur  ,   lui  attira 
quelques  épigrammes  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanach  des 
grands  hommes  {Y oy.  Riv^Ror,).  La 
révolution  l'ayant  obligé  dh-  quitter  la 
France,  il  chercha  un  refuse  en  An- 
pleterre ,  et  al!a  se  fixer  à  Londres,  es- 
pérant y  trouver  plus  facilement  qu'ail- 
leurs les  ressources  dont  il  avait  be- 
soin; il  se  logea  dans  une  miison  da 
peu  d'apparence  et  presque  abaudou- 
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nce,  mais  dont  la  situation  dans  un 
quartier  tranquille  convenait  à  ses  pro- 
jets d'étude.  Un  jour  qu'il  eu  par- 
courait les  appaiteraenls  délabrés,  il 
découvrit  avf  c  surprise  que  cette  mai- 
souétail  celle  qu'avait  habitée  Newton  : 
dès  le  lendemaiu  i!  Qt  insérer  dans  les 
papiers  publics  une  lettre  par  laquelle 
ii  exprimait  son  élonneiuent  du  peu 
de  prix  que  les  Anglais  semblaient  at- 
tacher à  la  conservation  de  cet  édifice  ; 
il  terminait  cette  lettre  en  annonçant 
qu'il  se  proposait  de  faire  réparer  cette 
maison  à  ses  frais,  comme  un  monu- 
ment de  s»  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après,  il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Duccleugh,  qui  se  déclara  son 
protecteur  ,  et  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d'a- 
jouter à  son  nom  celui  de  Newton. 
Lablanchcrie  dut  à  son  caractère  et  à 
ses  talents  de  nombreux  amis;  il  reçut 
des  témoi^niges  d'estime*  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre  ,  et 
mourut  à  Londres  en  iBii.  Outre 
quelques  brochures  peu  importantes 
qu'il  a  publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre ,  on  a  de  Lablanchc- 
rie :  \.  Exlraiis  du  journal  de  vies 
voyages ,  ou  Histoire  d'un  jeune 
homme  pour  servir  d'école  aux  pè- 
res et  mères  ^  Paris,  1776  ^2  vol. 
in- 1 2.  Cet  ouvrage ,  écrit  en  forme  de 
lettres ,  préientc  le  double  tableau  des 
suites  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
éducation.  L'idée  en  est  excellente; 
mais  l'exécution  n'y  répond  pa^.  IL 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  depuis  1  7  78  : 
ce  journal  est  devenu  tort  rare  ;  la 
collection  forme  8  vol.  in  4®-  La  pre- 
mière feuille  parut  le '22  janvier  1779: 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine; 
xoais  il  y  a  eu  diverses  inleiTuplions  et 
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des  changements  dans  le  litre.  L'en- 
treprise s'est  continuée  au  moins  pen- 
dant dix  ans;  car  Lalande  y  inséra, 
dans  la  feuille  du  i g  janvier  i78S,un 
Eloge  de  Boscovicli  (  Voyez  le  Jour- 
nal des  Savants  de  février  1 792  , 
pig.  1 13  de  l'éd.  in-i2  ).  IIL  Essai 
d'un  tableau  historique  des  peintres 
de  Vécole  française  depuis  Jean 
Cousin  en  i5oo  jusqu'en  1785, 
ibid.  in  -  4".  V  Année  littéraire^  1 7B5, 
tom.  v  )  a  relevé  plusieurs  erreurs  de 
cet  ouvrage.  W — s. 

LABLANDINIÈRE  (Jacques- 
Pierre  CoTELLE  DE  ) ,  continuateuï? 
des  Conférences  d' Angers  ^  était  ne' 
à  Laval  en  1709.  Etant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  successi- 
vement directeur  au  séminaire  d'An- 
gers ,  curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  Ballée  dans  le 
Maine,  et,  eu  dernier  lieu,  doyen  de 
la  collégiale  de  Saint-Gloud  et  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Blois.  11  avait 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Mont-Valéricn.  Son  pre- 
mier écrit  paraît  être  une  Lettre  sur 
rassemblée  du  clergé  de  1 7-55,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 
parlement.  Il  y  eut  une  sentence  de 
la  sénéchaussée  d'Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  3  mars  1766; 
le  curé  de  Soulaines  donna  des  expli- 
cations. Ce  fut  peu  après,  qu'il  com- 
mença à  travailler  aux  Conférences 
d' Angers j  commencées  par  l'abbé  Bam- 
bin ,  et  continuées  par  Vautier  et  Au- 
dtbois  de  la  Chalinière.  Celui-ci  était 
mort  en  1 759;  et  ce  fut  sans  doute  à 
celte  époque  que  l'abbé  de  Labl^ndi- 
nière  se  chargea  de  la  continuation  , 
dont  il  s'ucciqia  le  reste  de  sa  vie. 
Ou  remarque,  dans  les  traités  de 
morale  sot  lis  de  sa  plume,  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté,  des  applications 
judicieuses  de  l'Écriture  et  des  Pères, 
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une  grande  modération  dans  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience ,  et  un  atta- 
chement sincère  à  raulorité.  Long- 
temps curé ,  il  fut  toujours  éloigné  de 
cet  esprit  presbytérien  qui,  à  l'époque 
où  il  écrivait ,  faisait  assez  de  ravages 
et  qui  cherchait  à  affaiblir  les  droits 
de  i'épiscopat.  L'abbé  de  Lablandiniè- 
re ,  au  contraire ,  soutint  toujours  les 
prérogatives  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  à  cet  égard  lui  attira 
les  attaques  des  partisans  des  préten- 
tions du  second  ordre.  Maultrot,  qui  a 
tant  écrit  sur  celte  matière  ,  et  qui  a 
porté  plus  loin  qu'aucun  autre  son 
système  auti-épiscopal,  publia  contre 
l'abbé  de  Lablandinière,  entre  autres, 
sa  Défense  du  second  ordre,  1787, 
3  vol.  in-i  2  ,  et  la  Défense  des  droits 
des  prêtres  dans  le  Synode ,  i  78g. 
Mais  les  raisonnements  d'un  avocat, 
homme  de  parti,  n'ont  point  affaibli 
les  décisions  motivées  d'un  théologien 
éclairé  et  judicieux,  qui  fait  profession 
de  s'en  tenir  aux  règles  consacrées  par 
la  tradition.  On  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux, en  accusant  Lablandinière  d'a- 
voir soutenii  une  morale  relâchée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains , 
soit  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  L'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  Tattaqua 
vainement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
les de  1785.  Les  Conférences  d'An- 
gers ont  survécu  à  ces  critiques,  et 
jouissent  d'une  réputation  méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L'assemblée 
du  clergé  de  1780  parla  avec  éloge  des 
travaux  de  l'auteur,  et  lui  accorda  une 
pension  de  cent  pistolcs.  On  trouve, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiasiiques  du 
5  avril  17S8,  une  lettre  de  lui,  où  il 
s'explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfices.  En  1789,11  ré- 
pondit, dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie  ^  aux  prin« 
cipaux  arguments  de  Maultrot.  Avec 
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de  tels  piinè^i  B 
coustitutioti  cir^l  f^,  ^'^ 

son  revenu ,  il  fuvj^^^^'f^^^^'  à  h 
personnes  pieuses ,  eij^;  *^^^*'éde 
dans  une  maison  appartv,  P^^  des 
religieuse  respectable.  C*^  ^^iie 
mourut  au  commencement  dé^ne 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  c^ 
pour  ses  travaux  ,  et  aimé  pour  sv 
qualités  de  tous  ceux  qui  l'avaieutN 
connu.  P — c — t. 

LABLETTERIE.  F.  Bletterie. 

LABODERIE.  Vojr.  LefÈvre. 

LABOETIE.  Fo/.BoLTiE. 

LAB01SSIÈRE(  Joseph  de  la 
Fontaine  de  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  au  château  de  la  Boissière  en 
Picardie,  auprès  d'Auraale,  diocèse 
de  Rouen.  Il  entra  dans  l'Oratoire  ea 
1670,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  eu  Sorbonne,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  dans  l'en- 
seignement public,  et  alla  ensuite  se 
fixer  à  Paris,  pour  s'y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication,  qu'il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  août 
1702,  des  suites  d'une  rétention  d'u- 
rine qui  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  C'était  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Sa  conversation  était  intéres- 
sante, et  il  savait  l'égayer  par  de  bons 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re- 
cueil. Ses  sermons  ne  lui  firent  p-is 
dans  le  temps  toute  la  réputation  qu'il 
méritait,  parce  qu'il  les  débitait  mal; 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à  l'im- 
pression ,  qui  est  la  pierre  de  touche 
des  ouvrages  de  ce  genre.  L'esprit  s' jr 
montre  cependant  trop  à  découvert; 
le  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d'onction.  En  voici  la  liste  ;  F, 
Carême ,  Paris  ,  1 75 1- 1 758 ,  3  vol. 
in'i2. 11.  Saints j  I73i-i73t5,  2  yoL 


L  A^-,  1731-1708, 

^^  ^^\    ^7^  tuiù'bre  de  Fran- 

in-^*^'  ^^  '^besse  de  M.-Anloine- 
in-ï•i•J;-lc^-l*aris,  Paris,  i(i8  >. 
çoise^nnpiimce  dans  le  recueil  de 
(l'imons.  T — D. 

LABOISMÈUE  (Simon  Hervieu 
de),  jiiêire,  né  à  B- riiay  en  1707, 
étudia  d'iib>'id  dans  ccito  petite  vile  de 
Noiaiandie  ,  puis  à  runivetsilé  de 
Caeit.  Ordoniié  pié'ie  à  Lisinix,!! 
n'eijira  point  dans  le  ministère,  et, 
éiant  venu  à  Paris  en  1 740 ,  il  y  rem- 
plit l(S  diverses  fonctions  qui  n'exi- 
gent point  de  pouvoirs  ;  car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  .^^i^natiire  du  for- 
mel ire  qu'ii  avaii  souscrit  a  son  ordi- 
ralion  ,  et  il  s'éiaii  jeté  d.ins  les  dis- 
putes du  jansénisme.  Il  publia  : 
I.  Présejvaiij  contre  les  faux  priii- 
cipes  et  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongeroîi  pour 
justifier  les  secours  violents,  17^0, 
in  -  ri.  II.  Traité  des  miracles, 
X7G3,  a  vol.  in- 12.  III.  De  l'esprit 
prophétique,  «767,  in- 12.  IV.  Dé- 
fense  du  traité  des  miracles  contre 
les  quinze  lettres,  ^".^^-^  '"  ï*^*  ^'' 
Contradictions  du  livre  inf'Udé  :  De 
la  philosopliic  de  1 1  nature,  1  77O,  in- 
12.  VI.  De  la  vérité,  et  des  devoirs 
qu'elle  nous  impose ,  1777,  in-i'2. 
\\\.  Double  hommage  que  la  vérité 
exige,  I  780, in- 1 '2. Ces d«ux  derniers 
écrits  sont  posthumes,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  foi  tes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  l'appc  I.  .Son 
Traité  des  miracles  soulï'rit  d'ailleurs 
des  contradii  lions.  P — c — t. 

LaBOUDK  (  Vidien),  né  à  Tou- 
louse en  iG8(>,  y  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
eon  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
dans  la  congiégalion  de  l'Oratoire  en 
1  Ogç).  Les  talents  qu'il  déveioppa  dans 
son  C'urs  de  théologie,  dans  la  ch.iire 
de  philosophie  à  Ycfldômc^el  dans  les 
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conférences  publiques  qu'il  fit  à  Tours 
sur  l'histoire  ecclésiastique,  le  firent 
appeler,  en  1708,  à  Saint-Magloire, 
pour  y  êlre  directeur  de  ce  séminaire. 
Pendant. son  séjour  dans  celle  iuaison , 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  ..ff lires  du  temps:  1.  Lettre  au 
cardinal  de  Noailles ,  touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tellier^ 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  son 
Eminence ,  1711  ,  in  -  12.  II.  Exa- 
men  de  la  constitution  Unigenitus  , 
selon  la  méthode  des  géomètres  , 
1714,  m  12.  v.e  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  système 
des  explicitions  concernant  la  bulle 
Unigenilus.  III.  Le  Témoignage  de 
la  vérité  dans  VE'^lise,  oii  l'un  exa- 
mine quel  est  ce  témoignage  tant  en 
gmendquen  particulier ,  au  regard 
de  la  dernière  constitution ,  etc. , 
1714,  in- 12.  Ce  livre ,  pUis  considé- 
rable (]ue  le  précédent,  tendait  à  prou- 
ver rirrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  f  iveur  de  la  con^titutlon  (^ni' 
genitus.  Le  parlement  et  l'assemblée 
du  clergé  de  1715  K-  condamnèrent; 
ci  il  (it  depuis  manquer  à  l'auteur 
l'évêrhc  de  Perpignan  ,  auquel  le  rc- 
gfiit  était  disposé  a  le  nommer  (1;.  Le 
P.  Daniel  le  combattit  av<c  beaucoup 
de  vivacité.  Le  ministre  Basnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
prot'Stants,  de  quelqius-unes  de  ses 
assertions.  Des  théologiens  ,  amis  de 
l'auteur ,  y  reprirent  même  des  ex- 
pres>ioiis  inexactes  sui  ce  qu'il  don- 
nait une  liop  grandi.'  im|  ortance  au 
jugement  du  petit  nombre  des  pas- 
teurs dans  les  temps  de  troubles,  et 
aux  réclam.itions  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  contestées.  Il  désa- 


(1)  Le  n-gent  avait  promis  an  maréchal  »lc 
Noiillei,  !.;ouvfrneur  de  Roiissillon ',  de  uoinmep 
à  iv  siège  It  su)  i  qu'il  lui  présoucrait  ,y(tf-te  /e 
diable;  mais  qu.inil  on  lin  demanda  l'évKche  pour 
Tailleur  du  Tcinoi^nagt  de  la  vérité,  il  refusa  ^ 
tu  ,iis;ini  :  «Oh  !  p.*ur  cclui-1»  ,  il  e»t  pire  que  1« 
»  Uiable.  » 


^onà  ces  conséquences ,  revît  son  ou- 
vrage, et  Taugmcnla  de  près  de  moi- 
tié. C'est  dans  ce   nouvel  ëiat  que 
le  livre  a  été'  réimprime  en    T754, 
2  vol.  in- 12.  En  1716,  le  P.  Laborde 
fut  envoyé  à  Rome  avec  l'abbé  (^be- 
valier  par  le  légent  et  par  le  cardinal 
de  Noailles,  pour  engager  Clément  Xl 
à  donner  des  explications  à  sa  bulle. 
C'était  le  P.  Laborde  qui  tenait  ordi- 
nairement la  plume,  tant  puur  les  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu'il  fallait  quelquefois  pré^enter 
au  pape.  11  a  composé  un  journal  his- 
torique de  cette  infructueuse  négocia- 
tion. Aprè^  un  séjour  de  dix-huit  mois 
à  Rome,  le  P.  L.borde  revint  à  Paris, 
où  il  fut  .succes>ivement  supéiieur  de 
St.-Magloire ,  visiteur  de  sa  congréga- 
tion, et  as'^istanl  du  général.  En  1721, 
le  cardinal  deNoulles  l'attira  aiqirès 
de  sa   personne;  et  il  résida  a  l'ar- 
chevêché jusqu'en  i  72g,  époque  de  la 
mort  de  celte  éminencc,  dont  il  avait 
dirige  toutes  les  démarches,  soit  dans 
son  appel ,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  même  acte.  L'abbé  Goujet ,  et ,  après 
lui,  la  plupart  des  biographes  aîtri- 
buent  au  P.  Laborde  un  mémoire  com- 
posé en  1755,  après  la  mort  du  P.  de 
Latour ,  général  de  TOr-jtoire  ,  pour 
obtenir  du  gouvernement  la  liberté  en- 
tière de  l'assemblée  chargée  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Goujet  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  eu  fut  tellement 
frappé  qu'il  ne  put  retenir  les  marques 
de  son  admiration,  et  qu'il  se  fit  lire, 
jusqu'à  trois  fois,  le  portrait  de  la  con- 
grégation ,  dans  lequel ,  en  représen- 
tant les  services  que  l'Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l'au- 
teur peignait  ceux  que  celte  congré- 
gation était  encore  en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  est  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très    grande 
influence  dans  l'assemblée  de  1 753, 
X&III. 
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m  fut  élu  le  P.  Laval| 
n'avons  rien  découverte 
tifier  l'anecdote  rappori 
Goujet.  Le  portrait  de  f 
il  j)drle,  ne  se  trouve  q^        ^.,s  un 
mémoire  imprimé  en  1746,  relatifà 
l'assemblée  qui  eut  lieu  celte  année-làj 
et   la   date  de    ce  mémoire  ,  posté- 
rieure de  quelques  acné-  s  à  la  mort 
du  cardinal  de  Fleury,  ne  peut  con- 
venir à  l'anecdote  citée.  Coiiime  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare  ,  nous 
cro)ons    devoir  en   rappoiter  ici  le 
titre  '.Mémoire  sur  une  prétt^ndue  as- 
semblée  générale    de    V  Oratoire , 
quon  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain ,  et  sur  le  carac- 
tère du  témoignage  que  l'église  at- 
tend ^  soit  de  la  part  des  prêtres  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales ,  soit  de  La  part  des  sim- 
ples confrères,  in -4°.  de  16  pages. 
Le  P.  Laborde  passa    les   dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saint  Honoré,  taulôt  dans  son 
prieuré  d'Aumont  sous  Montmorenci, 
ne   pai-aissant   plus    alors   mettre   la 
même  vivacité  dans   les   affaires  de 
la  bulle.  Son  zèle  se  ranima  à  l'appa- 
rition du  livre  du  P.  Pichon.  C'est  à 
ce  zèle  qu'on  doit  les  instructions  pas- 
torales de  M.  de  Fitz- James,  évêque 
de  Soissons  ,  et  de  M.  de  Btzons  , 
évêque  de  Carcassonne,  contre  la  doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à  la 
seconde  partie  de  celte  dernière  pas- 
torale qui  n'a   point  été  terminée  ,  il 
mourut  la  plume  à  la  main,  le  5  mars 
1748;  c'était  un  homme  capable  et 
instruit ,  mais  vif  et  ardent.  Il  revint 
cependant  de  sou  opposition  à  la  bulle, 
l'accepta  et  contribua  niême  à  la  fdire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :  I.  Lettre 
d'un  genlilhomiae  de  Provence  à  M, 
S,  M.  D. ,  etc. ,  1 7  2 1 ,  in- 1 2 .  C'est  une 
justification  des  PP.  de  l'Oratoire  de 
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-arseille,  au  snjcl  des  inculpations 
Tépnndues  contre  eux  ,  sons  le  num  de 
M  de  Beisunce,  ëvêque  de  celte  villpj 
relaliviment  à  leur  conduite  pendant 
la  peste  de  i^'io.  II.  Principes  sur 
l'essence ,  la  distinction  et  les  limites 
des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle,  ouvrage  composé*  n  i  75  j  , 
mais  qui  n*a  vu  le  jour  qu'^ipiès  la 
mort  de  l'auteur,  avec  une  piéiace 
de  rëditeur,  in53,in-i2.  Comme 
le  P.  Labor.'.e  n'avait  point  destiné 
cet  ouvrage  à  Tirapression  ,  il  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  main  :  les 
éditeurs  doivent  partager  les  repro- 
ches qu'on  lui  a  faits  d'avoir  trop 
restreint  les  droits  de  la  puissance 
spirituelle.  L'ouvrage  reparut  la  même 
aunée  àBreslau,  ly^o,  in-S^.javec 
une  traduction  polonaise  en  regard  du 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P. 
Eusèbe  Amort,  condamné  par  le  clergé 
de  France^  et  prohibé  à  Rome  en  1755, 
en  même  temps  que  {^Histoire  du 
peuple  de  Dieu  j  mais  avec  des  quali- 
fications plus  sévères.  III.  Retraite 
de  dix  jours  en  forme  de  médita- 
tions sur  Vélat  de  l'homme  sans  Jé- 
sus •  Christ  et  avec  Jésus  ■  Christ , 
"pour  se  disposer  à  célébrer  sain- 
tement la  fête  de  Noël,  17.55.  IV. 
Conférences  familières  sur  les  dis- 
positions nécessaires  pour  recevoir 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence, 
Paris,  1  767  ,  in- 12.  Ces  conférences, 
faites  pendant  le  carême  de  1759, 
dans  l'éulise  de  l'Oi  aloire ,  sont  au 
nombre  (ic  onze  ,  et  forment  un 
traité  complet  sur  les  différentes  par- 
ties de  la  pénitence  ;  elles  sont  sui- 
vies d'une  conférence  sur  la  pission 
de  Notre  Sei^n(  ur.  La  réputation  du 
P.  Laborde  avait  attiré  à  ses  con- 
férences un  prodigieux  concours  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout 
éfat,  parmi  lesquelles  ou  distinguait 
des  princes  et  des  princesses  du  sang. 
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On  a  encore  de  lui  plusieurs  mémoires 
imprimés  dans  le  procès  que  les  Pères 
de  l'Oratoire  eurent  au  Conseil  avec 
M.  clc'Montmorin,évêquede  Langres, 
au  snj<  t  du  séminaire  de  celte  ville. 
Pendant  son  séjour  à  Saint  Migloire, 
il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
Grandes  Hexaples ,  et  à  plusieurs 
auires  ouvrages  qui  fuient  composés 
dans  cette  maison  ,  contre  la  constitu- 
tion Unif;enitus.  11  est  autour  de  di- 
vers mandements  et  insi mêlions  pas- 
torales du  cardinal  de  Noailles,  et  dq 
M.  Bosquet,  évêque  de  Troyes.  En- 
fin on  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Question  curieuse  sur  le  figurisme  , 
et  un  Met  noir  à  contre  les  convul- 
sions. T — D. 

LABORDE.  VoY.  Borde. 

LABORE AU  ( .Iean-Baptiste\  né 
en  1752  a  Siint-Claude,  en  Franche- 
Comté  ,  annonça  de  bonne  beure 
d'heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin. Il  fit  de  bonnes  études  au  collège 
de  sa  viile  natale,  vint  ensuite  à  Pms  ^ 
et  passa  en  Angleterre,  où  il  vécut 
quelque  ten»ps  du  produit  de  son 
crayon.  L'ambassadeur  de  Franc® 
ayant  été  ^  même  d'appiécier  ses 
talents,  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
Après  un  séjour  de  quiiize  ans  à  Lon- 
dres, Laboreau  revint  à  Paris  ,  où  il 
obtint  un  emploi  dans  l'adrainistrition 
des  domaines.  Il  csl'raorf,  rrcevi  ur  à 
Sens,  le  20  décembre  i8i4',  âgé 
de  soixante- deux  ans.  I!  avait  pu- 
blié, sous  le  voile  de  l'anonyfue  , 
une  traduction  du  Précis  philoso- 
phique et  poltLique  de  l^ À n^lcterre  ^ 
Loiuircs  ,  1776,  2  vo'.  in-12.  Il  an- 
nonce dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
est  générah  ment  attribué  en  Angle- 
teire  à  lorl  l.yttelton  ;  mais  on  sai-t 
qu'destd'OHv.G.l(Un>itli.M'"«.  Hris- 
so  <n  a  donné  une  nouvelle  Ira  iuction 
S(tus  ce  tilre  ;  Lettres  philo- ophques 
et  politiques  sur  llusioira  d'Angle» 
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târre,  Paris,  1786,  2  vol.  in-S^  (  ^. 

Oliv.  GOLDSMITH.)  VV S. 

LABOITiÈhE  ^Jacques), impri- 
meur-libraire à  Bonieaux,  sa  patrie, 
y  est  mort  en  1798,  âgé  de  q  1  tre- 
vinc;t-(leax   ans.  11  a  été  lon-i-temps 
le  principal   rédacteur   des  affiches 
et  Annonces  de  Bordeaux A.e  n'est 
pas  un  grand  titre  dans   la  rép'ib'i- 
qne  des  lettres  :  mais  L:«bultièrc  vou- 
lait être  utile  à  ses  concitoyens j  et  il 
le  fut  encore  davantaç^e ,  pent-êlre  , 
en    pub  iant    ^ Ahnanach    des    li- 
b'iureurs  et   V Almanach   historque 
de  la  province  de  Guienne  ,  qui  pa- 
rut pour  la  i^reniière  f"oi>  en    17^)0, 
in- 1-2.  Les  tables  de  la  Bihlioihèque 
historique    de   France    donnent    a 
Laboltière  le  prénom  â^ Antoine. 
A.  B— T. 
LABOUHEUR(  Jean  le),  Ton  des 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribue  à 
écl  itrir  l'histoire  de  France,  naquit 
en  162")  *  Monfmorenci  :  son  pèie  et 
son  au-td  av.iient  possédé  successive- 
ment la  .  h^ri;e  dt  b^iiii  de  celte  terre. 
31  montra  dès  son  enfance  beaucoup 
d*ardtur  pour  Tétiide  ,  et  s'appliqua 
particulier,  ment  à  la  lecture  des  an- 
cienuf^s   chirtes  et  des  autres   docu- 
ments historiques  qu'il  pouvait  se  pro- 
curer. Aprè>  h  mort  de  son  pèr«',  ii  vint 
se  fixer  a  Paris,  et  a  quit  une  chatge 
de  çrn  illiomme  -  servant    de   L  uis 
XIV;  pla- e  qui  lui  laissait  les  loisirs 
nécessair»  s  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  recherches,  et  qui  lui  facili- 
tait l'entrée  de  toutes  le>  archives.  Il 
fut  dé.si^né  ])onr  accompagner  la  ma- 
lécha:e  dt  Guei)riant  dans  >0n  amb  ts- 
sade  en  P<»!<)i;ne,  où  elle  conduisait  la 
pri';ce*.>e  Mirie   de  (lonz^guc,  fi-m- 
cée  a  VV  ali.Nlas  VU  (^.  Guebriant, 
toiii.  XIX,  [>au.8\  Cp  fil'  ai  letour 
de  '  e  V  ivaiic  qu'il  <iiibr.issa  .'et  ^t  ecclé- 
siastique. P- u  de  teinp^  après,  il  tut 
Bomrné  l'un  des  aumôniers  du  Koi,  et 
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pourvu  du  prieuré  de  Juigne'.  La  ré- 
putation que  lui  acquirent  ses  tra  aux 
lui   mérita   la   bienveillance  du  Roi, 
qui,  par  une  distinction  p  .rticuièfe, 
le  nomma,  en  16G4,  conin-andeur  de 
l'ordre  d  •  S.dnt-Mi<h<'l.  11  mourut  à 
Paiis,  dans  le  cou»   ut  du   mois  de 
juin  1673.  Ses  mainj<rrif«.  passèrent  à 
Cl  ureuibaud,  généalogiste  d»-  l'ordre 
du  St.  -  Esprit;  mais  on  n-  voit  pas 
qu'il  en  ait  fait  'isaçif.O': .:  Av  LeL.boii- 
reur  :  L  Les  T(nn  eaux  des  personnes 
illustres  ,  avec  l'urs  eh^c< ,  généa- 
logies, armes  et  devises,  V^r\<.,  1642, 
in-f  l.  Celte  édition  e^t  la  seult-;  et  c'est 
par  erreur  que  le  P.  ijciong  et  les  bio- 
graphes qui  l'ont  ■  opié,  en  cif  n?  une 
de    i(i4')  '"  '  4-  L'ouvnge  contient: 
Li'n  despaiticularités  <  urieuses;  mais 
l'auteurayant  acquis  de  nouviaux  f  n- 
seignemcnls  sur  les  familles  dont  il  y 
est  parlé,  témoigna  le  regret  d'avoir 
mis  troj)  d'empressement  a  le  p'  b  lor. 
II.  Ec'aUon  du  vo^  ao^e  de  la  r  ine 
de  P(Àop:e  ,  it  du  retour  dt:  l    ma- 
réchale de  Giiébriant ,  amhassa  irice 
extraordinaire  ^  etc.,  Paris,    itJÎ7, 
in-4  -E  I'  est  très  iiitéressinte,  et  n  n- 
ferme  biendes  dét.ilsqu'»n  chfrche- 
riit  vainf'inmt  aille urs.  iWAIi-Oire 
du  c  intedi^  Guéhriant^  martcftulds 
/'jfl/icd,  etc. ,  Paris,  i036,in-rol.  Le 
Lai  oureur  composa  cette  his;oir"  d'a- 
près les  mémoires  originaux  1  .i^sés  par 
ce  seigneur,   et  y  ajouta  une  gr-jude 
quantité  de  faits  tirés  de  documents  of- 
fi.  iels  ,  ainsi  qu'une  généalogie  d  •  la 
maison  de  B  des.  IV.  Les  Mémoires 
de   nichtl  Ctstelnau^  ibid. ,  it)5(), 
2  vol.  ir-lol.  Ca-tt'ln»u  avait  décrit 
avec  beaucoup  di  fianciii>e,  niais  l'op 
succiut  temeiii ,  les  événement  s  impor- 
tants don!  il  avait  été  It-  témoin.  Le  La- 
boureur a  eclùrci  les  passages  obscurs 
deccs  mémoires,  ]iai  de.>  noies  puisées 
aux  meilleures  sources,  et  lésa  rendus 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  iulé? 

5.. 
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ressants  à  consulter  pour  l'histoire  des 
j^ueires  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  dans  le  xvi*.  siècle  (  P",  Cas- 
TELNAU,toni.Vll,pag.328).V.^/5- 
toire  de  Charles  VI,  roi  de  France^ 
trad.  du  latin  d'un  auteur  contempo- 
7'ain ,  religieux  à  Vabbaje  de  Saint- 
Denis  ,  et  illustrée  de  jdusieurs  com- 
mentaires tirés  des  originaux  de  ce 
rèo/ie,ibid.,  i663,  !2  vol. in-fol. Celte 
lii.stuire,  attribuée  à  B^'noît  Gentien 
(  V.  Gentien  ,  tora.  XVII ,  pag.  97  ) , 
finit  à  l'an  i4'6;  elle  a  ctëconlinue'e 
pir  Le  Laboureur ,  d'après  les  Mé- 
moires do  Jean  Lefèvrc,  jusqu'à  l'an- 
née il^'ii^  qui  termine  le  régne  de 
Cliarlcs  VI  :  mais  on  regrette  qu'il  n'ait 
point  publié  l^s  Commentaires  qu'il 
annonçait,  et  qui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  de  jtièces  curieuses.  VI. 
Tableau  gêné  a  logique  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St.- Louis , 
ibid. ,  i683  ,  in-t\  1.  Cet  ouvrage  a  été 
publié,  aprc-^  la  mort  de  l'auteur,  par 
le  P.  Meneslrier  ,  qui  y  a  ajouté  un 
Traité  de  V origine,  de  l'usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
de  la  Généalogie  de  la  Dufferie , 
imprimée  sous  le  nom  de  D'Ho^ier. 
Parmi  les  manuscrits  qu'avait  laissés 
Le  Laboureur,  on  distingue  une  His- 
toire de  la  pairie  de  France ,  con- 
servée en  oiiginal  à  la  Bibliothèque 
du  [loi.  Fouleiie,  et  après  lui  l\L  Bar- 
bier (D/c«.  des  anonymes,  n°.  270s), 
pensent  que  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  litre,  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement ,  Lon- 
dres (Uouen),  1753,  2  vol.  i!i-i2  , 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu'il 
porte  au  frontispice  ont  fait  attribuer 
an  comte  de  Boulainvilliers.  Jean  Le 
Labouieur  fut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sully. 
On  a  encore  publié  de  lui,  en  1768, 
une  Lettre  inédite  sur  Us  historiens 
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de  France;  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  son  ouvrage ,  parce 
qu'il  y  est  cité  lui-même.  {Journ.  des 
Saif. ,  décembre  1 768  ,  pag.  goS.  ) 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  sa  Fie,  par  le  P.  Lelong,  dans 
le  tom.  m  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  JNiceron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édit.  de  175g.    W — s. 

LABOUPvEUU  (Louis  le),  poète 
très  médiocre  ,  était  frère  aîné  da 
précédent  j  il  naquit  vers  161 5  à 
Montmorenci,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
Il  avait  beaucoup  d'affection  pour  son 
frère  ;  il  le  dirigea  dans  ses  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  (  le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L'abbé  de  Marolles ,  qui 
avait  vécu  dans  son  intimité,  dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l'estime  des 
plus  honnêtes  gens,  pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmorenci, 
le  21  juin  1679.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
Victoires  du  duc  .  d'Enghien  (  le 
grand  Condé  ) ,  en  trois  divers  poè- 
mes ,  Paris,  1647  ,  in-4".  IL  Char^ 
lemagne ,  poème  héroïque  ,  ibid., 
1G64  ,  in-8".;  1666,  1687,  in-i2. 
Le  Laboureur  le  dédia  au  prince  de 
Condé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
valet-de-chambre ,  à  qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  l'en- 
nuyaient. C'est  ce  trait  que  Boileau  a 
eu  en  vue  dans  les  derniers  vers  de  sa 
ix'^.  épître  : 

Mais  malhfiur  au  poète  insipide  ,  odieax. 

Qui   vJcaïUditle  glacer  d'un  éioije  ennuyeux,  etc^ 

Il  est  évident  (\u  odieux  n'a  été  amené 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boileau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homme ,  parce 
qu'il  faisait  de  mauvais  ycrs.  111.  La 
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Promenade  de  St- Germain,  dédiée 
à  M^^^.  de  Scudery,  Paris,  1669  , 
in-i2  j  cet  ouvrage  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
la  langue  française  sur  la  langue 
latine ,  ibid.,  1669  ,  in-12.  Il  avait 
adressé  celte  disserlalion  à  M.  de 
Montmort,  qui  la  communiqua  au 
baron  de  Sluse  :  celui-ci  y  répondit 
par  deux  lettres ,  dans  lesquelles  il 
cherche  à  soutenir  les  prérogalivesdu 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  let- 
tres, et  y  ajouta  quelques  observations. 
Samuel  Sorbière  publia  ce  recueil  , 
qui  est  assez  intéressant,  avec  une 
préface.  Dans  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes,  Pouvrige  est 
attribué,  par  inallenlion,  à  Jean  le 
Laboureur.  W— s. 

LABOUREUR  (Claude  le),  pré- 
vôt de  l'abbaye  de  l'Isle-Barbe,  près 
de  Lyon,  né  vers  1601 ,  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  se  fît  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  abandonna  dès  l'entrée 
une  carrière  qu'il  pouvait  suivre  avec 
succès,  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  la  prévoté  de  l'île  Barbe ,  il 
se  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
s'occupa  de  rassembler  les  documents 
historiques  échappés  aux  guerres  ci- 
viles et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu'il  eut  avec  le  chapitre  de 
Lyon,  au  sujet  de  ses  prérogatives, 
lui  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 
pouvant  conjurer  l'orage  qui  s'était 
formé  contre  lui ,  il  résigna  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l'Oratoire  à  Valence  :  il  revint 
à  Lyon  au  bout  de  quelques  mois,  y 
pubha  quelques  ouvrages ,  s'y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  et  vint  enfin  ha- 
biter Paris ,  où  l'on  conjecture  qu'il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  11 
vivait  encore  en  1682.  «C'était,  dit 
incoulemporaiû.(  J}(otes  manuscrites 
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de  J.-J.  Chifflet  ) ,  un  homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions. ))  On  a  de  lui  :  I.  Azotes  et 
corrections  faites  sur  le  bréifiaire 
de  Lyon,  1643,  in -8'.  L'auteur 
maltraitait  le  chapitre  de  l'é.'hse  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à  des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à  couvert 
qu'en  rési;;nant  sa  prévôté.  II.  Les 
mazures  de  l'abbaye  de  Vlsle  Bar- 
be-lèsLyon,  1601-81-82,  5  parties 
in-4''.  j  c'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  célèbre  monistèie. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages. 
(  P^oy.  Arroy.)  lïl.  Discours  sur 
V origine  des  armes,  contre  le  P. 
Ménesfrier,  i658,  in- 4"*.;  l'auteur 
y  critique  l'ouvrage  composé  par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  si>us 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti- 
que de  C.  L.  Z.,  etc.,  contre  Le^ 
lettres  de  C.  F.  Ménestrier ,  in -4°.; 
c'est  une  réplique  à  la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à  l'ouvrage  pré- 
cédent. V.  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Ste.  -  Colombe  et 
autres  maisons  alliées  ,  1675,  in- 
8*^.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que 
Claude  le  Laboureur  était  oncle  de 
Jean  le  Laboureur  ;  D'Hozicr  a  re- 
marqué le  premier  qu'il  étciit  sou 
cousin.  W — s  et  A.  B— t. 

LABOURLIE.  Foy.  Bourlie. 

LABOUULOTTE  (  Claude  ), 
l'un  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps,  était  né  dans  \.n\  village 
du  comté  de  Bourgogne  (1),  d'une 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  j  et  il  entra 
comme  barbier  au  sf  rvice  du  comte 
de  Mansfield ,  qui  se  chargea  de  sa 


[i\  On  dispute  encore,  dit  Bayle,  s'il  étaii  Lor- 
rain ou  Fran(:-(}omtois.  L'auteur  de  la  Vie  de  Tar- 
chiduc  Albert  convient  que  le  nom  de  Glande  fa- 
vorise les  Comtois;  ni.ii»  une  raison  plus  furte  , 
c'est  que  la  Franche-Comté  était  alors  sujett  ;  de 
TEspagne  ,  et  qu'elle  lui  fournissait  un  graad. 
nombre  d'«zcvlUats  $old»tSi, 
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fortune.  On  a  dit,  mais  sans  preuve, 
que  ce  fut  par  un  crime  qu'ii  ^aii^na 
les  boime.s  ^làres  au  coujtt.  Suivant 
qur'ques  auteurs,  L  bourloitf  l'aurait 
clebaiia>së  tic  sa  iVinme  ,  dont  la  ja- 
lousie et  la  mauvaise  humeur  le  f.iti- 
gnai(i>t  beaucoup.  Grolius  n'en  p.irie 
que  comme  d'un  bruit  populaire  (J/c- 
ius  vxorem  ejus  sustulisi>e  (Hist.  de 
leb.  Belj;i<is,ljb.  ix,  ad  ann.  1600); 
et  l'on  iruuveia  sans  doute  qu'il  <ùt 
mieux  fait  de  ne  pas  le  répéter.  La- 
Jjourlolie  embrassa  l'e'at  milit.iire  , 
cl  parvint  au  giade  d(  colonel  des 
gardes  ■vvalonues  ;  il  ]  ous'^ait  la  bra- 
voure juscju'à  la  lemciité,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  qui  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé  au 
sic^e  de  JNovon,  a  celui  d'Aidies  et 
dans  d'autres  occasions.  Apres  la  ba- 
taille de  Nieuport,  il  fil  eitlrer  dans 
ia  j)lace  un  secours  qui  en  empêcha 
]a  réduction;  il  fut  tue  quelques  mois 
après  d'un  coup  de  mousquet ,  le  24 
judlet  iGoo,  dans  un  retranchement, 
entre  Hruf^es  et  le  fort  Isabelle.  Il  fut 
enterre  dans  l'église  de  J..'ip('giic,.N0us 
une  tombe  chargc'e  d'une  épilaplu-  ho- 
norable. Le  roi  d'Espagne  l'avait 
anobli  en  recompeniC  de  ses  ser- 
vices. W — s. 

LABRADOR  (Juan),  peintre  es- 
pagnol de  l'ecolc  de  SeviUc,  n;;quit 
en  Estramadiiie  dans  les  premières 
années  du  xvi' .  siècle.  Palomino  dit 
qu'il  tira  son  ncm  de  la  piufession  de 
laboureur  qu'il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à  la  peinture;  il  paraît  plus 
certain  qu'il  >c  nommait  clï'<  ctivement 
Labrador,  nom  assez  commun  dans  sa 
])roviDce.  Lal^radcr  entr»  dans  l'école 
de  Morales,  surnomme  el  Divino ; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  et  il  a  mérite  d'être  place 
parnii  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 
d'Espagne  ;  à  Madrid,  deux  coibeilics 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d'un 
défi  qu'il  avait  porté  à  tous  les  ar- 
tistes qui,  à  cette  époque,  travail- 
laient dans  son  g(nie.  La  victoiie  lui 
demeura;  et  il  est  diflicile  en  effet  de 
voir  des  tableaux  où  le  contraste  des 
Couleurs  ,  la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  ,  la  vérité  et  la  transpa- 
lence  des  tons ,  soient  réunis  à  un 
aussi  hiut  d(  gré.  Labrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trompe  i'œil ,  avec  un  soin  et  un 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu'il 
mt  ttait  à  ses  tableaux  de  fleurs,  lïses 
ouvrages  sont  exticmcinent  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à  Madiiden  1600  ,  dans  un  âge  très 
avancé.  P — s. 

LaBBE  (Le  véiiérabh  Beivi  it- Jo- 
seph), p.  r.vonnage  remarquable  dans 
le  xviii*".  siècle  p;tr  sa  pauvrrté  vo- 
lontaire et  évan|;élique,  naqui  le  26 
mars  i 'j4^,auvilla^ed'Amelte,diocèse 
de  Boulogne-sur-i\b  I,  d'une  famille  de 
cultivateurs  aisés  et  honnêtes.  Il  était 
l'aîné  de  quii  ze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destine  de  bonne  heure  à  em- 
biass(  rl'ctat  de  son  père,  il  reçut  d'un 
oncle,  curé  d'Erin  ,  une  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à  la  soumission  et  à  la  règle.  La  soli- 
tude qu'il  cherchait  dè.s-lors  pour  se 
liviei  à  Id  lecture  et  à  la  prière,  an- 
nonçait qu'il  avait  besoin  de  combattre, 
par  une  occupation  active,  la  vivacité 
de  son  lempéiamenl;  ce  qui  montre 
combien  il  importe  que  ia  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l'éducation. 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
ne  purent  sufîire  à  l'activité  inquiète 
du  jeune  Labre.  11  s'était  formé  un 
petit  oratoire,  non  pour  jouer  comme 
les  autres  enfants,  mais  pour  s'exercer, 
par  des  actes  de  piété,  a  vaincre  ou  à 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  iiécessaiiç  pour  poilcr  en  secrei  k 
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«ne  pauvre  femme,  ou  pnsser  à  immal- 
lieureux,  par  les  bdrieaiix  de  si  f  nê- 
tre,  une  poriion  de  sa  nourriture.  Les 
ceuvres  du  Père  Lcjeune,  qu'il  Ironva 
parmi  les  livres  de  son  oncle ,  et  sur- 
tout le  sermon  sur  le  petit  nombre  des 
élus,  Tayaut  frappe,  le  deciJhei.t  aux 
austérite's  de  la  vie  pénitente  el  retii  ëc. 
Cependant  sa  pieté  active  lui  fit  exer- 
cer son  zèle  dans  une  épidémie,  où  il 
partagea  ses  soins  avec  son  onc'e,  qui 
mourut  victime  de  ce  ficaii.  Laissé  à 
lui-même,   sans  aucune   disposition 
j)0ur  prendre  un  état  dans  le  monde, 
mais  au  contraire  porté  à  préférer  tout 
ce  qui  pouvait  l'en  éloigner,  il  dc- 
m;iiude  et  arrache  à  ses  parents  leur 
consentement  au  projet  d'entrer  à  la 
Trappe.  JMais  un  âge  trop  jeune  et  une 
constitution  trop  fdible  s'opposant  à 
son  admission,  il  passe  à  une  pre- 
mière chartreuse,  où  une  règle  trop 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester  ; 
puis  à  une  maison  plus  sévère,  d'où, 
après  les  premiers  exercices,  il  sort  de 
même  pour  entrer  à  Sept  Fonts.  Dans 
cette  nouvelle  ThébaïJe,  les  austérités 
l'aifaiblissent  sans  diminuer  ses  inquié- 
tudes ,  dont  il  ne  pouvait ,  comme 
JSaint-Jérôme,  se  distraire  par  des  oc- 
cupations studieuses.  Labre  est  encore 
forcé  de  quilter  ce  monastère ,  non  en 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le 
cloître,  comme  l'affirme  son  biographe 
Marconi,  mais  en  conservant  !e  désir 
d'entrer  dans  nu  monaslire  de  Tra- 
pislts  en  Italie,  ainsi  que  l'annonce  La- 
bre lui  niênic  dans  une  lettre  écrite  du 
Piémont  en  i7'-o  a  -es  parents,  aux- 
quels il  fait  en  (\u  Ique  sorte  ses  der- 
niers adieux.  C;  pc  ndant  il  p.jreonrut 
l'Italie  et  ne  renliapi)ii  tdanslecloî  re. 
S'éta  I .  t  rendu  a  ^'  o  tre  D  i  luede  Loi  eitf, 
et  de  là  dans  Assise,  la  pairie  de  S  unt- 
François,  une  ilévotion  vive  le  saisit; 
il  conçoit  l'idée  de  vi-ilcr  If  s  lieux  cou- 
sacres  par  de   pieux   souvenirs  j    et 
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maigre'  la  maxime  de  l'auteur  de  l'I- 
mitation ,  Qui  muhùm  peregrinan- 
liir,  rarb  sanctificantury  un  moyea 
de  dissipation  pour  d'autres  devient 
pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
des  objets  propres  à  nourrir  son  ac- 
tivité ,  le  reùut  néanmoins  plusieurs 
mois  à  Rome,  mais  ne  put  encore 
fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya- 
ges ,  et  il  alla  vénérer  à  F-tbriano  le 
tombeau  du  fondateur  des  C  ma'.dules. 
De  retour  à  Rome,  après  ch;:cune  de 
ses  excursions,  il  en  repartait  chaque 
année,  d'abord  pour  visiter  la  INotre- 
Dame  de  Loretle  ou  celle  des  Ermites 
d'Ensiedlen,  pèlerinages  qu'il  affec- 
tionnùt  particulièrement. De  là,  on  le 
voit  parcourir,  de  1771  à  1772,  le 
royauDiede  Naples;  en  17^3(1  1774, 
la  To.>-cane,  la  Bourgogne  et  la  Suisse; 
ei  fin ,  en  1775,  les  lieux  de  dévotion 
les  plus  renommés  de  l'Allemagne, 
raarcliant  le  plus  souvent  nu-pirds  en 
hiver  comme  en  été  ,  vêiu  d'un  man- 
teau presque  en  lambeaux,  sans  com- 
pagnon de  voyage  pour  n'être  pas  dis- 
trait, et  sans  provision  pour  le  len- 
demain. Il  vivait  d'aumô  es,  mais  ne 
mendiait  point,  ne  gardait  licn  au- 
delà  de  ses  besoins,  et  pirlageail  avec 
un  plus  pauvre  ce  que  I.!  bienveillance 
lui  donnait.  Son  air  de  douceur  et  sa 
piété,  malgré  un  extérieur  rebutant, 
excitaient  l'inlércl;  mais  s'd  >. 'aper- 
cevait qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
robait aux  regards,  et  (hauge.it  de 
route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
de  péleiinige,  ay.  nt  épuisé  ce  genre 
d'exercices  qu  consumait  ses  forces, 
rentré  dans  Rome  en  1776,1'  n'en 
sorîit  pluA  que  pour  faire  tous  les  ans 
un  voyage  à  Lorette.  Dé>oimais,  par- 
courant les  églises,  1- s  ho>pices,les 
conveufs  et  le:>  bibliolhèque>  de  Uou  e, 
il  s'y  consacrait  à  la  prière  ou  à  de» 
vœux  pour  ses  scmb  abhs,  aux  ciui- 
solaliooâ  et  au  soulagement  des  ii!a<^ 
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lades ,  à  la  méditation  et  à  la  relraîle. 
A  l'instar  de  celui  qui  n'avail  pas 
mémo  où  reposer  sa  tête,  il  nVut  du- 
raD?  plusieurs  années  d'autre  gîiequ'uu 
enfoncement  pratiqué  dans  les  ruim  s 
du  Colysée,  et  d'autre  lit  que  le  boid 
d'un  mur,  où  une  pierre  lui  servait 
d'oreiller.  Pour  ses  repas  ,  bien  plus 
lîumbte  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinopc,  il  allait;, 
muni  d'une  écuelle  de  bois,  recevoir, 
îe  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauvres ,  distribuée  chaque  jour  à  la 
porte  des  couvents.  Dans  h  5  éj^lises  où 
il  se  rendait  fréquemment  pour  se  re- 
cueillir, il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  et  à  genoux,  malgré  une 
tumeur  douloureuse  que  celte  position 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  cn- 
flure  qui  lui  survint  a  la  suite  d'un 
c'tal  inactif  succédant  à  àes  courses 
pénibles,  le  fil  tiaiisporler  à  l'hospice 
Manciisi,  où,  après  sa  guéridon,  i{ 
continua  d'êlre  jeçu  toutes  les  nuits  ^ 
et  où  il  redoublait  srs  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  le  zèle 
de  la  charité,  qui  était  l'objet  de  ses 
prières  et  de  ses  veilles,  souvent  La- 
bre, au  chevet  du  lit  du  pa;ivie  agoni- 
sant, s'occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
nier passage  par  ses  discours ,  qui  Iç 
consolaient,  et  en  même  temps  édi- 
fiaient les  autres.  A  labiblioihèqu»  de 
]a  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  Hre 
et  méditer  les  Pères,  il  attendait  de- 
bout et  patiemment  le  livre  qu'd  avait 
demandé.  A  voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable  ,  on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à  lui 3  mais  en  observant  son  air 
recueilli  et  son  visage  serein ,  on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  effet,  en  1782, 
l'humble  serviteur  de  Dieu,  ayant  dé- 
couvert l'intérieur  de  son  ame  à  l'abbé 
ÏVIarconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  les  développe' 
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menls  qu'il  lui  donnait  des  ve'rile's  Tes 
plus  relevées,  lui  demanda  s'il  avait 
étudié  la  théologie:  Moij  mon  père , 
lui  répondit  Labre  avec  simplicité, /c 
ne  suis  qaun  -pauvre  ignorant.  Loin 
de  s'excuser  en  accusant  les  autres ,> 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  di-i 
recteur,  les  peines  de  ses  frères,  qu'il 
eût  voulu  expier  par  ses  souftrances 
corporelles,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  paix  de  l'ame  par  tant  de 
privations,  h  tant  tombé  évanoui  sur- 
une  des  marches  de  l'église  de  Notre- 
Dame  des  -  Monts  ,  où  il  était  resté 
toute  la  matinée,  il  fut  ij-ecueilli  dans 
une  maison  voisine,  ctlU-  de  François 
Zaccarelli,^on  ami  et  son  bienfaiteur: 
il  V  mourut,  le  mercredi-saint,  16 
avril  1 785,  à  l'àgc  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  sans  douleur.  A  peine 
l'humble  pauvre,  qu'un  ne  regardait 
pas,  et  q.ii  était  comme  enseveli  dès 
son  vivant,  a-t-il  expiré,  qu'on  entend 
ritCLlir  tout-à-coup  dans  les  places  pu- 
bliques de  Kome,  ce  cri  :  E  morto  il 
santoÇLv.  -^aint  est  mort).  Le  peuple  ac* 
C')ui  l;  ie  pasteur  de  féghse  que  fréquen- 
tait le  défunt,  reclame,  et  les  pasteurs 
de  deux  églises  qui  se  prétendent  sa. 
paroisse  ,  se  disputent  l'honneur  de 
i'tiitfrrer.  Le  coijcouîs  s'accioît.  Des 
personnes  de  toute  condition  veulent 
voir  et  loucher  le  corps  de  celui  donî 
on  déd.'igiiait  d'approcher.  Ses  vête- 
mrnl<  sont  bientôt  mis  en  pièces,  et  les 
morceaux  recueillis  comme  des  reli- 
ques. Le  corps  du  serviteur  de  Dieu, 
pour  la  saiisf'Htion  du  peuple,  reste 
déposé  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
des  Monts,  jusqu'au  jour  de  Pâques, 
pour  être  inhumé  piès  du  grand- 
autel.  Cependant  les  hommages  re- 
doublent. On  vient  prier,  à  sa  tombe, 
non  pour  lui,  mais  pour  soi  même. 
Un  proccs-verbal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical ,  assisté  d'un  no- 
taire et  d'un  médecin,  annonce  ç[iie  d«?& 
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guérîsons  se  sont  opérées  à  son  tom- 
beau. Leur  publication,  et  celle  d'une 
liste  nombreuse  de  semblables  bien- 
faits ,  proclames  non  -  seulement  à 
Rome,  mais  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  en  France,  ont  un  tel  éclat,  que 
des  ordres  sont  donnes  pour  com- 
mencer les  informations  préliminaires 
de  la  procédure  relative  à  la  béatifi- 
cation du  serviteur  de  Dieu  ,  qu'un 
décret  de  la  congrégation  des  rits  au- 
torise préalablement  à  qualifier  du  titre 
de  Fénerahle.'Lçs  peintres,  les  gra- 
Teurs ,  multiplient  les  portraits  de 
Labre  ,  d'api  es  le  plâtre  modelé  sur 
sa  figure  immédiatement  après  sa 
mort.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  ^i>,  entre  autres  l'abbé  M.ir- 
coni ,  son  conCesseur  :  celle-ci  a  été 
traduite  de  ritaiien  eu  français  par 
Roubaud,  Paris,  1784^  in- 12.  lia  été 
publié  en  frai'ç.is,  Paris,  i-jQÔjin- 
8\,  une  Relation  écrite  par  un  an- 
cien ministre  anglican  j^M.  Thayer), 
qui ,  témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris,  rend  solennellement  hom- 
mage à  la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  ,  et  devient  lui- 
même  en  Amérique  un  zélé  mission- 
naire catholique.  Ou  peut  voir  aus.-i 
le  Mandement  de  l'évcque  de  Bou- 
logne,  du  3  juillet  1785.  On  monire 
encore  à  Rome  la  chambre  où  mou- 
rut ce  vénérable  ;  et  l'on  voit  à  son 
tombe.TU_,  entre  autres  objets  appeudus 
dans  l'église  ,  la  canne  avec  laquelle 
un  particulier,  ayant  vu  Lsbie  re- 
mettre à  un  autre  pauvre  l'aumcne 
qu'd  venait  de  lui  faire,  le  frappa 
violemment  (i),  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  la  rési- 
gnation et  la  patience,  ail  donné  au- 


(0  Ce  parliculier  avait  d'nLorii  pensé  que  Labre 
^edaign.-.it  son  aumône  comme  trop  peu  cousiilc- 
Table  ;  et  en  lui  appliquant  un  coup  de  Ciinne, 
il  lui  avait  dit  avec  humeur  :  «  Croyais-lu  doue, 
«ùjéralie  ,  que  j'ilUiâ  U  d«aa«f  un  sc^uia  ?« 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  ressenti- 
ment. G CE. 

LABRRTECHE.  F,  Eretecue. 

LABROSSE.    A'oJ.   BRO^^E. 

LABROUE.  Tr^.  Broue. 

LABROUSSE.  Foy.  Brousse. 

LABRTJYÈRE.  Voy.  Bruyère. 

LaCaILLE.  Foj.  Caille. 

La  CaLLEJA  (André  de)  ,  pein- 
tre d'histoire  ,  naquit  à  Rioja  en 
1705,  et  vint  à  Madrid,  où  il  entra 
dans  l'ecule  de  Jérôme  de  Esqucra.  Il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  d'une  ma- 
nière teliemenl  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  des.-ius 
de  Miguel  Menendez,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  Sf.-Philippe-le-RoyaL 
Philippe  V  ayant  conçu  le  dessein 
el'étabiir  à  Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  ,  notre  artiste  fut  désigné 
par  ce  prince  pour  présider  l'assem- 
blée chargée  d'en  rédiger  les  règle- 
ments. L'ouverture  de  cette  acadé- 
mie n'eut  lieu  qu'en  1702,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  YI  ,  qui  en 
nomma  La  Calleja  directeur  en  exer- 
cice, et  l'honora  en  même  temps  du 
tiire  de  son  peintre.  En  1754,1a 
compagnie  qu'il  dirigeait,  le  chargea 
à  l'unanimité  de  faire  le  portrait  du 
minisire  Joseph  de  Caibajal ,  connu 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordiiit  aux  arts.  Enfin  en  i  778  il  fui 
admis  parmi  les  académiciens  de  Va- 
lence, et  nommé  en  même  temps ,  par 
le  roi  Charles  JII,  directeur  général 
de  l'académie  de  St.  -  Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  ^à  vie  , 
cet  habile  artisle  ne  se  livra  plus 
qu'à  la  restauration  des  tableaux  du 
roi  d'Espagne.  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieure  celui  qu'exige 
la  composition  de  la  peinture  la  plus 
médiocre;  mais  la  manière  supérieu- 
re dont  il  s'acquitta  de  ces  restaura- 
tions ^  et  le  respect  avec  le(juel  il 
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retouchait  les  tibieaiix  qui  lui  étaient 
confiés,  dolTciit  lui  assurer  ui.f  place 
parmi  Jes  artistes  recommandiibîes. 
La  Calleja  mourut  le  2  janvier  i-jBS. 
F— s. 
LACALrRENÈDE.  Foj^  Calpre- 

17EDE. 

LACARUY  (Gilles),  savcini  jésuite, 
ne' en  i6o5,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres ,  est  uu  des  raeiiibres  de  celte 
soeie'lé  celèbrt  ,  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  l'hisloire.  Charge  de  ren- 
seignement de  la  ihélori(jue,  puis  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  i!  fut 
fait  ensuiit   recteur  du  collège  de  Ca- 
hors  ,  qu'il    adjninislra  pcudaul  un 
grand  nombre  d'années,  avec  autant 
de  Zf  le  que  de  succè>.  Il  se  re4iia  vers 
la  lin  de  sa  vie,  à  Clermuni  Fei  rand, 
OÙ  il  continua  de  pattngrr  s(<ii  lenips 
cuire  l'étude  et  !a  praliq  e  de  ses  de- 
voirs. Il  mourut  en  celle  ville  le  25 
juillet  1684,  dans  sa  ■jiy.  année.  ï.e 
P.  Lacarry  était  très  1  diori  ux,  com- 
me on  p(  ut  en  ju.er  [)ar  le  grand  liom- 
bre  d'ouvrages  qu'd  a  lais^i  s,  et  p^i  mi 
lesquels  on  distinp;ue  :  I.  Historia  10- 
mana  à  Jul.  Ccpsare  ad  Constanti- 
tium  ma^imm  perrtum.stnata,  Gier- 
inont  ,  iti-ji  ,    in  4'.    l/iniroduetion 
contient  des  remarques  utile»  sur  les 
médailles  ancieniics,  dont  le  P.  Lncar- 
ry  regardait  la   connaissance  comme 
ne'cessaiie  à  l^explicnfion  de  p  usieurs 
passages  des  Ste*..  Écriturfs.  II.  His- 
toria Galliarum  sui  prœfectis  prœ- 
toril  Galliarum  j  ibid.,  it)7'2,  in  4". 
Cette  histoire  est  succincte,  mais  fort 
csliracc.  L'auteur,  après  avoir  déter- 
miné les  diflérentes   divisions  qu'é- 
prouvèrent successivement  les  GauUs 
sous  l'empire  des  Romains  ,  donne 
l'hisloire  chronologique  des   préfets 
chargés  de  h  ur  administration,  de- 
puis   J.    César     jusqu'à    l'un    536. 
11  ï.  Fpitome  hisloriœ  regum  Fran- 
aix  ex  D.  l\navio  exccrpaj  ibid., 
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167a,  în-4''.  On  trouve  à  la  fin  fa 
Relation  de  l'expédition  de  Louis 
XlV  contie  les  Hoîlaudais,  en  1672. 
IV.  Historia  christiana  imperalo- 
rum ,  consulum  et  prœfectoriim  prœ- 
torii  Orientis  f  Italiœ,  lllyrici  et 
Galliarum  j  etc.,  ibid.,  1675,  in- 4". 
L'auteur  y  a  iruséré  Vjlbré^éài:  S(  xlus 
Rufus,  avt  cdes  not(  s.  \'.//istuiia  Co- 
lonianim  à  Gallis  in  exteras  naiio- 
ner  missnrum,  tiim  exUrarum  na~ 
tioinim  coloniœ  in  G  allias  deduc- 
tœ,  etc.,  ibid.,  1677  ,  in-4".  C<t  ou- 
vrage curieux  et  intéressant  est  divisé 
en  ci;  q  livres  :  dans  le  premier,  l'au- 
teur traite  suctessiveraenl  des  colonies 
f.jiidées  par  les  Gaulois  en  Allemagne, 
en  Pologne,  dans  la  Pomérani»*,  la 
Prusse,  la  Litiiuanie,  la  Livouie  et 
une  p  .iti(  de  la  Ibissie;  dans  le  second, 
d(  s  colouii  s  qu'ils  ont  (  nvoyées  en 
Lalie;  dans  le  troisième,  de  etiles 
qu'ils  ont  élalilies  en  Espagne,  dans 
la  Grande  -  Brelaf:ne,  la  Dalmatie  , 
la  Patnonie,  ia  Thrace  et  l'Asie.  Le 
qnatrièrrje  livre  traite  des  colonies  fon- 
dé; >  dans  Ifs  Gaules  par  les  Phocéens^ 
les  Hhodiens,  les  Homai.MS,l(sBourgui- 
gn(>ns,  'e  Yisigoths.  !es  Bretons  cl  les 
Pasfpies. D'fis  lecincjuiènje livre,  leP. 
La«ai  ry  examii  e  l'oiigii-edes  Fiancs, 
et  s'att.iclte  à  prouver  que  ce  peuple, 
sorii  d'abotd  des  G. m'es  pour  s'établir 
en  Paunonie,  en  est  revenu  j  oui  habi- 
ter le  pay^  de  ses  aneêtre«>;  cetti  opi- 
nion a  été  réfulée  par  D.  Vaivsette, 
dar\s  sa  DIssertatif  n  sur  Cori^itte  des 
Français,  c\c..Piit\>,  i7'i'2,iu  12. 
Le  P.  Lae.iirv  a  consiciele Cinquième 
chapitre  à  des  r<  du  rein  s  sur  les  com- 
meneement^d<'la  prenuère  race  et  [>ar- 
tieolièr(ment  sur  h  s  iègn<s  de  Cl*. tai- 
re 11 1 ,  Cliild*  rie  II ,  et  Thierri ,  h  ur 
fière,  di>nt  il  (ixe  l'époque  et  la  du- 
rée- CI. Ou,  il  (init  par  l'examen  de  la 
loi  sali(|ue.  11  a  tait  piéeedrr  son 
ouyrage,  du  U  Gvnnanie  de  Tacite, 
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dont  il  avait  déjà  donne  une  e'dllioH 
sé|).irée  avec  des  notts  géographiques 
et  hislori(|iies:  clhs  sont  e-limécs,  et 
Diiliinar  Ks  a  njjioduitcs  dans  son 
édition.  VI.  Diux  Dissertations  d  uis 
loqucllts  on  clidche  à  (i\tr  i'époque 
où  ont  vécu  St.  Ger.iud,  comte  d'Aii- 
rillac,  cl  St.  Uobert,  rom  e  d'Auver- 
gne, Gicrnionl,  1C745  in-4''.  ^'ii.-^^ 
primo  et  iillimo  anno  rtgis  f/uç^onis 
Capeti^  alcfue  de  anno  mortis  Ho- 
lerti  ejus  filii  y  ibid.,  16H0,  in-4". 
VI II  Une  honiip  édition  de  \* Histoire 
de  Vtlleiiis  P.iterculiis,  a\ec  drs  no- 
tes; un  Eloge  tn  lalin  du  Dauphin, 
dt  I  iiis,  Louis  XIV,  et  une  P  leaf-ré- 
gee  tiè  François  d'Estaing  (  1  ).  li  a 
Jaissé  en  mami-'Ciil  nne  Histoire  du 
Code  di:  V empereur  Justivien^  dont 
le  P.  Soîwel  iinnoriç^it,  dès  1676,  la 
pulili(atioii  nrocliaine,  mais  qui  n'a 
point  paru.  W — s. 

LAGASSAGNE.  /^.Casagne. 

LACAïHliLLNlÈRE.  Voyez  Ca- 
theliniÈre. 

LaCAZE  (  Louis  DE  )  naquit  en 
1703,  àLambeye,  dans  le  Béarn.  Il 
étudia  la  médtcineà  IMonfptlIif  r, où  il 
fut  reçu  docteur  en  1724.  I!  vint  à 
Paris  en  1 780  pour  y  exercer  sa  pro- 
fession ,  et  obtint,  peu  de  temps  api  è5, 
la  charge  de  niédocin  ordinaire  de 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
fixèrent  dans  la  capitale,  où  il  mourut 
en  I  763.  Ce  médecin  a  laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  les 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les 
titres  :  Spécimen  novimedicinœ  cons- 
pectus,  Paris,  17/19-5 1 ,  m-S\;^lns- 
titutiones  medicœ  ex  no^'o  medicinœ 
con5/7ecf//,ibid.,i755,in-i2j  —  Idée 
de  l'homme  physique  et  mora/,  Paris, 


(0  Cet  ouvrage,  inùimM  :  Breviacidum  de  Vi- 
ta  Fr.  de  Stantio  ,  Clermont,  ibfjo,  in-8->.  ,  est 
attribué  à  Lac;irrypar  le  F-Lelong;  ni.iis  dautrcs 
en  font  lionneur  au  P.  Lebeau  ,  recenr  du  collège 
de  Rhodei.  Vojez  le  Divtionn,  dcf  Anvnrinet . 
a".  11790. 
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1 755 ,  in- 8".;  — Mélmges  de  physi- 
que et  de  morale,  P.uis,  1 761 ,  in-8°. 
Dans  ces  divers  ouvrages  ,  l'auteur 
cheichc  à  prouver  i'a  lion  de  la  région 
épigastriqwe  :.t  son  tlflaence  phssujue 
et  mora  e.  Ce  médecin  ,  parr  nt  du  cé- 
lèbi*  Boideu,  a  partage  bi  p;up..it  de 
ses  travaux,  et  s'est  piinripriement 
atliche  à  di-nnei  de^  ob-Mi  valions 
fiilf'S  sur  lui  même.  Oti  remarque, 
au  surpUis,  que  >on  svstème  appro- 
che b  aucuup  de  celui  d«-  Van-Hel- 
moiit.  D — V — L. 

LA''".ER  fCAii  s  JuLius),  aichi- 
tei.fe  r>main,  viv,.it  sous  le  règno  de 
Tr.ijan.  Les  siècles  ont  respecte  le  ma- 
gnifique ouvrai;e  qu'il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  petite  ville  d'Alcanlara.  Ce 
prodigii  ux  monument  est  un  pont 
qui  traverse  le  Tage,  et  dont  l'éléva- 
tion lota'e  est  de  cent  soixante -seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  01  dinaire  da 
fleuve,  et  sa  longueur  est  de  cinq  cent 
soixante -dix -sept  pieds.  Un  arc  de 
triomphe  de  quaraiiti  pieds  de  haut, 
s'e  è\e  au  milieu*  d  est  formé  de  gros 
bloi  s  de  granit.  Du  côté  de  la  ville, 
l'extrémité  du  pont  est  ornée  d'un  pe- 
tit temple,  dont  les  matériaux  sont 
d'une  proportion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à  St.  Julien  ,  cet  édi- 
cule  a  conservé  le  tombeau  qui  conte- 
nait les  cendres  de  Lacer,  comme  en 
fait  foi  une  inscription  antique  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  (  t  rap- 
portée par  Gruter.  L— S — E. 

LACERDA.  Foy.  Cerd,^. 

LA  CHAISE  (François  d'Aix  de), 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Cotion, 
confesseur  de  Henri  IV,  et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans,  naquit  au  château 
d'Aix  en  Forez,  le  25  août  1624.  H 
était  le  second  des  douze  enfants  de 
George  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise, 
chevalier  de  Turdie  de  Saiiit-MicLcl , 
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gentilborame  dislingue  par  ses  servi- 
ces, et  de  Rcnce  de  Rochefort,  issue 
d'une  des  iiiei!!eures  maisons  de  ia 
province.  Dès  i'àge  de  dix  ans,  il  fut 
envoyé  à  Hoane  au  collège  des  jésuites, 
fonde  par  un  de  ses  ancêtres.  Il  avait 
à  peine  achevé  sa  rhétorique,  qu'il  de- 
manda et  obtint  d'être  reçu  dans  la 
Société.  Après  deux  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à  Lyon  ,  où 
le  P.  d'Aix,  son  onc'e,  professait  les 
lua'.hématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d'humaîii:és ,  et  ensuite  du  cours  de 
philosophie.  <i  Sa  manière  d'enseigner, 
dit  racadéraicien  De  Boze ,  était  sin- 
gulier e,  et  avait  sars  doute  ses  avan- 
tages, li  expliquait  d'abord  l'état  d'une 
question  ,  et  exposait  les  dillerenles 
opinions  des  anciens  el  des  modernes. 
Ceux  qui  l'écoutaient,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  à  leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
chacun  ,  celui  qu'il  goûtait  le  plus. 
Enfin  ,  lorsqu'il  voyait  les  esprits 
échaufTés  à  un  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  des  précédentes.  » 
Il  aimait  à  éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences, 
voulant,  disait-il,  que  la  sécherisse  des 
arguments  se  perdît  dans  le  charme  du 
spectacle.  11  fit  imprimer  â  Lyon,  en 
1661  et  16G2,  un  Abrégé  de  son 
cours  de  philosopîiie j  en  deux  petits 
▼olumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  logique  prtsqu'aucune  de  ces  ques- 
tions oiseuses  qu'un  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  i'éeolcj  et  sa 
physique,  riche  eu  faits  curieux,  an- 
nonçait déjà  le  vice  dos  anciens  .sys- 
tèmes, que  devaient  renverser  Ks  nou- 
velles découvertes.  A  celte  époque, 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
de  ce  non]  j  était  en  même  temps 
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administrateur  du  diocèse ,  et  gouver- 
neur de  la  province  pour  le  Roi.  Il 
avait,  pour  écuyer,  un  frère  du  P. 
La  Chaise ,  et  il  aimait  beaucoup  ce 
d(  rnier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  collèges  que  les  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s'attachait  affaire  flruiir  les  let- 
tres dans  cette  ville,  oii  par  ses  soins 
se  formèrent  une  grande  bibliothèque, 
des  cabinets  de  mathématiques  et  d'an- 
tiquités, et  une  espèce  d'observatoire. 
Le  P.  La  Cha  se  était  provincial  des 
jésuites,  lorsqu'après  la  mort  du  P. 
Ferricr,  Louis  XIV  le  choisit  pour 
son  confesseur.  Jusque-là,  il  avait 
vécu  à  plus  de  cent  lieues  de  la  cour. 
Il  y  parut  au  commencement  de  1676, 
et  s'y  montra  simple  el  aisé  dans  ses 
manières,  poli  el  prévenant  sans  af- 
fectation. Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  en  sa  faveur.  Depuis  le 
P.  Cotton  ,  la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuites» 
Elle  don rait,  sous  Louis  XIV,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  :  la 
feuille  des  bénéfices  y  était  comme  at- 
tachée. Mais  i!  fallait  un  esprit  délié  ou 
un  rare  bonheur  pour  se  maintenir 
dans  cet  emploi  pendant  le  tiers  d'un 
siècle,  et  au  milieu  de  circonstances 
difiiciles.  Dans  ks  intrigues  de  cour, 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  enti« 
mesdames  de  IVIontespan  et  de  Maiu- 
tenon,  entre  M'"",  de  Maintcnon  et 
Louis  XI\^  j  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, entre  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes ,  entre  Bossuet  et  Fénélon. 
Il  dut  prendre  une  part  plus  ou 
moins  active  aux  allaire.s  de  la  régale; 
à  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane 
(  1G82);  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nant(s  (  iG85);  aux  fameux  débals 
sur  le  quiélismej  et  au  maiiage  du  Roi 
avec  M""",  de  Maintenon  (i686j.Quel- 
que  avis  qu'il  embrassât,  il  se  faisait 
dç5  eoncmis;  ciil  lui  arriva  plus  d'un» 
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fois  de  déplaire  également  aux  partis 
opposes.  Aussi  devait -il  être  et  fut -il 
juge  diversement  par  ses  conlempo- 
raius.  Les  jansénistes  l'accusaiei  t  de 
s'être  empare'  de  la  confiance  du  Roi, 
et  de  l'avoir  réduit  à  ne  voir  que  par 
ses  yeux;  de  favoriser  les  passions  de 
ce  prince  pour  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à  tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait ,  que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  ;  de  s'être  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  i'évêque  de  Parniers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  des 
filles  de  l'Enfance,  et  du  raon.islère  de 
Port  Koyal.  «  Les  fêtes  de  Pàquts  lui 
causèrent  souvent,  dit  S  inî  Simon, 
d(  s  maladies  politiques  pendant  l'at- 
tachement du  Roi  à  ^^'^  de  Montes- 
pan  (i).  »  Il  paraît  que  le  confesseur 
favorisa  Télévation  de  M'°^  deJVIain- 
tenon  :  cependant  elle  n'aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  k  p(int  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noailies.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
vais offices  à  Bossuet ,  et  l'attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  :  «  Le 
père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bon- 
homme n'a  nul  crédit.  »  Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à  la  con- 
version du  Roi;  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
éloge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noailles  (  1 5  octobre 
1708),  qu'il  avait  o>é  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  ei  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon.  Les  hom- 
mes à  qui  leurs  places  douucnt  ou 
supposent  une  grande  influence ,  ne 
peuvent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n'ont  ni   à  la   désirer,  ni  à  la 


(1)  Madame  de  Montespan  ,  jaloajn  de  Mlle,  de 
Fontanges  ,  s'en  prit  à  tout  le  monde,  même  au 
)«Dlesseur  du  roi:  n  Le  l^.  d--  L-icLaise,  disait-elle, 

*ii  aac  cbaiic  de  conuaoUiié.  »  (Aik^ubtii,.) 
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craindre.  Des  éloges  accordés  à  un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  -  Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspects  :  «  Le  P.  La  Chaise,  dit-il , 
»  était  d'un  esprit  médiocre,  mais  d'un 
»  bon  caractère,  juste,  droit,  sensé^ 
»  sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi 
»  de  la  délation  ,  de  la  violence  et  des 
»  éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de  la 
»  probité,  de  l'huinanitc.  On  le  trcu- 
»  vait  toujours  poli,  modeste  et  très 
»  respectueux.  On  lui  rend  ce  léraoi- 
»  gnage  qu'il  était  obligeant,  juste,  ni 
«vindicatif,  ni  entreprenant,  fort 
»  jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
»  Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
j)  qui  fait  plus  d^honneur  à  l'un  qu'à 
»  l'autre  :  Je  lui  reprochais,  dit-il ,  un 
»  jour  qu'il  était  trop  bon.  Il  meiépon- 
»  dit  :  Ce  nest  pas  moi  qui  suis  trop 
»  bon  /  mais  c'est  vous  qui  éles  trop 
»  dur.  Il  fut  long-temps  distributeur 
»  des  bénéfices ,  et  il  faisait  d'assez 
»  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 
>»  tre-vingts  ans,  il  demanda  inslam- 
»  ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
))  fallut  porter  le  fardeau  jusqu'au  bout. 
»  La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
3j  purent  l'en  délivrer.  La  mémoire 
»  était  éteinte ,  le  jugement  affùbli , 
»  les  connaissances  brouillées  ,  et 
»  Louis  XIV  se  faisait  encore  appor- 
ï>  ter  le  cadavre  pour  dépêcher  avec 
»  lui  les  affaires  accoutumées  (toio. 
w  IV,  pag.  itii}'  »  Le  chancelier  d'A- 
guesseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
XIII ,  pag.  162  )  :  a  Le  P.  La  Chaise , 
dont  le  lègne  a  éié  le  plus  long,  était 
un  bon  gcnliihomme  qui  aim.iit  à  vivre 
en  paix,  et  à  y  laisser  vivre  les  autres» 
capable  d'amitié,  de  reconnaissance, 
et  bientiisant  même  autant  que  les  pré- 
jugés de  son  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. »  Les  philosophes  du  xviii". 
siècle  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites, 
n'ont  pas  été  trop  défavorables  au  P. 
La  Chaise.  Dans  son  Siècle  de  Louis 
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-ÎVF",  Voltaire  dit  (  chapitre  du  Jan- 
sénisme) que  Its  jc'siHtes  jouisî-ai;nt 
d'un  grand  crédit,  «  depuis  que  le  P. 
La  (ili.iisc ,  gouvernant  la  confoiencc 
de  Louis  XIV,  était  eu  cfftt  à  la  ieic 
de  l'église  gallicane.  »  Mais,  d  ins 
tout  ce  que  Vollair<'  écrit  des  flaires 
ecclc'.siajtiqnes ,  l'influence  du  P.  La 
Cli.iisc  est  à  prine  apcrçu(^;  et  quand 
il  annonce  sa  mort,  i!  dit  :  «  Les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort 
du  P.  La  Liharsc,  confesseur  du  roi, 
homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conii'ialion  étaient  toujours  ouver- 
tes. »  Duclos  ne  ^'est  pas  montre  aussi 
favorable  à  ce  je'snite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit.  <t  Sachant  à  piopos 
alarmer  ou  calmer  la  coiisci* uce  de 
son  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu'il  servait  sourdement,  lais- 
sant au  Roi  l'éclat  de  la  protection, 
persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  pr.rlait  avec  modération  ,  en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Eéjlexions 
morales  du  P.  Quesnel ,  et  dirait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnes  de  son 
estime  pour  un  auteur  d'uu  parti  op- 
pose à  la  Société:/d  n  ai  plus  le  temps 
d* étudier  ;  j  ouvre  ce  livre  ,  et  jy 
trouve  toujours  de  quoi  in  édifier  et 
rn  instruire.  »  C'est  a  peu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d'abord  porté  le 
pa[)e  Clément  XI ,  qui  depuis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviser 
ia  ville  et  la  cour ,  et  qu'd  l'ut  dénonce 
comme  hérétique  par  Bossue!,  ie  Uoi 
et  ^^"^  de  Mainlenon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Vol  aire  , 
répondit  :  «  Le  livre  est  fort  bon ,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifiés,  et  il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprou- 
vent. I)  Mais  telle  fut  l'autorité  de  l'os- 
suel,  que,  dans  la  suite  de  cette  affli- 
geante dispute  du  quiélismc,  «  le  P. 
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La  Chaise,  ajoute  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV ^  n'osa  soutenir  l'arche- 
vêque de  Cambrai  auprès  du  Roi , 
son  pénitenl  ,  et  que  M""\  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami.» 
L'iliuslie  liistorien  de  Fé/elon,  p'acé, 
lion  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère  ,  que  par  l'époque  ou  il  a 
éciit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  !(.ng-  temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses  ,  représente  le  P, 
La  Chaise  comme  un  homme  doux 
et  modéré.  Il  fait  connaître  l'estime 
et  l'attachement  du  confesseur  de 
Louis  XIV  pour  l'auteur  de  Télé' 
maque.  Pendant  les  rai-^sions  du 
Poitou  ,  Fénélon  avait  reçu  di  P.  La 
Chiise  de^  avis  qu'il  appeliejbrf  hon- 
nêtes et  fort  obligeants;  et  le  jésuite 
consulta  lui-mêuie  l'archevêque  (  en 
1702)  dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  cliinoi-es.  Enfin 
M.  de  Hausset  attribue,  comme  Vol- 
taire, à  la  modération  ày\  P.  La  Chaise, 
ia  tranquillité  dont  les  jinsénistes 
jouirent  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  To- 
pinion  de  plusieurs  historiens,  adoptée 
par  T'a  I leur  du  Siècle  de  Louis  XlFj 
ce  fm  par  le  conseil  de  son  ccnf*  sseur, 
que  Louis  épousa  M"^*".  de  M untenon, 
au  mois  de  janvier  1686.  J^e  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  mt>naK|ue, 
de  faire  agréer  à  la  \euve  d(  Searron  , 
un  mariage  secret; et  peut-être  hii  par- 
donn.i  t-elle  d  fïieilement  de  n'avoir 
pas  mis  assiz  de  zèle  à  combattre  les 
r.iis(ms  d'état  qui  s'op])o>,iir'iii  à  l  •  pu- 
blicité de  eette  union.  L<  Hoi  fil  bâtir 
poui  sonconf( ssdirîUiemaisondcJt'im- 
pagne  qui  fut  nommée  Mont-  Lt.uiSy 
avec  un  vaste  enclos  ,  aujourd'hui 
connu  sous  ie  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Ch.iisc.  b'nguliète  vici-^situde  des 
choses  d'ici-ba  î  Cette  maison,  c<  jar- 
din, on  ic»  pternieis  per  onn.iges  de 
l'É'at  alliient, s'agilant  (l.ns  l'iniiigue 
et  d«in$  l'ambilioii,  faire  la  cour  à  \\i\ 


T.AC 

jésuite  qui  airaiil  a^i^ez  le  faste  et  Té- 
clat ,  n'est  plus  qu*uii  .séjour  consacré 
au  deuil  et  au  si  ence  des  tonibeanx. 
Le  P.  La  Cliaisc  eut  néccssaireuunt 
une  grande  influence  sur  un   prince 
religieux  dont  il  dirigea  la  conscience 
pendant  tant  d'années;  mais  il  n'a- 
busa ponit  de  cette  influence.  Lors- 
que   l'acadcraie    des    inscri plions    et 
belles-lettres  fut  réorganisée  en  1701, 
le  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi 
les  académiciens  honoraires.  Son  éru- 
dition sacrée  et  profane  ne  le  rendait 
point  indigne  de  cet  honneur.  I!  était 
parliculièreraent  versé  dans  la  sci'-nce 
des  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia, 
en   i68r  ,  son  Stleucidarum  iinpe- 
rîum,on  Histoire  des  Rois  de  Svrie 
par  i(  s  médijiics,  avoue,  dans  l 'éj/ure, 
dans  la  préfice,  et  dans  plusii  urs  en- 
droit-, de  l'ouvrage  même,  qu'il  <n  de- 
vait au  P.  La  Chaise  l'idée  et  la  pcr- 
feolion  ;  aveu  qui,  dans  la  bouche  de 
V.iili.int ,  ne  pouvait  ê.re  suspect  de 
flaturie.  Spon,  quoique  calviniste,  lui 
adressi   la  collection   de  ses  voyages 
comme  au  plus  juste  estimateur  qu  il 
connût  d(S  médidles  et  des  inscri- 
ptions dont  celte  collection  est  rem- 
plie. De  Boze  assure  que  la  science 
numismatique  doit  en  paitie  à  ce  re- 
ligieux ,   les  progrès  qu'elle  a  faits 
dais  le  dernier   siècle.  «  C'est,  dit- 
il  ,  sur  le  témoignag-e  que  le  P.  La 
Chaise  rendit  au   Roi  de  l'utilité  et 
des  agréments  de  cette  occupation,  que 
ce  prince  L  ju^ea  digne  d'tnlrer  dans 
les  délas>emenls  de  la  royauté.  »  Le 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  com- 
merce des  savanisj  ii  se  fit  remarquer 
à  l'académie  par  sou  assiduiié.  1.  n'y 
venait   jamais  sans  apporter  quelque 
nouvelle  découverte  ,   en  medai  les  , 
piei res  gravé'S  ,  ligures  anliques  ,  ins- 
criptions ,  etc.  Il  mourut  a  l'époque  la 
pins  rigoureuse  du  terrible  hiver  de 
1709;   le  io  janvier,  âgé  de  qua- 
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Ire-vingl-ciuq  ans.  Le  roi  le  regretta  , 
el  fit  sou  clogc  devant  les  courtisans, 
qu  iUil  r.u  vi.it  lui  .ipporter  les  clefs  de 
son  c  .binet  et  ses  papiers.  Le  P.  La 
Chaise  avait  um  figure  noble  et  inté- 
ressante :  juste  dais  U  décision   des 
aff.ires;  aciit ,   pressant,    persuasif j 
toujours  occupé  sans  le  p.raîtie  ja- 
mais;  «  désintér  ssé  en    tout  genre, 
dit  Saint  Simon,  quoi(pie  fuit  ait  iclie 
à  sa  famille;  ficile  à  r(  venir  qM;iiid  il 
avait  été  trompé ,  et  ar  lent  à  i<  p  ircr 
le  mal  que  son  (rreur  lui  avait  fait 
faire;  d'ail  eurs  judicieux  et   précau- 
tionné, il   ne  fit  jiK.ais   de  mal  qu'à 
son  corps  défend  nt,...  Les  cunenâs 
même  des  jésuites  f  irc  nt  forcés  de  lui 
rendre  jusiice,  el  cl'ciV0U(r  que  c'était 
un  homme  de  bien,  honnêlement  né, 
cl  très  digue  de  remplir  sa  p'aco.  »  On 
a  de  lui  ;  l.  Peripalelicœ  quadriipli- 
cis  l-'hilosophiœ  placita ,  ralionalis , 
naUiralis,  sftpernaluralis ,  et  inora- 
lis,  Lyon,    iGGi,  iu-foio  de   106 
pag.  11.  IJumanœ  sapientiv  Fropo- 
siliones  propu^natœ  Liigdum  in  coU 
legio  soc.  Jesii ,  ^^jon  ,   1662,  in- 
fol.  de  71  pag.  llî.  Rcponse  à  quel- 
ques dijficuités  proposées  à  un  ihéo- 
logien,  sur  la  publication  d'un  ju- 
hilé  parliculitr  à  l'église  de  Sanii- 
Jean  de  Lyon,  etc. ,  où  il  est  Vailé 
de  l'établissement  de  ce  jubilé,  du 
pouvoir  accordé  aux  confesseurs  , 
etc.,  Lyon,  iG'iG,  in-40.de  44  pag- 
IV.  Hem  trquesi.ur  '[Inscription  d'une 
urne  antique  ,  dans    le   tome  11   des 
Mémoires  de  r académie  des  inscri- 
ptions et  belles-lettres.  En  iCgG,  il 
parut,  sous  la  rubrique  de  Cologne^ 
\n\  li'jelie  «aiii  ique.  sous  le  titre  i\V/is- 
toire parnculière  du  P.  La  Chaise^ 
1  vol.iii-i6:ii  eu  fuf  public,  m  1710, 
un  abiégéqui  w  vaut  pis  mieux.  Ou 
\rouvcV Eloge  du  P.  La  Chaise^  par 
de  Boze,  dans   les   Mém.  de   l'acad. 
des  bellcs-lcttrc5 ,  loin,  i.     V  -^y^. 
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LACH\LINIÈRE  (Audebois  de). 
f'^oj.  Babin,III,  157. 

LACHALOTAÎS  (Caradeuc  de). 

Voy\  CllALOTAIS. 

L\CHaMÏ3RE.  Voyez  CiixmmY,. 

LACHAPËLLE  (Jean  de),  mem- 
bre de  l'acadétnie  française ,  naquit  à 
Bourges  en  i655.  II  acheta,  jeune,  la 
charge  de  receveur-genera!  des  finan- 
ces à  la  Kochelle,  et  continua  d'em- 
ployer SCS  loisirs  à  h  culture  des  let- 
tres ,  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Apres  la  retraite  de  Racine , 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  sur 
la  scène;  et  il  y  obtint  des  applaudis- 
sements, qu'il  devait,  il  est  vrai,  à  l'at- 
tention de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à  faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  Il  remplaça  Fure- 
lière  à  l'académie  française;  et  loin 
de  censurer  aigrement,  dans  son  dis- 
cours de  réception,  les  tort:-  de  son 
prédécesseur  (  Voj.  FuretiÈr  :)  ,  il 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  donner  sans 
re'serve  des  louanges  à  son  me'rile  et 
des  pleurs  à  sa  mémoire.  Lachapelle 
était  alors  attaché  au  prince  de  Conti, 
en  qualité  de  secréiaire  des  comman- 
dements. Il  l'avait  accompagné  en 
i685,  dans  la  campagne  de  Hongrie, 
et  n'avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté  dans  les  affaires.  Louis 
XIV,  instruit  de  la  capacité  de  ï-.acha- 
pelle,  le  chirgeade  négocier  avec  les 
Suisses,  pour  les  engager  à  garder  la 
Dcutraliié  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Cet  estimable  littérateur  mourut 
à  Paris ,  le  29  mai  i^^S  ,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans-  On  a  de  lui  :  1.  Des 
tragédies  :  Zayde;  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  l'invention  de  Tau- 
leur.  «  Col  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
»  est  plutôt  un  capiice  de  jeune  Èom- 
»  me  qui  essaie  son  génie,  qu'une  com- 
»  position  réglée Jencconnais- 


»  sais ,  lorsque  je  l'ai  fait,  ni  l'art  du 
»  théâtre ,  ni  les  préceptes ,  ni  les  ou* 
»  vrages  des  anciens.  »  Cléopdtret 
c'est  de  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  dans  la  nouveauté; 
elle  a  été  reprise  plusieurs  fois,  mais 
elle  a  disparu  du  théâtre  depuis  long- 
temps. Téléphonie  ;  c'est  le  sujet  de 
Mérope,  si  adminb'ement  traité  par 
Voltaiie.  Jjax,  tragédie.  Les  Caros- 
ses  d' Orléans,  petite  l'arce  en  un  acte , 
qu'on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pendant  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  ont 
été  imprimées  plusieurs  fois;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théâ- 
tre-Français ,  ou  Recueil  des  meil- 
leures pièces  de  théâtre.  Les  préfaces 
méritent  d'être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa* 
rude  ses  tragédies.  Lachapelle  y  té* 
raoigne  d'ailleurs  qu'il  est  très  salisfaii 
des  applaudissements  dont  le  public 
les  a  honorées.  Ainsi  l'épigramme  at- 
tribuée à  Boileau,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  examine , 

Qui  du  fade  Boyer  ,  ou  du  sec  Lacbapelle, 
Excita  plus  de  siffleiaents , 

ne  serait  pas  d'une  exactitude  histori- 
que. Lach.ipelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  lâchèrent  d'imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Ju'es-Romain.  \\.Les  amours  de  Ca- 
tulle, Paris,  1680,  in -12.  C'est  une 
espèce  de  roman  historique  que  fau- 
teur a  entremêlé  de  faibles  traductions 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin. 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l'épi- 
gramme si  connue  de  Chaulieu,  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapelle  avec  celui  de  l'ami  de  Ba- 
chaïujiont  :  en  voici  les  derniers  vers  : 

Celui  qui  si  maiissadement 
Fil  parler  CnlnUe  et  Lesbie, 
N'est  poiot  cet  aimable  g^nie 
C^iii  fit  le  voyitge  charmant, 
^3is  ^<tel<ju'uB  d«  rAeadviaàe. 
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iCe  qui  paraîtra  singulier ,  c'est  que 
Lachapelle  avait  presque  autant  de 
crainte  que  le  public  ne  les  confondît. 
D'Alembert  assure  qu'il  ne  souffrait 
point  d'équivoque  là  dessus,  et  qu'il 
en  relevait  jusqu'à  l'apparence  avec 
une  sorte  d'affeclaliou  dédaigneuse. 
III.  Les  amours  de  Tibulle.  Gel  ou- 
vrage, du  même  genre  que  le  précè- 
dent, a  été  réimprimé  plusieurs  fois  : 
]a  dernière  édition  est  de  Paris ,  1725, 
2  vol.ini2,  mais  on  en  a  renouvelé 
le  frontispice.  IV.  Marie  df  Anjou  ^ 
reine  de  Maïorque ,  nouvelle  histo- 
rique et  galante,  Paris,  1682 ,  2  vol. 
in-i  2.V.  Pompefunèbre  deFrancois- 
Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Conti , 
avec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
viCf  Paris,  169g,  in-4\  VI.  Lettres 
d'un  Suisse  à  un  Français ,  où  Von 
voit  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  de  l^  Europe  qui  sont  en 
guerre ,  etc..  Baie  (Paris),  1 703-1 1, 
2  vol.  in-i2j  trad.  en  latin  par  l'au- 
teur, ibid.,  2  vol.  in- 12.  Ces  lettres 
sont  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse ,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
la  coalition  les  alliés  de  l'empereur, 
en  montrant  que  ce  prince  avait  seul 
intérêt  à  continuer  la  i^uerre  contre  la 
France  et  l'Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir ['Eloge  de  Lachapelle,  par  d'A- 
lembert,  dans  le  tom.  iv  d^-son  His- 
toire des  membres  de  Vacadémie 
française,  W — s. 

LACHAPELLE  (Armand  Boisbe- 
LEAU  de),  célèbre  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Sainlonge.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bordeaux^ 
mais  sa  mère  l'en  relira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre ,  oii  elle  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul ,  Isaac  Dubour- 
dieu  ,  pasteur  d'une  des  églises  de 
Londres.  11  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'histoire  ecclésiastique  et  à  I4 
xxwu 
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théologie ,  et  y  fît  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'à  l'âge  de  dix  huit  ans  oa 
le  jugea  propre  au  p.isforat.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  temps  après ,  en  Irlande, 
oij  il  commença  à  prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres  ,  il 
oblint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  ville.  Ce  fut  en  1720  qu'il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallone  à 
la  Haye.  Il  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à 
son  troiipean  et  l'étude  des  lettres ,  et 
mourut  en  cette  ville  le  6  août  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  C'é- 
tait un  homme  d'un  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable  ;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à  la  satire,  défaut 
qui  lui  attira  dos  désagréments.  La- 
chapelle est  principal»  111  ut  connu  par 
sa  coopération  à  ia  Bibliothèque  an- 
glaise ,  ou  Journal  littéraire  de  la 
Grande-Bretagne  (Amsterd.,  1729 
et  ann.  suiv. ,  i5  vol.  in-i2),età 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa- 
vants de  l'Europe  (Amsterd.,  1728- 
53,  52  vol.  in-12).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise ,  fut  obligé 
d'en  abmdonner  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume ,  parce  qu'on 
l'accusa  d'être  trop  faornble  aux 
principes  de  l'église  romaine.  Lacha- 
pelle continua  l'ouvrage  avec  succès  : 
les  premiers  volumes  qu'il  a  donnés 
poitent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D.M.T.  (Armand  Boisbelcau 
de  Monfresor }.  C'e>t  lui  qui  a  fourni 
à  la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiques  jusqu'au  58\ 
volume.  Lai-hapelle  a  tradu.t  de  l'an- 
gliis  :  lO.  La  Beligion  chrétienne 
démontrée  par  la  1  ésurrection  de 
J.-C,  par  Dillon ,  Amslei  dam,  i  728, 
1  vol.  iii-8'.;  Pails,  172g,  in-4°.-" 
1".  Le  Babillard,  de  Steele ,  Ams- 
terdam, 173'^  cl  55,  2  vol.  iu-i2^ 
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ou  sous  le  titre  de  Philosophe  noti- 
f/elliste,  Zurich,  1757,  2  vol.  in- 13. 
—  5*».  La  Friponnerie  laïque  des 
prétendus  esprits -forts  (ou  Remar- 
ques sur  le  Discours  de  Collins,  tou- 
chant la  liberté  de  penser)  ^^av  Bent- 
ley, Amsterdam,  1738,  in-J2.  On  a 
tle  sa  composition  :  J.  Examen  de  la 
manière  de  prêcher  des  protestants 
français,  et  du  culte  extérieur  de 
leur  sainte  religion ,  etc. ,  Anislcr- 
dam,  1730,  iu-8'.  II.  Réponse  à 
M.  Mainard ,  ancien  chanoine  de 
St.  -  Sernin  de  Toulouse  ,  au  sujet 
d'une  conférence  sur  la  religion^  qu'il 
a  proposée  par  lettre  à  un  protes- 
tant ,  la  Haye.  17.10,  in  4".  III»  Mé- 
moires de  Pologne,  contenant  ce  qui 
s'estpassédeplus  remarquable  dans 
ce  royaume,  depuis  la  mort  du  roi 
Auguste  //  (1733)  jusqu'en  1 757  , 
Londres,  1739,  in- 12.  IV.  La  f'ie 
de  Beausohre ,  dans  le  tome  2  de  ses 
Remarques  sur  le  Nouveau-  Testa- 
ment.  (  Voy.  Beausobre.  )  V.  De  la 
nécessité  du  culte  public,  1746,  in- 
6".  :  il  justifie,  dans  cet  ouvrage,  les 
assemblées  des  prolestants  en  Lan- 
guedoc contre  une  Lettre  du  ministre 
Allamand  ;  mais  il  y  parle  avec  si  peu 
de  ménagement  de  l'cvêque  de  Mont- 
pellier, que  SCS  co-religionnaires  cru- 
rent devoir  le  désavouer.  On  trou- 
vera une  Réponse  à  cet  ouvrage  dans 
le  tome  xxxviii  de  la  Bibliothèque 
raisonnée.  W — s. 

LACHAPELLE  ( ï/abbé  de),  cen- 
seur royal,  membre  des  académies  de 
Lyon  et  de  Rouen,  et  de  h  société  roya- 
le de  Londres,  né  vers  1710,  cultiva 
les  mathématiques  avec  succès,  cl  con- 
tribua peut-être  par  ses  ouvrages  à 
étendre  le  goût  de  celte  science  dans 
le  siècle  dernier.  Philosophe  pratique, 
l'abbé  de  Lachapellc  vivait  dans  la 
retraite  ,  partageant  son  temps  entre 
Yctude  et  queiiiues  amis,  au  çombrc 
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desquels  il  comptait  Mairan,  Grandjea» 
de  Fouchy  et  plusieurs  autres  savant» 
également  distingués.  Il  mourut  à  Pa- 
ris vers  179*2.  On  a  de  lui  :  L  jZ>w- 
cours  sur  V étude  des  mathématiques ^ 
Paris ,  1743,  ui  - 1 2.  H .  Institutions 
de  Géométrie ,  1746?  2  vol  in -8'. 
III.  Traité  des  sections  coniques  et 
autres  courbes  anciennes,  appliquées 
et  applicables  à  la  pratiq  ue  de  s  diffé- 
rents arts ,  1760,  iu-8 '.Ces  ouvrages 
ont  joui  long-lomps  de  l'eslimegénéi  aie; 
mais  depuis  qu'il  en  exi^lede  meilleurs 
sur  les  mêmes  obj{  ts,  ils  sont  presque 
entièrement  oubliés.  IV.  \JArt  de 
communiquer  ses  idées ^  P.iris,  1  763, 
in -12.  C'ist  un  plan  d'éducation  pu- 
blique ,  composé  en  1751,3  l'occasioa 
de  l'établissement  de  l'école  royale  mi- 
litait e;  l'auttur ,  en  le  publiant  en 
17G3,  y  ajouta  des  notes  critiques 
et  philosophiques  par  fois  assez  cu- 
rieuses. V.  Le  Fentriloque  ou  l'eU' 
gaslrimj'thej  Londres  (  Paris) ,  1 772, 
2  part,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  curieux. 
L'auteur  s'attache  d'abord  à  prouver 
que  les  oracles  et  plusieurs  faits  mer- 
veilleux, qui  n'avaient  point  été  expli- 
qués jusqu'alors  ,  peuvent  l'être  att 
moyen  de  Vengastrimysme,  c'est-à- 
dire  ,  de  la  faculté  qu'oui  (  ne  autrefois , 
et  qu'ont  encore  certains  individus,  de 
faire  soi  tir  des  voix  de  la  terre  ou  d'en 
jeter  dans  l'air,  ài  de  grandes  distances 
autour  d'eux.  Il  établit  enst.ilc  que 
les  engastiimythes  ou  ventriloques 
doivent  la  faculté  dont  il  s*agit  à  une 
extrême  inobdilédcs  organes  de  la  pa- 
role, accrue  par  un  fréquent  exercice, 
Eustalhe  ,  archevcijue  d'Antioche  au 
IV'.  siècle  ,  éciivit  un  ouvrage  en 
grec  De  engasVymo.  Léon  Allatiua 
le  traduisit  en  latin,  Lyon,  1629, 
in-4". ,  avec  une  dissertation  sur  U 
même  sujet;  mais  ces  deux  ouvrages- 
ne  roulent  que  sur  l'apparition  de 
l'ombre  de  Samuel ,  évotjuécpaf  la  py* 
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tVionlsse  d'Endor  en  présence  deSiiiU 
L*ouvrage  de  l'abbé  Lachapelie  <vt  en- 
core le  plus  complet  que  nous  avons 
sur  cetie  mali^I■e  ,  quoique  Its  vcnfii- 
Joques  soient  devenus  bf-aucoup  plus 
communs  de  nos  jouis.  On  [)ri<l  .uissi 
consulti  r  la  Dissertation  de  F.  M.  S. 
Lesp  tgnol,  sur  l'engaslrimysme  ,^ri- 
ris  ,  1 8 1  I ,  in-4  . ,  et  l«  s  arlicîe.^  £n~ 
^astrimysme  et  Gastriloque,  que  M. 
Foiirnier  a  donnes  d-ms   e  Dictionn. 
des  sciences  méaicales.  IV.  Traité 
de  la  construction  du  scaphandre,  ou 
du  bateau  de  l'homme,  Pans,  1 774> 
in  8°.  Le  scaphandre  est  un  appriicil 
eu  liège,  à  l'aide  duquel  un  homme 
peut  marcher  horizontalement  sur  un 
fleuVe,  rcmofiter  contre  un  coujant, 
et  exécuter  facilement  la  plupart  des 
opéralions  qu'il  fait  sur  terre ,  com- 
me charger  un  fusil,  etc.  L'abbé  de 
Lacbaptlle  fit  lui-même  plusieurs  fois 
î'cssai  de  cet  appareil  sur  la  Seine,  à 
Paris*  et  l'acadési-ie  des  sciences  pro- 
nonça que,  d'DS  certain*  s  circonstan- 
ces ,  on  pour»  ait  s'en  servir  ulileuient. 
Outre  la  description  du  scaphandre, 
la  manière  de  le  construire  et  de  l'em- 
ployer ,  Tcuvrage  conlient  l'exami  n 
de  cette  question ,  qiie  l'auteur  décide 
par  la  négative ,  si  l'homme  nagerait 
u.-îtureliement  sans  la  peur  j  et  l'ana- 
lyse des  différents  traités  puMiés  sur 
WIrt  de  nager  (Voyez  Tuevenot). 
VV~s. 
LACHARCE  (  Philis  de  )  ,  dame 
célèbre  par  sa  v.leur,  était  fille  de 
Picne  11  de  la  Tour-du-Pin  ,  marquis 
de  Lîcharce,  lieutenant-géuétal   des 
armées  du  Roi.  En  1692,  les  Piémon- 
lais  ayant  pénétré  à  l'impruviste  dans 
le  Dauphmé,  cette  dame  tlt  armer  les 
paysans  de  sa  terre,  et,  s'étant  mise 
à  leur  tête,  marcha  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  et  le  repoussa  sur  tous  les 
points.  Le  Boi ,  dit  Voltaire, lui  donna 
«ne  pccsiou  comme  à  un  brave  offi- 
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cier.  L'ordre  mi  itaire  de  St.  Louis 
n'était  pa>,  encort  in>titué(  1  ).  M^^\  de 
La<harce  aimait  la  luférafUK  et  rom- 
po  ait  de>  vers  a^re  ble.s.  M™  .  D(S- 
houlières  lui  a  adressé  dtux  Ej/îtres; 
la  seconde,  dans  I  «quelie  tlle  la  féli- 
cite d'habiter  loin  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

Ti^e  vous  plaignez  jamais  He  votre  destinée; 

Il  vaut  mi   iix  nulle  et  mille  lois, 

Av  c  T.  s  roclicis  6!  \..s  bois, 

S'entretenir  tome  l'.^in   •- , 

Que  (le  I  asver  une  heure  ou  cleux 
Avec  uu  tas  a'éiourd.j  ,  de  i-'iquett''s  t 
Des  ours  et  des  srrpeiits  de  vos  *i>mbres  retraites 

Le  commerce  est  muius  dangereux. 

Un  anonyme  a  publié  .  Mémoires  de 
de  M^^^.  de  Lacharce ^  Paris,  1  -^Si', 
\\\-\'i.  Ce  I  eiit  roman,  dit  Lenglet- 
Dufiesnoy ,  qiii  est  bien  cVrit,  con- 
tient pluMeurs  faits  I  istonqties  arrivés 
sous  le  règne  d.  Louis  XIV.  Il  y  a  de 
l'arDOiir  et  de  l'hé  oisme.     \\ — s. 

L  \CHAUB1ÈHE  (Ue  .  Foj.  Cdar- 
riÈre. 

LaCH  \.^SAIGNE  (Ant.de }. 
V.  Chassa  IGNE. 

LACHAMaIGNERAÏE.  Foyez 
Chateigiveraie. 

LACH  AT  lit.  r.  Châtre. 

LACH  AU  (  L'abbé  Geraud  de),  bi- 
blioihécaire,  secrétaire- intcrpièie  et 
garde  du  cabinet  des  pienes  giavées 
du  duc  d'Orléans,  est  principaji  wenX. 
connu  par  sa  D'Ssertation  sur  les  at- 
tributs de  Fénus,  Paris,  1776,  in-4''. 
Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre 
de  vignettes,  et  d'une  belle  estampe  de 
Vénus  Anadyomène,  gravée  par  Saint- 
Aubin  ,  d'après  un  tableau  du  Tittea 
(  V  oy.  le  Manuel  du  Ubrnire,  par  M. 
Brunct,  tom.  i*""^.,  pag.  5o2).  Cette 
])ièoe  avait  été  envoyée  au  concours: 
lacadéuiie  décerna  le  prix  a  un  savant 
mémoire  de  Larcher  (A''oj-.  ce  nom)  j 
mais  elle  jugea  la  Dissertation  de  La- 
chau  digne  d'un  accessit ,  distinction 

^i)  H  le  fut  r^janJe  luÎTinle  ,  en  if.^?.. 

4- 
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dont  elle  n'avait  encore  honore'  aucun 
t)uvrage.  11  clierclie.à  y  prouver  que 
Venus  est  la  nature  modifiée  sous  une 
infinité'  de  formes  :  avec  une  mélhode 
plus  simple  et  des  vues  plus  philoso- 
phiques ,  il  aurait  rendu  son  système 
delà  dernière  évidence.  Il  avait  adresse' 
un  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  l'en  remercia  par  une 
lettre  très  spirilutlic,  inipiimëe  dans 
le  tome  xv  de  ses  OEuwres ,  édit.  de 
K'hl,  in -8'.  Lachau  a  publié  avec 
Vahhé  Leblond,  son  ami ,  le  deuxième 
volume  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  d'Orléans,  Paris,  1784?  pe- 
tit in-fol.;  l'abbe'  Arnaud  est  l'auteur 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
le  p!us  beau  qui  tût  encore  paru  dans 
ce  genre.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
eu  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment,  de  plus  que  les  autres, 
sept  planches  de  médailles  spintrien- 
ncs.  On  a  confondu ,  dans  la  France 
littéraire,  le  bibliothécaire  du  duc 
d'Orléans  ,  avec  Jenn  •  Baptiste  La- 
chaux,  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 
qui  l'on  doit  un  Mémoire  sur  le  fer 
laminé ,  Paris,  1755,  in-i9. ,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Nesmond, 
archevêque  de  Toulouse.     W — s. 

LACHAUSSE  (Micml-Angede). 
Foy.  Chausse. 

LA(.HAUSi5ÉE  (  Nivelle   de  ). 

V.  rHAUS>ÉE. 

LACHEN  AL  (  Werner  de  ) ,  né  à 
Baie  en  1756,  y  mourut  en  1800.  S'é- 
tant  voué  à  la  médecine ,  il  fit  ses  élu- 
des à  l'université  de  sa  ville  nat.ile^  qui 
le  nomma  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  en  «776.  11  cultiva  aussi 
avec  surcèsJa  botanique;  et  il  fut  très 
lié  avccHaller,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  sori  His- 
toire des  pl.iiites  suisses.  Les  Epîlres 
latines  écrites  à  Haller ,  renferment  un 
combre  considérable  de  ses  Lettres^  et 
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les  Acta  et  Nova  acia  hehetîca; 
contiennent  ses  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Hailer.  U — i,  , 

LACHESNAYE.  F.  Chesnaye. 

LACIIEÏARDIE  (  Trotti  de  ). 
V.  Chetardie. 

LaCKEMACHER  (Jean-Gode- 
FROi),  naquit  à  Osterwick ,  dans  la 
principauté  d'Halberstadt ,  le  1 7  no- 
vembre 1695.  Son  père,  quoique  pau- 
vre et  sans  lettres ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  deHelmstadt  et  de  Halle.  Il 
suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie,  et,  pour  les  langues  orien- 
tales et  la  théologie,  Hermann  Von 
der  Hardt,  homme  à  opinions  bizarres, 
et  les  deux  Michaelis.  Deux  Syriens, 
Salomon  Negri ,  de  Damas ,  et  Kali  Da- 
dichi ,  d'Alep ,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'aral3e  et  de  syriaque.  Il  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à  Halle.  Il  revint, 
vers  la  fin  de  1719,  se  fixer  à  Helms- 
tadt,  pour  y  prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y  donner  des  leçons 
particulières  de  grec ,  d'hébreu  et  d'a- 
rabe. En  1724,  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinairedegrecdansTunivcrsité; 
et  en  1727  il  réunit  à  cette  chaire  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l'élude,  les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières,  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  santé,  naturelle- 
ment assez  débile,  et  il  mourut  préma- 
turément le  16  mars  1736.  Voici  les 
litres  de  ses  priu'-ipaux  ouvrage  s  :  I. 
Eléments  de  la  langue  arabe,  en  la- 
tin, He!mst.,  17 18,  iu-4".de88pag.  Il 
an  nonça,  en  1 7  v4 1 ,  une  édition  complète 
du  texte  de  l'Alcoran ,  avec  une  version 
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htine,  et  un  lexique  arabe  de  tous  les 
mots  contenus  dans  ce  livre.  Il  donna , 
en  4  p3g.  iu-4'''5  ^^  Spécimen  de  ces 
trois  parties  de  l'ouvrage ,  dont  il  ne 
parut  rien  de  plus ,  aucun  libraire 
n'ayant  voulu  se  cbarger  de  Tentre- 
prise.  TI.  De  futis  stadiorum  apud 
Arabes.  C'est  une  dissertation  inaugu- 
rale ,  probablement  pour  l'ouverture 
de  ses  leçons  à  Helmstadt ,  en  1 7 19. 
m.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  Alkendi  (Voyez  Kendi).  IV. 
Observations  philologiques ,  dont  le 
recueil  forme  dix  parties,  Helmsladl, 
1 725-1 753.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  cette  collection  sont 
indiquées  par  Hirles,  dans  ses  Vies 
des  philologues,  tom.  iv,  pag.  4  et  sui  v. 
V.  Antiquités  sacrées  des  Grecs, 
Helmst.,  1734.  Il  se  proposait  de  pu- 
blier ,  sur  le  même  plan  ,  leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires ,  domestiques 
et  littéraires^  mais  il  ne  vécut  pas  as*rz 
pour  exécuter  ce  projet.       B — ss. 

LACKMâN  (Adam-Henri),  savant 
philologue  saxon,  né  en  1 694 ,  à  We- 
.  ningen  dans  le  duché  de  Lauenbourg, 
se  consacra  au  saint  ministère  et 
à  l'enseignement.  Son  mérite  le  fit 
nommer  au  rectorat  du  lycée  épis- 
copal  d'Eulin  ;  mais  il  se  démit  de  cet 
emp'oi  pour  occuper  la  chaire  d'his- 
toire à  l'université  de  Kiel.  Le  duc  de 
Holstein  ,  son  souverain ,  le  recom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  du- 
cal, et  lui  donna  dans  toutes  les  oc- 
casions des  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Les  devoirs  de  sa  place  et  l'étude 
partagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie; 
il  mourut  à  Kiel  le  1 7  août  1753.  On 
citera  de  lui  :  L  Miscellanea  littera- 
ria ,  Hambourg,  17^1,  in  8".  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres ;  le  premier  contient  des  notices 
«ur  les  Harabourgeois  les  plus  célèbres 
dUns  les  sciences  et  les  lettres^  les  sui' 
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vants  renferment  des  remarques  criti- 
ques sur  différents  auteurs  anciens,  et 
des  particularités  littéraires;  on  trouve 
à  la  fin  du  volume  un  Traité  de  Tl/Om. 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
utileaux  savants  le  voyage  de  la  France, 
et  une  Lettre  de  Juste- Lipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  11.  Primitiœ  Vu" 
nenses  (Eutin);  Lubeck,  17^5,  in- 
4°.  in.  Epistolœ  diversi  argumen-' 
ti ,  etc.,  Hambourg,  1728,  in-8". 
C'est  un  recueil  de  lettres  inédites  ^ 
adressées  la  plupart  à  Lossius;  il  y  en 
a  d'autres  de  Bœcler  ,  Berne gger , 
Freinshcm,etc.,  toutes  publiées  d'après 
les  originaux,  et  précédées  d'une  Uis- 
sertalion  De  multiplici  eruditorum 
studio  epistolis  hactenus  impenso, 
IV.  Poésies  sacrées  (en  partie  iné- 
dites), recueillies  de  divers  auteurs^ 
avec  une  préface  sur  le  témoignage  des 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. V.  Introduction  à  Uhis'.oire  de 
la  principauté  de  Sleswig  (en  allem.), 
Hambourg,  1730-  1 746)  5  part,  in- 
8".  VL  Annalium  typographie  arum 
selec'ia  quœdam  capita,  ibid . ,  1740^ 
in-4".  Ce  savant  oavr..ge  est  divisé  en 
douze  chapitres.  Dans  le  premier , 
Larkraan  discute  l'opinion  de  Jean- 
Burchard  May  sur  le  berceau  de  l'im- 
primerie, qu'il  place  à  Strasbourg  :  il 
traite  ensuite  successivement ,  des  or- 
nements des  livres  ;  des  obligations 
qu'a  l'imprimerie  à  Luther;  de l'ateliei* 
établi  à  Harlem  par  Laur.  Coster;  des 
commencements  de  l'imprimerie  à 
Kjel;  des  plus  illustres  protecteurs  de 
l'art  typographique;  des  imprimeries 
particulières  ;  de  l'établissement  de 
l'imprimerie  en  Russie,  dans  la  La- 
ponie,etpar  les  unitaires  en  Pologne: 
le  volume  est  terminé  par  un  catalogue 
très  bien  fait  d'ouvrages  rares  et 
curieux  qui  n'avaient  point  encore  été 
décrits  par  les  bibliographes.  VU. 
De  codiez  hibiiotlu  academix  Uaf: 
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niensis  memhranaceo  in  qiio  Adamî 
Bremensis  opéra  inscrijHafuere  dis- 
sertatio  crilico  litieraria,  Kiel,  1746, 
in-  4"-  VIII.  Dissertatio  an  unquàni 
spéculum  ^axonicum  extiterit,  spé- 
cula Epkoni  s  de  Repgoif  antiquias? 
ibid.,  17  iH,  in- 4°.  (  ^o^.  Ebko.  ) 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  V^ie  de  Lackinnn,  suivie  du  ca- 
talogue de  SCS  ouvrap;es  dans  !e  Ge- 
lehrte  Europa^  par  GœUcn  ,  part.  11, 
p.ig.  5  ï  8,  cf  par  .  lîi ,  pag.  8 28 ,  et  le 
Dictionnaire  de  Mcusel.     W — s. 

LAGi,ÈDE(.  .  .  .  ).  historien, 
ne  vers  !e  commencement  du  xvni''. 
siècle,  ne  nous  ot  connu  que  par  Je  seul 
ouvrage  qu'on  ait  de  lui  :  c'est  Vffis- 
toire  généralf  du  Porlugal,  imprime' 
à  Paris  en  1^55  ,  2  vol.  in-4'«  ou  8 
vol.  in- 12.  On  n'a  rien  de  plus  com- 
plet ni  de  plus  ex  «cl  sur  ce  royaume. 
L'origine  ,  les  niœurs  et  les  usages  des 
Portugais,  les  d-ffërentes  révolutions 
qu*il«.  ont  éprouvées ~  leurs  conquêtes 
dans  les  In  les,  y  sont  rap|iortcs  avec 
autant  de  fidéiilc  que  <!'(  xactilude*  on 
reproche  seulement  à  l'auteur  dis  di- 
gressions trop  fréqu<ntes,  et  des  dé- 
clamations outrées  ronire  les  papes  et 
la  cour  de  Uon»e.  Son  style,  quoique 
jiégligc,  est  a>sez  agréable  :  1!  a  f.^it 
précéder  son  histoire  d'une  preXice 
intéressante,  dans  laquelle  il  indique 
tn  général  et  apprécie  avec  s.igesse  les 
auteurs  d  nt  il  s'est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  ouvrage  :  mais  on  au- 
rait dc-iré  qu'  l  eût  cité  en  p.^rticu- 
lier  les  autorités  sirr  lesquelles  il  s'ap- 
pnie  pour  chique  événement,  et  qu'il 
eût  traité  moins  sommairement  la  par- 
tie la  plus  récente  de  son  histoire  ; 
en  cOiet  la  dernière  époque  ,  de 
iG()8  à  1715,  n'y  occupe  que  neuf 
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LACLOS     (  PlEBRE-AMBUOISE- 
FRANÇOlsCHODi.RLOi  DE},  néà  Amw'ns 

en  1741,  eiilra  à  l'âge  de  dix -huit 
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ans  ,  aw  corps  royal  du  ge'nie  eu 
qualité  d'aspirant ,  et  fui  fait  sous- 
Heutenant  l'année  suivante.  Parvenu 
au  grade  de  capitaine  en  177^,  il  fut 
envoyé  à  l'île  d'Aix  pour  y  construire 
un  fort.  Son  service  ne  l'empêcha 
point  de  s'occuper  de  htlérature  ^  et 
il  fit  piraître  un  roman  en  deux  vo- 
lumes in -8".,  intitulé  les  Liaisons 
dan^^ereuses,  dont  le  succès  fut  aussi 
scandaleux  que  l'ouvrage.  C'est  un  ta- 
bleau de  la  plus  odieuse  immoralité^ 
qu'on  n'eût  jamais  dû  dévoiler,  même 
en  supposant  qu'elle  fût  réelle:  car  la 
publicité  des  ruses  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  l'instruction  que  le 
préservatif;  et  s'il  existe  des  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Valmont  et 
la  marquise  de  Verteuil ,  la  punition 
que  leur  inflige  le  roman  du  clievalicr 
de  Laclos  n'empêchera  pas  de  les 
imiter  ,  el  apprendra  peut-être  plutôt 
à  perfectibiliser  leur  scélératesse. 
Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  si  l'on 
ne  prête  point  à  l'auteur  une  autre 
intention  que  l'exposition  des  mœurs 
de  son  temps ,  c'est  au  moins  im 
jeu  d  esprit  sans  objet  ,  et  ses  por- 
tr.u'ts,  purement  de  fantaisie,  ne  re- 
présentent réellement  personne;  car, 
bien  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la 
révolution,  les  moeurs  dans  la  haute 
société  fussent  assurément  fort  loin 
d'être  sans  tache  ,  on  ne  peut  y  sup- 
poser l'existence  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  misérables  qu'on 
vient  de  nommer.  Le  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
cou[)  d'art  et  beaucoup  d'esprit  :  sans 
que  le  ^lyle  en  soit  toujours  très  relevé, 
on  y  trouve  cependant  de  fort  belles 
pages,  el  la  niamcre  de  l'auteur  an- 
nonce nu  homme  qui  connaît  lo  ton 
et  les  allures  du  grand  monde.  Apres 
av'ur  passé  onze  années  dans  le  ser- 
vice militaire,  il  devint, en  1789,  se- 
crcliiiie  surnuméraire  du  duc  d'Or- 
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leans  ;  et  dès-lors  les  observateurs  le 
signalèrent  parmi  les  confidents  trop 
intimes  du  prince  :  depuis  cette  e'po- 
que,  il  serait  dif&cile  de  se  persuader 
qu'il  n'eût  pas  une  très  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  de  celui  qui 
Tadmettait  babituelitment  dans  son 
conseil.  S'il  faut  en  croire  les  Me'- 
moiros  du  temps  ,  il  était  ,  dès  le 
tnois  de  juillet  1 789  ,  membre  d'un 
club  qui  se  tenait  au  village  de  Monl- 
Rouge  près  Paris ,  où  des  person- 
nages puissants  délibéraient  sur  le 
sort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La- 
clos suivit  le  duc  d'Orléans  en  An- 
gleterre, lorsqu'une  mission  supposée 
exigea  ce  voyage.  (  Foj',  Lafayette 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
pants.)  On  lui  a  attribué  la  rédaction 
des  lettres  du  duc  d'Orléans  au  roi , 
publiées  depuis  la  révolution ,  et  dans 
lesquelles  on  a  remarqué  le  germe  des 
©dieux  principes  qui  furent  si  funestes 
au  monarque,  et  qui  perdirent  le  pre- 
mier prince  du  sang.  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  Laclos  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  fameux 
journal  des  jacobins  ,  désigné  alors 
sous  le  litre  du  Journal  des  amis  de 
la  Constitution ,  mais  qui  ,  dans  la 
réalité,  n'a  eu  depuis  cette  époque 
d'autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut 
Laclos  qui,  conjointement  avec  Bris- 
sot  (  /^qy.  ce  nom),  réJigea  la  fameuse 
pétition  qui  provoqua  le  rassend)le- 
ment  du  Ghamp-de-Mus,  où  l'on  de- 
m^mdait  que  le  roi  tût  mis  eu  juge- 
ment; et  on  le  vit  à  la  tête  des  sédi- 
tieux qui  la  colportaient  dans  les  lUCS 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce 
fait,  à  l'assemblée  constituante,  par 
le  marquis  de  Siilery  ,  qui  dccbra 
que  le  duc  d'Orléans  avait  retiré  sa 
confiance  à  l'auteur,  et  qu'il  n'était 
plus  au  Palais-Royal  :  mais  le  prinoe 
vint  lui-même  au  nouveau  club  des 
feuillants  j  il  certifia  que  Laclos  u'a- 
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tait  point  cessé  d'être  digne  de  son 
estime  et  de  ses  bonnes  grâces,  et  que 
M.  de  xSillery  avait  été  mal  informé. 
Laclos  rentra  au  service  en  1 792  avec 
le  grade  de  maréchal-de-camp,  et  fut 
nommé,  dès  la  même  année,  gouver- 
neur de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde;  il  ne  partit  cependant 
point  pour  sa  destination ,  et  on  le  vit, 
dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  de- 
venu section  de  la  Butte-des-MoulinS, 
prendre  part  aux  délibérations  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque. 
Atteint  par  les  mesures  qui  furent 
prises  contre  le  duc  d'Orléans,  il  fut 
destitué  et  renfermé  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Picpus.  Du  fond  de  sa  pri- 
son ,  il  envoyait  aux  comités  du  gou- 
vernement des  plans  de  réforme  et 
des  projets  d'expérience  sur  une  nou- 
velle espèce  de  projectiles;  il  fut  re- 
lâché et  autorisé  à  faire  ses  essais  à 
Meudon  et  à  la  Fère.  Le  succès  le 
justifia  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu'il 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  ne  fut  libre  qu'a- 
près le  9  thermidor ,  et  on  le  nom- 
ma secrétaire  -  général  de  l'adminis- 
tration des  hypothèques  :  telle  était 
la  facilité  de  son  esprit,  que  ce  genre 
de  travail ,  tout  nouveau  pour  lui , 
parut  cependant  lui  être  familier. 
Après  la  réforme  de  celte  administra- 
tion ,  il  revint  à  ses  expériences  mili- 
taires 'j  elles  eurent  le  plus  heureux 
succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
fois  la  carrière  du  service  :  il  rentra 
avec  le  grade  de  général  de  biigade 
(mare  bal-dc-canip)  d'artillerie,  qu'il 
remplit  avec  distinction  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  ()ù  les  fatigues,  jointes  à 
la  faiblesse  de  i'âge,  hàièreut  le  terme 
de  sa  vie.  Il  raouiut  à  Tarcnte,  le  5 
octobre  i8o5.  Révolutionnaire  cou- 
pable ,  Laclos  fut  bon  fils ,  bon  père 
et  excellent  époux  ;  c'est  un  hommage 
<^ue  rendent  à  su  mémoire  tous  ccu\ 
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qui  l'ont  connu.  Quelle  leçon  que  !a 
conduite  p\)b!ique  et  les  sentiments 
particuliers  d'un  tel  personnage  pour 
ceux  qui  lèvent  le  bouleversement 
des  empiras  !  Outre  les  Liaisons  dan- 
gereuses (  I  782  ,  4  part'  in- 12 ,  on  2 
vol.  in-8\,  souvent  réimprimés  ),  cl 
des  Poésies  fugitives  qui  annoncent 
beaucoup  de  grâce  dans  l'esprit,  on 
a  de  Laclos  une  Lettre  à  V  Académie 
française,  qui  parut  en  i  -ySO  à  l'oc- 
casion du  prix  proposé  pour  l'éloge 
4e  Vauban ,  in-8°.  de  48  pag.  Il  y 
prétendait  que  les  fortifications  élevées 
par  cet  illustre  maréchal  avaient  coûte 
à  l'état  i44o  millions.  Cette  assertion 
a  été  complètement  réfutée  dans  le 
Journal  des  savants  de  la  même  au- 
uée,  pag.  556.  B — u. 

LACOLOMBIÈIŒ.  Foy,  Colom- 

BIERE  et  VULSON. 

LA  COLOINIE  (Jean- Martin 
de),  né  à  Bordeaux  en  1674?  ^^^ 
brassa  jeune  la  profession  des  armes, 
et  passa  au  service  de  l'électeur  de 
Bavière ,  alors  allié  de  la  France.  U 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Alle- 
magne, dut  à  sa  bravoure  son  élé- 
vation au  grade  de  maréchal-de- 
camp,  et  fil  en  cette  qualité,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène ,  la  campa- 
gne de  1 7 1 7  contre  les  Turks ,  qui  s^ 
termina  par  la  défaite  des  Musul- 
mans et  la  prise  de  Belgrade.  La 
Colonie  rentra  en  France  comblé  des 
témoignages  d'estime  de  rempercnr  : 
il  se  retira  dans  sa  patrie  ,  où  ii  con- 
sacra ses  dernières  années  à  l'étude; 
et  il  mourut  à  Bordeaux  le  26  no- 
vembre 1759,  âgé  de  quatre-vin^ît- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Des  Mémoires 
contenant  les  événements  de  la  guer- 
re depuis  le  siège  de  Namur  en 
169.4  jusqu'à  la  bataille  de  Bei' 
grade ^  Bruxelles  (Bluis),  1737,  2 
vol.  in  12  j  Francfort  (  Bordeaux) , 
1750;  2  vol.  Ils  sont  écrits  avec  pr;^- 
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Rxite',  et  le  style  en  est  incorrect;  maïs; 
on  y  rencontre  beaucoup  de  particu- 
larités cutieuscs.  L'auteur  s'y  montre 
d'ailleurs  homme  de  bonne  foi,  et  il 
ne  raconte  que  les  faits  dunt  il  a  été 
le  témoin.  On  lui  attribue  V Histoire 
de laville  de  Bordeaux ,ï\Àà.,  1767, 
5  vol.  in-i2.  Le  style  en  est  très  né- 
gligé, et  l'on  y  trouve  de  fréquentes, 
digressions  ;  mais  les  recherches  y  sonÇ 
exactes  et  abondantes.         W^s. 

LACOMBE  (François),  d'Avi- 
gnon, né  en  1753,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Lettres  histo^ 
riques  et  philosophiques  du  comte- 
d'Orrerf  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Swift ,  trad,  de  l'anglais,  17 55, 
in- 12.  IL  Lettres  choisies  de  Chris" 
îine,  reine  de  Suède  ^  ^7^9)  i»"i2, 
ÎIl.  Lettres  secrètes  de  Christine  y 
reine  de  Suède,  aux  personnes  il- 
lustres  de  son  siècle ,  Paris ,  De- 
saint  junior,  1762,  in- 12.  Ici  La- 
combe  ne  se  contente  pas  d'être  édi- 
teur ou  traducteur  f  il  est  auteur  de 
ces  Lettres  secrètes,  qni  dès -lors 
rentrent  djns  la  classe  des  ouvrages 
apocryphes.  IV.  Lettres  de  milor^ 
Shaftesbury ,  sur  l'enthousiasme  , 
avec  sa  Fie,  irad.  de  l'anglais,  Lon- 
dres (Paris  ,  D( saint  junior),  1762, 
in -12.  V.  Dictionnaire  du  vieux, 
langage  français ,  1 765-1 767, 2  vol. 
in-8".  VI.  Observations  sur  Londres 
et  ses  environs ,  avec  un  l^récis  de 
la  constitution  d'Angleterre  et  de  sc^ 
décadence ,  1780,  in- 12,  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon' 
dres  et  de  ses  environs,  Quoiqu'à 
l'exception  du  quatrième,  tous  ces  ou- 
vrages soient  anonymes,  il  ne  peut 
guère  y  .avoir  de  doute  sur  leur  au- 
teur. Le  Dictionnaire  de  la  Provence 
et  du  Cumtat  Venaissin  (tome  iv, 
pag.  5ii)  les  lui  attribue  rorraelle- 
ment  ;  et  il  est  à  croire  que  Lacombe , 
alors  dans  la  force  de  Tâge^  aura  éwï 
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consulté ,  €l  aura  donné  la  date  de  sa 
naissance  qui  y  est  rapportée.  VII. 
Le  Mitron  de  Faillir ard ,  dialo- 
gue sur  le  blé  y  la  farine  et  le  -pain  , 
avec  un  Traité  de  boulangerie , 
nouvelle  édition ^  Amsterdam  (Paris), 
1 776,  in-8°.,  annoncé  sous  le  nom  de 
Lacorabe  d'Avignon ,  dans  le  Catalo- 
gue des  livres  nouveaux ,  n®.  4^  , 
art.  17.  Lacombe  était  mort  en  1793; 
car  dans  la  liste  des  cent  dix-huit 
hommes-de-letlres  auxquels  la  Con- 
vention accorda  des  secours  par  son 
décret  du  18  fructidor  an  m  (4  sep- 
tembre 1 795  ) ,  on  lit  :  Lacombe,  en 
la  personne  de  sa  veuve.  A  sa  mort , 
il  était  commissaire  de  police  à  Mont- 
pellier. A.  B — T. 

LACOMBE  (Jacques),  né  à  Pa- 
ris en  1724,  avocat,  et  reçu  libraire 
en  1766, est  mort  dans  ctlte  ville  le 
16  septembre  1801.  I!  était,  dit  )e 
Dictionnaire  des  musiciens^  beau- 
pèie  du  célèbre  Grétry.  Voici  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  :  I. 
Les  Progrès  des  sciences  et  des 
beaux -arts  sous  le  règne  de  Louis 
XF,  ode  couronnée  en  1749  p^r 
l'académie  d'Angers  ,  et  imprimée 
dans  le  recueil  de  cette  sociéJé.  II. 
Dictionnaire  portatif  des  beaux- 
ans  ^  1752,  in-8°.;  1753,  in-8".; 
1759,  in-S'^.On  en  fit  à  Venise  une 
traduction  italienne,  1708,  in  •  8°. 
111.  LeiSfl/o7i,  en  vers  et  en  prose  ^ 
ou  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  en  1755, 
in- 12.  IV.  Une  traduction  de  la  Sy- 
philis de  Fracastor  (  Foy.  Fra- 
CASTOR ,  XV  ,  4 1 5  ) ,  réimprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théàlre 
des  Ililiens  en  1766;  savoir:  Les 
Amours  de  Mathurine,  ci  le  Char- 
latan. VI.  Abrégé  chronologique 
de  l'Histoire  ancienne  ,  1757,  in -8". 
VII.  Le  Spectacle  des  Beaux-Arts  ^ 
1758;  in-12^  17^2,  in- 12.  Viil. 
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Histoire  des  révolutions  de  Vent' 
pire  de  Russie^  1760,  in- 12;  trad. 
en  allemand,  1761 ,  in-8'.  IX.  His- 
toire  de  Christine^  reine  de  Suède, 
I763,in-i2;  trad.  en  anglais,  1766. 

X.  Abrégé  chronologique  de  l  His- 
toire du  A'ord ,  1762,  2  vol.  in-8'. 

XI .  (  Avec  Marquer  )  Abrégé  chro- 
nologique de  IHistoire  d'Espace 
et  de  Portugal ,  commencé  par  le 
président  Hénault ,  1739,  2  vol. 
in-8^;  1765,  2  vol.  in-8'.'Xlî.  Sci- 
pion  à  Carthage,  opéra  en  3  actes , 
an  m,  in  -  8".  de  62  pages,  dont 
très  peu  d'exemplaires  sont  en  cir- 
culation. XIII.  Mémoires  secrets  de 
la  duchesse  de  PoHsmouth ,  publiés 
avec  des  Notes  historiques  ^  i8o5, 
2  vol.  in- 12.  XlV.  Précis  de  l'ait 
dramatique  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1808,  2  vol.  in -8''.;  ou- 
vrage composé,  dit  Lacombe,  ea 
société  avec  Champforl  ,  mort  ea 
1794.  Lacombe  a  de  plus  été,  non 
seulement  collaborateur  à  YAvant- 
Coureur  {\oy.  Y) ixMi.R\E,X\,  4'^0)» 
et  au  Mercure  de  France  de  1761  à 
1 768  5  mais  il  a  encore  rédigé  pour 
\^ Encyclopédie  méthodique^  1".  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques  ,  8  vol.  j  2°.  Diction- 
naire des  chasses  y  des  pêches,  etc. , 
un  vol.;  3".  Dictionnaire  de  Van 
aratoire  et  du  jardinage ,  \m  vol.; 
4".  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences,  un  vol.;  5".  Encjclo- 
pediana,  un  vol.  ;  ô''.  et  enfin  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers,  un  vol.  11  a 
laissé  vu  manuscrit  un  T^ocabulaire 
encyclopédique  ,  qui  pourrait  for- 
mer 3  volumes  in-4'*.      A.  B — t. 

LACOMBE  DE  PREZEL  (Hono- 
ré), frère  de  Jhc([ucs,  a  été  avocat; 
mais  son  existence  a  été  tellement  obs- 
cure qu'on  ignore  également  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  dç  sa  mor?. 
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On  a  cependant  de  lui  :  T.  Diction- 
naire d'anecdotes  ^  de  traits  sin- 
guliers et  caracti^risti^ues ,  »75(i, 
2  Vul.  in8"..  '|ui  onJ  ru  pliisieuis 
cdilions.  \\,  Dictionnaire  iconolo- 
gigtte,  on  Introduction  à  la  con- 
naissance des  peintures,  médailles , 
estampes,  ric. ,  lyjG,  in-J2.  lll. 
Lts  /roi^rès  du  commerce,  17^)0, 
in- 12.  IV.  Dicliunnaire  portatif  de 
jurisprudence ,  1765,  5  vol.  in- 12. 
V.  Lts  Pensées  de  Pope,  avec  un 
abrèaé  de  sa  Fie  ,  extraites  de 
t édition  anglaise  de  fVarbtirton, 
1766,111-12.  VI.  Dictiormaire  des 
portraits  historiques ^  176B,  3  vol. 
iii-8'.  A.  B-'T. 

LACOM  BE  (Gui  du  Rousseau  de\ 
avocat  au  parltmeDl  de  Pji  is ,  mourut 
en  1749'  Ou  a  imprime  dans  quelques 
dictionnaires  qu'il  avait  ëlércçu  avocat 
en  1705,  quoique  dans  la  préface  de 
son  recui  il  d'arrêts,  il  dise  lui-même 
qu'il  ne  l'a  été  qu'en  1757.  La  vie  de 
ce  jurisconsulte  laborieux  est  dans  le 
catalogue  de  SCS  ouvrages.  On  lui  doit  : 
1.  Commentaires surles  nouvelles  or- 
donnances ,  sur  les  donations ,  les 
testaments ,  etc.,  Paris,  i  755  ,  in-4''.; 
ibiiL,  1755,  in-4".  II.  Arrêts  et  rè- 
glements notables  du  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  souveraines 
rendus  de  \  'j'5'jjusqu^en  1 74 ^ ,  Paris, 
1745,  in  4'-  111-  Recueil  de  juris- 
prudence c-vile ,  P.iris,  1736,  174G 
i'jGi),  in-4°.  Les  deux  dernières  édi- 
tions sont  beaucoup  plus  amples. que 
la  première.  Gel  ouvrage  est  le  modèle 
des  ré|;erloires  ,  par  sa  netteté  et  sa 
précision.  Il  était  d'un  grand  usage 
dans  l'ancien  barreau.  IV.  Traité  des 
matières  criminelles,  Paris,  174*? 
1751,  I  769,  in-4".  V.  Recueil  de  ju- 
Tisprudence  canonique  etbétiéjiciale, 
Paris,  1748,  1755,  i77i,in-8". Mey 
et  Piales  revirent  les  feuilles  de  l'édi- 
iwu  de  1 7  53  :  malgré  cela ,  comme  elle 
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fur  faite  avec  précipitaiion,  iî  s'y  glissa 
beaucoup  de  fautes  qu'un  ne  corrigea 
point  dans  l'édition  de  1771.  C'est  un 
légtr  inconvénient ,  vu  qu'aujourd'hui 
ce  livre  ne  peut  plus  êlrv  d'une  grande 
utilité.  VI.  Le  Praticien  universel,  de 
Coucliot,  augmenté  d'un  «petit  Traité 
sur  l'exéeution  provisoire  des  senten- 
ces et  ordonnances  des  premiers  juges 
en  différentes  matières,  et  sur  les  ar- 
rêts de  défenses  et  autres  arrêts  de  re- 
quêtes, 1758.  Vn.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Arrêts  de  Louet,  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  17^12,  a 
vol.  in  fol.  Ji — I. 

LAGOMRE  -  SAINT  -  MICHEL 
(J.  P.),  né  vers  \']^o,  d'une  fa- 
mille noble  du  Languedoc ,  embrassa 
le  parti  des  armes  :  capitaine  dan* 
le  septième  régiment  d'artillerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  il  avait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service  et  la 
croix  de  St.-Louis.  Son  régiment  fut 
un  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  fil  venir  aux  environs  de 
Paris  au  mois  de  juillet  1 789  ,  pour 
contenir  le  peuple  de  cette  ville,  que 
ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  excitaient  à 
rinsuircction  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  de  toute  espèce.  La- 
combe -St.- Micbel  avait  adopté  les 
principes  dominants;  il  ne  chercha 
pas  même  à  le  dissimuler,  laissant 
voir  assez  hautement  que  dans  le 
cas  où  le  gouvernemenl  voudrait  em- 
ployer la  (orc<' ,  on  devait  plutôt 
craindre  ntie  détection  de  sa  part 
que  compter  sur  sou  obéissance.  L'in- 
surrection s'étanl  manifestée  à  Paris 
le  12  juillet  1789  dans  la  soirée,  le 
maréchal  de  Broglie  fit  partir  La- 
combe- St.- Michel  et  son  régiment 
la  nuit  suivante.  Ne  devant  plus 
compter  dès-lors  sur  les  faveurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu'elle  reprît 
son  ancienne  autorité,  il  embrassa^ 
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îe  parti  clés  révolu lionnaires  d'abrs 
avec  beaucoup  plus  de  violence  qu'ils 
lie  respéraient ,  et  sans  doute   qu'ils 
ne  le  desir.àcnt   eux  -  mêmes.   C'est 
ainsi   que  se  coraporlèrent  un   très 
grand  nombre  de  nobles  qui  s'efant 
sépares  de  leur  caste  se  jetèrent  dans 
les  rangs  de  ses  prescripteurs  pour 
n'être  pas  proscrits  eux  mêmes.  Ce 
calcul  que  l'cç^oïsmc  appelle  prudi nce , 
mais   oii   rbonneur   ne    voit   qu'une 
odieuse  lâcheté ,  fut  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  crimes  de  la 
révolution.  Lacombe-St.- Michel  fut 
députe  au  mois  de  septembre  1791 
p.ir  le  département  du  Tarn  à  l'assem- 
blée législative  :   il  s'y  plaça  aussitôt 
an  coté  gauche,  et  commença  par  dé- 
noncer  les   oflici<rs   de  l'armée  qui 
donnaient  leur  démission;  il  proposa 
des  mesures  pour  les  remplacer,  et 
des   peines   contre    les     démission- 
naires ,  s'é!eva  avec  violence  contre 
ceux  qu'on  appelait  des  contre-révo- 
lutionnaires, et,  le  4  décen.bre  i  791, 
fit  transférer  dans  les  prisons  de   la 
hautc-ronr  à  Orléans  ,  tous  ceux  que 
l'assemblée  av.iit  mis  eu  état  d'accu- 
sation. Dans  le  courant   de    l'année 
179'^,  il  s'occupa  de  diverses  dispo- 
sitions militaires ,  fit  augmenter  l'arme 
de  l'artillerie  à  cheval,  et  décréter  la 
peine  de  mort  contre  les  comman- 
dants   des   places  assiégées   qui    se 
Tendraient  s.ins  avoir  rempli  foules 
les    conditions   mili:aires.    A[)rè.-    le 
10  août  L.iconibe-Sl.- Michel  fut  en- 
voyé au  camp  de  Sois  ons,    puis  à 
l'armée  du    Midi   pour  annoncer  rt 
justifier  la  déchéance-  de  Loi  is  XVI, 
et  ensuite  en  Savoie  pour   dt'?ti(ucr 
le  général  Montesquiou.  Réélu   à  la 
Convention  ,  il   continua  de  figure  r 
dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s'appelaient /«  frtfr/o/e5,  et  vota  la 
ïnort  du  roi  sans  aj)pel  et  sans  sur- 
.sis.  il  luotiva  ainsi  ton  opinion   sur 
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la  question  de  l'appel  an  peuple  : 
«  Dans  mon  opirn^n  ,  dit  -  il,  le  peu- 
»  pie  ne  doit  sai»ciionn(  r  que  la  <  ons- 
»  titution;  je  crois  que  la  m«su'c  de 
»  l'appel  au  peuple  sejait  affreuse 
»  par  la  guérie  eivi'.e  et  les  dissen- 
»  sions  intestines  qui  pourraipi.t  en 
»  résulter  :  je  crois  que  si  elle  avnii 
»  lieu ,  j'en  serais  responsable.  Je  dis 
y>  jion.ti  11  fui  ensuite  envoyé  ea 
Corse  peu  de  temps  après,  fit  ap- 
provisionner cette  lie,  et  s'occupa  eie 
soumettre  les  hrbitanîs  ,  qui  refu- 
saient de  recevoir  les  décrets  relatifs 
à  la  religion  catholique;  il  les  battit  à 
plusieurs  reprises  dans  les  premiers 
mois  de  1794»  ^t  refusa,  au  mois 
d'.ivril,  de  rendre  Bastia  aux  Anglais, 
que  Paoli  avait  appelés  à  son  secours: 
il  se  vif  cependant,  fiute  de  moyens  , 
force  d'évacuer  le  pays.  Quand  il  fut 
de  letour  à  Paris,  la  Convention  lui 
donna  une  nouvelle  commission  près 
l'armée  dts  Ardennes,  où  il  se  rendit; 
ce  qui  INmpêcha  d'avoir  part  aux 
crimes  de  l'année  1794  >  ^^  aux  af- 
reux  déi  hirements  auxquels  cette  as- 
semblée était  intérieurement  livrée. 
Lacoiube  -  Saint  -  Michel  parut  aussi 
étr.ingrr  aux  discussions  réaction- 
naires apiès  le  9  thermidor;  il  gar- 
da le  silence  ,  devint  membre  du 
comité  de  salut  public  au  mois  de 
février  1795,  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer ,  non  plus  qu'à  la  journée  du 
i3  vendémiaire  {\  octobre  1790), 
et  passa  au  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  forcée  de  s  deux 
tiers  des  membres  de  la  Conventieju. 
Dans  ce  nouveau  poste .  il  se  déclara 
partisan  du  Directoire,  pluî()l  néan- 
moins dans  les  conseils  paiticuiiers 
qt.'à  la  tiibune.  Le  7  septembre  1797, 
il  .s'einpc»  ta  contre  ce  ux  de  ses  ci>l- 
lègues  qui  voulaient  réclamer  en  fa- 
veur de  quelques-unes  des  victimes 
du   18  fruclidor.   «  Si  le  conseil  ne 
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»  veut  pas  sauver  la  pairie,  s'e'cria- 

»  t-i!  y  le  Diiectoire  la  sauvera  seul.  » 
Laconibc- St. -Michel  fut  élu  prési- 
dent de  rassemblée  le  28  octobre 
l'y 97.  Le  i5  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  pour  les  indivi- 
dus qui  avaient  été  acquittés  par  la 
liaute-cour  de  Vemiôine  dans  l'affaire 
de  la  conspiration  de  Babeuf  :  par  un 
rapprochement  bizarre,  il  considéra 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  proscrits  des  divers  partis  ,  et 
soutint  que  la  faction  anglaise  avait 
préparé  el  soudoyé  tous  ces  désas- 
tres. Sorti  du  C(nseil  en  1798,  La- 
combe  -  St.  -  Michel  reprit  son  rang 
dans  l'artillerie  ;  et  la  même  année,  le 
Directoire  le  nomma  ambassadeur  à 
îîaples.  Il  y  eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d*octobre  de  la 
même  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gué  et  abreuvé  de  dégoûts  ,  il  se  re- 
tira en  février  1799.  Les  Anglais 
rairclèrent  à  sa  sortie  de  Naples, 
mais  le  rdâchèrent  aussitôt.  Il  re- 
prit ensuite  le  service  militaire  pour 
lie  plus  le  quitter  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  devint  successivement  général 
de  brigade  ,  maréchal-de-canip  ,  gé- 
néral de  divis^ion ,  lieutenant  -  géné- 
ral,  et  en  1802  inspecteur  -  général 
de  l'artillerie.  Peu  de  temps  après ,  Ta- 
cadémie  de  Milan  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.  En  1804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  lé^^ion 
d'honneur,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  i8o5  en  Italie.  En 
1806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens, et  Biionaparte  lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d'Ha- 
novre. Il  fut  employé  en  Espagne  eu 
j8o8;ctsa  ronduite  lui  fit  obtenir. 
Je  '27  juillet  de  la  même  année,  la 
décoration  de  grand-ofiicier  de  la  lé- 
gion d'honrieur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  dirtction  du  siège  d'Ostal- 
fiç  :  mais  bientôt  %^^  forces  i'aban* 
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donnèrent  ;  il  fut  contraint  par  sa 
mauvaise  santé  de  rentier  en  Fran- 
ce, et  il  mourut  le  27  janvier  1812 
en  son  château  de  St.-Michcl  ,  dans 
un  âge  a"=;s(Z  avancé.  B — u. 

LACOINDAMlNE.^.CoivDAMiNE. 

LACORTE  (Juan  dl),  peintre 
d'histoi  e,  de  batailirs  ctdt-  [)a.\ sages, 
raquilà  Madiiden  i597.11enfra  dans 
l'école  de  Velasquez,  et  mit  à  piofit 
les  h  çonsde  ce  maître  habile.  11  s'y  fit 
remarquer  p;ir  ane  extrême  faci'itéet 
un  gcût  ^lu .  Jeurieenc^re  ,  il  fut  char- 
gé d'exécuter  pour  la  salle  des  royau- 
mes, dans  le  palais  du  Reliro,  un  très 
grand  tableau  repiésentant  Faïence 
(sur  le  Pô)  secourue  par  D.  Charles 
Coloma.  Son  maître  fut  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage,  qu'il  lui  deman- 
da, comme  une  faveur,  de  peindre  la 
tête  de  Chai  les  Coloma.  Lacorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux  ,  représentant 
\^ Enlèvement  d'Hélène  et  {^Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d'honneur.  Cependant 
ce  sont  ses  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fondé 
sa  réputation.  Les  sujets  en  sont  tirés 
en  général  de  l'histoire  sainte.  Lis  ama- 
teurs fcnl  un  cas  particulier  de  ses  ou- 
vrag(S,  et  il  est  pi  u  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n'occupe  un  rangdistingué. 
Il  mourut  à  Madrid  eu  1660. —  Ga- 
briel de  Lacorte,  son  fis,  ou  suivant 
Palomii  0  V  olasco ,  fils  et  élève  de  Fran- 
çois Lacorte,  peintre  df  perspective, 
naqiut  a  Madrid  en  1 648  II  s'adonna 
à  la  peinture  des  fleurs,  et  prit  pour 
modèle  'e  Mario  et  Arellano.  Il  savait 
assortir  avec  beaucoup  de  goût  et  d'a- 
dresse les  divers»  s  ituancesdes  fleurs. 
Ses  tableaux  consi.staunt ,  la  l'iupart 
du  temps,  en  de  simple  s  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castiejon 
et  Mathieu  de  Torn  s  se  plaisaient  à 
peindre  de  petits  sujets  tirés  d«  U 
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fable.  Lacorle  mourut  a  Madrid  en 
1694,  au  seiu  de  la  plus  profonde  mi- 
sère, âge  de  quarante-six  ans  seule- 
ment. P — s. 

LACOSTE  (Jean),  en  latin  Ja- 
nus  à  Costa,  savant  jurisconsulte, 
ne'  à  Cahors  vers  i56o,  après  avoir 
fait  ses  premières  études  avec  dis- 
tinction, se  rendit  à  Baurge.f,  où  il 
suivit,  pendant  cinq  ans,  les  leçons 
de  Cujas.  A  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit  ro- 
main; miis  il  s'en  dëmil  en  1  Sgg  pour 
passer  à  l'université  de  Toulouse.  Il 
contribua  par  son  zèle  à  soutenir  l'é- 
clat de  celte  illustre  école,  et  y  attira 
un  grand  nombre  d'élèves  de  toutes 
les  pirties  de  la  France.  L'afFaiblis- 
sement  de  sa  santé  le  détermina  à  de- 
mander sa  retraite;  il  revint  eu  i63o 
a  Cahors,  consacra  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  revoir  et  à  mettre 
en  ordre  ses  ouvrages,  et  mourut  le 
i5  août  lôS-j  dans  un  âge  avancé.  On 
a  dn  Lacoste  :  L  Commentarins  ad 
insiitutiones  juris  civilis.  Ce  sont  des 
notes  explicatives  des  principales  dif- 
ficultés que  présentent  les  Inslitutes  : 
elles  sont  fort  rstimé.s ;  Jean  Van  te 
WrJtcr  en  a  publié  une  bonne  dition, 
Utrecht ,  1 7  1 4  ,  in-4''. ,  reproduite  à 
Leyde  en  I744«  I^-  Commenlaria  in 
Décrétâtes,  Paris,  lO-^ô,  in-4'.  Jein 
Davczan,  professeur  à  An^^ers,  élève 
de  Lacoste ,  publia  son  Elo^e  en 
1637  ,  iu-4".;  d  a  été  réimprimé  avec 
les  noies  de  Goltliib  Budcr  dans  les 
Fitœ  jurisconsultomm ,  lém,  1722, 
in-8'.  VV— 5. 

LACOSTE  (  Elie  )  était  médecin 
à  I\Iont.ignac  d-<ns  le  dépirtemcnt  de 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de 
1789:  il  ucjiligci  dès-lors  les  travaux 
de  son  art,  qu'il  exeiçiil  avec  dis- 
tinction. La  haule  socij'té  du  J)ays 
était  surlout  celle  qu'il  fréquenlait  ; 
nu  évéucmcul  fâcheux  l'eu  sépara  :  Us 
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opinions  politiques  étaient  alors  por- 
tées au  plus  haut  degré  d'exaltation  ; 
il  se  trouva  sur  ce  point  d'un  avis  dif- 
férent avec  un  gentilhomme  périgour- 
din,  qui  l'insulta,  le  traita  même  avec 
mépris;  il  s'en  suivit  un  combat,  et 
le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no- 
blesse périgourdiiie;  il  se  jeta  dans  le 
parti  populaire,  cl  la  poUtique  devint 
sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
élections  pour  l'établissement  du  nou- 
veau système,  ce  médecin  devint  ad- 
ministrateur de  son  département,  et 
fut  ensuite  député  à  l'assemblée  légis- 
lative et  a  la  Convention  :  il  ne  parla 
que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
assemblées  ,  sur  des  objets  de  peu 
d'importance,  paraissant  plutôt  ob- 
server les  événements  qui  précédè- 
rent le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
rible drame  ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
vainqueur ,  et  la  Convention  !e  compta 
au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
contre  l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
mées de  la  Moselle  etdu  Rhin  en  qualité 
de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
blic, il  ne  rendit  compte  que  des  succès 
de  ces  armées  etdu  zè'e  des  habifanls  de 
ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  France ,  et  fut  un  des  Représen- 
tants du  peuple  qu'on  accu-a  le  moins 
pendant  ses  misbions  :  mais  ou  lui  a 
reproché  d'avoir  été  le  principal  ac- 
teur dans  une  invention  diabolique 
qui  fit  immoler,  surtout  à  Paris,  une 
multitude  innombr.ible  de  victimes.  Ce 
fut  Elie  Lacoste  qui,  le  i5  juin  i  794, 
au  nom  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  réunis,  fit  dé- 
clarer l'exislence  de  la  prétendue  cons- 
piration du  baron  de  Balz  ,  organisée 
el  dclrayée  par  Pilt,  suivant  le  rap. 
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jx)rfeur,  pour  fjire  assassiner  la  Con- 
ventîon  el  ses  paitisans  :  le  rapport 
tics  ion;;  qu'il  donna  sur  cette  conspi- 
ration élr.Mige,  e^l  un  monument  his- 
torique trcscuriiux.  A  l'époque  de  cette 
ii)vciiiion,  un  nommé  Admirai  avait 
teitté  d'aï.sassiner  Collot  d'Herbois 
(  Foy.  i'C  nom  )  ;  el  une  jeune  fille  de 
vingt  a:)S,  nommé  Cécile  Renaud,  s'é- 
tait présentée  chez  Robespierre  dans 
lcdesscin,disait-('lie,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses a  la  conspiration  du  baron  de  Batz, 
eu  de  l'étranger  ;  c'est  ainsi  qu'elle  tut 
qualifiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
]-.our  la  composition  de  son  rapport,  à 
la  suite  duquel  il  proposa  un  projet 
immédiatement  adopté,  sans  aueune 
discussion,  qui  ordonna  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  toutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  les  envoyer  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Alors  commen- 
cèrent les  assassinats  d'une  soixan- 
taine de  personnes  pur  jour ,  qui  se 
coniinucrent  jusqu'à  \i  révolution  (iu 
g  thermidor  (  -27  juilh  t  j  794  )•  Celte 
invention  mérita  à  Elie  Lacoste  l'ap- 
])robalion  de  ses  collègues,  qui  le  nom- 
mèrent leur  président.  Le  C17  juillet, 
il  s'éleva  avec  force  contre  Robespi;  rre, 
qui  cherchait  à  détruire  les  comités ,  el 
j'articulièreracnt  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  Elie  Lacoste,  était  mem- 
bre; et  il  contribua  beaucoup  à  la  chute 
de  ce  tyr.'in,  abattu  par  d'autres  furieux 
qui  n'étaient  pis  moins  tyrans  que  lui. 
li  dem mda  i'at  restation  de  Sainl-Just, 
de  Couthon  et  de  Lebas  {Fojez  ces 
noms),  et  fit  mettre  les  membres  de 
la  commune  hors  de  la  loi.  Le  29 ,  il 
fit  déciclerqne  le  tribunal  révoiuiion- 
iiaire  serait  suspen  u  et  remplacé  par 
«me  commission  :  mais  qu.uid  il  vit 
que  la  réiciion  ;dlait  atteindre  les  prin- 
cipaux; raenibres  des  comités,  i;  prit 
leur  dcf.nse,  d<'venue  la  sienne,  et 
voulut  faire  arrêter  Lccoiulie  de  Ycr- 
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sailles,  qui  fut  le  premier  à  dévoiler 
leurs  crimes  j  mais  tous  ses  efforts  fu- 
rent inutiles  :  il  se  trouva  Im-mème 
compromis  dans  la  révolte  du  1  prairial 
an  m  (21  mai  i7'95),  comme  mem- 
bre des  anciens  comités  de  gouverne- 
ment, et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  rélabli>sement  de  la  constitu- 
tion de  Tdn  m,  il  ne  reparut  plus  dans 
les  foncii  -ns  publiques,  et  mourut  dans 
l'été  de  ,8o3.  B— u. 

LaCOUK  (Dom  Didier  de),  l'un 
des  réformateurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  et  fondateur  des  deux  célèbres 
congrégations  de  Saint  Vanne  et  de 
St.-Miur,  était  né  en  i55o  à  Monze- 
vilie ,  à  trois  lieues  de  Verdun ,  de  pa- 
rents nobles  et  alliés  aux  premières  fa- 
milles de  la  province.  Son  éducation 
n'en  fut  pas  plus  soignée  :  élevé  à  la 
campagne,  on  le  laissa  grandir  sans 
instruction  ;  un  naturel  heureux  y  sup- 
pléa :  s'il  était  sans  lettres,  Dieu  mit  dans 
son  cœur  une  tendrepiélé,  du  goûtpour 
la  retraite,  et  un  vif  désir  de  se  consa- 
crer à  lui ,  en  embrassant  la  vie  reli- 
gieuse. Le  jeune  Lacour  choisit,  pour 
l'exécution  de  ce  dessein,  l'or  Ire  de 
^)aint-Benoît  el  l'abb^iye  de  St. -Vanne 
(  Sancti  yitonis  ) ,  dans  la  ville  de- 
Verdun.  Comme  il  n'av;iil  point  fait 
d'études, il  s'offrit  pour  frère  convers ; 
mais  l'evêqiie  de  Verdun  ,  qui  ét;iit  son 
parent ,  et  abbé  de  Saint-Vanne,  le  fit 
recevoir  comme  religieux  de  chœur. 
Peu  agi  éable  à  la  communauté,  le  frère 
Didiertut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
sou  noviciat  :  il  apprit  C(  pendant  le 
latinj  et  son  premier  soin,  dès  qu'il 
entendit  un  peu  cette  langue,  fut  d'é- 
tudier la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
le  texte,  pour  y  mieux  conformtr  sa 
conduite.  Après  sa  profession,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  continuer  ses 
études  à  Pont-a-Mousson.  Ayant  reçu 
Tordre  de  prêtrise  en  i  SSi ,  à  l'âge  de 
trenle-unans,  il  retourna  à  St.-Vannc, 
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tt  y  fut  maître  des  novices.  Celte  ab- 
baye n'était  point  alors  ce  qu'cile  de- 
vint depuis  :  le  relâolicraenl  sV  était 
introduit  ;  la  vie   régulière  de  dom 
Didier  offusqua  ses  confrères,  dont 
elle  semblait  accuser  la  conduite.  Pour 
avoir  un  prétexte  de  Téloigner,  iislui 
firent  entendre  qu'il  lui  serait  utile  de 
retourner  à  Pont-à- Mousson  achever 
ses  éludes.  Dom  Didier  y  consentit, 
retourna  dans  cette  ville,  s'y  appliqua 
aux  langues  grecque  et  liebr.iique,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  licence  et  n  çul  le  bonnet  de 
docteur.  Dans  le  même  temps,  il  s'a- 
donnait a  la  prédication,etil  y  eut  des 
succès.  Deietour  une  seconde  fois  à 
St.-Vanne,  il  résolut  non  sculementd'y 
\ivre  dans  toute  la  réguluité  de  son 
ct.it,  mais  encore  de  travailler,  autant 
qu'il  le  pourrait, à  rapptlersesconfi  ères 
à  la  règ'e.  Ils  résolurent  de  nouveau  de 
Féloiguer.  La  nianse  abbatiale  de  St.- 
Vanne  était  unie  au  siège  épiscopal  de 
Verdun  :  les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préju- 
diciable, qu'il  faillit  l'attaquer;  et  ils 
dé|;utèrent  dom  Didier  à  Uorae  pour  y 
suivre  cette  affaire.  Il  partit  en  1587, 
Pendant  son    absence  ,  on  inlorma 
l'évêque  de  ce  qui  se  passait ,  et  on 
l'indisposa  contre  dom  Didier.  Obligé 
de  revenir,  et  ne  vou'anl  pas  retour- 
ner à  St. -Vanne,  il  se  retira  dans  un 
ermitage  à  quelques  lieues  de  Verdun  ; 
mais  ne  s'y  trouvant  point  en  sûreté 
k  cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  chr z  les  minimes,  et  y  prit  l'ha- 
bit en  1590.  La  Providence  avait  sur 
lui  d'autres  vues;  il  revintà  St.-Vcinuc 
la  même  année.  Vers  ce  temps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
Urélormation  des  maisons  de  l'ordre 
de  St.-Benoîi  dms  les  trois  évéchés, 
la  Lorraine  et  le  Barrois;  il  obtint,  à 
cet  effet,  le  litre  de  légat  du  pape  Gré- 
goire XIV,  avec  lia  tof  du  u  mai 
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iSqt  ,  qui  l'autorisait  à  assembler  les 
supérieurs  des  différents  monastères, 
et  à  prendre  avec  eux  les  mesures  con- 
venables pour  cette  réforme,  ^^i  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essais  avaient 
été  faits  aussi  infructueusement  dans 
r.ibbayedt  St. -Vanne.  Lr  prince  Eiic 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun  ,  qui 
favorisait  la  réforme,  y  avait  ap[)elé 
dom  Phi!ij)pe  -  François  ,   prieur   de 
Senon(S,q"ii  avait  vu  c«lle  de  Saint- 
Miximin  de  ïièves.  Il    le  lit  agréer 
pour  prieur   par  les  religieux  ,  dans 
l'espoir  qu'il  rétablirait  la  1  ègle.  Ce  su- 
périeur, s'apercevant  qu'il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
à  Senones.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  é!arent  doia 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alors 
que,  fortement  aidé  par  le  prince  Eric, 
il  travailla  sérieusi  ment  à  réformer  sa 
communauté.  Quelques  religi(  ux  s'op- 
posant  encore  à  la  réforme ,  on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  lit  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux :  on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances 5  et  le  3o  juillet  1600,  dom  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession    suivant  la   stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint- Jknoît.  Le 
monastère  de  Moyen  -  Mjusiier,  ou 
St,-Hydul|ihe,  dont  le  prince  Ericét^iil 
aussi  abbé,  suivit  ce  bon  excraplf.  En 
1G02,  Clément  VI U  érigea  ces  deux 
abbayes  et  les  autres  qui  voudraient 
s'y  joindre,  en  congrégation  ,  sous  le 
nom  de  St,- Vanne  et  St.-tlydidphe. 
Le  premier  ch  ipitre  se  tint  !<•  ^5  juil- 
let 1G04.  Dom  Didier  deLicour  y  fut 
élu  président  j  bientôt  d'autres  maisons 
accédèrent  à  l'union  ,  dans  diverses 
provinces  :  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, que  dom  Didier,  craignaiit  la 
difficulté  des  communications,  suitout 
en  temps  de  guerre,  crut  devoir  ériger 
une  secoiide  congicgalioa  sous  le  nom 
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de  Sl.'Maur;  mais  toutes  deux  eurent 
la  même  règle,  !e  même  genre  de  vie, 
le  même  institut,  et,  quoique  sous  des 
supe'rieurs-génëraux  dtfïcïents  ,  de- 
meurèrent lie'rs  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra- 
ges. Toutes  deux  aussi  rendirent  d'é- 
minents  services  à  l'Eglise  et  aux  let- 
tres. Dom  Didier,  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleurir,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  i4  novembre  1623. 
Dom  Ruinart  nous  apprend  que 
l'ahbaye  de  Sf.-Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, et  notamment  une  Méthode 
pour  apprendre  l'hébreu.  Dom  Char- 
les-Michel Haudiquier  a  écrit  sa  Fie, 
I  vol.  in  12,  i-jSi.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Marlène  et  dom  Durand  (2^  pirt.), 
l'épilaphe  de  dom  Didier  de  Lacour, 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  L — y. 

LACOUR  (Jacques  de),  écrivain 
irlandais,  d'extraction  française,  né 
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montra  de  bonne  heure 


du  talent  pour  la  poésie,  et  publia, 
avant  l'âge  de  vingt  ans,  une  Epîlre 
diAbailard  à  Héloise,  où  l'on  trouva 
r.ne  imitation  assez  heureuse  de  Pope. 
Un  Poème  qu'il  publia  deux  ans  après, 
en  1 755 ,  intitulé  Aperçu  de  la  poé- 
sie (Prospect  of  poetry),  donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse^ 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà  ,  si  ce  n'est  quelques  satins  qui 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  Il 
entra  bientôt  nprcs  dans  les  ordres, 
et  n'y  obtint  que  peu  d'avancement 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 
Il  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets,  récitant  ses  vers 
à  quelques  jeunes  gens  libertins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie  ,  au  point 
qu'il  s'imaginait,  à  l'exemple  de  So- 
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craie,  être  visité  la  nuit  par  un  dë- 
mon ,  qui  le  mettait  en  état  de  pro- 
phétiser toutes  sortes  d'événements 
futurs.  Une  circonstance  contribua  à 
l'affermir  dans  cette  persuasion ,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  le  siège 
de  la  Havane^,  quelqu'un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s'il  pou- 
vait lui  dire  quand  la  garnison  se  ren- 
drait... Oh  î  assurément,  répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiance ,  je 
vous  dirai  le  jour  précis  j  ce  sera  le  i4 
août  prochain.  — Vous  engagez-vous 
pour  ce  jour? — Tellement,  répliqua 
le  docteur ,  que  j'y  attache  ma  réputa- 
tion de  prophète,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d'en  prendre  note  :  ce 
que  l'autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour -là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Anglais.  En* 
courage  par  ce  succès ,  Lacour  con- 
tinua de  prophétiser ,  mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  II 
n'avait  point  perdu  l'habitude  de  pas-^ 
ser  les  nuits  au  cabaret.  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  il  vendit  à  son  frère  un 
petit  bien ,  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu'alors^ 
pour  une  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  :  il  s'enga- 
geait en  même  temps  à  rentrer  chez 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  payer 
une  amende  d'un  schellingj  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérées, 
Lacour  mourut  en  1781  ,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l'Institut,  professeur  à  l'école  cen- 
trale de  dessin  de  Bordeaux  ,  naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  174^* 
La  réputation  dont  Vien  jouissait  à 
l'époque  où.  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts,  l'engagea  à  suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  les 
élèves  plus  habiles  encore  out  assuré 
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ÎA  réputation.  Le  jeune  artiste  se  dis- 
tingua dans  cette  école.  De   là   il  se 
rendit  à  Home,  où  il  se  livra,  d'une 
ma iiicre  assidue,  à  l'etudc  des  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  modernes  dont 
il  était  entouré.  Lorsque  le  terme  de 
son  séjour  dans  cette  métropole  des 
srts  fut  arrivé,  il  revint  en  France  j 
et  m:ilj;ré  les  vives  instance»  qu'on 
lui  fit  pour  l'engager  à  venir  se  fixer 
à  Paris  ,  il  prêtera  le   séjour  de  sa 
ville  natale.   Jusqu'à   celte    époque  , 
Tacadémic   de   dessin    de    Boideaux 
s'était  bornée   à   l'enseignement  des 
premiers  principes  du  dessin.  Lacour 
fut  nommé  praicsseur  de  rétablisse- 
ment. Il  donna  une  nouvelle  direc- 
tion aux  études,  ch.ingea  l'organisa- 
tion intérieure,  y  introduisit  l'étude 
de  la  pcintiue;  et,  grâces  à  ses  soins 
et  à  son  zèle,  il  parvint  en   peu  de 
temps  à  former  une  foule  d'habiles 
élèves.  Lacour  ne  se  bornait  point 
à  peindre  l'histoire  ;  il  s'était  essayé 
avec  succès  dans   tous   les   genres  , 
tels  que  le  paysage,  les  marines,  le 
portrait ,  les  scènes  faïuilièrcs»  C'est 
à    Bordeaux    que   l'on    conserve    le 
plus  grand  nombre  de  ses  produc- 
tions. Il  est  peu   d'églises    de  celte 
ville  qui  ne  possèdent  quelques-uns 
de  ses  tableavix.  Parmi  les  ouvrages 
historiques  que  l'on  doit  à  son   pin- 
ceau, on  cite  pirticulièrcracnt   celui 
qui  représente  S.  Paulin,  archevê- 
que de  Bordeaux^  accueillant  dans 
son  palais  une  foule   de    malheu- 
reux  persécutés.  Ce  table  m,  peint 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  est 
la  dernière  production  de  Lacour;  et 
quoique  l'artiste  fût  déjà  atteint,  lors- 
qu'il l'exécuta  ,  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  a  succombé  ,  on  le  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre.  Les  ha- 
bitants de  Bordeaux  font  aussi    un 
grand  cas  d'im  de  ses  tableaux  repré- 
«entaot  la  Façade  dç$  Charirom. 
xxin. 
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On  a  vu  de  lui,  aux  (xposilions  du 
Louvre,  plusieurs  ouvragis  parmi 
lesquels  on  a  distingue'  un  Àvnré 
endormi  sur  son  trésor ,  un  Men- 
diant ,  p'usicurs  Pa)  s<'ges  ,  des 
Marine'i  et  des  Têtes  d'études.  La 
lectuie  de  nos  mcilU  urs  poètes  avait 
encore  enrichi  l'esprit  de  Licour^ 
déjà  féconde  par  l'élude  des  chefs- 
d'œuvre  de  son  ait.  A  des  conniis- 
sances  variées  il  joignait  les  qualités 
du  cœur  les  plus  di-lingueVs,  C'est  à 
ses  élevés  surtout  qu'il  réservait  toute 
sa  sol'icitudc  :  il  les  regardait  eotume 
ses  enlanfs,  et  prodiguait  les  soins  les 
p'us  tendres  et  les  plus  généreux  à 
ceux  que  la  fortune  avnit  le  plus  rnal^ 
traités.  11  est  mort  à  Bordeaux  le  28 
jmvicr  i8i4i  laissant  nntiisqui  lui- 
même  cultive  les  arts  avec  sm  ces  ,  et 
qui  a  gravé  au  trait  plusieurs  ouvrages 
sur  la  sculpture.  P — s. 

LACOUtxT,  ou  VAN  DliN  HO- 
VEN  (jACQuns  et  Pierre  De  \  f^a 
famille  hol  andaise  de  ce  nom  ^e  dis- 
tingua au  xvii«.  siècle  dans  le  parti 
républicain.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume Il ,  en  i(38o,  J><cques  de  La- 
couil  fil  frapper  une  médaihe,  sur  la- 
quelle on  voyait  le  prince  étendu  par 
terre,  et  au-dessous  de  lui  ces  mots  : 
Five  la  liberté.  —  Ce  Jacques  de  La- 
court  avait  deux  pclits-fi.s,  dont  Tua 
portait  les  mêmes  nom  et  prénom: 
l'autre,  Pierre  de  Licourt ,  cite  quel- 
quefois sous  les  noms  do  Pieter  Cor- 
neliS;,ou  Emauucl  Fan  den  Hoven, 
s'est  fait  connaître  par  des  écrits  po- 
litiques ,  oij ,  en  opposi  ion  avec  son 
grand-père,  il  défend  le  stahoudcrat  : 
L  La  B  ilance  politique  ,  Poliiike 
/Veegsch:ial  (i6(Jo) ,  in  -  S\  ,  réim- 
primée sous  ce  titre,  Considération 
van  staat,  ou  Réflexions  sur  les  di- 
verses sortes  de  gouvernement.  Il, 
Politique  reflexien  (  Amsterdam  ) , 
in-$\  iil.  L'Histoire  du  gouvernement 
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des  comtes,  ou  plutôt  la  compilation 
de  quelques  actes  qui  y  sont  lel^lifs, 
Historié  der  graajlijke  Regeering 
van  llolland  ;  ouvrdge  plein  d'er- 
reurs. IV.  L'intérêt  de  la  Hollande  , 
Interest  van  Hulland ,  1 66(j ,  in -4".; 
réimprime  eu  i6;i  ,  sous  ce  liire 
Aanwijzing  der  heilzame  en  poli- 
tique gronden  van  Flolland ,  et  sup- 
primé dans  la  suite  :  le  célèbie  de 
Witt,  lié  avec  l'auteur,  paraît  avoir 
eu  part  à  la  composiliou  de  ce  livre. 
V.  Sur  le  Gouvernement  des  statliou- 
ders  en  Hollande  et  West-Frise ,  De 
}>tadhouderlijke  regeering^  etc.  VL 
JjB  Demande  publique ,  l/et  publick 
gebed ^  it)63,  3  vol.,  et  réimprime* 
en  1  -507.  VIL  L'Histoire  de  la  dignité 
de  comte  Iiéréditaue,  Htt  Begin  en 
Vuoi  tgang  der  Eifgraajlijke  Bedic- 
tling.  i^'S  écrivains  du  parti  opposé 
lui  reprochèrent  une  partialité  révol- 
tante. Aussi  Cuper  et  d'auires  écri- 
virent contie  lui  avec  beaucoup  d'ai- 
greur. D — G. 

LAGOUPvT    (  PlEHRE    DE  )  ,  juiis- 

consulte  et  savant  cultivaltur  bolian- 
dâis  au  commencement  du  xviii  . 
*iècle,  était  probablement  de  la  même 
famille  que  les  piéeédents.  Il  a  con- 
tribué aux  pioerès  de  l'art  du  jardi- 
nage en  Hollande,  et  il  est  le  premier 
qni  ait  trouvé  les  moyens  de  cultiver 
les  ananas  en  Europe.  Lacourt  ne  se 
livrait  à  la  culture  des  plantes,  tant  in- 
dicielles qu'étrangères,  que  par  délas- 
«ement  de  l'étude  des  lois;  et  ce  ne 
fut,  dit-il,  qu'a  la  prière  d'un  per- 
sonnage du  plus  haut  rang,  qu'il  se 
résolut  à  rédiger  ses  observations.  Il 
juiblin,  en  1707,  un  ouvrage  en  hol- 
landais ,  intitule  :  Aennierkingen 
Oi'er  htt  aenleggen  van  landhuj- 
zen jCic,  Leyde,  1757,  in-4'*.,  avec 
i5  planches.  Ce  livre  fut  traduit  en 
frmfais  ,  sous  ce  titre  :  Agréments 
dg  la  campagne  ,    ou  Remarquas 
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sur  la  construction  des  maisons  de 
campagne ,  des  jardins  ,  ai^ec  leurs 
ornements  ;  sur  la  manière  de  cul- 
tiver les  arhres  fruitiers ,  ef.  sur 
les  moyens  d'avoir  des  melons  en 
plein  air,  etc.,  Leyde,  1750,  in- 
4'.;  Paris,  1752,  5  vol.  in  12.  On 
en  fil  aussi  une  traduction  alleman- 
de,  Goitingue  ,  1758.  Lacourt  dé- 
posa dans  ce  livre  les  résultats  des 
connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
cinquante  ans  d'expérience  ;  car  il 
parle  du  froid  rigoureux  de  Tanné» 
i(i84)  ^t  cite  de  nouvelles  observa- 
tions faites  en  1  'j35.  On  y  trouve  des 
détails  très  utiles  sur  la  culture  des 
arbres  fruitiers  dans  le  climat  de  la 
Holiande.  Il  fit  ans.  i  des  remarques 
sur  les  orangers  connus  en  Italie  sous 
le  nom  de  bizarreries ,  qui  portent 
des  fruits  de  plusieuis  espèces  sur  la 
même  lige  et  sur  la  même  branche , 
et  dont  quelquefois  le  même  fruit  est 
de  deux  natures  différentes.  D  -  p—  s. 
LACUOIX  (  Etienne  ),  jésuite  , 
né  en  1 579  à  St.  -  Picirc  de  Bogerat , 
dans  le  diocèse  d'Evreux,  entra  dans 
la  société  à  l'âge  de  vingt  ans;  et 
ayant  témoigné  le  de.^ir  de  se  consa- 
crer aux  naissions ,  il  s'embarqua  en 
1602  pour  les  Indes  orientales.  Ar- 
rivé à  Goa ,  il  fut  chargé  d'enseigner 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  le 
collège  que  la  société  possédait  a  Sal- 
cette  ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années.  Il 
remplissait  dans  le  même  temps  les 
fonctions  de  maître  des  novices  et 
celles  de  recteur;  et  cependant  il  trou- 
vait encore  le  loisir  nécessaire  pour 
se  livrer  à  la  prédication.  11  apprit 
la  langue  des  habitants  du  Canara  et 
celle  des  Marashdi  (que  nous  appe- 
lons Maraltes  ) ,  et  composa  dans  les 
deux  idiomes  plusieurs  pièces  ascéti- 
ques, entre  autres  un  Poctne  sur  U 
passion  de  Jé^us  Christ  ^  que  les  nou* 
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▼eaux  chrclioiis  chant-irnl  les  same- 
dis du  caiéme  dans  l'cglise  de  SaU 
celtc.  Sou  zcle  [)oar  la  piopagytiori 
de  la  foi,  sa  douceur  et  sa  charité, 
Jui  me'ritèrcnl  l'cslime  et  l'arfcciion 
de  tous  les  liabilants  de  Goa.  Il  mou- 
rut en  cttte  ville,  le  i^  septembre 
1645.  Parmi  ses  productions  on  dis- 
lin  f;ue  la  Fie  de  S.  Pierre ,  Apôtre  , 
pcëme  en  langue  maratte,  et  diftc- 
rents  Discours  en  vers ,  contenant 
la  rcfutaîion  des  erreurs  des  Ori(  n- 
taux  ;  Goa  ,  de  l'imprimerie  de  la 
maison  professe  de  la  sociéié,  i634  , 
2  tom.  in-fol.  W — s. 

LA  CROIX  (  Emeric  de),  en 
latin  Cruceus ,  né  à  Paris  vers  1090, 
est  principalement  connu  j>ar  une  édi- 
tion de  Stace,  très  peu  estimée  aujour- 
d'hui. Les  notes  qu'il  y  joignil ,  furent 
jnslcment  critiquées  par  Gionovius  le 
père,  mais  avec  assez  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  Ici  répondit  p-ir  deux 
ouvr.iges  où,  à  défaut  de  raisons,  il 
n'épargne  pas  les  injures  à  son  adver- 
saire. On  en  pourra  juger  par  l'ana- 
gramme qu'il  fit  de  sou  nom  : 

Ego  umis  cor  asini  ferens  rudo. 

Son  édition  de  Stace  fut  imprimée  à 
Paris  en  1618,  a  vol.  in -4".  On  trouve 
sous  le  texte  les  notes  desamicns  com- 
rnenlalcurs  ;  et  celles  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée:  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
1620,  in- 16.  On  a  encore  de  lui  :  L 
Adonia  seu  Mnemosyne  Henrici 
^Jagm,soîutdorûtione;acceditsom- 
nium  Philocellœ  seu  sponsor  Cassan- 
drœiiircicœ^  Paris,  i6i5,  in -8".  Le 
songe  de  Philorelte  se  trouve  aussi  à  la 
suite  des  notes  sur  Stace  de  l'édition  de 
1618.  Ces!  un  poème  en  l'honneur  de 
Henri  IV.  IL  Soteria  casalea  sive 
exptdltio  italica  Liuhn'ici  Justi , 
Paris,  1620,  in-S''.  IIL  P.  Statii 
Sylvarumfrondatio  sive  anti- dia- 
tribe,  Paris,  1659,  •"-'G.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  sylves  est  une  preuve  de 
son  défait  de  goûtj  c'est  la  j^remière 
réponse  à  Gronovius.  IV.  Ad  Statii 
Sylvas  muscarium  sive  elenchus  , 
Paris,  1640,  in-8''.  On  ne  sait  si  on 
doit  lui  attribuer  encore  le  Aom'eau 
cyTiée,  ou  Discours  des  occasions  et 
moj  ens  d^étallir  une  paix  géncrale^ 
Paris,  1625,  in  8'.  l^'épître  déJica- 
toire  esl  signée  Em.  Crucé:  quelques 
personnes  ont  cru  o^u'i!  faut  lire  Éma- 
nuel  au  lieu  à'Emeric  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'un  seul  et 
même  auteur.  W — s.    • 

LA  CROIX  (Jacques  de],  en  latin 
Crucius ,  l'é  a  Delft  vers  la  fin  du 
xvi''.  siècle,  commença  ses  études  à 
Leyde,  et  les  finit  à  l'université  de 
Franekcr.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  maria ,  et  fut  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise réformée  ,  pl^ce  qu'd  remplit 
jusqu'à  sa  morl ,  arrivée  vers  i65o. 
La  Cl  oix  était  versé  dans  les  lan;:ues 
grecque  et  latine  5  il  était  en  corres- 
pondance avec  Rivet ,  Saumaise  , 
Vossius  cl  d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  ses  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Delft 
en  irt35,  in-8".  en  quatre  livres-  il 
en  parut  un  cinquième  en  1660,  et 
un  sixième  en  i653.  L^  mtilicure  édi- 
tion et  la  plus  complète  est  celle 
d'Amsterdam,  1661  ,  in- 12;  elle  est 
intitulée  :  Mercurius  bataviis  ^  sive 
epistolarum  opus  ,  jnonitis  theclogi^ 
cis  ^  ethicis  ^  pohticis ,  œconoTvicis 
reftrtum.  l^e  style  des  Lettres  de  La 
Croix  est  agréable:  ell<s  contiennent 
des  refit xions  judicieuses  et  un  grand 
nombre  d'anecdotes  historiques  et  lit- 
tériires;  mais  l'auteur  .s'y  montre  cal- 
viniste ont  lé,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  été  mises  à  \  Index.  On 
a  encore  de  lui  drs  harangues  sous  ce 
titre  :  Suada  delphica  sive  oratio- 
nes  LXTX  varii  argumenti  ad  usum 
studios œ   juvcntulis  ,    Amsterdam  , 

5m 


68 


LAC 


3675  ,  in-i2,  leimpiimces  plusieurs 
fois  depuis.  W — s. 

LACROIX  (Serapsin  de),  savank 
recoUct,  lié  à  Lyon  en  iSSq,  s'ap- 
pHcpia  avec  sucres  à  l'étude  du  grec  et 
del'hcbrcu.ll  avait  de  sou  temps  la  ré- 
putation d'un  grand  théologien  et  d'un 
habile  prédicateur.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  dislingue  :  Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Paris,  1 627, 
in-4*'.  —  Lacroix  Marron  (N.  de), 
né  à  Bordeaux  dans  le  xvi''.  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d'É- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé:  La  muse  catholique , 
Bordeaux,  16 12,  in  8'\;il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première, 
l'auteur  traite  du  libre  arbitre;  et  dans 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  cal- 
vinistes, la  vérilé  du  dogme  de  Teu- 
cbaristie  (  Voy.  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  l'abbé  Goujel ,  tom.  xv, 
pag.  81  ).  W— s. 

LACROIX  (PnÉROTÉE  de),  Lyon- 
nais ,  maître  de  langues  ,  de  géogra- 
phie et  de  mathématiques ,  mort  vers 
1715,  est  au'cur  des  ouvrages  sui- 
vants I  L  Abrégé  de  la  morale^  oii 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par- 
faitement heureux,  Lyon,  1676,  in- 
12  de  i5o  pag.  IL  VArl  de  la  poé- 
sie française ,  ou  la  méthode  de 
connaître  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers,  Lyon,  1675,  in-8'.  11  s'en 
lit  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
Fauteur.  Cet  heureux  siiccès  le  déter- 
mina à  revoir  son  ouvrage  et  à  le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titre  :  L'^/t 
de  la  poésie  française  et  latine , 
avec  une  idée  de  la  musique ,  Lyon  , 
1694,  in-12.  Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux :  on  voit,  par  l'approbation  du 
censeur,  que  i'auleui  en  avait  déjà  pu- 
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blié  d'autres  qui  avaient  été  bien  reçus 
par  les  Français  et  par  les  étrangers, 
m- 1 2. lU.P'ie  de  sœur  Marguerite  du 
S  t.- Sacre  ment,  Lyon  (iG85),  in-12. 
C'est  un  abrégé  de  celle  qu'avait  pu- 
bliée Amclotte.l  V.iV'^OMj'eZZe  méthode 
pour  apprendre  facilement  la  géo- 
graphie wmerselle y  Lyon,  1690,  4 
vol.;  ibid. ,  1 706 , 5  vol.  in- 1 2,  fig. Des 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portent  la  date  de  1717.  L'ouvrage  est 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 
peuples,  et  des  tables  chronologiques 
des  souverains  de  chaque  pays.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip- 
zig ,  1697,  in -4°.  V.  Relation  uni- 
verselle de  V Afrique  ancienne  et  mo- 
derne,  Lyon,  1688,  4  vol.  in-12; 
ibid.,  1713,  2  vol.  in  S'".,  avec  car- 
tes et  figures;  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  —  Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix  ,  de  Paris ,  se- 
crétaire-de  l'ambassade  de  Constanli- 
nople  sous  M.  de  Nointel ,  parti  de 
Toulon  en  1670,  revenu  dix  ans 
après,  et  que  l'on  croit  mort  en  1704, 
a  publié  :  L  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
V empire  ottoman  ,  Paris  ,  1684  , 
in-12,  2  vol.  IL  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne,  la  Moscovie  et  la 
Hongrie, V:ir\s,^6Sg, m- \  2. Ul.  Etat 
général  de  V empire  ottoman, depuis 
safondationjusqu'àprésent,  et  V  abré- 
gé des  Fies  des  empereurs ,  par  un 
solitaire  turc,  traduit  en  français  j 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mois  et  noms  turcs,  Paris,  1695,  5 
vol.  in- 1 2.  Petis  de  Lacroix ,  auteur  de 
cette  traduction,  l'avait  remise  à  M.  de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré- 
tienne contenant  l'état  présent  des 
nations  et  des  Églises  grecque ,  armé- 
nienne et  maronite  dans  V empire  otio- 
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nian,  Paris,  169^  ,  in- 12.  Outre  les 
objets  annoncés  par  le  titre,  cet  ou- 
Trage  curieux,  mais  superficiel,  renftr- 
me,  dans  un  quatrième  livre,  Thistoire 
d'un  jeune  thessalien ,  nommé  Nicolas , 
martyrisé  à  Constanlinople  en  1672, 
et  le  projet  de  Guilleragues,  pour  l'é- 
tablissement à  Galata ,  d'un  collège  des- 
tiné à  l'instruction  des  chrétiens  orien- 
taux. (Foj.  Galland ,  XVI ,  547.  ) 
W— s. 
LACUOIX  (  Petis  de  ).  Foj'es 
Petis. 

LACROIX.  F.  Mac-Ekcroc. 
LACROIX  (Jean-Baptiste),  au- 
teur dramatique,  naquit  à  Paris  (en 
1664  ,  suivant  que'ques  biographes, 
et  cil  i67'2  suivant  d'autres).  On  ne 
cite  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  théâ- 
tre, XAmanl  Proiee,  comédie  fran- 
çaise en  trois  actes  et  en  prose ,  mêlée 
de  divertissements  :  encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre-Italien  le  4  février  172B,  y 
fit  une  chute  assez  rude,  et  que  l'au- 
teur ne  trouva  pas  convenable  de  le  li- 
vrer à  l'impression.  Si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter à  ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d'intérêt, 
et  l'intrigue,  tissue  d'absui dites  dans 
le  goût  des  farces  italiennes,  fut  ce  qui 
mécontenta  !e  public:  mais ,  au  milieu 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua 
des  intentions  comiques  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l'auditoire.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre WAmant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mê- 
me titre  en  1  739,  et  dont  le  succès  fut 
Iriilant  :  celle-ci  est  de  Uomagnesi ,  et 
ne  ressemble  en  rien  à  la  précédente. 
J.-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l'art 
dramatique  sa  ]irincipalc  occupation. 
Fils  d'un  armurier  du  Roi,  il  devint  pre- 
mier secrétaire  du  marcclial  de  iîiron , 
iaspecieur-gcuéral  de  riufauterie,  cl  il 
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obtint,  après  douze  anne'es  de  servi- 
ces, une  pension  de  quatre  mille  francs, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1742. —  Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté,  mais 
u'unt  pas  illustré  plus  que  lui ,  le 
nom  de  Lacroix.  L'un ,  An!oine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvT  siècle, 
et  fit  imprimer  en  i56i  ,  une  tragi- 
comédie  intitulée,  les  Trois  enfants 
dans  la  fournaise  ,  imprimée  «ans 
division  d'actes  ni  de  scènes. —  C.  S. 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
vivait  au  commencement  du  xvii''.  siè- 
cle. Sa  Climène,  tragi-comédie-pasto- 
rale, représentée  en  1628,  est  un  ou- 
vrage au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a  dû  conserver  le  souvenir , 
par  la  raison  que  Je  style  en  est  des 
plus  bizarres.  On  a  en  outre ,  de  cet  au- 
teur, V Inconstance  punie  ^  ou  la  Mélo.- 
nie  j  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co- 
mique ,  ou  la  Défense  de  V Ecole  des 
femmes  y  comédie,  ou  plutôt  dialogue 
en  cinq  disputes  (i664).  Mais  celte 
dernière  production  est  désignée  plus 
généralement  comme  l'ouvrage  d'un 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  u'a  d'ailleurs  que  des  ren- 
seignements incertains.     F.  P — t. 

LACROIX  (Louis- Antoine  Nt- 
COLLE  de),  géographe,  né  à  Paris 
en  1704,  embrassa  l'éiat  ecclésias- 
tique, et  consacra  ses  loisirs  à  l'ensei- 
gnement de  la  géographie.  Il  mouiut 
dans  sa  patrie  le  i4  septembre  1760. 
On  a  de  lui  :  La  géographie  moderne^ 
Paris ,  1 747  j  i"-  •  '^  1  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet,  de  Barbeau -Labruyère,  de 
l'abbé  de  Fonte  m  y  et  de  M.  Victor 
Comeiras,  Paris,  1804,2  vol.  in  8^. 
avec  un  atlas.  Cette  géographie,  la  plus 
méthodique  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  jusq^u'alors,  a  joui  long-tom^s 
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d'un  gr^nd  succès,  quoique  bien  in- 
férieure à  celle  de  Buache,  publiée  en 
176^.  L'une  et  l'autre  ont  été  eiTacées 
par  les  grands  ouvrages  de  Men- 
telle  ,  de  Piukcrton  et  de  Moite-Brun. 
Ou  peut  rcprccber  à  i'abbc  de  La- 
croix son  afTectalion  ,  en  indiquant 
les  bommes  célèbres  produits  par 
cbaque  ville,  à  pre'sentcr  comme  des 
personnages  importants ,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jansénisme.  L'au- 
teur donna  lui-même  un  abrégé  de 
sa  géograpJiie,  à  l'usage  des  jeunes 
■personnes y  Paris,  1758,  in- 12.  On 
a  encore  de  lui  :  Méthode  d^ étudier ^ 
tirée  des  ouvrages  de  Saint  Au- 
gustin ^  trad.  de  l'italien  de  Pierre 
jfeallerini,  ibid. ,  1760,  in-iO.  On 
trouve  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
Trage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux ^  octobre  1760.  W — s. 

LACROIX  (  J.  P.  de),  né  en  1764 
à  Pont-Audemcr,  d'une  famille  bour- 
geoise,  entra  tiès  jeune  dans  l'an- 
cienne gendaimcrie  de  France,  se  fil 
avocat  à  la  suppression  de  ce  corps, 
et  en  exejçait  la  profession  à  Anet 
lorsque  la  révolution  arriva  :  il  eu 
embrassa  les  principi  s  ,  et  en  suivit 
les  conséquences  avec  ardeur.  Deve- 
nu procureur-syndic  du  département 
d'Eure-et-Loir  ,  il  fut  député  par  le 
même  département  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention.  Sans 
avoir  le  t.tlciit  disiiiuMié  de  ses  collè- 
gues de  la  Gironde  et  de  quelques  au- 
tres députés,  f.acroix  fut  néanmoins 
•très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. C'était  un  très  b<l  homme,  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature  j  sa  vois  énergique  et 
fortement  accentuée  ét.iit  en  rapport 
avec  ses  autres  moyens  physiques , 
ri  cependant  il  n'était  point  orateur. 
Ses  moiiotjs  vives  sans  doute,  mais 
trop  scuvcnt  répétées ,  ne  flattaient 
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point  rim.igination  ;  il  ne  savait  pw 
enchaîner  ses  arguments  dans  C(  Ue 
dialectique-pressante  qui  captive  l'au- 
diteur, ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brillants  qui  enlèvent  les 
applaudissements  ,  et  délerminent 
souvent  les  suffrages.  On  a  dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  ses 
opinions  lurent  d'abord  modérées  , 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à  la  cour  la  possi- 
bilité de  !e  g'igner ,  ce  qui  eut  lieu 
eu  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  assez  atteniivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu'à  la  prison  du 
Luxembourg,  où  il  s'est  trouvé  avec 
lui,  et  il  n'a  point  observé  cette  mo- 
dération qu'on  prête  a^ssfz  gratuite- 
ment à  ce  député.  En  i  7g  r ,  Louis XVI 
sortait  à  peine  de  la  salle  de  rassem- 
blée législative,  011  il  eîait  venu  faire 
l'onverlure  de  la  session  ,  que  La- 
croix commença  ce  cours  de  dénon- 
ciations contre  les  ministres,  qui, 
arrivant  bientôt  jusqu'au  roi,  eurent 
pour  résultat  la  destruction  totale  de 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires,  c'était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étian- 
gères  ,  e^;cilécs  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle-même, 
étaient  en  état  el'hostilité  imminente 
contre  la  France,  et  qu'elles  allaient 
l'cttaquer  incessamment.  Telle  l'ut  la 
lactique  qu'on  vil  se  développer  des 
les  premières  séances  de  l'assemblée 
légiMaiive.  Lacroix  demanda  que  le 
minisire  de  la  guerre  fût  mandé  à  la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  eles  dépenses  de  son  déparle- 
ment. Dans  la  séance  du  5  octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  côté  gauche  et  de  côté  droit,  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  à  pei- 
ne constituée.  Dans  la  séance  du  6, 
il  demanda  que  son  collègue  Ducastel, 
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Ticc-prësi^ent,  fut  rappelé  à  l'ordre 
pour  avoir  donné  au  roi  la  qualifica- 
tion de  souverain.  Dans  la  séance  du 
8  ,  il  attaqua,  même  en  sa  présence , 
le    ministre   des   affaires   étrangères 
(Montmorin),  qui  était  aussi  un  ami 
de  la  liberté  ;  et  lui  reprocha  de  ne 
s'être  point  expliqué  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuyé;  et  les  deux  ministres 
prévoyant  que  de  semblables  attaques 
ne  tarderaient  pas  à  se  renouveler , 
donnèrent  leur  démission.   (  Voyez 
DuPORTAiL  et  Montmorin.)  Fiacroix 
se  montra  dans  l'as-^emblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  l'ancienne  armée  française. 
Le  3  janvier   i  --g'i ,  il  fit  porter  un 
décret  d'accusation   contre  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Camhresis ,  qui 
furent  arrêtés  à  Perjùgnan ,  envoyés 
à  la  haute-cour  d'Orléans,  et  massa- 
crés le  g  septembre  à  Versailles.  Le 
5  février ,  il  accusa  Louis  XVI  d'être 
le  provocateur  de  tons  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets rendus  contre  les  prôlres  inser- 
mentés ,  et  continua  de  persécuter 
les  ministres  avec  une  sorte  d'achar- 
nement. Les  assassins  d'Avignon  le 
comptèrent  en   même  temps   parmi 
leurs  défenseurs  les  plus  zélés.  D^ins 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des   officiers   émigrés   lussent 
confisqués ,    pressa   avec  ch  deur  la 
doportalion  des  prêtres  insermentés  , 
et  défendit  de  tous  ses  movens  une 
adresse  des  prétendus   haljitants    de 
Marseille  ,  qui  sollicitaient  le  renver- 
sement de   la  constitution  (t  la  dé- 
chéance du  roi  :  il  seconda  toutes  les 
motions  qui  furent  faites  contre  le 
général  L^fayette  à  l'occasion  de  sa 
démarche  lors  des  événements  du  '20 
juin;  insista  pour  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi,  pour  la  miic  en  accu- 
MlittO  du  juge -de -paix  Larivicre  ; 
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la  reliabilitation  du  maire  Pe'tion,  fau- 
teur des  événements  du  '20  juin;  la 
poursuite  des  membres  du  prétendu 
comité  aulricliieû;  pour  qu'on  décla- 
rât la  patrie  en  danger;  enfin  il  se 
montra  favorable  à  toutes  les  mesu- 
res imaginées  à  dessein  de  priver  le 
trône  de  ses  dernières  ressources,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  du 
10  août,  r^acroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours ,  et 
à-pen-près  sur  toutes  les  questions, 
mais  5ans  en   approfondir   aucune  ; 
tout  ce  qu'il  a  dit  à  cette  époque  se- 
rait aujourd'hui  sans  aucune  espèce 
d'intérêt.  11  avait   fait  connaissance 
à    Paris   avec   plusieurs   révolution- 
naires  étrangers    à   l'assemblée ,   et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan- 
ton ,  qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux   ordonnateurs   de   la   ré- 
volution du  10  août,  et  auquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
2  septembre.  (  Foy.  Danton).  La- 
croix a  été  accusé  d'avoir  seconde 
ces  manœuvres  ;  mais  cette  imputa- 
tion n'a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu'on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
On  a  dit  aussi  qu'il  avait  reçu  de 
l'argent  de  la  cour,  argent  assez  mal 
gagné  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 
L'cx- ministre  de  la  guerre   (  !e  vi- 
comte de  Narbonne)   le   dit  publi- 
quement dans  une  lettre  éciite  d'An^ 
gleterre.  Lacroix  parla  lui-même  de 
ceîfe  lettre  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  5o  septembre,  y  opposa 
une  dcnégition  formelle,  et  s'enga- 
gea à  poursuivre  l'ex  ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune suite.  Dans  la   Convention    il 
vota  la   mort  du  roi   sans   appel   et 
sans  sursis.  Depuis  le  mois  de  dé- 
cembre  179^  jusqu'au   mois  d'a\ril 
i"r)5,  il  eut  trois  missions  dans  U 
l^cîgique  tu  communauté  avec  Pa^- 
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Ion.  Lirroix  pr<  ssiira  les  Belges  avec 
nue  avidité  qui  ne  dut  pas  leur  don- 
nev  lUK'  haut-  idée  de  la  bienvtil- 
lancc  dç  leurs  libcralours  ;  il  pilla 
sur.'out  les  c^iisis,  cl  fit  même  son 
profil  des  désastres  de  rarmée  fran- 
çaise au  moment  de  sa  retraite  de- 
puis Aldeiih  ven  j  i.»;qu'aux  frontières 
de  France.  Après  cet  échec,  il. fallait , 
dans  'e  système  de  Danton,  impri- 
mer li  plus  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  au  '2  septembre, de  neu- 
ve-ux  bitaiilons  à  marcbcr  contre 
Tennemi.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance que  Djuloti  d.  mania  la  créa- 
tion du  tribunal  révoluiionnaire,  qui 
ii'éiait  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tend)re  un  peu  plus  réi^ularisé,  et 
pculêtic  plus,  atroce.  Larroix  ap- 
puva  son  ami  Danton  ;  et  l'affreux 
tribunal  fit  bic  nlô!  périr  ses  propres 
auteurs.  Malgré  toutes  ses  violences, 
Lacroix  appa;  tenait  à  une  faclion  qui 
aurriii  voulu  gouverne»  ;  mais  elle 
av.iit  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
nallques  qui  pi  ct(  nd<ii.  pi  rajeunir  l'es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Maral  était  un  des 
aboycurs  de  c\  t  horde  de  sauvages  : 
Jes  Girondins  s'élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre,  et  demandaient 
qu'il  lût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi tics  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à  eux  dans  celte  circons- 
tance ,  et ,  le  12  avril  i  -jg^) .  fil  mettre 
en  arrestation  Marrit,  qui  fit  décrété 
d'accusation  le  i5,  et  envoyé  au  tri- 
Lunal  révolutionnaire,  lequel  lerombla 
d'éiOges  au  lieu  de  le  juger  ,  et  le  fit 
reconduire  triomphant  à  la  Conven- 
tion pir  la  piipulacc  de  Paris.  (  Foj'. 
Marat.  )  Depuis  ce  moment  L  icroix 
renlia  sans  réserve  d.ins  le  parli  cor- 
delier,  et  persécuta  les  Girondins  à 
outrance.  Ceux  ci  l'accusèrent  de  di- 
lapidations ,  d'exactions  dans  la  Bel- 
giquej  mais  iîs  succombèfeul  le  3i 
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mai, et  Lacroix,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à  leur  chute,  ne  les  ména- 
gea point  après  la  victeire  ;  il  de-  • 
manda  que  la  maison  de.Buzot,  un 
de  leurs  chefs,  lût  rasée.  Le  2  juin 
il  fit  décréter  la  formation  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  à  Paris  ,  et  fit 
porter  à  six  mille  le  nombre  des  sol- 
dats i  mais  la  faction  de  Robespierre 
voulant  à  son  tour  écraser  celle  des 
Cordelicrs,  renouvela  contre  Lacroix 
les  imputations  alléguées  par  les  Gi- 
rondins ,  et  celui-ci  eut  à  repousser 
celle  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  précédente;  néanmoins, 
le  iS  janviir  1 794  il  se  défendit 
avec  un  succès  apparent,  et  crut  que 
les  accusations  ne  se  renouvelleraient 
pas.  A  celte  époque  il  fréquentait  , 
avec  Danton,  diverses  sociétés  par- 
ticulières, oiî  Ton  jouait  beaucoup; 
et  ils  négligeaient  l'un  et  l'autre,  en 
ft'occupanl  de  leurs  plaisirs,  de  faire 
attention  aux  manœuvres  que  Ro- 
bespierre ,  qui  les  Ciaignait  de  son 
côté,  faisait  jouer  ponr  les  perdre. 
Leurs  amis  les  averlissaicnl  en  vain; 
ils  refusèrtnt  de  les  croire ,  et  furent 
arrêtés  l'un  et  l'autre  dans  leur  lit  le 
5i  mars  i794'  Conduits  dans  la  pri-» 
son  du  Luxembourg  ,  ils  y  furent 
mis  au  secret  dans  deux  chambres 
particu'ières ,  mais  assez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler,  et  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Ils  conversaient  assez  gaîment 
sur  le  sort  qui  les  attendait,  et  se  dc- 
maiidairnt  quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  rasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  (  f^'aj,  Dakton.)  Tra- 
duits au  tribunal ,  i!s  se  moquèrent 
des  juges  cl  des  jure's,  en  leur  lan- 
çant de  petites  boulettes  de  pain  à  la 
figure.  Ceux-ci  en  furent  si  effrayés 
qu'ils  demandèrent  au  comité  de  salut 
publi:  ce  qu'ils  avaient  à  faire;  le  co- 
mité oïdanua  de  mettre  les  accusés.' 
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tors  5cs  débats ,  c'esl-à-dire ,  de  les 
tuer.  Licroix  fut  exécute  le  8  avril 
1994.  B— u. 

LACROIX  (ïsaac-Jacoe),  gra- 
veur à  la  poiute  et  au  biirm,  naquit  à 
Pdïerne,  ville  du  canton  de  Berne^  en 
i-ySi .  Son  |.ère était  aubergiste j  mais, 
ne  Toulant  mettre  aucun   obstacle  à 
i'inclinatien  de  son  fils,  il  le  confia 
d'abord  aux  soins  de    Miullct ,  qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin  ;  et  ensuite  Christian  de  Me- 
chel,  à  Jiâ'c,  lui  apprit  le  maniement 
de    la   pointe  et   du  buiin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  et  demi  cbcz  ce  der- 
nier^ct  travailla  pendant  tout  ce  temps 
à  l'ouvrage  de  Hedlin^er  sur  les  Mé- 
dailles,  à  la  Danse  des  morts,  et  à 
la   Galerie  figurée  de    Dusseldorf. 
Lacroix    regarda  lui  même  ces  cinq 
ans  et  demi  ccmnic  aut  nt  de  t<mps 
perdu.  C'est  i.  Dumkler  et  à  EicbUr 
qu'il  dut  suilout  les  progrès  qu'il  fit 
par  la  suite.  Ducros ,  un  de  se>  amis, 
voulant  voir  l'ita'ie  ,  lui  proposa  de 
l'y  accompagner.  Lieroix  ne  balança 
pas.  Ils  se  mirent  en  roule ,  s'arrê- 
tèrent peu  à  liolognc  et  à  Florence  , 
et  arrivèrent  enfin  à  Rome,  véritable 
but  de  leur  vojage.  C'est  dans  cette 
ville  que  Lncriixf!tconnaisî;ance  avec 
deux  artistes  célèbres,  Volpaloet  fiac 
kert  :  il  devint  leur  ami.  Le  premier 
lui  donna  des  conseils  sur  la  manière 
de  conduire  son  burin  ,  et  Hackert  lui 
confia  la  gravure  d'nu  de   ses  plus 
beaux  tableaux,  représentant  la  f'ue 
de  Césène.  Le  climat  de  Rome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à  sa  sanié  , 
et,  après  un  séjour  de  (\ç\\\  ans  dans 
cette  ville ,   où    i!   fut  conslanimcnt 
occupé,  il  se  vit  dans  la  récessiîé  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu'à  la  gra- 
vure d'ornements  typograjiliiques.Ou- 
Ire  la  P''ue de  Césène,  dont  on  a  parlé 
çi-d.cs?us  j   Lacroix  a  encore  gravé  à 
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Teau-forte,  pour  y  servir  dépendant, 
une  Vue  de  l^ église  de  St-Piertede 
Rome,  d'api  es  le  nicme  peintre.  Cette 
gravure  a  été  tcm.inée  par  Voîpato. 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  xix**.  siècle.  P — s. 

LACiiOlX  (  Claude  ) ,  jcsuite ,  ne 
en  i6j?,  à  St.-Atïdré,  d.ms  le  rhieLode 
Liuîbourg,  entra  dans  la  Société  en 
lO'-D,  et  enseigna  la  morale  à  Co- 
logne et  à  Munster.  Il  mourut  à  Co- 
îogne  le  l'"^  juiti  i  7  14.  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  Commentaire  sur 
la  théologie  morale  de  Busemhaum, 
Cologne,  17 '9,  'i  vol.  in  -  fol.  Ce 
Commentaire,  dont  le  P.  Montauzan 
donna  une  nouvelle  édition  en  17*29, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  plaintes  d(S  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Paiiset  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  1737- 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  celte  année  ;  mais 
i!  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau. 
Zaccaria  a  entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P — c — t. 

LACROIX-CHEVRIÈRES  (Jean- 
de),  migistral  dauphinois,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  en 
i5-;8,  et  icvctu  ensuite  de  plusieurs 
fondions  importantes.  Henri  IV  b'-i 
donna,  en  iSgS,  un  brevet  de  con- 
seiller-d'état, et  la  place  de  sur-inten- 
dant des  finances  pour  sa  province» 
Lorsque  les  Français  curent  fait,  eu 
iGoo,  la  conquête  delà  Savoie,  Henri 
y  c  ablit  un  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  furent  confié?  à  Jean  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bienlÔ!  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  la. 
place  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  étals  du  Dau- 
phinéi'er.voyèrenl. ensuite  à  la  cour^ 
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pour  y  obtenir  la  jonction  de  la  Bres- 
se, du  Bugey  et  des  autres  pays  nou- 
vellrmenl  acquis  ;  mais  cette  mission 
nVut  aucun  succès.  En  i6o5^  Henri 
IV'le  choisit  pour  son  ambassadeur 
extraordinaire  aupiès  du  duc  de  Sa- 
voie,ct  le  chargea  de  jdusienrs  négocia- 
tions secrètes  dont  Lacroix  s* acquitta 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, en  1607,  il  fut  nomme  à  l'ëvê- 
ché  de  Grcn<b!e,  car  il   était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à  la  mort  de  sa 
femme;  cl  trois  mois  a  pi  es,  le  1 1  juil- 
let 1607  ,  it  résigna  son  office  de  pré- 
sident à  mortiir.  M. ils  le  roi  le  main- 
tint le  même  j^onr  ,  dans  le  rang  que 
lui  donnait  centre,  soit, m  parlement, 
.soit  diinsicsdiversesassemblées.iVI.i  rie 
de  Médicis  le  fit,  en  161 1,  coiiseilier- 
d'élat  ordinaire ,  et  lui  donna  ,  Tannée 
suivante,  une  pension  de  ddiix  miiie 
liv.  Il  fut  dépnlé  aux  état-s-géuéraux 
de  161 3,  à  l'cisscmblée  des  notables 
qui  se  tint  à  Rouen  en  1618;  et  il 
mourut  Tannée  suivante,  à  Paris,  du- 
rant l'assemblée  du  ckrgé.  Son  corps 
lut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
d'ins  l'église  de  St.-Barnard ,  à  Romins. 
Lacroix  a  compose  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui-Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  stat(»t  de  Louis  XI,  tou- 
chant les  donations  entre  vifs  ,  sui- 
vant Vu^age  du  Dauphiné,  et  connu 
sous  le  nom  de  Statut  deJjdnnal.  Le 
comn!(ntaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l'autorité  qu'il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi, et  qu'il  a  conservée  tn<uite  jus- 
qu'au Code  civil.  —  Jean  Baptiste  La- 
CRoix-CnEVRiKi\ES,dc  la  mêmeraniille 
(\\\i:  le  précédent,  fut  successivement 
prieur  de  Saiut-V  allier ,  chevalier  de 
Malle,  d(jcteurde  Sorhoni'.e,  (  hanoine 
de  l'éjdise  rollej^iale  dt;  Grenoble,   et 
iumonitr   de    Louis  XIV.  Il   refusa 
pluM(  urs  évèchés  ,  et  n'accepta  que 
celui  de  Québec.  Il  fonda,  djMs  cette 
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ville ,  un  hôpital ,  où  il  mourut  cm 
1727.  B — G — T. 

LACPxOIX  DE  CONS  TAN  r(CiiAR. 
LES  de)  ,  né  en  1764  en  Champagne, 
était ,  avant  la  révolution  ,  chef  de 
bureau  au  conl»61e  général   des   fi- 
nances :  il  fut  député  en  1 79'^  à  la 
Convention ,  par  le  dépnrfement  de  la 
]VI;\rne,  et  vota  la  moit  du  roi  sans 
appel  et  sans  sursis.  Quoique  ce  con- 
ventionnel ail  joué  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  un  rôle  assez  remar- 
quable, on  fit  peu  d'attention  à  lui 
sous  le  régime  de  la  Convention  ;  il 
fut  employé  en   1792  à  seconder  ce 
qu'on   appelait  alors    les    levées  en 
mnsse  pour  la  iformation  des  armées, 
et  à  presser  la   fabrication  des   ar- 
mes ,  particulièrerDcnt  à  Versailles.  Le 
7  avril  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s'établit  entre  le  parti  girondin  et  ce- 
lui de  la  Montagne.  Grand  partisan 
des  clubs  ,  il  chercha  à  augmenter 
encore  leur  influence,  en  faisant  dé- 
créter ,  le  19  juin  1793,  des  peines 
contre  les  adminisîraieurs  qui  se  per- 
mettraient d'empêcher  ces  réunions. 
Ou  ne  parla  pas  de  Laproix  au  9  ther- 
midor ,  et  les  réactionnaires  le  comp- 
tèrent d'abord  dans  leurs  rangs.  Ou 
le  vit,  en  i  794 >  poursuivre  les  terro- 
ristes dans  le  déparlement  des  Ar- 
denncs,  où  il  av.ùt  uneniissitn;  mais, 
en  1795  ,  il  changea  de  système,  et 
rentra  dans  la   ligue  de  ses  anciens 
amis.  La  plus  simple  justice  deman- 
dait qu'on  rendu  au  moins  aux  en- 
fints  les  biens  de  leurs  pères  qu'on 
reconnaissait  avoir   été   assassinés  : 
Lacroix  s'y  opposa  ;  on    sait   qu'il 
ne  fut  point  écoulé.  En  réclamant  la 
liberté  des  cultes ,  il  s'éleva  violtm- 
lueiit  contre  la  religion  catholique,  la 
seule  à-ptu-près  qui  lût  encore  pro- 
fessée eu  France.  Cette  conçiuile  spu- 


leva  contre  lui  tous  les  hommes  reli- 
gieux et  justes  ;  on  rechercha  quelle 
avnit  été  sa  conduite  dans  une  mission 
qu'il  avait  eue,  en  i  79.5,  dans  le  uc- 
parlcmeiit  de  Seine  et -Oise  :  les  jour- 
naux publièrent  qu'il  s'était  entoure 
des    plus  violents   revolutionnairts  , 
avec  lesquels  il  s'était  livré  aux  p!us 
scandaleuses  orgies,  particu  icreraent 
à  Lucienne,  dans  la  maison  de  la  ccra- 
tcsse  Dalj'ini,  dont  ils  avaient  épuisé 
les  caves  abondamment  pourvues  des 
vins  les  plus  exqris;  et  que,   pen- 
da!it  ces  fé(es,  le  grave  convenlionnel 
s'était  amusé  à  dépecer,  à  coups  de 
sabre,  toutes  les  images,  tous  les  por- 
traits des  rois  ,  qu'il  y  avait  trouvé'^. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredit-^.  La- 
croix resia  encore  neutie  pendatit  les 
événements  du    i3  vendémiaire  .(  5 
octtbic  r795);  et,  en  verîu  de  !a 
réélection   forcée  des  deux  tiers  d(  s 
membics  de  la  Convention  ,  il  devint 
député  au    conseil   des    anciens  ,  et 
fut  nommé  sécrétai le  à  la  première 
séance.  Bientôt  le  directoire  le  nom- 
ma ministre  des    relations  ex'érieu- 
res  ,  place  à   laquelle  ses   habifuties 
et  ses  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
â  négocier  avec  lord  Mal:ne.'l>ury,  qui 
passait  pour  un  des  plus  adroits  dipio- 
m  ites  de  l'Europe.  L'Angleterre  avait 
envoyé  ce  lord  en  France,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  t;agner  du,- 
temps  ,  leurrer  le  novice  gouverne-^ 
ment  et  le  faire  tomber  dans  les  pièges 
qu'elle  lui  tendait.  A  celte  époque,  les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
recîoirc  à  outrance,  (rainaient  le  n:i- 
risirc  dans  la  boue,  et  reprcchaietit 
à  son  ignorance  et  à  son  impérilie  la 
lenteur  des  négociations.  De  son  «olé, 
le  gouvernement  .ucusait  ces  écrivains 
d'être  vendus  aux.  Anglai-i,  imputation 
banale   qu'on  a  répétée  .1   toutes  Its 
pyqucs.  Dans  celle  ciicoualdiice,  Lar 
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croix  eut  ordre  de  signifier  au  lord 
Malmcsbury  de  recevoir  ses  passe- 
ports et  de  SOI  tir  immédiatement  de 
la  république.  Pour  avoir  l'air  de  dis- 
gracier son  ministre  parce  qu'il  avait 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  pu* 
M.  deTalleyrand,  le  16  juillet  1797; 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  lé- 
volulion  du  18  fructidor.  Avant  de 
quitter  le  ministère,  Lacroix  avait  si- 
piîc  la  paix  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  Portug.,1.  Le  -21  janvier  de  l'année 
I  '■97  ,  époque  à  laquelle  on  osait  en- 
core féîcr  nu  odieux  assassinat ,  le 
ministre  Lacroix  envoya,  prir  des  gen- 
darmes, aux  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d'Espagne,  une  invitaîion  d'y  assis- 
ster;  c'étaient  ?dM.  Sandoz  et  le  mar- 
quis Delcampo  :  ils  ne  répondirent 
pas.  Au  mois  d'ociobre  r797,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  et 
il  appuya  le  parti  démociatiqne,  qui 
eut  le  dessus  en  janvier  1798  ,  mais 
seulement  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  cette  seconde 
révolution,  f^acroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne,  à  l'instigation  du  géné- 
ral Daendels;  mais  le  gouvernement 
hollau'lais  ne  l'écouta  pas  :  on  a  publié 
qu'il  avait  lui-même  favorisé  Tenfre- 
])rise  de  Dacndcls.  En  1799,  Lacroix 
fat  nommé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d'exister  quatre  mois  après. 
Lorsque  les  prefeclures  furent  éta- 
blies, Buonaparte  lui  donna,  au  mois 
de  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment des  P)Ouches-du  Rhône  à  Mar- 
seille ,  tt  cnsui.'e  celle  de  Bordeaux, 
où  il  mourut  d.sns  hs  premiers  jours 
de  novembre  1B08.  (  ^'.  Delonms, 
dans  la  Bioi;rufj/i.  des  hommes  vi- 
vaut  s  ^  II,  3(ji .)  B— u. 

LA  CHOIX  DU  MAINE  (Fran- 
çois GuuDii,  sieur  de),  v\\  latin  Cruci- 
munius .  laboiienx  bibliographe,  na- 
quit au  MaiiS  ou  i  5  r2,  Sun  pcrc  ,  (jui 
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jûuissaiî  d'une  grande  aisnnce,  le  con- 
fia aux  soins  de  Michel  Troie,  habile 
inslitnfcur,  nommé  depuis  directeur 
du  collège  de   Baïeux    à   Paris.  Le 
jeune  La   Croix  se  rendit   en  celte 
vile  à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  pour 
terminer  ses  éludes,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  Tan  1572.  Avide  d'ins- 
truction ,   et  doué  d'une    mémoire 
keureuse  ,  il  se  livra  tout  entier  à 
des  recherches  de  bibliographie  ,  et 
dépensa   plus  de  10,000   francs  en 
achats  de  livres,  somme  prodigieuse 
à  une  époque  où  le  marc  d'argent  ne 
Talait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  grecs,  latins,  fran- 
çais, espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  ^cnrc  qu'il 
avait  amassés  ,  lui  inspira  l'idée  d'en 
rédig<^r  un  catalogue  raisonné,  plus 
complet  que  celui  de  Gcsner  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,   et   de  composer 
une  espèce  d'Encyclopédie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan   est  dé- 
veloppé dans  une   lettre   qu'il   écri-' 
vil  cil  r'i-g  au  vicomte  de  Paulmy. 
Pour  l'exécuter,  i!  adressa  ,  la  même 
année,  une  circulaire  (imprimée  au 
Mans)  à  tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers,  pour  en  obte- 
nir des  observations,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  :  mais  le  mo- 
ment n'étiifpaNop[iortun.Lès  guerres 
qui  désolaient  l'Europe,  donnaient  à 
i'esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable  aux   lettres.    La   Croix  du 
jVIaine  s'en  plaint  lui-même  ,  en  di- 
sant que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus,  qui  avaient  lu  son  projet,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
contre -temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint  a  Pa- 
ris en  mai  1  58?. ,   a  avec  trois  char- 
y>  rettes  chargées  de  volumes  et  de 
«  livres,  tant  e^crils  à  la  tnain  qu'au- 
5;  liciiient;  »  parmi  lesquels  il  y  avait 
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plus  de  liuit  cents  Mémoires  de  sa 
composition.  L'année  suivante  il  pré- 
senta inutilement  au  roi  le  prospec- 
tus de  >ses  desseins,  «  pour  dresser 
))  une  bibliothèque  parfiite  de  tous 
»  points,  pour  remplir  cenl  bufîels  , 
»  chacun  d'iceux  contenant  cent  vo- 
»  lûmes.  »  Réduit  enfin  à  ses  propres 
ressources,  mais  non  décourage  par 
tant  d'obstacles ,  La  Croix  du  Maine 
publia,  en  i584,  sa  Bibliothèque 
française.  1!  s'ocCupait  d'autres  com- 
positions littéraires  non  moins  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  le 
soupçonnaient  de  professer  en  se- 
cret les  principes  de  la  réforme,  l'as- 
sassinèrent à  Tours  en  1592.  Il  n'était 
âgé  qtie  de  quarante  ans.  De  tous 
les  Recueils  fiits  par  cet  infaiigable 
compilateur  ,  nous  n'avons  que'  le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix  du  Mairie, 
qui  est  un  Catalogue  général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es- 
crit  en  français  depuis  cinq  cents 
ans  et  plus  jusqu'à  ce  jourd'hui , 
avec  un  Discours  des  Fies  des  plus 
illustres  entre  les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  ;  en-^ 
semble  un  récit  de  leurs  composi- 
tions tant  imprimées  qu  autrement , 
dédié  au  roi,  Paris,  i584,  in -fol. 
L'auteur  préparait  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  Tune  devait  être  dis- 
tribuée suivant  l'ordre  méthodique 
des  sciencis,  et  l'autre  contenir  un 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l'<mjiêcha  d'exécuter  ce  projet.  Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu'elle 
offre  le  tableau  des  premiers  essais 
de  notre  littéi  alure ,  et  l'histoire  abré^ 
gée  de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage suppose  des  recherches  im- 
menses M  (lénibles  ;  il  est  rédige' 
d'après  i'ordre  alphabétique  des  pré- 
noms. Antoine  Duverdier  ,  contem- 
porain de  La  Croix  du  Maine  (  Fo)\ 
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Duverdier")  ,  publiait  dans  îe  même 
ttmps  un  Dictionnaire  des  écrivains 
français,  Lyon,  i585,in-fol.  Rigo- 
Jcy  de  Juvigny  a  rendu  un  service 
signale  aux  leltrcs  en  donnant  de  ces 
deux  Bibliothèques ,  devenues  fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  des  remarques  histori- 
ques ,  littëi aires  et  critiques  de  Lî 
Monnoye,  Bouhier  et  Faîconel,  Pa- 
ris, 1772,  6  vol.  in-4''.  ;  mais  cet 
éditeur  a  eu  tort  de  ne  pas  profiter 
de  tous  les  errata  inse'rés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-même  à  la  fia 
de  son  ouvrage  imprime  eu  1584. 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  moderces,  où  l'on 
s'est  contenté  de  copier  le  teste  de 
Figo'.ey.  Nous  avons  aussi  de  La 
Croix  du  M^ine  un  Eloge  funèbre . 
en  vers  latins ,  du  poète  Dumotiin  , 
son  ami,  assassiné  à  Paiis.  {P'of. 
DuMONiN.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d'Epitaphes  imprimé  à  Paris, 
1587,  in-8''.  Un  exemplaire  de  h 
Bi.  Uothèque  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  Vuverdier ,  chargé  de  notes  et 
de  corrcclions  de  Mercier,  abbé  de 
St. -Léger,  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que du  lioi.  L — u. 

LACROZE  (  Mathurin  Veys- 
siÈre  de)  ,  laborieux  orientaliste, 
naquit  à  Nantes  le  4  décembre  1661. 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce  , 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Le  jeune  Lacroze  apprit  le  lalin  avec 
une  telle  facilité ,  qu'il  le  pari  lit  et 
l'écrivait  correctement  à  l'â^e  où  les 
autres  enlants  n  en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et, décidé  à  renoncer  pour 
toujoius  à  l'élude ,  il  obtint  de  sen 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  franc  lises  de  l'Amérique 
pour  y  apprendre  le  comjncrcc.  Il  n'a- 
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vait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  s'embar- 
qua pour  la<Tiiadelonpe  ;  et  pendant 
le  séjour  quM  fit  dans  celle   île ,  il 
acquit,  moins  à  l'aide  des  livres  que 
parla  fréquentation  des  étrangers,  la 
connaissaiicc  de  l'anglais,  de  l'espa- 
gnol et  du  portugais.  11  revint  à  Nan- 
tes en  1677;  et  son  père  ayant  essuyé 
plusieurs    bai  qiieroutes    qi:i    déran- 
gèrent ses  afT.iires,  Lacroze  abandonna 
le  commerce  pour  étudier  la  médecine. 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession ,  el  pensant  à  s'assurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  dp  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre  ,  il  crut  les 
trouver  dans  une  maison  religieuse, 
et  prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  la 
congrégation  de  Siint-Maur,  en  1682. 
1!  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  caractère  inde'- 
pendant  ;  il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  ses   supérieurs  ,  et  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  à  la  prison, 
à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Un 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à  se  déguiser;  il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  à  Eâlc,  où 
il  se  fit  immatriculer  à  l'université, 
sous  le  nom  de  Lejeune.  Au  bout  de 
quelques  mois",  il  fit  profession  pu- 
blique de  la  réforme;  et,  ayant  ob- 
tenu des  secours,  il  s'en  servit  pour  se 
rendre  à  Berlin.  Il  y  vécut  d'abord, 
en  donnant  des  leçons  de  fiançais  et 
d'italien  ,  dont  le  produit  sufli^ait  à 
peine  à  ses  premiers  besoins  :  ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  ob'cnir 
un  emploi;  en   1697,  ^'  ^^^  nommé 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  ,  mais 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  impossible  de  fdire  au- 
cune épargne.  Il  profila  des  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  repu» 
talion  sans  améliorer  son  sort  :  il  se 
chargea  aussi.de  réducation  du  mar- 
grayc  de  Scliwcdt,  qui  fut  leroiinceea 
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l'jii}  et  à  cette  époque,  il  se  fron- 
vjit  si  dépourvu,  qu'il  se  vit  obliu,ë  de 
r(  courir  a  la  bicuveillance  d(  Leibnilz. 
Ce  j^rand  Ijonuuc  le  fit  uommcr  à  une 
chaire  de  l'académie  d'Hclmstadt;  mais 
le  icfusdcLacrozede  sigîicr  la  profes- 
sion de  foi  luthérienne,  l'cnipêciia  d'ê- 
tre inslallé.Une  somme  qu'il  gagna  à  la 
loterie  de  Hollande,  adoucit  un  peu  sa 
situation;  et,  bientôt  après,  il  fut  rap- 
pelé à  Berlin  pour  surveilhr  l'éduca- 
tion dcl.i  princesse  royale, depuis  mar- 
grave de  Bareulh.  Son  auguste  élève 
fiî  augmenter  son  traitement  de  bibliu- 
ihccaire,  et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  celte  place ,  celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  coi!éj;c 
français  de  Berlin.  Tranquille  dcsur- 
mais  sur  son  sort,  Lacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  à  l'exécntion  de 
ses  projets  liUcrairesj  mais  il  n'était 
pas  destiné  à  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange.  Des  incommodités,  sui- 
tes ordinaires  d'un  travail  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillesse -et  la  perte 
d'une  épouse  (pi'il  chérissait,  acheva 
d'empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  1a' 
P.  Pez  ,  qui  aimait  Lacroze  ,  crut  le 
moment  f  ivorable  pour  l'engager  à  se 
réconcilier  avec  l'Église,  en  lui  ofFranl, 
de  la  part  de  l'abbé  de  Goltwic ,  la 
jîlace  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  cette  abbaye; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacroze,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mourut 
à  Berlin  le  21  mji  17^9,  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans, d'un  ulcère  à  la 
Jambe.  Ce  savant  était  doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelles  lui 
Diërilèrenrdes  ainis  nombreux,  pirmi 
lesquels  on  doit  citer  Spanheim  ,  Biy- 
le ,  Lenfant ,  Leibnitz ,  Cuper ,  J.  Mb. 
Fa!)ricius,  Wolf,  etc.  On  a  de  lui:  1. 
yicUi  cl  titres  de  la  maison  de  BouiU 
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/ow,  Cologne  (Berlin),  1698,' in- 12» 
Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  l'aïubeuticité des  pieees emj)loyées 
par  Baliize ,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  d'Auvergne.  11.  Vùsertalioîis 
historiques  sur  divers  sujets,  Rotter- 
dam, 1707,  iu-t2.  Jja  première  con- 
tient rtxauien  du  socinianismc  el  du 
mahoraélisme,  dont  Lacroz?  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Hardouin,  sur  la  supposition  des 
éciits  des  anciens  ;  et  la  troisième 
Iraiic  de  l'état  ancien  et  moderne  de  !a 
religion  chrétienne  dans  les  Indes.  IIL 
Findiciœ  vctcrum  scriptorum  con^ 
ttà  Harduimuii^  ibid.,  1708,  in-8'\ 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  système  du  P.  Hdrdouiu;  et  il  s'est 
encore  attaché  à  en  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  «du  christia- 
nisme des  Lides.  lY.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire ,  de  littéra- 
ture^ de  religion  et  de  critique,  Cp- 
logne  (Amsterdam),  1711  ,  in- 12; 
ibid.,  1755,  in- 12.  Cet  ouvrage,  éga- 
lement instructif  et  amusant,  est  divise 
en  quatre  entreliens:  Bisnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  lioiiième,  011  il  est  accusé  de  ne 
pas  entendre  l'hébieu,  et  d'avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d'après 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  une 
Dissertation  sur  l'athéisme  et  les 
athées  luoderiu^s  ;  trad.  en  anglais, 
Londres,  t  7  i  2.  V.  Histoire  du  chris- 
tianisme des  Indes,  la  Haye,  i';24, 
petit  in -8".;  ibid.,  1758,  2  vol.  in- 
12.  Elle  a  été  tr.iduile  en  allemand;  et 
en  danois  par  Bohnsledl,  recteur  de 
l'université  de  Halberstadl ,  17J17,  in- 
8;.  Lacroze  avertit,  dans  la  préfice, 
qu'il  s'est  servi,  pour  la  rëdaciion  de 
sou  ouvrage ,  de  {'Histoire  ecclésias- 
tique du  Malabar,  par  Michel  Geddc» 
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(  T^oY.  Geddes,  tom.  XVII ,  p.  9  ) , 
qu'il  a  couliuuee ,  d'après  les  doru- 
iiiculs  les  plus  authentiques,  depuis 
I  5i}9  jusqu'au  corainenceraent  du  dix- 
liuinètue  siècle  j  il  s'excuse  ensuite  de 
n'avoiidonnequepar  exir.iitslcsacles 
du  svuode  de  Diampcj-^dans  la  crainle 
de  fatiguer  le  lecteur  par  trop  de  pro- 
lixité, et  prend  l'cng  igeiueat  de  \cs 
publier  en  entier  dans  un  ouvrage  la- 
tui  qui  contiendra  i'nistoirc  (idcle  et 
exacte  de  la  plup  srl  des  cûinmnnians 
orientales.   C'j  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  VI.  Histoire  du  chiisUanisuie 
d'Ethiopie  et  cC Arménie .  la  H  lye  , 
i-^Sg,  petit  in-8^.  Elle  est  plus  rare 
que  l'ouvrage  précédent  :  l'un  et  l'au- 
tre offrent  des  déclamations  et  beau- 
coup de  prévention  conlie  l'Eglise  ro- 
maine. VU.  Lexicon  .Hgrpiiuco-La- 
tiimrn  ex  veteYihus  illius  lin^ice  mo- 
numenlis  summo  studio  collectum  et 
elaboratum  ,  Oxlord  ,   «  77^  ,  in-4*\ 
}j3croze  en  avait  publié  L  prélace  dès 
J7'22,  dans  les  éphémérides  de  Bie- 
liien ;  mais  cet  import-mt  ouvrage,  resté 
manuscrit,  était  p^s>é  dans  la  bibiio- 
iLèque  de  l'académie  de  Lcyde  :1c  sa- 
vant Ch.  Godef.  VVoide  l'eu  lira ,  et 
le  fit  im[)rimer  aux  fiais  de  l'univer- 
sité d'Oxford  ,  à  qui  il  l'a  dédié.  Ce 
lexique  ,   pour  la    rédaction    duquel 
les  travaux  de  Kircher  sur  la  laiîgue 
copte  (  Foy.  Ath.  Kircher  ,  XXII, 
4^44  )    avaient  été  fort  utiles  à   La- 
croze,  n'a  point  été  publié  tel  quM 
c'iait  sorti  de  ses  mains:  il  a  été  revu, 
complété  et  abrégé  par  Chr.  Schoitz, 
prédiciiteur  du  roi  de  Prusse;  cbaqiie 
mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent 
en  grec  et  en  latin  ,  mais  sins  expli- 
cation. L'ouvrago  est  terminé  par4rois 
tables,  rédigées  par  Woide,  l'une  dos 
mots  grecs,  l'autre  des  latins,  avec  des 
renvois  au  dictiounaire;  et  enfin  des 
mots  partic^diers  au  dialecte  sahidl- 
^uc.  On  peut  consulter  sur  cet  ou- 
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Trage,  les  Recherches  de   M.  Qua- 
trcnière  sur  la  langue  et  la  littéra- 
ture d'Egypte.  V m .  Thésaurus epis- 
tolicus  Lacroziunus,  Leipzig,  174^^- 
46,  5  vol.,  pelit  iu-4".  Ce  recueil, 
publié  par  Jean-Louis  Uldj,  est  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire,  et  même 
pour  la  philologie  orientale,  chinoise 
et  tarlare.  IX.  Plusieurs   Disserta- 
tions dans  les  Miscellaiiea  Beroli- 
nensia,  dans  la  Bibliolheca  Bremen- 
sis  ,  et   un    grand  nojnbre  d'articles 
dans  les  j:)uinaux  publiés  de  son  temps 
en  Allemagne  et  en  Hollande.  L^croze 
a  eu  part  à  i' llibtoire  de  Bretagne,  par 
D. Lobineau, qui  a né-^iigé de  faiie con- 
naître les  services  qu'il  en  avait  reçus. 
(  F.  Gallois,  XVl,  874.  )  Il  a  laissé 
en  manuscrit  un  Dictionnaire  armé- 
nien ,  qui  lui  avait,  dit-on,   coû^c 
douze  ans  de  recherches;  un  Diction- 
naire sclavonlatin;\xn  Dictionnaire 
sjriaque,  et  des  Notes  curieuses  sur 
Ljrcophrom^i  sur  le  Tliédtre  d'Aristo- 
phane. Jordan  a  publié  une  Histoire, 
beaucoup  trop  diffuse,  de  la  vie  et  des 
ouvrages  de  Lacroze ,  Amsterdam, 
1741 ,  in-S".  La  seconde  partie  con- 
tient ses  remarques  détachées  sur  dif- 
férents sujets.  Oa  trouvera,  dans  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
ticle sur  Lacroze,p!us  intéressant  et 
plus  exact  que  l'ouvrage  de  Jordan. 
—  On  l'a  confondu  quelquefois  avec 
Jean  Gornand  de  Lacroze  ,  littéra- 
teur, d'une  autre  famille.  Cornand  se 
réfugia  en  Hollande,  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  où  il  publia,  en 
anglais  ,  une  espèce  de  Journal  des 
Savante  qui  eut  peu  de  succès;  il  eut 
part  à  la  rédaction  des  premiers  volu- 
mes de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
moderne  de  Leclerc ,  avec  lequel  il  se 
hi  ouilla  depuis.  [For.  ravertissement 
du  tome  xxi  de  la  Bibliothèque  uni- 
verselle^ où  Leclcrc  parle  de  son  coi- 
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laboraleiir  d'une  manière  peu  avanta- 
gense  ).  On  cite  encore  de  lui ,  une 
Crilifjue  de  V Histoire  du  divorce  de 
Henri  Vlll ^  AmsU  rJani,  i6go  ,  in- 
12  ,  et  une  Description  géographi- 
que de  la  France  {en  anglais),  Lon- 
dres ,  îGgj.  11  momul  avant  1707, 
puisque ,  dans  la  réimpression  de  la 
Bibliothèque  universelle ,  qui  eut  lieu 
cette  année-là,  on  en  pnrle  comme 
d'un  homme  qui  n'existait  plus.  (  ^  oj-. 
Yjtverlissemeni  du  t.  xi.)  W — s. 

LACROZE.  Voyez  Gaultier  de 
Lacroze,  XVI,  587. 

LACUUZ  (  Jean  de  ),  peintre  espa- 
gnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pan- 
toja,  naquit  à  Valence  en  i'")45.  Des- 
tine à  rét.jit  raonasti(pie,  il  fut  placé 
comme  enfant  de  chœur  dans  un  cou- 
vent. Les  tableaux  qu'il  avait  conti- 
Jiucileracnl  sous  les  yeux  développè- 
rent son  goût  pour  la  peinture.  A  dix 
ans,  sans  autre  secours  que  ses  dispo- 
sitions naturelles,  il  exécuta,  d'après 
un  tableau  de  Joanes,  un  dessin  qui 
éveilla  l'attention  de  son  prieur.  Ce- 
lui-ci conseilla  au  père  du  jeune  La- 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans 
lequel  il  semblait  devoir  exceller. 
Etant  sorti  du  couvent,  il  piit  dans  sa 
patrie  les  premières  hçons  de  pein- 
ture et  pas-a  ensuite  à  Rome.  De  re- 
tour en  Espagne,  ses  premiers  ouvra- 
ges curent  tant  de  succès,  que  Phi- 
lippe Il  le  fît  venir  à  sa  cour,  et  lui 
assigna  une  pension  de  600  ducats. 
Lacriîz  travailla  benucoup  à  l'Escui  ial, 
soit  à  peindre  les  plafonds,  soit  à  des 
tiibleaux,  parmi  lesquels  on  admire 
une  Conception,  un  S.  Laurent  et  un 
Christ  à  la  colonne.  Ou  remarque 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande 
pureté  de  dessin,  beaucoup  d'expres- 
sion et  de  glace  dans  les  figures,  et 
une  vérité  frappante  dans  les  chairs. 
Cet  habile  aitistc  mourut  à  Vallado- 
lid,  eu  iGio.  Paiomino  Vdasco  le 
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fait  naître  à  Madrid  en  1  55 1 ,  ei  mou» 
rir  dans  la  même  ville.  Au  reste  ,  ce 
peintre  est  connu  «^ui  tout  pnr  de^  por- 
traits :  celui  de  Philippe  III  à  cheval, 
qu'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince, 
fut  envoyé  à  Fiorence  et  servit  de 
inolclc  à  la  statue  en  bronze  que  fou- 
dit  le  célèbre  Jean  de  Bulogiic  pour 
les  jardins  du  château  dd  Campo, 
Parmi  ses  ouvrages ,  on  cite  comme 
un  des  plus  estimés  une  Adoration 
des  Bergers,  dans  lequel  il  avait  re- 
présenté toutela  famille  'lePhilippelI. 
Oa  fiit  aussi  un  grand  cas  de  deux 
magnifiques  portraits  de  Philippe  III 
et  de  la  Reine  son  épouse,  peints  en 
1606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
palais  des  ducs  d'Uceda  à  Montalvan. 
Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  deux  portraits  en  pied  ,  l'ua 
de  Charles  Quint,  et  l'autre  de  P/u- 
lippe  IL  Ils  ont  été  rendus  à  l'Es- 
pagne en  181  5.  Cet  artiste-avait  peint 
un  grand  nombre  d'autres  beaux  por- 
traits ,  qui  ornent  encore  l'Escurial , 
le  Reliro,  et  la  tour  de  la  Parada  j 
mais  ceux  que  l'on  voyait  au  Pardo , 
ont  péri  dans  l'incendie  qui  détruisit 
ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Enfin  c'est  d'api  es  ses  des- 
sins que  furent  exécutés  les  bustes  de 
Philippe  11  et  de  son  épouse,  placés 
sur  le  tombeau  qu'on  leur  a  élevé  près 
du  maître-autel  de  l'égiise  de  Saint* 
Laurent  à  l'Escurial.  —  Lacruz  (  Mà- 
ruel  DE  ) ,  peintre  d'hisloire ,  naquit  à 
Madrid  en  1750.  A  dix-neuf  ans,  il 
obtint  le  i'''".  prix  de  l'académie  de 
St.-Fcrruind,  et  en  1 789,  il  fut  admis 
comme  académicien.  On  connaît  de 
lui  un  tableau  qu'il  peignit  pour  la 
cathédrale  de  Carthagène,  et  qui  re^ 
présente  les  Quatre  Saints  prolec- 
teurs de  cette  ville.  Ce  tableau  avait 
commencé  sa  réputation,  qui  s'affer- 
mit d'une  manière  plus  solide  encore 
par  neuf  tableaux  cju'il  Fil  pour  le  cou- 
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tent  de  Saint-François  à  Madrid ,  et 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'eglise  du 
Kosaire  dans  la  même  vil!e.  Il  .1  doiuié 
les  dessins  d'une  suite  de  douz  figu- 
res de  modes  et  costumes  espignols  en 
pied.  Celte  suite  d'estampes,  de  for- 
mat in-fol,  a  e'të  gravée  en  1777  par 
don  Juan  de  Lacruz ,  que  l'on  présume 
ctre  le  frère  de  Manuel ,  qui  lui-mérae 
a  gravé  à  l*eau-forte  deux  estampes 
représentant  des  Bohémiennes  (  Ma- 
jas).  Lacruz  mourut  à  Madrid  le  26 
octobre  iTg-î.  B— setP — s. 

LACRUZ  (Jeanne-Inès  de)  ,  reli- 
gieuse qui  occupe  un  rang  assez  dis- 
tingué sur  le  Pariiasie  espagnol ,  na- 
quit à  Mexico  en  161 4-  Son  oncle 
maternel ,  ecclésiastique  instruit ,  se 
chargea  de  son  éducation ,  et  seconda 
les  heureuses  dispositions  de  la  jeune 
Inès,  qui,  à  l'àgc  de  seize  ans,  sa- 
vait le  latin,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, et  faisait  des  vers  avec  une 
étonnante  facilité.  Ces  talents,  un  es- 
prit naturel ,  rendaient  sa  'conversa- 
tion aussi  aimable  qu'intéressante, 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beauté,  qui  était  peu  commune.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles demandèrent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un  ,  l'aima  ,  et  eut 
le  malheur  de  le  perdre  lorsqu'elle 
allait  s'unir  à  lui  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  lors  elle  ne  songea  qu'à 
la  retraite  ;  et  pour  consoler  sa  dou- 
leur ,  elle  se  livra  de  nouveau  à  l'élude 
des  sciences  ,  et  apprit  l'histoire  et 
les  mathém^aliques.  Ayant  dans  son 
cœur  renortcé  au  monde,  elle  y  resta 
néanmoins  ,  en  considération  d'un 
père  et  d'une  mère  qu'elle  chérissait 
tendrement;  mais  après  leur  mort , 
elle  entra  ,  en  1668  ,  dans  un  cou- 
vent d'Hiéronymitcs  ,  où  elle  vécut 
vingt -sept  ans  ,  qu'elle  employa  eu 
exercices  de  piété  et  en  travaux  scien- 
tifiques. Avant  d'embrasser  la  vie  re- 
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ligieuse,  Jeanne -Inès  distribua  aux 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  i  lie  av  jil  hérité.  La  renommée  de 
sou  savoir  était  telle  que  tous  les  nou- 
veaux vice-rois  qui  venaient  à  Mexico 
voulaient  la  connaître:  souvent  même 
ils  la  consultaient  sur  des  affaires  gra- 
ves ;  et,  malgré  son  goût  |X)ur  la  soli- 
tude, elle  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  parloir  pour  recevoir 
les  visites  du  vice-roi,  de  rarchevêqije 
et  des  principaux  personnages  de  la 
ville.  Deux  fois  les  voix  unanimes  des 
sœurs  ses  compagnes  la  désignèrent 
pour  leur  abbesse;  mais  son  humilité 
s'y  refusa  constamment.  Cette  digne 
et  cstimablereligieuse  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  le  22  janvier  1695* 
L'archevêque  lui  -  même  l'assista  dans 
ses  derniers  moments  ,•  le  vice  roi  et 
toute  la  cour  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Elle  a  laissé  :  Poesias  de  la 
Madré  Juana-Inès  de  Lacruz,  Ma- 
drid, 1670.CCI  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  La  sœur  Jcanne-L}ès  a  traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poe'- 
sie  héroïque  ;  elle  excellait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet.  Ses 
poésies  sont  partagées  en  sacrées  et 
profanes  :  parmi  ces  dernières,  on  ne 
trouve  cependant  aucune  composi- 
tion amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable,, de  la 
grâce ,  de  la  chaleur  et  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui- 
vit les  bons  modèles,  comme  Garci- 
laso,  Boscan,  etc.,  elle  pouv>iit  être 
mise  à  coté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols; mais,  dans  la  suite,  elle  se 
laissa  gagner  ])ar  le  mauvais  goût  de 
Gongor,»  ,  et  malhenrcusem  nt  elle 
ne  l'imite  que  trop  bien  :  ma^  ce  dé- 
faut même  est  souvent  efficé  pir  des 

beautés  d'un  genre  supérieur.  13 s 

LACRUZ -BAGAY  (Nicolas), 
.wlien  tagale ,  vivait  aux  Philippines 
Mans  le  milieu  du  xviii-.  siècle.  U 
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av.iil  beaucoup  d^aplitude  pour  la 
peinture,  la  sculpture,  la  broderie 
el  tous  les  ai  is  du  desMii  ;  il  a  j;ravé  à 
Manille,  en  1734,  ia  Carte  hydro- 
graphique et  choro graphique  des 
îles  Philippines  ,  composée  par  le 
P.  Murillo  Velarde ,  jésuite.  Celte 
carte,  tort  bien  gravée,  est. recher- 
chée aujourd'hui,  parce  qu'elle  est 
ornée  de  dessins  lorl  singuliers  :  mais 
tomme  elle  est  très  raie ,  ne  se  trou- 
vant que  dans  un  livre  imprimé  aux 
Philippines,  Lowiîz ,  professeur  de 
inalhématiques  à  JN'uremberg,  en  fit 
graver  une  copie  en  1730;  el  cette 
copie  est  encore  assez  recherchée, 
«tant  plus  commode  que  l'original, 
dont  on  n'a  pris  que  ce  qui  est  pure- 
ment géographique.       B — g — t. 

LACHLJZ.CAxNO  Y   OLMEIDA 
(Don  Antonio  de),  géographe  espa- 
gnol, naquit  à  Cadix  eu  1755,  étudia 
les  mathématiques  dans  cette  ville ,  et 
$c  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  géo- 
graphie, où  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Le  roi  Charles  111,  l'ayant  ap- 
pelé à  Madrid,  lui  accorda  une  pen- 
fcion  et  le  titre  de  géographe  de  la 
cour.  Les  cartes  de  l'Amérique  mé- 
ridion.le  étant  fort  inexactes  ,  don 
Antonio  fut  charge  par  le  conseil  des 
ludes  d'aller  en  dresser  une  sur  les 
lieux.  11  partit  d'Espagne  en  1772,  et 
aniva  au  Pérou  l'année  suivante.  De 
là  A  parcourut  les  diverses  parties  de 
rAraérique  espaî;no!e  ;  el  après  un  tra- 
vail assidu  de  plusieurs  années  ,  il 
composa  une  carte  géographique  de 
ces  contrées ,  la  plus  complète  et  la 
plus  exacte  que  l'on  connaisse  de  nos 
jours.  Cette  carte  fui  publiée  à  Ma- 
diid  en  i78ojet,à  son  retour  dans 
cette  capitale  ,  Lacruz  obtint  une  ri. 
clie  récompense,  l'augmentation  de  sa 
pension  et  la  croix  de  Charles  IlL  II 
lut  membre  de  plusieurs  académies  , 
tt  ûuiifcspoudaut  de  celles  de  Lon- 
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dres,  de  Berlin,  etc.  Il  mourut  ver* 
1794.  Faden  a  donné  à  Londres,  en 
179g,   une   nouvelle   édition  de  la 
carte  de  Lacruz,  en  6  feuilles.  B— s. 
LACRUZ  Y  CANO  (Ramon  de), 
poète  dramatique  espagnol,  naquit  à 
Madrid  le  12  mai  1728.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études ,  il  fut  lour-à- 
lour   avocat  ,  secrétaire  d'un   grand 
seigneur ,  employé  dans  un  bureau 
de  finances ,  professeur  de  philoso- 
phie ,  elc.  Il  avait  une  grande  facilité 
pour  faire  des  vers  ;  et,  ayant  publié 
quelques  compositions  qui  eurent  du 
succès,  il  pensa  enfin  qu'il  était  né 
poète ,  et  que  cet  état,  si  c'en  est  un, 
était  le  seul   qui   pût  lui  convenir. 
Naturellement  gai  ,  spirituel ,  doué 
d'un  tact  fin  pour  saisir  le  ridicule, 
i)  essaya  ses  forces  dans  la  carrière 
dramatique,  et  y  débuta  par  une  petite 
pièce  qu'il  composa  pour  un  théâtre  de 
société  :  elle  fut  extiêraeraenl  goûtée, 
et  n'obtint  pas  moins  d'applaudis-e- 
ments  lorsqu'on   la   reproduisit   sur 
un  théâtre  public.  Encouragé  par  cette 
première  épreuve,  il  se  livra  entière- 
ment à  ce  genre  de  composition  :  mais 
son  caractère  vif,  impatient,  ne  lui 
permettait  pas  d'entreprendre  des  ou- 
vrages de  longue  haleine;  aussi,  ex- 
cepté deux  comédies  en  trois  actes ,  il 
n'a  écrit  que  des  pièces  en  un  acte , 
appelées  en  espagnol  saynètes.  Il  y 
m.'t  en  scène  toutes  les  classes  de  la 
société,  depuis  la  noblesse  jusqu'au 
menu  peuple,  et  les  ridicules  y  sont 
peints  de  main  de  maître  j  mais  c'étaient 
surtout  les  mœurs  du  peuple  qu'il  sai- 
sissait le  mieux.  Il  passait  les  soirées 
en  société;  et,  en  sortant  de  chez  le 
marquis,  le  marchand  ou  l'ouvrier,  la 
tête  remplie  de  ce  qui  l'avait  le  plus 
frappé,  il  s'en  allait  souvent  au  Pra- 
do ,  employait  la  nuit  à  imaginer  une 
pièce ,  l'écrivait  le  lendemain  sur  le 
même  banc  où  il  avait  attendu  Tau- 
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rorc,  cl  la  portait  aussitôt  aux  comé- 
diens ,  qui  la  jouaient  deux  ou  trois 
jours  n(irès.  Quoique  ces  pièces   lui 
produisissent  beaucoup  d'argent ,  don 
Baoïon   passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  une  étroite  nie'diocritc. 
Plusieurs  seigneurs  et  les  come'diens 
eux-mêmes  vinrent  souvent  à  son  se* 
cours  j  mais  c'était  en  vain.  Sensible 
et  obligeant,  il  se  priva  bien  des  fois 
du  nécessaire  pour  servir  un  ami ,  ou 
pour  consoler  des  malheureux.  Son 
caractère   enjoué    le   faisait  recher- 
cher dans    toutes   les    sociétés.    Sur 
les  dernières  années  de  sa  vie  ,  un 
grand  d'Espagne  lui  fit  une  pension. 
Il  se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du 
peuple  ;  il  était  connu   de  toute  la 
ville  ,   et  p!us  encore  dans  les  fau- 
bourgs, dans  chacun  desquels  il  avait 
toujours  un  gîte  à  sa  disposition.  Il 
fut  atteint  de  sa  dernière  maladie  dans 
la  maison  d'un  pauvre  et  honnête  me- 
nuisier, où  il  avait  passé  la  soirée  à 
un  bal  de  noces  ;  et  il  mourut  dans 
cette  même  maison  ,  le  4  novembre 
i-jQ'j,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  a 
laissé  Tcatro  o  coleccion  de  los  Say- 
nètes y  demas  obras  dramaticas , 
de  don  fiamon  de  Lacruz  ,    Ma- 
drid, Sancha,  1788,  10  vol.  in -8". 
Ce   recueil  a    eu    un   grand  nombre 
d'éditions.  Toutes  les  pièces  y  sont 
écrites  en  vers  ;  elles  sont  remplies 
de  saillies  fines  et  piquantes  ;  l'action 
est  très  animée,  la  conduite  régulière; 
les  caractères  sont  vrais  et  bien  sou- 
tenus ,  et  dans  un  cadre  très  resserré 
elles  offrent  le  modèle  de  la  véritable 
comédie.  On  remarque  parmi  ses  say- 
nètes ou  petites  pièces  :  El  sarao  y 
el  reverso  del  sarao  (^Le  bal  vu  en 
action  et  par  derrière);  El  sueno  (Le 
rêve)",  qui  a   quelque    ressemblance 
avec  le  Cocu  imaginaire  de  Molière  ; 
El  dia  de  noche  buena  (La  veille  de 
ïîoël  ) ;  El  temo  (Le  lernc;  j  Mar.clo  : 
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c'est  une  tragédie  burlesque  dont  les 
personnages  sont  tirés  de  la  plus  basse 
classe  du  peuple.  L'auteur  a  eu  soia 
d'y  ajouter  une  préface,  dans  laquelle 
il  protc>tc  qu'en  composant  cette 
pièce  il  n'a  eu  nullement  l'inten- 
tion de  tourner  en  ridicule  les  tragé- 
dies fiançai^es,  dont  il  admire  et  res- 
pecte les  auteurs.  Dans  ce  même  re- 
cueil ,  on  trouve  aussi  une  comédie 
en  trois  acl«  s  et  en  veis ,  El  divorcio 
feliz  (  l'heui  eux  divorce  )  ;  La  Fia- 
rentina  ,  drame  également  en  irois 
actes  et  en  vers  ,  qui  offre  beaucoup 
d'intérêt  e!  des  scènes  'ouchautcs  ;  plu- 
sieurs Opéra-comiques  y  tels  que  El 
licenciado  Farfulla  (  Le  licencié  bre- 
douil.on),  etc.,  etc.  La  veisificatioa 
de  dot)  Ramon  de  Lacruz  est  vive 
et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
dialoguées.  B  —s. 

LaCTANGE  ( Lucius-Coelius- 
FiRMiANUi) ,  orateur  et  apologiste  de 
la  leligion  chrétienne,  fl»;rissait  dans 
le  m  .  et  le  iv".  siècle.  Il  est  appelé 
Cœcilius  dans  quelques  manu>ciits, 
C'e^t  même  la  dénomination  la  plus  uni- 
versellement adoptée   parmi  les  mo- 
dernes. Quelques  -avants  croient  qu'il 
était  nalil  de  Fermo  dans  la  Marche 
d'Ancone,  et  que  de  là  lui  vient  le 
surnom  de  Firmanus ,  ou  Firmia- 
nus  :  l'opinion  commune  est  qu'il  na- 
quit en  Afrique  ,  puisqu'il  étudia  dans 
la  ville  de  Sicca  en  Numidie.  Ses  pa- 
rents étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  Tidoiâtrie.  Il  eut  pour  maître 
de  rhétorique  le  célèbre  Arnobe  l'An- 
cien ,  qu'il  surpassa  de  boucoup  en 
éloquence  et  en  érudition,    il  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  de» 
poésies  et  des  écrite  qui  annonçaient 
des  dispositions  heureuses ,  et  qui  pro- 
mettaient un  écrivain  du  premier  or- 
dre.  La  réputation   dont  il   jouissait 
le  tit  nommer  par   Dioclétien  ,  vers 
290,  pour  enseigner  les  belles-kttres 
6.. 


84  LAC 

dans  la  ville  de  NicomeJie,  à  laquelle 
cet  empereur  désirait  ardemment  de 
donner  de  l'éclat,  et  qu'il  voulait  ren- 
dre la  rivale  de  Rome.  Son  école  fut 
peu  fréquentée,  parce  qu'on  y  parlait 
plus  le  grec  que  le  latin.  Il  négligea  le 
barreau,  quoiqu'il  eût  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  y  paraître  avec  hon- 
neur. Il  n'en  mit  pas  moins  à  profit  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
et  composa  différents  ouvrages.  Il 
paraît  qu'il  renonça  au  paganisme 
avant  l'an  5o5.  On  voit  qu'il  était 
chrétien  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dioclétien  :  car  il  écrivit 
alors  contre  Hiéroclès ,  président  de 
Bithynie,  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  enflammer  la  colère  de  l'em- 
pereur ;  et ,  dans  son  Traité  de 
Vouvra^e  de  Dieu ,  il  releva  avec 
éloge  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
B^s  disciples,  qui,  malgré  les  embar- 
ras de  la  vie  civile,  n'oubliait  pas  la 
patrie  céleste.  Le  changement  qui  s'o- 
péra dans  sa  croyance,  influa  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolution  de  re- 
noncer à  la  profession  de  rhéteur,  de 
consacrer  sts  rares  talents  a  la  pro- 
pagation et  à  la  défense  du  christia- 
nisme. Tout  porte  à  croire  que  son  sé- 
jour à  Nicomédie  se  prolongea  jusqu'en 
517,  et  qu'il  fut  témoin  oculaire  des 
horribles  cruautés  que  l'on  y  exerça 
contre  les  chrétiens.  Quand  il  raconte 
le  renversement  des  églises  et  les  bar- 
baries de  tout  genre  qui  accompagnè- 
rent cette  persécution  ,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaîîre  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  De  JNico- 
inédie,  Lactance  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l'empereur  Constanlin, 
qui  lui  confia  l'instruction  de  Crispe, 
6on  fils  ,  déjà  césar.  II  était  alors 
avancé  en  âge  et  presque  décrépit; 
mais  il  ranima  ses  forces,  pour  former, 
dans  les  belles-lettres,  un  prince  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances. 
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Le  succès  couronna  ses  efforts  j  maff 
son  désintéressement  égalait  sa  mo- 
destie. Quoiqu'il  fût  à  la  source  des 
grâces  et  sur  le  chemin  de  la  fortune, 
il  vécut  dans  un  état  qui  avoisine  la 
pauvreté.  On  présume  qu'il  mourut  à 
Trêves,  résidence  ordinaire  de  Crispe, 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre. 
L'année  de  sa  mort  est 'incertaine , 
quoiqu'elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  325. 
On  a  de  lui  ;  I.  De  opijicio  Deij  ou- 
vrage qui  a  été  vraisemblablement 
écrit  en  3io,  durant  la  persécution 
de  Dioclétien,  et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  restent  de 
Lactance.  L'obscurité  qui  y  règne 
d'un  bout  à  l'autre,  par<iîl  affectée,  à 
cause  des  circonstances  ou  il  n'était 
pas  permis  de  parler  à  découvert.  Oq 
peut  le  regarder  comme  une  intro- 
duction aux  Institutions  diifines ,  qui 
y  sont  annoncées  d'avance ,  et  dans 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée.  11.  Divinarum  ins- 
titutionum  libri  ru.  Chaque  livre  a 
un  litre  séparé ,  et  peut  compter 
pour  un  ouvrage  complet.  Le  premier, 
De  falsd  religione ,  traite  du  poly- 
théisme et  de  4'unité  de  Dieu.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  Drouct  de 
Maupertuy,  Avignon,  in-12,  17 10, 
Le  second,  De  origine  erroris,  ren- 
ferme des  dissertations  sur  l'origine 
des  temples ,  des  simulacres ,  des  dieux 
animaux  et  des  dieux  naturels,  des 
oracle,  dcs  sacrifices^  des  augures,  etc., 
l'époque  connue  de  ces  divers  établis- 
sements, la  variété  de  leurs  formes, 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dans  le 
troisième,  De  falsd  sapientid ,  l'au- 
teur attaque  les  philosophes  ;  il  fait 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ,  et,  sans 
s'égarer,  il  le  suit  pas  à  pas  dans  sq& 
prodigieux  égarements.  Dans  le  qua- 
trième, Deverd  sapientidet  religione, 
il  élève  sur  les  débris  de  la  philosophie 


LAC 

païenne^  redifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Le  cin- 
quième, De  justitid,  est  une  apologie 
pacifique ,  modeste ,  alteudrissauie ,  de 
l'équité  des  chrétiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  modérés  parmi  les 
Texalions  aaxquelles  ils  sont  en  butte. 
Le  sixième,  De  vero  cultu ,  roule  sur 
les  devoirs  tant  inlérieurs  qu'exté- 
rieurs. L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangelique  dans  ce  qu'elle  a 
de  sublime  et  de  divin;  il  en  fait  res- 
sortir ensuite  la  nobîe  simplicité  et  la 
louchante  douceur.  Bien  différente  de 
la  morale  des  philosophes ,  elle  est  à 
la  portée  de  l'homme  ;  elle  est  faite 
pour  l'homme.  Dans  le  septième  et 
dernier  livre,  De  vitd  œternd ,  Lac- 
tance  traite  de  l'immortalité  de  l'aine 
et  du  bonheur  des  é!us  dans  le  ciel. 
Les  I.'.stitutions  de  Lactance  n*ont 
jamais  été  imprimées  séparément  j 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  René  Famé,  Paris,  i542t,  in- 
folio. III.  InstiUUionum  epitome.  Cet 
abrégé,  qui  étiit  déjà  tronqué  du 
temps  de  S.  Jérôme  ,  a'  été  imprimé 
par  Us  soins  de  Christophe  Mathieu 
Pfaff,  Paris,  l'jii,  et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  notes.  Jean  Davis  l'a 
fait  réimprimer  à  Cambridge,  avec 
de  nouvelles  notes,  1 718,  in-S".  IV. 
De  ira  Dei.  Cet  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Épicuriens,  était  regardé  par  S.  Jé- 
rôme comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Cicéron.  Oberihuer 
fait  mention  d'une  traduction  de  cet 
ouvrage  par  Dreux  Duradier,dont  ou 
lui  avait  vanté  l'élégance.  Il  ne  par  tît 
pas   qu'elle  ait  été  imprimée  (i).  V. 

(0  Ce  manuscrit,  formant  i5o  paj.  gr.  Jn-4''.  , 
»vaii  été  comniuniqué  a  Lenglet,  qui  en  parle  avec 
«loge,  et  qui  a  encore  fait  usage  d'une  Vie  de  Lac- 
tante  qui  y  était  juinte.  Dreux-Duradier  avait  iiussi 
traduit  le  Discours  jur  la  mort  dot  persr.cii'.enr.t  ^ 
ne  trouvant  exicte  m  la  traduction  de  Maucroix  , 
ai  celle  de  Dasnage  :  jon  manuscrit  forme 
260  pag.  in-4°.  Voyez  le  Calalnj^ue  des  ouvragei 
imprimé»  ou  manuscrits  de  Drçitt-^uradicr,  AouCD, 

*;7<»,ia-u,pag.4;  ei4*i. 


LAC  s:? 

De  fnortihus  persecitiorum.  Ce  livre , 
dont  personne  ,  depuis  S.  Jérôme,, 
n'avait  parlé,  fut  trouvé  dans  les  ma- 
Euscrits  de  l'abbaye  de  Moissac  en 
Querci,  d'où  il  passa  dans  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  et  fut  donné  au 
public  par  Baluze,  en  1679,  d'abord 
dans  le  tome  11  des  Miscellanea ,  et 
ensuite  séparément,  la  même  année, 
et  à  Paris,  in-8'\  La  meilleure  édiiiou 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteur» 
est  celle  Cum  notis  variorunij  don- 
née,  iu-8°.  ,à  Utrecht,  en  1692,  par 
Paul  liauldri,  et  reproduite  avec  uu 
nouveau  frontispice,  en  1695.  Dom 
Lenourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  dissertation  qui  accompagjie  une 
édition  de  ce  Traité  (  1 7 1  oj ,  s'efforce , 
d'après  Tabbé  de  Longuerue,  de  l'en- 
lever à  Lactance  pour  l'attribuer  k 
un  Lucius  Cecilius.  Mais  ses  raisons 
n*ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé- 
terminer les  savants  à  changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d'un 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Lactance, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  cet  élo- 
quent écrivain.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  du  Traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs ,  par  Maucroix  , 
chanoine  de  Reims,  Paris,  1680, 
in-12;  une  autre,  par  Basnage,  faite 
d'après  la  version  anglaise  de  Bur- 
net,  Utrecht,  1687,  in -8.  j  et  une 
autre  par  Godescard.  {Voy.  Godes- 
CARD,  XVII,  56  [.  )  Le  dessein  de 
Jiactance  n'est  pas  d'y  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  persécution  ,  mais 
seulement  de  faire  adorer  la  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  et  la  mort  des 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré- 
tiens; il  s'y  étend  particulière  ment  sur 
les  vices  et  les  cruautés  de  Dioclélien. 
I!  assure  qu'il  n'avance  rien  dont  il  ne 
soit  certain;  et  il  mérite,  en  ctïlt,  la 
plus  grande  conlîanceà  l'égard  des  faits 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  :  mais 
quant  au:^  autres,  oa  ne  peut  discou- 
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venir  qu'il  adopte  souvent  assez  légè- 
rement des  bruits  populaires,  déuicn- 
tisrpar  les  historiens  contemporains  et 
par  des  monumenls  authentiques.  Il  est 
constant  que  Lactance  a  compose, dans 
sa  jeunesse ,  un  poème  intitulé  :  Sjm- 
posium.  Mais  il  est  douteux  que  celui 
que  nous  avons  sous  et  lit  re,  soit  réelle- 
ment de  lui. Cependant  Christ.  Auguste 
Heumann  a  cru  pouvoir  soutenir  qu'il 
était  Touvrage  de  Lacfance  ,  et  Va  fait 
imprimer  à  Hanovre,  1722,  in-8\, 
sous  ce  litre  :  Synifjosium  ^  sive  cen- 
ium  Eplgrammata  trisiicha  œntg- 
matica,  quœ  vero  suo'authori  post 
longissimi temporîs  decursum  rcddi- 
dit ,  a  librariorum  mendis  ope  co- 
dicum  mss.  repiirgavit,  suisque  et 
J.  Castrdionis ,  Casp.Barihii,  Frid. 
Besselii,  aliorumque  nous  illustrai' it 
Christ,  ^ug.  ffeumannus ,  cujiis  et 
adjuncta  est  dissepaliuncula  contra 
JVicol.  Nourrium  ,  Librum  de  mor- 
iibus  persecutirum  Lactanlio  ah- 
judicantern,  itemque  Syinbola  critica 
ad  Lactantium.  Ce  poème  avait  eu 
d'autres  éditions,  {f^ojez  Ch.  Fon- 
taine, XV,  175  ,  et  Castaglione  , 
Ylil ,  5 12.)  Ciliii  qui  est  iititulé 
Phœnix  ,  et  qui  est  composé  <'e  i  70 
vers,  présente  les  mcmcs  difTuultés. 
Heinsius,  T.'inibeciu-  et  qiïelques  au- 
tres, sur  la  fi  des  manuscrits  et  d'a- 
près l'analogie  du  style,  l'allribucnlà 
Lactance.  Mù.s  Harth  je  ci  oit  d<  Ve- 
n'anre  Fortunat;  <  t  Sirmond,  rie  Théo- 
dulphe.  Jean  Christian  Wun^doiflri'a 
fait  imprimer  parmi  les  Elégiaques, 
dans  sa  collection  des  poètes  latins  du 
second  ordre, tom.  m,  1782.  Parmi 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  per- 
dus, nous  indiquerons  seulement:  r\ 
Crammaiicus  ;  2°.  Carmen  de  sue 
ab  Africâ  ad  Bilhjniam  ilinere  ; 
3".  Epistolaniin  ad  De<netrianum 
librl  duo.  Oberlhuer  se  flatte  que 
«es  lettres  n'ont  pas  pcii,  et  qu'elles 
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seront  un  jour  retrouvées  dans  la 
poussière  de  quelques  bibliothèques , 
où  el'es  étaient  encore  en  1573.  Peu 
d'auteurs  anciens  ont  eu  plus  d'édi- 
tions que  Lactance.  A  peine  Tim- 
pi  imeric  était  inventée ,  qu'on  s'em- 
pressa de  la  faire  servir  à  multiplier 
ses  ouvrages.  Ils  furent  imprimes  dans 
le  monastère  de  Sublac,  en  j/j^S,  in- 
folio ,  sous  le  [)ontiûcat  de  Paul  II, 
l'avant -dernier  jour  d'octol>rc.  Cette 
édition  originale  est  d'autant  plus  re- 
cherchée que  c'est  le  premier  livre  im- 
primé en  Italie  avec  date.  Les  meil- 
leures et  les  plus  complètes  sont  celles 
de  Sei valus  Gallœus,  Leyde,  itiGo, 
in -8".;  de  Jean  George  Walch,  Lei- 
|jz g  ,  1716,  in-8°.;  de  Heumann, 
Goëttingue,  ï756,  in-8°.j  de  Bune- 
mann  ,  Leipzig,  1756,  in-8".;  de 
Lenglet  du  Frcsnoy ,  Paris,  i74^> 
1  vol.  in-4''v  ^^  P-  Edouard  de  Saint- 
François -Xavier,  Rome,  1754-59, 
i4  volumes  In -8".:  c'est  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  exécutée;  de  Fran- 
çois Oberthuer,  Wurtzboûrg,  1783, 
'2  vol.  in-8'.,  formant  les  tomes  G  et 
7  de  la  collection  des  Pères  latins. 
Lactance  s'était  proposé  Cicéron  pour 
modèle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  les  beau- 
tés de  style  qu'on  admire  dans  l'ora- 
teur romain  :  aussi  est-il  appelé  le 
Cicéron  chrétien.  Celte  dénomina- 
tion ,  que  lui  donna  Saint-Jérorae, 
lui  a  été  confirmée  dans  la  suite  des 
âges  (i).  C'est  la  même  pureté,  la 
même  noblesse,  la  même  clarté,  la 
n»cme  élégance  ,  dans  l'un  et  duns 
l'autre.  Quelques  modernes  trouvent 
LiiCîance  plus  déclamateur;  d'autres, 
dans  leur  enthousiasme,  l'élèvcnl  au- 
dessus  de  Cicéron  ,  pour  la  profon- 
deur et   la   sublimité   des  j)ensécs  j 

(1)  Foyet  Kortbolt  (M.  N.)  ■.  Ditrertalio  de 
Cicérone  C/iiitliano  ,  tivc  eloquenlid  Lacianlii 
Civeroniana.,  Ciicssea ,  1711 ,  iB-4''' 
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mais  Lactance  doit  cet  avantage  aux 
maximes  divines  de  l'Evaugiie,  qui 
étaient  inconnues  à  Cicéion.  Du  reste, 
il  est  incontestablement  le  plus  élo- 
quent et  le  plus  poli  des  Pères  latins. 
I/^bbé  Houteville  trouve,  dans  les  ou- 
vrages de  Lictance,  un  esprit  d'ordre 
d'autant  plus  estimable  en  lui ,  qu'il  ue 
paraît  pas  avoir  toujours  été  !e  mérite 
des  anciens,  et  un  goût  géométrique 
tel ,  que  les  matières  y  naissent  l'une 
de  l'autre,  conséquemraent  à  Tordre 
des  idées ,  quand  rien  n'en  gêne  la 
succession.  Son   érudition   était  fort 
étendue.  Il  connaissait  aussi  bien  les 
ouvrages  des   auteurs  profanes   que 
ceux  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l'avaient  précédé  ;  il  les  met  souvent  à 
contribution,  et  en  enrichit  les  siens. 
A  l'égard  de  la  doctrine,  il  est  aujour- 
d'hui d'une  mince  utilité.  Il  a  renversé 
de  fond  en  comble  le  vain  échafau- 
dage de  la  théologie  païenne  :  les  rê- 
veries des  philosophes  n'ont  pas  ré- 
sisté à  ses  attaques^  mais  il  n'a  pas 
aussi  bien  expliqué  ,  ni  développé  la 
croyance  catholique  :  il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  faible.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à  ce  jugement  de 
l'abbé  de  Gourcy  :  a  Que  les  vérités 
»  de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
»  dans  ses  écrits  avec  assez  d'exactitude 
)>  et  de  force.  »  C'est  ce  qui  l'a  fait  ac- 
cuser  d'avoir  été  le   précurseur  des 
Ariens ,  des  Macédoniens  et  des  Ma- 
nichéens (i).  Sans  doute,  il  a  été  par- 
faitement justifié  pnr  Bossuet  {Aver- 
tissements aux  protestants  ) ,  Ober- 
tliuer  [Summaria  Crisis),  Dom  Le 
INourry  (  Apparat  ) ,  et  autres.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  hasardé 
une  foule  d'opinions  ihéologiques,  qui 
peuvent   devenir   très    dangereuses, 
quand  l'imagination  s'en  empare ,  et 

(i)  L'a<  ciuation  de  xnanif  Le'ijme  lui  a  fait  trou- 
•«■r  une  place  danj  J'iulàmc  Dicù(-m.airc  de» 
A>bée«. 
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que  la  science  les  fait  valoir.  A  l'é- 
gard de   la  morale ,    oa   trouverait 
peut-être  dans  les  ouvrages  de  Lac- 
tance bien  des  choses  à  reprendre , 
parce  qu'il    parle  souvent  moins  eu 
théologien  qu'en  rhéteur.  Si  Bjrbey- 
rac  (  Morale  des  Pères)  ne  l'a  pas 
assez  ménagé,  s'il  a  tiré  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  que  ce  grand 
homme  eût  désavouées,  Dom  Ceillier 
ne  l'a  pas  défendu  victorieusement  en 
tout  (  Apo'cgie  de  la  Morale  des 
Pères,  in- 4".  )  Le  sentiment  de  Lac- 
tance  sur    l'usure    a    fait  beaucoup 
de    bruit;  il  a   paru    très   exagéré, 
notamment   à    Puflendorf,    à    Gro- 
tius  ,    et    aux    plus   fameux    publi- 
cistes.  Plusieurs  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  ftiêrac  sur  ce  point.  Louis 
Bulleaua  donné,  en  167 1,  la  Défense 
des  sentiments  de  Lactance  sur  le 
sujet  de  l'usure,  Paris,  in- 12.  Maul- 
trol,  C  ipmas,  etc.,  ont  depuis  soutenu 
la  même  caiise  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Outre  les  notes,  les  commen- 
taires, les  dissertations  dont  les  édi- 
tions de  Lactance  sont  ornées,  quel- 
ques savants  ont  travaillé  à  éclaircir 
ex  professa  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement;  quelques  au- 
tres ont  recueilli  ses  plus  belles  sen- 
tences, comme  Tho'nas  Bccon  et  Jean 
Gardel.  {Foy.  les  Editions  de  Lenglet 
Dufresnoy  et  d'Oberthuer.)  L — b — e. 
LACrÀFIIUS  PLAGiDUS,^ue 
l'on  trouve  aussi  cité  sous  le   nora 
de  Luctatius  ou  Lutatius  ,  est   un 
grammairien  d'une  époque  incertaine, 
du  vi*".  siècle  peut  être,  dont  il  nous 
reste  des  Scholies  sur  la  Thébaide 
et  l'Achille ide  de  Stace ,  imprimées 
dans  quelques  éditions  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  les  Aigmnents 
des  Méiamorphoses  d'Ovide,  qm  se 
trouvent  dans  l'Ovide  de  Burmanu 
et  dans  le  Hecucil  des  Mythographe» 
latins  de  Thomas  Munci^cr  et  iU  \  ««a 
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Slnvercn.  Nicolas  Loensis  dit  de  ce 
Lactantius  que  c'est  un  sclioliaste  sa- 
Tanl  ci  dis;ne  d'être  lu.  f/ëloge  semble 
exagère'.  Lactantius  n'<j  rien  d'impor- 
tant qui  ne  soit  ailleurs  et  en  m(  ilienrs 
termes,  surtout  avec  pîus  d^nltorite. 
Un  passage  où  il  parle  d'Isaïc,  et  de 
Moïse ,  qu'il  appelle  Dei  suinmi  an- 
tistes ,  prouve  qu'il  n'était  pas  païen. 
B— ss. 

LACUEVA.  F.  CuEVA  et  Bedmar. 

LAGUNZ.\(Ema]suel),  jésuite, na- 
quit le  19  juillet  i-jSi  àSt.-Jcigo,  capi- 
taleduChiii,  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Ses  parents,  nobles,  mais  peu  ri- 
ches, mirent  cependant  le  plus  grand 
soin  à  lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion. Il  étudia  chez  les  jéouiles  ,  et 
fut  admis  dans  la  Socieic  le  7  sep- 
tembre 1747*  Klevé  au  sacerdoce, 
il  commença  a  exercer  le  ministère; 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit-on,  du  silence,  de  la  retraite  et 
de  cette  con!ii;uité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fonciion«  de  son  étaf. 
Sai  négliç^ence  lui  attira  plu>i(  "irs  fois 
des  léprimandes  de  ses  vujérKurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciaf;  il  y 
ctait  chargé  de  l'instruction  et  de  la 
direction  spirituelle  les  jeunes  ^i:i\?>. 
Ennuyé  de  cette  tât.he,  dit  la  notice 
que  n(nis  suivons,  il  se  mit  à  étudier 
la  géométrie  et  l'astronomie  ,  mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu'il  rajn- 
qi^it  des  sccoiir-  nécessaires.  Il  se 
livra  aussi  à  la  prédication  ,  où  il  eut 
une  ce»  laine  vogue ,  quoique  son  style 
ne  fût  pas  bon.  S^  profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  2  février  176G,  Ex- 
pulsé l'année  suivante,  avec  tous  ses 
confrères ,  des  états  de  la  domination 
espagnole  ,  et  jeté  sur  les  côtes  de 
l'état  de  l'Eglise  ,  il  alla  résider  à  Imo- 
la,  où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
lontairement de  toute  société.  Il  se 
servait  lui  -  même  ,  se  couchait  au 
point  du  jour ,  et  passait  la  nuil  à  Ira- 
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vaillor.  Le  soir ,  il  faisait  seul  une  pro- 
menade à  la  campagne.  Le  17  juin 
1801,  on  le  trouva  mort  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  d'I- 
moln;il  est  probable  qu'il  y  était  tombé 
la  veille  en  faisant  sa  promenade  ac- 
coutumée. Lacunza  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  paraît  l'avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude , 
et  qui  a  pour  titre  :  Avènement  dit 
Messie  dans  sa  gloire  et  sa  met" 
jestéf  Londres,  1816,  4  vol.  in-8°. 
(en  espagnol).  L'éditeur  fut  l'envoyé 
de  la  nouvelle  république  de  liuenos- 
Ayrcs  en  Angleterre.  Il  yen  avait  eu 
précédemmeut  une  édition  incom- 
plète, faite  dans  ''île  de  Léon,  près 
de  Cadix  ,  ci  qui  n'est  ci'i'cn  9.  petits 
volumes.  L'ouvrage  a  été  aussi  tra- 
duit en  latin  p.)r  un  Mexicain  qui  no 
s'est  pas  nommé.  Lacunza  lui-même 
avait  pris  en  tête  du  livre  le  nom  de 
Jean  Josajdiat  Ben-ezen.  La  singula- 
rité de  son  système  explique  cette 
pi  éciution  j  ce  n'est  au  fond  qu'un 
milieu  M  isme  mitigé.  L'auteur  croit  que 
J.-C.  d(sceudra  du  ciel  lorsque  le 
l(  mps  Sera  venu  ,  et  qu'accompagné 
des  anges  et  des  saints  il  régnera  vi- 
siblement avec  eux  pendant  mille  ans, 
et  qu'(nfiu,  m.iis  sans  être  remonté 
aux  cieuXjil  se  montrera  dans  toute 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  hom- 
mes. Lacunza  essaie  de  répondre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  contre  son 
système,  et  traite  de  prévention  l'en- 
seignement des  théologiens  sur  cette 
raitière.  Il  trouve,  dans  une  interpré- 
tation aibitraire  de  l'Apocalypse  ,  la 
preuve  de  ses  conjectures,  et  il  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppose  une 
grande  connaissance  de  l'Ecriture; 
mais  il  n'inditpic  que  trop  une  imagi- 
nation qui  s'était  échauffée  dans  la 
solitude;,  et  qui  s'était  éprise  de  rêve-» 
ries  binaires.  C'est  ce  qu'on  peut  coa- 
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dure  àc  la  brochure  qui  a  pam  sous 
ce  titre  :  Fîtes  sur  le  second  Avè- 
nement de  J.-C.^  ou  Jnalfse  de 
Vowrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière,  in  8'.  de  120 
pages,  Paris,  1818.  L'auteur  se  mon- 
tre partisan  du  système  de  Lacuî.z;], 
et  en  même  îemps  très  favorable  aux 
opinions  d'un  parti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Son  ana!y:ie 
est  terrûinee  par  une  notice  dor.t  nous 
avons  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
du  jésuite  espagnol.         P — c — t. 

LACUILNE.    F.  Sainte-Palaye. 

LACUSON.  Foj'.  Prost. 

LACY  (Jean),  acteur  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  près  de  Don- 
castre,  dans  le  Yorkshire,  servit  du- 
rant la  guerre  civile  en  qualité  de 
lieutenant  el  de  quartier  maître  dans 
un  régiment  de  l'armée  royale.  Lors- 
que la  guerre  fut  terminée,  il  se  livra 
à  son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Se?>  succès  comme  acteur  lui  acqui- 
rent une  réputation  extraordinaire. 
Charles  11  fut  si  frappé  de  sa  belle 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
tre dans  son  jeu ,  et  de  sa  bonne  con- 
duite ,  qu'il  chargea  Peter  Lilye  ,  'e 
meilleur  peintre  de  son  temps  ,  àt 
faire  le  portrait  de  Lacy  dans  troi 
lôles  différents  ,  eu  lui  conservant 
dans  tous  la  même  figure,  savoir,  le 
rôle  à' Arlequin  ,  celui  de  Ministre 
non  -  conformiste  ^  et  un  troisième 
rôle  dont  ou  n^  nous  a  pas  conserve 
le  nom.  Lacy  mourut  eu  septembre 
1681 .  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'tspnt;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre  ;  les  trois  suivan- 
tes sont  les  plus  estimées  :  L  La 
Fieille  Troupe ,  ou  Monsieur  Eas;- 
gou.  II.  La  Femme  muette.  ilL 
V Hercule  bouffon  ,  ou  VEcujer 
poète.  —  Guillaume  Lacy  ,  natif  du 
Yorkshire  ,  comme  le  précédent  , 
^près  avoir  fait  sou  cours  acadéini- 
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que  dans  l'université  d'Oxford,  en- 
tra chez  les  jésuites  n  Rome,  d'où  il 
fut  envoyé  professer  les  humanités 
à  St.-Omer.  Il  repassa  en  Angleterre 
en  16*22,  pour  remplir  les  func- 
licns  de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  à  Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractère  aff;ible  et  ses 
qualités  sociales  lui  méritèrent  l'es- 
time de  plusieurs  membre;,  distingues 
de  runiversitéj  il  mourut  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  en  16*^5,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il 
nous  reste  de  lui  trois  Traités  de 
controverse  contre  Clnllingworth  :  le 
Jugement  d^wi  membre  de  l'uni- 
versité  sur  le  dernier  pamphlet  de 
Ckillingworthy  iu-4°-j  1639;  in-tS"., 
i653,  pour  prouver  que  la  doctrine 
exclusive  de  la  religion  catholiqîie  ne 
blesse  point  la  charité;  —  Heauto- 
machia  ,  ou  Chillingivorth  contre 
lui  -  même  ;  —  Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.  T — d.  ^ 
LACY  DES  ,  philosophe  grec  de 
l'école  académicienne  ,  était  natif  de 
Cyrène,  et  vivait  dans  le  iii^.  siècle 
avant  J.-C.  Fils  d'un  certain  Alexandre, 
dont  ou  ne  connaît  que  le  nom,  il  fut 
exposé  dès  son  enfance  à  'outes  les  ri- 
gueurs de  la  misère  :  mais  il  sut  vaincre 
tous  les  obstacles*  et  son  goiît  pour  le 
travailleconduisll  de  bonne  heure  dan* 
la  ville  d'Athènes,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à  l'étude  de  laquelle  se 
réduisait  ak.is  presque  toute  i'éduca- 
tioi..  C'était  le  temps  où  Arcésilas  , 
api  es  s'être  frayé  une  route  différente 
de  celle  de  Platon ,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  phiiosoplùe  académi- 
cienne. Disciple  de  ce  grand  maître, 
L;icydts  ne  tarda  pas  à  devenir  sou 
ami.  Ses  talents  ,  ses  connaissances 
profondes  et  variées,  sa  grâce  et  son 
enjouement,  lui  valurent  l'attachement 
d'Arcésiias,  et  le  firent  choisir,  après 
la  mort  du  philosophe  de  Pitanc,  poui 
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le    remplacer  dins    ses   honorables 
fonctions.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  son  élévation  à  une  aventure 
assez  singulière,  rapportée  par  Dio- 
gène  de  Laerte  et  Numénius.  Il  avait 
coutume  de  renfermer  ses  provisions, 
et  d'en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
s'aperçurent  bientôt  de  l'endroit  ciiil 
]a  déposait^  ils  la  prenaient  tous  les 
jours,  et  mangeaient  et  buvaient  en 
secret  à  ses  dépens.  Lacydes  voyait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
ne  trouvait  aucun  dérangement:  sa  clé 
était  à  sa  place;  son  seing  n'était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement,  il 
crut  y  reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l'illusion  trompeuse  à  laquelle 
nos  sens  nous  exposent  sans  cesse: 
mais  rien  n'est  moins  vraisemblable 
que  cettQ  histoire  ;  car  Lacydes ,  en 
supposant  qu'il  fut  assez  riche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi- 
sions, ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d'Arcésilas,   et  Arcésilas  ne  portait 
son  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  Le  savant  Brucker 
regarde  ce  récit  comme  un  conte  fa- 
briqué par  les  Stoïciens  pour  jeter 
du   ridicule   sur   la   philosophie   de 
l'académie.  Quoi  qu'il  en  soit,  La- 
cydes prit   possession   de   la  chaire 
d'Arcésilas  la  4*'*  année  de  la  i54*. 
olympiade  (l'an  1x41  avant  J.-C), 
et  continua   d'enseigner  la   doctrine 
de  son  maître.  Il  paraît  qu'il   n'eu 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L'esprit  de  scepticisme  qu'il  profes- 
sait ,  était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du   système  d'Epi- 
cure  ;  cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions, 
ct^  dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vil  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,  son  urbanité 
et  ses  talents  lui  valurent  la  protection 
4es  rois.  ALlale,  roi  de  rergarae,  avait 
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pour  lui  beaucoup  d'attachement ,  et 
lui  donna  dans  Athènes  de  superbes 
jardins ,  oij  dès  -  lors  Lacydes  pro- 
fessa. Après  avoir  passé  vingt- six  ans 
à  propager  dans  la  Grèce  les  senti- 
ments et  la  philosophie  de  son  maî- 
tre, il  quitta  l'Académie,  et  confi.i 
à  deux  de  ses  disciples,  Evandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  ; 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu. 
Plusieurs  taches  viennent  souiller  les 
dernières  pages  de  l'histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu'il 
fit  à  une  oie  à  laquelle  il  était  alla- 
ché,  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'adonna  dans  sa  vieillesse  aux 
excès  les  plus  honteux.  La  passion 
du  vin  remplaça  en  lui  le  goût  de 
l'élude;  el ,  si  Ton  en  croit  Athénée, 
il  se  Uvra  tellement  à  ses  basses  incli- 
nations ,  qu'il  passait  pour  le  meilleur 
buveur  de  son  temps,  et  que  ,  dans 
certain  défi ,  il  remporta  plus  d'une 
fois  la  victoire.  Le  même  auteur  et 
Diogène  de  Laërte  rapportent  qu'il 
mourut  à  la  suite  d'un  festin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l'an  21 5  avant 
J.-C.  B— G— N. 

LADAjVÏ  (Nicaise),  chroniqueur, 
né  dans  le  xv".  siècle  à  Béthune , 
entra  au  service  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, el  remplit  les  fonctions  de 
l'un  de  ses  rois-d'arnies  sous  le  nom 
de  Grenade,  Il  se  retira,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  à  Arras,  où  il  composa  une 
Chronique^  qui  s'étend  de  i488  à 
1545.  Le  dernier  éditeur  de  la  Bi- 
bliolhèqae  historique  de  la  France 
eu  cite  deux  copies ,  qui  étaient  con- 
servées, l'une  dans  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Siinl-Waasl-d'Arras ,  el 
l'autre  dans  celle  du  chancelier  d'A- 
gnesseau.  On  en  cite  une  troisième 
(Voyiz  le  Dictionnaire  universel^ 
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9T\.  Ladam),  Appartenant  (en  1810) 
à  M.  Dulaure.  «  C'est  un  voluint  in- 
»  fol.  d'environ  6ot>  pages,  contenant 
»  la  ge'uéalogie  de  la  maison  d'Au- 
»  triche,  dont  l'auteur  recule  l'origine 
«jusqu'à  Pbaramond;  viennent  en- 
»  suite  diverses  pièces  en  vers  et  m 
»  prose,  des  récits  de  bitailles,  des 
»  négociations  ,  des  traites  de  paix, 
»  des  lettres ,  des  éloges  ,  des  satires 
»  contre  les  Français,  etc.  »  Le  rédac- 
teur de  l'article  ajoute  qu'on  peut  y 
puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Charlcs-Quiut  et  de  François  P»"^  ^  q^ 
qu'on  y  trouve  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  est  il  bien  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladarn  ?  N'est  •  ce  pas 
plutôt  le  recueil  de  ses  autres  ou- 
vrages,  en  vers  et  en  prose,  qu'où 
assure  dans  le  même  article  être  assez 
nombreux  ?  ou  enfin  ne  serait-ce  pas 
nne  collection  qu'il  aurait  formée  lui- 
même  de  pièces  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni- 
que? On  ne  peut  répondie  à  ces  ques- 
tions d'une  manière  satisf;iisan(e  qu'a- 
près avoir  comparé  le  manuscrit  de 
M,  Dulaure  avec  les  copies  de  la 
chronique  qui  doivent  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  grandes  biblio- 
thèques. W — s. 

LADEUCHT  (  Jea:^  -  Bapti.^te  ) , 
savant  jurisconsulte  ilaiieii  ,  né  à 
Imolavers  i558,  fut  pourvu  en  i5C)ï 
de  la  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Ferrare,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  disliiiclion.  Ses  tilcnts  lui  méritèrent 
la  confi.tnce  du  duc  Alphonse  II ,  qui 
le  chargea  de  difïcrenles  négociations. 
Comblé  des  bontés  de  ce  prince ,  il 
abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modène,  oIj  il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  -j  fé- 
rricr  1618.  On  cite  de  lui  :  I.  Res- 
ponsa  juris ,  Ferrare,  1600  ,  in-fol. 
II.  Erudiuirn  rcsponsuin  in  malarid 
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Trionetarum ,  m  quo  prohatur  opinio- 
nem  cominwwm  ut  créditons  lucro 
cedat  aiigmentum  monetœ  ,  faisant 
es^e,  Modene,  161  i.T'raboschi  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans  la 
Biblioilieca  Modene<e.  —  Jricqiies 
Laderchi,  historien,  né  dans  le  xvii". 
siècle  à  Faënza,  d'une  illustre  famille 
de  cette  ville,  entra  dars  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  s'y  acquit  une 
grande  réputation  par  son  savoir  et 
sa  piété.  11  mourut  à  Uorae  le  25  avril 
1738,  à  l'âge  d'environ  soixante  ans. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  Vita  S.  Pétri 
Damiani ,  cardinalis  ac  episcopi 
Ostiensis ,  in  sex  libres  distributa, 
Rome,  1702,  3  vol.  in-4''.  Cette  his- 
toire est  intéressante,  rauis  écrite  avec 
une  diffusion  qui  en  rend  1^  lectine  fa- 
tigante; elle  a  été  ciiliquée  amèrement 
par  Ant.  Gatto  ,  dans  nn  écrit,  inti- 
tulé :  Nugœ  Laderchiame  ;  dido' 
gus  Sejani  et  Bnfi  ^  Paris,  i^oS. 
{f^oj,  le  Journal  des  Savants  ^  ^  7  '  o> 
page  in.)  II.  De  sacns  basilicis 
SS.  marijrum  Pétri  et  Marcellini 
disserlaUu  historica  ,  ibid.,  1706, 
in-4".  n  existe  à  Rome  trois  basiliques 
sous  l'invocation  de  ces  saints  mar- 
tyrs. La  troisième,  située  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  fut  érigée  en  litre  ou 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  sai^t  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d'abord  à  de  simples  prêtres  ,  et  ré- 
servés ensuite  aux  cardinaux ,  ainsi 
nommés  du  mot  latin  Incardinatio, 
parce  qu'ils  soni  attachés  au  gouver- 
nement d'une  église  particulière,  III. 
yé!cta  passionis  SS.  marljr.  Crescii 
et  sociorum  ex  ms.  cod.  hiblioth.  Mc" 
diceo-  Laurentianœ  eruta.  Florence, 
1 707.  —  Apologia  pro  Jctis,  etc.  , 
ibid.,  1708,  9.  vol.  in-4''.  ^V.  yirta 
S.  Ceciliœ  ,  et  iranstiberina  basilica 
illustruta ,  Rome,  1722,  ^  vol,  iû- 
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4".  V.  Acta  SS.  Chris ti  martyrum 

vindicata,  ibid.,  1725,  1  vol.  in-4°. 
YI.  La  crilica  d'ogî^idï  0  sia  l'ahuso 
délia  crilica  odierna ,  ibid.,  1726, 
111-4".  VII.  /  congres  si  litlerari  d^og- 
gidï,  Venise,  1754.  VI II.  ^finales 
ecclesiasiici  ab  anno  1671  iibi  Ode- 
ricus  Rajnaldus  desi?iit,  Ûomc^  '  7'-*7> 
1733  el  1737,  3  vol.  in-fbl.  Cette 
eoiuinuation  des  Annales  de  Baronius, 
dont  elle  (briue  les  loraes  xxii,xxiii 
et  XXIV,  est  peu  csliniee.  L'édition  de 
Cologne,  1733,  est  surtout  remplie 
de  fautes.  Le  P.  Laderehi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  Voyez 
rarliclc  que  lui  a  consacre  le  P.  Mit- 
tarelJi,  Êfe  litleraU  Favent. ,  p.  io5. 
W— s. 
LADISLAS  P^,  roi  de  Hongrie, 
naquit  Tan  io4i  en  Pologne,  oîi 
Bêla  son  père  s^était  réfugie  pour  se 
soustraire  à  la  haine  de  Pierre ,  ne- 
veu et  successeur  de  S.  Etienne  {F. 
Bêla  I'''.)  Avec  le  secours  des  Polo- 
nais il  obligea  Saîomon  ,  son  cousin, 
qui  avait  succède'  à  Bêla  sur  le  trône 
de  Hongrie,  à  lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu'a  Gcysa ,  son  fjèrc.  il 
unit  ensuite  ses  armes  à  celles  de  ce 
prince ,  et  l'aida  à  repousser  les  bar- 
bares qui  ravageaient  les  frontières 
de'ses  états.  Salomon,  s'éiant  rendu 
odieux  par  ses  cruaule's ,  fut  chassé 
du  troue  par  ses  propres  sujets  , 
qui  élurent  Geysa  en  f>3i  place.  Gcysa 
mourut  après  un  rèp^ne  de  trois 
ans  (en  107g)  j  el  les  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d'une  voîk  la  cou- 
ronne à  Ladislas,  qui^ie  l'accepta  que 
sur  la  renonciation  formelle  de  Salo- 
mon à  tous  SQS  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d*avoir  cédé  si  facile- 
ment le  trône,  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mais  ,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  il  se  vit  abandonné  de 
ses  partisans, et  alla  cacher  sa  honte 
et  SCS  regrets  dans  un  monastère. 
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Débarrasse' de  ce  rival,  Ladislas  ntf 

songea  plus  qu'à  assurer  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples*;  il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  ses  tributaires 
les  Cumaus,  les  Bulgares  el  les  Ser- 
viens,  el  réunit  à  ses  états  la  Dalma- 
tie  et  la  Croatie.  I!  aida  ensuite  Boles- 
las  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à  recon- 
naître son  autorité.  Ce  prince  non. 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfia 
de  couronner  ses  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusaleuï.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  cette  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ;  mais  étant  tombé 
mnlade  dans  le  trajet,  et,  ayant  prévu 
qu'il  touchait  à  sa  fiu,  ii  s'empressa 
de  demander  les  secours  de  la  reli- 
gion ,  et  ujourut  en  1  ogS.  Son  corps  , 
transporté  à  Grand  -  Varadin  ,  ville 
dont  il  est  le  fondateur,  fut  enfermé 
dans  un  tombeau  d'argent ,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Ladislas  est 
l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  la 
Hongrie  ;  il  aimait  la  justice  ,  et 
veiilait  à  ce  qu'elle  fût  exactement 
rendue  à  ses  sujets  sans  distinction;, 
il  fit  d'immenses  charités  aux  pau- 
vres, dota  les  églises  ,  qu'il  pourvut 
de  pisteurs  instruits,  et  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  a 
été  mis  au  rang  des  saints  par  Cé- 
leslinlH  en  1 1 98,  et  sa  fcle  est  célébrée 
le  27  juin.  La  Fie  de  ce  prince  a  été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contem- 
porain ,  et  impri.iiée  à  Craeovie  en. 
1 5 1 1 ,  et  avec  des  notes  des  Bol- 
laudistcs  dans  les  Acta  Sanctorum 
(  tome  V  du  mois  de  juin  ,  el  tome  i^'. 
de  \' Appendix ^  pag.  261);  mais  cettâ 
Vie,  d'ailleurs  trop  abrégée,  ne  fait 
connaître  Ladislas  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l'ou  apprendra  mieuxà 
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apprécier  le  grand  prince  en  lisant 
Bonfiiiius  (  Reriim  Hungaricar. 
Decas  /),  el  les  autres  historiens 
hongrois.  —  Ladislas  II ,  roi  de 
Hongrie,  succéda  l'an  1200  à  Eme- 
ric  son  père.  Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  propres  à  illustrer 
son  rcguej  mais  une  mort  prématu- 
rée l'enleva  au  bout  de  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  Âudré  II ,  son 
oncle.  W — s. 

LADÎSLâS  III,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  d'Etienne  IV,  et  lui  suc- 
céda l'an  1272.  Il  aida  l'empereur 
Rodolphe  à  détrôner  Ottocare  ,  roi 
de  Bohème.  Il  eut  ensuite  à  se  dé- 
fendre contre  les  agressions  des  Cu- 
mans  et  des  Tartares,  et  il  rem- 
porta d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages :  mais  Rodolphe  ,  qui  avait 
intéj  et  à  voir  s'affaiblir  ses  vassaux  , 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours- 
et  Ladislas,  abandonné  à  ses  pro- 
pres forces  ,  ne  put  opposer  une 
longue  résistance  à  des  ennemis  sans 
cesse  renaissants.  La  Hongrie  futeu- 
tièrcraenl  ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
à  remplacer  les  animaux  })0ur  la- 
bourer la  terre.  C'est  l'origine  du 
proverbe  hongrois:  Les  Charrues  de 
Ladislas.  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à  la  protection  de  son 
allié;  il  n'en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares; et  voulant  leur  prouver  le  désir 
qu'il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
e'pouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  :  mais  cet  acte  de  f  liblcsse 
qu'on  lui  a  tant  reproché  lui  fut 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Cumans  ,  il  fut 
conduit  hors  de  ses  états,  et  égorgé 
quelques  mois  après  dans  sa  tente, 
en  1290.  Il  eut  pour  successeur 
André  m.  W— s. 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  Jagcllon,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  J^Vladislas  FI.  A  la  mort 
d'Albrrtd'Autiiclie,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  prince 
capable  de  s'opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  Ladislas.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d'Albert ,  appuyée 
par  l'empereur  Frédéric,  fiit  sacrer 
son  fi  s,  âgé  de  quatre  njois  ,  et  s'en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à  la  cérémonie.  Des  que  cette 
princesse  a  quitté  Bude,  Ladislas  j 
fait  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  ie  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cjthédrale,  oij  il  est  reçu  par  le  pri- 
mat, qui,  à  déf'iut  du  diadème  royal, 
lui  place  sur  la  tête  une  couronne  qui 
décorait  la  statue  d'Eiienne  I"'",  Un 
émissaire  de  la  veuve  d'Albert  s'intro- 
duit, à  la  fiveur  de  la  foule, dans  le  pi- 
lais de  Ladislas  pour  l'empoisonner; 
mais  il  est  arrêté,  elles  tortures  lui  ar- 
rachent l'aveu  du  crime  qu'il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition.  Ce- 
pendant la  Hongrie,  qucdivisentdeus; 
îactions  également  acharnées ,  est  en- 
vahie par  les  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  ses  troupes  a 
Jean  Huniade,  l'un  des  plus  braves 
généraux  de  son  temps  {Foy.  Hu- 
niade ,  XXI,  63  )  :  ce  héros  repousse 
les  Turks ,  et  les  oblige  à  demander  la 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  dans  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d'un  ennemi  si  piJissant , 
accepte  les  conditions  qu'Amurat  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  ficve  de 
dix  années  :  mais  le  cardinal  Julieu 
Césarini ,  légat  du  pape  en  Allema^^nc 
le  menace  d'excorumunicitioa  s'il 
laisse  échapper  l'occasion  d'attaquer 
les  infidèles  a^ec  avantage;  et  le  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  U  atteignit  les  Turks  près  ds 
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Varna  le  1 1  novembre  i444>ct  ^^^^ 
liviM  une  bataille  ,  où  il  péril  après 
des  prodiges  de  valeur.  Sa  tête  fui 
coupée  el  placée  au  bout  d'une  pi- 
que par«iin  janissaire,  et  portée  dans 
les  rang?.  Alors  les  Hongrois  décou- 
ragés jetèrent  leurs  armes,  et  s'en- 
fuirent en  désoidre.  La  perte  de  celte 
bataille  mémorable  entraîna  la  ruine 
presque  totale  de  la  Hongrie,  el  hâta 
la  chute  de  Tempire  grec.  On  dit 
qu'Amurat  rendit  de  grands  honneurs 
à  la  mémoire  de  Ladislas,  dont  il 
avait  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir ,  son  Irère  ,  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Pologne  (  F,  Casimir  IV). 
W—s. 
LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
fils  d'Albert  11  d'Atitriche,  naquit  en 
i/fSg,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  père.  Les  Hongrois,  malgré 
l'opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
trône  en  faveur  d'un  prince  qu'ds 
JMgenl  plus  propre  à  les  défendred'une 
inv.-^sion  {P^oj-,  l'art,  précédent).  Les 
Bolièmes  veulent  suivre  cet  exem- 
ple; mais  Albert,  duc  de  Bavière,  et 
l'empereur  Frédéric,  à  qui  les  états 
OïlVent  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  un  fjible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage.  Fré- 
déric se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  fût  élever  à  sa  cour,  et  administre 
la  Hohèineaunom  du  jeune  prince, 
Ln;iis  au  milieu  des  troubles  el  des 
contradjctions.  Après  la  perle  de  la 
bataille  de  Varna  ,  les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
soMveram  légitime,  et  envoient  une 
ambassade  à  Frédéric  pour  le  pri(  r 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
sens  le  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hoiigrois  courent 
au\  armes,  pénètrent  dans  les  pi o- 
vinces  autrichiennes,  et  font  autant 
d'tllbrts  pour  ravoir  Ladislas  qu'ils 
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en  avaient  fût  quelques  anne'es  au- 
paravant pour  l'éloigner  du  trône. 
L'empereur ,  battu  de  toutes  parts ,  a 
recours  au  pape,  qui  lui  confirme  la 
tutelle  de  Ladislas,  et  excommunie 
les  Hongrois  comme  rebelles  j  mais 
ils  n'en  continuent  pas  moins  d'as- 
siéger Frédéric  dans  Nenstadt ,  et  ils 
le  forcent  entîn  à  leur  remettre  La- 
dislas, qui  est  reçu  par  ses  nouveaux 
sujets  avec  les  mêmes  transports  que 
s'il  eût  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant ,  à  l'approche 
des  Turks,  Ladislas  s'enfuit  à  Vienne, 
laissant  la  défense  de  ses  états  à 
Jean  Huniade,  qui  les  sauva  encore 
une  fois  de  l'invasion  (  P^oj\  Hu- 
niade). Frédéric  avait  inspiré  à  son 
[uipille  une  haine  violente  contre  te 
héros  ;  aussi  Ladislas  paya-t-il  ses 
services  de  ia  plus  noire  ingratitude  ; 
et,  après  sa  mort,  il  fil  périr  sur  un 
échafaud  son  fils  aîné ,  faussement 
accusé  de  conspiration.  Cette  exécu- 
tion rendit  le  roi  si  odieux  à  ses  su- 
jets, que  ne  se  croyant  plus  en  sû- 
reté dans  son  palais  ,  il  se  relira  à 
Vienne,  d'où  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y  attendre  Madelène,  fille  de 
Charles  VII,  roi  de  France,  à  la- 
quelle il  était  fiancé;  mais  avant  l'ar- 
rivée de  la  princesse,  il  mourut  lui- 
même  à  Prague  en  1 458 ,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  avait  pour- 
suivi les  Hussifes  avec  beaucoup 
d'acharnement,  on  soupçonna  qu'ils 
l'avaient  empoisonné.  Ou  dit  que  La- 
dislasavaitdegrandes  qualités,  elqu'd 
faut  rejelter  les  fautes  qui  ternissent 
sa  mémoire  sur  l'infl-ience  qu'exerça 
toujours  sur  lui  l'empereur  Frédéric. 
Les  Hongrois  élurent  pour  son  suc- 
cesseur JVIalhias  Corvin,  ^econd  fils 
de  Jean  Huni.ide(  /^.  Corvin).  W — s. 
LADISLAS,  ou  WLAUISLAS  VI, 
roi  de  Hongrie,  était  fils  de  Casi- 
mir IV,  loi  de  Pologne,  et  succéda 
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en  i47î  à  George  Podibrad  sur  le 
trône  de  Bohème.  Après  U  mort  de 
M^lllidS  Gorvin  (  1490  ),  il  aspira  à 
réunir  sur  sa  tête  la  couroinic  de 
Hongrie,  et  y  parvint  en  flattant  la 
veuve  de  Mathias,  de  l'espoir  de 
Tépouser.  Le  jour  de  son  sacre,  il  jura 
publiquement  de  respecter  tontes  les 
franchises  de  la  nation  hongroise,  et 
se  concilia  ainsi  ralTeclioii  d'un  peu- 
ple jaloux  de  ses  libertés.  Il  fut  en- 
suite oblige  de  prendre  les  armes 
contre  ses  corapéliteurs  qui  déso- 
laient différentes  parties  du  royaume: 
il  obtint  sur  eux  de  ççrands  avantages; 
et,  au  lieu  d'en  profiter  pour  les  écra- 
ser ,  il  leur  offrit  la  paix  à  des  con- 
ditions honorables  qu'ils  acceptèrent. 
Tranquille  sur  le  trône,  il  cessa  de 
garder  des  mémgenicnts  avec  la 
veuve  de  (Gorvin ,  dont  il  ne  crai- 
gnait plus  l'influence  :  il  épousa  Anne 
de  Foix,  qui  mit  le  comble  à  son 
bouheur  en  lui  donnant  des  enfants. 
il  confia  la  défense  de  ses  frontières 
à  Jean  II  Zapofa,  l'un  des  dignes 
successeurs  de  Huniade  ;  et  se  rc[)0- 
sant  sur  lui  du  soin  de  faire  resj-tc- 
ter  sa  couronne  ,  il  s'occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
bienfaits  d'une  administration  pater- 
nelle. Il  fil  rassembler  et  mettre  en 
ordre  les  lois  qui  avaient  jusqu'alors 
régi  la  Hongrie,  et  en  présenta  le  re- 
cueil aux  états,  qui  le  sanctionnèrent 
le  jour  de  Ste.  Elisabeth  ,  Tan  i5i4. 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles d'une  élecfion,  il  fit  déclarer 
son  successeur  ,  Louis,  son  fils  aîné, 
et  mourut  deux  ans  après,  le  i5 
mars  i5i6-  Ladi^las  avait  des  quali- 
tés plus  sobdes  que  brillantes  ;  aussi 
son  règne  n'occupe  que  quelques 
pages  dans  ^hi^taire  :  mais  sa  mé- 
moire est  encore  chère  à  ses  peu- 
ples, qu'il  s'appliqua  constamment 
à  readre  heureux.  VV — s. 
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LADISLAS  ,    ou  LA^T.ELOT, 

roi  de  Na})les ,  régna  de 1 586  a  1 4  »  4» 
A  peine  Charles  III  de  Duras,  son 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Nripîes  sur  Jeanne  l'"^, 
qu'il  étnit  allé  chercher  en  Hongrie  de 
nouveaux  lauriers  et  une  nouvelle  cou- 
ronne; il  y  mourut  assassiné  le  24 
féviier  i585  .laissant  à  Naples  dojix 
enf  Mits  sous  la  tutelle  de  ]\Iirguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  II,  avait  seize  ans, 
et  Ladislas  n'en  avait  que  dix.  Les 
droits  du  sexe  l'cm  portant  sur  ceux  de 
l'âge,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  mais 
à  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  fut  portée  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  que  tout  le  parti  d'Anjou 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  l"". ,  et 
faire  passer  la  couronne  à  Louis  II, 
fils  du  prince  qu'elle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguerite  dans  sa  capitale  ;  d'autre 
part  les  Napolitains  ,  secou-ml  l'auto- 
rifé  royale,  formèrent  un  conseil  «qu'ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  goui^er- 
nement,  auquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ,  effrayée  de  cette  insubordi- 
nation^ sortit  de  Naples  le  8  juillet 
1587  '  ^^  ^'"^  s'enfermer  à  Gaëte  avec 
ses  deux  enfmts.  C'est  au  milieu  de 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  de 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de 
l'enfance  ,  lui  fit  épouser,  le 5  septem- 
bre 1589,  Constance,  fille  du  comte 
de  C'ermont  en  Sicile,  afin  de  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu'apportait  la  fille  de  ce  puis- 
sant chef  de  parti.  L'année  suivante, 
le  nouveau  pape,  Boniface  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  pré.iécesseur  av  :it 
lancées  contre  lui ,  et  le  fit  coaroa- 


§6  LAD 

lier  à  Gaëte  par  un  cardinal  Icfgat  î 
mais  dans  !e  même  temps  Louis  II 
d'Anjou  était  p.-^rvenu  de  son  coté  à 
l'âge  d'homme  j  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  ses  barons 
le  serment  de  lidëlife.  Lidislas  com- 
mença enfin,  en  iSqî,  à  relover  le 
parti  de  Duras  de  son  profond  abais- 
sement. Lorsqu'il  sortit  de  Gyëte  pour 
faite  ses  premières  armes,  la  reine 
Marguerite  le  recommanda  d'une  ma- 
nière touchante  aux  barons  de  son 
parti.  Elevé  au  milieu  des  dangers  , 
entouré  dès  son  enfance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations  ,  il  avait 
exercé  son  courage  et  s^était  forméà 
la  dissimulation.  Aucun  péiil  n'ar- 
rêtait sa  valeur,*  aucun  lien  d'hon- 
neur ou  de  probité  ne  le  retenait  dans 
Texéculion  de  ses  projets.  Cependant 
ses  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
son  adversaire  ;  la  cour  de  Rome  le 
secondait,  et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaient 
été  contraires ,  passaient  suocessive- 
ment  sous  ses  étendards.  En  1099, 
I^aples  luiouvritsesportes  jet  Louis  II 
d'Anjou  fut  enfin  contraint ,  après  une 
■valeureuse  résistancc,à retourner  avec 
son  frère  en  Provence ,  et  à  remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  oii  Ladis- 
las  voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés, il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  ingratitude,  en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Clermont  pour  épouser 
Marie  de  Ltisignan  ,  fille  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Clerrnonl ,  père 
de  Constance,  avait  perdu  ses  ri- 
chesses et  son  [)OUVoir;  Ladislas  pré- 
tendit avoir  été  forcé  à  épouser  sa 
fille.  La  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient  d'elle  l'idole  de  la 
cour  :  elle  aimait  son  mari  avec  pas- 
sion ,  et  ne  soupçonnait  point  le  mal- 
lieur   dont  elle   était   mcaacée.  Un 
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jour,  en  iSgs,  qu'elle  assistait  avec 
Ladislas  à  la  messe,  elle  entendit  avec 
étonnement  l'évêque  de  Gaëte  lire 
une  bulle  du  pape,  Boniface  IX, 
qui  annulait  son  mariage ,  et  elle  le 
vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arracher  l'anneau  nuptial.  Cette 
nine  malheureuse  fut  reléguée  dans 
une  maison  obscure  ,  sous  la  garde 
de  d;'ux  vieilles  femmes.  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  l'en  retira  pour  lui 
faire  épouser,  le  a6  décembre  iSgS, 
André  de  Capoue,  l'un  de  ses  favoris. 
Ladislas  avait  hérité  de  son  père  des 
droits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  et 
vers  l'année  i4oi?  il  l^^t  invité  à  les 
faire  valoir  par  ses  partisans  dans  ce 
royaume  :  mais  il  sentit  bientôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diffi- 
cilement être  portées  par  le  même 
roi.  Il  vendit  en  1409  aux  Vénitiens 
les  villes  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées  en  Esclavonie ,  et  il  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'à  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Naples.  L'affai- 
blissement des  pontifes  pendant  le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens. 
Ladislas  excita  les  Romains  à  la  ré- 
volte contre  le  pape  Innocent  Vîl, 
et  traversa  toutes  les  négociations  qui 
avaient  pour  but  de  rendre  la  paix  à 
l'Eglise. Au  mois  d'avril  i4o8,  il  s'em- 
para de  Rome  et  des  villes  voisines  y 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  envahir 
aussi  la  Toscane.  Il  espérait  soumet- 
tre en  peu  de  temps  toute  l'Italie,  ou 
il  ne  voyait  aucune  puissance  en  état 
de  l'arrêter;  il  projetait  d'enlever  la 
couronne  impériale  à  Wenceslas  (  t  à 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  et  déjà 
il  avait  fait  mettre  sur  ses  drapeaux  : 
aut  Cœsar  aidnihil.  La  hardiesse  et 
la  constance  des  Florentins  l'arrê- 
tèrent dans  sa  carrière  ;  ils  détachèrent 
deluiBraccio  de  Monlone,  l'un  de 
ses  meilleurs  généraux  j  ils  rappe- 
lèrent en  Italie  Louis  II  d'Anjou^  ri- 
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Val  cle  Ladislas  ,   et  lui    formèrent 
une  nouvelle  nrmc'e;  iU  s^assiivènnl 
Talliance   du    pape  Jeiin   XXllI  ,  el 
opposèrent  aux    armes    de   Lndislas 
une  résistance  si  valeureuse  ,  que  ce 
roi,  défait  à  Rurca  Secca  le  ig  mai 
1 41 1  ,  aurait  perdu  sj  couronne,  si 
Louis  d'Anjou  avait  su  profiter  de  sa 
victoire.  Ladislas  se  releva  cependant 
de  celle  défjite  ;   et  il    menaçait  de 
nouveau  l'Italie  entière,  lorsqu'il  fut 
atteint  à  Pérouse  d'une  maladie  que 
ses  débauches  excessives    pardisseiit 
avoir  occasionnée.  Une  de  ses  nmî- 
tresses,  fille  d'un   médecin   de    Pé- 
rouse, qu'on  accuse  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  mourut  en  peu  de  jours  , 
atteinte  d'un  mal  semblable  à   celui 
du  roi.  Ladislas,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportables,  se  fit  Inns- 
porfer  en  litière  à  Rome  :  là,  il  s'em- 
barqua sur  le  Tibre  pour  se  rendre 
a  Naplesj  mais  il  fut  à  peine  arrivé 
dans  celte  dernière  ville, qu'il  y  mo'i^ 
rut  le  6  août  i4i4'  Ladislas,  après  la 
mort  de  M;)rie  de  Lu^ignau,  sa  se- 
conde femme,  avait  épousé  en  i4o6 
Marie  ,  veuve  de  Raimond  Orsini  , 
qui  lui  survécut;  mais  il  n'eut  point 
d'enfants  de  ses  trois  femmes,   non 
plus  que    de  ses   nombreuses    maî- 
Iresses  :  en  sorte  que  sa   sœur  Jean- 
ne II  recueillit  son  héritage.   S.  S^-i. 
LADISLAS,  rois  de  Pologne.  roj\ 
Wladislas. 

LADJYN  (Melik  al  Mansour 
Housam-eddyn),  II^  sulthan  d'E- 
gypte, de  la  dynastie  des  Mdmiouks 
baharites,  éprouva  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n'était  point 
d'origine  turke  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu'il 
était  Allemand,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
chevaliers  teutouiqncs.  Ce  fut  là,  dit- 
on,  qu'il  connut  Henri  III,  duc  de 
Mecklembourg,  qui  combattait  avec 
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les  chevaliers  poi  te-g'aives  contre  les 
Livoniens.  Devenu  Ronverain  de  l'E- 
gypfe,  il  trouva  ce  prince  captif  au 
Caiie,  depuis  vingt  six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  eu  librrtp,  sans 
raiîçou  (Ma'.let ,  ///>'.  de  Danemark), 
Q.ioiqu'ileu  soit,  Gr. cou  Allemand, 
Ladjyn  fut  vendu  comme  escla>  e  à  Ké- 
laoun,  qui  lui  fit  abjurer  le  christianis- 
me, et  l'admit  au  nombre  de  ses  mara- 
louks.  Eu  montant  sur  le  trône,  il  le 
noniiiia  p;ouverneur  du  ehateaude  Da- 
mas. IVLu's  S  incat  el  Asclicar,  qui  >'était 
f  il  proc'aniersulthan  dans  celte  ville, 
le  fit  melfre  aux  fers  j  et  ce  ne  fui  qu'a- 
près la  délaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyn  recouvra  sa  liberléet  son  c;ou- 
veruient.  Khalil ,  fils  et  successeur  de 
Kélioun,  le  déposa  on?e  ans  après, 
l'envoya  prisonnit  rau  Gûre ,  le  relâcha 
ensuite,  le  fit  arrêter  de  nouveau,  et 
ordonna  qu'd  fût  nus  à  mort.  Un  ha- 
sard >iugulier  sauva  Ladjyn  :  le  cor- 
don qnid(vait  l'éliangler  s'étant  casse' 
dans  les  mains  de  l'exécuteur,  le  sul- 
than ,  ému  par  un  sentiment  de  pitié, 
entendit  sa  jusiifi  ation  ,  lui  pardonna 
et  rntti(*ha  auprès  de  sa  personne, 
par  l'emploi  de  selikhdar  (  porie-sa- 
bre).  ÎVI  lis  LadjyL,  plus  sensible  à  l'ou- 
tr  ige  (|u'à  la  reconnaissance,  n'usa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charp;e  ,  quef 
pour  se  vengf  r;d  fut  un  des  trois  prin- 
cipaux assassins  de  son  m  »îire.  Pros- 
crit et  réduit  à  se  e  acher  après  cet  atten- 
tat, il  reparut  pendant  fa  minorité  de 
Nasser-Mohammed ,  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  du  régent  Ketbogba, 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d'u- 
surper le  trône.  Devenu  le  fivoridece 
prince,  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
néral en  Egypte,  il  paya  ses  bienfuts 
par  la  plus  noire  ingratitude  :  il  entre- 
pritde  l'égorgerau  milieu  de  sou  c^mp. 
S'il  échojia  dans  l'exécution  de  ce  nou- 
veau forfait,  il  réussit  à  s'emparer  de 
la  tente  impériale  el  du  trésor,  se  fit 
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proclamer  sulihan  à  Gliaza,  le  lo  se- 
îcT  696  (  8  décembre  l'iç^ô),  et  con- 
traignit Kf'tbogija  d'abdiquer  la  puis- 
sance suprême  (^o^-.Kelaoun,  Kha- 
LiL  et  Ketbogqa,  tom.  XXII  ).  Par- 
venu enfin  à  l'empire,  à  force  d'iniri- 
gucs,de  perfidies  et  de  crimes,  Ladjyn 
en  parut  digne  d'dbord  par  des  vertus 
qu'on  ne  lui  supposait  même  pas.  Il 
distribua  les  premières  diguités  aux 
émyrs  qui  s*et;u"ent  de'ciai  es  pour  lui  j 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur, et  le  laissa  jouir  en  paix  d'un 
gpuvcnK'ment  où  il  sui  vécut  quelques 
atinées  à  celui  qu'il  avait  détrôné. 
Taudis  que  Ladjyn  montrait  sa  pru- 
dence, son  courage  et  son  habileté 
4ans  les  affaires,  il  gagnait  tous  les 
«œurs  par  î-a  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité. Ce  fit  lui  qui  abolit  l'uj^age 
de  transporter  de  la  neige  de  Syrie 
en  Egypte ,  par»  e  que  ,  dans  le 
temps  qu*il  élait  gouverneur  de  Damas, 
il  avait  remarqué  combien  cette  cor- 
vée était  onéreuse  au  peuple.  Il  fil  ia 
guerre  avec  succès  par  ses  généraux, 
a  Scmpad,  prince  de  la  petite  Armé- 
nie ,  puis  à  son  bcie  Constantin  que 
les  Arméniens  lui  avaient  donné  pour 
successeur,  et  conclut  avec  ce  dernier 
un  traitéavantag»  uxquiréuniss:ant  Ma- 
rach,  H.imoussc  et  <inq  autres  places 
à  l'empire  mamiouk  ,  recula  ses  fron- 
tières jusqu'à  la  riviètedc  Djihomi  (le 
Fyrarae).  M.iis  la  faiblesse  de  Ladjyn 
p  uf  son  esclave  Mangou- Tymour, 
troubla  la  fin  de  son  lègne  et  on  abré- 
gea la  du.ée.  Déjà  il  avait  excité  les 
murmures  des  émyrs,  en  étant  à  l'un 
d'eux  la  licuttriance  générale  de  i'É- 
gy()îe  pour  ia  donntr  à  cet  affrauclii 
q  ai  abusa  impunénu  ut  de  son  autorité. 
Ses  extorsions  furent  si  ciianlcs  en 
6(^7,  que  les  peuples  opprimés  don- 
nèrent, à  cette  ai. née  ,  le  nom  de 
housamile ,  dcnvé  d'un  surnom  du 
sulihan  qu'Us  accusaient  de  tous  leur* 
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maux.  Ce  prince,  au  lieu  d'accueillir 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
contre  l'insolent  favori,  envoya  l'ordre 
au  gouverneur  d'Aiep  d'arrêter  tous  les 
émyrs  qui  anivaient  de  l'expéditiou 
d'Arménie.  Plusieurs  se  renfermè- 
rent dans  Hemesse ,  passèrent  ensuite 
auprès  de  Ghazan  ,  khan  des  moghols 
de  Perse,  et  eurent  à  se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  un  prétexte  pour 
envahir  ,  bientôt  après  ,  la  Syrie. 
Ladjvii  acheva  de  raéconleDler  l'ar- 
mée par  une  taxe  qu'il  éiabla  sur  tous 
les  chefs  de  la  milice  ,  et  dont  le  seul 
Maiigou  Tymour  fut  exempté.  Enfin 
les  émyrs  qui  avaient  contribué  à  l'élé- 
vation de  ce  prince  ,  et  auxquels  il 
avait  promis  de  ne  se  conduire  que 
par  leurs  conseils,  furent  les  premiers 
àcon>pirercontre  lui.  Lesullhan  avait 
un  esclave  géorgien,  dont  le  ciédit 
offusquait  le  favori.  Les  conjurés  1« 
mirent  dans  leurs  intérêts.  Un  soir  que 
Ladjyn  jouait  aux  échecs  dans  son  pa- 
lais ,  le  Géorgien  s'appiocha  comme 
pour  piendre  ses  ordres,  et  le  frappa 
de  son  sabre  à  l'épaule.  Le  sulihan 
demanda  vainement  le  sien  sur  lequel 
ce  misércible,  en  entrant,  avait  eu  la 
précaution  dej<'terson  manteau.  Réduit 
à  lutter  COI  ps  a  corps  contre  l'^ssa^ssin, 
il  le  terrassa;  mais  le  selikkdar  ayant 
retrouvé  le  sabte,  au  lieu  de  le  don- 
ner à  son  maître,  ou  de  s'eji  servir 
pour  ledéfc  udre ,  lui  en  poi  ta  plusieurs 
coups  sur  les  jambes  d  le  fil  tomber. 
Alors  les  conjurés  ach'  vèrent  de  le 
tuer ,  le  I  o  reby  2*^. ,  6g8  (  1 5  janvier 
1299).  Us  coi.rurent  <nsuile  à  l'ap- 
pariemenl  de  Mangou-ïymour,  et  le 
traînèrent  eu  prison  où  il  périt  par  la 
main  de  son  rival.  Ladjyn  avait  régné 
d<  ux  ans  et  deux  mois:  sa  mort  fut 
bientôt  vengée.  La  faction  dominante 
avail  rappelé  au  trône  le  suîthan  Mas- 
ser Mohammed,  fi  s  de  Kélaoun  ,  et 
donne  iâ  charge  de  lieuteuanl-géuérèil 
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à  S.iïfrddinTokhdjy,  qui  devait  gou- 
vmitr  le  rovaurae  jusqu'au  retour  du 
|)nncf.  Quatre  jours  après  cette  révo- 
lution, rëmyr  Bedreddyn  Bektasch, 
éMnt  arrivé  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
ramenait  de  l'Arme'uie,  fit  périr  Sn'iî- 
tddyti,  s'empara  du  châleaudu  Cire 
inalgié  !a  vi^,oureuse  résistance  de  deux 
inille  raamlowks  bordjites  cummantiés 
par  l'esclave  «éurgien  ,  fit  exécuter  ce 
si^élërat  avec  la  plupart  de  ses  com- 
plices; et,  p.irla^eant  d'ailleurs  le  vœu 
unanime  de  l'Egypte,  il  ordonna  qu'on 
renouvilât  le  serment  de  fidtlilé  au 
îuithan  Nasser  Mobararaed.    A — t. 

LADMIKAL  (Jean),  graveur  en 
couleur,  naquit  à  Leyde  en  1680.  On 
n'a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
talents  qu'il  a  manifestés  dnns  l'art  de 
la  gravure.  La  grande  supériorité  avec 
laquelle  il  savait  représenter,  au  moyen 
d'estcimpcs imprimées  eu  couleurs,  les 
diverses  parties  du  corps  humain,  le 
fit  rechercher  parle  célèbre  anatomiste 
Ruyscb ,  qui  lui  confia  la  gravure  des 
planches  dont  il  a  enrichi  ses  écrits. 
Ces  planches  sont  très  estimées  des 
connaisseurs.  En  1746,  Ladmiral  pu- 
blia une  Collection  d'insectes  ,  en 
vingt-cinq  feuilles,  qu'il avaii  été  trente 
ans  à  rassembler  ,  en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
On  ne  connaît  point  ia  date  de  sa  mort. 

P— s. 

LADVOCAÏ  (Louis-François), 
litléraieur,  né  à  Paiis  le  5  avril  i644î 
fut  destiné  à  suivre  la  carrière  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  ses  an- 
cêtres s'érriient  distingués.  Nommé  con- 
seiller du  Roi,  il  suc'éda  à  son  oncle 
d.ins  la  charge  de  m.iître  ordinaire  de 
la  chaihbie  des  comptes,  et  mourut 
doyen  de  cette  compagnie  le  8  fé- 
vrier 1755,  dans  sa  quatre-vingf  et 
onzième  année.  Il  joignit  aux  connais- 
sances de  sou  eut  le  guiit  dts  lettres j 


LAD 


99 


et  il  a  publié,  en  gardant  l'anonyme  : 
Entretiens  sur  un  nouveau  système 
de  morale  et  de  physique ,  ou  Re» 
chejxhe  de  la  vie  heureuse  selon  les 
lumières  naturelles^  Paris,  n!2i, 
iu-i  2.  De  l'obéissance  aux  lois  dérive 
lepbisir,  et  de  leur  transgression,  U 
douleur;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  ie  système  de  l'auteur;  il  y  a 
ajouté  de  nouveaux  dévelop[)ements 
dans  unseeondéerit  intitulé:  iVo«i^ea« 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles- 
mêmes,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
la  nature  de  l'ame  et  de  V existence  de 
Dieu  ,  prouvées  Vune  et  Vautre  par 
une  chaîne  suivie  d' arguments  ca- 
pables de  convaincre  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  opiniâtres^  Paris, 
17*28,  2  vol.  in- rj.  W — s. 

LADVOCAT  (Jean -Baptiste), 
docteur  et  professeur  de  ^orbonne, 
savant  hébraïsant,  naquit  à  Vaucou- 
leurs,  diocèse  dt  Toul  ,  le  3  janvier 
1709.  Il  était  le  dixième  des  vingt-ua 
cnfanls  de  Claude  Ladvocat,  jugeroy.il 
des  eaux  et-forêls,  et  maire  perpétuel 
de  Vaucouleurs.  Dans  ses  premières 
études,  ses  succès  furent  médiocres; 
mais  en  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  que  l'université  de  Pont-à- 
Mousson  accordait  à  celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus.  Les  jésuites  de  cette 
ville  ^'efforcèrent  de  se  l'attacher;  mais 
s^s  parent^  renvoyèrent  perfectionner 
ses  études  à  Paris.  A[)rès  avoir  fait  un 
an  de  philosophie  au  séminaire  de  St.- 
Louis  ,  le  jeune  Ladvocat  passa  en 
théologie,  et  porta  dans  ses  nouvelles 
études  res[)rit  philosophique  qui  le 
caractérisait,  et  devint  biei»tôt  maître 
des  conférences.  Après  sa  tentative , 
qu'il  soutint  avec  beaucoup  d'éclat,  it 
se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Barthélemi,  puis  se  fil  admettre  a 
l'hospitalité  de  Sorbonne  en  i  704 ,  <  t 
à  là  société,  en  175G.  Il  fournit  sa 
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carrière  avec  beaucoup  d'honneur.  A 
la  fin  dr  sa  licence,  il  obtint  unanirae- 
ment  la  seconde  place,  c'esl-à-dire, 
celle  que  donnait  le  mérite  dénué'  de 
titres.  11  venait  de  recevoir  le  bonnet 
dedorlrnr,  qu md  l'ëvêquc  de  Toul 
s'empressa  de  le  nommer  à  la  cure 
de  Domremy  ,  lieu  célèbre  p^r  la 
naissance  de  Jeanne  d'Arc,  le  des- 
tinant, après  celte  espèce  de  novi- 
ciat ,  à  l'une  des  premières  places  du 
diocèse.  La  Soi  bonne  le  prévint,  en 
donnant  au  jeune  docteur  une  chaire 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro- 
fesseur débuta  par  un  traité  sur  la  re- 
ligion ,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan  de 
sou  prédécesseur,  et,  plutôt  encore], 
pour  dissiper  des  soupçons  de  philoso- 
phisme qui  planaient  sur  sa  tête  :  il  y 
réussit  parfaitement.  Ce  traite  est  en- 
core inédit.  En  1742,  Ladvocat  fut 
nommé  bibliothécaire  de  Sorbonne. 
En  1  "j^g,  le  28  février,  il  sign.i ,  avec 
les  docteurs  Lefcvre,  Mercier  et  Joly, 
une  consultation  contre  les  sociétés  des 
irancs- maçons  ,  dans  laquelle  iî  est 
décidé  qu'il  n'est  pas  permisdese  faire 
initier,  et  encore  moins  de  prêter  le 
serment  (  i  ).  En  i  75 1 ,  le  duc  d'Orléans, 
qui  le  consultait  souvent ,  fonda  en 
Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer 
l'Ecriture-Sainte  ,  scloii  le  texte  hé- 
hreu.  Il  la  lui  donna,  et  voulut  qu'il 
conservât  la  plarc  de  bibliothécaire, 
sans  que  cette  réunion  tirât  à  con- 
séquence pour  l'avenir.  Ladvocat  fît 
soutenir  sur  le  Penîateuque,  sur 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job, 
ides  thèses  dont  la  réputation  passa  jus- 
quedans  les  pays  étrangers.  Il  mourut 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  29  dé- 
cembre 1 765,  à  l'âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  étaitdoué  d'un  esprit  vif,  péné- 
trant, d'une  mémoire  fidèle,  d'un  j^oût 


C')  Voypz  le»  Mémoires  pour  servir  h  l'histoire 
mcclàtiasliqiie  pendant  le  dix  huitième  siècle  , 
»<ra.  IV,  paj.  3i5. 
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sûr  et  délicat,  d'une  imagination  fé* 
coude  et  d'un  jugement  excellent.  Il 
avait  des  connaissances  très  étendues 
et  très  variées;  il  possédait  également 
les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
mathématiques,  les  langues  orientales, 
l'histoire,  l'Ecriture  Sainte,  les  Pères 
grecs  et  !alins:  aucun  monument  ecclé- 
siastique n'avait  échappé  à  ses  recherr 
ches.  Nous  avons  de  lui:  I.  Diction- 
naire géographique  portatifs  1 74?» 
in-8" ,  qu'il  composa  à  Bagneux,  vil- 
lage près  de  Paris ,  et  qu'il  donna  sous 
le  nom  de  Vosgien ,  comme  traduit  de 
l'anglais  (T.  Ecbard,  XII,  455). 
C/est  en  général  un  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de  Bruzcn  de  la  Marti- 
nière.  L'édition  que  donna  Feller, 
eu  178B  (2  vol.  in  8'.),  renferme 
des  additions  importantes.  Mais  la 
plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
trounea  publiée  en  i8i3,sous  le  nom 
d'Auguste L***.,  1  vol.  in- 12.  II.  Dic- 
tionnaire historique  portatif  des 
grands  hommes,  1752,  i755,  1760, 
2  vol.  in-8".,  abrégé  du  Moréri.  L'au- 
teur lecomposa  «  pendant  les  vacances, 
à  la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
ment, et  dans  l'unique  dessein  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
souvent,  une  idée  juste  de  l'histoire  et 
de  la  littérature.  »  Ces  paroles,  qui  sont 
de  Ladvocat ,  donnent  l'exacte  me- 
sure de  l'ouvrage.  11  fut  fait^rtr  ma- 
nière de  délassement  i  c'est  dire  assez 
qu'il  fourmille  de  fautes  et  d'inadver- 
tances. Aussi  l'abbéSaa^s'éleva-t-il  con- 
tre l'édition  de  1 760 ,  dans  uue  Lettre 
d'un  professeur  de  Douay  à  un  pro- 
fesseur de  Louvain ,  Douay  (Roueu), 
1 762 ,  iu-8".  Ce  critique  y  trouve  des 
fautes  de  toute  espèce,  et  les  relève 
avec  beaucoup  d'amertume  et  de  hau- 
teur. Pour  avoir  un  jugement  im- 
partial sur  l'ouvrage  de  Lidvocat , 
on  peut  consulter  le  Discours  pré- 
liminairii  de  celle  Biographie,  pag. 
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X  cl  XT.  Le  Diclionnairc  liisloriqiie 
fut  traduit  en  italien  ,  par  l'abbe' 
P.il.zzi,  Milan,  »758,  3  vol.  ia-8'.; 
et  en  aliemand ,  Ulm  ,  1761,  2  vol.  in- 
8''  (  ^oy.  Baur  dans  la  Bio'j^r.  des 
hommes  vivants,  lom.  I,  pag.  253.) 
Après  la  mort  de  I.advocat,  M.  Lc- 
clerc,  libraire,  ajonU  succès  ivemeut 
à  ce  D  ctionnaire  un  et  deux  volumes, 
eu  l'on  remarque  de  Texactitude  et  des 
connaissances.  III.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocéios,  17/19»  in-B".  IV.  (Avec  IJur- 
tin  )  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  Ivres  qui  ont  été  imprimés  en 
Europe  pendant  les  années  »748, 
^7l9>  1750  et  1751 ,  Plis,  Lemcr- 
cier,  1751-57  ,  6  vol.  in  12. Quoique 
luen  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
lumes, cette  Bibliograpliif  périodique 
est  commode,  étant  raiige'e  par  ordre  de 
matière?,  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  in^ërées  dans  les  journaux, 
et  qui  n*ont  pn<iété  tirées  à  part.  Une 
table  alphabétique,  à  la  fin  de  chique 
année  ,  fjciîitc  les  recherches.  V.  Dis^ 
sertation  hi.Uori/jue  et  crititjuesurle 
naufrage  de  St.  Paul  (daui»  le  Re- 
cueil B,  Luxembourg,  1762,  in-12, 
p<ig.  19-122).  Il  y  faitvûir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu  ,  !iou  point  à  Malte,  mais 
à Meleda,  près  de  Ragusc.Ce  n'est  guè i  e 
qu'un  extrait  raisonné  du  livre  dedom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  Ragusc, 
intitulé:  Paulus  apostolus  in  mare 
qucdnuncV  enetus  Sinus  dicitur,naU' 
fragus,  et  Melilœ  Dalmaliensis  in- 
sulœpost  naufragium  hospes,  VenibC, 
J  750,  in-4'.  VL  G rainmaire hébraï- 
que à  rasage  des  écoles  de  Sorbon- 
ne ,  avec  laquelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  Yhébreu  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  Paris,  1  755, 
I  765,  I  789,  it)-8'.  f /auteur  fe*est  pro- 
poiéen outre, de  rendresa  grammaire 
*i  courte,  qu'elle  pût  être  apprise  dans 
quinze  jours  owdansfm  mois  au  plus. 
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lia  ajouté  à  chaque  lettre  et  à  chaque 
mot  hébreu,  sa  prononciation  en  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaisons 
sont  rangées  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes.  Ces  ta- 
bles présentent,  au  premiercoup-d'œil, 
toutes  les  conjugaisons ,  tant  réguliè- 
res qu'irrégulières ,  leurs  temps  et 
leurs  différences.  M.  Audran,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal ,  a  per- 
fectionné cette  méthode,  et  a  rendu  ces 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin, 
Ladvocat,  pour  épargner  à  ses  élèves 
le  dégoût  que  les  points  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causir,  d'a- 
près.les  anciennes  grammaires,  en  a 
écarté  toutes  les  minuties  et  tcmtes  les 
inutilités,  et  n'en  atraifé qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion  et  pour  l'intelligence  du  texte  sa- 
cré. L'abbé  Ladvocat  ne  fcusait  pas 
grand  c^s  des  points  voyelles;  m.iisil 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
coiformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  VH.  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  do  M  Pluche  et  de 
M.  Gratien^  et  en  particulier  sur 
celles  des  RB.  PP.  Capucins  et  de  M. 
Laugeois ,  à  l'usage  des  éco:es  de  Sor- 
boiine,  Paris,  1 7^3 , in- 1 2.  Ladvoca?, 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébrattiue  des  Capucins 
de  la  rue  St. -Honoré,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  ;  mais  il  crut  pouvoir  re- 
lever en  critique  les  erreurs  qu'il  y 
apercevait.  ïl  pensait  que  tous  les  ter- 
mes énigmntiques  des  Capucins,  et 
tO'jtes  leurs  hypothèses,  sont  pure- 
ment arbitraires  et  absolument  dénués 
de  preuves;  que  les  systèmes  en  géné- 
ral sont  plus  propres  à  retarder  (pi'à 
avancer  les  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  dans  riulelligcnce  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  \i- 
gourçus  défenseur  dans   un  aacic/i 
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mousquetciire  du  roi ,  membre  de  Ta- 
cademie  des  sciences  de  Boueii  (  M.  de 
Sl.-PanI),  qui  fil  paraître  un  Appel 
(lu  jugement  rendu  par  M.  Vahbé 
Ladvocat^  dans  la  cause  où  il  s'est 
constitué  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français ,  i  '^65  , 
iiM2.  Cille  réponse  aux  criliques 
mesurées  de  l'abbë  Ladvocat  est  fort 
leste ,  et  se  ressent  exlrêint  ment  de 
l'ancienne  profession  do  l'auteur.  Les 
Capucins  lëpondirent  pins  modéré- 
ment {Principes  discutés,  tom.  xv). 
VIII.  Interprétation  historique  et 
critique  du  psaume  68  ,  Exurgat 
Deus  ,  etc.,  Paris,  1767,  in- 12 
(l'abbé  Du  Courant  a  adopté  le  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Honbigmt,  q  li  précède 
l'explication  de  ce  psaume,  l'abbé  Lad- 
Tocat  s'exprime  ain>i  :  »  J'ai  toujours 
»  étépersuadéqu'il  éfail  impossible  de 
»  bien  entendre  l'EcriUire-Sainte,  sans 
»  avoir  un  texte  hébreu  pur  et  correct; 
»  autrement  tous  les  commentaires,  etc. 
»  portent  à  faux...  11  est  constant  que 
»  toutes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
»  excepter  la  Bible  d'Alhias  ,  en 
»  J705,  iu-8\,  [Toyez  Leusden), 
j)  sont  impiimécs  sans  goût,  sanscri- 
»  tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
j>  modernes  et  les  moins  corrects  ; 
»  qu'elles  sont  pleines  de  fautes,  de 
»  solécismes,  de  bévues  et  de  défauts. 
»  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  effi- 
»  cace de  rétablir,  autant  qu'il  estpos- 
y>  sible,le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
))  pureté,  est  de  comparer  avecletexte 
1»  hébreu  d'aujourd'hui,  les  versions 
»  des  hexaples .  les  targums ,  et  toutes 
»  les  autres  anciennes  versions.  »  Telle 
ctail  sa  manière  de  penser.  Dans  cette 
vue,  Ladvocat  se  proposait  de  don- 
ner, 1."  les  Livres  saints  dont  il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébrru  et  chaldeen  ;  '2".  un 
dictionnaire    hébreu    dans  le    goût 
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de  celui  de  Schrevelius  pour  le  grec; 
3.°  de  courtes  notes  grammaticales, 
littérales  et  critiques,  sur  tout  le  texte 
hébreu  de  rAncien-Testament,  avec 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Pentatcuqtie  samaritain  ,  des 
paraphrases  chaldaïques  et  des  an- 
ciennes versions;  4*"  ^^  peliies  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux, 
et  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importants  du  texte  hcbrru  de 
la  Bible.  IX.  Tractatus  de  conciliis  in 
génère ,  Cacn ,  1  769  ;  Porto  ,  1775, 
in-8\  Cet  ouvrage  est  savant  et  utile; 
mais  la  forme  scolastitj'iie  que  l'au- 
teur a  suivie ,  en  rend  la  lecture 
pénible.  X.  Lettre  dans  laquelle 
il  examine  si  les  textes  originaux 
de  V Ecriture  sont  corrompus  ,  et 
si  la  Fulgale  leur  est  préférable  , 
Amsteidamet  Caen,  17(^6,  in  8".  Sa 
marche,  dans  celte  lettre,  se  rapproche 
tantôt  du  P.  ÎNJorin  et  de  L.Capptl,  tan- 
tôt du  P.  Houbigant  ,  dont  il  était 
le  zélé  disciple  ;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu , 
quelque  multipliées  qu'elles  soient  , 
n'en  détruisent  point  l'authenticiîé  ni 
riulégrité.  IS^V.  Notice  d'un  manuscrit 
original,  apporté  à  Paris  en  1764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants, 
août  1765,  pag.  540).  C'est  un  nia- 
nusciit  estranghelo  du  Pentateuquc , 
écrit  Tan  704  de  notre  ère.  Ladvocat 
en  donne  les  vai  lantes  les  plus  inipor- 
tîntes,  avec  une  savante  noiire  sur 
Jacques,  cvcjue  d'Edesse,  qui  le  fit 
rédiger.  XI I .  Lettre  sur  les  deux  pre^ 
miers  volumes  du  Nouveau  Diction- 
naire historique  (dedom  Chaudon), 
insérée  dans  les  Mém.  de  Trévoux , 
février i  766  (  F.  le  Journ. des  Sav.  de 
mars  17O7,  |»ag.  194)-  L'éloge  histo- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  en  lête  de 
l'expiic.ïtion  du  ps.  Exurgat;  dans 
V Année  littér.,  \  7^)6,  fom.n  ;  n  dans 
le  Nécrologe  de  1707.     L—  B — e. 
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LADVOCAT-BILLIAD  (Nico- 
las), cil  latin  Billialdus,  pifux  et 
savant  piélat  ,  n.iquit  à  Paris  en 
lô'io  d'une  bonne  famille  de  robe; 
il  fit  ses  études  avec  b'aiicoiip  de 
distinction,  et  soutint  en  Soiboime 
ses  thèses  pour  le  doctorat  à  I  âge 
de  vingt -quatre  ans.  Il  succéda  à 
l'un  de  ses  oncles,  cbauoitie  de  l'é- 
glise de  Notre-D.ime,  et  devint  vicaire- 
général  du  cardinal  de  K(  tz,  qu'il  ;)ida, 
pendant  plusieurs  années ,  dans  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  et  qu'il 
suivit  à  Rome.  Nommé,  en  1673, 
évèqiiede  Boulogne,  il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  que  deux  ans 
après.  Il  s'appliqua  surtont  à  faire  re- 
vivre dans  son  diocèse  l'ancienne  dis- 
cipline ;  il  tint  plusieurs  synodes  , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  é})is- 
copirie,  et  n'oub  ia  rien  pour  étendre 
le  culte  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  eut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  à  Boulogne,  le  1 1  avril 
1681  ,  et  fut  inbumé  dans  sa  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Findiciœ  par- 
thenicœ,  Paris,  16-0,  1772  ,  in- 12; 
il  y  soutient  contre  Claude  Joly , 
que  ia  Sainte  Vierge  a  été  élevée  au 
ciel  corporellcnjeut.  On  lui  attribue 
les  règlements  de  l'hôtel  -  dieu  de 
Paris,  qui  et lieiit  conservés  en  ma- 
nuscrit a  la  bibliolhèque  de  Sor- 
bonne.  W^ — s. 

LiEL  1  EN(Ulpiu5-Corneli l  s  L ae- 
LiANus  -  AuGUSTUs),  i'uu  dcs  tyrans 
qui  troublèrent  l'e-npire  ,'>oiis  le  règne 
d«  Gallien,  était  d'une  condiiiou  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avancement  qu'a 
ses  quililés  personnelles.  Il  profii.i  de 
i'affcciion  des  lroiip»s  pour  exciter 
un  soulèvement  (bais  les  légions  sta- 
tionnées sur  le  Rliiu  ;  ri ,  après  la 
moit  de  Poslhuinc  ie  jruue,  li  se  fit 
proelamer  empereur  à  M.a"uce,  vers 
la  fi»  de  l'an  ^tiC).  Il  forma  le  dtssein 
de  rétablir  les  viLes  des  Guuks^  rui- 


ne'es  par  les  Germains,  cl  de  cons- 
truire de  nouvelles  forteresses  pour 
tenir  en  respect  les  Barbares.  Son  but 
était  d'occuper  sans  cesse  le  soldat 
afin  de  hii  oter  le  loiir  de  songer  aux 
affaires  publiques.  Cette  mesui  c  ne  fil 
que  hâler  sa  perte.  Les  soldats,  ne 
voyant  point  de  terme  à  leurs  tra- 
vaux ,  se  révoltèrent ,  et  lui  ô;èrenl  U 
vie  en  'ifj^,  api  es  un  règne  d»  quel- 
ques mois.  Sa  morl  rendit  Victoria 
seul  maître  des  Gaules.  Lœ!ien  pa- 
rait être  le  même  personnage  que  Loi- 
lien ,  et  que  Luc.  iE'if  n.  Ces  trois 
prétendus  princes,  ditCh.  de  Valois, 
sont  un  seul  et  même  tyran,  dont  le 
nom  a  été  diversement  corrompu  par 
les  auteurs  (i^/mofr.  de  l'acad.  dés 
inscript.  ,  tom.  11 ,  pag.  544  )•  Cette 
opinion  a  été  soutenue  par  Banduri  et 
par  Crevier.  Ceux  qui  distinguent  ces 
trois  princes,  s'appuient  sur  des  mé- 
dailles plus  que  suspectes.  On  en  a  de 
Laelion  en  or,  en  argent  fin  et  en  bil- 
lou;  les  premières  sont  les  plus  rares. 
W— s. 
LiELIUS  (C.  L.ïxius-Nepos), 
consul ,  fut  désigné  pour  accompagnei' 
Scipiou-Ie-Graud  danf  son  expédition 
d'Espagne  (l'an  54 i  de  Rome,  210 
av.  J.-C.),  et  eutlecomraandementdc 
la  flotte  destinée  h  appuyer  les  opéra- 
lions  de  Tarmée  de  terre,  llcontiibiis 
à  la  reddition  de  la  nouvelle  Carih  ige 
(Carthagène);  et  Scipion  lui  en  confia  la 
garde.  La  rivalité  qui  exisl  ut  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  de  mer,  a  V  ant 
entr.îne,  api  es  la  prise  de  cette  viile, 
des  mouvements  séditieux,  Lae'ius, 
quoique  naturellement  porté  à  n  lever 
l'éclat  des  sei  vices  rendue  par  les  ma- 
rins ,  s'en  remit  à  la  décision  de  Sci- 
pion, qui  ptononç,!  que  tous  avaient 
également  f^it  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales,  Tune  à  un 
centurion  nommé  Q,  Trébellius  ,,  ci 
l'autre  à  Sex.  Dijilms,  simple  maiç' 
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loi.  Quant  àLae.ius,  il  le  combla  publi- 
qucmeul  d'clo^cs,  eliiii  fil  don  d'une 
coiHoniK  d'or  tl  d<  trente  bœufs  (  Tite- 
Lwe ,  liv.  XXVI ,  cil.  48  ).  Lae'ius  con- 
duisit ensuite  à  Rome  Magon  et  quinze 
îiutres  prisonniers  de  marque  :  il  rcn- 
liit  compte  au  sénat  des  succès  obtenus 
par  les  armes  romaines ,  et  en  reçut 
l'ordre  de  repartir  sur-le-champ  pour 
TEspagne.  La  victoire  remportée  par 
^cipion  sur  Asdrubal  ayant  mis  fiu  à 
la  guerre,  il  envoya  Kae!iu>  à  la  cour 
de  Syphax,  pour  sonder  les  intentions 
de  ce  prince ,  et  l'engager  à  s'allier  aux 
Romains.    L'année    suivante  (  548- 
206),  Asdrubal,  ûls  de  Giscou,  ayant 
rallumé  la  guerre  en  Espngnc  ,  Lœlius 
y  revint  pour  la  troisième  ibis,  et  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  de  Gadès 
(Cadix),  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville;  mais  Magoa 
qui  y  commandait,  ayant  découvert  ta 
trahison,  fit  saisir  les  coupables;  et 
Adhcrbal  ,  l'un  de  ses  lieutenants  , 
cul  ordre  de  les  transporter  eu  Afrique. 
Lœlius  ayant  vu  sortir  du  port  la  flullc 
d'Adherbal,  se  mit  aussitôt  à  sa  pour- 
suite avec  sept  galères;  il  l'atteignit 
devaul  Cartcia,  coula  à  fond  deux  de  ses 
triièmes,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  des  ciiuj 
autres  bi  l'ennemi  n'eût  pris  la  ft;ite. 
Api  es  fe  succès,  il  revint  devant  Ga- 
dès ;   mais  ayant  su  que   ses  projets 
étaient  découverts,  il  en  leva  le  siège. 
Il  f;;t  chargé  par  Scipion  ,   l'.in  5^9 
('2o5  av.  J.-C),  d'opérer  une  de.scenle 
sur  les  côtes  d'Afrique,  et  s'était  ap- 
proché d'Hippone  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  il  ne  trouva  aucun  obstacle  à  son 
débarquement.  Au  point  du  jour,  il  se 
milàla  tèledes  troupes,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins,  d'oii  il  raj)porta  un  im- 
mense butin.  Les  Carthaginois  ,   ef- 
frayés à  cette  nouvelle ,  ne  se  rassu- 
rèrent qu'en  apprenant  que  Scipion 
lie  commandait  pas  cette  expédition. 
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Le  rolMassinissa  vint  trouver  Laelius 
dans  sou  camp, et  Tcngagea  à  presser 
l'arrivée  de  ce  grand  capitaine  :  mais 
les  affaires  de  Sieilc  et  de  l'Italie  obli- 
gèrent Scipion  d'ajourner  à  deux  ans 
ses  projets  sur  Carthage.  Dans  cette 
guerre,  Laîîius  fut  chargé,  avec Mas- 
sinissa  ,  l'allié  fidèle  des   Romains, 
d'appiocher  pendant  la  nuit  du  camp 
de  Syph.iX,  et  d'y  metlre  le  feu;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince ,  l'attei- 
gnit près  de  Cirte,  capitale  de  ses  états, 
et  le  (il  prisonnier.  Cette  victoire,  qui 
livra  aux  Romains  toute  la  Numidie, 
valiit  à  Lailius  une  seconde  couronne 
d'or.  Il  conduisit  Syphax  à  Rome,  et 
se  hala  de  rejoindre  Scipion  ,  dont  il 
continua  de  partager  la  gloire  et  les 
dangers.  Il  fut  nommé  préteur,  l'an 
557  (av.  J,-C.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  le 
consulat;  mais  il  en  fut  écarté  par  l'in- 
trigue^ et  il  ne  parvint  à  se  faire  élire 
qu'en  564  (''»v.  J.-C,  190).  Il    eut 
quelques  diiilcullésavfc  L.  Corn.  Sci» 
pion,  sou  collègue^  sur  le  partage  des 
provinces  ;  tous  les  deux  desiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce;  mais  le 
sénat,  à  qui  cette  discussion  fut  sou- 
mise, prononça  en  faveur  de  Scipion, 
et  Laclius  fut  obligé  de  se  contenter  du 
gouvernement  de  l'Italie.  Il  repeupla 
Crémone  et  Plaisance,  ruinées  parles 
guerres  et  les  maladies  contagieuses  ^ 
et  (il  décider  l'établissement  de  nou* 
velles  colonies  sur   le  territoire  des 
Boiens  (les  habitants  de  llavcnne).  Il 
fut  prorogé  pour  un  an  dans  son  gou- 
vernement, et  parvint  à  un  âge  avancé, 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires, 
puisque  l'histoire  ne  lait  plus  aucune 
mention  de  lui.  C'est  d'après  les  récits 
de  l.aeiius  que  Polybe  avait  écrit  les 
campagnes  de   Scipion    <u  Es[)agne 
{FoY.  Polybe,  livrex,  chapitre  ri). 
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LiELIUS  (C.L^Lius  Sapiens  ), 
fils  du  précèdent,  suivit  dans  sa  joa- 
iiesselec)  leçons  de  Diogcne  le  Sloïcicii, 
cl  dePaoaelius,  et  apprit  de  ces  deux 
illustres  philosophes  a  mépriser  la  vo- 
lupté. Il  fréquenta  ensuite  le  barreau  , 
et  se  filbieiitol  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  de  son  temps.  Son  c'io- 
qucnce  était  douce  etpersu  isivejmaisil 
rëgligt-aitson  style  ,  et  il  faisait  unem- 
ploitrop  frc'quentde  motb  vieillis  (Cicé- 
lOïijBrutus,  ch.  'io).  Sa  modestie  rele- 
vait encore  l'éclat  de  ses  talents.  Ayant 
été  chirgé  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  intérêt  devant  les  consuls,  et 
n'ayant  pu  réussir  à  convaincre  les  ju- 
ges de  l'inuocence  de  ses  clients,  il  con- 
seilla à  ceux-ci  de  s'adresser  à  Serg. 
Galba,  l'un  de  ses  rivaux  ,  et  fut  ie 
premier  à  le  féliciter  de  son  succès 
(rojez  Serg.  Galba  ,  XVI ,  ^80  ]. 
11  accompagna  Scipiou  le  jeune,  son 
ami ,  an  siège  de  Carlhage,  où  il  se 
distingua   par    sa   valeur.    Après  la 
ruine  de  cette  ville  célèbre  ,    il  fut 
envoyé  préteur  en   Espagne ,   et  y 
remporta  sur  Virialhe  un  avantage 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
desaugures;  et  l'an 606(1  i8av.J.-C.), 
il  fit  rejeter  par  les  comices  la  proposi- 
tion deC.L.  Crassus, qui  tendaità  eide- 
verausénatledroitd'élireles  membres 
de  cecolléj;e,  pour  le  donner  au  peu- 
ple C  i  ).  L 1  bi  igue  l'écarta  du  consulat , 
maigre  les  efforts  de  Scipion  ;  mais  a 
Ja  fin,  le  mérite  l'emporta  et  il  fut  élu 
l'an  6 1 4  (  1 40  av.  J.-C.) ,  avecQ.Serv. 
Caepio.  Il  se  couduisit  dans  l'exercice 
de   sa  charge  avec  une   modération 
bien  faite  pour  lui  concilier  tous  les 
esprui)  :  il  ne  put  cependant  obtenir 
les  Lunneurs  d'un  nouveau  consulat  ; 
et,  a  celte  occasion ,  Cicéron  plaint 
le  peuple  ùe  s'être  privé  voluutairc- 


(i)    Ciccroa    [Te  Nalurii  deoinm,  lib.   xxi  , 
cL.  i^  )  numme  le  n.sconrs  qu'il  proDoiiça  à  ccUa 
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ment  des  services  d'un  si  grand  ma- 
gistrat (  Tuscuîan. ,  V,   cliap    19). 
Lœlius  aimait  le  séjour  de  ta  campa- 
gne;  ii  y  partageait  ses  loisirs  entre 
l'étude  tt  les  travaux  champêtres.  U 
avait  l'humeur  enjouée,  le  caractère 
égal;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  Il  dut  à  ses  vertus  le  surnom 
de  sage  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace 
(Seim.  '1,  Sal.  i),  Miiis  sapicnlia. 
Lœli  :  et  de  tous   ceux  à  qui  l'esti- 
me publique  Ta  décerné ,  peu  en  ont 
été  plus  dignes.  Il  comptait  au  nombre 
de    ses  amis  Pacuvius  et  Térence  , 
et  l'on  croit  que  ses  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à  l'auteur  des  Adelphes  ; 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  célè- 
bre dans  Rumej  ce  fut  ce  qui  engagea 
Cicéi  on  à  placer  le  nom  de  Laî'ius  à  la- 
tête  de  son  beau  dialogue  àcVAmiliéy 
dont  les  interlocuteurs  sont  Lxlius 
lui-même ,  et  ses  deux  gendres  C.  Fan- 
nius  «'t  Q.  Mutins  Scaevola  (i).  On  sait 
que  Cicéron  avait  encore  mis  en  scène 
ce  grand  homme,  dans  ses  Dialogues 
delà  République.  Quintilien  cite,  avec 
éloge  ,  une  de  ses  filles ,  pour  son  élo- 
quence. W — s. 

LAENSBERGH  (  Mathieu  )  , 
chanoine  de  Si.-Barlhéltmi  de  J.icge 
vers  l'an  1600,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lameux  Almr.nach  de 
Liège;  c'est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  famille  de  l'impri- 
meur Bourguignon  ,  hèriti'^r  et  des- 
cendant des  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach,  les  Straels.  Il  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  eu  dans  cette  collé- 
giale un  chanoine  de  ce  nom,  qui, 
par  le  moyen  des  malhématiques  et 
de  l'astronomie,  ait  prétendu  ,  dans 
un  temps  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  des 
astres  et  prédire  les  événements  ;  ce 

(1)  S«XYola  était  1«  bcan-pirc  deCicëraû. 
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qui,  après  sa  mort  ,  aura  engage  h 
libr  ire  à  publitr-un  almanacl»  sous 
son  nom  et  avec  ses  prédictions. 
Oi)  conserve  à  Liège  ,  chez  un  ama- 
teur, i;n  ancien  poilraii  parfaitement 
bien  d«s>iné.  qu'on  croit  être  «elui 
de  l'iiiv*  «iteiir  du  fameux  Almanacli. 
Il  est  a.^si.s  dans  un  fauteuil  près  d'uric 
table, la  main  gauche  appuyée  sur  une 
sphère,  tenant  de  la  droite  un  téles- 
cope, ayant  à  ses  pieds  difTérenls  ins- 
truments de  malliémaiiques,  etc.  Au 
J>as  du  portrait  or  lit  ;  D.  T.  V,  Bar- 
iholomœi  canonicus  et  philosophiœ 
professer.  Si  l'on  [jouvaitdéthififier  les 
jellrcs  initiales  ,  peut-être  aurait  on 
le  nom  du  véritable  auteur  deTAIma- 
iiach  ;  car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bergh  ne  s'est  point  trouvé  dans  la 
liste  des  chanoines  de  cette  époque, 
lie  plus  ancien  exemplaire  que  l'on 
connaisse  du  fameux  Almanach  ,  est 
de  i656;  mais  on  n'est  pas  assuré 
que  ce  soit  le  premier.  Il  a  pour  ti- 
tre :  almanach  pour  Van  bissexiil 
de  N,  S.  iG36,  et  suppute'  par 
M.  Mathieu  Laejisbergh.  On  y 
trouve  les  douze  signes  célestes 
gpuvemantle  corps  humain.  Ou  y 
voit  quel  est  le  tenips  le  plus  favora- 
ble poir  couper  les  cheveux  ,  pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  mé- 
decins ,  faciles  de  vuir  le  pronosti- 
queur liégeois  aller  sur  leurs  brisées, 
ont  faitofer  cemorceau  assezcuiieux, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques 
traces  dans  [^Almanach  des  ber- 
gers, qu'on  a  joint  d«  puis  à  celui  de 
£icge.  Cela  est  suivi  des  pronosii- 
calions,  de  la  prédiction  générale 
.sur  les  variations  du  temps,  sur  les 
événements.  C'est  ce  que  Gresset  a 
dépeint  dans  sa  Chartreuse,  où  il 
fompare  son  domicile  au 

sublime  (ioge. 
D'où,  iianque  de  treute-«leux  venlj, 
L'aiilPiir  de  PA  hua  Bar  h  de  Lié{;e. 
i^c»rgne  l'iùslvirt  du  btâu  temps, 
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lit  fabriqae  ,  av^c  privilège, 
Ses  astroiiomiqae*  romans. 

L'auteur  d(S  Anecdotes  $«rM"*.((îa 
K.irrv  )  raconte  que  cette  dame,  ayant 
étéobiiiîée  de  quitUr  la  cour  lurs  de 
la  maladie  de  L  uis  XV  ,  se  rap- 
pela l'Almanach  de  Liège  qui  l'avait  si 
fort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
supprimer,  autar.t  qu'elle  avait  pu, 
tous  les  exempla  res ,  parce  qu'il 
contenait  dans  ses  jTédic'ions  du  mois 
d'avril  cette  phrase:  «  Une  dame  des 
»  pins  favori-ces  jouera  son  dernier 
»  ro'e.  »  Elle  répétait  souvent  :  «  Je 
»  voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois 
»  d'avril  passé.  »  Elle  jouait  (ffrcti- 
vemer.t  son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  «uivant.  C'est  à  quel- 
ques prédictions  de  ce  genre,  où  fe 
pronostiqueur  fut  bien  servi  par  le 
hasard,  que  Mathieu  Laensbergh  a 
dû  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comm'e 
cela  est  arrivé  à  Nostradamus.  On  a 
donné  pour  l'an  1818  un  Double 
Almanach ,  avec  les  véritables  pro- 
phéties de  M.  Laemberg,  mathéma- 
tic/e«,  Liège,  (Paris)  in- iG,  imprime 
avec  de  jolies  gravures  poiyiypées, 
de  beaux  caractères ,  et  surtout  rédigé 
avec  plus  de  bon  sens  que  ceux  des 
années  précédentes.  T— d. 

LAEH.  fq >  .  Laar. 

LAEUCE.  ^oj.  DiogÈitî:. 

LAET  (Jean  de),  géographe  et 
philologue  flamand,  né  à  Anvers  vers 
la  fin  du  xvi".  siècle ,  était  directeur 
de  l.j  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Ses  fonctions  ne  i'einpêc  htreiit 
p.<s  de  s'occuper  d<'  l'élude  des  lan- 
gue», de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie, il  y  devint  fort  habile,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les 
hommes  les  plussavantsdeson  temps-, 
foi  ma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  les  aida  sou- 
vent de  ses  conseils.  Il  mourut  Tc^s 
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?a  fin  de  1O49  (1).  On  a  de  lui  :  I. 
Thomœ  Smithi  Jtngli  de  rcpublica 
^ngloriim  libri  m,  quibus  accesse- 
TLinl  chorographica,  ilLius    descrip- 
tio  aliique  poUtici  tractatus ,  Leydc , 
1625,  in- 5*2;  ibid. ,  i65o  ,  édiîion 
plus  ample  que  la  première^  iliid., 
1641  :  celle-  ci  est  encore  augmenf.ée 
de  quelques  chapitres  el  des  routes 
d'Angleterre  5  mais  elle    est    moins 
exacte  que  les  précédentes.  II.  Gai- 
lia ,  swe  de  Francorum   régis  do- 
miniisetopibiis  commerdarius ,  ibid., 
lô'iQ,  in-52.  m.  Tracfatus  de  ter- 
ritoriis,  potentid,  familiis ,  fdtderi- 
hiis  principiim  ,  et  rerumpiihlicarum 
ItalicB)  da!)S  un  recueil  de  Thomas 
Segeth ,  intitule'  De  principalihiis  Ita- 
liœ  tractatus  Vrtr«,ibi,l.,  i6i8,  in- 
Si*   ibid.,   i65i.  IV.   IJispania, 
si^e  de  régis   Hlspaniœ   rtgnis  et 
opihus  comme n larius  ^  ibiJ.,  1^9.9, 
in-Si;   réimprimé   la   même   année 
avec  des  additions  nombreuses  ,ibi(l., 
1641.  V.  Belgii  confederatl  respu- 
hlica  ^  ibid.,    t65o,  in -52;  réim- 
primé trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  ^\.  De  imperio  ma- 
gni    Mogolis  ,     sive    India    vera , 
il)id.,  i65i  ,  in-52;  réimprimé dL'ox 
fois  la    même  année.  Vil.    Persia , 
i-ive  regni  Persici  stnliis  varia rpie 
itinera  excerpta ,  ibid.,    1655,  in- 
52;  ibid.,    165-,  édition  augmen- 
tée. Vi!I.  PortugalUa,\h\i\.,  1641, 
in  5'2;  ibid.,  1644.   Tou^   ces    ou- 
vrages font  parti,?   de   la   rollcclion 
connue  sous  le  nom  des  Petites  Ré- 
publiques,  et  imprimée  par  les  EU 
zevirs  (2),  et  ils  n'en  forment  pas  la 

(  0  La  iletlicac f  qu'il  fit  tle  »on  FUruvc  à  la  reiuc 
Christine,  est  datée  du  ici  mai  i'i49' 

(a)  On  trouve  dans  cptte  coll'ction  nne  rsptce 
Ajt  statistique  des  diffcreou  pavs  <^>u  monde  ,  et 
noiiininieul  de  VGurope.  La  f'.'iuparaison  de  ce 
qa'ils  étaient  alurs  asec  leur  ctat  actuel  n'est  pa« 
»a!i*  intérêt. On  peut  voir  dans  les  HJririoires  de 
linér.  de  .S:illen^rr,  tnm.  ir  ,  pa;;.  i4;)-'p'  ,  le  ^»- 
talogiie  rai*  .Diié  des  (>2  volume*  qui  iorriwnt  rctte 
Cilkeliou  ,  el  de  ceux  qu'où  y  djoule  quelqueloi»- 


LAE  107 

partie  !a  moins  importante. Laef  choi- 
sissait bien  ses  maté-  iaux ,  et  les  em- 
ployait  avec  discerntnKnt.    Le    vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres à  cause  de  plusiturs  extr^ii's  de 
voyaç»es  traduits  dos  .itngues  origin>- 
les.  IX.  Novus  orbi<,  S'-i  descriptionis 
Indiœ  occidentili>  lihri  xfiii  ,  cum, 
tablais    et    figuris    œneis ,    l.eyde, 
iG53,  iu-fol.;  irad.  en  français  sous 
ce  titre  :   ]J'f{isloire  du  Nouveau- 
Monde^  ou  Dcscriftion  des  Jn  >es 
occidentales ,  contenant  xviii  livres, 
Leyde,  1640,  in-fol.,  cartes  et  fig.  ; 
trad.  en  flamand,  ï6/|4,  in-lul.  Lat-t 
voulut  donner  une  bonne  dcsctiptioa 
du   IN om eau- Monde;   il  a    parfaite- 
ment réussi  :  il  était  diflieiie  de  mieux 
fiire  à   l'époque  où   il   e'crivait.   Soa 
livre  offre  un   résumé  judicieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'Amé- 
rique par  les  auteurs  (es  plus  ^\éré?i. 
Lest,  dit  avec  raison  le  P.  Cl»arie- 
voix,  rempli  «  d'excellentes  recber- 
»ehes,  taiiî  p.ir  rapport  aux  cfablis- 
»  semenfs  ûi'S  Enropctnsdans  l'Anié- 
»  riqiie,quc  pour  l'histoire-nalurelle, 
j>  le  caracrère  et  les  mœurs  des  Arac- 
t>  ricains.  »  Il  [)eut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit.  On  trouve  à   la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
(\ue  r^aet  a  rais  à   contribution.   X. 
Notœ  ad  Dissertationem  Hugonis 
Grolii  de  origine  genlium   ylmeri- 
canarum ,  et   obscrvationes  aliquot 
ad   weliorem   indaginem  difficilli- 
mœ  illiiis  questionis  ,  Paris,  i645, 
iii-8'.  Grotius  ,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  à  Paris  l'année  précédenff,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  l'Améri- 
que  n'étaient    pas  fort   ancic  ns  ,   et 
qu'ils  y  avaient  passé  de  l'Europe. 
Laet  ,    en    réfutnnt   celte    opinion  , 
établit  q;ie  l'Amérique  avait  depuis 
long-f(mns    reçu    ses    habitants   dts 
autres  j)artir5  du  monde.  Grotius  ayant 
répliqué,  la  incme  auuéc,  avec  beau» 


io8  LAE 

coup  de  Ijaulcui ,  Laet  répondit  avec 
plus  de  polilcsse  d  de  doii(<ur  d.ms 
récrit  suivant  :  XI.  Responsio  ad 
Disserlationem  secwidain  Hu^onis 
GroUi  de  origine  geniium  Anisrica- 
nariiTn,  Amsleidam  ,  i644>  i»i-8'*. 
Coite  discussion  douua  lion  a  l'écrit  de 
G.  Ht>fn  et  d'autres  sur  le  même 
«ujel.  XII.  De  gemmis  et  lapidibus 
libri  duo  :  quitus  prœmittitur  Theo- 
phrasti  '■i^^r  de  lapidibus ,  grœcè 
et  latine,  cum  brevibus  annotutio- 
nibus ,  Leyde,  1647,  '"^"- >  ^g* 
XIII.  Une  édition  de  l'Histoire-natu- 
relle  du  Hrésil  par  Lepois  (  Piso)  et 
Marcgrave,  avec  de  savautts  notes  de 
rëdilcnr,  ibid.  ,1648,  iu  -fol.  XiV. 
Une  autre  de  l'Histoire  naurdic  de 
Pline,  Levde,  E'zevir,  i63j,  5  vol. 
in- 12.  XV.  Une  édition  de  T Architec- 
ture de  Viiruve,  avec  d*aulres  ou- 
\ra{];es  rdalits  a  cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Sauuiaise, 
ibid.,  1649,  '""f*^'»?  elle  n'est  pas 
aussi  complète  que  le  titre  semble  l'in- 
diquer, (/^oj.  Poleni  Exercitaùones 
V itruvianœ  primœ ,  pag.  1(19-114.) 
XVI.  Compendium  historiée  uîiiver- 
salis  ciuilis  et  ecclesiasticœ  ab  Au- 
gusto  ad  annum  1640,  Am.-terdam, 
i655,in-8\  E— s. 

L^TUS  (QuiNTUs  iEuus)  , 
préfet  du  prétoire,  détourna  Commode 
de  l'odieux  projet  qu'il  avait  lornié 
de  brûler  la  ville  de  Rome,  pour  prou- 
ver qu'elle  lui  appcatennil.  Révolté  des 
excès  de  cet  indigne  prince  ,  il  gagna 
Martia,  l'une  de  ses  maîtresses,  et,  de 
concert  avec  elle,  réso.ut ,  quoiqu'un 
peu  trop  tard  (  ce  sont  les  termes  de 
Lampride),  d'en  débarrasser  le  nioi:de. 
Le  poihon  qu'il  lui  avait  donné  n'a- 
gissant pas  assez  promptement,  il  le 
fit  éîrangier  par  un  athlète  avec  lequel 
ce  prince  s'exerçait  souvent  à  la  lutte. 
Dès  qu'il  le  vit  expiré,  Laetus  alla 
trouver  Pcrtin:x  ,   gl  le  foi  ça  de  se 
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pre'senler  aux  légions  ,  qui  le  procFa* 
mèrent  empereur  (^''ojr.  Pertinax). 
Le  nouveau  César  se  montra  ^con- 
naissant envers  Laetus,  et  le  confiima 
dans  toutes  ses  dignités;  njais  l'ambi- 
tion de  ce  courtisan  n'était  pas  sa- 
ti<iiaite  :  qu*  Iques  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achevè- 
rent del'aigrir ,  et  il  n'hésita  pas  à  en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait contre  Pertinax.  Les  conjurés  s'é- 
lant  portés  en  armes  au  palais,  Pertinax 
leur  députa  Laetus  pour  les  apaiser» 
Mais  au  lieu  d'obéir  à  son  maître,  le 
préfet  sortit  par  une  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison,  où  il  se  tint 
renfermé  en  attendant  l'événement. 
Après  h  mort  de  Pertinax  ,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  une  partie 
des  troupes;  et  ce  prince,  craignant 
que  Laetus  n^fûi  dans  les  intérêts  de 
Sévère,  son  compétiteur,  donna  l'or- 
dre de  le  tuer, l'an  igS  de  J.-C. 
W— s. 

L^TUS.  Foyez  Pompokius. 

L^EVIlMIS  (PValerius),  nom- 
me consul  l'an  4^^  (280  av.  J.-C), 
fut  chargé  de  souienir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Tarentins.  Il  pénétra 
aussitôt  dans  la  Lucanie,et  marcha  au- 
devant  de  Pyrrhus,  dans  l'intention  de 
lui  livier  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
été  joint  par  ses  alliés.  Pyrrhus, effrayé 
de  ta  rapidité  de  sa  m.  r(  hc ,  lui  lit  pro- 
poser d'être  le  médiateur  de  la  quer(  Ile 
qui  divisait  les  deux  peuples-;  mais 
Lasvinus  répondit  à  .son  envoyé,  que 
les  Romains  ne  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu'il-)  ne  le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi.  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Suis,  au-dessous 
du  c;imp  de' Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat,  La  victoire,  long-temps  ini;er- 
taine ,  semblait  pencher  pour  les  Ro- 
mains, lorsque  Pynhus  fit  avancer  ses 
élepiiants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux, inconnus  jusqu'alors  en  Italie^ 
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frappa  d'épouvante  les  Rcraains,  et 
surlout  leur  cavalerie,  qui  s'enfuit  en 
désordre.  Laevinus   s'occupa  aussitôt 
des  moyens  de  yengrr  i'dlfront  qu'il 
venait  de  recevoir;  i!  s'adressa  au  se- 
rat  pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accordées,  contre  l'avis 
deFabricius,  et  dès  qu'il  les  eut  reçues, 
il  se  mit  à  la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s  avançait  sur  Rome  :  il  prévint,  par 
une  niarclie  forcée,  !a  pri-e  de  Ca- 
poue,  et  mit  Pyrrhus  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix.  {F.  Pyrrhus). 
W— s. 
L^VINUS  (M.  Valerius),  per- 
sonnage d'une  famille  consulaire,  rem- 
plissait les  fonctions  de  préteur,  l'an 
540  (214  av.  J.-C),  et  commandait, 
en  celte  qualité,  une  flotte  stationnée 
près  de  Brindes,  drins  la  mer  d'Ionie. 
Ayantappris  que  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoiue ,   remontait  l'Aous  avec   un 
grand  nombre  de  bâ;iments,  et  qu'il 
s'était  emparé  de  la  ville  d'Oriqucpar 
surpri-e,  il  mit  aussitôt  à  la  voile,  re- 
prit Orique,  oii  Philippe  n'avait  bi^sé 
qu'ime  faiblegarnison ,  (teuvova  Nae- 
viusCrista,  l'un  de  ses  lieutenants, au 
secours  d'ApolIonie,  assiégée  par  les 
Macédoniens.  Cti^ta,  usant  de  diligeu- 
ce,  tomba  à  l'improviste  sur  l'armée 
de  Philippe  ,  et  la  mit  en  déroute.  Ce 
prince,  au  désespoir,  biûla  lui-même 
ses  vaisseaux,  et  prit  le  parti  de  rega- 
gner   ses  états  par  terre,  espérant 
échapper  aux  Romains.  MaisLœvinns 
l'atteignit  dans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. Il    p  irviiit  à  déiaeher  les  Éto- 
liens  de  l'alliance  de  Philippe,  et  fit 
avec  eux  un  traité  qui  aff.rmissait  jtour 
jamais  la  puissance  «les  Romains  dans 
la  Grèce.  Auprintcmp*  de  l'année  sui- 
vante, il  s'empara  d'Anticyrc,  qu'il  re- 
mit aux  Étoliens,  suivant  les  condi- 
tions du  traité,  se  réservant  scuiement 
k  butin.  Ce  fut  dans  c:tle  yillc  qu'il 
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fol  informé  de  son  électio.n  an  consu- 
lat (l'an  544 j  av.  J.-C.  210).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
refarda  son  départ  de  plusieurs  mois. 
Le  sort  lui  donna  en  partage  le  gou- 
vernement d«;  l'Italie;  mais  le  sénat, 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gnaient de  revoir  pnrrni  eux  M.  Mar- 
cellus  ,  encore  feint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  jrovince  avec 
son  collègue.  L'établissement  de  nou- 
veaux  impots   fiisant   craindre   des 
mouvements  séditieux,  Lœvinus  re- 
présenta aux  sénitcurs  que,  dans  les 
moments  difficiles,  c'était  aux  lichcs 
adonner  l'exemple  des  saciifices,et 
proposa  que  ch  icun  fût  invité  à  porter 
au  trésor  public    son  or,  son  argent 
et  ses  bijoux.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  circons'auce ,  et  que 
Tite-Live  a  conservée  '  liv.  xxvi,  ch. 
36),  produisit  un  tt'l  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employée  au 
trésor  ne  purent  suffire  «  recevoir  et 
à  enregisfier  les  objets  qu'on  leur  ap- 
portait. Dès  que   I  aevinns   fuf  arrivé 
en  Sicile  ,  il  commenç  1  le  >i*'ge  d'Agi  i- 
geute,  la  seule  ville  importante  qui 
tînt  encore    pour    les  Carthaginois  j 
et ,  s'en  étant  «  mparé  avrc  le  s.  cours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
fil  trancher  la  têfe  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à  l'enchère, 
et  acheva  ain.si  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Romains.  Il  ob  igea  ensuite  les  Si- 
ciliens à  renoncer  à  la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  ^'occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  emmenant  avec  lui 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu'a- 
près son  départ  Us  n'excitassent  quel- 
que soulèvement.  Laevinus  fut  conti- 
nué ,  l'année  suivante,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
ses  forces  navales,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  la  côte  d'Afrique,  et  s'a- 
vança  jusque  jojs  les  murs  d'Utique, 
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ravageant  tonf  le  paysqu*ll  parcourait. 
Al  retour  de  cette  expédition,  il  ren- 
coiilta  la  flatte  Garthaî^inuise ,  forte 
de  suixaute-dix  bàîinients,  lui  livra  im 
éarnbat  dans  lequel  i\  coula  quatre  ga- 
lères ,  en  prit  dix  -  sept,  et  revint  a 
Liiybée  ,  cliargé  de  buiiu ,  après 
avoir  purge  la  mer  des  flottes  enne- 
mies qui  int(  rcept:ùenl  les  convois  de 
blé  distilles  pour  iJome.  L'an  5^9 
(2o5  h\\  J.-C),  Laevinus  fut  députe 
vers  Attale  ,  roi  de  Pergame  ,  et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d'idea,  mère  des 
Dieux ,  dont  la  possession  promettait 
atixUomaiiisl'cnapiredu  monde.  Il  re- 
tourna en  Mrjcédoine,  Tan  555  (av. 
J.-C.  201),  avec  le  liire  de  propréteur 
et  une  flotte  de  trente- huit  vaisseaux. 
Laevinus  mourut  Tannée  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  fils,  Pu- 
blias et  Mareus ,  firent  célébrer  en  son 
honneur  ,  dans  le  Forum,  des  jeux 
funèl)res  qui  duièrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
g'adiatcurs.  W — s. 

LâFAGR  '  Raimond  de),  dcssi- 
D'ifeiir  et  graveur  a  l'eau-forle,  na- 
quit en  1654  à  i'isîe  en  Albigeois.  Son 
penebant  pour  le  dessin  se  manifesta 
de  bonne  heure,  et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître 5  il  parvint  à  faire  des 
priiç;rès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A  l'âge  de  vingt- cinq  .iriS,  il  se  rendit 
à  Pvome,où  il  excita  i'aduiiintion  gé- 
nérale p.ir  sa  îîianière  terrible,  comnn: 
dirent  les  It.ilieits,  de  dessiner  à  grands 
tniits,  avec  un  feu,  une  éiicrgie  et  une 
science  qui  rappelaient  Jubs  Romain 
Cl  les  Carraches.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  à  la  piume. 
Il  traitait  également  toutes  sortes  de 
genres;  mais  c'e.«t  surtout  dans  les 
&iijils  libres  et  dans  les  bacelianales 
^ii'il  semblait  se  surpasser.  Le  cé- 
lèbre Carie  Maratle  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  ouvrages.  On  ré- 
gi elle  qu'a    des    talents    si    rcmar- 
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quab!es ,  Laf^ige  n*ait  ps^  joint  nnc 
Ci-nduite   plus  régulière  ;  livré  à  \a 
débauche   la   plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s'enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  génie.  Son  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret ,  et  l'on  raconte  à  ce 
sujet   l'anecdote   suivante.   Il   s'était 
établi  depuis  quelques  jours  dans  une 
auberge,  faisant  une  dépense  qui  pa- 
raissait au  -  dessus   de  ses  moyens. 
Lorsqu'il  fallut  partir,  l'hôte  lui  pré- 
sente son  mémoiie;  Laf ige  le  prend, 
et  crayoune  derrière  un  dessin^  en 
disant  de  le  porter  à  un  riche  amateur 
qu'il  désigne.  Celui  ci  n'eut  pas  plu- 
tôt considéré  ce  morceau,  que,  charme* 
de  son  mérite,  il  paie  a  l'aubergiste  le 
prix  qu'il  en  demandait,  et  le  charge 
en  outre  de  porter  une  certaine  somme 
à  l'artiste  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  remarquable.  On  met  un 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
tara.   Malgré   les    succès   qu'il  avait 
obtenus  à  Rome,  Lafige   ne  voulut 
y  demeurer  que   trois   ans.    Il    re-» 
tourna   en    France,  s'arrêtant  dans 
toutes  les  viles  un  peu  considérables, 
pour  y  dessiner,  et  vint  enfin  périr 
de   misère  à   Paris,  en    1684,  âgé 
seulement  de  34  ans.  Orlandi,  dans 
son   Abecedario  piltorico  ,    le  fait 
mourir  d'un   coup   violent  qu'il   se 
donna  en  rentrant  chez  lui  à  cheVial. 
Lafige  ne  s'est  pas  moins  distingué 
commegraveuràreau  foit.e([uecomme 
dessinateur.  Le  Recueil  des  meilleurs 
dessins  de  ce   maître  a  été  publié  à 
Amsterdam,  en  un  volume  iu-fol.,  pnr 
les  soins  deVandcr  Bîiiggen.  Le  por- 
trait de  l'éditeur  et  celui  de  Lafagi; , 
gravés  tous  deux  par  Vermeulen,  se 
trouvent  en  tête  dt  Touvrige,  qui  se 
compose  de  dix  neuf  sujets,  tirés  de  la 
Bible  et  du  JNouveau -Testament,  et 
de  soixante-sept  de  rhisl<jire  profane  et 
de  la  fable.  Il  a  élé  pravé  par  G.  Au- 
dran,  F.  Erlinger,  le  couâU  de  Caj» 
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lus ,  de  La  Eiie,  J.  B.  Gîomi,  C!.  Da- 
flos  etc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sont  :  V  Jdoration  du  veau 
d'or,  et  le  Serpent  d'arain,  graves 
par  Ertinger;  le  Déluge  et  Pharaon 
englouti  dans  la  Mer  Rouge  ^  par  G. 
Audi  an;  le  Combat  de  Saint  Michel 
contre  les  anges  râtelles,  tt  !a  Chute 
des  Démons  j  par  Simon ue.iu  ,  etc. 
Lafage  a  giavé  lui  -  même  plusieurs 
pièces  de  ce  rrcucil.  Parmi  8»  s  es- 
tampes, on  distingue  quatre  fripes,  re- 
présentant, la  i'^''..  Junon  implorant 
Eole;  la  2^.,  Jupiter  Qt  Sémelé;h 
5*. ,  une  Danse  d'enfants;  !a  4^.,  des 
Enfants  qui  pèchent;  1 1  quatre  autres 
suites  de  frises  du  même  genre  ,  com- 
posées chacune  de  Luit  tsiamprs. 
P— s. 

LA  FAILLE.  Fnj-ez  FAILLE. 

LA  FUlE-VÉNÉJiN  (Gabriel- 
Joseph  Marie  Henri  comte  DE),  bri- 
gadier des  acmeVs  du  hoi  ,  naquit 
eu  i';49  ^"  châ'eiu  de  Bcssiy,  dio- 
cèse de  Luçou.Fiis  d'un  raarécha!  de 
France,  il  piit  part  aux  campagnes 
de  I  ^j6n  tt  I  768,  et  obtint,  dans  les 
gendarmes  d'Artois,  le  niê.nc  guidon 
qu'eut,  cent  aiis  avant  lui,  le  mar- 
quis de  La  Fare,  ce'èbie  sous  Louis 
XlV(/^.FARZ,tora.XlV,p-g.  i5j). 
li  ne  soutint  pas  moins  d)gnement  par 
*on  taîeut  poétique,  la  gloire  d'un 
nom  ,  déjà  connu  avantageusement 
dans  les  f.sîes  des  muscs,  ficretucii  de 
»es  vers  n'a  pas  été  imprimé;  il  p  ir.iît 
cependant  que  i',juteiir  ou  sa  f.iuiille 
avait  eu  le  proj;  l  de  le  publier.  H  est 
fort  à  regretter  que  ce  d  sseiu  soit 
re ité  sans  exécution  ,  si ,  comme  tout 
Ce  que  l'on  connaît  de  s<'S  ouvraf];rs 
autorise  à  le  croire,  il  devait  jus- 
tifier ia  haute  opinion  qu'en  avainit 
\eb  conuai.^seurs  emi  revues  d'en  en- 
richir leurs  portel'euilles  en  raai.us- 
crits  (  /^.  le  Mercure  de  France  ^ 
décembre,  i;8Ci).  Le  comte  de  La 
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Fare  mourut  âgé  de  5'J  ans,  d-^nsson 
château  de  Vénéjan ,  près  de  la  ville  du 
Pont -Saint- Esprit,  le  12  octobre 
1786.  Il  était  fi  ère  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  181 7  à  l'arche- 
vêque de  Sens.  V.  S.  L. 

LaFaRGUE  (Etienne  de)  ,  et  non 
La  Fargue  ,  avocat  au  paiement 
de  Pau  ,  né  à  D.;x  le  7  décembre 
1728,  lut  exempt  de  la  capitainerie 
royale  des  chasses  de  Vinccnnes , 
receveur  des  tailles  de  l'élection  de 
Dax,  et  membre  ou  associé  des  aca- 
déuîies  de  Bordeaux,  Caen  et  Lyon; 
il  est  mort  vers  1795,  après  ayxjir 
publié  :  L  Histoire  géographique  de 
la  Nouvelle- Ecosse ,  traduite  de  l'an- 
glais, 1755,  in-i'2.IL  Discours  sur 
la  lecUire,  1764,  in  8".  llL  OEu- 
vres  mêlées^  17^^?  ^  ^'®'*  i"-^^, 
contenant ,  outre  les  deux  opuscules 
précédents,  des  poésies  diverses,  des 
imitations  de  quelques  pièces  d'Horace 
et  de  Maitial ,  quelques  odes  sur  des 
psaumes,  et  un  tr.iiié  de  la  prononcia- 
tion oratoire.  Une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  mêlées  parut  à  Seulis  en 
1 786  ,  '2  vol.  iu-8'.  ;  elle  contient  de 
plus  que  la  première:  1".  im  Discours 
de  réception  à  V académie  de  Bor- 
deaux ;  1'.  un  Poème  en  un  chaiit 
sur  la  Navigation  ',  5  '.  les  Agréments 
de  la  campagne ,  poème  eu  trois 
chants;  f\\  quelques  Poésies;  5".  un 
Discours  sur  V émulation;  mais  ou 
n'y  tiouve  pas  !a  iraduction  de  V His- 
toire géographique  ,  etc.  L'auteur 
avait  dédié  sa  première  édition  des 
OEuvres  me  ées  à  D'Onnesson ,  in- 
tendant des  finances  :  il  dédia  ia  se- 
conde au  comte  d'Artois.  Cette  se- 
conde édition  a  été  reproduite  sous  ce 
tifie  ;  Les  épanchenients  du  cœur 
et  de  V esprit ,  ou  yJélanges  dj  litlé- 
ruture  et  d'histoire  destines  à  Vu- 
sage  des  collèges  ,  1  787  ,  2  vol.  in- 
8",  IV.  La  F  (HZ  du  peuple  ^  ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin  ,  1 76^  ,  in-S*. 
V.  Nou\f elles  œuvres ^  1 774 ,  in- 1 2  , 
édition  contenant  les  A  errements  de 
la  campagne ,  el  devenue  conscqueni- 
menr  inutile,  depuis  la  srconde  édition 
des  OEwres  mêlées.  VI.  Poème  sur 
l'éducation  (en  quatre  chants),  i  788, 
io  8".,  rempli  d'excellentes  intentions. 
On  trouve  à  la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VU.  Le 
beau  jour  des  Français ,  ou  la 
France  régénérée  ,  poème  en  deux 
chants ,  avec  des  notes  historiques  , 
1791 ,  in-S".  de  i5o  pages;  ouvrage 
où  il  y  a  plus  de  patriotisme  que  de 
tali-nt.Ce  poèfne  est  dédie  à  la  nation, 
et  fut  piésentc  à  l'assemblée  natio- 
nale à  la  séance  du  20  janvier  1791. 
Voici  pf'ui-êire  les  meilleurs  vers  de 
Lafargue  : 

A  deux  sœurs. 

Vous  avez  tout  Pécljt  Ae  la  mère  «lu  Jour; 
Le  myrtf-  fleuiit  sur  vos  traces  : 
Une  df  plus  ,  vous  $■  riez  les  trolj  Grâces  , 
Une  de  moius,  et  vous  seriez  l'Amour. 

A.    I> — T. 

LAFAYE  (x\ntoine  de),  en  la- 
tin Fajus ,  célèbre  ministre  protes- 
tant ,  naquit  à  Châteaudun  ,  dans  le 
TLVi",  siècle,  de  parents  riches  ^  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  se  lia  d'une  éti  oite  ami- 
tié avec  Théod.  de  Bczc ,  dont  il  em- 
brassa les  principes,  el  s'étant  retiré  à 
Genève  ,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  années.  Il 
professa  ensuite  à  .'acndéraie  de  cette 
ville  1-1  pliilosophie  el  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna Bczc  au  colloque  de  Mont- 
beîliard  en  1  689  ;  il  mourut  de  la 
peste  à  Genève,  en  août  1618,  ou 
selon  d*auîrfs,  en  161 5  eu  1616. 
Laf.iye  avait  des  connaissances  éten- 
due>  ;  il  était  lion  physicien  pour  son 
tem[)S,  et  s'était  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Outrescsouvragcblhéologiques,  parmi 
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lesquels  on  remarque  des  Commcn-» 
laires  sur  l'Ecclésiaste  el  les  Epîtres  de 
S.  Paul  (i),  on  a  de  lui  :  ï.  Des  Tra- 
ductions françaises  de  V Histoire  des 
juifs,  parJo.\èphc,  Genève,  i56o, 
iii-ful.,  el  de  ï  Histoire  romaine  de 
Tite-Live,  Paiis,  i582,in-fol.,  réim- 
primées plusieurs  fins  en  diffctenls  for- 
mats (2)  11.  Geneva  libemta,seu  nar- 
ratio  liberationis  iUius,quœ  divinitùs 
imm'ssaest  Genevœ,  etc.,  i6o3,  in- 
12.  C'est  l'histoire  de  la  tentative  que 
fi»  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève,  el  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des  habitants.  III.  De  vitd 
et  obitu  Bezœ  hypomnemata ,  Ge- 
nève, 1606,  in -4"'^  Wàdi.  en  fran- 
çais par  Pierre  Solomeau,  ibid.,  1610, 
in  -8'.,  et  par  Ant.  Teissier,  *68i  , 
in- 1 2.  Celte  Vie  de  Bèze  contient  des 
détails  intéressants. —  Lafaye  (Jean 
de),  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée, né  vers  1610  à  Loriol,  dans  le 
Djuphiné,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  publié  un  pamphlet  contre  les 
ordres  monastiques  ,  intitulé  :  L'./^nff- 
Moine.  S'étant  réfugié  à  Genève,  il 
y  mourut  vers  1679.  On  cite  de 
lui  :  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues,  Genève,  i()/i8,  in  -8". 
II.  Un  Traité  pour  soutenir  la  Re- 
ligion par  les  Pères.  III.  Le  Che- 
min ouvert  à  la  paix ,  etc.  —  Un 
autre  Jean  de  Lafaye  ,  qui  prenait 
le  titre  d'interprète  du  roi,  a  pu- 
blié un  poème  intitulé  :  Delphineis 
sive  primitia  principis ,  moribus  et 
lilteris  ad  viitutem  imbuta ,  Paris  ^ 
1676,  in -8'.  W— s. 


(i)  On  en  trouvera  la  liste  âaosVElenchnr  de 
Guill.  '  rouvé  ,  eldans  Scnebier,  Hiiloire  liltér, 
de  Gtiicve  ,  t.'li  ,  pag.  03  ;  ilsiont  tnus  en  latin  , 
evcepté  sa  Bépliquc  chrestlenne  h  la  réponre  ds 
M-  Fr.  •le  Salcf  .  te  di'ant  cvéque  de  Genève  , 
sur- le  traité  de  f adoration  de  la  croix,  itio^^ 
in-8o. 

(a)  LîiCaye  a  eu  part  à  la  traduction  de  la  Bible 
en  français  par  les  pasteurs  de  Genève  ,  et  il  en 
rédigea  I.i  Préfa<e  ,  qui  ne  parut  pourtant  (jii'avcff 
les  correctioQt  (l«  C^lvia. 
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LAFAYE  (  George  ) ,  clemonstra- 
leur  à  r.icadëmie  royale  de  chiiurgie  à 
Paiis,  sa  patrie,  mourut  en  cette;  vilîe 
le  1  7  août  I  --S  I .  li  servit  son  art  par 
son  savoir  et  son  La:àlete;il  opérait 
bien  ,  et  il  écrivait  avec  ordre  et  pre'- 
cision.  Ce  caractère  est  marque  dans 
ses  Principes  de  chirurgie ^\\n\in\\\és 
pour  !a  première  fuis  à  Paris  eu  i  ^"g, 
in- 1  2.  Cet  ouvi  âge  a  paru  eu  plusieurs 
laiigues  :  en  allemand^  Strasbouig, 
i']5\\  ti\  italien^  Venise,  i-jDijen 
espagnol,  Madrid,  1761  ;  en  sué- 
dois, Stockholm,  i'ji)5.  Le  docteur 
IMouton  eu  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  1 81 1, 
in  -  8**.  Le  cours  d'opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
ancienneté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l'auraient  condamné  à 
l'oubli ,  si  fiafaye  n'en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles ,  en  y 
ajoutant  toutes  les  nouvelles  décou- 
vertes; son  édition  porte  ce  titre  : 
Cours  d\pérations  de  cJdrurgie,\)sv 
Dionis ,  avec  des  notes  ,  Paris ,  i  ^56- 
40-51-^7-17(35,  2  vol.  in-8'\ 

D— V— L. 

LAFaYE  (Jean-Elie  Lerîget 
DE  )  ,  habile  mathématicien  ,  né  à 
Vienne  le  i5  avril  1671 ,  était  fris  du 
receveur-généial  des  finances  duDau- 
phiné.  Il  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes;  et  s'il  apprit  la  géo- 
métrie c'est  parce  que  la  connaissance 
lui  en  parut  ulile  au  mé'ier  de  la 
guerre:  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  assista  comme  soldat  à  la  bataille 
de  Fleurus.  Peu  de  temps  après,  il 
pas.>a  dans  les  mousquetaires,  et  ob- 
tint ensuite  le  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes  du  roi.  Il  fit  la  campagne 
de  1705  en  Flandre  sous  les  ordres 
du  maréchal  de  lioulHcrs;  il  quitta  au 
combat  d'Ekcreu  sa  compagnie ,  qui 
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n'était  point  commaude'e  ,  pour  alh  r 
au  feu,  eu  vo'onfaire,  avec  les  gi'ena- 
diers.  C'éta  t  prendre  rengagement  de 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  n'y 
manqua  pas.  Quelques  fours  après,  il 
fut  ïn  capitaine.  L'an;ié<°  suivante,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Ramillies  et 
à   celle  d'Oudi  uarde  ,  aux  sièges  de 
Douai  et  du  Qutsuoi,  et  il  se  distin- 
gua partout.  Lafaye,  dit  FontencUe, 
se  battait  en  soldat,  mais  il  ne  lais- 
sait pas  la  f^éométrie  oisive  ;  il  levait 
des  plans,  il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivières  ou  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie  : 
enfin, il  faisait  des  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Bourgog!:e,  auquel  il  présenta  un 
projet   d'organisa'ion    de   régiments 
d'ouvriers,  projet  exécuîé  depuis  Sàus 
qu'on  ait  peut  -  être  songé  à  lui  en 
faire  honneur.  La  paix  lui  permit  de 
se  livrer  à  une  élude  plus  suivie  des 
mathématiques  :  il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  mécanique  et  à  la  phy- 
sique expérimentale,    et   forma    un 
beau  cabinet  de  curiosités  niturelles, 
oî],  entre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d'aimanf  du  poids  ded^iix 
Djille  livres.  L'académie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à  Lafaye  en  i  7 16  ; 
il  se  montra  fort  assidii  aux  séiuces, 
et  y   lut  plusieurs   morceaux  de  sa 
composition,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec    une   modeitie    et 
une  espèce  de  timidité  qui  seyait  tout- 
à-fait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans- 
planté dans    une   assemblée  de    sa- 
vants. Une  vie  trop  active  affiiblit 
rapidement  sa  santé  ,  et  il  mou.  ut  à 
Paris  le  io  avril  1718,  âgé  seu'cment 
de  quarante -sept  ans.  Laf.yc  avait 
une  Lraîtc  naturelle  et  un  loi\  aG;réa- 
ble  de  plaisanterie;  il  dissiii!'»hit,  par 
la  politesse  de  ses  Ut  hors,  son  pcn- 
cbaut  à  l'ironie  :  il  était  d'ailleurs  bou 
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ami,  et  savait  faire  un  noble  usage  àc 
sa  fortune.  On  a  de  lui  deux  Mémoi- 
res dans  1<;  Rpcucil  de  racadcraie  pour 
Tannée  1717,  l'un  sur  une  machine  à 
élei'erlesenux^vt  Vautre  sur  la  forma- 
tion des  pierres  de  Florence  :  i  1  pre'pa- 
rait  un  grand  travail  sur  les  proprié- 
lés  de  rairaan!.  Voyez  son  Eloge  par 
Fontcnelle.  W— s. 

LAFAYE  (Jean -François  Le- 
RiGET  de),  frère  du  précédent,  a  été 
l'un  des  liorames  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  Il 
naquit  à  Vienne  en  1674,  et  parta- 
gea avec  son  frère  les  soins  d*un  père 
qui  les  aimait  teiidrerapul  ;  mais  tan- 
dis que  l'aîné  s'attachait  de  jour  en 
jour  davant ige  aux  sciences  exactes, 
le  jeune  Lafaye  sentait  augmenter  son 
penchant  pour  la  littérature  agréable. 
Ses  études  terminées,  il  obtint  une 
compagnie  d'infanterie  ;  mais  la  déli- 
catesse de  sa  sanlé  l'obligea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  Il  fut 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  ,  et  envoyé 
en  ambassade  à  Gènes,  au  congrès 
d'Utrecht ,  et  enfin  en  Angleterre.  On 
a  dit,  «  qu'd  était  l'homme  que  la 
»  nation  devait  montrer  anx  étrangers 
»  pour  leur  faire  connaître  un  Français 
3>  aimable.  »  C'était  assez  faire  enten- 
dre qu'il  eut  ])arfout  des  succès  ,  et 
qu'il  réussit  dans  toutes  les  négocia- 
tions dont  il  fut  chargé.  De  retour  à 
Paris ,  il  rechfrcha  la  société  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes.  Il  était  l'ami 
intime  de  Lamotte  ;  et  il  montra 
constamment  son  estime  pour  ses  ta- 
lents, quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  littéraires.  Il  combattit  même 
l'un  de  ses  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
rime,  à  laquelle  Lamotte  fit  le  plus 
gr^rd  honneur  qu'il  crut  pouvoir  lui 
faire  en  la  traduisant  en  prose.  Lafaye 
iul  reçu  à  l'académie  française  a  la 
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place  de  Valincourt.  Laraotle,  nommé 
directeur,  saisit  cette  occasion  de 
louer  publiquement  son  ami,  et  prouva, 
par  la  justice  qu'il  s'empressa  de  lui 
rendre,  que  les  véritables  hommes  de 
lettres  peuvent  différer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s'estimer.  Lafaye  joi- 
gnait au  goût  de  la  littérature  celui 
des  arts,  et  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  ;  mais  il  se 
piquait  d'ignorer  ce  qu'il  ne  savait 
pas,  et  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Un  jour 
qu'on  lui  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  :  «  Je  ne  me 
«soucie  nullement,  dit- il,  de  con- 
»  naître  l'histoire  de  tous  ces  gens-là  ; 
»  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des 
»  personnes  avec  qui  Ton  ne  peut 
»  pas  vivre.  »  Lafaye  mourut  à  Pa- 
ris le  1 1  juil'et  1731.  On  n'a  de 
ce  littérateur  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  productions,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi- 
pales sont  deux  Odes  adressées  à 
Lamotte.  Voltaire  a  tracé  le  portrait 
de  Laf.iye,  son  ami,  dans  des  vers 
pleins  de  grâce,  et  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  transcrire  : 

Il  a  réuni  te  mérite 

Et  d'Horace  et  de  Pollion; 

Tantôt  prutégeant  ApoUon , 

Et  tantôt  marchant  à  $a  suite. 

Il  reçut  deux  présents  des  dieux, 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  fairei 

L'un  était  le  talent  de  plaire  , 

L'autre  le  secret  d'être  bcureux. 

Lafaye  eut  Crébillon  pour  successeur 
à  l'académie  française.  On  trouvera 
son  éloge  par  d'Alembert  dans  le 
4".  volume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  c*'tte  compagnie.  W — s. 
L\  FAYETTE.  Tor. FAYETTE, 
LAFEKANDIÈRE  (Marie-Ama- 

BLE  PEIITEAU,  CpOUSC   dc  LOUIS-AW- 

TOiNE  houssEAu,  Hiarquis  de),  née 
à  Tours  eu  i  756 ,  se  maria  en  i  756j 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'elle  se  trouva  lancée  dans  la  car- 
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rière  des  lettres.  Une  jolie  cbanson 
qu'elle  avait  faite  pour  sa  fille  alors 
âge'e  de  dix  ans,  fut  à  son  insu  en- 
voyée et  insérée  au  Mercure.  Quel- 
qu'un y  répondit  par  un  quatrain  que 
M"^.  de  La  Férandicre  ne  voulut  pas 
laisser  sans  réponse.  Le  Journal  des 
Darnes^  rédigé  par  Dorât;  \^Alma- 
nach  des  Muses,  rédigé  par  Sautreau 
de  Marsy,  recueillirent  les  productions 
de  sa  plume;  et  sa  réputation  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis  par  la  publi- 
cation de  ses  fables.  M™^.  de  La 
Férandière  est  morte  à  Poitiers  en 
janvier  1817.  Ses  différents  opuscules 
ont  été  réunis  sous  le  titre  d' OEuvres 
de  3/"^^  de  la  Fer.  .  .  . ,  Paris , 
Colnet,  1806,  2  parties  in-ia  ;  se- 
conde édition  augmentée,  1806,  1 
parties  in- 12.  La  grâce,  la  facilité, 
l'élégance  qu'on  remarque  dais  les 
écrits  de  M'"*'. de  La  Férandière,  font 
honneur  à  son  sexe  et  à  la  lillérature 
française.  A.  B — t. 

LA  FERTÉ-IMBAULT  (  Marie 
TuÈrÈse  Geoffrin,  marquise  de), 
fille  de  la  célèbre  Madame  Geoffrin, 
naquit  à  Paris, le  20 avril  i  ■]  1  5.  Ele- 
vée chez  sa  mère,  elle  puisa  de  bonne 
heure  plus  d'un  genre  d'instruction 
dans  la  société  des  hommes  distin- 
gués de  toutes  classes,  et  pour  ainsi 
dire,  de  tous  pays,  qui  s'y  rassem- 
blaient jouineilcraent;  mais  ce  furent 
surtout  les  conversations  de  Fonte- 
nelle,  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  de 
i)ainl-Pierrd,  qui  lui  donnè>ent,ou 
perfectionnèrent  eu  elle  l'habitude 
d'observer  et  de  réfléchir.  Ces  trois 
dtustros  personnages  ayant  remarqué 
qu'avec  beaucoup  de  g /ne  naturelle», 
cllcannonçaitun  goût  déierminépour 
les  études  séiituses,  <t  pruicipile- 
ment  pour  la  morale,  prirent  plaisir 
à  développer  ses  di^jjoiilions  n.iis* 
santes.Ceux  des  habitué*  de  !d  maison 
qui  n'étaient  pas  les  luslitulenrs  de 
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M^^*.  Geoffrin ,  devinrent  ses  pro- 
neursj  etdansce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste,  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  sa  mère ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  celle-ci,  tau- 
dis qu'elle  n*avait  qu'à  se  laisser  aller 
aux  sentiments  que  lui  inspirait  son 
père,  préférant  le  prendre  en  tout 
pour  modèle.  M.  Geoffrin  n'eut  jamais 
assez  d'ambition  ni  assez  de  saillie 
dans  l'esprit  pour  vouloir ,  comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillant  à  Paris 
et  dansl'Europe  ;  mais  sa  fille  lui  trou- 
vait un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son ,  une  égalité  d'humeur,  enfin  des 
vertus  gothiques  {céiàii son  expres- 
sion )  qui  motivaient  cette  préférence. 
Elle  fut  mariée  en  1 705  a  un  fils  du 
comte  d'Estampes  de  la  Ferté-Im- 
bault,  arrière-petit-fils  du  maréchal 
(  Voyez  son  article,  tom.  Xlil,  pag. 
362),  lequel,  outre  la  terre  de  la 
Fcrlé-Imbault,  appartenant  à  sa  fa- 
mille dès  le  temps  de  Charles  VII, 
possédait ,  à  titre  de  colonel ,  le  régi- 
ment de  son  nom  ,  auparavant  Char- 
ires,  La  marquise  de  la  Fcrté-Im- 
bault  fut  très  sensible  à  la  différence 
d'esprit  et  de  goût  qui  existait  entre  les 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais ,  et  celles  dont  elle 
avait  été  entourée  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse.  C'était  surtout  avec 
son  mari  qu'elle  regrettait  de  n'être  en 
lapport  ni  d'humeur  ni  d'habitudes 
journaiicre^.  M.  de  la  Ferté-Imbault 
ni'  s'occiipail  que  de  talents  qu'elle 
regardait  comme  frivoles;  cependant 
il  paraît  qu'elle  cul  toujours  pour  lui 
les  p  us  giauds  égards.  Passant  beau- 
coup de  temps  au  sein  de  sa  nouvelle 
f.imi  le  dau5  une  terre  de  Sologne,  elle 
se  consolait  de  ce  qui  lui  manquait 
comme  moyens  de  bonheur  domesti- 
que, en  li.sant  les  écrits  des  philosophes 
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soit  anciens ,  soit  modernes ,  et  sur- 
tout Mor.taigtie,  qui  lui  avait  dtë 're- 
commande par  ses  premiers  maîtres. 
Elle  devint   veuve  à  vingt-un  ans, 
n'ayant  qu'une  fille  qu'elle  eut  le  cha- 
grin de  voir  mourir  dans  sa  treizième 
année.  Celte  perte  altéra  sensiblement 
la  santé  de  M  ^^  de  la  Fcrlë-Imbault,  et 
elle  luiattribuaitlasurditédouteileeut 
à  soul'frirîe  reste  de  ses  jours,  miisqui 
ne  l'empêchait  pas,  a  dit  quelque  part 
Je  duc  de  INivernais,  ^entendre  jine- 
vient.    Elle  se  lia  inlimemeni  ,  pen- 
dant 'a  première  année  de   son  veu- 
vage (en'  1^57  ) ,  avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;    ce  fut  daus  cette 
ftociélë  que  l'on  composa  en  i-jS)  une 
chmson  fort  gaie,  inti'ulée  :  Portrait 
de  Madame  de  la  Ferlé  -  Imh  ault  ^ 
chau.^ou  que,  trenie  ans  après,  elle 
aimait  encore  à  répéter,    prétendant 
n'avoir  rien  jierdudc  la  ressemblance, 
et  cependant  le  portrait  n'était  point 
flatté.  Comme  elle  n'avait  point  d'eu- 
fant«i,  elle  reporta  toutes  ses  affections 
sur  deuxjeimes  cousins  de  son  rnari  ; 
Uvonlant  relever  par  un  d'eux  surtout 
(le  mai quis d'Estampes, mort  le  5  mai 
l8i5)la  miison  q  u  désormais  ré-aiis- 
sail  pour  elle  tuis  les  genres  d'inîéict, 
elle  lui  ménagea  siiccessivement  deux 
mariages  avantageux  ;  enfin  elle  adop- 
ta (icomb'a  de  marques  d'amitié  tous 
les  enfrnts  de  ce  co  ism.  JNous  avons 
fait  plusqu'indiqucrquc, pendant  long- 
temps ,  elle  et  sa  mère  s'accordèrent 
fort  peu  ensemble.  M'"^.  Geoffrin  di- 
sait en  parlant  de  son  caractère  et  de 
celui  de   M'"",  de  la  Ferlé  Imbault  : 
«  Quan  1  je  la  considère,  je  suis  éton- 
»  née  comme  une  poule  qui  a  couvé 
»  un  œuf  de  cane.  »  D'un  autre  côté, 
la  file  reprochait  à  sa  mère  d'avoir , 
en  fait  de  conquêtes,  une   ambition 
aussi  naturelle  tt  aussi  étendue  que 
celle  d'Alexandre-le-Grand.  Mais  lors- 
que cette  dernière  se  vit  privée  des 
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moyens  de  succès  auxquelles  elle  aviit 
attaché  tant  d'importance,  et  qu'elle 
fut  devenue  infirme  ,  l'unique  pensée 
de  M'"*",  de    la    Ferté-Imbault  parut 
être  de  soigner  et  de  consoler  sa  mère. 
Pour  l'amuser,  il  fallait  ne  presque  pas 
quitter  sa  chambre,  et  avoir  toujours 
du  monde. Aussi,  pcndantune  maladie 
qui  dura  deux  ans,  IVI'"^.  Geoffrin  dit- 
elle,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  h. 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir  ,  qu'elle 
se  trouvait   heureuse,  autant  qu'elle 
pouvait  l'être  dans  son  étal  de  souf- 
france; mais  ce  qui  l'étonnait  le  plus, 
c'était  d'être  heureuse  par  sa  fille. Oa 
lit,  dans  plusieurs  livres  du   xviii^. 
siècle,   le  récit  de   ce  qui  se  passa 
pendant  cette  maladie,  et  surtout  en 
1776.  M'"%  de  la  Ferté-Imbault  ne 
jugea  plus   à  propos  de  recevoir  les 
personnes  qui   n'étaient  point  de  sa 
société,  mais  qui  appartenaient   uni- 
quement à  celle  de  sa  mère;  elle  fit 
fermer  sa  porte  à  D'AKmbeit,  à  Mar- 
montel  et  autres  ,  contre  lesqrrels  elle 
avait  de  fortes    préventions,    parce 
qu'ils  étaient  encyclopédistes.  D'Alem- 
bert  colporta  partout  avec  indignation 
la  lettre  qu'il  av.iit  rtçuedVlle,  et  où, 
pour  dire  ia  vérité,  elle  mettait  peu 
de  ménagements  :  aussi  tout  le  parti 
philosophique  se  lévolta-t-il  contre  la 
îiile  de  M""\  Geoffrin.  Celle-ci,  re- 
venue momentanéfuent  à  elle-même , 
trouva  que  M'"'',  de  la   Ferîé-lmbanlt 
avait  eu  tort  dans   la  forme;   si  elle 
avait  eu  raison  dans  le  fond,   «t  elle 
dit  gaîment  :  «  M<    fille  est  comme 
»  (iodefroi-de-Bouill-).»;  elle  a  voulu 
»  défendre  mon   tombeau  coure  les 
»  infidèles.   »  Madame  de  la    Ferlé- 
Imbaull  eut  pendant  beaucoiij)  d'an- 
nées,   quoique  dans    l'éloigtiemenf , 
pour  confident  et  pour  soulit  n  ,  l'abbé, 
depius  cardinal  de  Bernis,  aielievêque 
d'Alby,  avec  qui  elle  av.iit  passé    le 
plus  beau  temps  de  sa  jeunesse^  et 
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qui   continuait   à   lui    rendre   con- 
fiance pour  confiance.  11    existe  un 
monument  de  leur  amitié  ;  ce  sont  des 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri- 
Tit  à  son  ancienne  amie,  depuis  i  -ySg 
jusqu'en  i  "ô-j ,  et  qui  n'ont  jamai>  été 
imprimées.  M'''*",  de  La  Ferté-Imbault 
était  liée  aussi  avec  la  comtesse  de 
M.irsan ,  gouvernante  de  Mesdames 
Clotiide  et  Elisabeth,  fiiîes  de  France. 
C'était  le  temps  où  la  philosophie  de 
Voltaire,  de  d'Alembert,  et  des  ency- 
clopédistes, t'tait  le  plus  à  la  mode, 
aii.si   que  les  systèmes   des   écono- 
mistes. AI™",  de  Marsan  voulant  pré- 
server de  la  contagion  ses   augustes 
élèves  et  l'aînce  surtout  qui  était  âgée 
de  douze  ans,  s'adressa  à  M'"'',  de  La 
Fertélmbauit.  Elle  connaissait  l'espèce 
d(j)assion  de  celte  dame  pour  la  bonne 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui 
avait  fait  com[)Oser  des  volumes  d'ex- 
traits des  philosophes  païens  et  chré- 
tiens. La  sage   gouvernante  la   pria 
donc  démettre  son  travail  à  la  portée 
de  M"*''.  Clotiide,  et  même  de  M'^^ 
Ehsabelh,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce 
fut  en   i"^']!  que  commença  ce  petit 
cours  de  pliilosophie,  qui  n'avait  rien 
d'austère,  étant  mêle  de  fêtes  et  d'amu- 
sements adroitemeutcond)inés.  Il  dura 
trois  ans,  et  fut  .ipprouvé  de  Louis  XV. 
M"*^.  de  Marsan  rendait  journellement 
compte  au  Roi  de  l'éducation  de  ses 
petites-filles  pendant  les  voyages  qu'il 
taisait  à  Compiègne  et  à  Fontainebleau  j 
elleprofitaitderoccasion  pour  lui  mon- 
trer le  bien  qu'on  pouvait  opérer,  en 
s'opposant  au  débordement  des  nou- 
veaux principes  dont  on  sait  que  lui- 
même  avait ,   d'assez  bonne    heure , 
prévu  les  conséquences,  en  plaignant 
son  petit  fils  ,  qui  était  destiné  à  lui 
succéder.  Les  hçons,  si  on  peut  les 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
jour  aux  deux  jeunes  princesses  des 
•rmts  contre  Id  fausse  philosophie  du 


LAF 


117 


xvni*.  siècle ,  eurent   une  certaine 
vogue  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies au  château  de  Versailles  en  l'ab- 
sence de  la  cour,  qui,  ayant  des   en- 
fants de  l'âge  de  Mesdames  Clotiide  et 
Elisabeth,  désiraient  les   faire  pro- 
fiter des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
traits n'obtinrent  pas  moins  de  succès 
à  Paris  dans  la  société  intime  de  M""*. 
de  La  Ferté-Imbault,  où  eile  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères,  ennemis  des  mauvaises  doc- 
trines politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
aussi   en    \^n\   qu'un   ami    septua- 
génaire de  la  dame  à  laquelle  est  con- 
sacré cet  article,  le  marquis  de  Crois- 
mare  ,  dont   l'esprit   était  plein  d'a- 
grément et  la  gaîté  toujours  soutenue , 
voyant  Paris  fort  attristé  par  la  des- 
truction des  parlements  et  les  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeon,  iuDgin.î 
de   faire  diversion   par  la  fondation 
d'un  ordre,  dit  des  Laniurelus.  11  s'en 
établit  lui-même  grand-niiàlre  :  M'^*". 
de  La  Ferté  ïmbauU,  que  le  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
à  cause  de  son  caractère  connu  ,  sa 
à\hïe  folle  Imbauîl,  en  fut  nomm-'e 
par  le  fondateur  grande  maîtresse  ;  et 
quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
clamée reine  par  les  chevaliers.  To  is 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à  la  nouvelle  institution  ;  il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  veis 
qui  arrivèrent  jusqu'à   Catherme  II. 
Elle  recommanda  à  tous  les  seigneurs 
russes  qui  allaient  à  Paris,  de  bri- 
guer ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
Vhojmeiir  d'être   reçus  Lanturelus. 
Le  fils  "même  de  la  czarine,  et  sa 
belle    fille,  voyageant    en    France, 
sous  le   nom   de   comte  et  de  com- 
tesse du  Nord  ,  avaient  emporté  de 
St.-Pétersbourg  la  même  injonction, 
et  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  à  ce 
genre  d'amusement.  Plusieurs  autfs 
pjiuces  souverains   témoignèrent   i« 
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désir  d'être  affiliés  à  cet  ordre  risible 
âont  il  ne  reste  plus  auiourd'hui  que 
ïe  souvenir ,  grâct  s  à  quelques  poésies 
«de  circonstance  consignées  dans  les 
recueils  du  temps  :  ils  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries  ,  soit  en 
■vers ,  soit  en  prose ,  des  amis  eux- 
mêmes  de  ]VI°'^  de  la  Fcrté-Imbault; 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que , 
mêlant  Télourderie  à  la  raison,  et 
«ntraînce  par  la  vivacité  de  son  es- 
yrit,  juste  d'ailleurs,  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans  sa  philoso- 
phie, vvi  opposée  au  philosophisrae  mo- 
derne. Il  y  aurait  une  collection  très 
intéressante  à  former  des  lettres  adres- 
sées, en  1 784 ,  par  M""",  de  La  Ferléy 
îrabaull  à  une  dame  de  ses  amies,  qui 
îiabilait  le  plus  souvent  la  Mormandie. 
On  trouve  dans  ces  lettres  toute  l'his- 
toire de  la  personne  qui  les  a  écrites; 
mais  il  faudrait  y  joindre  ce  qui  a  é:é 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cienne, avec  le  roi  Stanislas  Leczinj-ki , 
avec  M"^.  Elisabeth,  qui  conserva  lou- 
eurs pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  Bemis  cité  plus  haut,  Secondât, 
iils  de  Montesquieu ,  le  duc  de  Niver- 
Mois,  Piron  et  tant  d'autres  hommes 
célèbres  :  ou  n'a  plus  counaissance 
maintenant  que  de  leurs  réponses  à 
ÏV^"^  de  La  Ferté-lrabault.  Ce  petit 
trésor  épistolaire  existe  entre  les  mains 
de  M.  le  marquis  d'Estampes  actuel, 
fils  de  celui  à  qui  cette  bonne  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  mère.  Il 
possède  aussi  le  récit  du  voyage  de 
M"'*'.  Geoffiin  en  Pologne,  composé  par 
elle-même,  et  envoyé  de  la  route  à  sa 
fille.  M™^  de  La  Ferté-lrabault  attei- 
gnit l'âge  de  soixante  ans,  ayantrempli 
sa  vie  par  les  plaisirs  de  l'esprit,  par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tivc.  Si  elle  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reuse, du  moins  s'occupa-t-elle  tou- 
jours du  bonheur  des  autres.  Après 
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la  morl  de  sa  mère  ,  obligée  encore 
de  tenir  une  maison  nombreuse,  et 
gêuée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
apposant  dans  le  monde  une  gaîté 
constamment  aimable  ,  elle  réservait 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
à  ses  oC'  upations  f  ivorilesde  cabinet. 
Les  philosophes,  ou  soi-disant  tels, 
qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
grièvement  de  M*"",  de  la  Ferté-Im- 
bault,  s'en  sont  vengés  en  la  signalant 
d'ime  manière  fâcheuse  à  la  postérité, 
c'est  -  à  -  dire  en  versant  sur  elle  , 
sans  justice  et  sans  mesure,  tantôt  le 
b-âme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  mou- 
rut à  Paris  en  1791.         L — P~^E. 

LA  FEINTÉ -SENNECTÈRE.  T. 
Ferté. 

LA  FEUILLADE.  F,  Feuillade. 

LAFFEMAS  (Barthelemi  de), 
l'un  de  ces  citoyens  trop  vaus  dans 
les  grands  étals  ,  qui  consacrent  leur 
vie  au  bien  public,  et  dont  les  vues 
utiles,  mal  appréciées  de  leurs  con- 
temporains ,  doivent  leur  mériter  l'es- 
time de  la  postérité.  11  naquit  en  1 545 
à  Beausembiant  en  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet -de -chambre  de 
Henri  IV,  se  montra  digne  de  servir 
un  tel  prince,  tt  tut  pourvu  de  la 
charge  de  contrôleur-général  du  com- 
merce de  France,  On  ignore  les  autres 
particularités  de  sa  vie  j  et  ce  n'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort 
vers  l'année  1612.  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Sources  des 
abus  et  monopoles  glissés  sur  le 
peuple  de  France, in- 8".  H.  Les  Tré- 
sors et  richesses  pour  mettre  l'état  en 
splendeur j  l'aiis,  lÔQci,  in-S".  Il  y 
indique  le  mai  secret  et  caché  qu'ap- 
porte au  royaume  le  débit  et  vente 
des  marchandises  étrangères,  et  fait 
voir  que  la  France,  loin  d'être  tribu- 
taire de  ses  voisins,  est  dans  une  si- 
tuation à  leur  fournir  à  plus  bas  priiq 
toutes  les  choses  qu'elle  en  tire.  U 
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propose ,  entre  autres,  la  suppression 
des  justices  consulaires,  et  l'établis- 
sement dans  tout  le  royaume  d'un 
système  uniforme  des  poids  et  me- 
sures. IIJ.  avertissement  aux  mar- 
chands sur  les  changes  ,  banquiers 
et  banqueroutiers,  Paris ,  lUoo.lV. 
L'incrédulité  ou  V ignorance  de  ceux 
qui  ne  veulent  connaître  le  bien  de 
Vétat,  ibid.,  1600.  V.  Remontrance 
sur  le  luxe  des  soies ,  1601.  VI.  Re- 
montrance sur  l'abus  des  charla- 
tans ,  pipeurs  et  enchanteurs,  1601, 
in-8°.  VII.  Discours  d'une  liberté 
générale^  et  vie  heureuse  pour  le 
peuple,  Paris j  1601  ,  in-12.  VllI. 
La  commission ,  édity  et  partie  des 
mémoires  de  l'ordre  et  établisse- 
ment du  commerce  général  des  ma- 
nufactures en  France ,  Paris ,  1 60 1 , 
iu-4°.  IX.  Mojen  de  chasser  la 
gueuserie  de  France ,  in-8'.  X. 
Remontrance  au  peuple  suivant  les 
édits  ,  à  cause  du  luxe  et  super- 
Jluité  des  soies  ,  Paris  ,  1601  , 
in-8\  XI.  ^vis  et  remontrances  à 
MM.  les  commissaires  du  Roi  en 
fait  de  commerce  ;  avec  moyen  de 
soulager  le  peuple  des  tailles,  ibid. , 

1600,  in-B".  XIL  Comme  Von  doit 
permettre  la  liberté  de  transport  de 
Vor  et  de  l'argent  hors  du  rojaume, 
et  par  tel  moyen  conserver  le  nôtre, 
et  attirer  celui  des  étrangers ,  ibid., 

1601,  in-8''.  XIII.  Preuve  du  plant 
et  profil  des  meuriers pour  les  parois- 
ses de  la  généralité  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XÎV. 
Le  naturel  et  profit  admirable  du 
meurier,  que  les  François  n'ont  en- 
core sçu  reconnottre,  avec  la  per- 
fection de  le  semer  et  V élever,  Paris, 

j6o4,  in-8°.  Il  est  fait  meution , 
dans  ce  traite'  curieux,  de  l'e'tabiisse- 
ment  de  la  maison  royale  des  Gobe- 
lins  à  Paris.  XV.  Manière  et  façon 
d'enter,  semer  pépii^ièns  de  méw- 
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rier  blanc ,  etc.,  ibid,,  iHo^  ,  in- 12. 
XVI.  Institution  de  plantage  des  meu- 
riers,  pour  MM.  du  clergé;  avec  les 
figures  pour  apprendre  à  nourrir  les 
vers  à  so/e, ibid.,  1604, in-4". (Voyez 
la  Bibliogr,  agronojn. ,  x]:\  7967.) 
XV il.  Jvis  sur  les  passements  d'or 
et  d'argent,  ibid.,  1610,  in-8\  — 
Isaac  de  Laffemas,  fils  du  précédent, 
se  fit  recevoir  avocat  au  pailtment  de 
Paris  (  I  ) ,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  requêtes,  et,  en  iG53, 
nommé  lieutenunt  civil  de  Paris  j  il 
obtint  pour  prix  de  ses  services  et 
de  son  dévouement  une  place  au  con- 
seil-d'état, et  mourut  vers  i65o.  Son 
portrait  a  été  gra\é  plusieurs  fois.  On 
connaît  de  lui:  I'.  U  Histoire  du  com- 
merce de  France,  enrichie  des  plus 
notables  de  l'antiquité  et  du  trafic 
des  pays  étrangers,  Paris,  1G06, 
iu-i2.  H.  Lettre  à  M.  le  cardinal 
(Mazarin),  ibid.,  1649,  »"  4°'  ^^ 
Le  'Ferme  de  pdques  sans  trébuchet,, 
ibid.,  1649,  in-4''.  Ces  deux  pièces 
en  vers  burlesques  sont  signées  Ni^ 
colas  Le  Dru.  W^s. 

LAFFITE-CLAVÉ,  inspecteur- 
général  des  fortifications  de  France , 
né  à  Clavé  près  de  Moncrabeau  en 
Gascogne  (.Lot-et-Garonne)  en  1750, 
fut,  en  1783,  envoyé  en  Turquie, 
et  chargé  par  la  Porte  d'un  comman- 
dement dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
Le  sulthan  reconnut  ses  services  en  lui 
faisant  présent  d'une  épée  magnifique. 
Promu  au  grade  de  colonel  à  son  re- 
tour en  France,  Laffiie  eut  la  direction 
des  fortifications  à  Valenciennes.  En 


{i)  Si  Ton  en  croit  rEïtoiie.  aTant  d'être  Avocat 
il  avait  été  tai\ieur.  Uq  jour  qu'il  présentait  k 
Henri  IV  aoa  Hittoire  dtj  amours  iragitjuet  dé 
se  ttmpt  {  Cet  ouvrai;e  n'a  pas  cte  coi.nu  de 
Lenglet  -  Dufresnoy  )  ;  le  Roi  lui  dit  :  m  Puisque 
»  lei  tailleurs  comme  ▼ous  foni  des  livres,  j'en-. 
»5  tends  que  me»  chanceliers  dorénavant  fassent 
»  mK%  chemises,  m  i^  Voyei  les  Mémoire»  de  l'Es- 
toile,  année  i6mG.  )  Le  mot  est  (ort  plaisant, 
mais  TanççdivVf  *'W  p«r»ît  pas  mok?   iris  l»a%. 
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1 79-2 ,  il  commanda  le  corps  du  génie 
aux  armées  du  Nord,  Gi'a  campagne 
de  la  Belgique,  et  fut  élevé  au  grade 
de  maréclial-de-camp.  Sa  sanîc  ne  lui 
permettant  pas  d'accepter  les  fonr.tions 
qu'on  lui  offrait  à  rarniée  des  Ardcn- 
nes,  i!  passa  à  Tannée  des  Pvrences- 
Occideiiialcs  ,  commandée  par  les  gé- 
néraux .Servan  et  LacueV.  îM.iis  il  fut 
bientôt  compris  dans  un  décret  d'ar- 
restation prononcé  c/)ntre  vingt  offi- 
ciers-généraux. Cet  arte  d'ingratitude 
jni  donna  le  coup  murtel.  Le  courrier 
qui  lui  apporta,  quelque  temps  r<près  , 
l'ordre  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  générai  de  division ,  arriva 
trop  tard  ;  il  ct.ùt  mort  la  veiilo.  Laf- 
file-Ciavé  avait  publie  :  1.  Un  Mé- 
moire militaire  sur  la  frontière  du 
Nord^  1779,  in -8.  II.  Un  Traité 
elérnenlaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  Ci  t  ouvrage, 
qu'il  avait  composé  pour  une  école 
qu'il  londa  en  Turquie,  est  magnifi- 
quement imprimé  en  langue  turque, 
àPera,  dans  l'imprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  1787, 
2  part.  in-4°.,  avec  20  planches. 
A.  B— T. 
LAFITAU  (Joseph- François), 
missionnaire  et  historien  ,  jésuite  , 
naquit  à  Bordeaux.  Il  fut  employé 
aux  missions  du  Canada  pendant  piu- 
fcicurs  années  ,  revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles- 
Ictlies,  et  mourut  en  17/10.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse plante  ging-sen^  de  Tarta- 
rie,  Paris,  1718,  in-8".  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  f^iit  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  Mœ«r5  des  Sauvages 


(0  Le  P.  l.afitauy  traite  d'une  plante  qu'il  avait 
ëécouverle  dan«  le  pays  «le»  Iroquois,  et  qu'il  nom  - 
me  anreliana  canadensis.  Dans  son  opiuion,  cette 
plante  rst  la  même  que  celle  que  leï<-binois  nom* 
nient  gm-zc/ig-,  ou  plus  exactement //«-t/ier»,  et 
le»  Alaadchou»  erhkuda,  11  paraît  tcrtaiu  «lue  la 
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américains  comparées  aux  mœurs 
des  premiers  temps,  Paris,  17^5, 
2  vol.  in -4°.,  fig.  ;  Rouen,  1724, 
4  vol.  in -12.  L'auteur  donne  des 
détails  très  étendus  et.  très  exacts 
sur  les  coutumes  ,  les  mœurs  ,  la 
religion  des  sauvages  de  l'Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ca- 
nada. Il  avait  été  à  même  de  bien 
coui'.aîîre  ces  peuples  ,  ayant  long- 
temps vécu  chez  les  Iroquois.  Il 
cherche  à  prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d'ribord  le  confinent  de  la 
Gicce  et  ses  îics,  d'oii  ayant  envoyé 
de  lous  côlés  diverses  colonies  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ils  furent  obli- 
gés enfin  d'en  sortir,  ayant  été  chassés 
en  dernier  lieu  parles  Cadméens.Cenx, 
ajoute  Lafirau,  qui  connaîtront  bien 
les  peuples  birbarcs  de  l'Amérique 
septentrionale  y  trouveront  le  c:irac- 
tère  de  ces  Htdieniens  et  de  ces  Pé- 
lasgiens.  On  ne  peut  nier  que  plu- 
sieurs de,s  aperçus  du  P.  Lafitau  ne 
soient  ingénieux  ,  et  que  ce  livre 
n'annonce  une  grande  connaissance 
de  l'antiquité.  III.  Histoire  des  dé~ 
couvertes  et  des  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
Paris,  1735,  2  vol.  in- 4''.,  fig-; 
ibid.,  1734,  4  vol.  in-12.  Le  titre 
de  cet  ouvrage  est  inexact,  puisque 
l'on  n'y  trouve  qu'une  hisloiie  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  orientales;  elle  est 
précédée  de  ce  qui  concerne  leurs  dé- 
plante trouvée  au  Canada  ,  par  le  P.  Lafitau ,  ap- 
partient au  genre  prtiiax  ,  comme  ]e.  gin-firt g  de 
l'ailarie;  mais  il  n'est  pas  ésaleraent  certain  que 
ce  soit  la  même  e.sjiccc  ,  ou  le  panax  quinqiitfo' 
lia.  Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  discuter  ce  iait,  sur 
lequel  on  trouvera  «(uelques  éclaircissements  dans 
l'article  Ginfeng  du  Oiciionnaire  des  science» 
médicales.  Le  giii-teng  du  Canada,  poité  à  la 
Chiue  ,  y  fut  d'abord  reçu  avec  erapressc-men  t ,  et 
payé  presqu'à  Tégal  du  {;in -seng  de  Tartaric  ; 
mais,  soit  par  prévention,  soit  par  e  qu'on  n'y 
trouva  pas  les  mimet  propriOlé»,  on  refus»  d°pui* 

d'en  recevgirj  a    u    _ 


A.  K— T. 
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couvertes  en  Afrique  :  quant  au  Nou- 
veau -  Monde  ,  c'est  en  trois  pages 
que  l'auteur  raconte  l'arrivée  et  le  sé- 
jour de  Cabrai  au  Brésil;  nprès  quoi 
il  abandonne  totalement  l'Arnctique. 
Lafilau  termine  son  bisfoire  à  l'année 
i58i  ,  parce  qu'à  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  veuait  d'être  iiicoriroré 
à  la  monarchie  espagnole,  «  parut, 
»  dit  l'auteur ,  avoir  tout  perdu  eu 
»  cbangrant  de  maître.  »  Ce  livre 
offre  uji  extrait  judicieux  des  princi- 
paux écrivaius  qui  avaient  traité  le 
même  sujet  j  le  style  en  est  simple  et 
agréable.  E — s. 

LAFITAU  (Pierre -François), 
évêque  de  Sisteron  ,  naquit  à  Bor- 
deaux en  i685  ,  et  entra  d'nbord  chez 
les  jésuites.  Adroit  et  insinuant,  il  fut 
jugé  propre  à  jouer  un  rôle  d.ms  les 
lîégûcialions  qui  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gence relativement  aux  affaires  du  jan- 
sénisme. Il  était  à  Rome  en  1716,  et 
il  y  passa  quelques  années  à  clier- 
cbcr  et  à  proposer  des  moyens  de 
conciliation;  mais  il  avait  affdire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  difficultés ,  et  il  ne  put  parvenir 
à  calmer  les  divisions.  Toutefois  il 
se  conduisit  dans  cette  conjoncture 
de  manier^  à  mériter  les  b  uités  de 
Clément  XI.  On  a  dit  qu'il  s'était 
rendu  agréable  à  ce  pontife  par  son 
esprit  et  ses  saillies;  il  est  à  croire 
qu'il  lui  f  lUut  autre  cbosc  pour  s'at- 
tirer la  bienveillance  d'un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Lafitau  fut 
chargé  quelque  temps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à  Rome.  Le 
5  novembre  17  19,  il  fut  nuranié  à 
l'évéché  de  Sisteron  ;  i!  n'avait  pas 
fait  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  Il 
fut  sacré  à  Rome  même,  le  10  mars 
1720,  et  revint  en  France  l'année 
suivante.  Le  journal  de  Dorsanne  le 
représente  comme  un  homme  léger 
tl  inconséquent.  Duclos  le  traite  eu- 
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core  plus  mal  d  ms  ses  Mémoires  se- 
crets sur  les  règnes  de  Louis  XI V 
et  de  Luuis  XT;  m,{\^  le  lémoi- 
gnage  de  cet  é'  rivain  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plus  suspect 
qu'il  a  renchéri  sur  ce  qu'il  en  a 
trouvé  dans  les  pamphlets  d'un  parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat, 
Lafiîau  désapprouva  la  consultation 
des  avocats  de  Paris  en  faveur  de  l'évê- 
(\ne.  de  Sencz.  et  a.'>sista  a:i  f-oncile 
d'Ernbruu,  où  ce  dernier  fut  con- 
damne. Eu  1755,  il  signala  dans  un 
maîjdemeut  les y^ necdotcs  ou  Mémoi- 
res secrets  sur  la  consiituUon  Unige- 
nitus  (par  Viliefore),  et  il  a-'-compagna 
son  m  .nderoent  d'un*^-  réfutation  des 
anecdotes ,  Gray,  i  7^4 ,  5  vol.  in -8". 
Les  Anecdotes  et  la  Rcfatation  furent 
supj.rimées  par  ariêl,  du  conseiL 
L'evêqne  s'e;.  plaignit  par  une  lettre 
au  Cardin  d  de  Fleury,  et  neuf  évê- 
ques  en  écrivirent  au  roi.  L'cvêque 
de  Sisleroii  publia  dans  le  même 
sens  w'Ae  flistoire  de  la  constitution 
Unigenitus,  1737  et  «758,  '2  vol. 
in-i'2  ;  ouvrage  qui  déplut  égale- 
ment 2  II  cour,  ou  l'on  craignait  que 
ers  écrits  ne  ranimassent  l'ardeur  des 
disputes.  Le  zèle  de  M.  L.filau  l'ex- 
posa aussi  à  des  contradictions  de  la 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlement  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  eu  1755,  et  menaça 
de  saisir  son  temporel.  On  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  Ou  de 
ses  jours;  il  ne  s'occupa  p!us  que 
d'exercices  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a  de 
lui ,  outre  les  ouvraf^es  que  nous  avons 
cités  :  I.  La  Fie  de  Clément  XI,  \  75  2, 
vol. in- 12.  \\.Serni07is^  Lyon,  1747, 
4  vol.  in- 12.  III.  Retraite  de  (jual" 
ques  jours  y  in-12,  1750.  IV.  Auis 
de  direction^  in-12.  V.  Conférences 
pour  les  missions,  in-12.  VI.  Lettres 
spirituelles,  iu-12.  VU.  La  Fie  et 
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les  Mjslères  delà  très  Ste.- Vierge, 
avo'.in-i2,  i-jDg.  Il  pHiui  hui    ce 
dei  i:ier  unvi  ngc  une  Lettre  d'un  Bor- 
delais à  un  de  ses  am  s  ;  c'est   une 
critique  souvent  injuste  du  livre  de 
l'évéque,  qui,  à   la  venté,   donnait 
quelque  prise  sur  lui  par  des  récits 
singuliers  et  des  traditions   apocry- 
phes. L'ifilaii  raourtit  le  5  avril  1764 
au  château  de  Lnrs,  qui  appartenait 
aux  é^êques  de  Si^teron.    P— c — T. 
LAFITE    (Marie- Elisabeth, 
dame  de),  née  à  Pans  vers  1760, 
cl  morte  à  Londres  au  mois  de  no- 
vembre 1794»  a  cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès.  Elle  a  compose 
divers    ouvrages    d'éducation    dans 
le  genre  de  ceux  de  Bcrquin ,  et  qui 
n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  des  éditions 
qui  se  sont  succédées  rapidement.  On 
a  de  cette  dame  :  I.  Lettres  sur  di- 
vers sujets  y  la  Haye,  1775,  iu-12. 
II.  Réponses  à  démêler,  ou  Essai 
d'une   manière   d'exercer   l'atten' 
i/ow,  Lausanne,  1791 ,  in  -  1*2.  III. 
"Entretiens ,  Drames  et  Contes  mo- 
raux à  l'usage  des  enfants,  4*".  édi- 
tion, Paris,  1801 ,  2  vol.  in  -  12  ou 
in-8*'.  Elle  a  en  outre  traduit  de  l'al- 
lemand :  i".  Histoire  de  la  conver- 
sion du  comte  Struensée,  ci- devant 
ministre  du  cabinet  de  S.  M.  da- 
noise, parMunttr,  Lausanne,  1  773, 
în-8°.;  —  2°.  Mémoires  de  Mlle,  de 
Stemheim ,  par  Wieland ,  la  Haye , 
J775,  2  vol.  in  -  12;  —  3".  Vie  et 
Lettres  de  Geliert,  Utreehî ,  177^, 
3  vol.  in-8^  Enfin  elle  a  eu  part  à  la 
traduction  des  Essais  sur  la  physio- 
gnomonie  de  Lavater  {^Fqx.  Lava- 
tir).  W — s. 

LAFOENS.     r.  IJRAGANCE. 

LaF0[>L1E.  Foj-.  Kollie. 

LAFOIST  (Joseph  de),  fiis  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris,  na- 
quit en  celte  ^ille  eu  1686.  Sa  Ijai- 
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son  avec  le  con)édien  La  Thorillière 
le  jet.i  dans  une  carrière   difFeiente 
di  celle  à  laquelle  il  semblait  destiné. 
C'était  un  homme  d'esprit  et  de  piaisir, 
dont  on  ne  parlerait  guère  sans  sa 
petite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux, 
baj^citelie   ingénieuse,    agréablement 
versifiée,  et  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 
vrîmes reste  au  théâtre.  Danaé ,  ou 
Jupiter  Crispin ,  la  première  de  ses 
comédies,  qu'il  donna  en  1707  ,  n'é- 
tant encore  âgé  que  de  dixneut  ans  , 
paraît  avoir  fourni  à   i>aint-Foix  le 
moiiè'e  d'une  des  plus  jolies  seènes 
de   V Oracle;   mais    cette    dernière 
pc;lite  pièce  fui  justement  comparée, 
dans  sa  nouveauté,  à  un  tableau  de 
l'Albane,  tandis  que  celle  de  Lafonl 
n'est  qu'une  caricature  désavouée  par 
le  goût.  Sa  seconde  production  drama- 
tique fut  le  Naufrage,  ou  la  Pompe 
funèbre  de  Crisp'n,  farce  s.ms  vrai- 
semblance, j^uée  en  1710, et  qui  n'a 
que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 
teur fit  représenter  ensuite,  en  171 2, 
X Amour  vengé  ,    comédie  dont  le 
fond  est  des  plus  légers,  et  qui  n'ob- 
tint qu'un  très  faible  succès.  On  ne 
lui  en  vola  pas  moins   te   sujet,   et 
mieux  que  le  sujet,  car  le  Hendez- 
i»0M5(de  Fagan  j  n'est  qu'u^jB  co[)ic  de 
V Amour  vengé,  qui  avait  été  reprc- 
senlé  plus  de  vingt  ans  auparavant^ 
Les    Troiç  Frères  rivaux  sont  de 
1713,  et  donnèrent  phice  à  Lafonl 
parmi  les  auteurs  de  petites  pièces  du 
Théâtre-Français.   Il  ne   sut  jamais 
entreprendre  un  grand  ouvrage;  ses 
productions  portent  toutes  le  carac- 
tère d'insouciance  et  de  légèreté  qui 
lui  était  propre.  Les   quatre   pièces 
que  nous   venons  de  citer,  ont  ete' 
réunies  en  un  volume  in-12  ,  Paris  , 
17^16.  Il  y  a  du  uiifurel,  de  la  gaîtt 
dans  les  situations  et  dans  le  dialo- 
gue^ les  rôles  de  valets  surtout  sont 
écrits  avec  uhc  v^rye  assez  comique» 
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Lafonlcsl  aussi  auteur  èe  pluiieurs 
oper.^s  :  les  FdUs  de  Thalie  ;  la 
Critique  ;  la  PrcvevcaU  ;  Hrper- 
mneslre,  et  les  Amcicrs  de  Protée.  Ils 
furent  eiicoi?  mieux  accutiliis  que 
ses  comédies ,  et  les  Fêtes  de  Tha- 
lie OQt  conservé  quelque  réputation. 
Lafont  travailla  é^aleiuent  pour  fO- 
pcra  Comique  avtc  Lcsjge  et  d'Orne- 
Tal  :  la  meilleure  des  petites  piècesqu'il 
y  a  données  seul  ou  en  société,  est  le 
Monde  renversé.  Il  aimait  le  vin  et 
le  jeu;  sou  état,  voisin  delà  niisère, 
De  lui  permettait  pas  d'être  fort  déli- 
cat dans  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
sons. Il  aurait  sans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art,  s'il  eiit  pu  voir 
meilleure  compagnie,  et  s'il  ce  se  lut 
point  livré  à  des  jouissances  grossières 
qui  ont  abrégé  ses  jours.  Il  mourut  à 
Passv  eu  i  -  i5 ,  iz^é  de  trente  -  neuf 

ÛDS.  A — G— R. 

LAFONTAI>'E:Jeji>-de)  naquit 
à  Chit eau- Thierry  le  8  juillet  i6ii. 
Le  premier  des  poètes  anciens,  et  mo- 
dernes dans  un  genre  de  poésie  très 
agréable,  non  moins  original  par  son 
caractère  et  sa  conduite  que  par  son 
lâltut  et  son  génie,  La  Fontaine  tst  un 
de  ces  hommes  raies  dont  on  iidciire 
l€S  ouvrages,  et  dont  on  aime  la  per- 
sonne. Le  premier  de  ces  deux  sen- 
timents fait  lire  sans  cesse,  et  avec  un 
plaisir  toujours  nouvcou  ,  ses  inimi- 
tablts  productions;  le  second  fait  re- 
cbercher  avec  empressement  tous  les 
détails,  toutes  les  particularités  de  sa 
vie  privée  et  littéraire, Cette  disposition 
générale  des  lecteurs  nous  a  engiges  à 
lire  avec  soin  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
l'histoire  de  ce  gï^nd  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à  l'écrire  nous-mêmes 
avecquelqueetendue.N)n  enfance  n'of- 
frit rien  de  remirquab'e.  Élevé  par 
des  maîtres  d'école  de  vilLigc,  son  ins- 
truction fiit  trè>  négligée,  et  ne  fut  guère 
perfectionnée  à  Reims,  où  quelques  uns 
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veulent  qu  il  :iit  erci^rce'Judic.Cclte  cir- 
const.uice  ,  et  peut-être  aussi  le  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  insou- 
ciar.t.  paresseux,  compliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrive  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  lusse  en- 
trevoir aucune  étincelle  de  son  rare  et 
heureux  géiiie.  Le  talent  de  la  poésie, 
surtout  lorsquM  est  porté  à  un  haut 
degré,  est  celui  qui  s'annonce  le  plus 
tôt,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  homme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à  cette  règle 
assez  générale.  A  rà;e  de  dix-neuf  ans, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  TOra* 
toirejil  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois:  «  et  lorsqu'un  aura  vu   quel 
»  homme  c'était,  dit  l'abbé  d'O  ivct, 
»  on  sera  moins  en  peine  de  savoif 
»  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir 
»  comment  il  avait  songé  à  s'assujettir 
p  aux  règles  d'une  congrégation  reli- 
»  gieuse.  »  La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  :  c'est  que 
problablement  il  n'y  avait  pas  son^f. 
Ce  fut  peu  après  %^  sortie?  delOratuire 
qu'un  officier  eu  girnison  à  Château- 
Thierry  lot  eu  sa  présence  l'ode  de 
Malherbe  >nr  rassa>siDat  de  Henri  IV. 
i>disi  d'eloiipemfnl  et  d'admiration,  il 
semble  que  La  Fiuitainc  se  soit  écrié,  à 
i'iniitaliou  du  Coriége  :  «  Et  moi  aus>i 
»  je  suis  poète.  »    Dès  cet  instant  , 
Ri:»lherbe  fut  sa  lecture  favorite,  et 
laèmc  pendant  quelque   temps   son 
unique  lecture  :  la  nuit,  il  l'apprenait 
par  cœur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  lire, de  l'apprendre,  de  le  dc- 
clamer,  il  essaya  de  l'imiter;  mais  son 
initinct  et  sou  goût  l'avertirent  bien 
vile  que  ce  modèle,  excellent  à  cer- 
tains égards  ,   n'était  cependant  pas 
celui  qu'il  devait  se  ehoisir  :  le  genre 
pompeux  et  quelquefois  enflé  de  M  jI- 
herbe  est  bien  opposé   en  effet  au 
goijt  naïf  et  gracieux  de  La  Fontaine. 
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Jl  pensa  me  gâter,  dil-i!.  Les;rrâ- 
ces  plus  simples  et  plus  ualurclles  de 
nos  vieux  auteurs  lui  inspirèrent  un 
goût  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  li  fut  sui  tout  cliarmc  de  Ra- 
belais ,  qu'on  a  appelé  la  raison  ha- 
billée en  m.isque,  tlde  Matot,  dont  il 
imita  souvent,  et  perfectionna  Véîé- 
fixant  badinage.  Il  se  laiss  i  aussi  cap- 
tiver par  la  j^dantc rie  d«-s  bergers  de 
l'Aslre'e  et  les  descriptions  pastorales 
de  ce  long  roman.  Enfin  Voiture,  trop 
tstiiiië  alors  ,  trop  dédaigne  peut-être 
aujouid'iuii,  fut  un  de  ses.iuteurs  de 
prédilection;  et  il  s'avoua  le  disciple 
de  Maître  Fincent  [Voiture),  comme 
celui  de  Maître  François  (  Rribelais), 
cl  Aq  Maître  Clémejil  (  Marol  ).  Dans 
la  première  chaleur  de  son  enthou- 
siasme pour  M.dherbe,il  avait  voulu 
l'imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
essais  à  son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poe'sie,  quoiqu'il  ne  s'y  entendît 
guère  ,  et  charmé  d'avoir  un  fds 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
ses  parents,  nomme  Pintrel,  homme 
iastiuit,  et  de  qui  nous  avons  une 
traduction  dcsÉpîlres  deSénèque,  lui 
applaudit  aussi  :  mais  à  ses  encourage- 
ments il  mêla  d  s  critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  les  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  et 
simple,  et  lui  indiqua  pailiculièrement 
Térence,  Hoiace,  Virgile,  Quinlilicn, 
comme  les  meilleurs  modèles,  et  les 
meilleurs  maî'.res  duo;oût.  La  Fontaine 
les  lut  cl  les  admira.  Pour  mieux  s'ins- 
truire à  leur  école,  il  ne  dédaigna 
point  le  travail  servile,  mais  utile,  de 
I.»  traduction;  et  celle  de  \'Eunuijue 
de  Térence  ,  qu'il  fit  imprimer  à 
Kcims  en  i654,  est  le  premier  ou- 
vrage qu'il  ail  publié.  Il  raconte  lui- 
même  une  anecdote  qui  prouve  tout 
je  charme  que  lui  faisait  éprouver  la 
lecture  de  ces  grands  écrivains  dcTan- 
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tiquifé.  Il  voyageait  dans  une  voiturtf 
publique  :  on  s'arrête  pour  dîner  ; 
pendant  qu'on  apprête  le  repas  et 
qu'on  sert,  Lafontaine  s'éloigne  de 
l'auberge,  tire  un  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à  le  lire,  et  captivé  par 
l'attrait  de  cette  lecture,  il  oublie  de 
dîner ,  malgré  son  appétit  ordinai- 
rement fort  grand;  enjfîu  averti  par  un 
valet  d'auberge,  il  rejoint  svs  compa- 
gnons de  voyage,  prêts  à  remonter  ea 
voiture.  J'arrivai,  dit-il  plaisamment, 
assez  à  temps  pour  compter.  «  Nous 
ne  saurions ,  dit-il  dans  une  note  de 
ses  fables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  bien  suivre.  »  On  voit  que 
si  son  humeur  pacifique  l'a  empêche 
de  prendre  part  à  la  vive  qtierellc  qui 
s'éleva  de  son  temps  sur  la  prééuii- 
nencedes  anciens  ou  des  modernes,  il 
pensait  néanmoins  sur  celte  question 
comme  Boileau  et  Racine  :  lui-même  se 
croyait  très  inférieur  à  Phèdre,  et  l'on 
sait  que  Fontenelle  disait  que  c'était 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ain^i.  Moins  heureux  à  l'égard  des  écri- 
vains grecs  dont  i!  ignora  toujours  la 
langue ,  il  ne  put  les  lire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par 
Racine  :  il  goûtait  singulièrement  Plu- 
tarque,  et  par  dessus  tout  Platon,  qu'il 
appelle  quelque  part  le  plus  grand  des 
amuseurs.  La  p'upart  des  maximes  de 
politique  et  de  mora'e  qu'il  a  semées 
dans  ses  fables  ,  sont  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
notées  de  sa  main, ainsi  qu'uneinfiuite' 
d'autres  passages  sur  les  extraplaiics 
qui  lui  avaient  apparftnu,  et  que  l'abbé 
d'Olivet  atteste  avoir  vus.  La  littéra- 
ture italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu'elle  n'a  pas  cessé  de  soutenir; 
L»  Fontaine  la  préférait  à  la  nôtre 
qui  ne  possédait  encore  presque  aucun 
des  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  enrichie 
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i3«pius  :  il  se  divertissait  mieux ,  di- 
sait-il, avec  les  Italiens,  et  i!  eut  une 
picdilection    particulière   pour    Ma- 
chiavel, non  sans  doute  comme  écri- 
vain politique,  mais  comme   l'auteur 
in^étiieux    de   Belphegnr   et   de   la 
Mandragore }  il  n'en  eut  pas  moins 
pour  l'Arioste  et  Boccace,  qu'il  a   si 
agréablement  imités,  et  souvent  sihcu- 
leuseiiient  surpas>és.  Quelque  charmé 
que  lût  le  père  de  La  Fontaine  de  voir 
son  fi's  cultiver  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faiie  des  vers, 
ne  devait  pas  être  i'unitjue  occupation 
de  sa  vie,  et  il  voulut  lui  donner  un 
état.  Pourvu  de  la  charge  de  maître 
des  eaux -et- forêts,  il  la  fit  passer 
sur  la  te  e  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
La  Fontaine  prit  avec  une  égale  insou- 
ciance l'emploi  et  la  femme  qu'on  lui 
donna;  il  fut  maître  des  caux-et-forêts 
très  négligent,  et  mari  très  indiirérenl. 
Sa  femme,  Marie  Héricart,  était  ce- 
pendant belle,  aimable,  spiiituelfe; 
c'est  un  témoignage  qu'il  lui  rend  lui- 
même  ,  et  i!  la  consultait  quelquefois 
sur  ses  productions:  mais,  soit  que 
quelques  défaut>  de  caractère  se  joi- 
gnissent à  ces  bonnes  qualités,  soit 
qnel'hiiraeurde  La  Fontaine  lui-même 
fût  peu  propre  à  ces  vi-ilus  domes- 
tiques qui  !  endenr  un  niénage  heureux, 
il  quiUa  bientôt  sa  femme  qu'il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à  loiu,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terre,  man- 
geant son  fonds  avec  son  revenu, 
comme  il  le  dit  dms  son  Epitaphe, 
et  dissipant  aiusi  son  héritage,  que 
sa    femme    dissipait    aussi    de    son 
côté.  Racine  le  fils  r.tconte  cepend  mt 
uii  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mari  si  insouciant,  si  iudilFérent.  Un 
capitaine  de  dragons,  nommé  Poi- 
gnant, vieux    militaire,  vovait  assi- 
diimenl  M°*'".  La  Fontaine.  La  Fontaine 
ne  s'en  apercevait  point  ;  mais  on  l'en 
lit  apercevoir^  ou  lui  persuada  même 
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que  son  honneur  exigeait  qu'il  lui  de- 
manda^ raisi^n 'le  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  cette  idée,  le  bon  La  Fontaine 
qui  aimai!  tant  à  dormir,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver   Poignant, 
le  presse  de  s'hal^ilh-r,  de  prendre  son 
épée,  et  de  le  suivre;  is  sortent,  et 
ne  sont  pas  p!ul6(  hors  de  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à  Poignant,  déjà  fort 
étonné,  et  dont  l'élonnement  dût  re- 
doubler sans  doute  :  a  II  faut  que  je 
»  me  batte  avec  vous  j  on  m'a  assuré 
»  que  je  ne  pouvais  m'en  dispenser.  » 
Il  lui  en  explique  succinctement  le 
m-Otif;  et  sans  lui  donner  le  temps  de 
répliquer,  il  met  l'épée  à. la   main. 
Poignant,  forcé  de  se  défendre,  fait 
sauter    d'un  coup  l'épée  de  La  Fon- 
taine ,  et  profite  de  l'instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui  ,  et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduite. 
Il  proteste  au  si;rpius  que  puisqu'il 
a  pu  troubler  ainsi  sa  tranquillité ,  il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui. 
«  Au  contraire,  lui  dit  vivement  La 
»  Fontaine,  j'ai  fait  ce  qu'on  a  exigé 
»  de  moi  ;  mais  actuellement  je  veux 
»  que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
»  sidu  chez  moi ,  sans  quoi    je   me 
»  battrai  encore.  »  La  rcconcili.tioii 
fut  entière  et  parfaite.  Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  ces 
tracasseries  domestiques  à  la    muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaient  dcjà  fait  quelque  ré- 
putation ,    lorsque   la    duchesse    de 
Bouillon^  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  fut  exilée  à  Château-        \ 
Thif-rry.  Les  quatre  sœurs  Mancini 
aimaient  la  galanterie  et  les  plaisirs  ; 
elles  aimaient  aussi  l'esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  ])lus   de 
grâce  à  la  galanterie,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs,  f^a  duchisse   de 
Bouillon  accueillit  LaFontainej  et  sou 
imagination  libre  et  enjouée  cncou- 
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rageant  le  poète,  lui  suggéra,  dît-on ^ 
ridée  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu'elle revint  à  Paris ,  rappelée  de 
son  exil  ,  elle  amena  avec  elle  La 
Fontaine,  qui,  à  queljues  courtes  ab- 
sences près ,  y  p,is#a  les  trente-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents,  nommé  Jannard,  qui 
avait  la  confi.tnce  du  surintendant 
Fouquet ,  i'mljoduisit  auprès  de  ce 
magnifique  mécène,  qui  sut  Tappré- 
cier ,  et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensons  qu'il  faisait  aux 
hommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res :  mais  si  la  faveur  et  la  prospérité 
de  Fûuquct  répandirent  sur  La  Fon- 
taine quelques  bienfaits  pa<;sagcrs  , 
l'exil  et  la  disgrâ-e  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immorlelle.  Ne 
cr.iignoiis  point  de  répéter,  après  tant 
d'iutres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  tant 
de  succès,  loin  de  suivre  la  foule 
qui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
disgracié,  se  montrèrent  fîlèles  au 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  rrconnaissance.  Pélisson  fut  élo- 
quent dm  s  ses  plaidoyers,  et  La  Fon- 
taine dans  ses  vers.  «  Il  déplul  à  son 
»  101 ,  dit-il,  parlant  de  Fouquet,  ses 
w  amis  disparurent,  ou  même  Taccu- 
V  >èrent  : 

Malgré  tout  ce  torrrnt,  je  lui  donnii  des  pleurs; 
J'accoutumai  cLacun  à  pleurer  set  malheurs. 

Qui  ne  les  eu)  pleures  en  effet,  en  li- 
sant cette  Elégie  attendrissante  ,  oii 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
de  son  bienfaiteur  ,  et  ose  lui  dire 
qu'il  doit  l'accorder  !  Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que  La  Fontaine  fait  soupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelle 
le  charme  des  beaux  vers  s'accroît 
encore  par  le  souvenir  d'une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pas  aussi 
généralement  une  Ode  plus  coura- 
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gcuse  encore,  dont  les  vers  sont 
moins  beaux  ,  mais  plus  hardis  ; 
file  est  également  adressée  à  Louis 
XIV.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas 
dans  ces  écrits  publics  et  solennelsjtrop 
souvent  monuments  d'une  reconnais- 
sance fastueuse ,  qu'il  faut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  sensi- 
bilité de  La  Fontaine  et  de  sa  re- 
connaissance poiirFouquet;  c'est  dans 
l'ëpanchemenl  sans  feinte  et  sans  art 
d'une  correspondance  avec  sa  femme. 
11  accompagnait  ce  parent  auquel  il 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec- 
tion du  surintendant,  et  qui,  parta- 
geant la  disgrâce  du  ministre  auquel 
il  avait  été  attaché,  était  exilé  à  Li- 
moges :  il  adressa  dans  plusieurs  let- 
tres la  relation  de  ce  voyage  à  sa 
femme.  Privé  de  la  protection  de 
Fouquet,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plus  éclatante  dans  la  plus  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
M""".  Henriette  d'Angleterre,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bientôt  cette  intéressante  bien- 
faitiice.  D'illustres  protecteurs,  à  la 
tête  desquels  il  faut  placer  le  grand 
Condé ,  le  prince  de  Conii ,  le  duc  de 
Vendôme,  le  grand  Prieur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne,  dans  un 
âge  encore  très  tendre,  surent,  par 
leurs  bienfaits,  préserver  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  cette  indigence 
où  l'auraient  infailliblement  réduit  son 
indiirérence  ,  son  incapacité  absolue 
dans  les  affaires  les  plus  communes  de 
la  vie,  et  la  mauvaise  administration 
d'un  patrimoine  honnête,  mais  mal 
gouverné  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  à  pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
encore  été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économe  de  leurs  donsqu'ill'avait 
été  de  son  fonds  et  de  son  revenu , 
il  u'çn  réglait  pas  mieux  l'emploi;  les 
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dissipait  avec  la  même  facilite ,  et  re- 
tombait sans  cesse  dans  les  mêmes  em- 
barras. Une  femme  aimable  et  ge'né- 
reuse,  M'"'',  de  la  Sablière,  le  mit  à 
l'abri  de  ces  trist'  s  embarras ,  du 
moins  pendant  vii  gt  anne'es,  sans 
doute  les  plus  heureuses  de  sa  vie, 
puisque,  degngë  de  toute  inquie'tude  , 
il  les  passa  au  sein  de  ramilié  et  dans 
le  doux  commerce  des  muses ,  qui, 
durant  celle  époque  tranquille  et  for- 
Cune'e,  lui  inspirèrent  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
immortalité.  Elle  l'accueillit  chez  elle , 
prévint  tous  ses  besoins,  et  le  dis- 
pensa de  tous  soins  •  c'était  assuré- 
ment le  plus  grand  service  qu'elle  pût 
rendre  à  un  homme  de  sou  caractère. 
Rien  n'exprime  mieux  l'extrême  in- 
souriance  et  la  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu'un  mot  plaisant  de 
^l™^  de  la  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  à-la-fois  tous  ses  domesti- 
que>:  «  Je  n'.ii  gardé  avec  moi,  dit- 
)>  cl'e,  que  mes  trois  animaux,  mon 
»  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  » 
Le  fabuliste  songeait  sans  doute  à 
Tamilié  de  M'"^  de  la  Sablière ;,  lors- 
que dans  une  de  ses  fables  il  s'écriait 
avec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qu'un  arai  véritable  est  une  douce  diosf! 
Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cceur. 

«  Elle  s'était  chargée  de  son  bonheur, 
»  dit  un  de  nos  écrivains;  il  se  char- 
»  gea  de  sa  gloire.  »  Il  composa  au- 
près d'elle  la  plupart  de  ses  chefs- 
d'œuvre;  il  l'y  nomma  plusieurs  l'ois, 
lui  en  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-uns. Dans  la  po^stérité,  le  souve- 
nir de  M'"*,  de  la  Siblière  s'unira  à 
celui  de  La  Fontaine  ;  et  des  vers  im- 
mortels y  peindront  ses  bienfaits  , 
son  esprit,  ses  grâces,  «  son  art  de 
»  plaire  ,  et  de  n'y  petiser  pas  :  » 
c'est  ainsi,  pour  nous  servir  de  son 
cxpr;ssion,  qu'il  lui  bâtit  un  tem- 
ple dans  ses  vers.  Ce  fut  chez  cette 
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dame,  amie  éclaiiéc  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ,  que  La  Fonlaine 
connut  Bernier.  Il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe ,  disci- 
pie  de  Gassendi,  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques,  aussi 
étendues  qu'en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son  temps  qui 
ne  faisaient  pas  de  ces  objets  leur  piin- 
cipale  ou  seule  élule.  Il  trouva  daus 
son  génie  l'art  de  les  exprimer  en  beaux 
vers,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  de 
ses  fabhs  et  son  poème  sur  le  Quin- 
quina. Il  n'ùvait  point  de  modèle  en 
ce  genre  daus  notre  langue  ;  et  le  pre- 
mier de  nos  poètes ,  il  a  su  revêtir  les 
matières  phdosophiqiies  des  couleurs 
de  la  poésie.  Les  portes  de  l'académie 
ne  s'ouvraient  alors  ,  même  aux  écri- 
vains les  plus  iliustres,  que  dans  la 
maturité  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans } 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Ses  premiei^  contes  avaient  paru 
en  ib64,  et  avràent  été  réimprimés 
en  1667  ^^^^'  '^^9  •  ""  S'-cond  vo- 
lume fut  publié  en  1671  ;  il  est  a  re- 
marquer que  toutes  ces  première-,  édi- 
tions étaient  imprimées  aver  privilège. 
Le  poème  d'adonis,  CMniposé  dès 
i665,  parut  avec  Psjché  en  1669. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  ^«6/^5  est  d.'  l'année  précé- 
dente i6()8:  dix  ans  plus  tard  ildonna 
au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Maîc  avait 
paru  en  1 673,  le  poème  du  Quinquina 
en  1682,  tt  La  Fontiine  n'éiail  pas  en- 
core de  l'académie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Colbert ,  assez  mal 
guéri  sans  doute,  ou  qui  ne  le  fut 
pas  pour  long-temps  j  car  ce  ministre 
mourut  l'année  suivante,  et  laissa  va- 
cante  nue  place  d'académicien.  La 
Fontaine  se  mit  sur  les  rangs  pouc  U 
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remplir;  Boilcau  fut  son  concurrent. 
La  morale  .sévère  de  quelquCvS  acadé- 
miciens Kprochait  ju.^tcmciil  au  pre- 
mier les  tiaiis  libres  et  trop  souvent 
licencieux  de  ses  contes.  L'amour- pro- 
pre chatouilleux  d'un  plus  grand  nom- 
bre ne  pardonnait  pas  au  second  les 
traits  mordants  et  quelquefois  injustes 
de  ses  satires.  Entre  deux  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  -  temps 
tenir  les  sufFiages  eu  suspens,  on  ne 
sera  point  surpris  que  les  intérêts  de 
l'araour-propre  l'emportant  sur  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
laiice.  La  Fontaine  l'empoila,  à  une 
majorité  de  seize  voix  contre  sept. 
Louis  XIV,  prévenu  contre  l'auteur 
des    contes  ,    mécontent    qu'on    eût 
écarté  Boilcau  qu'il  honorait  de   sa 
protection    particulière  ,    ne    s'em- 
pressa pas  de  donner  son  agrément 
à  celle  élection  ,  et  fit  la  campagne 
tic  Luxembourg  sans  l'avoir  donné. 
Dans   l'intervalle ,   M.  de    Bczons  , 
membre  de  l'académie,  étant  mort, 
Boileau  fut  désigné   pour  sou   suc- 
cesseur. Le   roi  reçut  très  bien    la 
députation  de  l'académie,  qui  lui  en 
apporta   la  nouvelle.  «  Le  choix  que 
»  vous  avez  fait  de  M.  Despréaux , 
»  lui  dit-il ,   m'est  fort  agréable  ;  il 
»  sera  approuvé  de  tout  le  monde: 
ft  vous   pouvez  incessamment   rece- 
V  voii  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être 
»  sage.  »  L'académie,  sans  attendre 
le  retour  de  Boilcau  ,  qui  était  en 
Flandre  avec  le  roi ,  mit  le  plus  flat- 
teur empressement  à  i  ecevoirLa  Fon- 
taine; il  fut  reçu  le  i  mai  1684.  On 
a  reproché  à  Louis  XIV  les  difficul- 
tés et  les  retards  apportés  à  la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
un  roi  qui  connaît  toute  l'importance 
dcs'bonnes  mœurs  ne  peut -il   pas 
avoir   de  justes   préventions   contre 
l'auteur  de  coiites,  qui  souvent  bles- 
sent el  quelquefois  outragent  la  mo- 
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ra!c  ?    Un   roi  ami   des  lettres   ne 
peut-il  pas  choisir  entre  deux  hommes 
qui  les  honorent ,   et  qui  illustrent 
également   son    règne?    Est-ce    un 
Colin  que  Louis  XIV  préférait  a  La 
Fontaine  ?    Heureux    le  prince   qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  tels 
que  La    Fontaine  et   Boilcau  I    On 
peut  dire  avec  Ghamfort,  mais  sans 
amertume    comme  lui  ,   que    Louis 
XIV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du   passage   du 
Rhin  ,  que  par  les   débits  de  Janot 
Lapin  et  de  dame  Belette.  Ce  qu'on 
pardonnerait  moins  facilement  à  la  usé- 
moire  de  Colbert ,  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à  l'académie,  el  qu'il 
loua  et  pendant  sa   vie  el  après   sa 
mort  avec  la  même  efTusiou  el  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  durant 
tout  son  ministère,  fait  expier  à  ^.a 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pour  Fouquet, 
en  le  privant  des  gt  aces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  JNon  seu- 
lement Louis  XIV ,   mais  le   siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  donne 
son  nom,  a  été  accusé  ei'avoir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Cette  ac- 
cusation est  injuste.  Mous  avons  vu 
les  personnages  de  cette  cour   bril- 
lante, les  plusdistingués  par  leur  nais- 
sance, non  moins  illustres  par  leurs 
qualités  personnelles  ,  verser  sur  lui 
leurs  dons  ,  témoignages  de  leur  goût 
pour  ses  ouvrages.  Il  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  dans  cette  société  si 
spirituelle,  furent  les  plus  renommées 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit;  le 
duc  de  la   l^ochefoiuaidd ,  M"",  de 
Lafayette  ,   Bussi-f^abutin ,  M'"*,  de 
Sévigné.  On  reproi  he,  il  est  vrai,  jus- 
temenl  à  Boileau  le  silence  que  dans 
son  Art  poétique,  il  a  gardé  sur  l'apo- 
logue, genre  si  agréable  el  si  fort  au- 
dtssui»  de  tant  d'autres  petits  poèmes 
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âonl  le  législateur  du  Parnasse  ne 
dédaigua  pas  de s'occuper,genre d'ail- 
leurs si  glorieux  pour  la  France,  qui 
peut  se  vanter  de  posséder  le  premier 
des  fabulistes,  si  glorieux  pour  La 
Fontaine ,  qui  est  le  premier  de  ces  fa- 
bulistes. S'il  est  dif&cile  d'excuser  en- 
tièrement cet  oubli ,  diminuons-en  du 
moins  la  faute,  en  observant  que 
La  Fontaine  n'avait  publie'  que  la 
tnoilië  de  ses  fables  en  1674?  lorsque 
TArt  poe'lique  parut.  Mais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boiloau  rendait  à  l'auteur  des  contes 
et  des  fables,  dans  la  dissertation  sur 
Joconde,  dans  la  septième  réflexion 
surLongin,  et  dans  des  mots  con- 
servés par  la  tradition,  tel  que  celui- 
ci,  recueilli  par  le  compilateur  du 
Bolœana  :  «  La  belle  nature  et  tous 
y  ses  agréments  ne  se  font  sentir  que 
»  depuis  que  La  Fontaine  et  Molière 
»  ont  existé.  »>  Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poè- 
tes entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu'un  voyage  les  sépare,  et  Ua- 
cine  se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaine,  qui  s'excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus  originaux  du  siècle 
de  Louis  XIV,  Molière  et  La  Fon- 
taine ,  étaient  pleins  d'eslime  et  d'ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  Bruyère 
caractérisa  le  talent  plein  de  charmes 
et  le  style  inimitable  de  l'auteur  des 
fables  et  des  contes?  Fénélon,  très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 
poésie  dans  sa  lettre  à  l'académie 
française ,  y  parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu'on 
se  rappelle  tout  l'intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
enfant,  n'est-il  pas  permis  de  croire 
XXlfl. 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  de 
l'illustre  élève  furent  inspirés  par  l'il- 
lustre précepteur?  Ajoutons  à  ces  noms 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  ,  de 
Chaulieu ,  de  Lafare,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Huel,  et  concluons 
qu'un  poète  n'est  point  méconnu  lors- 
qu'il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suftVrHges;  ils  entraînent 
celui  du  siècle,  qu'ils  éclairent  et  do- 
minent. Il  faut  encoie  plaecr  au  nom- 
bre des  plus  illustres  arais  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.-Evrcmont  qui,  après  la  mort  de 
M™^  de  la  Sablière  ,  voulut  l'attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi^ 
tion,  non  .seulement  en  son  nom ,  mais 
au  nom  de  M"**^.  de  M  izarin,  de  la  du- 
chesse de  Bouillon ,  et  de  plusieurs  A.H' 
glus  de  distinction.  Les  bienfaits  du 
ducde Bourgogne, en  retenant  La  Fon- 
taine dans  sa  patrie,  sauvèrent  à  la 
France  l'humiliation  de  voir  lin  des  écri- 
vains qui  l'honoraient  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  fies  secours 
chez  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu- 
près  à  cette  époque  (en  1692  )  que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  qu'on  ap- 
pelle un  esprit  fort,  un  incrédule, 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chré- 
tienne, et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu'impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  Ini  était  si  natu- 
relle. L'abbé  Poujet  ,  vicaire  de 
St.-Roch  ,  et  depuis  membre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine ,  alla  le  voir  comme  remplis* 
sant  un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ^  ce- 
pendant il  amena  insensiblement  la 
conversation  sur  la  religion  et  ses 
preuves  :  «  Je  me  suis  mis ,  dit  alors  le 
»  malade  avec  sa  naïveté  ordinaire  , 
»  à  lire  le  Nouveau  -  Testament;  je 
»  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  li- 
»  yre.— Oui,  par  ma  foi,  c'est ud boa 
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»  livre;  mais  il  y  a  un  article  sur  le- 
»  qiul  je  ne  me  suis  pijs  rendu,  c'est 
»  rclcruité   des  peines  ;  je  ne  ccm- 
»  prends  pas  couaraenl  celte  éteinile' 
»  peut  s'accorder  avec  la  bonté   de 
»  Dieu.    »    L'abbé   Pou  jet  ,    homme 
d'esprit  et  bon   théologien  ,  discuta 
celte  objection  ,  et   résolut   la  diffi- 
cul'é  d'une  manière  qui   satisfît  La 
Fontaine.  Charmé  du  succès  de  coite 
visite  ,  l'abbé    Poujet  lui  en  rendit 
deux  par  jour  pendant  tout  le  cours 
de  sa  maladie,  qui  fut  longue,  et 
chaque  jour  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès sur  l'esprit  d'un  homme  loujouis 
vrai,  toujours  de  bonne  foi,  et  qui 
pensait  moins  à  justifier  sa  conduite 
passée  qu'à  s'instruire  et  à  se  conver- 
tir. La  Fontaine  soumit  facilement  son 
esprit  au  joug  de  cette  religion  que 
professaient  alors  si  unanimement  tant 
de  grands  hommes  ses  contemporains 
6t  presque  tous  ses  amis.   Il   y   eut 
cependant  deux  points   sur   lesquels 
l'avis    de    l'abbé    Poujct   lui    parut 
lin  peu  lyrannique;  il  résista  même 
long-temps  avant  de  se   rendre.   Le 
premier  était  une  sa'isfaction   publi- 
que et  une  espèce  d'amende   hono- 
rable   pour    le    scandale    qu'avaient 
donné  sesCojites;  l'autre,  une  pro- 
messe  de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médiens   une    pièce   qu'il   avait    ré- 
cemment composée.    Cette    seconde 
décision    surtout  lui    paraissait   ex- 
trêmement sévèie  et   tout  à-fait    in- 
juste; il  en  appela,  de  l'avis  de  l'abbé 
Poujet ,  au  jugement  de  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne  :  ce  jugement  ne 
lui  fut  point  favorable,  et  alors  sans 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ;  on 
eu    ignore  même   le  titre.   Il   s'était 
déjà  rendu  sur  l'article  des  Cuntes. 
C'est  sans  doute  au  milieu  des  débats 
animés  q'ii  résultèrent  du  sentiment 
impérieux  de  Tabbé  Poujct  et  de  la 
rciisiance  uu  peu  vive  de  La  Fuii- 
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tainc  qu'il  faut  placer  le  mol  si  connu 
attribué  à  sa  servante  :  «  Eh  !  ne  le 
»  tourmentez  pas  tant  ;   il   est   plas 
»  bêle  que  méchant ,  Dieu  n'aura  ja- 
»  mdis  le  courage  de   le   damner.  » 
Sa  mdadie  prenant  un  caractère  ex- 
trêmement grave  ,    il  reçut  le  viati- 
que, le  1 '2  février  1^9^,  en  présence 
d'une  dépufation  de  racidéuiie,  qu'il 
avait  désirée    pour  être    témoin  de 
ses  sentiments  et  de   son  repentir  ; 
il  demanda  publiquement  pardou  du 
scandale  dont  ses  poésies  trop  libres 
avaient  été  la  source.  Le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  dans  Paris;  cepen- 
dant il  revint  de  cette  maladie  ,  et ,  la 
première  lois  que  depuis  sa  convales- 
cence il  se  rendit  à  l'académie ,  il  y  re- 
nouvela l'expression  des  regrets  qu'il 
avait  fait  éclater  en   présence  de   la 
députatiou  de  ce  corps,  d'avoir  em- 
ployé ses  talents  à  composer  des  ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  ottVnser 
la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
nouveau  de  les  consacrer  désormais  à 
des  sujets  de  piété;  et  il  y  lut  conune  le 
premier  fruit  de  cet  engagement ,  une 
paraphrase  du  Dies  irœ.  Il  trouva  en- 
core dans  l'amitié  un  doux  support 
aux  infirmités  et  à  la  vieillesse.  M. 
et  M"''^.   d'Hervart  ,   touchés  de   le 
voir ,  à  son  âge   et  avec  son  carac- 
tère ,    logé   dans  une  maison  étran- 
gère ,  et  réduit  à  des  secours    mer- 
cenaires, résolurent  de  lui  offrir  un 
logement  chez  eux.  M.  d'Hervart  sort 
pour  lui  en  faire  la  proposition  ;  il 
le  rencontre  dans  la  rue:  — •  «  Ve- 
»  nez  loger  chez  moi,  lui  dit-il.  — 
»  J'y  allais,  répond  La  Fontaine.  » 
J.im.iis  la  coiifiince  de   l'amitié   ne 
s'exprima  d'une   ra.inière  plus  sim- 
ple  et  plus  touchante.   La   Font-iioc 
trouva  dans  cet  asile  toutes  les  dou- 
ceurs qu'il  avait  éprouvées  pendant 
vingt  ans  dans  la  maison  de  M"*",  de 
la  Sablière.   Fidèle  à   sa  parole,  il 
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s'occupa  de  traduire  en  vers  français 
les  hvrancs  de  l'Eglise  :  «  J'espère, 
»  ëciivail-kl  à  un  ami,  que  nous  at- 
»  traperons  tous  les  deux  ies  qua- 
»tre-viugfs  ans,  et  que  j'aurai  le 
»  temps  de  finir  mes  liymnes.  »  Cet 
ami  était  Maucroix  ,  clianoine  de 
Reims ,  que  sa  longue  et  constante 
amitié  pour  La  Fontaine  a  immor- 
talisé en  l'associant  à  sa  mémoire. 
Plusieurs  témoignages  du  temps,  et 
surtout  un  vers  de  Racine  attestent  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  ex- 
pier ses  f.iutes  à  la  fin  de  sa  vie  : 

Et  l'aulcar  de  Joconde  est  armé  d'un  cilice. 

Presque  tous  les  biographes  avancent 
sa  mort  d'un  mois  en  la  l'iaçant  au 
i5  mars  1695.  C'est  le  i5  avril  de 
cette  année  qu'il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  ])ar  son  confesseur  l'abbé 
Poujct,  par  Perrault  dans  ses' Eloges 
des  hommes  illustres,  et  par  Marais , 
philologue  très  instruit,  très  exact, et 
qui  a  fait  des  recherches  curieuses  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  f^a  Fontaine. 
Mais  un  témoignage  plus  irrécusable 
encore, c'est  son  acte  mortuaire ,  dont 
nous  avons  vu  une  copie  exacte,  et 
qui  porte  la  même  date  (i).  Le  même 
acte  mortuaire  reforme  encore  une 
autre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
tière des  Innocents  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Tous  les  biographes  sans 
aucune  exception  indiquent  le  cime- 
tière de  St.  Joseph,  et  l'endroit  même 
où  avait  été  placé,  vingt-deux  ans  au- 
paravant ,  le  corps  de  Molièie  son 
ami.  Toutefois  comme  leur  opinion 
est  aussi  appuyée  sur  quelques  actes 
publics,  on  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  d'un  extrait 
mortuaire  ,  en  supposant  que,  peu 
après  l'enterrement ,  le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transféré  du  cimelière  des 

(  i)  Cet  acte  m'>rtuaire  donne  une  sorte  de  reçu 
de  Id  somme  de  ()4  liv.  lo  s  ,  qui  était  a-peu-prt;s 
alors  le  maximum  du  prix  det  «atcrrementi  u^oc 
c«  ciutelièrc. 
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Innocents  dans  celui  de  St.-Josepli, 
et  placé  à  côté  de  Molière.  La  révo- 
lution, en  donnant  à  ce  dernier  lieu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
tion ,  ne  sépara  pas   néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis.  On  vit  long- 
temps leurs  sarcophages  à  coté  l'ua 
de  l'autre  au  Musée  de  la   rue  des 
Petits  Augustins.  D'api  es  les  ordres 
du  Roi,  ils  furent  transférés  au  cime- 
tière du    Père- Lachaise   le  6  mu» 
1817  ,   et   le   2    mai  de    la    même 
année  placés  dans  de  nouveaux  sarco- 
phages, dont  chacun,  portant  le  nom 
de  J'illustre  écrivain  qu'il  recèle,  est 
orné  d'une  courte  inscription  latine. 
A  jamais  célèbre  par  son    génie  et 
ses    ouvrages  ,    La    Fontaine    l'est 
aussi  p  ir  l'extrême  simplicité  de  soa 
caractère,   par  la  singulière  naïveté 
de    quelques  -  unes    de     ses    ques- 
tions ou  de  ses  réponses,  par  la  préoc- 
cupation   habituelle    de    son    esprit 
et  les  distractions  plaisantes   qui  ea 
étaient  la  suite j  enfin,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  ua 
talent  qui  produit  des  chef-d'œuvre 
pleins  de  grâces ,  de  finesse  et  d'esprit, 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  cîu 
commun  dans  le  moude,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuni 
ces  disparates,  mais  aucun  à  un  aussi 
haut  degré  que    La    Fontaine.   La 
Bruyère,  qui  rend  à  son  talent  et  à 
ses  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
témoignage,  va  jusqu'i»  dire  que  dans 
la  société  il  paraissait  a  lourd,  gros- 
»  sier,  stupide.»  Louis  R-^cine,  sans  se 
servir  d'iXoiession>  aussi  dures  que  La 
Jjruyère,  dit  très  positivement  que  La 
Fontaine   ne  portait  aucun  agrément 
dans  la  société.  «  Il  n'v  mettait  jamais 
»  lien  du  sieu ,  dit-il,  et  mes  sœurs 
»  qui,  dans  leur  jeunesse,ront souvent 
»  vu  à  table  chez  mon  père,  n'ont 
»  conservé  de   lui  que   l'idée  d'uu 


ï52  LAF 

»  homme  fort  malpropre  et  fort  cn- 
»  nuycux  ;  il  ne  parlait  point ,  ou 
Tf)  vouiail  toujours  pnrler  de  Platon.  » 
Le  témoignage  de  l'abbé  d'Olivet  s'ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine.  «  A  sa  physionomie, 
»  dit-il,  on  n'eût  pas  deviné  ses  ta- 
3>  lents.  Un  sourire  niais,  un  air 
»  lourd  ,  des  yeux  presque  toujours 
déteints,  nulle  contenance.  Rarc- 
-»  ment  il  commençait  la  conversa- 
»  tion,  et  même  pour  l'ordinaire  il  y 
»  était  si  distrait ,  qu'il  ne  savait  le 
))  plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
»  très.  »  L'historien  de  l'académie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
x^ersation  s'animait,  La  Fontaine  s'ani- 
mait aussi;  ses  yeux  prenaient  de  la 
vivacité  j  il  paraît  qu'alors  il  se  mê- 
lait à  Iq  discussion  ,  qu'il  citait  les  an- 
ciens, les  cit.iit  à  propos,  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C'est 
sans  doute  à  ces  heureux  éclairs  qu'il 
faut  attribuer  l'empressement  avec  le- 
quel il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  par  l'admiration  due 
à  ses  e'crits  et  à  son  génie.  «  La  so- 
»  ciété ,  dit  très  bien  un  de  ses  pané- 
»  gyristes,  n'admet  que  celui  qui  sait 
»  plaire ,  et  les  Chaulieu ,  les  Lafare, 
»  avec  lesquels  il  vivait  familièrc- 
»  ment,  n'ignoraient  pas  l'ancienne 
i>  méthode  de  négliger  les  personnes 
ï»  en  estimant  les  écrits.  »  La  Fon- 
taine se  rend  lui -même  un  témoi- 
gnage du  droit  qu'il  avait  d'être  reçu 
partout,  droit  qui  ne  peut  être  fondé 
que  sur  l'agrément  qu'il  y  procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  une  lettre  adressée  à  M™*,  la 
duchesse  de  Bouillon  ;  se  relâchant 
un  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  ,  il  s'y  compare  à 
AnacréoD^  cl  fait  le  même  honneur  au 
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poète  anglais  Waller  et  à  St.  EvfC-* 
mont  : 

Qui  n'admettrait  Anacréoa  chez  ail? 
Qui  bauairait  WaUer  et  Lafoataine  ? 

Si  quelquefois  d'ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n'était  point 
aimable,  il  n'y  était  jamais  gênant; 
il  y  portait  un  caractère  facile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
trait, il  n'exigeait  point  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  ;  mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  à  quelqu'un  de  ses 
auteurs  favoris.  Nous  avons  vu  les 
sœurs  de  Racine  se  plaindre  de  ce 
qu'il  parlait  toujours  de  Platon  ;  d'au- 
tres auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  de  Rabelais ,  qu'on  l'ac- 
cusait d'rtimer/oZ/ewe«(.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personnages,  l'abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d'admiration ,  de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout -à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d'assoupissement,  et 
s'adressantà  l'abbé  Boileau  :  «Croyez- 
»vous,  lui  dit-il,  que  S.  Augustin 
»  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais  ?  » 
Le  docteur  reste  d'abord  interdit 
d'une  question  si  inattendue  ;  il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds  ,  et  se  contente  de  lui  dire 
pour  toute  réponse  :  «  Prenez  garde, 
»  M.  de  La  Fontaine ,  vous  avez 
»  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  » 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Semaine- 
Sainte,  Racine  l'avait  mené  à  ténè- 
bres, et  pour  l'occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble. La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  dans  le  prophète  Ba- 
ruch.  Plein  d'admiration  ;  il   §'em- 
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pressa  de  dire  à  Racine  an  sortir  de 
l'office  :  «  Quel  était  donc  ce  Baruch  ? 
»  C'était  un  bien  beau  génie;  »  et 
les  jours  suivants  il  disait  à  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontrait  :  a  Avcz- 
»  vous  lu  Baruch  ?  c'était  un  bien 
»  beau  génie.  »  11  est  probable  que, 
dans  son  espiit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  avec  Pialon  et  Rabelais  ;  il 
confondait  en  effet  assez  facilement 
le  sacre'  et  le  profane.  Ayant  intro- 
duit dans  un  de  ses  contes  un  moine 
qui  fait  une  application  indécente  de 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quingiie 
talenla  Iradidisti  mihi ,  et  ecce 
alla  quinque  superlucralus  sum ,  il 
voulut  dédier  ce  conte,  comme  un  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  au 
docteur  Arnauld,  qui  avait  parlé  avec 
éloge  de  ses  fables.  Boileau  et  l^acine 
curent  de  la  peine  à  lui  faire  com- 
prendre combien  cette  pièce  offen- 
sait la  religion ,  et  combien  sa  dédi- 
cace offensait  les  bienséances.  11  le 
comprit  enfin  ;  il  supprima  même 
son  conte  ;  et  ce  fut  un  sacrifice, 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien- 
séances  sociales  ne  lui  étaient  pas 
mieux  connues,  ou  n'étaient  pas  mieux, 
respectées  dans  ses  distractions.  In- 
vité à  dîner  chez  un  financier  qui 
était  flatté  d'avoir  parmi  ses  convives 
un  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation,  il  dîne  très  bien,  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s'ap- 
prêta à  sortir  de  la  maison  ;  ou 
veut  le  retenir  :  «  Il  y  a,  dit-il, 
»  séance  à  l'académie,  et  j'y  vais.— 
»  Mais  la  séance  ne  commencera  pas 
»  encore  de  long-temps.  —  Je  picn- 
»  drai  le  plus  long,  réplique-l-ii  ;  » 
et  il  part.  Avouons-le  cependant,  un 
pareil  mot  pourrait  bien  êîre  moins 
une  distraction,  que  la  boutade  d'un 
homme  ennuyé  de  ses  convives,  ou 
voulant  tromper  l'altcnte  d'un  riche 
amphyirion  qui  ne  l'aurait    appelé 
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à  sa  labîe  que  pour  le  donner  ea 
spectacle  comme  un  homme  célèbre. 
L'anecdote  suivante  pourrait  biea 
aussi  n'être  qu'une  plaisanterie.  St% 
amis.  Racine  entre  autres  et  Boileau, 
le  déterminèrent  à  tenter  un  raccom- 
modement avec  sa  femme  j  il  part,  ar- 
rive à  Château -Thierry,  frappe  à 
la  porte  de  la  maison.  Lin  domesti- 
que lui  dit  que  M'"^  de  La  Fon- 
taine est  au  salut.  Il  va  chez  un  ami , 
qui  l'invite  à  souper  ;  il  y  couche , 
et  repart  le  lendemain  malin.  Re- 
venu à  Paris,  on  s'informe  du  suc- 
cès de  son  voyage.  «  Je  n*ai  point 
»  vu  ma  femme,  répond-il,  elle  était 
»  au  salut,  »  La  Fontaine  avait  eu  de 
celte  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente,  un  fils  qui,  il  faut 
l'avouer ,  ne  lui  fut  guère  moins  in- 
différent. Elevé  d^abord  loin  de  lui 
par  Maucroix,  ensuite  par  les  soins 
dii  président  de  Harlay,  ce  fî!s  lui 
était  inconnu,  et  était  à -peu -près 
sorti  de  sa  mémoire.  Il  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître,  et  lui  trouve  de 
l'esprit;  on  s'empresse  de  raverlir 
que  c'est  son  fils.  Ah  î  j'en  suis  bien 
aise,  répond-il;  el  la  reconnaissance 
parut  si  bien  se  terminer  là,  que_, 
Payant  vu  encore  quelque  temps 
après  chez  M.  Dupin,  docteur  de 
Sorbonne,  il  ne  le  reconnut  pas  da- 
vantage, et  fit  une  réponse  encore 
plus  froide  au  docteur  qui  le  lui. 
nomma  ^i }.  Il  faut  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour  qu'on  lui  ait 
pardonné  tant  de  fioidcur,  et  cette 
absence  des  sentiments  les  plus  na- 
turels. Il   faut  aussi    toute    Tindul- 


(i)  M.  He  IMarson  ,  arrière-peilt-fils  de  La  Fon- 
taine par  lamère  ,  i*btint,  en  iSi8,  une  p<n$ion 
de  lôoo  fr.  de  la  luuniticenc-e  de  Louis  XVllI.  I\la 
dame  de  Marson  ,  sa  mère,  avait  été  élevée  p.i 
Mesdames,  tantes  du  rui ,  qui  s'étaient  charge  k 
de  to«  établissement  ,  a  l.-\  suite  d'un  voyat; 
quVUcs  avaient  fait  à  rbâieau-Tbierry.  ^Ani 
dt  /«  r9lig-  et  du  tvi,  xyi,  i^u) 
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geoce  que  mérite  un  pareil  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvent  des  Augustins,  dans  une  que- 
relle av(  c  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  des 
pierres,  on  se  tirait  des  coups  de  fusil. 
Un  des  amis  de  La  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont-Neuf  courant  du  côté 
de  la  bagarre,  et  lui  demanda  oii  il 
allait  si  vite  ;  a  Je  v.iis,  répondit-  il , 
»  voir  tuer  des  Augustins.  »  C'était 
pour  lui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
les  chose  s  qui  l'occupaient  le  plus  vi- 
Tem<nt  ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupé,  ni  prévenir 
ses  distractions  et  ses  négligences. 
S'il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montré  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorte  d'ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  à  son  but, 
c'est  lorsqu'il  sollicita  une  place  à 
l'académie.  Alarmé  de  ne  point  obte- 
nir Tagrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception ,  il  lui  adressa  une  pièce  de 
vers  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
quiètes. Un  de  ses  illustres  protec- 
teurs l'introduit  auprès  du  roi ,  à 
qui  il  veut  présenter  lui-même  sa 
pièce  j  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches,  il  l'avait  oubliée. 
«  M.  de  La  Fontaine,  ce  sera  pour 
»  une  autre  fois,  »  lui  dit  Louis  XIV 
avec  une  bonté  charmante.  Enfin  il 
eut,  dit-on  ,  au  sein  même  de  cette 
académie,  une  distraction  dont  les 
suites  renlraînèrent  malgré  son  ca- 
ractère inoffensif  et  son  humeur  pa- 
cifique, dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d'un  procédé  deFuretière, 
l'académie  résolut  d'exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses  membres.  L'exclu- 
sion fut  prononcée  par  voie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furetière, 
voulait  lui  être  favorable  j  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l'urne  une  boule 
noire  au  lieu  d'une  boule  blanche.  Fu- 
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retièrc  ne  lui  pardonna  point  ce(te 
distraction.  Il  publia  ,  contre  l'aca- 
démie, des  mémoires  dans  l'un  des- 
quels il  s'acharne  surtout  contre  La 
Fontaine.  M"^^.  de  Sévigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d'humeur  de 
ce  vilain  factum,  La  Fontaine 
n'y  fut  pas  insensible.  Il  fit  une  épi- 
grimme  assez  injurieuse.  Furetière 
répondit  par  une  épigramme  assez 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
un  assez  mauvais  sonnet  ,  et  cette 
guerre  de  plume  fut  plus  remarqua- 
ble par  l'aigreur  et  la  violence  que 
par  la  délicatesse  et  le  bon  ton.  Le 
bon  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Lully  l'avait 
engagé  à  faire  un  opéra  j  il  lui  de- 
manda ensuite  des  changements,  de 
nouvelles  dispositions  de  scènes,  des 
vers  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus 
courts  ,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  la  musique.  La  Fontaine  travailla 
avec  ardeur  ,  se  soumit  aux  caprices 
du  musicien,  qui  tout  d'un^coup  le 
planta  là,  et  fit  la  musique  d'un 
opéra  de  Quinault.  Justement  piqné, 
La  Fontaine  répandit  «  le  peu  qu'il 
»  avait  de  bile  ;,  »  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  satire  intitulée  le 
Florentin  ,  où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s'apaisa  bientôt,  et  fit 
même,  peu  de  temps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 
pour  présenter  au  roi  deux  partitions 
d'opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaine, 
que  de  ne  point  parler  de  son  goût 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nous 
apprend  lui  -  même  ,  par  son  épita- 
phe,  que,  dans  la  distribution  de  son 
temps,  deux  parts  en  fit  p()ur  le  leur 
consacrer.  Il  y  a  une  verve  de  sen- 
timent dans  ces  deux  vers  d'un  pro- 
logue de  ses  contes: 

Ah  !  par  St. -Jean.'  si  Dieu  me  prête vte, 
Je  le  terrai  ce  pays  où  l'oa  dorl. 
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Tel  fut  La  Fontaine ,  original  dans 
son  caractère  comme  dans  son  génie, 
plein  de  bonhomie  et  de   simplicité 
dans  ses  actions ,  de  franchise  et  de 
Terilé  dans  ses  di^couis.  u  La  Fon- 
•  taine,  disait  M-"^.  de  la  Sablière, 
»  ne  ment  jamais  eu  prose.  Comme 
»  homme ,  il  a  méi  itë,  dit  i'abbe  d'Oli- 
»  yet,  que  sa  inémùiro  lût  sous  la 
»  protection    de    tous  les   hont  êtes 
»  gens;  »  comme  poète,  sou  génie  et 
fes  ouvrages  feront  toujours  les  dé- 
lices des  geus  de  goût;   ses  contes 
soni  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
chefs-d'œuvre.   La  mon-le  offensée 
par  un  grand  nombre  d'images  trop 
libres,  et  même  p.^r  un   petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  ,  réprouve 
le  premier   de   ces   dtux  ouvrages. 
Persuadés  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
et  du  goût  sont  payés  trop  cher  lors- 
qu'ils sont  achetés  aux  dépens  de  la 
morale ,  nous  nous  abstieudions  de 
louer  ce  qu'elle  condamne.  D'ailleurs, 
an  talent  do  la  narration  près,  qui  se 
fait  encore  plus  remarquer  dans  le 
conte  qwe  dans  l'apo'ogue  ,  tous  les 
agréments,  tous  les  charmes,  toutes 
ks  beautés  de  style  que  nous  trou- 
verions dans  les  contes  de  La  Fon- 
taine, nous  les  retrouverons  dans  ses 
fables,  oii  nous   pourrons  Its  louer 
avec  encore  plus  de  jusii'^e  et  un  sen- 
timent plus  vif  d'admiration,   parce 
que  ces  qualités  y  sont  plus  pai faites, 
et   sans   encourir  aucun   blâme  ,  ni 
craindre  aucun    reproche  ,   puisque 
loin  de  parer  des  srqets  dangereux , 
elles  ornent  et  embellissent  des  ins- 
tructions  utiles.  Avant  La  Fontaine, 
rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le 
genre  de  l'apologue.  Ses  premiers  in- 
venteurs n'y  voyant  que  le  but  moral , 
se  hâtaient  de  l'atteindre  avec  une  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  st  C.Phèdre  y  ajouta,  avecsobriété, 
«juelques  orneiyeuts,  ceux  principa- 
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Icmcnt  d'un  style  pur  H  élc'gant.  La 
Fontaine  les  y  répandit  avec  une  ad- 
mirable richesse.  Ce  cadre,  jusque-là 
si  étroit,  s'.igrandit  sous  ses  mains; 
et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui 
admit  tous  les  tûn< ,  toutes  les  cou- 
leurs, et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La   poésie 
épique  y  reconnut  ses  récits   et   ses 
caractères;  la  poésie  dramatique,  ses 
acteurs ,  ses  dialogues  et    ses    pas- 
sions; la  poésie  légère,  son  badinage 
et  son  enjouement;  la  poésie  philo- 
sophique et  morale,  son  instiuctioa 
et  ses  leçons.  La  simplicité  s'y  trouve 
unie  à  la  force,   à  l'élévation,   à   la 
noblesse;  la  naïveté  h  la   firitsse  tl  à 
l'esprit.  M'°«.  de  La  Sablière  disait  à 
l'auteur  de  ces   faibles  charmantes  : 
a  En  vérité,  mon  cher  La  Fontaine  , 
>î  vous  sericzbienbète,  sivousn'avie  z 
w  pas  tant  d'e.'pril.  »  L'esprit  est  ea 
effet   une  des  q(»alités    les  plus   re- 
marqualtles  des  compOî-iLions  du  bou 
homme.  Rien  n'est  plus  frais  et  plus 
gracieux  que  son  pinceau   quand  il 
veut  peindre  dts  objets  doux,  aima- 
bles et  riants  :  ai'leurs  c'est  la  grâce 
ou  la  justesse  ou  le  comique  des  rap- 
prochements qui  viennent  agréable- 
ment surprendre  le  lecteur.  A  la  variété* 
dts  pensées ,  des  sujets ,  des  couleurs , 
il  a  joint  la  variété  non  seulement  des 
styles,  mais  cel  'e  de  la  coupe  et  de  la  me- 
sure des  vei  s.  Il  y  ajjeaucoup  d'art  à 
cela,  quoique  Tait   disparaisse  sous 
les  apparences  même  de   cette  faci- 
lité. Il  est  inJubi'able  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  fibhs  ; 
il  ne  fjui  donc  pas  prendre  au  pied 
de  la  Icîtie  le  nom  à(t  f allier  qre  lui 
donnait    la   duchesse    de    Bouillon, 
comme  s'd  avait   produit  des  fables 
par  ii'stiuct^  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  de  même  qu'un  .irbrc  porte  na- 
turellement des  fruits.  C'est  par  cette 
réunion  de  qualités  singulièrei  el  émi- 
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nenles  que  La  Fontaine ,  sans  avoir 
presque  rien  inventé,  a  me'ritë  d'être 
regarde  comme  le  plus  original  de  nos 
poètes.  «  Il  n'a  rien  inventé  ,  dit  judi- 
V  cieusement  La  Harpej  mais  il  a  in- 
»  venté  son  style ,  et  son  secret  lui  est 
»  demeuré.  »  En  imitant  les  autres,  il 
est  devenu  inimitable;  et  c'est  lui 
particulièrement,  et  peut-être  lui 
seul  que  cette  épithète  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indiqué  par  leurs  litres  ses  divers 
poèmes  :  nous  ajouterons  seulement 
que  l'un  d'eux,  les  amours  de  Psy- 
ché, écrit  en  prose  mêlée  de  vers  ,  et 
imité  d'Apulée,  est  un  très  agréable 
ouvrage j  il  est  un  peu  long,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
mants. La  Fontaine  a  fait  aussi,  sans 
compter  V Eunuque,  imitation  dcTé- 
rence  ,  quatre  comédies ,  dont  une 
seule  ,  le  Florentin  _,  est  restée  au 
théâtre  ;  deux  mauvais  opéras  ;  un 
assez  grand  nombre  diodes  asseîi  mau* 
vaîses  'y  des  élégies  médiocres,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de  Fou- 
quet ,  est  nou  seulement  un  bon  ou- 
vrage, mais  une  bonne  et  généreuse 
action  j  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  épî- 
très,  des  madrigaux  et  même  des  cpi- 
grammes,  etc.  ccfin,  la  paraphrase 
du  psaume  i"^  insérée  à  la  fin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes,  Pa- 
ris, 1670,  in-y°.  (i).  On  sait  que 
M'"^.  de  Sévigné,  mécontente  de  le 

(1)  Ce  volume  forme  le  tome  i^r.  du  Recueil 
th  poésies  chrétiennes  et  diverses^  dédiées  à 
Mgr.  te  prince  de  Conti,  par  M.  de  La  Fon-- 
iaine.  Pari»,  Lcpeut,  3  vol.  iu-8"  ,  1670,  i6ti  , 
i(j;g,  1G82  Cette  compilation  de  morceaux  tirés 
de  tous  les  poètes  Jn  temps,  depuis  Malherbe 
et  Corneille  jusqu'à  Cassagne  et  à  l'abbé  Cotin  , 
eut  pour  éditeur  Lucile  Helie-de-Brèves  :  on  ne 
sait  pourquoi  le  nom  de  La  fontaine  a  été  mis 
«ur  le  tiiie^  car  on  n'y  trouve  de  lui  que  ce 
psaun*c  i;,  et  quelques  fables  et  morceaux  connus 
*i>n  occupcut  Ip  ?9  dcraicres  pages  dmomç  3=, 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujei ,  cl 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d'autres  où  il 
réussissait  moins  bien,  oumêmetout- 
à-fdit  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  musique; 
mais  La  Fontaine  n'avait  pas  be- 
soin de  celte  f;ible  •  il  s'accusait  lui- 
même,  et  s'excusait  d'une  manière 
charmante  dans  des  vers  où  il  s'avoue 
«  papillon  du  Parnasse,  »  et  ajoute  ; 

Je  suis  chose  légère  ,  et  vole  à  tout  sujet- 

J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire» 
Si  dans  ce  };enre  seul  j'avais  usé  mes  jours; 
Mais  quoi  .'je  suis  volage  en  vers  comme  en  amours. 

Il  se  console,  avec  une  douce  et  aima? 
ble  philosophie,  du  temps  qu'il  a  mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu'il  a  perdu;  il  ne  veut  point  eu 
«  consumer  le  reste  »  à  se  plaindre  , 

Et  1  prodigue  du  temps  par  la  Parque  attendu, 
Le  perdre  a  regretter  celui  qu'il  a  perdu- 

'        (0  F-z. 
LAFORCE.  P'oj^.  Force  et  Pigà- 

WIOL. 

LAFOSSE  (Charles  de)  ,  pein- 
tre, naquit  à  Paris  en    1640.  Son 


(1)  Pour  les  nombreuses  éditions  des  ouvrages 
de  La  Fontaine,  nous  renvoyons  au  Manuel  du 
libraire  ,  de  M.  Brunet,  qui  cite  les  plus  recher- 
chées et  les,  meilleures.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant  que  M.  Charles  Nodier  vient  de  donner  une 
édition  remarquable  des  Fables  de  La  Fontaine^ 
avec  un  Nouveau  commentaire  littéraire  etgranf 
malical,  Paris,  Eymery,  1818,  2  vol.  in-S*.  et 
in- 12.  Le  P.  Giraud ,  de  l'Oratoire,  avait  traduit 
toutes  ces  fables  en  vers  latins,  1775,  2  vol. 
in-S*.  Il  n'existe  que  quatre  éditions  des  OEuvret 
complètes  de  La  Fontaine^  toutes  quatre  don- 
nées a  Paria,  savoir:  1814  ,  6  vol.  in-S".  ;  1817, 
2  vol,  in  8".;  1818,  6  vol.  in-8».,  et  Fédition 
stéréotype  de  MM.  Didot,  en  8  vol  in-8*'. ,  pu- 
bliés de  1798  a  i8i3;  ce  n'est  que  dans  ces  quatre 
éditionswique  l'on  trouve,  entre  autres  pièces  « 
\o.  la  ballade  qui  comibcnce  parce  vers  , 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome^ 
que  M.  À.  A.  Barbier  retrouva  en  181  f  ;  2*.  Ra- 
gotin,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
avait  pourtant  été  imprimée  à  Lcyde  ,  en  1716. 
L'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  M.  de 
La  Fontaine ,  p-ir  Mathieu  Marais  ,  a  été  publiée 
par  les  soins  de  M.  Cliardon-de-la-Rochetie,  i8u, 
in- 18.  M.  Solvct  a  donné  des  Eludes  de  La  Fon- 
taine, i8{2,  in.S",  {Fojci  Crajifort,  tom.  vu, 
pag.  10  et  II.)  A-»-i. 
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père  ,  Antoine  de  Lafosse  ,  e'iail  joail- 
lier. Le  jeune  Charles  se  sentit,  pres- 
que au  sortir  de  iVnfance,  un  goût 
invincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  cëèbre  école  de  Le- 
brun ;  et  les  progrès  du  jeune  artiste 
furent  si  rapides  et  si  grands,  qu'il  ob- 
tint en  peu  de  temps  une  pension  du 
roi  et  la  faveur  d'être  envoyé'  en  Italie. 
Après  avoir  étudié  la  correction  du 
dessin  et  le  grandiose  de  Ja  composi- 
tion dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
romaine  ,  il  se  rendit  à  Venise,  et  se 
perfectionna  dans  le  coloris,  en  mé- 
ditant avec  assiduité  les  chefs-d'œuvre 
de  Paul  Véronèse  et  du  Titien.  C'est 
aussi  en  Italie  qu'il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à  fresque.  Ce  genre, 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l'exécu- 
tion, a  été  peu  cultivé  en  France, 
soit  à  cause  du  climat ,  soit  par  la 
nature  même  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  :  mais  les  succès 
qu'y  ont  obtenus  les  Mignard,  les 
Lafosse  et  quelques  autres ,  prouvent 
que  s'il  était  davantage  cultivé  par 
nos  artistes,  ils  sauraient  s'y  placer 
au  même  rang  que  les  Italiens.  A  son 
retour  en  France,  où  sa  réputation 
l'avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha- 
pelle du  Gonfalon  à  Lyon;  mais  il 
n'en  fit  que  deux,  représentant  l'un 
Ja  Visitation ,  et  l'autre  X Adoration 
des  Rois.  Ils  passent  pour  une  des 
plus  belles  clioses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XlV  lui  con- 
fia alors  l'exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  IMarîi.  Il 
peignit  ensuite  à  fresque ,  dans  l'église 
de  St.-Eustache  ,  la  chapelle  du  ma- 
riage, eu  concurrodce  avec  Mignard, 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représente  le  Ma- 
riage d'Adam  €t  d'Eye^  et  celui 
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de  la  Fiergey  se  firent  géucraîcment 
admirer  par  la  beauté  du  coloris.  On 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  :  ils  furent  dé- 
truits lorsque,  pour  construire  le  nou- 
veau portail  de  St.-Eustache,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les  renfcimaicnt.  Les  religieuses 
de  l'Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  à  fresque  le  dôme  et  le 
chœur  de  leur  église  ;  mais  ces  deux 
ouvrages,  et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dorae  ,  représentant  V As- 
somption ,  furent  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  peints  précédemment. 
En  1 685,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  sur  son  tableau  de 
X Enlèvement  de  Proserpine  ;  et  e^ 
peu  d'an  nets  ,  il  obtint  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jusqu'en  Angleterre, 
où  lord  Montaigu  l'appela  pour  dé- 
corer l'hôtel  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  à  Londres.  Il  y  peignit  deux 
grands  plafonds ,  représentant  YApo* 
théose  d'Isis  et  ['Assemblée  des 
Dieux.  L'artiste  y  déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s'y  fit  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  la 
composition,  la  magie  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le  roi 
Charles II  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
engagea  Lafosse  à  se  fixer  eu  Angle- 
terre ,  lui  promettant  des  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra-- 
vaux.  Mais  Lebrun  étant  mort  h  cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  ,  devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XlV.  Cet  habile  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,  qui  était  sou 
ami ,  en  lui  faisant  espérer  le  titre 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  celte  dernière  promesse  qui 
hâta  son  retour.  En  arrivant  à  Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard,  qui 
le  força  d'accepter  un  logement  dans 
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sa  maison.  11  lui  demanda  les  esquis- 
ses de  toutes  les  peintures  dont  on 
voulait  décorer  l'hôtel  des  Invalides. 
Lafosse  les  exécuta  d'une  m.iuière  su- 
périeure ;  mais  la  mort  de  M^Misard, 
qui  survint  dans  ces  entfcfaites,  fut 
cause  qu'il  n'<  blint  pas  le   titre  de 
premier  peintre  du  roi,  et  empêcha 
qu'on  ne  lui  confiât   l'cxf-cufion   de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
lui  fit  peindre  seulement  le  dotjie  et 
les  quatre  pendentifs  ou  arcs  qui  le 
soutieun.  nt.  Le  reste  fut  pnrMge  en- 
tre les  Boullogue  et  Jouvcnt  t.  La  pein- 
ture de  ce  dôme  est  l'ouvr  ige  capi- 
tal   de   Lafosse.   Il  confient  trente- 
huit  figures >  formant  trois  groupes, 
dont  !e  principal  a  pour  objet  ô.  Louis 
déposant  sa  couronne  et  son  épée 
entre  les  mains  deJ.-C,  assis  au 
milieu  d'wie  gloire  ,  et  accompa- 
gné de  la  Vierge.  Les  qu  itie  pen- 
dentifs représentent  les  quatre Evan- 
gélistes  avec  leurs  attributs  ,  et  en- 
tourés d'Anges.  Ces  tableaux  ,  peints 
d'une  manière  grande  et  large,  d'un 
coloris  biiilant  et   vigoureux  ,  bien 
composés  et  bien  sentis,  sont    sans 
doute  le  chef-  d'œuvre  de  Lafosse  : 
malheureusement  l'iiifluence  du  cli- 
mat en  a  altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses;  et quoiqu'en  1771  Doyen 
en  ail  restauré  avec  succès  les  par- 
tics  les   plus  endommagées  ,   on    a 
lieu  de  craindre  qu'avant  peu  d'an- 
nées ,  ils  ne  soient  entièrement  per- 
dus pour  Tarf.  Enfin  Lafosse  a  peint 
dans  le  château  de  Versailles  la  voûte 
du  chœur  de  la  chapelle,  les  plafonds 
des   sallfs   du  Tiônc  et  de   Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  tableau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurrection  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  offrent  l'^r- 
nVee  de  Jason  à  Colchos;  Alexan- 
dre chassant  aux  lions;  et  sur  la 
cheminée ,  le  Sacrifice  d'Jphigénie  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trône,  Auguste 
faisant    construire  le  pnrt  de  Mi- 
sène;  Fespa^cn  dirigeant  lui-même 
les    travaux  du  Coliee  ;  Coriolan 
fléchi  par  les  Larmes  de  f  éturie  sa 
7}ièrd  ;  Alexandre  rendant  à  Po- 
rus  ses  états  ;  et  dans  le  centre  du 
plafoJid,  Apollon  environné  des  sai^ 
sons  et  des  fiç,ures  allé<;oriques  de 
la  France  y  de  la  magnanimité  et 
de  la  magnficence  (1).  Après   la 
mort  de  Man.said ,  Lafosse  se  retira 
chez  M.  Ciozat,  son  ami  intime,  et 
amateur  éclairé  des  arts.    Il   peignit 
pour  iui  le  pl.ifond  de  sa  galerie,  et 
y  rf'pié^enîa  la  Naissance  de  Mi- 
nerve. Le  Mu-iée  du  Louvre  possède 
trois  tabi'aux  de  cet  hâbiie  aitisle; 
savoir  :  VEtdèvement  de Proserpine, 
son   morceau    de    réception   à  l'aca- 
démie de  peinture  ;  le  Mariage  de 
la  F'itrge  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
On  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Trianon  la  Salutation  an* 
gélique.  C'est  un  tableau  de  cheva- 
let, eutouié  d'une  guirlande  de  fleurs 
peinte  par  Jean  -  Baptiste  Moiioyer, 
attisle  habile   en  ce  genre.  Lafosse 
excellait  également  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  ses  productions  sont  une 
peinture  moelleuse  ,  une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur,  de  beaux 
tons  de  couleur  et  une  entente  par- 
faite des  effets  d'une  grande  compo- 
sition. Ses  airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d'expression  ;  mais 
en  général  ses  figures  sont  trop  cour- 
tes, et  par  conséquent  un  peu  lourdes, 
défaut  qu'il  paraît  tenir  de  Lebrun, 
son  maître;  ses  draperies  ont  un  jet 


(1)  Tous  le»  tableaux  que  Lafosse  a  peints  à  Vrr» 
sa. Iles  sont  a  Thnile;  ils  o  t  .pir  conséquent,  pett 
Swuiïert;  ils  ont  etë  restaurés  Jans  ces  dornicre» 
années  sous  la  ilire<tion  de  M.  Dutour  .-.rchilecte 
du  Roi  nn  château  de  Versailles  ,  avec  le  plus  grand 
soin  et  le  plus  heureux  succès,  ainsi  ipie  toutef 
les  au'res  peintures  qui  font  rorncmCBt  d«  ff 
■iajjnifi<iiie  palais. 
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rarement  licureux;  son  coloris  onfiu, 
quoique  brillant  et  vigoureux,  man- 
que de  ce  naturel  et  de  cette  vie  qui 
distinguent  si  éminemmcot  les  ou- 
vrages du  Titien  ,  de  Rubens  et  de 
Van-Dyck  ,  dont  il  rechercha  Timi- 
tatiou  ;  et  ses  tableaux  sont  plutôt 
l'ouvnge  d*un 'praticien  exercé  qui 
connaît  parfiitcment  l'effet  que  doit 
produire  une  gnnde  machine  pitto- 
resque, que  d'un  coloriste  habile  qui 
sait  rendre  avec  force  et  vérité  les 
tons  les  plus  délicats  de  la  nature. 
Cependant  on  doit  convenir  que , 
malgré  ces  défauts,  nul  peintre  n'a 
su,  mieux  que  Lafosse,  rendre  ces 
torrents  de  luuiière  dorée  qui  éclairent 
les  cieux ,  cette  transparence  des  êtres 
célestfs  dont  son  pinceau  aimait  à 
reproduire  les  images.  Les  qualités 
qu'il  a  déployées  dans  ces  vastes  com- 
posiliot.s  sont  assez  éniinentes  pour 
lui  avoir  mérité  d'être  placé  parmi  les 
artistes  du  premierrang dont  la  France 
s'honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur,  et  font  autant  d'effet  que  ses 
tableaux  ;  ils  sont  ordinairemeut  exé- 
cutés aux  trois  crayons,  ou  bien  c'est  un 
simple  trait  à  la  plume,  soutenu  d'un 
petit  lavis  à  Tencre  de  la  Chine. 
Il  en  existe  aussi  quelques  -  uns  au 
bistre  ,  rehaussés  de  blanc  au  pin- 
ceau ,  ou  même  à  l'huile.  L'intelli- 
gence des  lumières  ,  un  grand  feu, 
une  toucbc  lourde,  des  draperies  pe- 
santes, des  figures  un  peu  courtes, 
sont  les  indices  assurés  de  sa  main. 
Aux  talents  les  plus  distingués  dans 
la  peinture  Lafosse  joignait  des  qua- 
lités morales  non  moins  précieuses , 
et  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à  Paris  , 
en  1716,  sans  laisser  d'enfants. 
Louis  -  Simon  Lempereur  a  gravé 
d'après  ce  maître  {'Enlèvement  de 
Proserpine ,  grande  pièce  d'une  belle 
exécution  j  Surugue,  le  Sacrifice  d'I- 


LAF  139 

phigénie  ;  Sîmon  Vallée,  le  Mariage 
de  la  Fier ge  ;Cochini)ere ,  les  Pein- 
tures du  dôme  des  invalides ,  en 
22  planches  •  H.  S.  Tiiom.issin  ,  Co~ 
riolan  jléchi  par  sa  mère  ;  Ch.  Si- 
moneau  ,  Fénus  apportant  le  die- 
tanie  pour  guérir  la  blessure  d'E' 
née,  etc.,  etc.  —  Jean  -  Ba^jfisle- Jo- 
seph de  Lafosse  ,  graveur  au  bu- 
rin,  naquit  à  I*aris  en  17.U.  Il  fut 
élève  de  Fessard;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  et  a  ledigé 
toutes  les  gravures  du  Voyage  de 
Naples  et  Sicile,  par  l'abbé  de  Saint- 
Non.  Il  s'est  particulièrement  exercé 
sur  les  dessins  de  Garmontelle.  On  sait 
que  cet  amateur  avait  un  talent  particu- 
lier pour  saisir  la  ressemblance ,  et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  ses  modèles.  Lafosse  s'est  attaché 
à  rendre  ces  qualités  ,  et  y  a  réussi. 
On  recherche  encore  les  morceaux 
suivants:  Le  duc  d'Orléans  à  che" 
val,  parlant  pour  la  chasse ,  in-4*'.  ; 
—  le  duc  d' Orléans  dans  un  fau- 
teuil ,  sur  le  Iras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  son  fils ,  in-fol. , 
1769;  —  Léopold  Mozart  accom- 
pagnant ses  enfints  sur  le  violon  y 
1764;  —  la  famille  Calas,  grand 
in-fol.  obloug  ,  1765,  etc.     P — s. 

L\FOSSE  (Antoine  de),  sieur 
d'Aubigny ,  neveu  de  Charles ,  et 
comme  lui^fils  d'un  orfèvre,  naquit  à 
Paris  vers  1 655.  Secrétaire deM.Fou- 
cher,  envoyé  du  roi  à  Florence,  il 
composa, pendant  son  séjour  datis  cette 
ville,  une  Ode  italienne  qui  !e  fit  rece- 
voir à  l'académie  des  Apalisles  ,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  yeux  les  [)lus  beaux  des  noirs  on 
des  bleus  ?  Il  concluait  en  donnant 
la  préférence  à  ceux  qui  le  regarde- 
raient le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Créqtii, 
et  se  trouvait  auprès  de  lui  à  la  bataille 
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(le  î.ozara  lorsque  ce  seigneur  y  fut  lue. 
31  fut  chargé  d'apporter  son  cœur  à 
Paris ,  et  il  fit  sur  sa  mort  des  vers  qui 
sont  imprimés  dans  ses  OKuvres.Ehfin 
il  passa  auprès  du  ducd'Aumont,  qui 
le  fît  son  secrétaire  et  celui  du  Bou- 
lonnais, dont  il  était  gouverneur.  La- 
fosse  mourut  le  i  novembre  1708.  l\ 
a  donné  au  théâtre  quatre  tragédies, 
Polixène  ,  Manlius  Capitolinus  , 
Thésée ,  et  Corésus  et  Callirhoé. 
«  CorésuSj  dit  Laharpe ,  est  un  mau- 
i>  vais  roman.  Thésée  ^  qui  vaut  un 
»  peu  mieux,  est  aussi  dans  le  goût 
»  romanesque  ,  que  Lafosse  a  porté 
»  jusque  dans  l'ancien  sujet  de  Po- 
•»  Uxène,  qui  dans  sa  simplicité  au- 
»  rait  pu  avoir  beaucoup  plus  d'in- 
»  lérêl:  mais  Manlius  est  une  véri- 
V  table  tragédie  ;  tous  les  caraclères 
»  sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
D  et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
»  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec 
j>  beaucoup  d'art ,  cl  l'intérêt  gradue 
»  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  Cette 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  de 
Venise^  tragédie  anglaise  d'Olway, 
est  très  supérieure  à  l'original.  La- 
fosse a  profité  aussi ,  en  quelques  en- 
droits j  de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  St,- 
r.éal,qui  avait  fourni  à  l'auteur  an- 
glais son  sujet.  Il  connaissait  par- 
faitement les  anciens;  mais  il  n'avait 
point  assez  de  charme  da«s  le  style 
pour  faire  passer  avec  succès  leurs 
beautés  dans  notre  langue  :  on  ne 
fait  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d'Jnacréon.  Ses  OEuvres 
ont  été  publiées  en  1  vol.  in-  12, 
Paris,  1747-  A— G — r. 

LAFOv^SE  (Anne  Cuarlier  , 
femme),  filîe  d'tui  coutelier  de  Pa- 
ris^ y  naquit  et  fut  baptisée  à  la  pa- 
roisse Si. -Merii  vers  la  fin  du  xvir. 
:biccle.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières années.  Elle  épousa  le  sieur 
|.afoi>5c,  cléniite,  établi  sur  la  pa^ 
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roisseSte.  Marguerite,  faubourg  St^- 
Antoine.  11  y  avait,  en  1725,  vingt 
ans  qu'elle  était  attaquée  d'une  perte 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  celte  in- 
commodité était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  /naïade  en  était  épuisée; 
sa  faiblesse  était  telle  qu'elle  ne  pou- 
vait marcher  ,  qu'elle  avait  peine  à 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'uicommodait.  Ayant  été  élevée  pieu- 
sement, elle  avait  toujours,  autant 
que  ses  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre ,  rempli  avec  exactitude  ses 
devoirs  religieux.  Une  protestante, 
sa  voisine  ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  de- 
vrait, à  l'exemple  de  l'hémorrhoïsse 
de  l'Evangile,  demander  sa  gucri- 
son  à  Jésus -Christ,  <*  assis  à  la 
»  droite  de  son  Père.  »  Par  une  sorte 
d'inspiration  secrète  elle  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu  ,  con- 
sacrée au  triomphe  de  Jésus-Christ, 
«  présentdansleSacremenl  de  l'autel,» 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à  l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Celte 
fête  approchait,  et  tombait  cette  année 
le  5 1  mai.  La  dame  Lafosse  s'était  pré- 
parée à  CLtte  action  par  la  commu- 
nion qu'elle  était  allée  recevoir  à  sa 
paroisse,  et  s'était  trouvée  si  fatiguée 
des  effoils  qu'elle  avait  faits,  qu'on 
l'avail  rapporice  chez  elle  presque 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  la 
fête  elle  éti^it  dans  un  tel  étal  de  débi- 
lité, que  s'étant  ftil  descendre  dans  la 
rue,  elle  s'y  trouva  mal ,  et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant ,  quand  on  l'avertit 
que  le  Sciinl -Sacrement  approchait  ^ 
elle  lâcha  de  se  mettre  à  genoux  ;  mais 
elle  retomba  sur  ses  mains.  Dans  cette 
position,  elle  redoubla  d'efforts  pour  se 
traîner,  et  fit  en  eif*  t  quelques  pas, 
priant  avec  une  foi  vive  Jésus-Chrir.t 
présent  dans  le  Saint-Sacrement,  de  la 
guérir.  Tout- à -coup   elle  se  seuliî 
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plus  de  force;  elle  dit  à  ceux  qui  la 
soutenaient,  de  la  Lisser.  On  la  vit 
se  lever  ,  marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  5  elle  alla  seule 
jusqu'à  l'église ,  perdant  ne'anraoins 
teujours  une  grande  quantité  de  sang; 
inais  au  moment  qu'elle  entra  dans 
l'e'glise  «  elle  sentit  la  source  du  sang 
V  qu'elle  perdait  desséchée  »  (0,  et 
se  trouva  entièrement  gue'ric.  E>le 
assista  à  tout  l'office,  se  mettant  à 
genoux,  et  se  relevant  seule.  Elle  re- 
tourna chez  elle  à  pied  sans  le  se- 
cours de  personne,  au  grand  ëtonne- 
ment  de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sinage ,  te'moiu  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  e'venement  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit: 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s'en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes,  pir  des  évê- 
ques,  p?r  des  personnes  de  tout  état 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  chirurgien  qui  l'avait  traitée ,  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue,  tout  son 
quartier ,  l'un  des  plus  populeux  de 
Paris,  attestaientl'étatdemaladiedans 
lequel  on  l'avait  vue  pendant  si  long- 
temps. Cependant  on  la  voyait  libre, 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et  l'on  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri- 
son.  Une  grande  princesse  lui  fit  of- 
frir des  secours ,  d'autres  personnes 
voulurent  lui  faire  des  présents;  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisfaite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu'elle  avait  reçue_,  et  craignant  qu'on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à  des  intérêts  temporels. 
L'autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  connaissance  d'un  faitaussiex- 
traordinaire ,  et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noailles,  alors 
archevêque  de  Paris  ,  ordouna  une 
information  ,   et  en  chargea   l'abbé 

(0  Paroles  du  màndfmcut  de  H-   t«   cardinal 
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Dorsanne.  II  voulut  que  cinq  méde- 
cins, tous  rc'cbres  et  docteurs -ré- 
gents de  la  faculté  de  Paris,  exami- 
nassent la  dame  Lafosse.  Plus  de 
soixante  Icmoins  furent  entendus  ,  et 
lOKtes  Its  formalités  observées  avec 
une  exactilude  ri^oureu>e.  Ce  fut 
d'après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  t^iit,  que,  dans  un 
mandement  pi.blié  le  10  août  1 725, 
le  cardinal  archevêque,  o  jugeajitque 
»  la  gucrison  de  la  diuie  Lafosse  était 
«  extraordinaire,  surnaturelle  et  mi* 
»  raculeuse,  »  ordonna  qu'il  en  fût 
rendu  grâces  à  Dieu  ,  permit  qu'elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  en 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  de 
son  mandement ,  fût  érigée  dans  Tc- 
giise  de  Ste. -Marguerite.  Le  i^  dé^ 
ccmbre  de  la  même  année,  la  dame 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel, avec  octave,  se  célèbre  à  Sle.- 
Marguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  (1).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été  placée  dans 
l'église  :  et  elle  se  trouve  ,  dit-on , 
aujourd'hui, à  l'hôtel  de  Soubise,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un  parti  a  voulu  s'autoriser  de  ce 
miracle,  et  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
justifier  sa  résrstance  à  des  décisions 
du  chef  de  l'Eglise.  Cette  prétenlioncst 
désavouée  et  combattue  par  le  man- 
dement lui-même ,  quoiqu'éraanéd'uu 
prélat  qui,  pendant  un  temps,  s'était 
montré  opposé  à  ces  décisions. 

L— Y. 

(1)  Cet  office,  <3ont  les  bymaes  latines  ont  été 
composées  par  tîoffia  ,  a  été  réimprimé  en  i-(îi  , 
in  8°.  de  f^3  pag.  La  solennité  annuelle,  inter. 
rompue  depuis  la  révolution,  a  été  reprise  en 
x8i8,  Ie3i  mai,  jour  qui  coïncidait  précisément 
cette  rinnce  avec  l'octave  de  la  Féie-Dieu.  ^Voy . 
la  Chronique  religieuse ,  3e.  cah. ,  I  ,  67.  )  Le  mi- 
racle de  madame  Lafosse  a  donné  lieu  a  une  cor- 
respondance polémique  entre  le  chmoine  Ho- 
quiué  et  le  pasteur  Jacob  Vernet,  de  Genève  , 
imprimée  en  ipî-iy,  a  vol.  in-80.  f^^r,  Sciit' 
Visr  ,  Histoire  UClér.  df  Qenivt, 
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L  A  F  0  S  S  E  (  Etienne  -  Guil- 
laume) ,  hippiatre  du  xviii*'.  siècle  , 
maréchal  des  écuries  du  roi,  en  re'u- 
nissanl  des  notions  disse'minées  dans 
une  foule  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  médecine  vétérinaire, 
et  en  pratiquant  assidûment  cet  art, 
en  a  reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  l.  Traité  sur 
le  véritable  siège  de  la  morve  des 
chevaux,  in  -  8  '. ,  Paris ,  1 74g  j  tra- 
duit en  allemand  en  l'jSo.  II.  Ob- 
servations et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux  y  avec  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure,  Paris,  1754, 
in-8'.  m.  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chevaux^  rapportée  mal- 
à  propos  à  la  morsure  d'une  soU' 
ris ,  et  qui  se  guérit  par  V incision 
(publié  dans  la  collection  des  Sa- 
vants étrangers,  acad.  des  sciences^ 
Il  avait  déjà  paru  à  Londres  en  1751, 
'  «n  écrit  attribué  à  Lafosse  sur  les 
glandes  des  chevaux ^el  traduit  du 
français  en  anglais  par  H.  Bracken. 
E.  G.  Lafosse  mourut  en  1765,  et 
laissa  un  fils  qui ,  aidé  de  ses  leçons, 
l'a  surpassé  d'autant  plus  facilement, 
qu'une  impulsion  général?  encoura- 
geait singulièrement  alors  l'élude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Haller  faisait 
le  plus. grand  cas  des  deux  Lafosse; 
et  il  leur  a  ,  dans  $a  Bihliotheca 
chirur. ,  assigné  une  place  honorable, 
quoiqu'd  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  p?»r  le  fils.  D — g — s. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à  Montpellier  en  i  742  ,  et  mou- 
rut dans  la  même  vilie  en  1775. 
Reçu  docteur  en  1764 ,  il  se  livra  à 
l'enseignement  particulier  ,  et  fit 
presque  sans  interruption,  et  jusqu'à 
sa  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  l'anatomie,  la  physiologie 
et  la  matière  médicale.  Lafosse  étant 
devenu  membre  de  la  société  royale 
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des  sciences,  lut  deux  Mémoires ^  I0 
premier  sur  les  contre  -  coups ,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  com- 
munications des  vaisseaux  ;  l'un  et 
l'autre  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
1767  et  1772.  11  a  aussi  paru  dans 
le  Kecueil  de  la  société  royale  de  Monl- 
peliier  de  1772,  un  extrait  d'un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  dessèchements 
d'une  partie  des  marais  qui  bordent 
la  cote  du  Bas -Languedoc.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l'affaire  si 
connue  des  Calas.  Lafosse  attaqua  le 
rapport  destiné  à  constater  l'état  du 
cadavre  de  Calas  le  fils,  et  en  dédui- 
sit une  conclusion  tout  opposée  à 
celle  qui  motiva  le  supplice  du  père. 
Cette  circonstance  donna  lieu  à  une 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire, qui  l'accueillit  avec  distinction, 
lorsque,  sur  son  invitation,  il  s'arrêta 
quelques  jours  à  Ferncy  en  se  rendant 
à  Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d'autres  points ,  se  trouva  conduit  in- 
sensiblement à  l'examen  aprofondi 
des  plus  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ;  et  il  se  proposait 
d'en  donner  un  Traité  comj^et  quand 
la  mort ,  qui  le  surprit  à  trente-deux 
ans,  l'empêcha  de  terminer  un  si 
beau  projet.  On  trouve  cependant  une 
partie  de  ce  trav?d,  ainsi  que  quel- 
ques articles  de  chimie  rédigée  par 
lui ,  dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique.  Son  éloge  par 
de  Batte  a  paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Mont- 
pellier, publiés  à  Paris  en  181 1  par 
l'auteur  de  cet  article.      D — g-^. 

LAFOSSE  (Jean-FrançoïItoe), 
né  à  Orléans,  le  6  ociobre  17  >4>  y 
commença  des  études  qu'ii  perfection- 
na dansla  capitale, et  dont  ie  résultat  fut 
de  lui  donner  ces  goûts  dispendieux 
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qui  se  rapportent  aux  beaux -arts. 
Prêtre  habiiuë  d'une  paroisse  de  Pa- 
ris ,  ii  en  peinait  si  g.sîment  Ks  em- 
barras dans  une  epîde  à  jM.  de  Ja- 
renle  ,  cvéque  d'Orléans  ,  que  ce 
pre'lat  prctcttdit  l'en  sauver  eu  lui 
donnant  un  canonicat  de  sa  cathé- 
drale. L'abhë  de  Lafosse  devint  bien- 
tôt maître  d'une  fortune  as^cz  consi- 
dérable pour  5e  permettre  d'avoir  une 
galerie  aussi  riche  en  l  dih  aux  qu'eu 
livres  rares  :u)ais  sa  générosité  nuisit 
bientôt  à  ses  inclinations.  Un  peintre, 
un  amateur,  n'exj)rinièrent  j  imais  leur 
surprise,  sans  recevoir  dans  le  même 
jour  le  dossia  ou  le  livre  précieux 
qui  la  motivait.  La  révolution  lui  fit 
vendre  ,  à  des  prix  inférieurs,  les 
objets  qu'il  avait  conservés.  II  sur- 
vécut, à  la  perte  d'  sa  forlune, 
jusqu'au  16  mars  181 5,  qu'il  mour«it 
à  Orléans,  laissant  à  peine  de  quoi  se 
faire  enterrer.  Nous  avons  de  l'abbé 
de  Lifosse  :1.  El  g<^  funèbre  de  Louis 

^/^,  Oiléans,Cau'et,  iy^4'  ^f*  Orai- 
son funèbre  de  Loui:;- Philippe^  duc 
d^ Orléans  ^  Orléans,  G'^urct,  i-^BG. 
m.  Poésies  dii^erses  y  par  J.  F.  de 
Lafosse  ,  Orléans ,  Huel  -  Perdons  , 
j8o-,iu-i2.  P — D. 

LAFPxhliY  (  AwToiNE  )  ,  célèbre 
imprimeur  du  xvi".  siccîe  ,  né  à 
Salins,  dans  le  comté  de  Bourgogne, 
se  rendit  à  Rome  avec  (Uaiule  Dnchet 
son  oncle  (i;,  et  y  établit  pour  la  vente 
des  estampes  et  des  cartes  géographi- 
ques, une  maison  dont  la  jépuîafion 
s'étendit  dins  toute  l'Euroj  e;  il  avait 
à  ses  gagf''»  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes, et  l'on  croit  assez  généralement 
qu'il  a  m  inié  lui-raêuie  ic  buriti  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  re- 
touchait la  plupart  des  pLinches  qu'il 
acquérait  des  artistes  de  son  temps. 


(i)  Claude  Uuchet,  dont  on  a  un  AlUf  trcj  con- 
•IdJrable  ,    ia-foi.     max.  ,    ^ataurut  à  Rome    es 
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ainsi  que  celles  auxquelles  il  faisait 
travailler  pour  son  propre  compte. 
Comme  en  général  la  pluj)arl  d.s  es- 
tampes anciennes  ne  portent  pas 
d'iutrc  nom  que  celui  du  marchand 
ou  de  l'éditeur,  il  devient  pre  que  im- 
possible d'en  connaître  les  véritables 
auteuis;  et  l'on  ne  peut  faire,  à  ce 
Sujet ,  que  des  coiij<  ctures.  Parmi  les 
ouvrages  que  Lafrery  a  pi.bliés,  on 
distingue  :  I.  Un  sacrifice  appelé 
Suovelaurdla^  Rome,  i5j3,  grand 
ia-ful.  oblong.  II.  Recueil  d\tntiqui- 
tés,  ayant  pour  titre  :  Spéculum  ro- 
mance ma  ^niludinis ,  f.on\\iùs>6  de  \  18 
planches,  et  publié  de  i554  à  1573. 
C'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 
sou  fonds.  lil.  Naissance  d'Adonis, 
d'api  es  Salviati,  in-fol.  Rome,  i544» 

IV.  Jupiter foudrojant  les  Géants, 
d'après  lin  dessin  qu'on  attribue  à 
Rapbaë!.  On  croit  aussi  que  la  gravure 
n'eat  pas  de  Lafrcry,  mais  de  Garaglio. 

V.  lUustriumjurisconsuhorum  Ico* 
nés  qnœ  iweniripoluerunt  ad  vivam, 
effigiem  expressœ  ex  niusœo  Marci 
ManUiœ  Benui'idii  Patav.^  rj66, 
iu-foi.  fort  rare.  VI.  Onuphrii  Panwinii 
XXFII  pontificuin  maximorum  elo- 
gia  et  imaginas,  lôGg,  iu-fol.  VU. 
Effigies  xxiv  Romanornm  impe- 
raiorum,et  dluslriura  virorum^  1^70, 
in-fol.  Il  existe  un  index ,  ou  catalo- 
gue de  toutes  les  estampes  publiées 
par  Lafrçry,  Rome,  iS^i,  in-4% 
Cet  artiste  mourut  en  107 7.  \V — s, 

LAFRESNaYë  (Vauquelin  de). 
Voy.  Fresnaye. 

LA  FUEN  r  E  (  Jean  -  Leandre 
de),  peintre  dhistoire,  florissait  à 
Grenaie;  en  i6jo.  On  ne  connaît 
ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  les  tableaux  dont  il  a  enrichi 
plusieurs  villes  d'Esp,igne  ,  Séviile  , 
Midiid  ,  et  particu'icrctnent  Gre- 
nade, oii  il  a  Irav^ailié  pendant  dix 
âûS;  eiC;  lui  âssureut  un  rang  dis- 
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lingue  parmi  les  artistes  espagnols. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  une 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu'on  l'ad- 
mire dans  les  peintres  ve'nilicns.  Au 
premier  aspect,  les  lab'eaux  de  La 
Fuente  semblent  être  du  Bassan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualite's,  mêmes 
défauts,  tout  rappelle  ce  maîlre  célè- 
bre. On  ignore  en  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  P — if. 

LAGALLA  (  Jules-Cesar)  ,  né  en 
iS^i,  à  Padula  (i),  dans  la  Basi- 
îicate,  au  royaume  de  Naplos,  a  joui , 
sous  le  double  rapport  de  philosophe 
et  de  médecin ,  d'une  réputation  très 
étendue.  Doué  d'une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  ses  premières  études 
avant  l'âge  d'onze  ans  ;  ses  parents 
l'envoyèrent  alors  à  Naples,  où  il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec  un  succès  extraordinaire. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  dix- 
huit  ans,  et,  par  une  distinction  ho- 
norable, dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. 11  servit  ensuite,  pendant  un 
an ,  comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
fut  appelé  à  Rome  par  le  cardinal 
San-Severino,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  et  le  combla  de 
ses  bontés.  Il  dut  à  cet  illustre  pro- 
tecteur la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment vin,  qui  le  nomma,  en  1597, 
professeur  de  philosophie  au  collège 
romain  ,  place  qu'il  remplit  pendant 
trente-trois  ans  ,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Lagalla  aimait  passio- 
nérnent  les  femmes;  et  ses  intrigues 
amoureuses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l'élude,  et  il  donnait  au  travail 
une  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 
malgré  la  force  de  son  tempérament, 

(  0  A.  Lecce  ,  saivant  J.  N.  Erithrwn»  (Rossi  )  f 
£ib[.  PinaQOlheca. 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  vi^. 
Ayant  éprouvé  des  difficultés  d'uriher, 
il  voulut  se  sonder  lui-même,  et  il 
mit  si  peu  de  soin  à  celte  opération, 
qu'il  se  déchira  le  canal  de  l'urètre. 
Aucun  moyen  n'ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cet  accident ,  il  prévit 
sa   fin   prochaine  ,  et  il  l'envisagea 
avec  fermeté;  il  voulut  présider  lui- 
même  à  la  construction  de  son  tom- 
beau ,   dans    une   des  chapelles   de 
l'église  des   Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  ses  manuscrits 
à  son  auii  Allatius ,  le  laissant  le  maî- 
lre de  publier  ceux  qu'il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourullei  5  mars  1624, après 
24  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment  stoï- 
que.    Peu  de  temps  auparavant ,  le 
roi  de  Pologne  (  Sigismond  III)  lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  son  premier 
médecin,  qu'il  refusa,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé.  On  a  de  lui  :  I.  De 
passione    Christi  domini    Oratio  , 
Rome,  1600.  II.  De phœnomenis  in 
urhe  Romdj   novi    telescopii   usa 
à     Galileo    nuperrîme    suscilaiis , 
pkfsica  disputatio;  ilem  de  luce  et 
lumine  altéra  dispulalio ,  Venise  , 
1612,  in-4".  ïlï.  Tractalus  de  co- 
métis  j  occasione  cujusdam  phaeno- 
meni  Romœ  visi  9  novemhr.   161 3. 
IV.  De  immortalitate  animarum  ex 
Aristotelis sententidlibri  xii,  Rome, 
i6'2i,  in-4°.  V.  De  cœlo  animaio 
disputatio,  éd.  Léon.  AllatiOj  Hei- 
delberg,  1622,  in-4°'  La  Vie  de  La- 
galla ,  écrite  eu  latin  par  Allatius ,  a 
été  imprimée  à  Paris    en   i644>  ^t 
dédiée  à  Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-S".  de  32  pages  :  elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  Bites  l'a  insérée  dans 
ses  Vitœ  seleclœ  aliquot  virorum^ 
Londres,  1681,  in-4^       W— s. 

LAGALLISSOlNINIÈRE  (Barri» 
de).  Voj^.  GallissonniÈre. 

LAGARAYE  CCLAUDfi-ToussAiwï 
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Marot  de),  gentilhomme  breton, 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les 
bienfaiteurs  les  plus  ardents  de  l'hu- 
inanilë.  Il  naquit  â  Rennes,  le  27 
octobre  1673,  et  fut  envoyé'  à  Pa- 
ris, oii  il  fit  ses  études  avec  suc- 
cès au  collège  d'Harcourt.  Consoler 
et  soulager  les  uiallieureux  fut  tou- 
jours un  besoin  pour  son  cœur.  Il  y 
consacra  sa  fortune,  ses  travaux,  sa 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol- 
licitude leur  prodiguait  des  soins  de 
toute  espèce,  adoucissait  le  sort  des 
prisonniers ,  fondait  des  e'coles  pour 
î'enfance ,  des  hospices  pour  les  vieil- 
lards et  les  malades,  sa  prévoyance 
active  propageait  les  lumières  qui 
devaient  assurer  à  ces  derniers  des 
secours  mieux  dirigés  et  plus  effi- 
caces. C'est  dans  celle  vue  qu'il 
étudia  la  médecine,  et  qu'il  publia 
un  Recueil  alphabétique  des  pro- 
nostics dangereux  et  mortels  sur  les 
dijjérsntes  maladies  de  V homme  , 
pour  servir  à  MM,  les  curés  et  aw- 
ifrei,  Paris,  1756,  in- 18;  réimprimé 
en  1770.  Le  même  désir  d'être  utile 
à  ses  semblables,  avait  déterminé 
le  comte  de  Lagaraye  à  étudier  la 
chimie.  Vers  ce  temps-là ,  le  célèbre 
Rouelle  avait  mis  cette  science  à  la 
mode,  et  comptait  au  ncrmbre  de  ses 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens 
de  qualité ,  qui  se  livraient  à  des  re- 
cherches, et  perfectionnaient  l'art 
des  expériences.  Tels  étaient  les  ducs 
de  ChauJnes  et  de  la  Rochefoucauld, 
le  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de 
Fontanieu,  le  comte  de  Lagaraye.  Ce 
dernier  publia  un  traité  de  Chimie  hjy- 
draulique^  pour  extraire  les  sels  es- 
sentiels des  végétaux  y  animaux  et 
minéraux ,  avec  Veau  pure ,  Paris  , 
in-12,  1745,  et  réimprimé  en  1775. 
On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  différents 
procédés  pour  multiplier  le  contact  des 
molécules  de  l'eau  avec  les  diverses 
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substances  qu'on  soumet  a  son  action  ^ 
sans  le  secours  du  feu,  ni  d'aucun 
autre  caustique.  Le  principal  moyen 
qu'il  employait,  était  un  tonneau  dans 
lequel  plusieurs  moussoirs  étaient  rais 
en  mouvement  par  une  manivelle. 
C'est  avec  cet  appareil  qu'il  préparait 
plus  rapidement  qu'on  ne  le  faisait 
alors,  l'oxide  noir  de  fer  connu  sous 
le  nom  d'Ethiops  martial.  Un  pro- 
cédé analogue  lui  apprit  que  le  mu- 
riate  d'ammoniaque  pouvait  cire  dé- 
composé pir  le  mercure  coulant,  et 
qu'il  résultait  de  cette  décomposition, 
opérée  à  l'aide  de  l'eau  et  de  l'alcool , 
une  liqueur  contenant  en  disso'ulioa 
du  muriate ammoniaco  mcrcuiiel.  La- 
garaye nomma  cette  liqueur  Teinture 
mercurielle,  et  l'employa  avec  succès 
dans  les  railadies  siphili'iqnes,  her- 
pétiques et  scrofuleuses.  Cette  prépa- 
ration empirique  eut  de  la  vogue  pcn- 
d^int  quelque  temps  ;  mais  elle  a  été 
abandonnée  pour  des  remèdes  plus 
simples  et  mieux  conims  dans  leur 
composition.  L'analyse  végétale  a  dû 
quelques  progrès  aux  travaux  de  La- 
garaye. Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar- 
maciens à  préparer  l'extrait  sec  de 
quinquina ,  lequel  porta  long-  temps  le 
nom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Son 
procédé  est  encore  suivi;  mais  l'ana- 
lyse chimique  des  difréienlcs  espèces 
de  quinquina  a  prouvé  que  cet  ex- 
trait ne  contenait  pas  tous  les  prin- 
cipes actifs  de  l'écorce  du  Pérou ,  et 
qu'il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 
d'employer  cette  écorce  en  nature  et 
parfaitement  divisée.  Informé  des 
utiles  découvertes  de  Lagaraye,  Louis 
XV  lui  fit  remettre  deux  fois  une 
somme  d'argent  assez  considérable  k 
titre  d'encouragement.  Cet  homme  de 
bien  mourut  le  2  juillet  i  755  dans  son 
châleau  de  Lagaraye,  près  de  Di- 
Jian,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  re* 
gretlé  des  pauvres,  dont  les  larmea 
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soûl  toujours  le  plus  bel  ëioge  de  la 
vertu,  tiennes,  Dinan ,  et  tous  les  iicux 
circonvoisins,  se  sont  plus  particuliè- 
rement ressentis  des  effets  de  sa  mu- 
Bifîcence.  On  a  de  la  peine  à  s'imaginer 
que  la  fortune  et  le  zèle  d'un  simple 
particulier  aient  pu  suffire  à  l'entretien 
et  à  la  surveiillance  d'un  si  grand  nom- 
bie  d'établissements  de  charité;  la  liste 
en  serait  trop  longue.  Prisonniers, 
incurables,  petites  éco'cs  ,  mai>ons 
d'éducation  pour  les  filles,  bôpilanx 
pour  les  panvrt SjSes  fondations  pieu- 
ses embiasscrent  tout,  même  une  place 
à  lliôifcl  dcsgeMlilsliommcsà  Rennes, 
eîs'élendirentju  qu';i  Paris,  où  il  ius- 
tiUia  deux  retraites  à  St.  Sauveur  et  à 
St.-B-nuît.  Les  lecteurs  qui  seraient 
jiloux  de  connaître,  rvec  p!nsde  dé- 
l\\\ ,  ce  vériî.ible  ami  des  hommes, 
ainsi  que  Tepouse  vertueuse  qui  se 
montra  constamment  la  digne  émnle 
de  sa  bienfaisance  et  de  ses  soins, 
pourront  consulter  l'ouvrage  de  i'abbe 
Carron,  intitulé  :  Les  époux  chari- 
tables,  on  f^ie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Lagaraje  ,  iUmies  , 
inHi,  in-8\  A— t  et  C.  G. 

LAGABDE,  Fofez  GARDE  et 
DESHOULIÈRES. 

LAGaRDÎi:  (  Philippe  Bbidard 
Dï),  né  à  Paris  en  i^iOjfiîs  d'un 
jomme  de  confiance  du  grand-prieur, 
M.  de  Vendôme,  fut  élevé  an  l'emple, 
et  par  ses  liaisons  avec  l'abbé  IMan- 
genol  contracta  le  goût  de  la  :illéra- 
lure.  On  le  dolinait  à  l'élat  ecclé- 
siastique; mais  il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  l'é;;!ise. 
M^^*".  Lemaure  qui  s'était  retirée  de 
l'opéra  en  1727,  vint  s'établir  dans  le 
voisinage  du  Temple,  et  lia  connais- 
sance avec  1VI°*".  de  Lagarde.  L'abbé 
s'étant  attaché  à  l'actrice ,  la  décida  à 
rentrer  au  théâtre  en  1750.  Rebel  et 
Fran(œur  en  surent  gré  à  Lagarde, 
el  lui  confièrent  ks  cU'tails  des  Iclcs 
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parlîculières  des  petits  appartements. 
C'est  à  Lagarde  qu'on  est  redevable  de 
l'établissement  des  costumes  sur  nos 
théâtres.  Avant  lui,  la  veuve  de  Pompée 
paraissait  en  grand  panier,  et  César  en 
chapeau  garni  de  plumes;  Atnphytrioïi 
était  habillé  à  la  française,  tandis  que 
Sbrigani  et  Sgnnarelie  avaient  leurs 
cosluuies  imaginaires. Ce  fut  en  1754, 
aux  représentations  à  la  cour,  de  l'o- 
pera  d'^/c<?5/<?,  qu'eut  lieu  la  réforme 
proposée  par  Lagarde ,  et  qui  depuis  a 
été  généralement  adoptée.  M™'",  de 
Pompadour  obtiril  à  l'auteur  une  pen- 
sion sur  le  Mercure ,  et  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire.  Lagarde  mourut  le 
3  octobre  1767,  instituant  Crébillon 
fils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus,  et  ne  méritent 
gnère  de  l'être;  mais  c'était  un  horam» 
de  beaucoup  d'esprit,  passionné  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  la 
conversation  annonçait  du  gouf ,  des 
vues  très  fines,  et  des  connaissances 
très  variées.  On  a  de  lui  :  L  Let- 
tres de  Thérèse  ,  ou  Mémoires 
d'une  jeune  demoiselle  de  pro- 
vince pendant  son  séjour  à  Paris , 
i*; 59-40,  cinq  parties  in- 12.  Mal- 
gré la  réimpression  de  cet  ouvrage, 
îl  est  oublié  aujourd'hui.  Le  style  en 
est  précieux,  et  n'est  pas  exempt  de 
néologisme.  IL  VÉcho  du  public,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  parut  quel- 
ques feuilles  en  1  74*2,  et  qui  fut  bienîdl 
s\\\^]n'uïié. \ll, Les  Jnnales  galantes, 
17  j5,  in-i2,  volume  rare,  l'édition 
ei.ticre  ayant  été  supprimée.  IV.FaC' 
turn  pour  la  demoiselle  Lemaure, 
1745,  in-4'\  V.  La  Rose,  opéra 
c<J!riiq:e  (en  société  avec  Lesueur  et 
quelques  aufres).VL  Le  Bal  de  Stras- 
bourg; !es  Amours  ^riifois  }  les  Fêtes 
de  Paris  :  ces  trois  pièces  en  société 
avec  Favart.  VIL  Eu  société  avec 
l'abbé  de  Laporte,  les  articles  sur  les 
artSj  sous  le  titre  d' Observations  d'une 


société  d'amateurs, [n'aères  d^tts  1*  Ob- 
servateur liltéraire.  VllI.  Pinsnurs 
Aitic'es  dms  le  Mercure.  IX.  Migno- 
jiftte,  ou  le  Quart  d'heure,  comé'ln- 
bailel  jouée  eu  i  -ySo.  Ou  eu  trouve  le 
proïïraiMMie  cUns  le  quatrièi^e  volume 
du  Théâtre  des  petits  appartements. 
X.  Pluskurs  chansons  insérées  (ians 
diveib  re*  U(  ii«i,  et crilre  autres  la  cl»  .n- 
jon  giivoise  si  connue,  et  qoequctois 
attribuée  à  Vullriire  :  J/a/grv  La  ha- 
taille  quon  donne  demain;  L  i<:;anie 
l'avait  composée  en  sociéîé  avec  le 
ffèie  (le  i'alibé  !Manp;enot.  A.  B — T. 
LAGAROIR.  Foj\  GARbiE. 
I.AGASGA  (  Peuro  de  ;.  F'oj'. 
Gasca. 

LA(iERBHlNG(SvEN),  historien 
suédoiS,  né  eu  1707,  mort  le  5  dé- 
ceml)ie    1788,    se   nommait    Ijiing 
avantd'avotr  nçu  du  gouvernement  de 
S<»ède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pjo- 
fe^ssa  lo'  g- temps  l'histoire  à  l'univer- 
sité de  Lund  en  Scanie,  obîint  le  litre 
de  conseiller  de  la  ch  inrelletie,  et  fut 
nommé  membie  de  l'acadcrnie  d'his- 
tuirf,  des  belles-îeitres   et  des  anti- 
quités de  vStockholnu  II  «st  surtout 
connu  par   une   histoire  générale  de 
Suèd<',  eiiqu.itre  volum  s  in -4"-,  dont 
le  premier  p  rut  en  i  -jôc). Cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois,  est  plein  de  recher- 
ches et    d'observations  importances; 
m  i>  il  ne  s'étend  que  jinqu'à  l'année 
1457.  D'ailleurs  le  si  Je  en  est  em- 
barrassé et   diffus,  le   plan  sans  mé- 
thode; et  les  temps  anciens  n'v  sont 
pas  traités  avec  cette  critqMejiKlicieu- 
se  qui  discerne    les   moiunnents  aa- 
thentiqu'S  d  s  Iradiiions  f.tbuleuses. 
Lagerbiing  a  fut  de  plus  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Suède  jusqu'aux  temps 
molerues  (tr<d.  en  françMÎs,  Paris, 
l'-SS  ,  in-12  ),   une    statistique    du 
même  pays,  et  un  grmd  noriibrc  de 
dissertations  ,  dont  plusieui  s   répan- 
dent du  jjur  sur  divers  objets  relatifs 
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h  la  conn^iissance  générale  de  l'histoire 
du  iNo.«l.  IN'>mn  iiidi(|ueinn^ ,  entre 
au  II  es  :  I.  De  AntrupopJiagis,  Go- 
thembcurg,  1  744  »  •"  4  •  l^  ^^  UatU 
rei  îiiternriœ  tn  Suecia  per  temporel 
unionis  Cahnaricn^is  .  111-4.  de  55 
paa'S.  m.  De  Fanitate  artis  deci* 
fruVrice,   1779.  G — au. 

LAGb:RLO.'F    Pierre),  pr.-fes- 
seiir  (i'<doqiieuce  ^  Up>al,  et  histo- 
riographe  de  >>uède,  tié  en    1^148^  ' 
mort    en     i0|)9  ,    poi;séda«t  à    fond 
l'histoire  et   les   l.i'gues  sivantes,  et 
cuiliv.iit   en  nê»ne   lemjvs   la    poésie 
avec  succès.  Ou  a  de  lui  plns!enr->  dis- 
cours Ci.  latin  et  des  vers  dai.s  la  même 
langue,  dfuit  le  style  est  <i*une  grande 
puieté.  Il  il.  aus-t  des  vers  et  des  tra- 
ductions ■  n  su-iuiN.  Kn  iG95,il  fut 
char|;;é  por  Cha  les  Xï  de  c(jmposer 
la  descii])tiun   l)rNt:»iiqn<-    q'ii    devait 
accompiguer    h'   R(CU(il   des    monu- 
ments, eunJiu  soirs  :e  nom  do  Suecia 
antiqna  et  hodierna.  Il  n'a  été  ira- 
pi  imé  !c  celle  desriiption  que  tienle- 
trois  feuilles  in-folio,  conservées  dans 
les  aichi'.  esde  Sloi  k!i<»ljn.  On  a  aussi 
de  Lagi  rlœf  une  Inlroduciion  à  la 
poésie  suédoise^cw  minuseiH.»  )ii  p(at 
voir  \:\\\>  le  Continuatf  ur  de  Jœciier, 
les  litres  de  ses  drsserlations  acadé- 
uniques  au  nombre  de  soixatsle  qiîat:  c; 
nous  indiquiTons  seuhment:  1.  HiS' 
toria  linguœ  grœcœ ,  Up>rd,  i685, 
\u-iy'\\{.De  Ântifjuit'ite  et  situ  geniis 
suioiiicœ,  ibid.  ,  itiHi,.  lll.  Hisloria 
repertœ  navigationis  in  album  mare, 
ibid.,  1691.    IV.   Observtitiones  in 
linguam  Suecanam,  ibi*J.,  i(>94-  V". 
De  magno  Sinarum  itaperio .  ibid.  , 
1(397.  ^'-  ^^  veris  et  antiquis  Gô- 
tliicœ  ger.tis  sedibus  asserendis ,  ib., 
1709,  in    8'.  G — AU. 

LaGKRSTRQEM  (  îMag>us  De), 
conseiller  de  commer»  e,  et  dir'ce,  eur 
de  la  compagnie  des  Indes  en  Suède, 
naquit  à  Slockbwlm  le  16  décembre 
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iGq6.  Son  père  ayant  obtenu  une 
charge  en  Pomëranie ,  il  fit  ses  éludes 
aux  universités  d'Allemagne,  à  Rus- 
tock,  Wittembei-g  et  ïcna.  Un  voyage 
en  différentes  contrées  d'Allemagne  et 
en  Danemark  développa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  XII  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  s'engagea  au  département  du 
commerce.  Mais  n'avançant  pas  au  gré 
«le  ses  désirs  ,  et  voulant  d'ailleurs 
f>e  faire  connaître  par  des  travaux  lit- 
téraires, il  devint  correcteur  d'une  im- 
primerie que  le  savant  historiographe 
de  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d'e'- 
tablir  à  Stockholm.  Eu  même  temps 
il  traduisit  en  suédois  des  ouvrages 
français,  allemands  ,  danois;  il  com- 
posa une  grammaire  anglaise  ,  et  pu- 
blia un  recueil  relatif  à  l'adminis- 
tration économique  de  son  pays.  Mais 
ses  talents  et  son  activité  trouvèrent 
J'occasion  de  se  déployer  d'une  autre 
manière.  La  compagnie  des  Indes  qui 
venait  d'être  établie  à  Gothembourg,  le 
nomma  son  secrétaire  vers  l'année 
1 752  ;  et  quelque  temps  après,  il  fut 
placé  au  nombre  des  directeurs  de  celte 
association.  Lagcrstrœm  acquit  par  ses 
Jumières  et  sa  probité  une  grande  in- 
fluence, dont  il  profila  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
Linné,  il  agissait  de  concert  avec  ce 
grand  homme;  et  leurs  efforts  réu- 
nis eurent  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. La  compagnie  des  Indes  pres- 
crivit aux  capitaines  de  ses  vaisseaux 
de  joindre  à  leurs  journaux  des  obser- 
vations météorologiques;  et  des  co- 
pies de  cej>  journaux  étaient  remises  à 
l'académie  de  Stockholm,  ainsi  qu'à  la 
société  royale  d'Upsal.  On  en  a  tiré  des 
notions  intéressantes  sur  la  déclinaison 
de  l'aimant;  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  deux  thèses  soutenues  à 
.  Vp^a'  )  sous  le  litre  de  Thcoria  dedi;- 
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nationis  magneticœ  ,  et  auxquelles 
présida  l'habile  mathématicien  Martin 
Strœmcr.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux, 
Lagersirœm  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  en  étal  d'ob- 
server les  phénomènes  et  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  d'Os- 
beck  et  deTorèn,  qui  sont  riches  eu 
observations  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Les  subrécargues  e'taicnt 
chargés  d'observer  les  mœurs  et  les 
usages  des  pays  où  ils  abordaient;  et  à 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  L'académie  de  Stoc- 
kholm devenait  dépositaire  de  ces  re- 
lations, parmi  lesquelles  elle  distingua 
surtout  celles  deBraad.  Les  vaisseaux 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob- 
jets nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
trœm  distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  académies. 
Linné  en  a  décrit  une  partie  dans  une 
dissertation  ayant  pour  titre  Chinensia 
Lagerstrœmiana  j  et  les  botanistes 
ont  consacré  à  sa  mémoire  le  Lagers- 
trœmia ,  genre  de  la  famille  des  myr- 
toïdes ,  arbres  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Chine,  que  Ton 
cultive  auprès  des  habitations ,  à  rai- 
son de  Télégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagersirœm  ,  décoré  du 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu  membre  de  l'académie  de 
Stockholm,  et  de  la  société  royale 
d'Upsal,  mourut  le  8  juillet  1759. 
Jt^an  Fréd.  Kryger  fut  charge'  par 
l'académie  de  Stockholm  de  composer 
son  éloge.  C — au. 

LAGNIET  (  Jacques  ) ,  marchand 
d'estampes  à  Paris  vers  le  milieudu  dix- 
septième  siècle ,  a  publié  un  ouvrage 
singulier  et  digne  de  l'attention  des  cu- 
rieux ;  il  est  intitulé  :  Recueil  des  plus 
illustres  proverbes,  divisés  en  trois 
liyresi  le  prçmier  contient  les  pro^ 
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feH}€S  moraux;  le  second ,  les  pro- 
verbes joyeux  et  plaisants  ;  le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux, 
en  proverbes f  Paris,  i65n  ,  in  ^\ 
Chaque  estampe  oflre  différents  su- 
jets qui  sont  expliques  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
varie  dans  les  différents  exemplaires, 
parce  que  le  recueil  n'en  a  e'tc  formé 
qu'à  la  longue  :  l'exemplaire  du  duc  de 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  cekii  de  M.  IMcou  trois 
cent  qur.torze  ;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  a  vu ,  dins  le  Ci^binet  de  M.  Si- 
mon ,  ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunat  (  P^oj'.  Ec3.  Th.  Simgiî  )  ,  un 
troisième  exemplaire  forme  seulement 
de  deux  cent  quarante -une  p'anches. 
Dans  ieif  différents  exemplaires,  ou 
trouve  une  partie  séparée^qui  a  pour 
titre  :  Z^  vie  de  Tiel  JVlespie<^le , 
natif  de  Saxe ,  patron  des  matois  y. 
moralisée  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants^  Paris,  i665  ;  elle 
était  de  trente-cinq  pie  es  dans  les 
exemplaires  du  duc  de  La  Vallière  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
celui  de  Méon.  Ou  connaît  encore  de 
Lagnietquatre  autres  Recueils  A.Ves- 
battement  moral  des  animaux ,  a 5 
pièces.  IL  Les  Aventures  deD.  Qui- 
xot,  58  pièces.  III.  Les  Aventures 
deBuscon,  \i  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  même  genre.  VV — s. 

LAG^^Y  (Thoivias  Fantet  de), 
habile  mathématicien,  naquit  à  Lyon 
en  1G60:  l'un  de  ses  oncles, chanoine 
de  Jouarre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation  ,  et  lui  fit  continuer  ses 
études  au  grand  collège  de  Lyon  ,.  où 
le  jeune  Lagny  se  distingua  par  son 
application  et  sa  facilité,  il  acheta,  un 
jour,  parhasard,rEuciide(]uP.  Four- 
Dieret  V Algèbre  de  Jacq.  Pelelier  :  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  mainte- 
nant oubliés,  lui  révéla  ses  dispositions 
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pour  les  mathématiques;  et  depuis  C9 
moment,  il  leur  consacra  en  secret  tous 
ses  loisirs.  Obligé  pour  obéir  à  soa 
père  d'allerà  Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  cette  ville;  mais 
m  les  succès  qu'il  obtint,  ni  les  pro- 
messes qu'on  lui  fit  pour  l'engager  à 
fréquenter  le  barreau,  ne  purent  le 
faire  renoncer  à  l'élude  des  mathéma* 
tiques.  Il  vint  h  Paris ,  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  apportant  le  plan  de  plu- 
sieurs méthodes  qui  devaient  lui  ou- 
vrir les  portes  de  l'académie  des  scien- 
ces Son  chagrin  fut  bien  vif  en  appre- 
Bant  qu'il  avait  été  prévenu  dans  les 
découvertes  siir  lesquelles  reposaicr.t 
ses  espérances  :  cependant ,  loin  de 
tomber  dans  !e  découragemejit,  il  re- 
doubla d'ardeur,  et  il  parvint  à  ê!r3 
reçu  à  l'académie,  en  lôgS^  mais 
sans  pension.  L'abbé  Bignon ,  pro- 
tecteur de  tous  les  talents,  vint  au 
secours  de  Lagny,  elle  fit  nommer, 
deux  ans  après, professeur  royal  d'hy- 
drographie à  Bochefort.  On  eut  peii.e- 
à  lui  faire  accepter  cette  place  qu'il 
s'obstinait  à  refuser  par  la  raison  qu'il 
n'avait  point  étudié  la  marine  :  afin 
d'apaiser  ses  scrupules,  d'ailleurs  si 
honorables,  il  fallut  lui  permettre  de 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap^ 
prendre  par  lui-même  le  pilotage,  ii 
continua  d'entretenir  «me  correspon- 
dance suivie  avec  l'académie;  et  il  fai<- 
sait  de  fréquents  voyages  à  Paris  pour 
épier  les  occasions  d'y  rester.  Le  duc 
d'Orléans,  régent,  l'y  rappela  enfla 
(  1716),  en  lui  donnant  la  place  dû 
sous-directeur  de  la  banque  générale. 
Fontenelle  a  remarqué  que  Lagny  eut 
ce  rapport  de  plus  avec  ISewton  , 
«  nommé  de  la  même  manière  à-peo- 
»  près  ,  et  par  les  mêra^s  motifs,  direc- 
»  lourde  la  monnoie  de  Londres. On 
»  jugea  que  les  deux  géomètres  à  qui 
»  la  science  du  calcul  avait  coulé  d(j 
»  longs  travaux,  en  seraient  r-écom- 
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»  penses  pir  de  semblables  pcsles. 
»  ïouscieux  se  lrou\  èrent  toul-à-coup 
»  dans  une  richesse  qui  leur  était  noii- 
»  velle ,  tr.)u^po^lés  du  mi'icu  de  leurs 
»  livres  sur  des  las  d'ugent,  et  tous 
T  deux  y  conserveront  leurs  anciennes 
»  mœurs  ,  cet  esprit  de  modëialion  et 
»  de  désiulëressement  >i  naturel  à  ceux 
y>  qui  ont  culiive  les  letties.  »  La  l'or- 
tune  de  fi  igiiy  ne  dura  qu'autant  que 
la  banque.  Il  rendit  un  conipte  fidèle 
de  sa  t^estion,  et  revint  avec  un  nou- 
veau pliisir  à  ses  irav.iux  académi- 
ques.  II  s'élut  applique  partieuUère- 
inent  à  une  refonte  entière  de  l'arilu- 
inétique,    de   l'a'gèbre  et  de  la  géo- 
métrie  coîimiune;   et  il  eut  !e  bon- 
licur  de  se  lencuntier  plu>.ieins  fois 
avec  Leibnitz.Ceqni  a  empêche  l^agiiy 
d'ohif  nir  u  .e  plus  grande  réputation, 
c'e-'t  d'avoir  mal  pris  sun  temps,  et  de 
ne  s'êtr.'  occupé,  dit  Fonteiuiie,  que 
des  fond'  mei.ts  du  grand  édifire  de  la 
géum<trie,  quand  on  ne  songeait  pres- 
que plus  q.i'à  en  constr. 'ire  le  comble. 
La  diminution  de  ses  furees  obligea 
Laguy  I  deiinnder  sa  vélérance,  et  il 
mourut  à  Paris  le  12  iviil  1734.  âgé 
de  soixinle- quatorzf  ans.  Foulenelie 
rapporte  que,  dans  ses  derniers  mo- 
ments et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus 
aucnnd"C(  iix  qui  éiaic  n:  aulourdeson 
Ht,  lueiqu'un^lViaiiperiuisj-'avisadelui 
demaiidt  r  qie  étai:  le  carré  de  douze, 
et  qu'i:  lepoi. dit  sans  hésiter, cent  qua- 
ranl<-quatn'.  Laguv  était  membre  delà 
société  royale  de  Londres,  et  l'un  des 
conMTvateurs  de  la  bibliolbèquc  du 
Roi.  Il  était  d'un  caractère  g  u ,  très 
modeste,   bon  ami:    malgré  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune,  il  sodtenail  plu- 
sieurs faïuiiles  pauvres.  Outre  un  grand 
nombre  de  Mënwir('.<i  dans  le  reeueil 
de  l'académie,  on  a  de  lui:I.  Mélhodes 
nouvelles  et  abrégées  pour  VextraC' 
thn  el  l'approximation  des  racines 
fiuarrées,  cubiques ,  elc,  Paris,  1 69 1  ; 
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seconde  édition  ,  169a  ,  in-4'''  On  y 
trouve  plusieurs  mélboJes  pour  la  ré- 
solu'iiou  des  problèmes  indéleruiiiwés, 
genre  d'analyse  qu'il    possédait   spé- 
cWaywnW.W.  Nouveaux  éléments  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre,  ibid. ,  1 697, 
ia- 1 2. 1  IL  La  Cubature  de  la  sphère, 
La  Rochelle,  1702,  in- 12.  C'est  un 
marceau  neuf,  singulier,  et  qui  prouve- 
rait Seul  un  grand  géomètre,  dit  Fon- 
tenelle.   ly.    .arithmétique  nouvelle 
(  biliaire  ) ,  Rochefort ,  1  705 ,  in  -  4''. 
V.  analyse  générale  des  Méthodes 
nouvelles  pour  résoudre   les  pro- 
blèmes,  Paris,    1753,  in  4'^«  Cet  ou- 
vrage, qui  furme  le  Xl^  volume  du 
recueil  de  l'académie,  a  éié   revu   et 
perftct;onné  par  l'abbé  îlitilicr,  cha- 
noine de  Provins,  ami  inUcfie  de  La- 
gny.On  ne  peut  s'empêcha'  de  recon- 
nuîtredanstuus  ses  ouvrages  beaucoup 
de  vues   ingénieuses  ;  mais  elW  ne 
l'ont  pas  mené  loin  en  ce  qui  concer».te 
la  résolution  des  équations,  sou  objet 
principal.  Ce  qu'il  paraît  y  avoir  de 
mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d'ap- 
proximation et  d'abréviation.  (  J^oj\ 
Montucla,  f/ist.  des  malhém.  ,,tom. 
111,  pag.  26.)  Ou  peut  consulter  pour 
les  détails  son  Eloge  par  Fonlcnelle, 
W~s. 
LAGOMÂtiSlNI   (Jérôme  ),  sa- 
vant jésuite,  et  l'un  des  premiers  phi- 
lologues de  son  temf)S  ,   issu  d  une 
famille  noble  originaire  d'Espagne , 
naquit  à  Gènes  en   1698,  et  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  dans  le  col- 
lège de   Pralo  en   Toscane.  Il   em- 
brassa Icm- iuslitut  eu  1713.  Ses  su- 
périeurs renvoyèrent  en  1721  ,  dans 
leur  collège  d'Arezzo,  enseigner   les 
bclies-leiîres.  Il  savait  lé  lalin  avec 
une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
essais  divulguèrent  son  talent,  com- 
mencèrent sa  réjiutation  ,et  le  lièrent 
avec  le  célèbre  Facciolalo ,  qui  s'occu- 
pait de  sou  grand  Dictionnaire  (  FojTj, 
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PoRCELLiifi),  pour  lequel  Lagomar- 
«ini  lui  fut  souvent  utile.  Apres  avoir 
^onne' plusieurs  cours  de  lillërature, 
cl  fait  sa  théologie  à  Roiiie ,  il  fut  en- 
voyé à  Florence  ,  où  il  professa  la 
rhétorique  pendant  vingt  ans.  Un 
grand  norabre  d'excellents  sujets  sor- 
tirent de  son  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  de  son  temps  cul- 
tivaient les  lettres  ou  occupaient  des 
places  dans  cette  viile,  avouaient  lui 
devoir  le  dèveloppcnieiit  de  leurs  ta- 
Jents  et  ce  qu'ils  avaient  acquis  de  con- 
naissances eu  liltératui  e.Tandis  que  le 
P.  Lagomarsiui  était  à  Florence  ,  il 
eut  un  démêlé  assez  vif  avec  l'abué 
Laini,  au  sujet  de  certains  écrits  sati- 
riques qui  coururent  alors,  et  dont 
cet  abbé  le  ctut  Tauteur  ;  mais  ils 
étaient  du  P.  Cordara,  professeur  de 
philosophie  à  Miccrata  (/^o/.  Cor- 
dara): Lagomarsiiii  n'y  avait  eu  d'au- 
tre part  que  de  les  avoir  revus ,  cor- 
ïige's,  et  d'avoir  inséré  quelques 
phrases  dans  l'avis  de  l'imprimeur. 
Vers  I  ^50,  le  P.  Lagomarsini  fut  ap- 
pelé à  Rome,  et  nommé  professeur 
de  langue  grecque  dans  le  Collège  ro- 
main. C>elte  destination  lui  procura 
l'avantage  de  se  faire  connaître  per- 
sonnellement de  Benoît  XIV,  et  d'y 
recevoir  de  ce  grand  et  savant  pape 
les  marques  les  plus  fliltcuses  d'es- 
time. Le  P.  Jj  gomarsini  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi,  et  momut  avec  de  grands 
seuliments  de  pieté,  le  i8  mai  1773, 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre,  qu'il  prévoyait  et  se  fé.'i- 
ciîait  de  ne  point  voir.  A  uue  litlcra- 
rature  immense  il  alliait  uu  caractère 
doux  et  social.  Sa  politesse  était  par- 
faite, quoiqu'il  ne  fût  pas  exempt 
d'une  légère  teinte  de  causticité  .  mais 
qui  jamais  n'éiail  offcnsr'e.  Zélé  pour 
l'honneur  de  son  ordre  e;  les  iuléiêts 
(de  l'Eglise,  il  élûit    infatigable    au 
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travail ,  et  ne  cessa  d'écrire  que  lors- 
qu'il cessa  de  viviT.  On  a  de  ir.i  :  I. 
^^ntonii  Mariœ  Gratiani  de  scrip- 
Us  iîwitd  Minervci,  ad  Aloysiiini 
fra'rem  îib.  xx,  cum  notis  Hierory- 
mi  La^omarsini y  Florence,  174^7 
2  vol.  in  -  4"'  {^Voyez  Graziani, 
XVllI  ,  565.  )  Tas  notes  sont  en 
grand  nombre,  savantes  et  de  la  pjus 
pure  latinité.  II.  Jidii  VoG^giani  Se- 
jiensis  epistolûB  f,t  orationes  clùn 
coVectœ  ah  Antonio  Maria  Gra* 
îiaiiO ,  nuvc  ab  Hieroiiymo  Lag^o* 
marsinio^è  soc.  Jesu^  notis  illus- 
trât v  et  prlniùni  editœ  ,  Rome, 
1 762 ,  4  vo'«  i'ï  -  4"'  ^ff  ouvrage 
coiila  à  L.igomarsini  plusieurs  années 
de  travail ,  et  réunit  à  beaucoup  d'au- 
tres avantages  celui  de  donner  sur  le 
concile  de  Trente  de  précieuses  lu- 
mières sous  !e  rapport  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Lagouiarsini  y  a  joint  : 
In  Jacohnm  Aug^ustum  Thuanum , 
postfiritati^  nomine  ,  ad  quam  ille 
quodam  suo  camiine  provocivit , 
âtYfjo;  pièce  louée  pour  l'énergie  de 
la  pensée  et  la  pun  (é  de  la  <li'iioa. 
III.  Orationes  septem ,  cditio  sexta 
retractatior  et  aucùor  :  accedit 
epistold  ja:n  édita  ,  qud  quld  in 
M.  Tullii  Ciceronis  contra  L,  Piso- 
nem  oralione  interciderU  démons- 
tratur ,  Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  harangues,  prononcés  à  Florence 
par  l'auteur  ,  avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public,  (t  plusieurs  fois 
réimprimés  en  Italie  et  ailleurs.  iV. 
EpiU  Ire  ad  awicum  fixemplum^  in 
qud  judicîum  ferlur  de  a'iqiioL  lo- 
cia  opcris  inscripti  :  IVvctiutn  sar- 
malicarum  Figilics,  edlio  ,  post 
poionicam  et  germardcarn  terlia  , 
Bologne,  1755.  Le  P.  Ubaldo  Mi- 
gn«onij  piarisle,  ayant  fait  imprimer  à 
Varsovie  en  1761  une  lettre  rela- 
tive aux  Ncctiuni sarmaîicaram  ^1- 
giliie,  La  gomarsini  la  fil  réimprimer  ^ 
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çUe  était  adressée  à  Facciolato ,  el  fat 
insérée  dans  la  Raccolta  de  Calo- 
gcrà ,  tomcx,  pag.  4^5.  V.  'Litle' 
rarum  ad  Joan.  Vinceniium  Lucen- 
sem  exempîum  ^  quibiis  judiciitm 
fertur  de  aVquot  locis  libelli  Ro- 
mœ ,  mense  septembri  anno  i^SS 
vul^ati ,  hoc  titulo  :  Fr.  Fincentii 
Muriœ  Dinelli  ad  Carolum  No- 
celiuni ,  soc.  Jesu  theologiim,  etc. 
epistolœ  j  Trente,  1754-  Il  paraît 
que  ce  dominicain ,  professeur  à  la 
Casanala,  s'était  égayé  aux  dépens 
duP.  Noceli,  au  sujet  du  probabi- 
lisme.  La^omarsini,  dans  cet  opuscule, 
se  sert  des  niêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  l'avait  employée.  On  peut 
voir  à  cet  égard  VFIisloire  littéraire 
d'Italie,  de  Tiraboschi ,  vol.  ix,  pag. 
25 1 .  VI.  Giudicio  degli  autori  délia 
Storia  letteraria  d'italia,  intorno 
Vullimo  libre  de'  theatri  del  padre 
Concina, Y  cnïse,  l 'jSô.VU.^ngelo- 
Marice  cardinaliQuirinio ,de  Diane 
Cassio  epistola.  Cette  savante  lettre 
est  relative  aux  corrections  faites  à 
Dion  Cassius  par  Beimar  j  elle  est 
insérée  au  quatorzième  volume 
de  la  Storia  letteraria  d'italia  , 
pag.  iG'j.WU.Lettera  al  Maffei, 
iîitorno  alla  sua  Merope  ;  elle  est 
rapportée  au  même  volume,  page 
1284,  avec  la  réponse  du  marquis. 
IX.  De  origine fontium,  carmen.  Ce 
poème,  composé  en  i^'^G,  et  que 
SLagoraarsini  avait  prononcé  autrefois 
à  Kome,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
le  P.  Jean  Pierre  Berganlini,  tliéatin, 
el  publié  avec  la  traduction  des  quatre 
livres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749»  in-8^  X.  De  alece 
JanuensiSy  seu  de  ale<2  Romanœ  Ro- 
mam  traductœ  ratione ,  elegiacon, 
auctore  Golmarlo  Marsiliano,  Celte 
pièce  iugéuieuse  sur  la  loterie  ,  écrite 
uyec  uue  facilité  digne  d'Ovide,  fut 
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publiée  en  i^SS,  dans  le  douzième 
tome  du  Recueil  do  Calogerà  _,  et 
dm  s  la  Fenetœ  urbis  descriptio 
d'Azevedo  ,  Venise  ,  1780.  Outre 
ces  ouvrages,  le  P.  Lagomarsini  eut 
part  h  beaucoup  d'autres.  Il  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sons 
le  nom  à^Atronio  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami ,  D^ 
eruditione  yJpostolorum  ;  aux  No~ 
tes  du  poème  sur  l'électricité,  pu- 
blié par  le  P.  Mazzolari,  sous  le 
nom  de  Joseph  Maxianus  Parthe- 
niiis  ;  à  la  Traduction  el  aux  Notes 
des  Oraisons  et  des  Epîtres  de  Ci- 
céron ,  par  le  P.  Bandiera  ,  et  à 
quantité  d'autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consuller.il  laissa 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu'il  avait  entre^ 
prise,  et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  collationné  plus  de  trois 
cents  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurentienne  :  enfin  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  en  trente  volumes, 
destiné  à  justifi,cr  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  le  noircir,  et 
dont  le  titre  était  :  Testimonia  vira- 
rum  illustrium  Soc.  Jesu ,  ab  initia 
ejusdem  repetiia  ordîne  ckronologico 
usque  ad  v.oslram  hanc  œlatem  per- 
pétua^ nec  unquam  interruptd  an- 
norum  série  digesta.  Il  faut  ajouter  à 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  les  savants  de  son  temps. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  a  passe' 
à  la  bibliothèque  du  Collège  romain  , 
ou  à  celle  du  cardinal  Zelada.  L — t. 
LAGRANGE  (îsaac  de),  maître  de 
pension  à  Vendôme,  est  auteur  d'une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henri-. 
le- Grande  a  l'imitation  par aphr as- 
tique de  la  Monodie  grecque  et 
latine  de  Frédéric  Morel^  interprèle 
du  Roi.  C'est,  dit  l'ubbé  Goujcl,  un^. 
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pièce  en  vers  héroïques ,  imprimce  en 
1610,  qui  finit  par  un  court  éloge  de 
Louis  XllI.  11  existe  encore  du  même  : 
IsaaciGrangœi  gymjiasiarchœ  Fin- 
docinensis  commenlarii  in  Decii 
Junii  Juvenalis  Aquinalis  saliras 
sexdecim ,  ad  illustrissimum  etc. 
Cœsarem  de  Fendome^  Paiis,  161 4, 
et  Commenlaria  in  Prudentii  libros 
Il  f  contra  Symmachum  pro  ara 
victorice y  Paris,  i6i4,  in-8\  Isaac 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l'italien  de  Bracciolini  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux ,  qui  fut  jouée  en 
i6o3,  au  théâtre  du  IMarais,  et  pu- 
bliée en  1612.  L — p — E. 

LAGRANGE(Charles  et  Achille). 
FqyezW  ARLET. 

La  GRANGE(Josei'hdeChancel 
PE  )  ,  poète  français  ,  vulgairement 
appelé  La  Grange  -  Chancel,  naquit 
à  Périgueux,  le  1".  janvier  16-^6, 
d'une  famille  anciennement  anoblie 
pour  ses  services  militaires.  Son  père, 
devant  hériter  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitté  la  profession  des  armes  pour  se 
faire  recevoir  avocat ,  mais  il  mourut 
avant  le  titulaire  j  et  sa  veuve^  qui  était 
delà  maison  des  Bertin,  parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
demeura  chargée  de  la  tutMe  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Après  son  deuil, 
elle  se  rendit  à  Bordeaux,  et  mit  .ses 
trois  fils  au  collège  des  jésuites.  L'aîné 
(sujet  de  cet  article)  y  apprit  le  latiu  en 
fort  peu  de  temps.  Doué  d*une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  très  bonne 
heure  la  passion  de  la  lecture  et  de  la 
poésie.  Les  tragédies  de  Corncîiîe  et 
les  romans  de  La  Calprenèdc  ne  sor- 
taient point  de  ses  mains:  à  huit  ans, 
ii  faisait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âge*  et  à  neuf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
médie en  trois  actes,  dont  le  sujet  était 
vue  aventure  récemment  arriyée  à 
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Bordeaux  :  ce  trait ,  qui  décelait  sou 
génie  satirique,  mil  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Sa  ruère,  se  flat- 
tant qu'un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait à  la  fortune  et  à  la  eélcb.iié,  prit 
le  parti  d'aller  se  fixer  à  Paris  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y  fut  regardé  comme  un  pe:it  prodige. 
Les  vers  qu'il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Gampistron  et  de 
Chaulieu,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  Ver- 
sailles, où  l'on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Conti^,  qui  aimait  les  let- 
tres,  enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devant  elle  un 
sonnet  en  bouts-rimés ,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  ses  réponses 
aux  questions  qu'elle  lui  adressa  sursa 
famille,  ainsi  que  sur  l'histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-même  fut  charmé 
de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  lui  fit 
des  caresses.  A  l'âge  de  seize  ans ,  La 
Grange  fit  hommage  à  sa  protectrice 
d'une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
à  Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ra- 
cine d'examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n'étaient  point  trompeuses.  Ce 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonné, 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires:  il  fit  plus; 
quoique  depuis  long-temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à  la  premièie  représen- 
tation de  l'ouvrage,  qui,  sous  le  litre 
à'Adlierhal,  qwe  l'auteur  changea  de- 
puis en  celui  de  Jugurtha ,  fut  joué  à 
Paris,  le  8  janvier  1694,  avec  ua 
grand  succès,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
a  Versailles.  Peu  de  tempsaprès,  la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  lieutenance 
dans  le  régiment  du  Uoi.  Mais  comme 
sa  vocation  décidée  pour  l'art  dramo- 


i54  LA  G 

tique,  ne  s'accordant  pas  avccîe<3esœu- 
vremnit  ou  la  dissipation  de  sts  ca- 
m^rndes,  lui  faisait  regretter  de  n'être 
plus  à  portée  de  se  former  sur  les  bons 
modèles,  il  obtint  de  reyenir  à  Piris, 
et  d'entrer  dans  les  mousquetaires. 
Par  la  suite,  sa  profeclrice  lui  procura 
la  charge  de  maître  de  cércnionies 
honoraire  de  la  duchesse  d'Oriéans, 
mère  de  Philippe,  depuis  rég'nt  du 
Royaume.  La  faveur  dont  il  joui  sait 
s'étendit  sui  toute  sa  famille.  Son  frère 
puîné,  d'abord  page  chez  le  duc  du 
Maine,  fut  place  dans  la  marine,  où 
il  acquit  la  léputation  d'un  excellent 
tomme  de  mer.  Le  troisième ,  se  sen- 
tant de  la  répugnance  pour  le  sactr- 
doce  auquel  il  était  destiné,  embrassa  la 
même  carrière  que  soncadet,  parvint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau, et  périt, 
auretourderexpéditioiidcRio-Jaaciro, 
avec  le  Fidèle ,  qui  coula  à  fond ,  sans 
pouvoir  être  secouru,  sous  les  y<n»x  de 
DuguayTrouin.La  Grange  était  mous- 
quetaire, lorsqu'il  donna  Oreste  et 
Pylade  ^  en  iCJQy,  et  Méléagre,  en 
1699.  Il  fit  jouer  ensuite  Aihénaïs 
ia  même  année,  ÂmasiSj  en  1701 , 
uàlcesie,  en  1  "jo^,  Ino  et  Mélicerle , 
en  171 3;  toutes  furent  plas  ou  moins 
favorablement  accueillies.  On  ne  sera 
pas  surpris  des  «urcès  de  ce  poète,  si  l'on 
se  rappelle  que  depuis  la  refralte  de  Ra- 
cine jusqu'au  premier  chef-d'œuvre  de 
Crcbillon,  la  scène  tr/igique  fiit  livrée 
pendant  trente  ans  à  une  foule  d'au- 
leurs  médiocres,  parmi  losi]u«ls  La 
Grange- Cliancel  dut  se  distinguera 
côté  de  Gampislron.de  Longepi4,rre, 
et  de  Lofasse ,  supérieur  à  tous  les 
auîres,  par  sa  tragédie  de  Mardius, 
La  Grangf  jouissait  tranquillement  de 
sa  gloire ,  lorsqu'il  tut  l'afïVeuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intilu'ées  Phi- 
Uppiqms,  libelle  odieux,  où  !c  rcgctit 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  11  paraît 
qu'il  y  fut  raoiiis  poussé  par  une  ani- 
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mosîté  personnelle  contre  ce  prmc«, 
que  par  un  zèle  indisci  et  pour  d'autres 
personnages  puissants  ,  qui  conspi- 
raient contre  son  autorité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  celle  production  ,  qui  fit  plus 
d'honneur  au  talent  de  l'auteur  que 
SCS  pièces  de  théâtre,  donna  uneassee 
mauvaise  opinion  de  son  caractère  auK 
âmes  honnc  es ,  et  répandit  le  trouble 
et  l'amerlUTne  sur  une  grande  partie 
de  sa  vie.  ïl  ci  ut  trouver  un  asile  dans 
Avigpou;  mais  un  oiïicier  français, 
qui  s'y  était  réfugié  pour  meurtre, 
promit,  à  condition  qu'on  lui  donnerait 
sa  grâce,  d'attirer  le  poète  hors  des 
limites  du  Comîat  Venaissin ,  et  de  le 
livrer  à  des  hommes  apostés.  Ce  vil 
projet  fit  exécuté  sous  prétexte  d'une 
promc ua'h  ;  ^'t  La  Grange,  conduit  aux 
îles  Sainte- Marguerite,  y  fut  enfermé 
éîroiliment  prndjnt  quelques  années. 
Son  espiit  et  s<^  gaîié  le  rendirent 
agréable  au  gouverneur ,  qui  lui  ac- 
corda un  peu  de  liberté  dans  le  château. 
M  is  toujours  cntmîié  pnr  son  funeste 
penchant  à  la  satire,  .^p^ès  avoir  loué 
cet  olîlcier  dans  ses  vers ,  il  fit  contre 
lui  une  épigramme  d  nt  il  fut  puni 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  sa 
prison  ,  il  adressa  au  régent  une  ode, 
où  il  avouait  son  ciiniejdle  lui  valut 
la  permission  de  se  promener  quelques 
heures  chaque  jour.  Ayant  eu  l'art  de 
corrompre  ses  gardes ,  et  de  se  pro- 
curer une  barque,  il  al)orda  au  port 
do  Ville fi anche,  dans  le  Piémont, 
d'où  il  se  réfugia  siiecessi\ement  en 
Esp.igne  et  en  IJoll;»nde,  étals  dont 
les  gouverncuients  étaient  alors  plui 
ou  moins  ennemis  de  la  France.  Par- 
tout nos  ambissadeurs  réclamèrent 
contre  celte  toléranrc;  et  il  aurait  fini 
par  ctie  livré  au  relient,  si  les  états  de 
Hollande  ne  lui  avaient  don!»é  le  droit, 
de  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste 111,  voulut  se  l'attacher, et  lui 
lit  remcUre  une  supeibc  moRU'e.  JLa 
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Grange  se  dispos.it  h  se  rendre  à  l*în- 
Titalion  de  ce  inonaïque ,  lorsqMt*  !;« 
rnoct du regent  viol  cliuigci  la  face  des 
choses:  H  li  fui  rappelé  en  Franc  par 
le  duc  de  Bourbon,  pnrnier  lijinis- 
Ire,  qui  crul  pouvoir  tirer  puli  des 
coiiiiaiss^inces  que  La^range  nvail  ac- 
quises dans  la  freqiunt  ition  des  minis- 
tres étrangers.  Des  ce  niojncnt  il  \éu\ 
tr'tiqMilÎH,  faisant  encore  des  saiiies 
conîre  les  particuliers  et  raèuie  contre 
les  puissances,  ne    inen  i'^eatit,    dit- 
ou,  ni  ses  amis,  ni  ses  bi«nlaiKnrs  , 
cl   ne    K)uuit  que  ses    propres   ou- 
vrages. Loin  de  s'êîie  repenti  de  .vs 
Philippiques  ,    source    de   ses    nia!- 
lieurs,  il  avait    pub'ie   la  q  i  .tritMne 
penda.t  son  exil ,  et  il  composa  la  cin 
quième  après  la  mort  du  regeiit.  On 
conviendra    ne'iiiinoins   que  qurlqi.e 
sévère  qu'eût  èîc  la  veng<  ance  de  ce 
prince,  elle  n'avait  pas  égale  !e  dèiit 
du  poète,  fcn  1728,  L".grang    em  i.i 
hatdie>sc  de  se  promener  dans  h  jir- 
diu  du  Palais-HoyaL    Lt    ilu-  d'Or- 
léans, non  moins  généreux  que  son 
père,  se  contenta  de  lui  en  faire  in- 
ttrdiie  l'entrée.  L'o;l(  qu'il  adressa  à 
la  princesse  de  Conîi,  son  jmcienne 
protectrice,  qui  ne  l'avait  point  oublié 
dans  ses  di>giâces,  donne  heudeerone 
qu'il  av.iif  n.fin  de  vénlables  remords 
de  sa    eoupai.le    conduite  ,  et    qu'il 
cV-'cbiit  à  lexpiei    par  acs  p*icVies 
chrôv,iennes  :  iuas  l-  c  iractère  pi  rçait 
toujours.  Lagiange  av. ut  épou>éà  Pé- 
rij;uenx,cv  1709,  la   (i!le  d'un  ier- 
nii'  r-général.  ij  en  avait  eu   quatre 
enfants;  l'aîné  de  ses  lils  fut  tué  à  la 
b  itaillede  DcUiiigen  en  «  -jf^l),  à  la  lête 
des  grenadiers  de   Ctkaittes;  un  au- 
tre, lieutenant  au   régiment  de  Poi- 
tou ,  pitis  capitaine  de  dragons  ,  foi  ce 
à  vingt  ans  de  se  réfugier  à  Bruxelles 
pour  une  affiire  d'honneur  ,  y  con- 
nut   Jean-Baptiste  Fvou^seau  ,  et  lui 
adressa  une  Epître,   ij'étaiit    marié 
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quelques  années  après  sans  Tav*  u  de 
son   père,  ds   plaidèicnl   l'un  contre 
l'autre  j  et  l'oi.   prétend  que  tous  les 
deux   éi'iivirent  Ifurs    mémoires    en 
vers.  Dans  s«s  den  ièie- an'iée'»,  La- 
grange  Chaneel  s'était  r<  tiré  à  Anlo- 
iiiit,  rhâîeau  de  ses  pèr<  s  ,   pi  es   de 
Périgueux  ;  il    y   uiOurul   le  -27    dé- 
cembre   i75«S,  âgé  de  qu.Ure- vingt- 
trois    ans.    Sur    la  fin    de  sa  vie,  il 
s'étai'  occipé  d'une  Histoire  du  Pé- 
ri^vrd  ;  mais  son  grand  âge  ne  lui 
ayant    pas    permis  de   l'achever ,    il 
lais>a  ses  manuscrits  aux   cli.inoines 
régnliefN    de    Chaneel  ide.     L'année 
ijièmc  de  sa  moit,  il  avait  donné  une 
édiîion  de  se<  OE';vres  (n  5  volumes 
in- 1-2  :  elleconiien!  Jti^urtha,  Ore>te 
etPjlade,    'lelt^tig'e  ,    ^  thé  nais  y 
Amui,is  ,    Alccstc^  y   Ino    et  Méli- 
ctrte  ^  Erigone,  Cassius  et   Ficto- 
rinus  ,  tragédies  ;  les   Jeux   oljm- 
piques  ,    c.' Tiédi.'    héroi\jue  ;    Mé- 
duse,    Cassandre  .    Orphée,    Pjr- 
rame  et  Thishé ,  lu  Mort  d' Ulysse^ 
le  Cnme  puni  ^  opéras  ,  et  quv  ques 
Poési»  s  diverse- ,  dont  la  plupart  sont 
d(S  imitations  d'Anacréon.  Lagranj]^c 
ne  tint  pas  ^  beaucouj»  pi  es    ce  que 
semblaient     promettre    ses    disposi- 
tions [récoces  et  les  leçons  d'un  aussi 
grand  maître  que  Racine.  Il  a  pour- 
tant excellé  ré:  llenunt  dans  une  par- 
tie essentielle  de  i'art,  qui  est  iV-n- 
icnte  de  !a  scène  :  ses  inliigu(s  sont 
à-la  fois  con;p  iquées' et  claires;    les 
situations   fiappautes  y  sont  prodi- 
guées :  mais  an  amour  fade  et  ridi- 
cule défigure  tous  ses  sujets  ,   dont 
quelques-uns  sont  terribles  ;  et  sa  ver- 
sification dure,  ))rosaique   et  incor- 
recte ,  (fï ace  en  qu(  Ique  sorte  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  d'énergie,  de 
noblesse  et   de  giàce  dans  les   pen- 
sées  et  dans  les  seniiments.  Ino  et 
Mélicerle  et  Jmasis  sont  ses  deux: 
meiUeurs  ouvrages^  celui-ci  a  été  eu- 
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lièreinciu  banni  de  la  scène  par  Mé- 
rope  y  di)nt  le  sujet  est  le  même. 
Oreste  et  Pjiade  a  également  cédé 
la  place  à  Ylphigénie  en  Taiiride 
de  Guimond  de  la  Touche.  Parmi 
les  poésies  diverses  de  Lagrange,  on 
distingue  son  Ode  à  la  princesse  de 
Conti  et  quelques  Cantates;  mais  chez 
lui ,  en  général ,  le  poète  lyrique,  même 
dans  ses  opéras,  était  au-dessous  du 
tragique,  et,  à  ce  dernier  titre,  sa  ré- 
putation est  bien  déchue  depuis  qu'on 
îie  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style 
des  Philippifjues f  il  se  pourrait  que 
l'atrocité  des  imputations  leur  eut  fjit 
illusion  à  cet  égard  :  da  reste  il  est 
certain  que  celle  satire  coupable  con- 
tient plusieurs  strophes  vraiment  poé- 
tiques et  bien  tournées.  Ce  libelle , 
long -temps  manuscrit,  ne  circula 
que  sur  des  copies  infidèles,  pleines 
de  fautes,  d'omissions  et  de  contre- 
sens. C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  im- 
primé dans  la  Fie  privée  de  Louis 
XV,  La  première  édition  suppor- 
table des  PlùUppiques  parut  en 
1795,  Paris,  in-  12,  ppier  vélin, 
tirée  à  très  petit  nombre  d'exem- 
plaires ;  mais  la  meilleure,  ou  du 
moins  la  plus  authentique,  est  celle 
que  le  fils  de  l'auteur  a  fait  impri- 
mer à  Bordeaux  en  1 797  ,  in-8**.  La 
moitié  du  volume  contient  des  pièces 
fugitives  de  sa  Composition ,  la  plupart 
médiocres,parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  cependant  quelques  contes 
écrits  d'un  style  simple,  facile  et  na- 
turel. Ou  a  vu  qu'à  l'exemple  de  son 
père  il  avait  cultivé  la  poésie  de  bonne 
Iteure,  sans  en  avoir  fiit,  comme 
lui,  un  usage  dangereux.  Moins  cé- 
lèbre, mais  p'us  heureux,  il  est  mort 
presque  nonagénaire  à  la  fin  du  der- 
nier siècle,  laissant  une  assez  nom- 
breuse poi.lcïité^  en  qui  l'esprit  et 
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\c%  talents  semblent  être  héréditaire?» 
A — T  et  A — G — R. 

LAGRANGE   ( ),  laborieux 

traducteur  ,  né  à  Paris  en  1 758  ,  an- 
nonça de  bonne  heure  de  si  grandes 
dispositions, que  ses  patents,  quoique 
pauvres ,  résolurent  de  le  faire  étu- 
dier. Il  emportait  le  matin  un  peu  de 
pain  pour  sa  journée,  et  passait  l'inter- 
valle des  classes  dans  le  vestibule  d'une 
église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
fesseur, ayrint  connu  sa  situation  ,  lui 
procura  une  bourse  au  collège  de  Bcau- 
vais,  011  i!  acheva  ses  études  avec  une 
rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  d'Holbach  lui  confia  l'éducation 
de  ses  enfants  ,  en  lui  assignant  un  trai- 
tement honorable.  Il  connut  dans  celte 
maison  les  chefs  du  parti  philosophi- 
que; et  ce  fut  d'après  le  conseil  de 
DiJerot  qu'il  entreprit  la  traduclioa 
du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
coup de  succès.  Il  venait  de  terminer 
l'éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
fdisait  toute  son  ambition,  lorsqu'il 
mourut  d'une  maladie  d'épuisement 
occasionnée  par  l'excès  du  travail ,  le 
18  octobre  1775,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans.  Lagrange  avait  un  esprit 
droit  et  une  amc  honnête;  et  il  ne 
connut  jamais  d'autre  passion  que 
celle  de  l'étude.  On  a  de  lui  la  tra» 
duction  :  1.  Des  antiquités  de  ta 
Grèce,  par  Lambert  Bos  ,  avec  les 
notes  de  Fr.  Lcisner,  Paris,  1769, 
in- 12.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
de  la  nature  des  choses,  ib. ,  1 768, 
2  vol.  in-S*^.  Cette  édition  est  très 
belle.  Le  texte  y  est  corrigé  avec  le 
plus  grand  soin  ,  et  la  traduction 
passe  pour  une  des  meilleures  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  :  le 
style  eu  est  facile  et  coidant;  et  les 
notes,  dont  le  traducleur  a  fait  suivre 
chaque  chant,  annoncent  un  critique 
iniUuit;  judicieux  et  plein  de  goûK 
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ïn.  Des  OEuvres  de  Sènèque  le 
philosophe f  Paris,  i'378,  7  vol.  in- 
12  :  le  septième  volume  renferme 
YEssai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron.  (  Voyez  Diderot.  ) 
Cette  traduction  ne  pnrut  qu'après  la 
mort  de  Lagrange  par  les  soins  de 
Naigeou,  qui  la  revit  et  la  termina. 
Ou  convient  généralement  qu'elle  est 
fidèle  et  précise;  mais  ce  n'est  trop 
souvent  qu'aux  dépens  de  l'elegance 
et  de  l'harmonie.  On  trouve  un£  No- 
tice sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 
de  17-:  7.  W — s. 

L4GRANGE  (  Joseph  -  Louis ) , 
Tun  des  géomètres  les  p!us  illustres 
des  temps  modernes,  naquit  à  ïiiriu 
le  25  janvier  1756.  Son  père  ,  tréso- 
rier de  la  guerre  dans  cette  ville  , 
était  petit -Gis  d'un  Français  (i);  et 
sa  mère,  Marie-Theïèse  Gros,  fiile 
unique  d'un  riche  médecin  de  Gambia- 
no  ,  avait  une  origine  semblable.  Il 
fut  l'aîne'  de  onze   enfants  ;  mais ,  à 
Texceplion  du  plus  jeune,  les   neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse ,  qui  détruisit  la 
fortune  de  ses  parents ,  le  mit  de  très 
bonne  heure  dans  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ;  et 
peut  être  cette  rigueur  du  sort  l'tm- 
pêcha-t-elle  d'être  un   homme   ordi- 
naire; il  le  croyait  du  moins  quand 
il  disait  dans  la  suite  :  a  Si  j'avais  eu 
»  de  la  fortune,  je  n'aurais   pas  fait 
»  mon  état  des  mathématiques.  »  Son 
'goût  pour  cette  science  ne  se  mani- 
festa   point    pourtant   dès   ses  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lège de  Turin;  et  passionné  comme 


(i)  Cet  aïeul  était  capitaine  de  cavalerie  en 
l?rance,  et  passa  aa  service  de  Charles  Ema- 
iiuel  11,  duc  de  Savoie,  qui  le  fixa  à  Turin  en 
1(372,  en  le  mariant  a  une  dame  Conli  d'une  il- 
lustre maison  romaine.  Sa  famille,  comme  celle 
de  Descarte»,  habitait  la  Touraine  ,  où  elle  était 
venue  de  Paris;  et  lui-même  était  proche  parent 
«l'une  dame  de  son  nom,  dame-d'atours  de  la  reine 
in«r«  d«  Louii  XIV.  [J'.  LA«RA:(as  b'Ak<2i:i«h). 
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il  l'était  alors  pour  les  classiques  la- 
tins, il  assista  toute  une  année  aux 
leçons  de  philosophie ,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu'on 
y  traitait  :  mais,  dès  la  seconde  année, 
son  génie  mathématique  s'éveilla  et 
se  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  loin 
l'amour  de  l'analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes  ,  s'ddonua  d'abord  à 
l'étude  des  géomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fit  que  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Hilley  (i), 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su- 
périorité des   méthodes  analytiques, 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et   lui  révéla 
sa  véritable  destination.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans.  Dès  ce  moment,  chan- 
geant la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans   guide  ,   mais 
avec  une   ardeur  extraordinaire,  à 
l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d'ana- 
lyse. Il  y  fît  promptement  des  pro- 
grès incroyables  ,  et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à   s'approprier  tout  lo 
domaine  de  la  science,  jusqu'aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  :  ce  qu'il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu'une  ré- 
miniscence de  ce  qu'il  avait  déjà  su  ; 
et  en  effet,  n'est-ce  pas  toujours  ainsi 
que  le  génie  doit  se  révéler  à  lui  -même  ! 
Une  fois  qu'il  eut  acquis  la  conscience 
de  ses  forces ,  il  se  hâta  d'entrer  en 
correspondance  avec  quelques  -  uns 
des  géomètres  les  plus  habiles  de  son 
temps  ;  et  il  n'avait  guère  dépassé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu'il  publia 
(juillet  1754)  une  Lettre  adressée  à 
Charles-Jules  de  Fagnano ,  l'un  de 
ses  savants  correspondants.  (  Voyez 
Fagnano,  XIV,  98.)  Cette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  son  in- 
vention pour  les  difierentielles  et  les 
intégrales   d'un    ordre    quelconque, 

^1)  Tram.phil  pour  i6q3,  tom.  XYH;  p-  jC»» 
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analogue  à  celle  dr  Nowton  pour  les 
puissanct'S   et  les  racines  ;  et  c'est  le 
seul  de  ses  ouvr.igts  qu'il  n'ait  pas 
CCI  il  en  français.    I/innèe  suivante, 
après  un  exinicn  apr(  fondi  du  grand 
©uvrjge  d'Eulci  sur  les  i>operinjc(res 
*       (  Alelkoduà  hwenieiidi,  etc.  ) ,  i!  e'cri- 
Ti't  à  l'auieur  jiOur  lui  commniiiqu«jr 
les  premiers  essais  de  cette  Midhode 
des  variations  qui  seule  suffi:  ait  à 
itnmortaiser  son  nom  ;  il  l'avait  in- 
ventée, a  fin  de  rë[)ondreau  désir  d'Ku- 
ler  lui  même,  qui  iiivoqiail  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  fie  ces  ques- 
tions difficiles  ,  nn   pioecdë  île  cil  ul 
indépendant  de  toute    eonsidération 
géométrique.  Qu'où  jnge   de  la  sur- 
prise de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cev.jnt  d'un  inconnu, si  jeune  encore  , 
ïa  réponse  à  cet  app».  1  fait  depuis  p'us 
de  d  X  ans  à  to;i>  les  savants  de  l'Eu- 
rope! En  i-jSô,  Ligringe  lui  envoya 
une  nouvelle  .ipplicalion  de  «a  metliode 
non  moins  f.iiie  pour  l'étouiier.  Eu- 
1er,  dans  nn  appendice  à  l'ouvrage  pré- 
cédent, avait  découvert ,  dans  le  mou- 
vement des  corps    isolés,  une  pro- 
priété très  remarquable  ;  mais  cij)rès 
de  vains  efforts  pour  l'étendre  au  mou- 
vement des  corps   qui    agissent    les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  (piel- 
conque,  il  piraissait  ne  puis  attendre 
que  de  la  métaphysique  <^en!e  le  résul- 
tat qui  'ni  avait  écliappé,  Lagrange 
dans  sa  ktlre  étendait  riguureuNement 
ce  beau  théorème  à  nu  système  quel- 
conque de  corps  ,  et  fusait  connaître 
la  manière    d'employer   ce   prim  ipe 
ainsi  généralisé  (i)   à  la  solution  de 
tontes  les    questions  de  dynamique. 
Tandis  qu'il  j  tait  ainsi  les  fondeiu  nis 
de   sa   brillante    répuJ.'iti<u»,  d  rem- 
plissait à  Turin  les  fonctions  de  pro- 
fisseur  de  mathématiques  aux  éeoKs 
d'artillerie,  pince  qu'on    lui   conféra 

(i~;    On  le  conn?ît  en  mécaniqne  soas  le  nom 
iiu|i?ofrt  ùe  Piincijfe  de  Ici  iitoiudrc  actioiu. 


lorsqu'il  élait  à  peine  âgé  de  dix-nenf 
ajis,  et  qui  ,  en  lui  donnant  des  éco- 
liers tous  plus  â^és  que  leur  maîire  ,. 
le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  son  pays.  Bien- 
tôt, de  concert  avec   le  médecin  Ci* 
gna  et  !e  chevalier  (depuis  marquis) 
de  Saluées ,  il  forma  ,  sous  les  aus- 
pices du  duc  de  Savoie ,  une  société 
savante  qui  ne  tarda  p«unl  à  obtenir 
du  roi  la  facidlé  de  publier  des   Mé- 
moires comme  les  autns  académies 
de  l'Eurojjc.  Le  pr<  rai;  r  volume  pa- 
rut en  1759    (t  se  composait  princi- 
palement des  t'avau\    do  Lagraige 
sur  Ic'-  poiu's  d'an.dyse  et  de  mécani- 
que 'es   plus  inijjoriails  et  les  j)lus 
(Iiffi  ics.  Ou  y    remarquait  surtout 
des  recherches  sur  la  projiagation  du 
son,  sujet  épineux  sur  hquei  N-  wtoa 
s'était  trompé,  et  dont  on  n'avait  en- 
core aucune  bonne  lhé<uie  ;  on  y  trou- 
v..it  aussi  une  ^avarlfe  d-scussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  où  les 
opinions  ti  es  dilïeienies  entre  elhsdes 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo- 
que, Eii:er,  d'Aiendjert  et  Daniel  Ber- 
nou'.ii ,  se  trouvaient  jugées  avec  bcu- 
cou})  d(  vaga(  ité,  tandi-  que  la  question 
elle-même  étiiil  traitée  par  une  analvse 
ausM  nonv  le  que  profonde.  L'effet 
produit  par  ia  publication  de  ces  di- 
vers   Mémoires    fut   prodigic  nx  j    oa 
n'avait  pas  l'idée  d'une  aussi  grande 
précocité  de  talents,  et  l'on  doit  con- 
venir qu'il  sert  loi^ouis  rare,  a  quel- 
que époque  que  Ce  soit,  de  trouver 
nn  émule  et  presque  un  juge  des  maî- 
tres d'une  telU  science,  à  un  âge  oti  i'on 
n'y  est  guère  encorr  qu'un  écolier.  Les 
poites  de  l'académie    de   Berlin    ne 
tar  lèrent  pas  à  s'ouvrir  pour  uu  bora- 
me  qui  s'umonç ait  avec  tant  de  sii- 
pé  ioriié.  Euh  r,  directeur  de  la  classe 
de  mathématiques   dans  cette  acadé- 
mie ,  lui  en  donna  ia   nouvei'e  par 
une  lettre  très  flatteuse  du  1  octobre 
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17^9;  et  Ton  a  lieu  de  croire  que  ce 
fut  aussi  vers  ce  lemps-là  que  d'Alcm- 
bert  ouvrit  avec  lui  celte  savante  cor- 
respondance qu'il  eulrelint  tant  qu'il 
vécut.  En  i']Oi/i\  parut  un  second 
volume  de  la  sociëlé  de  Turin,  qui  ne 
fit  pas  moins  d'honutur  à  Ligiange: 
il  y  étendait  ses  rechcrclies  précé- 
dentes relatives  aux  cordes  vibrantes 
et  à  la  théorie  du  son  ;  tt  surtout  il  y 
publiait, sous  le  titre  modeste  d''Essaiy 
ses  premiers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  variai 
tions,€tsurlesnombreusesa[p!icbilious 
qu'il  avait  su  faire  de  celte  nouvelle 
branche  de  calcul.  Ce  lut  Euler  qui, 
quatre  ans  après,  lui  donua  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  et  qui ,  dans 
plusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
commenter  cette  grande  découverte 
d<;  son  jeune  rival ,  n'oublia  pas  de 
faire  ressortir  la  gloire  de  l'inven- 
teur. Elle  ne  tarda  pas*  à  être  aug- 
mentée. L'acauémie  des  sciences  de 
Paris  avait  proposé  un  piix  sur  la 
ttéorie  de  la  libration  de  la  lune. 
Lagrange  le  ren»porfa  en  i-^^H,  et 
son  tiavail  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. On  y  trouvait  en  effet,  outre  la 
solution  de  la  question  proposée, 
les  premiers  germes  de  cette  grande 
conception  qui  servit  de  base  dans 
ia  suite  à  sa  Mécanique  analytique; 
car  ,  dans  cette  pièce  remarquable  ,  il 
montrait  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  principe  fécond  des 
vitesses  virtuelles,  et  bou  étroite  liii- 
son  avec  les  autres  principes  de  la  dy- 
namique. Après  tant  de  travaux  qui 
en  si  peu  d'années  l'avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grange, impatient  de  connaÎLie  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance ,  suivit  à  Paris  son 
ami  M.  de  Garaccieli,  qui  devait  s'y 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l'ambassade  de  Turin  à  celle  de  Lcn- 
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dres.  Il  y  fut  reçu  comme  il  pouvait 
l'espérer  [ar  d'Alembert,  Clairaut  cl 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  datij^ereuse  dont  il  fut  atla- 
qié  ,  abrégea  son  séjour  en  France. 
Uevcnu  a  Turin,  il  se  livra  à  de  pro- 
fondes recherchts  sur  le  calcul  inté- 
gral ,  les  dilTiVences  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides ,  et  sur  les 
méihodes  d'approximation  ,  oiî  il  in- 
liodtiisit  de  notables  perfectionne- 
ments j  il  en  fit ,  dans  le  même  tra- 
vail,  une  applicition  Iles  iiujiortante 
îjux  mouvements  de  J  ipiter  et  de  Sa- 
turne, et  y  donna  le  premier  les  ex- 
pres.sioj.s  exactes  des  variations  de 
iruis  éiénu-nts  planétaires  ,  posant 
aiiisi  les  f.Jiid;'mtnts  de  cette  belle 
théojie  à  laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  altuché.  En  même  timps  il 
concourait  au  prix  propo  é  p-.r  l'aca- 
démie des  sci<nces  5>ur  la  théorie  des 
satellites  de  Jipiler,  problème  émi- 
nemment difficile,  cl  qu'on  pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  IMcmoire  , 
très  remarquable  par  l'analyse  qu'il 
y  employa  ,  fut  couronné  en  i  -jGG. 
Dans  la  ^uitc,  un  pareil  succès  l'ac- 
cueillit dans  trois  .luties  concours;  et 
peut  être  n'appréciciail  ou  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  trionn  ht  s  ont 
ei'honor,  b!e ,  si  Ton  n'ajoutait  q'ne  ce 
sont  les  points  les  pîus  iM)porlants 
de  la  science  sur  lesquels  on  appelle 
en  pareil  cas  les  eifurts  des  geiomè- 
tres,  et  que  les  grands  pi  ogres  de 
l'astronomie  physique  dans  le  ;sièc!e 
dernier  sont  dus  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  ainsi  propoiées 
et  résolues.  Vers  ce  temps  Jiagi.auge 
quitta  le  Piémont  pour  n'y  plus  ren- 
trer. Eiler,  qii,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  directeur  de  l'acadéinio  de 
Berlin ,  voulut  retourner  à  Pétors- 
bourg  pour  mieux  établir  sa  nom- 
breuse famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
déric le  lui  eut  permis ,   non    sans 
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peine  (i),  il  engigca  d'Alemberl  à 
venir  le  remplacer,  en  lui  offrant  de 
nouveau  la  présidence  de  celte  acadé- 
mie ,  vacante  depuis  la  mort  de  Mau- 
perluis.  D'Alemberl ,  par  attachement 
pour  sa  patrie,  et  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendance  , 
osa  refuser  un  roi  qui  l'honorait  de 
sou  amitié:  il  lui  indiqua  Lagrange , 
qui  fut  choisi ,  et  qu'Eulcr  lui-même 
avait  déjà  désigné^  mais  il  s'en  fallut 
peu  qu'il  n'obtînt  point  du  roi  de 
Sardaigne  l'autorisation  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à  ce  prince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéric 
lui  voulait  enlever ,  et  il  se  disposait 
à  le  retenir.  Le  géomètre,  avec  sa 
lettre  qui  l'appelait  à  Berlin  ,  avait 
soUicité  une  audience  particulière  pour 
présenter  cette  lettre  et  obtenir  sou 
congé.  L'audience  est  accordée ,  et 
déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagrange 
sortait  du  cabinet,  assez  confus  de 
l'inutilité  de  sa  démarche,  quand  le 
roi  s'avise  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  à  voir  celte  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
le  prince  y  lit  cette  phrase  :  «  11  faut 
»  que  le  plus  grand  géomètre  de 
»  l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus 
»  grand  de  ses  rois.  —  Allez,  dit -il 
»  sur-le-champ  ,  Monsieur,  allez 
î)  joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
»  rope  ;  »  et  ce  léger  motif  d'hu- 
meur fit  cesser  toute  résistance.  La- 
j^range  prit  possession  de  sa  place  à 
Berlin,  le  G  novembre  1 766.  Avec  un 
traitement  d'environ  6000  francs  , 
il  avait  le  titre  de  directeur  de  l'aca- 


(i)  Ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême  difficulté 
qu'il  obtint  son  congé  pour  lui  et  «es  deux  tilg 
aîaés.  Le  roi  refusa  absolument  au  troisième  la  per- 
tnisiion  de  suivre  son  père;  et  il  ne  l'accorda  enfin, 

Elusieurs  mois  après,  que  (ur  rintervcnùon  de 
avhcriae  II  elle-même. 
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de'raie  pour  les  sciences  pbysîco-ma' 
thématiques.  Il  ne  tarda  pas  à  prou- 
ver combien  il  était  digne  de  le  por- 
ter. Des  recherches  pleines  d'origina- 
lité sur  les  tautochrones  et  sur  la  ma- 
nière de  conclure  la  parallaxe  du  so- 
leil d'après  le  passage  de  Vénus  dont 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés, 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu'un 
grand  travail  sur  les  équations  numé- 
riques ,  qui  est  la  base  du  Traité  qu'il 
publia  depuis  sur  ce  sujet,  et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  ou  se 
trouve  l'utile  et  fameux  théorème  qui 
porte  son  nom.  Bientôt  après  il  donna 
ses  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique des  équations,  qui  serviront 
long-temps  de  phare  aux  géoraèlrcs 
dans  celle  épineuse  matière,  et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral ,  pre- 
mière source  de  sa  Théorie  des  fonc- 
tions analytiques,  dans  lequel  un 
usage  heureux  et  hardi  de  l'induc- 
tion et  de  l'analogie  le  mit  en  posses- 
sion d'un  grand  nombre  de  théorèmes 
non  moins  nouveaux  qu'importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d'une  foule 
d'autres  :  car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu'il  resta  directeur  de  l'académie 
de  Berlin,  il  publia  dans  ses  Recueils 
près    de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques, 
et  principalement  sur  les  différences 
partielles,  les  intégrales  particulières, 
les  différences  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  plus  élevées  de  l'astro- 
nomie générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste y  ce  qui  ne  l^mpêchait  pas  d'en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à  l'acadé- 
mie de  Turin  ,  fière  d'avoir  été  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  et  à  celle 
de  Paris,  qui  depuis  1772  s'était  em- 
pressée de  le  nommer  l'un  de  ses 
huit  associés  étrangers.  Comme  l'ont 
dit  deux  sayants  anonymes,  «  il  ne  fel- 
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»  lait  pas  moins  qu'une  si  grande 
»  étendue  de  ge'nie  et  une  fécondité 
T>  si  prodigieuse  pour  succéder  à  un 
»  homme  tel  qu'Euler  j  mais  ausn 
»  l'on  dut  convenir  qu'Euler  avait 
»  un  digne  successeur.  »  —  Le  roi 
avait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  à  Euler ,  qu'il  trou- 
vait peut-êlre  un  peu  trop  dévot.  Le 
roie  du  nouveau- venu  n'en  était  pas 
moins  assez  délicat.  Près  d'une  cour 
h  opinions  indépendantes  et  ljardi(S, 
et  dans  une  ville  où  l'on  se  permet- 
tait pourtant  d'en  avoir  d'autres,  il  lui 
importait,  pour  conserver  la  paix  né- 
cessaire à  ses  études ,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Il 
avait  trop  d'esprit  pour  ignorer  que 
l'intolérance  est  de  tous  les  partis  ,  et 
qu'une  fois  enrôlé,  on  n'est  plus  guère 
le  maître  de  s'arrêter  à  volonté  :  il 
imita  donc  la  sage  réserve  de  Fonle- 
nelle;  et  «  philosophe  sans  crier ,  )> 
comme  l'appela  bientôt  Frédéric,  il 
réussit  à  ne  jamais  contrarier  per- 
sonne. Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  venaient  y  occuper 
des  places;  mais  en  ne  demandant 
rien ,  en  se  renfermant  dans  l'étude 
des  mathématiques  ,  en  apprenant  la 
langue  nationale ,  il  força  bientôt  les 
Allemands  à  lui  accorder  leur  estime. 
On  assure  même  que  ce  fit  par  dé- 
férence pour  l'usage  de  ses  confrères, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
cela  il  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  cette 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  p  ir 
une  longue  et  douloureuse  maladie, 
à  laquelle  cette  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années ,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari ,  qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ne  s'occuper 
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que  des  devoirs  affectueux  d'un  époux, 
et  travaillait  sans  cesse  à  inventer  de 
nouveaux  moyens  de  la  sou'ager.  Cette 
perte  inspira  quelque  dégoût  à  La- 
grange  pour  le  séjour  de  Berlin  j  et 
ce  dégoût  s'augmenta  dans  la  suite  à 
la  mort  de  Frédéric,  qui  amena  d'.tssez 
grands  changements  en  Prusse  ,  et 
eu  fit  craindre  de  plus  grands  encore. 
Les  savants  n'y  jouissaient  plus  de 
la  même  considération  :  on  le  sut, 
on  eut  l'espoir  d'en  profil' r;  et  les 
ministres  des  cours  de  Napks  ,  de 
Sardaigne  et  de  Toscane,  s'enrpres- 
sèrent  à  l'envi  d'offrir  à  Lagrange  les 
conditions  les  plus  avantageuses  s'il 
voulait  passer  dans  les  étafs  de  leurs 
souverains.  Le  firnenx  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à  Berlin  j  il  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  société  infime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l'avait  vu  l'ob- 
jet du  plus  tendre  respect  de  la  part 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  pou- 
vaient l'apprécier.  Fia;  pé  des  avan- 
tages qu'aurait,  pour  i'honneur  de 
l'académie  de  Paris  .  la  possession 
d'un  aussi  rare  génie  ,  il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entraîné  Lse;ra;ige 
vers  la  France,  et  parvint  d'abord 
à  suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offies  qui  lui  étaient  faites.  Bien- 
tôt, à  la  prière  de  Mirabeau ,  l'am- 
bassadeur français  adressa  à  M.  de 
Vergennesla  proposition  d'attirer  La- 
grange  à  Paris  ;  mais  cette  négocia- 
tion prit,  à  ce  qu'il  paraît,  une  autre 
tournure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  département,  et 
ce  fut  à  lui  que  l'abbé  Marie  prcscnfa 
la  proposition  que  ce  ministre  lit  en- 
suite agréer  à  Louis  XVL  On  offrait  à 
Lagrange  une  pension  de  6000  iVancs, 
un  logement  au  Louvjc ,  et  le  titre  de 
Pensionnaire  vétéran, a  l'académie  , 
pour  lui  donner  droit  de  suffrage 
dans  toutes  les  délibérations.  li  accepl* 
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avec  empresseraeut  ;  mais  le  succes- 
seur de  brédéric,  quoiqu'il  s'intéressât 
mëciiocremeiit  aux  sciences,  fil  d'abord 
quelques  difficultés  de  laiser  partir  un 
savant  que  son  pre'de'eesseur  avait  ap- 
pelé et  qu'il  honorait  d'une  estime  par- 
ticulière. Cependant,  après  quelques 
démarches,  on  ne  s'opposa  plus  a  ce 
départ,  sous  la  condition  d'obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l'académie 
de  Beilin,  condilion  qui  a  été  fidè- 
lement remplie.  —  Ce  fut  en   i  -587 
que  Lagrange  vint  se  fixer  à  Paris  , 
où  ses  nouveaux  confrères  se   mon-' 
trèrenl  heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Reine,  elle  même,  à  qui  il 
avait  été  recommandé  de  Vienne,  et 
qui   le   considérait    un   peu  comme 
Allemand,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance. Mais  quelle  que  fut  la  satisfac- 
tion dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectivement,  il  était  alors 
difficile  d'en  juger.  Il  parut  long-temps 
distr.iit  et  mélancolique.  Souvent,  dans 
une  réunion  qui  devait  être  selon  son 
goiit,  au  milieu  de  ces  savants  qu'il 
était  venu  chercher  de  si  loin,  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l'illustre  Lavoisier ,  on 
le  voy.iit  rêveur,  debout  contre  une 
fenêtre  où  rien  pourtant  n'attirait  ses 
regards;  il  y  restait  étranger  à  ce  qui 
se  disait  autour  de  lui  (i).  H  avouait 
lui-même  qu'il  avait  peidu  le  goût  des 
•recherches  mathématiques  ,   et  qu'il 
n'éprouvait  plus  cet  eulhou-iasme  qui 
se  ralluma  plus  tard  avec  tant  de  vi- 
vacité.. D'Aleraberl  avait  déjà  pas^é  , 
dit-on ,  par  de  pareilles  alleru.itives  : 
chose   étrange,  qu'une  telle  p.iSsion 
puivse  s'éteindre  et  se  rallumer  I  Eu 
serait- il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
drs  passions  vu!';;aires;  et  des  jouis- 
sances inlelle'.tuelles  trop  vives,  au- 

(1)  liloge  dt  Lagrange ^  par  M-  Del«a»l»rt. 
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raient- elles  aussi  le  pouvoir  d'e'ncrver 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ?  —  On 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusque- 
là  ,   aucun    ouvrage    spécial    n'était 
échappé  à  la  plume  de  Lagrange,  si 
l'on  excepte  les  Additions  considé- 
rables sur   l'analyse    indéterminée  , 
dont  en  1774  ''  avait  enrichi  la  tra- 
duction française  de  V Algèbre  d'Ku- 
1er.  Mais  tandis  qu'on  pouvait  le  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  signalaient  son  séjour  à  Berlin  , 
il  y  avait  préparé  dans  le  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation.  La  Mécanique 
analytique ,  cette  œuvre  du  génie  , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
principe  de  d'Alembert  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles,  les  progrès  de  la 
mécanique  rationnelle  sont  réduits  à 
ne  dépendre  que  de  ceux  du  calcul , 
était  terminée  dès  178G;  elle  fut  alors 
confiée  par  sou  auteur  à  M.  Dunha- 
telet,  qui  se  chargea  d'apporter  à  Paris 
ce  précieux  manuscrit,  l/abbé  Marie , 
digncamide  Lagrange,  fut  long-temps, 
le  peut -on  croire  aujourd'hui ,  à  trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  s'en  charger; 
mais  enfin  il  réussit ,  sur  son  engage- 
ment formel  de  prendre  à  son  compte 
le  restantde  l'édition,  si,  dans  un  temps 
fixéelle  n'élaitpas  entièrementépuisée. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugnance  du  libraire  :  sa 
timidiié  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité de  l'ouvrage  ;  et  sans  ces  jours 
d'orages  et  de  gloire ,  011  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  connais- 
sances d'un  ordre  supérieur  ,  peut- 
être  cette  immortelle  production  eût- 
elle  trouvé  peu  de  Iccieurs.  «  A  ce 
»  premier  service,  nous  dit  l'auteur 
»   de  l'éioge  déjà  cité,  Marie  en  ajouta 
»   un   autre  auquel  Lagrange  fut  au 
»   moins  aussi  sensible.  Il  lui  piocura 
i)   un  éditeur  digue  de  présider  à  i'im- 
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»  pression  d'un  tel  ouvrage.  INT.  Le- 
»  gendre   se   dévoua   loul   entier    à 
»  cette  révision  pe'nible  ,  et  s'en  trou- 
»   vait  payé  par  le  sentiment  de  vé- 
»  nération  dont  il  était  pénétré  pour 
»  l'auteur,  et  par  les  remercîments 
7)  qu'il  en  reçut  dans  une  lettre  que 
»  j'ai  eue  entre  les  mains  ,  et   que 
1)  Lagrange  avait  remplie  des  expres- 
»   sioris  de  son  estime  et  de  sa  rccon- 
»   naissance.»  Le  livre  parut  en  1 788, 
dans  ce  temps  où  le  grand  géomètre 
éprouvait    cette  bizarre   indifférence 
pour  la  science  qui  avait  fait  sa  gloire  ; 
et  dégoûté  qi.'il  se  disait  de  ce  genre 
de  combinaisons,  il  garda  le  volume 
deux  ans  sans  l'ouvrir..!  —  M  lis  cette 
tête  pensante  ne  pouvait  que  changer 
l'objet  de  ses  méditations.  L'histoire 
des  Religio'is,  la  théorie  de  la  Mu- 
sique ancienne  ,  celle  des  Langues  , 
la  Médecine  même ,  s'étaient  partagé 
ses    loisirs.  Entouré  de  savants  qui , 
dans    la   réforme    philosophique    du 
langage  de  la  chimie  ,  à  ces  théories 
obscures,  incohérentes  et  quelquefois 
absurdes  qu'on  voulait  bien  appeler 
une   science  ,   faisaient  succéder  un 
jour  nouveau  et  la  théorie  la  plus  spé- 
cieuse; il  se  mit  au  courant  de  leurs 
découvertes,  qui  donnaient  à  des  faits 
auparavant  isolés,  et  parfois  inexpli- 
cables, cette  liai.^ou  qu'ont  entr'clles  les 
théories  analytiques  ,  et  qui  provoqua 
ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent 
cité  :  La   Chimie  est  aisée  mainte- 
nant; elle  s' apprend  comme  V Algè- 
bre :  comparviison  d'autant  plus  ingé- 
nieuse, qu'eu  portant  sur  deux  sciences 
fort    diverses  et  toutes  deux   d'une 
grande  difiiculté  quand  on  les  Veut 
aprofondir,  elle  ne  les  assimile  que 
par  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  une 
langue  bien  faite  et  une  marche  émi- 
Lcmment  méthodique  ,  qui  en  rendent 
rentrée  facile  à  tous  les  esprits  doués  de 
quelque  justesse  etcapablcsd'altcution. 
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Au  milieu  de  ces  occupations  variées, 
la  révolution   le  surprit.  Cette   vaste 
commotion  excita  vivement  sa  curio- 
sité toujours  active;  mais  quoiqu'il  ai- 
mât la  liberté,  puisqu'il  était  vraiment 
philosophe,  il  ne  joua  jamais  aucun 
rôle  dans  ce  drame  terrible  :  son  na- 
turel doux  et  tranquille  l'eloignait  des 
mouvements  tumultueux  ,  autant  que 
son  scepticisme  ordinaire  le  tenait  en 
défiance  de  plusieurs  de  ces  avantages 
dont  l'humanité,  selon  tant  de  bons 
esprits  ,  allait  immédiatement  entrer 
en  jouissance.  Il  prit  cependant  une 
part  active  à  l'une  des  plus  heureuses 
innovations  qu'entraîna  cette  époque 
fameuse, l'établissement  d'un  système 
métrique  dont  les  bases  étaient  prises 
dans  la  nature;  et  il  se  fît  remarquer 
dans  la  commission  spéciale  que  l'on 
avait  formée  des  académiciens  les  plus 
illustres,  par  son  ardeur  à  provoquer, 
pour  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
projet ,  l'application  du  système  déci- 
mal dans  toute  sa  pureté.  D'ailleurs  , 
malgré  le  bouleversement  général ,  la 
considération  qui  l'entourait  demeura 
entière.  En  i79r ,  sur  la  proposition 
de  sou  confrère  Duséjour,  l'assemblée 
nationale   confirma    sa    pension    de 
6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
honorables  :  plus  tard  ,  pour  com- 
penser la  dépréciation  du  papier  mon- 
naie, on  s'empressa  de  le  nommer, 
d'abord,  mcrabi  e  d'un  bureau  de  con- 
sultation chargé  de  récompenser  les 
inventions  reconnues  utiles  ;  ensuite  , 
(i)  l'un  des  trois  administrateurs  de 
la  Monnaie.  Cicéron  avait  été  Quar- 
tunwir  monétaire ^  et  Newton  direc- 
teur   de    la    monnaie    d'Angleterre; 
Lagrange  pourtant  ne  voulut  garder 
celle  place  que  six  mois  ;  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  prêter  son  alten- 
lion  aux  détails  qu'elle  exigeait.  Mais 


(1)  En  nars  i^qî. 
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avant  ces  années  de  deuil  pendant  les- 
quelles la  sociëlc  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  comme  s'il  eût  pressenti 
l'isolement  qui  allait  en  frapper  les 
membres,  il  songea  de  nouveau  à  se 
faire  une  famille.  En  mai  1792,  il 
épousa  mademoiselle  Lemonnier  , 
dont  la  jeunesse  et  la  beauté  étaient 
loin  d'être  le  seul  mérite,  et  qui,  fille, 
nièce  et  petite  -  fille  d'académiciens 
distingués ,  prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
son  époux,  combien  elle  était  digne 
du  nom  qu'il  lui  faisait  porter.  Cepen- 
dantle  calmedonl  il  jouissaitdans  sa  re- 
traite ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décret  du  i6octobre  1  -jgD  forçait  à  sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  Il  aurait  fallu  obéir  : 
beureusemeut  un  grand  chimiste  , 
Guyton-lMorveau ,  conserva  Lagrange 
à  la  France:  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mil  le  géomètre  en  réqui- 
sition pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête,  eu  redoublant  de 
fureur,  sembla  menacer  son  existence. 
Bailly,succombantsous  les  vengeances 
de  l'anarchie ,  venait  de  couronner  une 
noble  et  belle  vie  par  rhéroïsme  de  ses 
derniers  instants;  Lavoisier,  tout  oc- 
cupé d'un  travail  important  pour  la 
défense  nationale,  était  immolé  à  une 
aveugle  et  féroce  rapacité:  après  de 
telles  victimes ,  Lagrange  devait  trem- 
bler pour  lui-même,  et  ce  dernier  for- 
fait l'avait  plongé  dans  le  deuil.  Il  ne 
leur  a  fallu  qiCun  moment  y  disait-il 
à  M.  i)e\a.vDhrQ  y  pour  faire  tomber 
cette  tête ,  et  cent  années  peut-être 
ne  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable!  Mais  quelque  inquié- 
tude qu'il  éprouvât ,  et  malgré  l'offre 
d'Hérault  de  Séchelles  qui ,  pour  sau- 
ver un  homme  si  rare,  s'engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
en  Pru*»se^  un  sentiment  plus  fort  que 
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ses  craintes  Tarrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long-temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  patrie.  —  Un  jour  plus 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  Oq 
voulut  relever  les  ruines  de  l'instruc- 
tion publique  partout  anéantie  :  l'école 
Normale  fut  établie,  et  Lagrange  ap- 
pelé à  y  professer ,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  anciens  confrères  dont  le 
nom ,  depuis  plusieurs  années ,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée  ;  mais  les  savantes 
leçons  de  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs ,  soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthodes  élémentaires  les  plus 
excellentes  et  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l'histoire  des  ma- 
thématiques,  c'est  de  celte  époque, 
comme  d'une  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s'est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  Tétranger. 
Bientôt  après  ,  à  la  voix  de  quelques 
hommes  éminents  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente  ,  Técole  Poly- 
technique fut  fondée.  Cet  établissement 
si  national ,  et  dont  les  annales ,  d'une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à  la  vue  de  tous  les  services 
qu'il  a  rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à  la  tête  de  ses 
professeurs.  L'école  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à  l'étude  delà 
géométrie  l'auteur  de  la  Mécanique 
analytique  ^  qui  jusqu'alors  n'y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elleVjue  Lac;range,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentiel  le, 
leur  donna  ces  heureux  développe- 
ments qu'il  consigna  dans  sa  Théorie 
des  Fonctions,  et,  plus  tard  ,  dans  ses 
importantes  Leçons  sur  le  même  sujet  j 
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et  si  la  notation  de  Lcibnitz  ,  aussi 
simple  qu'elle  est  commode,  a  conservé 
la    préférence  sur  l'algorithme  suivi 
dans  ces  Jeux  fameux  ouvrages ,  on 
devra  du  moins  toujours  à  leur  auteur 
d'avoir  assis  sur  des  principes  clairs 
et  inébranlables  la  doctrine  du  calcul 
difréi*entiel  et  intégral ,  dont  les  idées 
d'infiniment  petits,  de  fluxions  ou  de 
limites,  obs(,urLi.".saientplus  ou  moins 
l'entrée.  Hien  ne  pouvait  offiir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  !es  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaicntdéveloppées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ainsi  dire  sous  leurs 
yeux.  C'était  là  qu'il  fallait  assister  pour 
se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  de 
cette  jeunesse,  passionnée  du  désir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  sou 
pays;  pour  voir  d'habiles  professeurs, 
rendant  hommage  à  un  si  giand  esprit, 
se  Confondre  avec  les  élèves  afin  de 
s'éclairer  plutôt  de  sa  lum  ère  et  de 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  l'invenlion  ;  et  pour  jngerdu 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi- 
toire ,  quand  une  interruption  inat- 
tendue indiquât  chez  l'iliuslre  géo- 
mètre unede ces  profondes  distractions 
qu'une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer  I  Dan?»  ces  temps  de  renais- 
sance à  Tordre  tt  à  la  sécurité ,  et  oîi 
il  falliit  tout  reconstruire  puisqu'on 
avait  tout  détruit  ,  on  créa  l'institut 
national  ;  et  le  nom  de  Lagrange  (ut  le 
premier  inscrit   sur  la  liite   de  ses 
membres.  Peu  d'années  après  ,  nue 
utile  imitation  d'un  pays  voi-iu   fit 
établir  en  France  un  bureau  des  lon- 
gitudes ,  tt  Lagrange  encore  y  fut  le 
premier  nommé.  Ces  honneurs  n'é- 
taient point  stériles:  ils  rauimsieut  son 
ardeur  comme  s'il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  Icgitiûics , 
et  de  montrer  au  monde  savant  ses 
droits  à  les  obtenir.  C'est  alors  que 
réimprimant   ses  Mémoires  sur  les 
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équations  numériques,il  y  joignit,  sous 
le  titre  modeste  de  Notes  ,  un  précis 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y  re- 
marqua surtout  ces  savantes  analyses 
detoules  les  méthodes  qui  avaenl  pré- 
cédé les  siennes;  analyses  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  éciire  l'histoire  de  la  science,  et 
que  lui  seul  a  pu  égaler  dans  quelques 
autres  endroits  de  ses  onvrage-s.  Le 
gouvernement,  flrittédu  lustre  que  ces 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lui 
semblait  se  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration, voulut  donner  à  Lagrange  une 
preuve  particulière  d'estime.  Le  Pié- 
mont venait  de  siibir  une  révolution 
qui  le  plaç  lit  toul-à  fait  sous  l'influence 
française.   C'était   le    pays  natal  de 
Lagrange  ;  et  son  père ,  âgé  de  Qoans^ 
vivait  encore  à  Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures    (  i  )  écrivit   à 
M.  D'Eyraar ,  commissaire  civil  du  di- 
rectoire exécutif  en  Piémont:  «Vous 
»  irez,  lui  disait- il,  ch(Z  le  vénérable 
»  père  de  l'iliivst!  e  Lagrange ,  et  vous 
»  luidirezque  dans  les  événements  qui 
»  viennent  de  se  passer,  les  premiers 
»  regards  du  gouvernement  français 
A»  se  sont  tournés  vers  lui,  et  qu'il 
»   vous  a  chargé  de  lui  porter  le  té- 
»  moignage  du  vif  intérêt  qu'il  lui  iiîs- 
»   pire,  etc.  »  Le  commi5>aire  du  di- 
rectoire répondit  qu'à  l'iustaiit  même 
où  cette  le'.tre  lui  était  parvenue,  il 
s'qtait   transporté    chiz   le    père  de 
Lagrange,  suivi  des  généraux  de  l'ar- 
mée et  de  plusieurs  citoyens  distingués 
des  deux  nations.  Là  ,  après  lui  avoir 
lu  la  dépêche  ofticielle  :  u   Heureux 
»  père  !  avait-il  ajouté  ;  jouissez  deb 
»  reconnaissancedetouslesamisdela 
>/  vériié  ;  je  suis  dans  ce  moment  leur 
»  interprète.  Jouissez   du    bonheur 
w   d'avoir  donné  le  jour  a  un  homui? 

[,)   IL  .U  T»U«yr.iuJ. 
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»  qui  honore  l'espèce  Inimaine  par 
>»  son  génie ,  que  le  Piëinonl  s'enor- 
»   cueillit  d'avoir  vu  naître,  et  que  la 
»  France   est  glorieuse  de  compter 
»  parmi  ses  citoyens.  »  Citons  encore 
la  re'ponse  du  respectable  vieillard: 
<c  Ce  jour  est  le  plus  heureux  de  ma  vie, 
»  dit-il  à  M.  d'Lymar,  et  c'està  mon  fils 
»  que  je  le  dois.  Témoignez  au  gou- 
»  vernement  français  toute  ma  recon- 
»  naissance.  Et  mon  fils  I  il  y  a  52  ans 
»  quejene  l'ai  vu....I(i}))  Ilnedevait 
pas  le  revoir  ,  quoique  cette  exclama- 
tion paternelle  prouve  combien  ill'au- 
rait  désire';  et  ce  sentiment  si  vif  qu'il 
Ipi  conservait,  se  laissa  voir  un  jour 
mêle  d'une  tendre  inquie'tude.  Lorsque 
les  inspecteurs  de  l'instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l'un  d'eux,  membre  de 
l'Institut,  alla  voir  ce  vieillard  vénéra- 
ble, qui  moiitj-ail  dans  un  âge  aussi 
avancé  presque  loiuc  la  vivacité  de  la 
jeunesse  ,  et  trouvait  encore  en  faisant 
de  la  musique  d'.igréables  délassements  j 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  de  sou  fils  :   Oui ,  dit  cet 
excellent    père  ,  mon  fils  est  grand 
devant  les  hommes  ;  piùsse-t-il  aussi 
être  grand  devant  Dieu  !  vœu  tou- 
chant ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  coni- 
cientaire.  Il  ne  tarda  pas  à  mourir  à 
l'âge  de  qj  ans ,  et  cette  perte  fut  vi- 
vement sentie  par  Lagrange. —  Mais, 
dans  ce  temps,  bien  d'antres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sén^t, 
et  grand-ofïicier  de  la  Légion-d'lion- 
neur, comme  ilfuldanslasuifecomledc 
l'Empire  et  grand-croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion, son  sort  prouvaità  l'Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
rer le  génie.  Celui  qui  en  avait  saisi  les 
rênes,  de    cette  main  puissante  qui 
pour  si  long-temps  étouffa  les  factions  , 
montra  de  bonne  heu:e  son  respect 

(i)  Moniteur  des  G  et  ^4  "'vùse  ai)  y\i. 
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pour  ce  grand  talent  si    dépourvu 
d'intrigue,  si  peu  capable  d'adulation. 
Vainqueur  de  l'Italie,  les  portes  del'Ins^ 
titut  s'étaient  ouvertes  pour  lui  :  c'était 
auprès  de  Lagrange  qu'il  venait  s'as^ 
seoir  aux  séances  de  cette  savante  so- 
ciété (  i).  Consul ,  il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  à  quelque  élévation 
qu'il  fût  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
témoigner  toute  la  considération  que  lui 
inspirait  ce  mélange  si  heureux  de  rë-^ 
serve  et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité, 
Lagrange  n'avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  celte  fortune, 
qui  étaient  devenues  son  partage  ;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calme  habituel 
de  son  existence  ,  et  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  sincère  reconnaissance    pour 
celui  qui  paraissait  l'avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu'il  eut  avec 
lui ,  on  le  retrouva  tel  qu'à  la  cour  de 
Frédéric,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évitél'honorable familiarité,  sans  pou-' 
voir  toujours  s'y  dérober  ;  mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  il  avait 
vu  de  près  un  Roi.  Sa  nouvelle  situa- 
tion ne  l'enleva  donc  pointaux  sciences; 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
l'âge  n'avait  rien  diminué  de  la  force  de' 
son  esprit.  M.  Gauss  avait  publié  en 
1801   ses  savantes  Recherches  d'a- 
rithmétique', elles  se  terminaient  par 
une  méthode  très  originale  pour  la  ré^ 
solution  des  équations  à  deux  termes , 
d'un  degré  exprimé  par  un  nombre 
premier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté* 
de  cette  découverte,  fit  une  application 


(1)  Vers  la  même  époque,  et  à  l'i«sue  d'un  repaji 
qui  avait  réuni  chez  un  membre  du  directoire  1a 
plu])art  des  hommes  de  i'rance  ulors  les  plus  re- 
marquables, on  vil  le  jeune  guerrier,  soigneux  de 
frapper  j'attenLioD  publique  datis  les  muiiidret 
détails,  et  qui  venait  de  parcourir  t;n  Italie  l'in- 
{jénieux  ouvrage  de  Mascberoni  sur  la  Géomélrie 
du  cnmpa.r^  alors  inconnu  a  l'aris,  «e  plaire  a  em- 
barrasser momentancmeiit  l'illustre  géomètre  par 
quelques-unes  des  questions  singulières  contenue^ 
(i;.ns  (C  ii^  rr,  dont  sa  Ir.iirlie  érudition  lui  ra|»-. 
peiail  les  solution»  nussi  adroites  que  rriuvCj. 
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si  heureuse  des  principes  qu'il  avait 
autrefois  posés  pour  la  résolution  gé- 
nérale des  équations  ,  qu'il  sut  rendre 
k  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu'il  y  fallait  considérer,  et  la  délivrer 
de  l'inconvénient  qui  naissait  de  l'am- 
biguité  des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les    progrès   de  l'analyse 
algébrique  ,  fit  la  matière  de  deux  pro- 
fonds mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition    de   ses  Equations 
numériques,  publiée    en    1808.  La 
même  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde ,  dû  à  l'un  de  ses  an- 
ciens élèves  (1)  devenu  son  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme   électriser    es    puissant 
génie  et  le  faire  briller  d'un  nouvel 
éclat.  On  voit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va- 
riation des  constantes  arbitraires  ,  et 
de  l'application  qu'il  en  fit  aux  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ;  elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col- 
lection de  l'Institut  pour  cetleépoque,et 
qui  sont  comparables  aux  productions 
lesplus  admirées  tantdeliii-même  que 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux. 
Il  se  décida  dès-lors  à  publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique ,  à  laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
f        d'années,  de  faire  d'importantes  aug- 
mentations,  principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  voulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d'une  rare  élégance  qui  lui 
étaient  propres ,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
routenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  i'-8o-i'j84.  Le 
premier  volurue  de  ce  grand  ouvrngç 
parut  eu  i8ii.  Parmi  les  nombreuses 
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additions  qui  s'y  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à  l'objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pour  l'Institut ,  où  sa  mé- 
thode généraied'approximation  fondée 
sur  la  variation  des  constantes  arbitrai- 
res, se  trouvait  admirablement  présen- 
tée j  on  y  remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  et  sur  la  figure  des  planètes 
tirée  des  lois  de  l'hydrostatique  •  et  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'uscilbtion  d'un   système  de  petits 
corps  ,  où  il  perfectionnait  encore  ses 
anciennes  solutions  du  problème  des 
cordes  vibrantes.  Il  s'occupait  très  acti- 
vement des  autres  volumes,  quand, 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  même  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
analytiques jdon  i  il  donna  une  seconde 
édition  au  commencement  de  181 3. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  -  là  étaient  demeurées 
entières  ;  et  il  n'avait  pas  achevé  la  ré- 
d.iction  des  trois  premières  sections  du 
second  vohunedesi  Mécanique,  Xav^-^ 
qu'après  plusieurs  défaillances, cmsécs 
par   une    apphcition    qu'il    poussait 
jusqu'à  la  faligue,  et  qui  cependant  ne 
l'arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  U 
fin    de  mars  ,  d'une   fièvre  dont  les 
svmptômes  furent  bientôt  inquiétants. 
Il  connut  le  danger  où  il  éi<n\  ;  «  mais 
)>  conservant  son  imperturbable  séré' 
»  nité,  il  étudiait  ce  qui  se  passait  en 
»  luij  et,  comme  s'il  n'eût  Lit  cru'as- 
)>  sister  à  une  grande  cl  rare  cxpé- 
»  riencc,  il  y  donnait  toute  son  attcn- 
)>  tion  (i)».  Le  8  avril  encore,  Ta- 
mitié  lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépede,  Monge  et  Ciianfal  ;  et  dans 
une  longue  convers  ition  (dont  les  dé- 
tails ont  été  recueillis),  il  se  montra 
pleiîi  de  mémoire  et  de  présence  d'e?- 

(1)  Elog»  de  Lapange^  par  M.  D«lainîjr*. 
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prit;  donnant  des  informations  «cu- 
rieuses sur  son  éîat  actuel,  ses  tra- 
vaux ,  ses  succès ,  sa  vie  ;  et  ne  té- 
moignant guère  d'autres  regrets ,  s'il 
devait  succomber  à  son  mal,  que  ce- 
lui de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  tendres  qu'empresse's  ne 
s'étaient  pas  ralentis  uu  instant.  Tels 
furent  ses  derniers  moments;  il  ne 
larda  pas  à  perdre  entièrement  ses 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  i  o  avril 
181 5.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent,  à  plus  d'un  titre,  déposes  au 
Panthéon  ;  et  là,  deux  illustres  amis  (  i  ) 
leur  dirent  uu  éloquent  et  touchant 
adieu.  —  L'iiistoire  des  travaux  d'un 
grand  géomètre  n'appartient  sans 
doute  (ju'aux  sociétés  savantes  ,  et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci  :  arrêtons -nous,  néanmoins, 
quelques  instants  sur  les  monuments 
les  plus  remarquables  qui  attesteront 
à  la  postérité  le  génie  de  Lagrange ,  et 
qui  lui  porteront  son  nom.  Dès  l'aurore 
de  sa  vie ,  nous  l'avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes: 
la  théorie  du  son ,  si  délicute  et  jus- 
qu'alors si  peu  connue;  et  cette  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  qu'elle 
n'a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
rationelle  ,  ce  beau  résultat  de  l'eu- 
scmble  de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Entré 
dans  la  carrière,  il  y  soutint  l'honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  méthodes 
d'approximation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à  priori  des  mou- 
veraent>célesl«  s,  étaient  soumises  dans 
l'emploi  qu'on  en  faisait  à  des  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées ;  il  sut  les  résoudre  après  les 
avoir  bien  fait  .sei;tir,  et  découvrir  en- 
suite une  niiîihode  plus  parfaite.  Les 

(i)  MM.  dtf  Lacépidc  et  de  Laplace. 
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inégalités  des  satellites  de  Jupiter  n'e'- 
taient  guère  connues  que  par  des 
moyens  empiriques: une  question  si 
vaste  avait  tffiayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  mathéma- 
tique. Le  calcul  des  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à  l'é- 
norme diversité  de  leurs  dislances  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  :  il  ima- 
ç\na  dts  méthodes  variées ,  convena- 
blement approprieras  aux  principales 
situations  de  ces  astres  dans  leur  cours. 
On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  sûrs  d'obtenir,  les 
mouvements  des  noeuds  et  des  incli- 
naisons des  orbes  planétaires,  et  l'in- 
troduction dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui ,  sous  le  nom  de 
perturbatrice ,  réduit  l'analyse  rela- 
tiveà  un  nombre queiconquedecorns, 
à  une  forme  aussi  simple  que  si  1  on 
en  considérait  un  seul.  Tels  furent, 
dans  l'étude  du  système  du  monde, 
quelques-uns  des  principaux  fruits  de 
ses  efforts.  Mais  ce  ne  sont  pas  le& 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
pliquéei  qui  produisent  la  libraiion 
de  la  lune,  d'abord  l'objet  des  recher- 
ches de  d'Alembcrt,  et  celui  des  sien- 
nes ensuite ,  engagèrent  entre  eux  à 
deux  rcpiises  luie  lutte  de  talent  très 
remarquable.  Lagrange  ,  dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  peut-être,  fit  l'analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Peu 
après  ,  la  théorie  de  la  variation  des 
éléments  dont  les  écrits  d'Euler  recè- 
lent a  peine  un  faible  germe,  reçut 
entre  ses  mains  toute  l'extension  et  la 
généralit('  désirables;  et  l'application 
qu'il  en  fil  à  la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  péiiodiques  des 
planètes  ,  produisit  le  plus  grand  tra- 
vail qu'on  eût  publié  jusqu'alors  &yi\: 
cette  importante  matière  (1784).  Voilà 
s:ins  doute  des  succès  dignes  d'une 
liaule  citimc  ;  mais  il  en  est  !;i3,  sujî- 
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tout,  qui  a  des  droits  particuliers  à 
ratlenlion  des  hommes  écl^iiés.  Déjà 
M.  de  Laplace  s'étaitassurért  po5?mori 
de  l'invariabilité  des  moycus  mou- 
veaaents  et  des  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  tt  des  in- 
clinaisons ,  ainsi  que  le  carré  des 
masses  perturbatrices  ;  quand  La- 
grange  démontra,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  rigueur,  que  par  la  na- 
ture même  de  ce  système,  et  abstrac- 
tion faite  des  termes  affectés  du  carré 
des  masses,  les  variations  des  grands 
Skxes  ne  peuvent  être  que  pério- 
diques (1776).  «  La  découverte  (1) 
»  de  ce  grand  principe  qu'où  peut 
»  considérer  comme  le  boulevard  qui 
»  assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
»  tème ,  et  y  ferme  tout  accès  à  la  con- 
»  fusion  et  au  désordre,  dit  à  ce  sujet 
»  un  célèbre  Ecossais  (2),  doit  rendre 
»  le  nom  de  Lajirange  immortel ,  et 
V  digue  de  la  vénération  de  ceux  qui 
»  se  plaisent  à  contempler  tout  ce  qui 
»  est  excellent  et  sublime.  Après  la 
«  découverte  faite  par  Newton  de  la 
»  loi  générale  des  mouvements  des 
»  corps  célestes ,  celle  de  Lagrange  est 
»  la  plus  belle  de  l'astronomie  pbysi- 
»  que;  et,  sous  le  rap[)Oit  des  causes 
»  iinales  ,  elle  peut  être  envisagée 
»  comme  la  plus  grande  de  toutes,  n 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
redescendons  à  celles  qui  ont  pour 
objet  les  progrès  de  l'analyse  pure, 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
épineuse  matière  ce  grand  géomètre 
ait  eu  des  succès  moins  brillanls.Nous 
avons  déjà  fut  ressortir  ceux  qu'il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  les 
équations  numériques  et  littérales;  et 


(i^  On  voit,  parce  qui  précède ,  que  cette  ex- 
pretsioa  la  découverte  n'esl  pas  ceile  qui  convieut 
ici  :  U  eût  é?«  bien  plus  exact  de  dire  seulement 
lu  dér^ionstration  rigoureuse. 

(a)  M.  PJayfair,  J:dinO.  r#f .  jan.  j8o3  ,  p.  26',. 
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si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  ce  qu'il  a  fait  pour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l'a- 
nalyse indéterminée,  combien  de  dé- 
couvertes mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient -elles  pas  attester  sa  rare 
sagacité  I  II  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  différences 
finies  et.  partielles,  où  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difficiles 
du  calcul  des  probabilités,  «  t  dans  ses 
divers  mémoires  sur  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l'intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier degré.  C'est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
équitions  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d'intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier  n'est  pas  susceptible 
d'intégration  ;  ces  principes  lumineux, 
devenus  depuis  si  féconds  eu  d'autres 
mains,  sur  les  osculations  des  courbes 
et  des  'surfaces  ;  et  la  véritable  nature 
des  intégrales  particulières  dont  il 
donna  une  théorie  complète.  C'est  a 
Lagrange,  enfin,  qu'on  doit  ces  théo- 
rèmes d'un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions ,  des 
intégrales  et  des  différences,  théorèmes 
qui  portent  son  nom,  quoique  leur  dé- 
monstration rigoureuse  appartienne  h 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste  ;  et 
cette  riche  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires,  dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
t  jMtes  applications  ont  signalé  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forrés  d'omet- 
tre le  simple  énoncé  d'une  foule  d'au- 
tres travaux  qui  suffiraient  à  la  répu- 
tation d'un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes ,  sur  les  éclipses  et  la  formation 
des  tables  des  planètes,  sur  les  mour 
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Veraenls  de  rotation  des  corps  soli- 
des, l'tc,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  ji'.squ'à  lui  n'avait  pu  donner 
TidL'e  de  cette  profonde  sagacité  ana- 
lylijue  qui  brille  dans  ceux  de  ses 
écrira  où  il  a  eu  des  théories  délicates 
à  ét-iblir,dc.s  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer,  des  ditticullcs  sérieuses  à 
dénouer,  coinuie  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fondions  ;  (i\  qu'il  n*a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton,  il  a 
écrit,  dans  le  style  purement  géométri- 
que dece  grand  homme,  et  pour  recti- 
fier quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes ^,àey\\  morceaux  de  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a  saisi  avec  fi- 
nesse et  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
et  le  philosophe  anglais  ;  «  Parmi  les 
»  inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
))  bornes  de  nos  connaissances,  a  dit 
»  M.  de  Laplace  dans  une  occasion 
»  bien  solennelle,  Newton  et  lui  me 
»  paraissent  avoir   possédé  au   plus 
»  haut  point  ce  tact  heureux  (jui,  fai- 
»  sant  discerner  dans  les  objets  les 
»  principi'S  généraux  qu'ils  recèlent, 
»  constitue   le    véritable    génie    des 
»  sciences,  dont  le  but  est  la  décou- 
»  verte  de  ces  principes.  Ce  tact ,  joint 
»  à  une  rare  élégance   dans  i'cxpo- 
i)  sition  des  théories  les  plus  abstrai- 
»  les ,  caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  eu 
efîet  s'élever  à  toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  et  de  la  hau- 
teur où  le  porte  ce  tah-ut  particulier 
qu'il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
difficultés  qu'elles  présentent,  et  dont 
il  ne  tarde  guère  à  triompher.  Mais 
l'instinct  qui  l'entraînait  vers  ce  que 
la  ihcoric  a  de  plus  pur  et  de  plus 
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abstrait ,  e'tait  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  et 
pénibles  calculs  qu'exigent  les  appli- 
cations. Après    une  méditation   apro- 
fondie  de  son  sujet,  c'était  souvent  sur 
son  genou  et  sur  le  dos  d'un  livre  qu'il 
écrivait    ces   formules    symétriques , 
toutes  moulées  d'avance  dans  sa  tête, 
dont  la   marche  régulière  et  le  jeu, 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déve- 
loppements plus  étendus  et  d'un  ap- 
pareil   de    labeur  désagréable  à  un 
homme  ennemi  de  toute  gêne.  L'indé- 
pendance où  il  aima  toujours  à  vivre, 
le  détourna  d'ailleurs  de  chercher  au- 
près   des    astronomes  instruits ,  ou 
même  chez  des  calculateurs  exercés^ 
les  secours  qui  auraient  facilité  l'ap- 
plication de  ses  méthodes  ou  la  véri- 
fication de  ses  aperçus  :  il  éprouvait  àr 
cet  égard  une  répugnance  que  d'Alem- 
bert  avait  connue  ;  et  quand  il  lui  fal- 
lait céder  à  la  nécessité  et  s'occuper 
lui-même  d'un  travail  de  ce  genre , 
c'était  avec  un  dégoût  qui  l'exposait  à 
oublier  quelqu'une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûreté  d'un 
résultat  numérique.  Une  omission  de 
cette  nature  paraît  l'avoir  jeté  dans  une 
erreur  dont  les  suites  furent  pour  lui 
bien  importantes ,  si  elle  lui  cacha , 
comme  on  peut  le  croire,  la  cause  de 
l'équation  séculaire  de  la   lune  ,  dé- 
coiiverte  peu  après  par  l'auteur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  ,  cette 
disposition  particulière  à  l'intelligence 
éminemment  chercheuse  (i)  dont  il 
était  doué ,    que  prouve-t-el!e  autre 
chose ,  si  ce  n'est  qu'un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées î   C'(  st  comme   fondateur  de 
ih' ories ,  comme  créateur  de  méthodes 
et  d'un  style  qui  sera  éternellement  ré- 
jHJté  classique  en   analyse,  qu'il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(i^l  Fxpressloii  !af!i  vraie  il'liOr  uill  il«  S;xL;'l!e| 


LAG 

conduisent  ses  pas,  il  porte  avec  lui  la 
lumière ,  il  ouvre  la  roule  la  plus  sûre 
pour  atteindre  le  but.  Euler  l'emporte 
peut-  être  par  celle  fécondité  extraor- 
dinaire que  rien  n'arrête,  par  l'iné- 
puisable diversité  de  ses  nrlifices  de 
calcul,  par  ces  nombreux  détails,  ces 
exemples  variés  qui  deviennent  une 
source  d'instruction  pour  les  élèves  : 
mais  Lagrange,  supérieur  par  la  gé- 
néralité des  vues  ,  offre  seul  dans  ses 
écrits  le  type  de  celte  perfection  qu'on 
{"îoit   s'efforcer    d'atteindre.  Etudiez 
Euler,  si  vous  voulez  être  géomè- 
tres^ disait-il  pourtant  à  tous  ceux  qui 
lui  demandaient  des  directions ,  et  tra- 
caillez  à  résoudre  vous-mêmes  les 
questions  quUl  se  propose;  tant  il 
était  reconnaissant  de  ce  qu'il  devait 
^aux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
sincèrement  modeste  sur  les  siens! 
P'Alembcrt,  autre  objet  de  son  admi- 
ration ,  ne  lui  semblait  point  aussi  re- 
commandable  comme  guide  ou  comme 
luodèle;  mais  s'il  savait  mieux  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laisse 
à  désirer ,  il  élaii  vivement  frappé  de 
ce  que  son  rare  talent  présente  d'in- 
génieux et  d'original ,  du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
deux  hommes  illustres  occupaient  le 
premier  rang  dans   l'estime  de  La- 
grange  j  après  Newton,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de   trouver  un 
système  du  monde  à  expliquer  :  bon- 
heur^ ajoulait-il  d'un  ajr  presque  cha- 
grin, quon  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours.  Le  génie  inventif  de  cet  incom- 
parable   plii'osophe    lui    semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l'esprit  humiin  :  Foulez-vous  le 
voir  véritablement  grand,  dit  il  un 
jour',  entrez  dans  le  cabinet  de  New- 
ton décomposant  la  lumière  ou  dé- 
voilant le  système  du  monde.  Et  en 
général ,  tout  ce  qui  portait  le  canc- 
lèic  de  rinvcnîion  s'emparait  for!c- 
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ment  de  son  esprit  :  pour  en  décou- 
vrir les  traces,  sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
frent la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées   nou- 
velles ,  et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leur  premier  auteur:  disposition  loyale 
qui  lui   fit  connaître  l'histoire   de  la 
science  mieux  qu'à  aucun  de  ses  de- 
vanciers, et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a  été 
l'un  àtii  plus  gr  iuds.  —  Mais  on  n'au- 
rait pas  une  idée  juste  de  fout  ce  qu'il 
fit  pour  les  progrès  de  l'analyse ,  si 
l'on  ignorait  la  part  qu'il  eut  à  l'es- 
pèce de  révolution  que  subirent  les 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
deson  siècle.  Euler  l'avait  commencée; 
Lagrange   seul    la    rendit   complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  considérations  et  les  mé- 
thodes analytiques  ,  et  disparaître  de 
l'appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions  compliquées    qui   leur   étaient 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Eta- 
blir les  équations  fondamentales  d'une 
question  sur  une  construction  si  simple 
qu'on  Ci't  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s'abandonnanl  à  toute  la  puissance  du 
calcul,  déduire  de  ces  préliminnircsce 
que   peuvent   donner    d'ingénieuses 
combinaisons   de   formules    presque 
toujours   symétriques  ;     savoir    lire 
enfin,  dans  les  résultats  obtenus,  l'ef- 
fet des  forces  ou  les  propriétés  de  l'é- 
tendue :  voilà  ce  que  fécule   de  La- 
grange apprit  à  faire  sur  les  traces  de 
son  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
dislinctif  de  l'analyse  moderne.  C'est 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique  y 
et  plus  tard  la  Mécanique  céleste ^ 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l'influence  des 
forces  sur  l'equilijjreou  le  mouvemeiit 
de<:  points  ondes  corps, exige  le  tracé 
d'une  seule  figure:  conséquence  bien 
avaiitagcusc  de  la  grande  idée  de  Des- 
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canes,  eî  dont  Tutilité  ne  se  borne 
point ,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu,  à  dispenser  !es  géo- 
lûèlres  de  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier lecompas.II  est  facile  de  s'assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  fiagrange, 
que  le  projet  dVtab'ir  ainsi  l'indëpcn- 
dance  de  l'analyse,  l'occupa  presque 
conslarament.  On  le  vil  se  plaire,  par 
exemple,  à  déduire  pai  le  calcul  seul, 
une  théorie  des  pyramides,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  celte  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois  ,  une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  sa  mélhode,  quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
gcoraélrie  qui  avait  an  été  vingt  -  cinq 
aBS  un  de  ses  confi  ères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
si  l'on  allait  croire  qu'il  fût  l'ennemi 
des  considérations  géométriques  :  au 
contraire,  il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
la  netteté;  et  nous  avons  vu  que  dans 
ce  genre  il  a  aussi  fait  ses  preuves. 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes ,  et  il  croyait  fc  rmcmcnt  à 
la  supériorité  de  l'analyse,  si  pourtant 
î)  croyait  fermement  à  quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraurd'inaire, 
le  scepticisme  était  assez  l)aLituel,el 
Texpression  de  ics  p»  opres  j«igTmerils 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  conlradicfiou  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténatifé  bit  n  peu  conforme  à 
son  caractère.  On  l'a  vu  enviloppcr 
dans  celle  défiante  de  ses  opinions  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  calculs,  et  de- 
meurer tout  surpris,  en  quelque  sorte, 
de  ce  qu'une  exacte  déduction  des 
îaeiileures  observations  lunaires  con- 
iirmait  pleinement  une  belle  loi  qu'il 
avait  découverte  dans  les  mouvcmenfs 
de  libration  de  notre  satellite.  C'est 
qu'avec  toute  sa  pénétration  ,  cet 
homme,  qui  savait  lant'de  choses, était 
c^firayé  de  tout  ce  q'.»'o!i  ne  savait  pas. 
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I/examen  attentif  qu'il  avait  fait  de* 
opinions  humaines,  Tavait  laissé  dans 
l'incertitude  sur  un  si  grand  nombre  de 
points,  que  sa  persuasion  sur  les  au* 
très  en  était  fort  ébranlée;  mais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d'une  rare 
tolérance,  et  l'on  n'en  a  pas  vu  qui 
fût  moins  possédé  de  l'ardeur  du 
prosélytisme.  Comment  l'aurait- elle 
animé,  lui  qui  tu»  doiué  au  besoin  de 
ses  doutes  eux-  mêmes!  Il  avait  trop 
de  candeur  pour  cela.  C'était  là  sa  qua- 
lité dominante  :  elle  égalait  sa  péné- 
tration; et  le  contraste  liabiluel  de  ces 
deux  grands  types  de  sou  caractère  et 
de  son  esprit,  présentait  un  spectacle 
piquant  et  d'un  intérêt  singulier.. 
Comme  les  idées  parfaitement  n(  lies 
étaient  les  seules  qu'il  sepliil  à  expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrît  la  peinture  fidèle;  de  là,  quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu'il 
désespérait  d'achever  clairement,  ces 
interruptions  originales  ,  suivies  pour 
l'ordinaire  de  son  mot  favori,  et  qu'il 
répétait  en  baissant  la  voix,  je  ne  saU 
pas  y  je  ne  sais  pas.. .  .  Jl  croyait 
pourtant,  autant  qu'il  él.iiten  son  pou- 
voir de  croire  (car  on  croit  toujours 
un  peu  à  quelque  chose  ) ,  à  l'in-^ 
flu'  nce  du  régime  et  de  l'habitude  sur 
la  santé  du  corps  et!a  vigueur  de  l'es- 
prit. Né  avec  une  conslilutiou  délicate,, 
il  conserva  ses  forces  en  s'astreignant 
scrupuleusement  à  un  exercice  régii- 
lier  en  plein  air,  et  à  l'usage  à-peu, 
près  exclusif  d'alimeuts  végétaux.  De 
mêiue,  il  prit  du  loi  de  Prusse  l'babi-^ 
tude  de  faire,  autant  qu'il  le  pouvait^ 
les  mêmes  choses  aux  mêm'S  lieures  ^ 
trouvant  que  cette  régularité  rvnà  peu- 
à  peu  le  travail  plus  facile  et  plus 
agréable  ;  et,  quoi(|ue  natuielletncnt 
laborieux  ,  il  neecs>a  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  uue  lâche  pour  le 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  , 
disait  il  ;  il  faut  k  tenir  en  haleine  pour- 
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préoenir  sa  lâcheté  naturelle  ,  et  en 
développer  hahitutllement  les  forces 
pour  les  trouver  prêtes  au  besoin. 
Avec  ces  principes,  il  put  jusqu'à  U 
fin  de  sa  vie  suivre,  la  plume  à  la  main, 
le  cours  de  S€S  immenses  lectures  qui 
avaient  des  objets  si  varies.  Il  acquit 
ainsi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aux  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  et  d'accorder  au 
vrai  talent  ces  sulTraj^es  éclairés  dont 
cet  homme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l'iionorcr.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  :  les  principales 
sociétés  savantes  de  l'Europe,  celle 
de  fiOnJres exceptée,  s'empressèrent 
de  décorer  de  son  nom  la  liste  de  leurs 
membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  l'attaquant,  le  double  tort  de  man- 
quer de  )ugera(!fnt  et  de  politesse,  on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu'un  concert  de  louanges. 
—  Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n'aurions  fait  cependant  qu'un 
portrait  incomplet  de  cet  homme  il- 
lustre, si  noas  ne  pirlious  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  lêfc. 
L'une  avait  cornmo  passé  en  provei  be; 
Quel  penseur  !  s'écrient  les  savants 
anonymes  déjà  ciîés  ,  que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  éludes  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l'histoire  de  !a 
Médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  son  esprit,  il  était  tel  qu'il  eût 
fait  la  réputation  d'un  homme  qui  n'au- 
rait pas  été  L  «grange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fund  des  choses  ,  il  ne 
se  pavait  pas  volontit  rs  de  mots,  et  ne 
s'an était  point  aux  surfaces;  il  otait 
aux  opinions,  conirae  aux  réalités  , 
l'enveloppe  qui  les  couvrait  ;  et  quand 
il  les  avait  ainsi  mises  à  nu  ,  il  en 
disait  son  avis ,  ordinairement  d'une 
manière  originale  et  vive,  aussi  re- 
marquable par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  finesse  de  l'expression.  On 
a  cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l'aniilié,  lui  par'iit  un  jour  d'une  opi- 
nion qui,  tour-  à-tcnr  a'ioptée  et  rejet- 
tée, admi>c  et  modifiée  jiai  les  savants, 
avait  fiai  pardi  venir  un  préjugé  po- 
pulaire ;  a  \\\\  quoi  !  dit  Lagrange  , 
«  cela  vous  étonne  ?  cependant  il  ca 
»  arrive  toujours  ainsi;  les  préjugés 
»  ne  sont  que  la  défroque  des  gons 
»•  d'esprit  qui  h  .bille  la  canaille.  » 
Nous  rapportons  cette  saillie,  paroe- 
qu'elle  m^mtre  bien  la  tournure  de 
son  esprit  observateur,  et  qu'on  en 
sent  toute  la  j'!st('sse  en  voyant,  par 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  aux  fmtomes,  pas* 
ser  des  hautes  classes  du  siècle  de 
Louis  XiV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  n'otaient  rien  à  l'aire- 
ment  de  son  commerce  qui  étiitdous 
et  facile.  Loin  de  se  plaire  uniquement 
dans  ces  entretiens  profonds  qu'il  ac- 
cordait voljutiers  aux  hommes  ins- 
truits ,  et  aux  jeunes  géomètres  qui  eu 
emportaient  des  traits  <le  lumière  et 
se  sentaient  comme  é:ectrisés  eu  le 
quittant ,  il  aim  :it  aussi  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  II  observait 
chez  celles-ci  ,  à  tout  âg'^  ,  quelque 
chose  de  naif  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  simplicité  de 
son  génie  et  l'aménité  de  son  earacièrc. 
a  Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
»  de  soixante  ans  ?  disaii-d  nn  jour 
»  dans  une  société  où  l'on  parlait  des 
»  femmes  de  cet  à<^  :  pour  moi  ,  je 
»  n'en  ai  jamais  rencontré.  »  Av(C 
ces  aimables  dispositions  ,  il  devait 
êlre  sensible  auK  ch;)rmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l'ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à  en  entendre  quehpiefois  :  elle 
entretenait  son  j)enchant  à  la  rêverie 
et  à  la  distraction  ;  et  dans  les  médita- 
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tioiis  où  elle  le  plongeait,  il  avniUroiivé 
la  solution  de  plus  d'une  question  diiH- 
cile.  Le  spectacle  avait  moins  d'allrait 
pour  lui;  c'est  là  que  ses  disfractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l'en  a  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
ony  avaitreprcscnlce  :  tant,  lorsqu'il 
était   laissé   à  lui-même,  son  esprit 
l'entraînait  hors  du  domaine  des  sensi 
Cette  précieuse  faculté  régnait  sur  lui 
en  souveraine,  et  le  rendit  supérieur 
aux  petites  vanités.  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  no  voulut  ja- 
mais permettreque  l'on  fîtson  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
^e  ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
qu'importe  I  Si  les  traits  de  Lagrange 
demeurent  inconnus  (i),  la  mémoire  de 
son  génie  se  conserverasurla  terre  aussi 
long-temps  qu'il  y  aura  des  peuples  ci- 
vilisés. Placéaiiprès  de  Newton  et  d'Eu- 
1er,  sa  gloire  s'est  fondée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse ,  par  des  recherclics  et  des 
concours  célèbres  oij  il  enseigna  l'art 
de  résoudre  les  questions  les  plus  im- 
portantes, et,  dans  son  âge  mûr,  comme 
auteur  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain ,  une  longue  carrière  Ta 
montré  toujours  égal  à  lui-même  ;  et 
par  un  rare  privilège ,  il  a  échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-être 
sans  exemple  I  la   série  de  ses  in- 
ventions l'a   porté  dès  l'origine ,  l'a 
maintenu  jusqu'à    la    fin  ,    au    rang 
des  géomètres  du  premier  ordre  j  et 
ses  écrits  ,  dans  leur  perfection  crois- 
sante, ontlaii.se  voir  la  marche  pro- 
gressive  des    sciences  ,    jamais    les 
traces  de  l  âge  :  c'est  comme  un  beau 
fleuve  ,    coulant    partout    à     pleins 
bords,  et  qui,  dans  l'étendue  cntièie 
de  son   cours ,  présente   une   masse 


(i)  On  ajsure  pourtant  que  la  chambre  des 
^•air»  possède  un  buste  de  lui  liés  resicuiblant ,  et 
1^'ilit  depuis  sa  BJvrU 
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d'eaux    toujours    également    fécon- 
dantes. —  On  a  de  Lagrange  plus  de 
cent  mémoires  dans  les  Collections  aca- 
démiques de  Turin ,  de  Paris  et  de 
Berlin;  dans  les  Éphéraérides  de  cette 
dernière  ville;  dans  la  Conniissance 
des  Temps,  et  dans  le  journal  de  l'E- 
cole polytechnique.  Il  a  d'ailleurs  pu- 
blié séparément  :  L  Additions  à  V Al- 
gèbre d^Eider;  elles  occupent  3oo  pa 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage, qui  a  été  imprimé  à  Lyon  en 
i'jj4>^"  ^  ^<^''  i»  B'.,  et  réimprimé 
en  1796.  II.  Mécanique  analytique  y 
in-4".  Paris ,  i  -jS^.  La  deuxième  édi- 
tion a  '2  volumes  in-4  '  ;  le  premier  pa- 
rut en  181 1  ,  et  le  deuxième  en  181 5, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins 
de  messieurs  de  Prony  ,  Garnier  et 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coordonner  ce  qu'on 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, bien  dignede  Lagrange),  avec 
les  matériaux  de  la  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
III.   Théorie  des  Fonctions  analy- 
tiques, Paris,  an  v  (1  797),  in-4'*-;  ^^ 
deuxième  édition  parut  en  1 8 1 5,  à  Pa- 
ris. W .Résolution  des  équations  wm- 
mériques y'ux-l^^.Vans,  an  vi(i798); 
deuxième  édition,    Paris,    1808.  V. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fondions  ; 
il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  der- 
nière et  la  meilleure    est  de   1806  , 
Paris,  un  vol.  in  8".  VI.  Leçons  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre  données  à 
V Ecole  normale;  elles  ont  paru  de 
même  à  diverses  reprises  dans  des 
collections  différentes  :  la   meilleine 
édition  se  trouve  dans  le  c*hier  7-8  du 
Journal  de  l'Ecole  polyteehnique.VlI. 
Essai  d'arithmétique  politique,  à^ws 
la  collection  publiée  par  Rœder«r  l'an 
IV  (i  796).  Lagrange  avait  laissé  d'ail- 
leurs nue  grande  quantité  de  manus- 
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tcrits.  En  1 8 1 5,  M.  Carnot ,  étant  mi- 
nistre de  l'intérieur  ,  les  fît  acquérir 
par  le  gouveroemeut,  qui  les  donna  à 
rinstitul;  et,  sur  le  rapportd'une com- 
mission de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  quelques-uns  de  ces  papiers 
ont  été  destinés  à  l'impression  :  les 
autres  en  beaucoup  plus  grandnombre 
sont  classas  etdéposés  àla  bibliothèque 
de  ce  corps  savant.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  grand  géo- 
mètre :  son  Eloge  par  M.  Delarabre  , 
{Mém.  de  l  Institut  pour  181 2  , 
seconde  partie);  une  Notice,  attribuée 
à  deux  savants  très  distingués ,  com- 
prise dans  le  n^.  du  Journal,de  l'Em- 
pire pour  le  28 avril  181 3;  un  Précis 
historique  sur  la  vie  et  la  mort  de  La- 
grange,  par  MM.  Virey  et  Potel,  doc- 
leursen  médecine ,  in-/^".  Paris,  18 1 5; 
une  Lettre  an  rédacteur  du  Moniteur, 
par  l'auieurde cet  article,  insérée  dans 
le  Moniieur  du  16  février  i8î4  J  en- 
fin ,  {'Eloge de  Lagrange  par  Cossali , 
en  italien,  Padoue,  i8i5,  in-8".  Ce 
dernier  écrit  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagrange:  les  antres 
nous  ont  été  très  utiles.      M — e. 

LAGRANGE  d'AKQUIElN  (Henri 
de),  cardinal,  issu  d'une  ancienne 
maison  qu'on  voit  établie  en  Rerri 
dès  \[^l^'î,ti  qui  donna  un  marécbal 
de  France,  naquit  à  Calais  en  iGi5. 
11  prit  le  parti  des  armes  ,  et  fut  capi- 
taine des  gardes-suisses  de  Philippe  , 
duc  d'Orléans,  fière  de  Louis  XIV. 
Ce  qui  lui  a  valu  de  la  célébrité ,  est 
le  bonheur  qu'il  eut  de  voir  une  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. Il  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  la  Chas- 
tre  de  Ijruilleb.iut.  La  puînée,  nom- 
mée Marie- Casiiniie,  épousa  Jacob 
de  Radziwill ,  prince  de  Zamosk,  et 
palatin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve ,  elle  devint ,  le  G  juillet  i6()5  , 
«'pou$£  du  célèbre  Jcaa  Subic&ki  , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  géné- 
ral  de  Pologne,   qui  fut  élu  roi   le 
10  mai  1674?  et  régna   si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  III.  Cet 
événement  fît  passer  le  marquis  d'Ar- 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  où 
la   nouvelle   reine  s'occupa    de  leur 
élévation.    Elle    désirait   aidemment 
de  voir  son    père    duc    et    pair  de 
France.    Les    démarches  qu'elle    fit 
faire  pour  cela  n'ayant  point  réussi, 
elle  obtint  du  moins  qu'il  fût  nommé 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l'Eglise,  se  flattant  d'y  avoir 
plus  de  succès.  En  eflfct,  dans  la  pre- 
mière promotion  que  fit  InnocentXII 
en  1690,  il  créa   le  marquis  d'Ar- 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico- 
las in  carcere    Tulliano.  Jean  So- 
bieski  étant  mort  l'année  suivante  , 
et  la  reine  n'ayant  pu  parvenir  à  faire 
élire  un  de  ses  fîls  au  trône  de  Polo- 
gne, elle  se  relira  à  Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d'Arquien  y  mou- 
rut le  24  mai  1 707  ,  âge  de  quatro- 
vingt  -  seize  ans  et   onze   mois.   La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu'en 
1714.  Elle  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Biois ,  qu'elle  habita  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le   5o  janvier 
1 7  1 6.  Sou  corps  l'ut  transporté  à  Var- 
sovie, et  inhumé  auprès  de  celui  du 
roi  son  mari.  L — y. 

LaGRÉNÉE  (  Louis- Jean  -  FRA?f- 
çois),  peintre  d'histoire,  élève  de 
Carie  Vauloo  ,  naquit  à  Paris  le  5o 
décembre  1724  ,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l'é- 
cole franc  lise  était  sen?iblement  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur.  La 
première  fois  qu'il  se  présenta  au 
concours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'acadénue.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expliquant  les  songes.  En- 
voyé à  Rome  comme  pensionnaire  , 
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le  jeune  Lagre'ne'e  y  me'dita  avec 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  On  l'avait  trouve  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ;  et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  conime 
pour  la  ve'rilé  des  tons  de  chair,  il 
l'emporta  pendant  long  -temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nommé  agréé 
à  son  retour  on  France,  en  17 55, 
il  fut  reçu  académicien  en  17 55^  et 
l'on  conserve  encore  au  palais  des 
beaux  arts,  dans  une  salle  de  dépôt, 
son  tableau  de  réception  ,  qui  repré- 
sente VEjilêi'ement  de  Déjanire  par 
le  centaure  Nessus.  Différents  ou- 
vrages qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après  ,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
qua avec  inléiêt  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à  l'embellisse- 
incDt  du  château  de  Choisy,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste  ,  à  un 
tel  point  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie ,  Elisabeth  Petrowna ,  s'empressa 
de  l'appeler  à  sa  cour.  11  y  fut  à- la- 
fois  premier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  l'académie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu'il  lut  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  re'- 
soudre  à  y  fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Neva  lui  faisant  trop  vi- 
vement regretter  notre  heureuse  tera- 
çéralure ,  il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l'or- 
nement des  palais  impériaux;  et  aus- 
sitôt après  il  revint  à  Paris ,  où  l'art 
de  peindre  commençait  à  prendre , 
sous  l'utile  influence  de  Vien,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l'antique.  Nommé  par  le 
roi,  en  1781  ,  directeur  de  l'acadé- 
raie  à  Rome ,  il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  cette  capitale ,  où  il 
composa  de  grands  tableaux  d'his- 
toire, notamment  celui  de  la  Veuve 
d'un  Indien j  le  plus  considérable  de 
tous  ses  ouvrages.  Le  roi  lui   ag- 
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corda  ensuite  une  pension  de  2400 
francs ,  qui,  réunie  au  fruit  de  sqs 
économies ,  semblait  devoir  lui  as- 
surer à  Paris  une  existence  long- 
temps heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  cette  ressource ,  il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
foule  de  privations  d'autant  plus  pé- 
nibles ,  que  son  âge,  déjà  avancé,  ne 
lui  permettait  plus  de  réparer  ses 
pertes  par  le  travail,  heureusement 
il  survécut  au  régime  de  la  terreur, 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à  ses  maux. 
Nommé  membre  de  la  Légion-d'hon- 
neur le  17  juillet  1804,  et  réunissant 
déjà  à  cette  qualité  celle  de  professeur- 
recteur  de  l'école  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  juin 
i8o5 ,  dans  la  8I^  année  de  son  âge. 
Cet  artiste,  long -temps  célèbre,  n'est 
plus  mis  aujourd'hui  au  rang  de  nos 
grands  peintres  ;  on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  Técole 
moderne.  Il  n'avait  que  peu  d'inven- 
tion :  sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur jet,  comme  presque  tous  les 
artistes  de  son  temps,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
nomme  le  beau  idéal  :  mais  il  avait 
l'art  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui ,  sans  être  d'un  style 
très  relevé,  ne  laissaient  pas  d'étie 
séduisantes.  Celait  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu'il  plaisait  généralement; 
aussi  n'avons -nous  pas  de  peine  a 
concevoir  que  ses  contemporains 
l'aient  appelé  V Mb ane  français  (i). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

l^i)  Ce  fut  Fraukiinqui,   ay»nt  tu  son  Ubieaa 
d««  OuU<fy  turaorama  aiuii  l'auleur. 
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Val,  à  qui  l'ou  avait  donne  le  même 
surnom  ,  et  qui  n'était ,  dans  la  rea- 
lilé,  que  le  Dorât  de  !a  peinture. 
Né  avec  Te  senliinent  de  la  couleur, 
Lagrénëe  devait  donc  passer,  il  y  a 
soixante  ans,  pour  le  peintre  le  plus 
habile  dans  celte  partie  inatérielle  de 
Fart  qu'on  appelle  le  m  miemcnt  du 
pinceau.  Peut-êlre  même  ne  lui  man- 
quait-il à  cet  égard,  pour  égaler  le 
maître  à  qui  on  le  comparait,  qu'an  peu 
plus  de  chaleur  de  ton  et  plus  de  variété 
dans  sa  manière  ,  qui  avait  depuis 
long- temps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routine  dont  il  semblait  ne  pou- 
Toir  s'écarter.  Ses  grandes  composi* 
tiens  ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes;  mais  il  a  composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu'on  trouve 
encore  fort  agréables ,  et  qui  mérite- 
ront toujours  uîie  place  dans  les  ga- 
leries les  plus  estimées.  Les  ouvrages 
que  Lagrénée  a  faits  pour  le  roi  sont 
aux  Gobelins,  à  Choisy ,  à  Versailles , 
à  l'Académie  ;  d'autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à  Paris  et  à  Londres  dans  di- 
vers cabinets  d'amateure.  Les  plus 
connus,  après  ceux  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  :  Alexandre  conso- 
lant la  famille  de  Darius  y  le  Sa- 
crifice de  Polixène  (  tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Menars)  ; 
le  Chevalier  danois  ;  la  Mort  de 
Mgr.  le  Dauphin  ;  la  Tête  de 
Pompée  présentée  à  César;  la 
chaste  Susanne  ;  les  Grâces  lutl- 
nées  par  les  Amours  ;  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie;  Cérès 
enseignant  V Aq^riculture  ;la  Vierge 
aux  Anges  ;  le  Bain  de  V Enfant- 
Jésus  ;  [^Entrevue  de  S.  Louis  et 
du  pape  Innocent  IV  ;  le  Déses- 
poir d'Armide  ;  Apollon  et  la  Si- 
bylle ;  Popilius  ;  les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Ménélas  ; 
Marcellus  ;  Sara  et  A ^ar, femmes 
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d" Abraham ,  etc.  Plusieurs  de  ces 
tableaux  ont  été  gravés,  notamment 
les  Grâces  lutinée  s  parles  Amours* 
Louis-Jean- François  Lagrénée  était 
plus  généralement  connu  dsns  lé 
monde  sous  le  nom  de  Lagrénée 
aîné ,  qui  servait  à  le  distifiguer  de 
son  frère,  comme  lui  peintre  d'his- 
toire et  académicien,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  l'école  spéciale 
des  beaux-arts.  Un  desiils  de  Lagrénée 
aîné  cultive  aussi  avec  honiieur  l'ait 
de  la  peinture.  F.  P— ^t. 

LAGRÏYE  (Jean  de),  prêtre  et 
géographe  de  la  ville  de  Paris,  était: 
né  à  Sedan  en  1689.  H  J  ^l  ses  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sa 
l>hilosophie,  il  vint  à  Paris,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  St.-Lazare^ 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l'y  fit  prêtre;  et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po- 
logne professer  la  philosophie  dans 
uu  collège  que  les  lazaristes  avaient 
à  Cracovie.  11  revint  à  Paris  en  1 7 1 4, 
et  quitta  la  congrégation  pour  se  li- 
vrer plus  librement  a  ses  études  favo- 
rites. Il  s'y  appliqua  avec  tant  d'assi- 
duité qu'en  très  |»eu  de  temps  le  des- 
sin, la  gravure,  l'arpentage,  les  opé- 
rations trigonoraétriqucs,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  géographie-prati- 
que, lui  devinrent  d'un  usage  fami- 
her.  Sûr  alors  de  son  talent,  il  mit  h 
main  à  l'œuvre,  et  en  olTiil  les  pré- 
mices à  la  ville  de  Paris.  Il  publia  en 
1728  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ;  miis  , 
s'étant  servi  de  g^raveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à  ce  qu'il  attendait 
d'eux,  il  n'hésita  point  à  briser  leurs 
pbi.chcs  pour  en  graver  lui-même 
de  nouvelles.  D.^puis  il  ne  s'aida  plus 
de  miins  étrangères  pour  ses  ou- 
vrages, à   moins    qu*il  ne  fût   lr«a 
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presse;  el  alors  encore    il  ne  leur 
coufiait  que  quelques  détails  de  peu 
d'iraporlance.   Son    plan   de    Paris , 
grave  avec  élégance,  ceux  de  Ver- 
sailles et  des  jardins  de  Marly  non 
moins  reconimandables  par  leur  exac- 
titude et  leur  neltelé ,  lui  valurent  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville 
de  Paris,  il  fut  chargé  de  dessiner  une 
carte  du   cours  de   la    Seine   et   de 
toutes  les  rivières  uu  peu   conj^idé- 
rables  y  afflucntes,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  ;  tâche  lon- 
gue et  pénible  qu'il  entreprit  et  acheva 
sans  adjoints  ,  et  dont  les  détails  sont 
restés  au  dépôt   de  la    ville.  Il    fat 
encore  employé ,  conjointement  avec 
Cassini  ,    |)Our    déterminer    la  mé- 
ridienne  de  l'Observatoire.  Il  avait 
entrepris  le  plan  détaillé  des  diffé- 
rents quartiers  de  la  capitale.  11  pu- 
blia en  1754  celui  de  la  cité  ou  l'île 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à 
Paris  le  18  avril   17^7,  à  soixanle- 
buit  ans,  empêcha  l'exécution  de  ce 
projet.  On  trouva  parmi  ses  papiers 
les  matériaux  du  reste   de   cet   ou- 
vrage. Huguin,  son  élève,  entreprit 
de  le  continuer  ;  mais  il  n'en  donna 
que    quelques    feuilles  :   savoir  ^    le 
plan  détaillé  du  quartier  de  Ste.  Ge- 
neviève, 1757,  et  celui  des  îles  St. 
Louis  el  Louviers.  On  a  de  l'abbé  de 
Lagrive:!.  Manuel   de  trigonomé- 
trie-pratique, Paris,  Guérin  et  Dela- 
îour,  1754,  in-8\  de  23o  pages, 
fig.  ;  il  y  en  a  une  seconde  édition , 
Paris,  Courcicr,  i8o5,  revue  et  aug- 
mentée d'une  table  de   logarithmes. 
On  trouve  une  bonne  analyse  de  cet 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, décembre  1754.  ^oj-,  aussi  le 
journal  de  Verdun ,  novembre  i  754 , 
page  528.    II.    Nouveau   Plan  de 
Paris,  Paris,    i7'>-9,  grand  in-fol. 
C'est  le  plan  dont  l'abbé  de  Lagrive 
i>risa  les  planches  à  cause  de  l'imper- 
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fcclion  de  la  gravure.  HT.  Plan  de 
Paris  levé  en  1744  ?  grand  in-fol. 
IV.  Trois  autres  Plans  de  Paris  , 
dont  deux  in-fol.,  1755  et  1744*^1 
un  autre  petit,  très  joliment  grave, 
1740,  demi-feuiUe.  V.  Plan  des 
fontaines  de  Paris,  1757  (dans  le 
tome  IV  du  Traité  de  la  police  ,  par 
Lmiare  ).  VI.  Environs  de  Paris , 
en  neuf  feuilles ,  1751.  Fo^y.  Fou- 
tetfe,qui  fait  mention  des  autres  pro- 
ductions de  Tabbé  de  Lagrive.  On 
trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  y  janvier  17^)8,  page 
i58.  ~  L— Y. 

LAGUEPxINIÈlŒ.  Vo^.  Gueui- 

NIERE. 

LAGUERRE  (Jacquet  de).  Fof. 
Guerre. 

LAGUERRE  (  Marie  Joséphine), 
premièrecantatricede  l'Académie  roya- 
le de  musique  ,  y  fut  reçue  dans  les 
chœurs  en  1774  ,  débuta  dans  le  rôle 
à' Adèle  de  Ponthieu  en  janvier  1 77O, 
et  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
vant dans  celui  iXALccste ,  que  ve- 
nait de  créer  Rosalie  Lcvasseur,  Eu 
1778,  elle  se  vit  en  partage  du  j)re- 
mier  emploi  avec  celle  rivale,   par 
la  retraite  de  Sophie  Arnould  (  Foy. 
ce  nom ,  tom.  II  ).  Beaucoup   plus 
jeune  et  plus  jolie,   et  douée  d'une 
voix  plus  fraîche  et  plus  brillante , 
elle  l'éclipsa   bientôt,    et  elle  aurait 
acquis    indubitablement  une  grande 
réputation  sur  le  théâtre  de  l'Opéra , 
si  son  inconduite  n'avait  avili  ses  ta- 
lents et  arrêté  leurs  progrès.  On  la  vit 
une  fois  jouer  Iphigénie  en  Tauride 
dans  un  état  d'ivresse  complète.  Elle 
mourut  à  Paris  des  fruits  de  son  liber- 
tinage, en  lévrier  1783,  à  l'âge  de 
vingt  huit  ans.  On  trouva  dans  sou 
portefeuille  sept  à  huit  cent  mille  fr. 
en  billets  de  la  caisse  d'escompte;  et 
elle  laissa  en  outre  4  o  mille  francs  de 
rente ,  deux  belles  maisons ,  el  une 
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quantité  prodigieuse  de  bijoux.  Sa 
mort  et  la  retraite  de  M^^*".  Levassour, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  la  scène  lyrique  à  M"'^  Sainï- 
HuBERTi.  (  Fq)\  ce  nom  ).  A — t. 
LâGUESI-E.  Foj.  Guesle. 
LAGUETTE.  Fof.  Citri,  Gar- 
ciAs  Laso  et  Guette. 

LAGtJILLE(  Louis),  jésuite,  ne 
a  Autun  en  i658,  entra  dans  la  so- 
ciële'  après  avoir  termine'  ses  études  , 
et  y  professa  la  pliilosophie  et  les 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  sa  compagnie ,  fut  recteur 
des  principaux  collèges  qu*eîle  possé- 
dait en  France ,  et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  Il  mourut  à 
Pont-à-Mousson  le  i5  avril  174'^  f  ^ 
rage  de  quatre-vingt-quatre  ans.  H 
avait  assisté  au  congrès  de  Baie  en 
1 7 1 4  ;  et  le  zèle  qu'il  y  montra  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  du  P.  F^ajj,ni!le 
est  ['Histoire  de  la  province  d'Al- 
sace depuis  Jules  César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  Z/^,  Strasbourg  , 
1727,  3  part,  in-fol. ,  avec  des  cartes 
et  des  pians  j  elle  est  précédée  d'une 
bonne  notice  géographique  de  l'Al- 
sace sous  les  Romains  :  la  partie  an- 
cienne est  superficielle,  mais  la  mo- 
derne e«)t  intéressante;  et  la  facilité 
qu'a  eue  l'auteur  de  puiser  d.ius  les 
archives  de  la  province,  lui  a  permis 
de  publier  à  la  suite  un  grand  nom- 
bre de  ])icces  curieuses.  I/édition 
sous  la  même  date,  en  huit  volumes 
in- 1  'X  ,  mais  sans  les  preuves ,  est  peu 
recherchée  :  celte  histoire  a  été  abré- 
gée, en  allemand  (par  L.  F.  ScharfTen- 
stein),  Francfort,  1734,  in-8°.  Ou  a 
encore  du  P.  Lnguille  :  J.  Un  Becueil 
de  vers  latins  et  français  sur  l'ar- 
rivée du  duc  de  Lorraine  •, Léo- 
pold  II)  dans  ses  états,  P^nl-à- 
Mousson,  iGgg,  in-4".  n*  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XI  F,  prononcée 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid. , 
1 7 1 5 ,  in  -  4".  IlL  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission due  à  la  constitution  Unige- 
nitus,  etc. ,  inSS,  in-4''.  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité contre  l'irréligion  et  le  liberti- 
nage ^  Nanci,  1759,  in-i2.  V.  Frag- 
ments de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  Maintenon  (dans  les 
Archiv,  littér.,  xii ,  3t)5).  W — s. 

LAGUNA,  ou  LaCUNA  (André), 
savant  médecin  espagnol  du  xvi*'.  siè- 
cle, naquit  à  Ségovie  en  1 499.  Il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  alla  les  terminer  à  Salamau- 
que,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque , 
et  pour  s'adonner  à  l'art  de  guérir, 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra- 
pides à  cette  époque  remarquable  où 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  recc' 
vaicnt  toutes  sortes  d'encouragements 
par  la  protection  de  François  P"". 
Muni  de  connaissances  très  étendues, 
Laguna  retourna  en  Espagne  en  i536, 
se  fît  recevoir  docteur  à  Tolède,  puis 
alla  joindre  l'empereur  Charles  -  Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  l'ho- 
nora de  sa  confiance,  et  l'attacha  au 
service  de  l'armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  i54o,  Laguna  vint  à  Metz; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'il 
séjourna  dans  cette  ville  ,  alors  impé- 
riale, il  rendit  de  grands  services  à 
ses  habitants ,  surtout  pendant  le  rè- 
gne d'une  maladie  épidcmique;  il  pro- 
fita même  habilement  de  l'estime  que 
lui  portruent  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dans  l'obéissaucc  qu'ils  devaient 
à  l'empereur.  De  là  il  voyagea  eu  Ita- 
lie, et  s'airêta  successivement,  à  Pa- 
doue,  où  il  assista  aux  dissections  de 
Réaldo  Colombo  ;  à  Bologne  ,  ville 
dont  la  faculté  de  médecine  ,  pour 
rendre  hommage  à  ses  talents,  lui 
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rionna  place  pnrrai  ses  docteurs  ;  en- 
fin ,  à  Rome ,  où  le  pape  Jules  111  le 
norama  son  archiâlre  ,et  ic  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  S'.-Piene.  De 
i\orae,  Laguna  se  rendit  à  Anvers ,  en 
traversant  l'Allemagne.  Après  un  se'- 
jour  assez  long  dans  celte  dernière 
ville ,  il  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  l'année  1 56o.  Laguna  e'tait  un  me'- 
decin  ërudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu'il  a  faits  sur  Ga- 
lien  ,   Dioscoride  ,    Hippocrate,    les 
Ge'oponiqucs ,  etc.,  cl  les  différentes 
censures  qu'il  a  publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste   de    ses    ouvrages  :  I.   Anato- 
mica   methodus  ,   seu  de  sectione 
humani  corporis  contemplatio ,  Pa- 
ris, i535,  \u-d^.  Ce  manuel  d'ana- 
tomie,  quoique  écrit  en  style  méta- 
phorique ,    n'est   pourtant    pas  dé- 
pourvu de  connaissances   originales. 
II.    Compendium    curationis    prce- 
cautionisque  morhi  passim  popula- 
riter grassantis ,  Strasbourg,  1.542, 
in-y^*.;  Anvers,   i556,  in- 8'.;  en 
espagnol  sous  le  titre  :  Deîla  pre- 
servacion  de  la  peste  y  su  cura- 
eiorij  Salamanque,  t56o,  in-S".  III. 
De   ardculari   morho    commenta- 
rius,  Rome,    i?)5i  ,  in-8'\  Laguna 
a  joint    à  ce  Commentaire    la    tra- 
duction latine  du  Tras^opodagra  de 
Lucien,  en  italien,  Rome,   i582  , 
in-8°.   IV.   Methodus    cognoscendi 
exstirpandique  excrescentes  in  collo 
vesicœ  carunculas ,   Rome,   i55i  , 
in-8°.  j  Alcala ,  i555,  in -8".;  Lis- 
bonne,   i56o,   in -8".  V.    Galeni 
Vita,    Venise,    i548,   in-8^    VI. 
Bpilome    Galeni  operum    in    qua- 
tuor partes  digesta  ,  Bâie  ,   i55i  ; 
iSji,  in-fol.^  Lyon,  i555,  4  vol. 
in-S'.  j  ibid.,  i643,  in-fol.;  Stras- 
bourg, 1604,  in-fol.  Cet  Abrégé  de 
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Galien,  qui  est  précédé  de  la  vie  c(tf 
médecin    de    Pergame  ,    contient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  les  OEu- 
vres  de  ce  dernier;  les  longs  raison- 
nements en  sont  exclus,   et   l*on  y 
trouve  faites ,  d'après  le  texte  grec ,  les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VIL 
Adnotationes  in   Galeni    interpre* 
tes  y  quibus  varii  loci  in  quibus  im- 
pegerunt  leclores ,  et  explicantur  et 
summd  fide  restituuntur  ,  Venise  , 
i548,  in-8^;  Lyon,  i555  ,  in  -  36. 
VIII.  Galeni  de  antidotis  Epitome^ 
Anvers ,  1 587  ,  in- 1 6  ,  avec  le  petit 
commentaire   De   herbd  panaced  ^ 
par  Gilles  Everard.  IX.  Epitome  ont- 
nium   rerum  et  sententiarum  quce 
adnotatu  dignœ   in    Commentariis 
Galeni  in    Uippocralem   exstant; 
accédant      Galeni    enantiomaia  , 
Lyon,  i55ï  ,  in 8".  Cet  ouvrage  est 
inséré  en  entier  dans  l'Abrégé  de  Ga- 
lien, in-fol. ,  édition  de  Lyon,  i643, 
citée  plus  haut.  Sous  le  titre  d^Enan- 
tiomata ,  Laguna  a  réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galien,  au  nombre 
de  vingt -une.  X.  Annotationes   in 
Dioscoridem ,  Lyon ,  1 555  ,  in  - 1 6  : 
on  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
espagnol ,  par  Laguna  ,  Salamanque, 
i563,  1570,1 586, in-fol.;  Valence, 
i636,  in-fol.  XL  Librioclo  ullimi  ex 
Commentariis  Geoponicis  seu  de  re 
rusticd  olim  Constantino  Cœsari  ad' 
scriptis,  Cologne,  i543,  in-8".,  avec 
des  corrections  faites  sur  la  version  de 
Cornarius.  Xll.  Epistola  apoïogeiica 
ad  Cornarium,  Lyon,  1554,  in-B**. 

R_D— N. 

LAH  AIE  (Jacob  BLA^QUEï  de), 
militaire  français  du  xv!!'""".  siècle, 
après  s'être  distingué  dans  divers 
commandements  qu'il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  élait  gouvorneur 
de  Saint-Venant ,  et  colonel  d'un  ré- 
giment d'infanterie,  lor^qu'en  1669 
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le  roi  le  nomma  son  lieutenant-gé- 
néral à  Madagascar,  à  l'Ile  Bourbon  et 
autres  îles,  depuis  les  defroils  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire  ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à  la  France, 
Lahaie  fut  aussi  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  eussent  jamais  expédiée 
pour  les  mers  orientales ,  et  destinée 
non  seulement  à  le  faire  reconnaître  en 
qualité  de  gouverneur,  mais  aussi  à 
visiter  tous  les  lieux  où  )a  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  .mars  iG-^o  , 
Lahaie  atlérit  à  Madagascar  le  24  oc- 
tobre ,  y  resta  six  mois ,  se  rendit 
avec  toute  sa  flotte  à  l'île  Bourbon  , 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi,  et,  le  27  août  1671,  arriva 
devant  Surate,  puis  parcourut  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Caron  ,  di- 
recteur-général ducommercc  qu'il  avait 
pris  à  bord.  (V.  Caron,  VII,  17b.) 
On  conclut  une  alliance  avec  le  Samo- 
rin ,  qui  céda  un  territoire  â  la  com- 
pagnie j  et  Lahaie  annonça  alors  que 
ses  ordres  lui  enjoignaient  d'aller  for- 
mer un  établissement  à  Tiinquemalè 
dans  l'île  de  Ceyian.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à  rexécution  de  ce  pro- 
jet auquel  le  roi  de  Candy  avait  donne 
son  consentement.  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  l'île  , 
au  grand  regret  des  habitants.  Lahaie 
alla  ensuite  a  Saint-Thomé,  où  il  fut 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Lphraïm 
de  INevers  (Foj-.  tom.  XI il,  p.  198}, 
ne  se  fiant  pas  aux  promesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendre  un 
ton  amical ,  il  attaqua  la  ville ,  et  s\n 
empara.  Assiégé  à  sou  tour  par  les 
Mores,  il  les  défit  plusieurs  fois;  mais 
forcé  de  céder  au  nombre ,  cai-  les 
Hollandais  s'étaient  joints  à  ses  autres 
ennemis,  il  conclut  une  capitulation 
Lonorable  «n   1674  ,   et   revint  eu 
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France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n'avdil  jamais  reçu  de  renfort. 
Avant  qu'il  partît  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golconde  lui  avait  offert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées. 
Derctour  dans  sa  patrie,  Lahaie  servit 
comme  lieutenant -général.  Il  com- 
manda les  troupes  destinées  à  fortifier 
l'armée  qui  couvrait  le  siège  de  Bou- 
chain.  On  lui  donna  le  commandement 
deThionville  en  1677.  Employé  sous 
!e  maréchal  de  Créqui  en  mai  ,  il  fut 
déiachéavec  le  marquis  de  Gcnlis  pour 
surprendre  un  convoi  ennemi  ;  il  le 
joignit  en  effet,  le  battit  et  l'enleva  ; 
mais  il  fut  tué  dans  l'action.  Le  récit 
de  sa  campagne  dans  l'Inde  est  con- 
tenu dans  Touvrage  suivant  :  Journal 
du  VGjage  des  Grandes  Indes ,  con- 
tenant ce  qui  5'j  est  fait  et  passé  , 
par  V  escadre  de  S.  J\î. ,  envoyée  sous 
le  commandement  de  M.  de  Lahaie, 
avec  une  description  exacte  de  toutes 
les  villes,  ports,  etc.  Paris,  1698, 
in- 12.  L'exactitude  et  la  sipjplicité^ 
observe  l'éditeur  dent  on  ignore  le 
nom  ,  sont  le  principal  mérite  de  cette 
relation.  11  ajoute  que  tout  ce  qu'e!l« 
contient  est  des  Jeux  chefs  de  l'expé- 
dition ,  et  qu'il  possède  les  originaux 
signés  de  leur  m.ûn.  E-^s. 

LAHAïE  (Ckarlls  ds),  graveur  au 
burin,  uaquiîàFontainebleauen  164 1- 
11  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  se 
rendit  en  Italie;  et  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent d'être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Cortone  ^  au  palais  Pitfi  à  Florence  , 
conjointement  avecBioemaerl,Spierrc, 
Blondeau  et  autres.  Son  goût  de  gra- 
vure est  plein  d'agrément  et  se  rap-. 
proche  singulièremeiit,  de  celui  de 
Corn.  Bloemaert  avec  lequel ,  ainsi 
Qu'on  vient  de  le  dire,  il  fut  associé*, 
Lahaie  s'est  aussi  exercé  à  repro- 
duire les  tableaux  de  plusieurs  autres, 
peintres  italiens.  Après  avoir  quille 
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l'Italie,  on  croit  qu'il  vint  à  Canizig. 
On  a  publié  quelques  gravures  sous 
le  nom  de  Lahaie.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Corlone  ,  il  a  gravé 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Ciro 
Ferri  :  La  Fierge  et  VEîjfant  Jésus 
grand  in-folio  en  travers;  i7.  Philippe 
JVeri  a  genoux  devant  la  Vierge;  et 
Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Rome.  La  gravure  qu'il  a 
faite  d'après  le  tableau  de  Romanelli , 
représentant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Acaderaus  ,  jouit 
d'une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Lahaie.  P — s. 

LAHARPE  (Jean-François  de)  , 
célèbre  critique  ,  naquit  à  Paris  le  20 
novembre  i  ySg,  de  parents  sans  for- 
lune.  L'incertiludedesonorigineluifut 
souvent  reprochée  :il  paraît  constant 
néanmoins  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille noble  du  pays  de  Vaud  (i).  Son 
père  était  capitaine  d'artillerie  au  ser- 
vice de  France.  Orphelin  avant  Tâge  de 
neuf  ans ,  Laharpe  fut ,  de  son  propre 
aveu,  a  nourri  six  mois  par  les  sœurs 
»  de  la  charité  de  la  paroisse  St.-André 
3>  des  Arcs.  »  Piéseuté  à  M.  Asselin  , 
proviseur  du  collège  d'Harcourt,  il 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
intelligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
liommc  respectable,  et  bientôt  après 
une  bourse  lui  fut  accordée.  Le  jeune 
boursier  s'acquitta  de  ce  qu'il  de- 
vait à  la  maison  qui  l'avait  adopté , 
par  des  succès  dont  l'éclat  fut  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  :  en  rhé- 
torique il  remporta  le  prix  d'honneur, 
ainsi  que  tous  lesautres  premiers  prix. 
La  douciur  de  ces  trioraphes  fut  em- 
poisonnée p.r  l'humiliation  !a  plus 
amère  :  on  l'accusa  d'avoir  composé 
une  satire  contre  le  vieillard  dont  il 


(1")  Laharpe  donne  lui-même  ces  de'tails  dam  ua 
ïi"-  «lu  jyiercitre  de  1790,  en  repoiusant  les  attaque* 

de  î'^ljbc  Pioyou. 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l'éducalion, 
^ion  ingratitude  parut  si  odieuse,  qu'au 
lieu  de  le  punir  dans  l'enceinte  du  col- 
lège^ on  eut  recours  à  l'autorité  de 
M.  de  Sartine,  lieutenant-général  de 
police,  qui  d'abord  le  fit  conduire  à 
Bicétre,  puis  transférer  par[grâce  au 
fort-l'Evêque,  ou  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si ,  comme  on  aime 
à  se  le  persuader, il  était  innocent, 
cette  punition  injuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di- 
rection que  prirent  ses  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laharpe.  Sans  s'expliquer  sur  la  cor- 
rection qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s'est  prévalu  contre  lui ,  il 
fait  l'aveu  suivant  :  «  Il  est  bien  vrai 
»  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
»  imprudemment  quelques  couplets 
j>  contre  des  particuliers  du  collège 
»  d'Harcourt,  et  que  quelques-uns  de 
»  mes  camarades  les  recueilhrent,  et 
»  y  en  ajoutèrent  d'autres;  mais  dans 
»  ces  couplets  il  n'est  nullement  ques- 
j)  tion  d'aucun  homme  envers  qui 
»  j'eussele  moindredevoir  à  remplir.» 
Après  cette  déclaration  formelle,  il 
invoque  le  témoignage  de  l'abbé  Asselin 
lui-même,  i  yi  ver  lis  sèment  mis  à  la 
suite  de  Timolc'on ,  tragédie.  )  En 
1759,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  héroïdes ,  genre  de 
poésie  que  le  public,  enchanté  de 
YEpitre  d'IIéloïse  par  Colardeau  , 
accutillait  alors  avec  unegrande  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Montézume 
s'adressait  à  Corlès  ;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s'adressait  à  Don  Carlos  : 
l'un  et  l'autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L'auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  deux  pièces  d'un  Essai 
sur  VHéroïde.  Il  y  préludait  au  rôle 
sévèred'Aristarque,  auquel  il  semblait 
appelé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Fréron,  découvrant  en  lui  le  partisan 
de  la  philosophie  moderne,  se  récria 
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contre  la  hardiesse  d'un  e'coîier  qui , 
«  d'une  main  encore  soumise  à  la  fé- 
»  rule,  »  osait  déjà  peser  le  mérite 
d*un  poète  tel  qu'Ovide.  Il  lui  conseilla 
de  relire  les  anciens  au  lieu  de  les  juger , 
et  lui  prédit  qu'avec  du  travail  il  par- 
viendrait à  posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défaut  du 
génie.  Tel  lut  le  comnicncenient  d'une 
guerre  im[»lacable  enire    Laliarpe  et 
le  rédacteur  deVJnnee  littéraire.  On 
sait  que  ce  dernier  donnait  à  son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  auuaindu 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s'appelait 
ainsi.  D;^ns  un  volume  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques  ,  publics 
en  1765,  on  distin^^ua  des  héjlexions 
sur  Lucain  ,  où  le  nouveau  critique 
s'élevait avecforce  contre  Marmontel. 
Parmi  ks  pièces  de  ver>  qui  compo- 
saientcerccueiljily  avaitdeshéroïdes, 
entr'aufrcs  celles  de  Çaton  à  César, 
de  Sacrale  à  ses  amis  :  l'auteur,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œiivrcs, 
n'a  point  conservé  ces  ébauches  qui  fu- 
rent pour  lui  des  études  dramatiques. 
A  la  tin  de  1 765 ,  il  dut  une  célébrité 
précoce  à  sa  tragédie  de  TVarwick  , 
qui  fut  jouée  à  la  Cour,  et  qui  lui  valut 
riionueur  d'être  présenté  à  Louis  XV. 
Un  coup  d'essai  aussi  brillant   que 
Warwick  méritait  l'accueil  qu'il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style ,  par  la  vigueur  du  rôle  principal , 
par  la  simplicité  de  l'action  ,  surtout 
parla  vérité  du  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir, 
quoique  l'histoire  n'ysoit  pas  respectée, 
et  que    le   dénoûment    en    soit    un 
peu    romanesque.    Voltaire ,   malgré 
son  éloignemenl  de  la  capitaie,  tenait 
le  sceptre  de  la  littérature  française  : 
Laharpe  crut  donc  lui  devoir  l'honi- 
raage  de    son    début  au  théaire.    Il 
lui  adressa  une   lettre  fort  bien  rai- 
sonnée  sur  l'art  dramatique  :  dcs-lois 
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s'établit  une    correspondance   suivie 
entre  le  maître  et  i'élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  à   Ferney ,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par   son   penchant    irrésistible 
pour  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  les  rôles 
qui  lui  étaient  confiés.  Cliabanon  nous 
a  transmis  quelques  anecdotes  à  ce 
sujet  :  (c  Laliarpe  jouait  un  rôle  imporr- 
»   lantdansy^<^e7rtïcZe;ilditàVoltaire: 
»  —  Papa  ,  j'ai  changé  quelques  vers 
»  qui  me  paraissaient  faibles. —  Yol- 
»   taire  écoute  leschangements,et  rc- 
»   prend  vivement  :  Bon  I  mon  fils  , 
«   cela  vaut  mieux;  changez  toujours  de 
îi   nién'e ,  je  ne  puis  qu'y  gagner  »  (  i )• 
Lorsqu'on  s'étonnait  de  la    patience? 
que  Tirascible  vieillard  opposait  au-ç 
coiitradiclions  d'un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répondait  :  «  Il  aime  ma  per- 
»  sonne  et  mes  ouvrages.  »  Les  esprits 
pénétrants  jugèrent  que  Laharpe^  ren- 
fermé dans  les  bornes  d'un  talent  sage 
et  cultivé,  ne  s'élèverait  pas  au-delà 
de  son  premier  ouvrage.  En  eiï'et  , 
J'/mo/do/i  représenté  en  17G4,  Pha^ 
ramonden  1765,  Gustave  en  17(36, 
les  Brames  en   1780,  ne  réussirent 
point.  Si  MenzicoJf\  les  Bannécidesj 
Jeanne   de  NapLes  ,    Coriolan    et 
Virginie ,  n'éprouvèrent  pas  une  sem* 
blable  disgrâce  en  1  775,  1778, 1781, 
1 784  et  1 78'i  ;  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  scène  ,  elles  sont  Lien 
éloignées  de  paitager  la  fortune  cons- 
tante àe^FarwickJjH  conception  de  ce 
dernier  rôle,  celui  d'un  grand  homme 
aigri  par  une  grande  injustice,  est  le- 
ressort  prodigué  dans  la  plupart  de 
ces  pièces  :  la  vengeanc?  est  le  mobile 
que  le  poète  paraît  affectionner.  Il  ne 
pouvait  pas  choisir  un  sujet  plus  ana- 


(i)  Tal'leaa  de  quelqiies  circonnances  de  ma 
iiie  ,  ouvrage  posthume  d«  CLebanoo  ,  ua  vol. 
iii-S'. 
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Jogue  que  Pkiloctète  au  caractère  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  et  du  besoin  :  il  n'est  pas 
d'expression  trop  violente  pour 
rendre  l'explosion  d'une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpc,  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle ,  qu'il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  sé- 
cheresse ,  eul-il  un  plein  succès  dans 
l'épreuve  qu'il  fil  en  donnant  au  public 
la  tragédie  toute  grecque  de  Philoclèley 
jouée  en  1 783.  Réduit  à  ses  propres 
forces ,  il  n'a  jamais  pu  atteindre  à  une 
pareille  hauteur.  Ce  fut  en  1 770  qu'il 
composa  Mélaiiie  ,  drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu'il  en  puisa  le 
fonds  dans  une  aventure  affreuse  et 
récente,  et  qu'il  se  plut  à  y  retracer  les 
vertus  de  son  bienfaiteur,  M.  Léger, 
curé  de  St.-André-des-Arcs.  L'inté- 
rieur d'un  couvent ,  des  personnages 
tels  qu'un  paslcur  vénérable,  qu'une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle  ;  mais  i'autour  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les  larmes  que  des  lectures  particu- 
lières faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (i)- La- 
harpe  rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  :  «  L'Europe  attend 
»  Mélanie.  »  Grimni  affirme  que  le 
patriarche  de  Ferney  lui  disait  en  même 
temps  :  a  Cela  n'est  pas  très  bon;  cela 
»  réussira  pourtant  :  c'est  un  drame, 
»  et  l'on  aime  aujourd'hui  les  drames 
»  à  Paris.  »  (  Correspondance  , 
janvier  1780.  )  Au  surplus,  cette 
pièce  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  :  pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjugés  de  M.  de 
Fauhlas  ^{'àmonv  paternel  aurait^dû 
ies  combattre;  le  curé  promet  à  l'in- 

(i)  Elle  fut  représentée  plusieurs  fois  sur  le 
petit  tlu-àtie  de  M.  d'Argental,  et  Labarpe  y 
jouait  admirablcmtnl  le  rôle  du  cure, 
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fortunée    novice    un    appui  qu'il    ai 
le  temps  de  lui  donner  ,  et  qu*il  ne  lui 
donne  pas  ;  enfin  Mélanie  s'empoi- 
sonne ,  elle  en  fait  l'aveu,  et  personne 
ne  s'empresse  de  la  secourir,  quoiqu'il 
y  ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  on  se  contente  de  gémir  sur 
sou  sort.  Celte  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  Français 
en  1 7y3 ,  et  l'auteur  l'en  a  retirée  un 
an  avant  sa  mort.  En  1778,  Laharpe 
fit  imprimer  (  dans  ses    OEiwres  ) 
un   autre    drame ,  Barnevel  ,    em- 
prunté de  celui    de   Lillo  ,  intitulq 
le  Marchand  de  Londres]  sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révolte 
par  sou  atrocité,  et  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  II 
sentit  que  plus  les  objets  delà  tragédie 
bourgeoise  sont  communs ,  plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  par  le  mérite 
du  style ^  c'est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme ,  d'intérêt  et  de  simplicité.  En 
composant  deux  petites  comédies  épi- 
sodiques,  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l'adresse  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  terrain  ,  et  d'y  proclamer  les 
lois  du  goût. L'une,  les  Muses  rivales 
ou  V Apothéose  de  Foliaire  (premier 
lévrier  i  7  79},  est  une  allégorie  relative 
à  l'universalité  destalents  decet  homme 
prodigieux.  Le  cadre  en  est  rajeuni 
par  l'agrément  des  détails  ,  et  l'on  de- 
vine que  la  victoire  doit  restera  Mel- 
pomène.  L'inauguration  de  la  nou- 
velle salle   du   théâtre  Français  lui 
fournit  l'idée  de  :.-a  seconde  comédie, 
ayant  pour  titre  :  Molière  à  la  nou- 
velle balle,  oa   les   Judiences    de 
Thalle  (12  avril  1782).  Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  contre  les  genres  op- 
posés à  la  bonne  comédie.  Pour  n'être 
pas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom- 
breux ennemis,  l'auteur  se  cacha  sous 
le  voile  de  l'anonyme;  il  fut  souvent 
réduit  à  recourir  à  cette  précaution-. 
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Interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  ses 
tragédies ,  Laharpe  répondit  :  «  Si  je 
»  n'ai  pas  contribué  aux  progrès  de 
yt  l'art  dramatique  ,  on  ne  peut  m'ac- 
»  cuser  d'en  avoir  accéléré  ja  déca- 
»  dence.  »  Cette  opinion  est  parfai- 
tement juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-maîtres,  i!  n'a  point  fait  dégé- 
nérer la  tragédie;  mais  i!  n'en  a  point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  II  a  respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine;  mais  il  ne  l'a  point  enrichie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
pièces  offrenldesmorccauxénergiqucs, 
d'iieureusescombinaisons,  des  scènes , 
des  actes  même  d'un  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  Il  a  rarement  de  ces  ti- 
rades qui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiration.  Dans  un  Extrait  de 
GwifrtP'e,  conservé  parmi  ses  papiers, 
il  paile  de  lui-même  en  ces  termes  : 
«  Je  sortis  avant  la  fin  de  la  pièce  , 
»  trouvant  même  le  public  trop  pa- 
»  tient  de  vouloir  bien  m'enteudie 
»  jusqu'au  bout,  et  je  ne  voulus  jamais 
»  consentir  qu'elle  fût  imprimée.  Ti- 
»  moléon  et  Pharamond  étaient  des 
»  conceptions  moins  vicieuses,  mais 
»  beaucoup  plus  foibles.  11  n'y  avait 
»  de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
»  cipal  1  ôle_,  et  quelques  traits  de  celui 
»  de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
»  dans  Coriolan.  Ce  rôle  de  TimoLéon 
»  avait  soutenu  la  pièce  pendant  quel- 
V  ques  représentations,  et  j'eus  la  fai- 
»  blesse  de  l'imprimer,  ou  plutôt  je 
»  cédai  au  besoin  de  la  vendre  ;  mais 
î)  j'en  connaissais  assez  les  défauts 
y>  pour  ne  la  pas  faire  entrer  dans 
j>  l'édition  de  mes  œuvres  (1778), 
»  non  plus  que  Pharamond  que  je 
»  jetai  au  feu  ,  et  Gustave  dont  je  ne 
»  gardai  que  des  fragments...  Grâces 
»  à  la  dilîiculté  d'introduire  sur  la 
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»  scène  un  premier  ouvrage ,  j'eus  le 
»  loisir  de  travailler  TVarwick  pen- 
»  dant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
»  fiance;  ensuite  ,  grâces  à  toute  la 
»  faveur  qui  suit  naturellement  uti 
»  grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
»  faire  jouer  en  dix-huit  mois  trois 
w  pièces  ,  qui  devaient  se  sentir  de 
»  cette  précipitation  qui  est  l'abus  de 
»  la  facilité,  et  la  suite  d'une  con- 
»  fiance  téméraire....  On  put  voir 
»  aussi  que  mes  études  dramatiques 
»  n'avaient  pas  été  tout-à-fait  infruc- 
w  tueuses  ,  lorsque  cinq  ans  apiès  je 
»  rentrai  dans  la  carrière  par  Mêlante» 
»  Jeanne  de  Naples  ,  Plrginie  , 
»  Coriolan ,  ne  sont  pas  non  plus  des 
»  plansmalcûnçus;etj'avoueque celui 
»  de  Virginie  surtout  me  paraîlà-peu- 
»  près  irréprochable  ,  et  peut-être 
»  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fiui  :  je  ne 
»  compte  pas  Philoctète,  qui  est  à 
»  Sophocle.  »  Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux ,  où  règne  , 
sans  jactance ,  un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  î>'était  ouvert  en 
même  temps  une  autre  carrière,,  celle 
des  concours  académiques  ,  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu'il 
y  cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  genre  de  travail  était 
mieux  approprié  à  lanaturedeson  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
ronnées sont  des  épîtres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin,  pensés  avec 
sagesse  ;  les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes,  mais  queiquefjis  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  ext  rcée 
de  l'artiste  s'y  décèle ,  quoiqu'elle  y 
sème  des  vers  nobles,  doux  et  cou- 
lants, il  serait  peut-être  aussi  diilicile 
de  remarquer  les  beautés  ,  que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  : 
d'ailleurs,  il  y  règne  par  intervalle  un 
ton  d'aigreur  et  de  suffisance,  qui 
suppose  l'intime  conviction  d'une 
grande  supériorité,  ce (^uel'on  ne ptr- 
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donne  gui  ro  ;  il  y  désigne,  quelquefois 
même  il  y  nomme  ses  adversaires. 
Parmi  ces  discours  ,  celui  qui  fixe 
d'abord  l'altrntion  ,  par  l'importance 
du  sujet,  louïe  sur  les  Grecs  anciens 
et  modenies.Ce conirasie  est  heureux; 
il  appartient  à  la  haute  poésie  :  il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier  un  pareil 
tableau.  Laharpe  s'est  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'ode 
jusqu'à  la  chauson.  Quoique racadémie 
Française  ail,  en  1773 ,  couronné 
son  Ode  sur  la  Navigation ,  en  1 779 
son  Dithjrambe  aux  mânes  de 
Voltaire  (i),il  faut  convenir  que  sa 
voix  s'élevait  avec  peine  au  Ion  lyrique  : 
elle  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
et  badines.  On  croit  sentir  que  le  tra- 
vail préside  même  à  ses  plus  jolies  com- 
positions; on  n'en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièces  fugi- 
tives ,  telles  qjie  l' Ombre  de  Duclos , 
la  Réponse  d'Horace  à  M.  de  /^.(Vol- 
taire), etc.  (2).  Tangu  et  Felime , 
poème  en  quatre  chants  (  1 780) ,  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d'images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
cl  de  la  sensibilité.  0  ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Laharpe  débuta,  pour  ainsi 
dire  ,  par  attaquer  Lucain  et  ses 
partisans;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

(i)  Conformément  aux  sl;ituts  «le  l'acaflcimie  , 
un  de  ses  membres  ue  pouvait  pas  conromir.  La- 
harpe ,  académicien  à  cette  époque  ,  ne  se  nomma 
point  ;  il  asnbilionna  la  couronne  ,  et  hiissa  la 
médaille  à  Murville,  qui  avait  eu  l'ar^ccssit. 

(2)  La  première  de  tes  pièces  est  une  satire 
jngéniei;se  oii  figurent  Lin^uct.  Querlon  ,  Clé- 
ment, r.Tbbé  Aubcrt ,  Dorât  et  Mercier.  Kcrivart 
la  seconde  pièce  sous  le  nom  d'un  poète  illustre 
«le  l'antiquité  à  un  poète  vivant  non  moins  célèbre, 
il  a  voulu  la  rendre  dif;ne  et  de  son  titre  et  de  son 
;idresse.  11  y  a  mis  de  l'aisance,  de  la  bonne  plai- 
•anterie. 

{}')  Comme    on    vantait  un  jour    avec    enthou- 
siasme ses  odes  ,   en  présence  de  Tabbé  UeJille, 
«elui-ci  répondit  par  cet  impromptu  : 
De  l'admiration  réprimez  le  délire; 
Parlez  de  sa  musette ,  el  non  ^as  de  sa  lyre. 
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vers  des  deux  premiers  chants  d« 
la  Pharsale,  auxquels  on  a,  depuis  sa 
mort ,  joint  celle  du  7°"^  et  du  10°'''. 
Il  en  écarte  l'exagération  dans  les 
peintures  ,  l'enflure  dans  les  idées , 
la  fausseté  dans  les  rapports  ,  la  sur- 
abondance dans  les  détails  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  lui  ôter  beaucoup  de 
défauts  en  l'abrégeant ,  que  de  repro- 
duire dans  une  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
morceaux  de  celte  imitation  sont  pleins 
d'intérêt ,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ana- 
logie entre  la  rcgularilé  soignée  de 
l'imitateur  français  ,  et  Ténergie  in- 
culte du  poète  lalin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à  de  justes 
proportions  une  grandeur  détnesurée , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d'une 
production  où  ,  malgré  le  clinquant 
reproché  par  Boileau  ,  se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  le,,  siècles  a^utiques  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a  de  plus  brillant.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  traducteur 
en  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  son  original;  mais  dans 
ses  notes,  ii  en  apprécie  le  mérite  et  les 
imperfections  avec  sa  justesse  ordi- 
naire. En  passant  de  la  poésie  à  l'élo- 
quence ,  on  reconnaît  dans  le  talent  de 
^Laharpe  à-peu-près  la  même  physio- 
nomie. Malgré  1  emportement  de  son 
caractère ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  ,  le 
genre  tempéré  était  essentiellement  le 
sien.  La  discussion  liuéraire,  qui  se 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
oratoires  ,  était  son  triomphe.  On 
dirait  que  ses  elForts  le  trahissent 
presque  toutes  les  fois  qu'il  veut 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges, 
couronnés  la  plupart  par  l'académie, 
française,  sont  d'un  ccrivràn  habile, 
très  versé  dans  l'art  d'écrire ,  mais  qui 
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îaisse  pourtant  soupçonner  que  l'elë- 
gance  et  l'harmonie  du  style  chez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l'étude,  que  celui 
d'une  organisation  privilégiée  :  l'ëloi- 
gncment  pour  le  néologisme  et  l'affec- 
tation ,  l'amour  du  beau  ,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  l'osons  dire,  ce  qu'il  po^sèdc  le 
moins,  c'est  l'heureuse  inspiration  sans 
laquelle  on  n'est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poète  :  il  raisonne  presque 
toujours  bien;  il  e'nieut  quelquefois, 
et  rarement  il  entraîne.  Quaud  il  éclate 
contre  les  oppresseurs,  alors  l'indi- 
gnation l'élève  au-dessus  de  lui-même. 
Il  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques,  au  moment  oii  Thomas 
la  quittait.  Ses  Eloges  n'annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  de  son  devancier*  mais  le  ton  en 
est  bien  plus  naturel,  bien  plus  con- 
forme à  la  différence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
Vcommela  valeur  brillante  de  Henri 
I V,  le  gén  ie  modeste  et  guerrier  de  Cati- 
natcomraelapiétécélestedeFénélon,la 
naïveté  négligée  de  La  Fontaine  comme 
la  perfection  désespérante  de  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénélon.  Le  premier(i77'2) 
est  l'ouvrage  d'un  littérateur  con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  ihéâtre.  C'est  un  morceau 
précieux,  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à  Corneille. 
Ij  Eloge  de  Fénélon (  i  7  7  i  )  est  peut- 
être  le  mieux  écrit  de  tous;  il  est,  du 
moins,  le  plus  attachant.  L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à  la 
mémoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami,  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  «  proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
))  ministres  (le  chancelier  Maupeou). 
»  (  Encjclopédie  méthodique ,  his- 
»  toire,  supplément  j  tom.  vi  (i).  )  » 

(i)En  effet,  à  l'occasion  de  ce  bel  Eloge,  dans 
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L'éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  fabuliste  y 
est  très  bien  saisi  ;  et  pourtant  le  poète 
original ,  qui,  à  l'esprit  d'observation 
le  plus  fin ,  joignit  la  bonhomie  la 
plus  ingéiuie,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l'aca- 
démie de  Marseille,  en  1774^  dé- 
cerna-t-elle  le  prix  à  Chamfort.  Dans 
ces  trois  sujets ,  Laharpe  traitait  des 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V  et  d& 
Henri  IV ^  les  premit  rs  qu'il  ait  com-. 
posés, l'un  en  1  767,  l'autre  en  1768, 
il  n'est  pas  égalenu  nt  maître  de  sa  ma- 
tière; l'embarras  des  idées  y  rend  la 
diction  plus  vogue  et  plus  verbeuse,; 
^J Eloge  de  Catlnat  est  bien  supérieur^ 
il  est  plus  approfoiidi  ;  il  est  d'un  écri- 
vain formé.  Les  différents  mérites  de 
ce  héros  philosophe ,  de  ce  véritable 
sage,  sont  appréciés  parfaitement. Cet 
éloge  fut  courouné  en  1  77^  par  l'aca- 
démie française:  dans  la  même  séance, 
l'auteur  obtint  le  prix  de  poésie  par 
une  pièce  intitulée ,  Conseils  à  w% 
jeune  poète j  et  le  premier  accessit 
par  une  Èpître  au  Tasse.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  cette  com- 
pagnie à  la  place  de  Colardeau.  En  ré- 
pondant au  discours  du  récipiendaire, 
iVlarmontel  hii  donna,  sur  sa  violence 
dans  l<  discussion,  sur  l'opinion  avan- 
tageuse qu'il  avait  de  lui  -  même ,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  applaudissements 
redoublés.  Laharpe  avait,  eu  1767, 
rempoitéle2)remier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  :  Les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix. 
{F.  Gaillard.)  Ce  discours  est  l'un  de 
ceux  où  il  cherche  le  plus  à  s'agrandir, 
où  par  conscquent  son  style  a  le  plus 


lequel  on  crut  apercevoir  des  propositions  hasar- 
dfes,  le  gouvernement  fit  revivra  tin  règlement 
tombe  en  ilésuclude  ,  qui  soumettait  à  lapprotia- 
tion  de  deux  docteurs  de  Sorbonne ,  les  piècet 
courouuùcs  par  l'académie. 
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d'ostentation  et  le  moins  de  grâce. 
Dans  l'espace  de  dix  ans ,  il  remporta 
onze  médailles,  dont  huità  l'acadétnie 
française ,  sans  compter  plu>  d'un 
accessit.  Dans  ces  joutes  houorablts, 
BU  excès  de  confiance  en  ses  forces 
lui  causa  plus  d'une  mortificalion. 
Lorsque  l'académie  de  La  Rochelle 
proposa  l'Eloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l'avons  rapporte. 
Le  succès  lui  parut  teiîement  infail- 
lible, que, dans  des  cercles  nombreux, 
il  fit  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. On  lui  présageait  la  victoire, 
et  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l'académie  ftarçaise  l'écarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  sem- 
blable indiscrétion .  Nous  a  vous  vu  que 
l'académie  de  Marseille  avait  proposé 
TËIoge  de  La  Fontaine,  et  que  Laharpe 
s'était  mis  au  nombre  des  concurrents. 
M.  Necker,  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière utile  et  délicate,  ajouta  deux 
mille  francs  à  la  valeur  du  prix  an- 
Eoncé;  mais  Chamfort,  en  obtenant 
cette  riche  couronne,  trompa  l'espé- 
rance de  son  rival  et  l'intention  du 
donateur.  (  Foy,  l'art.  Chamfort.  ) 
Si  l'on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
harpe n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinctifs  du  véritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, on  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va- 
riété, il  ne  faut  pas  noii  plus,  comme 
l'a  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  mis  dans  l'éloge  de  Fénélon 
toute  la  véhémence  que  comporte  la 
tribune  aii  milieu  dfs  passions  dé- 
chaînées. Ce  philoso|;he,  dont  l'esprit 
indépendant  brav;iit  les  bienséances 
littéraires  et  sociales  ,  ne  pouvait  guère 
aimer  la  composition  réglée  d'uu 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  avec  sa  triviile  énergie:  «....Il 
»  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point j 
»  il  n'arrache  [)oiui  aa  riyc,  et  n'en- 
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»  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 
jj  hommes,  ni  leurs  habitations..... 
»  Son  ton  est  partout  celui  de  l'exor- 
»  de...  Ri'-n  ne  lui  bat  au-dessous  de 
»  la  mamelle  gauche,...  »  Diderot  s'ex- 
prinjcsurles  poésies  de  Laharpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
l'anaihèmc  qu'avec  plus  d'incohérence 
encore  il  lance  contre  la  pièce  intitulée 
les  Talents ,  couronnée  à  l'académie 
franc  lise  en  lyji  :  «<  Cela  commence 
«froidement,  continue  et  finit  froi- 
»  dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
»  uns  au  bout  des  autres  ;....  C'est 
»  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à 
»  goutte...  »  (i).  Malgré  ses  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
années  dans  une  position  voisme  du 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  in- 
time de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
nancesj  mais  il  ne  la  garda  pas  long-, 
temps.  Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiseul ,  il  avait  entrepris  la  tra-. 
duction  de  la  Vie  des  douze  Césars , 
par  Suétone,  i  vol.  in -8".,  «770. 
Trop  confiant  en  sou  propre  savoir 
pour  recourir  à  celui  des  autres,  il. 
comprit  mal  en  plusieurs  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  égird  pour  la 
pureté  de  la  diction ,  l'on  conclut,  des 
inadvertances  échappées  à  un  travail 
précipité,  que  l'un  d(S  élèves  dont 
l'université  s'honorait  le  plus  ,  n'était 
pas  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  empereurs, 
romains.  Dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent cet  ouvrage,  il  réfute  viclo- 
rit  ustmeut  les  paradoxes  de  Liuguet, 
qui  ,  pendant  quelque  temps ,  lui 
adressa  tous  les  lundis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia ,  sur  une 
version  littérale  du  texte  poitugais 
(faite  par  d'Hermilly),  une  traduc- 

(1;   Corrap-  de  Giimm.^  et  QEuvret  de  D^dt; 
rot,  ëdit.  de  JJeiifl,  lom.  i,  p.  74;*.. 
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lîotî  m  prose  poë;jque  de  la  Lusîade 
de  Cauioeus,  2  voi.  !u-8'\,  1 77D;il  y 
joignit  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques, nécessaires  pour  rinteliigonce 
du  poème,  ainsi  qu'une  notice  sur  la 
-vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  Quel* 
que  temps  après  (  i  780  et  années  sui- 
vantes), il  donn.j  vingt-un  volumes  in- 
8".  à^ï Abrégé deV Histoire  générale 
«iesuor^f^es,  par  l'abbe  Prévost;  entre- 
prise où  l'on  retrouve  sou  disc'.rncment 
et  sa  raétliodf ,  mais  qui  fut  plus  utile 
à  sa  fortune  qu'à  sa  renommée.  Afin 
de  répondre  à  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincéiité  de  sou  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l'éloge,  in- 8'.,  1780  , 
l'un  des  morceaux  les  plus  soignés 
qui   soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son   dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
Barmécides  ,  dit  à  l'auteur  :  «  Mon 
:>  ami,  cela  ne  vaut  rien;  jamais  la  tra- 
yy  gédie  ne  passera  par  ce  chemin  là.  )> 
Blessédecettefrancliise,Laharpepor'a 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  s'exprimer 
durement  ,    dans   le    Mercure ,    sur 
Zulime  ,  l'un  des    plus  fjibles   ou- 
vrages de  l'homme  qui  sembliit  l'avoir 
adopté  ,  et  qui  venait  de  fermer  les 
yeux.  On  prétendit  qu'il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dans  son  testa- 
ment, et  ce  fat  afin  de  détruire  cette 
opinion,  qu'il  le  loua  en  vers  et  en 
prose.  La   tournure  d'esprit  de  La- 
harpe  le  portant  à  disserter,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l'cpineuse  profession   de 
journaliste.  Pendant  quarante  ans,  il 
enrichit  divers  journaux  d'articles  où 
régnent  les   principes  conservateurs 
du  bon  goût ,  lorsqu'aucun  motif  de 
partialité  ne  régarc  ,  et  qu'il  croit  de- 
voir adoucir  l'humeur  dénigrante  qui 
lui  est  na:urclle.  11  traitait  si  rudement 
la  plupart  des  écrivains  soumis  à  sa 
«casure,  que   D'Alcmberl  lui  appli- 
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qiîa  un  jour,  ass'Z  plaisamment,  c« 
vers  bulie:^que  : 

Gille  a  cela  de  bon,  qnnnd  il  frappe  ,  il  asiomme. 

Ses  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses ;  quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  :  mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d'ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu'il  soigne, 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante;  à  U 
clarté,  à  la  précision,  à  la  correction 
de  son  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  pensions  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres, dans  une  sorte  d'opulence; 
il  tenait  l'un  des  premiers  rangs  dans 
la   littérature  :  les   leçons  publiques 
qu'il   prononçait    au    Lycée    étaient 
écoutées  avec  respect ,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  réformes ,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables ,  il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à  la  ruine  des  anciennes  institutions. 
Il  a  si  bien  reconnu  ses  torts,  il  lésa 
si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu'en  les  consignant  ici,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire ,  que 
lui  donner  un. nouveau  lustre.  Quand 
le  fHntôn»e  de  la  liberté  eut  fait  place 
à   une  terreur  trop   réelle  ,    il    flé- 
chit le  genou  devant  l'horrible  divinité. 
Les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter,  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups.  Eu  vain  il  couvrit 
sa  tête  du  hideux  ^,jonnel  rouge;  eii 
vain,  dans  un  hymne  récité  à  l'ouver- 
ture du  lycée  le  5  décembre  179*^,  il 
s'écriait,  en  rappelant  le  manifeste  du 
duc  de  Brunswick  : 

Le  fer!  ami»  le  fer!  il  presse  le  carnage; 
(/est  r  irrac  des  Fr;inç;ii4  ,  c'est  l'arme  du  courage, 
L'anne  de  la  victoire,  et  l'arbitre  du  sort. 
Le  fer  !..•  il  boit  le  sany;  le  san;;  nourrit  la  rag€, 
Lt  la  rage  donne  la  mort. 

En  vain  ,  pendant  le  cours  de  Tannée 
1 795,  il  rédigea  le  Mercure  français 
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clans  un  sens  très  propre  à  flatter  les 
fondateurs  de  la  république.  En  vaiti 
il  promit  de  publier  «  un  relevé  de 
))  toutes  les  iniquités  ministérielles  et 
»  des  nombreux  assassinats  juridiques 
»  commis  par  les  parlements.  »  Eu 
1 7947il  fut  emprisonné  quatre  ou  cinq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d'arrêt.  Il 
s'y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion,  asile  le  plus  sûr  pour  l'in- 
fortune. Il  nous  apprend  que  sa  con- 
version fut  entièrement  opérée,  lors- 
qu'ouvrant  au  hasard  \^lmltation  de 
Jésus-Christ  y  il  tomba  sur  ces  pa- 
roles :  «  Me  voici,  mon  fils,  je  viens  à 
»  vous,  parce  que  vous  m'avez  invo- 
»  que.  »  Pendant  sa  détention,  il  tra- 
duisit le  Psautier,  à  la  lêle  duquel  il  a 
mis  un  excellent  Discours  sur  Vesprit 
des  livres  saints  et  le  style  des  prophè- 
tes, il  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à  M.  Migneret ,  son  libraire  et  sou 
ami.Ens'exprimantavecméprissurles 
médiocres  talents  de  Robespierre ,  il 
avait  encouru  la  haine  de  ce  misérable, 
qui  n'avait  pas  moins  d'amour-propre 
que  de  cruauté.  Le  supplice  inespéré 
du  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent ,  qui  n'avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que  Laharpe  fit  de  sa 
liberté,  fut  de  reprendre  ses  leçons  pu- 
bliques ,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à  l'épo- 
que où  il  était  le  plus  nécessaire,  lors- 
que l'empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à  l'invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C'est  le  fruit 
des  études  de  la  vie  entière  de  l'au- 
tour. Il  l'avait  entrepris  en  1786,  à 
l'occasion  de  l'établissement  connu 
sous  le  nom  de  Lycée ,  auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  :  il  le  con- 
tinua tant  qu'il  vécut,  autant  que  le 
permirent  nos  Loultvcrseuicnts  [oli- 
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tiques.  Ce  monument  durable  sur  le- 
quel se  fonde  sa  gloire  littéraire,  de- 
vait être  une  histoire  raisonnéc  des 
productions  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours;  on  devait  y  trouver,  sur  la  litté- 
rature étrangère,  des  détails  suffisants 
pour  apprécier  tous  les  grands  écri- 
vains qui  l'ont  illustrée.  Une  mort  pré- 
maturée empêcha  le  critique  d'exé- 
cuter son  plan  dans  sa  vaste  étendue; 
mais  son  ouvrage,  dans  l'cJat  d'im- 
perfection où  il  l'a  laissé,  est  d'un  en- 
semble imposant ,  et  les  défauts  y  sont 
plus  que  compensés  par  des  qualités 
solides  et  précieuses.  Des  discours  gé- 
néraux ,  placés  en  tête  des  principales 
divisions  ,  contiennent  l'extrait  des 
traités  lumineux  où  le  génie  de  l'ob- 
servation, fondé  sur  l'cxpéiience  ,  a 
déposé  ses  oracles.  Le  célèbre  pro- 
fesseur passe  en  revue  les  préceptes 
d'Aristote,  de  Longin,  etc.  ;  il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  piincipes  éprouvés, 
il  les  distribue  avec  ordre,  il  en  fait 
des  applications  judicieuses,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  ses  contem- 
porains. Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  en  avait  révélé  les  mys- 
tères dans  presque  tous  les  gemmes,  et 
lui  donnait  un  immense  avantage  dans 
la  classe  des  critiques,  qui  le  plus  sou- 
vent se  bornent  aux  fonctions  de  la 
censure.  Par-là  sa  plume  avait  acquis 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d'ap- 
proprier son  ton  à  la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  comj)te.  Vous  en- 
tretient-il du  plus  grand  et  du  plus  an- 
cien des  poètes  connus?  on  voit  qu'il 
s'est  familiiriséavecles  riches  couleurs 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssce.  Paile-t-il 
de  Démoslhène  et  de  Cicéron?  d  se 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fait-il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à  lui  dérober  ia 
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concision  et  sa  profondeur.il  devient 
gracieux  avec   Anacrëon  ,  tendre  et 
touchant  avec  Tibulle.  Enfin,  s'il  ne 
peut,  comme  auteur,  se  placer  auprès 
des  modèles ,  il  a  du  moins ,  comme 
critiquera  flexibilité  nécessaire  pour 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Le  manque  de  pioporlion 
dans  ses  parties  est  le  reproche  le  plus 
^rave  que  doive  .  .suyer  le  Cours  de 
littérature.  Ce  vice  ne  lient  pas  seu- 
lement, comme  on  Ta  dit,  à  l'envie 
de  plaire  à  un   auditoire  plus  avide 
d'amusement  que  d'instrucnon  •  il  tient 
aussi  à  la  manière  dont  l'ouvrage  a  e'ie' 
composé.  L'auteur  fait  usage  des  mor- 
ceaux qu'il  avait  insérés  dans  les  jour- 
nr.ux  et  dans  ses  œuvres;  il  n'en  re- 
trantlie  presque  rien,  quoiqu'ds  ex- 
cédent souvent  des  articles  d'une  plus 
haute  importance.  Il  est  permis  d'en 
inférer  qu'il  n'a  pas  toujours  eu,  dans 
rinlervalle  de  ses  kçons,  le  temps  de 
donner  à  ces   derniers   articles  l'é- 
tendue qu'ils  comportent.  11  consacre, 
par  exemple,  à  Lucain,  trois  fois  plus 
d'espace  qu'à  Virgile.  Il  glisse  légè- 
rement sur  les  historiens  de  la  Grèce  : 
Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon 
obtiennent  entre  eux  quatre   pages. 
Comme  il  avait  fait  précéder  sa  ira- 
duciion  de  Suétone  d'un  exâmen  des 
historiens  latins,  il  a  eu  soin  de  le 
conserver  avec  q  iielques  changements. 
Il  y  a  joint  la  version  de  harangues 
tirées  de  Quinte-Curce,  de  Salluste , 
de  Tite-Live,  de  Tacite;  version  qui 
rend  si  bien  la  physionomie  des  ori- 
ginaux, que  l'on  regrette  que  le  tra- 
ducteur n'ait  pas  mis  autant  de  per- 
sévérance à  faire  revivre  celle  des  deux 
grands  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome, 
dans  les  passages  qu'il  en  cite.  Quoi- 
que la   Littérature   moderne   laisse 
bien  moins  à  désirer  que   la   Litté' 
rature  ancienne,  la  même  dispropor- 
tion y  est  aussi  choquautc.  Mulière  y 
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occupe  quelques  pages,   tandii  que 
Beaumarchais  et  Fabre  d'Ëglanline  y 
remplissent  un  volume.  La  Harpe  ne 
répare  peut-être  pas  d'une  manière 
assez  complète  ses  vieilles  injustices 
à  l'égard  de  Corneille  et  de  J.-B.  Rous- 
seau, dans  lesquelles  sa  déférence  pour 
Voltaire  paraît  l'avoir  entraîné.  11  re- 
produit contre  l' Ode  h  la  Fortune^lcfi 
objections  de  Vauvenargues,  sans  le 
nommer.  Néanmoins  on  ne  connaît 
pas  de  cours  littéraire  d'une  exécution 
aussi  bonne  eu  général ,  quand  il  s'agit 
d'exposer  les  théories   de   tous    les 
temps ,  de  faire  sortir  de  l'analyse  des 
chefs-d'œuvre    l'autorité   des  règles. 
Jamais   on   n'a  mieux  découvert  les 
procédés  du  génie,  et  su  payer  à  ses 
créalions  le   tribut  d'une  admiration 
mieux  motivée.  C'est  la  fleur,  c'est  le 
suc.de  la  belle  littérature,  présentés, 
surtout  aux  jeunes  étudiants,  aux  gens 
du  monde,  même  aux  orateurs,  aux 
poètes  de  profession .  Tous  y  puiseron  t 
des  lumières  :  les  uns  y  trouveront 
le  complément  de   leurs  études,  les 
autres  la  confirmation  des  principes 
qui  doivent  les  diriger  dans  la  pra- 
tique de  leur  art.  11  est  fâcheux  que 
l'auteur  n'ait  pas  assez  vécu  ,  non  seu- 
lement pour  terminer  ce  grandouvragc, 
mais  pour  le  refondre  suivant  le  pro- 
jet qu'il  en  avait  conçu.  On  regrette 
qu'il  attache  trop  d'importance  à  des 
adversaires  indignes  de  ses  efforts.  Il 
faut  bien  sans  duute  qu'il  s'approche 
du  sophisme  et  de  l'iguorance  pour  les 
abattre;  mais  on  désirerait  qu'après 
leur  avoir  porté  le  premier  coup  dé- 
cisif, il  poursuivît  sa  route,  sans  re- 
venir à  chaque  instant  sur  ses  pas.  Eu 
rctr.iuchant  des  longueui  s,  en  réparant 
des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
titudes et  des  jugements  peu  mesurés, 
le  Quiulilieu  français  aurait ,  parmi 
nous,  oîjlcnu  l'ascendant  dont  jouis- 
sait l'immortel  rhéteur  latin  par  sua 
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goût,  par  sa  sagesse  et  sa  modération. 
Le  changement  ope'rc'  dans  les  ide'es 
religieuses  de  Laharpe  influa  sur  ses 
opinions  politiques ,  mais  trop  peu 
sur  son  caractère.  Il  combattait,  avec 
une  violence  qui  nuisait  à  sa  cause , 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses 
nouveaux  sentiments. Ddns  sa  chaire, 
dans  des  brochures,  dont  la  prin- 
cipale est  intitulée  Du  Fanatisme 
dans  la  langue  re\'olationnaire\  en- 
fin dans  un  journal  (le  Mémorial) 
rédigé  avec  MM.  de  Fonlanes  et  de 
Vaiixcelles,il  attaquait  sans  rclâclie  la 
domination  du  directoire,  ce  qui  le  fit 
comprendre  parmi  les  proscrits  du  1 8 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour 
trouver  aux  environs  de  la  capitale 
(  à  Corbeil  )  une  retraite  où  quelques 
amis  pénétraient  en  secret ,  d'où  même 
il  entretenait  des  communications  pour 
l'impression  de  son  Cowr^.  La  journée 
du  i8  brumaire  lui  rendit  la  liberté 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis- 
sements. 11  pouvait  y  achever  sa  car- 
rière dans  un  calme  honorable;  mais 
accoutumé  à  vivre  dans  une  lutte  con- 
tinuelle,  il  porta  lui  même  atteinte  à 
son  repos  et  à  sa  considération,  en 
divulguant  la  Correspondance  litté- 
raire que,  depuis  1774  jusqu'en 
1 79  r ,  il  avait  entretenue  avec  legrand 
duc  de  Russie.  C'est  un  journal  dans 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains 
avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions 
sont  dictées  trop  souvent  par  l'amour- 
propre  et  par  des  préventions  haineu- 
ses. Un  égcïsme  aveugle  y  perce  ;  il 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappés 
à  sa  musej  il  n'oublie  aucun  des  com- 
pliments qui  lui  sont  adressés ,  et  pro- 
nonce avec  une  hauteur  dédaigneuse 
sur  le  mérite  de  ses  concurrents  et  celui 
de  ses  confrères.  Il  s'exposa  à  des  re- 
présailles de  la  part  de  ceux  qui  exis- 
toicnt ,  en  livrant  au  public  une  cor- 
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respondancc  qui  ne  lui  était  pa<j 
destinée.  S'il  eut  l'imprudence  d'en 
mettre  au  jour,  en  1801 ,  les  qua- 
tre premiers  volumes,  il  n'eut  pas  la 
maladresse  d'y  joindre  les  deux  sui- 
vants ,  qui  le  compromettent  d'une 
manière  plus  triste  encore.  Il  faut  en 
accuser  l'éditeur  qui  les  publia  en 
1807.  Dans  ces  deux  volumes,  moins 
substantiels  que  les  précédents  ,  le 
langage  de  l'auteur  n'est  pas  tou- 
jours conforme  aux  opinions  poli- 
tiques qu'il  professait  alors  dans  le 
Mercure  de  France.  On  voit  la 
preuve  affligeante  de  cette  double  doc- 
trine dans  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  fa- 
meux Mirabeau  :  d'un  coté,  il  le  peint 
comme  un  bateleur  qui  souffle  le  feu, 
de  la  discorde;  de  l'autre,  comme  un 
sublime  transfuge  de  l'ordre  de  la 
noblesse;  en  un  mot,  comme  le  Dé- 
mosthène  français.  Aussitôt  après 
l'apparition  d'un  livre  qui  réveillait 
tant  d'animosités ,  il  en  parut  un  autre 
ayant  pour  titre  :  Correspondance 
turque ,  pour  servir  de  supplément  à 
la  Correspondance  russe,  1 801. On 
y  donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar- 
rivées à  Laharpe ,  les  épigrammes 
sanglantes  dont  il  a  été  l'objet;  on  y 
passe  en  revue  ses  diverses  produc- 
tions, auxquelles  on  refuse  à-peu-près 
toute  espèce  de  mérite  ;  en  un  mot,  on 
paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d'autres 
titres  que  le  Cours  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation.  Cette  correspondance 
anonyme  eut  presque  sur-le-champ 
une  seconde  édition  beaucoup  plus  am- 
ple que  la  première.  {F'ojr.  la  Biogr» 
des  hommes  vivants,  art.  Colnet.) 
Ses  écrits  et  ses  discours  contre  le 
parti  philosophique,  que  semblait  fa- 
voriser Buonaparte,  lui  attirèrent  un 
ordre  qui  l'exilait  à  25  lieues  de  Pa- 
ris; il  obtint  ensuite  de  regagner,  à 
Corbeil,  la  retraite  dans  laquelle  il 
avait    échappe    aux    marais    infecU 
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de   Sinamary;    mais    le    dépérisse- 
ment de  sa  santé  lui  fit  bientôt  ac- 
corder la  permission  de  revenirà  Paris. 
De  ce  moment  on  reconnut  en  lui  les 
effets  de  la  résignation  chrétienne;  et, 
malgré  les  secours  de  l'art,  il  expira  le 
32  pluviôse  an  II  (  II  février  i8o3  ), 
dans  sa  64*".  année.  M.  de  Fontanes, 
au  nom  de  l'Institut,  répandit  sur  sa 
tombe  les  fleurs  de  l'amitié.  A  l'ou- 
verture des  séances  de  l'Athénée  ,  en 
i8o5,  M.  Chazct  prononça  sou  éloge. 
Son   successeur   à    l'académie    fran- 
çaise, M.  Lacrelelle  aîné,  dans  son 
discours  de  réception,  en  parla  avec 
une  sévérité  qui  fut  trouvée  exces- 
sive. Oq  peut  consulter  encore  la  Let- 
tre adressée  au  rédacteur  du  Moni- 
teur ,  par  A.  M,  H.  Boulard ,  sur 
M»  de  Laharpe  ,  etc.,    i8i4  î    i"- 
8'.  (Extrait  du  Moniteur  du  8  mai 
i8i40  II  ^st  certain,  d'après  ce  que 
l'on  nous  atteste  ,   qu'il   refusa   une 
pension  de  4o^o  fr.  que  le  consul 
Buonaparte  voulut  lui  accorder  sans 
aucune  condition.  Si  sa   vie  littéraire 
fut  agitée,  sa  vie  domestique  ne  dut 
pas  être  plus   heureuse.   Presque   à 
l'entrée  de  sa  carrière  il  épousa,  uni- 
quement ,  dit-on ,  par  un   sentiment 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo- 
lie, aimable  et  spirituelle,  fille  d'un 
limonadier  nommé  Montmayeux,  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n'exi- 
geait rien,  parce    qu'il    n'avait   rien 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point 
a  lui  rendre  l'honneur  en  contractant 
un  mariage  qui  mettait  le  comble  à 
sa  détresse.  Cette  femme,  dont  Vol- 
taire a  vanté  le  talent  pour  jouer  la 
tragédie  ,  a  fiui  par  se  jeter  dans  un 
puits  à  St.-Gcrmain  ,  sans  autre  motif 
qu'un  dégoût  invincible  pour  la  vie. 
Son  mari  s'unit  ensuite  à  une  autre 
femme,  qui  ne  tarda  pas  à  j^e  séparer 
de  lui.  De  ces  deux  mariages  il  ne  reste 
aucun  enfant.  Laharpe  était  d'une  petite 
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taille  ;  son  caractère  se  peignait  sur  sa 
figure;  dans  la  société,  il  portait  son  es- 
prit critique  et  tranchant.  Saint-Lam- 
bert ayant  passé  quelque  temps  avec  lui 
à  la  campagne,  disait:  «  En  huit  jours 
j>  de  conversation  presque  continuelle, 
»  il  ne  lui  est  échappé  ni  une  erreur 
»  en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
»  qui  annonçât  ie  moindre  désir  de 
»  plaire  à  personne.  »  On  a  prétendu 
qu'il  s'était  rendu  coupable  d'une 
noire  ingratitude  envers  Dorât  :  il  est 
néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
celui-ci ,  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  ayant  été  remises  à  Laharpe, 
non  seulement  il  refusa  de  s'en  ser- 
vir, mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
fiance à  son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
Cours  de  littérature.  Après  sa  mort, 
on  en  a  donné  quatre  autres,  qui 
contiennent  en  grande  partie  des  frag- 
ments sur  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  y  parmi  lesquels  on 
distingue  une  réfutation  complète  du 
sysîème  d'Helvétius.Ces  seize  tomes  se 
relient  ordinairement  en  dix  -  neuf 
volumes.  L'édition  de  Costes  en  seize 
volumes  iu-i2,  i8i5,  est  augmen- 
tée d'une  Vie  de  Laharpe,  par  M.  Mely- 
Janin  :  celle  qu'a  donnée  M.  Auger  la 
même  année  en  huit  volumes  in- 12  , 
est  i  evye  ,  corrigée  et  renfermée  dans 
la  partie  littéraire.  En  1810,  M.  Sai- 
sines a  rassemblé  dans  un  volume 
iu-8".  des  extraits  du  Mercure  sous 
ce  titre  :  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  J.'B.  (  sic  )  de  Laharpe,  pou- 
vant sentir  de  suite  au  Cours  de 
liltérature.  M.  Bubicr  a  aussi  pu- 
blié, en  1818,  vm  Noui'eau  Supplé- 
ment au  Cours  de  littérature  de 
J.F.  de  Laharpe, conlcnani  :  1°.  l'é- 
loge de  Voltaire,  qui  n'est  inséré  que 
dans  les  OEuvrcs  de  ce  dernier,  édi- 
tion de  Beaumarchais  ;  i'\  la  réfuta- 
tion des  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 
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les  JCon fessions  de  J. -J.  Rousseau; 
5°.  la  réfutation  des  principes  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  souveraineté' 
nationale;  4°»  ^^  Lettre  de  Séiis  à 
Laharpe  sur  le  collège  de  France, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
5".  une  nouvelle  édition  revue ,  cor- 
rigée et  angmente'e  de  YExamen  de 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J,- Fr.de  Laharpe ,  dans  sa  Phi- 
losophie du  xriif.  siècle ,  par  M***. 
(Barbier).  Cet  Examen  fut  publie' 
jiour  la  première  fois  dans  le  Ma- 
gasin  encyclopédique  du  mois  de 
inaii8o5.  Les  deux  Recueils  forme's 
par  MM.  Salgues  et  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  faits  avant 
la  conversion  de  l'auteur,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  soit  en  opposition 
avec  ceux  qu'il  a  corapose's  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine ,  corn- 
posé  en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnier  en  1807,  7 
vol.  in  -  8°.  Laharpe  y  prodigue  les 
invectives  contre  l'ancien  commen- 
tateur Luneau  de  Boisjermain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s'être  servi  du  travail  de  Blinde  Sain- 
more,  à  qui  l'auteur  de  Waiwick  en 
■voulait  personnellement.  A  ce  défaut 
près,  les  préfaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d'un  grand 
poète  sont  d'une  main  peu  vulgaire  : 
sous  tous  les  rapports  ,  elles  sont 
très  supérieures  à  celles  du  dernier 
commentateur  (  Voyez  Geoffroy  ). 
Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
Foltaire,  un  vol.  in-8'. ,  1814,  est 
d'une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n'ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours  ,  on  discute  la  f jble , 
l'intrigue  et  les  caractères  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires,  principa- 
lement celui  qui  est  relatif  à  Vol- 
taire ,  ils  sont  resserrés  dans  un  plan 
moins  vaâtc,  et  consistent  dans  un 
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examen  détaillé  du  style.  Le  Triont' 
phe  de  la  Rtligion ,  ou  le  Roi-mar- 
tjr ,  épopée  en  six  chants,  i8i4» 
était  annoncé  comme  un  poème  oà 
le  talent  de  Laliarpe  ,  fortifié  par 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu'il 
n'avait  jamais  eue.  L'impression  a 
détruit  les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré  l'intérêt  du  sujet  ,  point 
d'élans,  point  d'abandon  ,  presque 
point  de  coloris  ;  il  épuise  les  dé- 
tails ;  sa  marche  est  traînante  et  mo- 
notone :  les  six  chants  qui  restaient 
à  faire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a  donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OEuvres,  6 
voLin-S^jà  Paris,chezPissot,i778. 
Ses  OEuvres  choisies  et  posthumes  ^ 
4  vol.  in  -8\,  Paris  ,  chez  Migneret , 
ont  été  publiées  en  1 806.  L'éditeur 
(  M.  Petitot  )  paraît  s'être  conformé 
aux  intentions  de  l'auteur  dans  les  re- 
tranchements qu'il  a  faits.  11  a  in- 
séré plusieurs  productions  inédites, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Frag- 
ments de  V apologie  de  la  Religion  y 
qui  remplissent  presque  entièrement 
le  dernier  volume.  L'auteur  de  ces 
Fragments  a  le  noble  courage  d'y  rap- 
poiter,cn  les  réfutant,  les  raisonne- 
ments qu'il  faisait  en  1 793  contre  les 
cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressions  :  «  Les  Livres 
»  saints  me  disaient  tout ,  parce  que 
»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  ou- 
»  vrir  dans  la  bonne  foi,  et  de  les  lire 
»  av(  c amour  (i).  »  On  trouve  dans  le 

(  i)  En  réunissant  soit  les  OEuvret  publiées  ea 
1-7S  ,  soit  les  OEiivre.r  pojthiiinet,  on  t-st  loin  d'a- 
voir tous  les  ouvrait  s  d<;  Laharpe,  et  quelques-uns  y 
son t  en  double. Les  deux  éditions  de,  Mélaiiie  ne  font 
pas  toulelois  double  emploi;  ce  sont  deux  versions 
différeuics.  L'Eloge  de  Iltnri  IF,  imprimé  en 
i^'j'o,  in-ii".,  ne  se  trouve  ni  dans  le»  volume» 
iaiprimes  eu  1778,  ui  daas  taux  «jui  onl  été  pu» 
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Journal  àe  la  librairi3  de  i8i  7  ,  pag. 
58'2  et  585,  une  noie  curieuse  sur 
la  piéttndue  prédiction  que  CâZÇHte 
fît  en  I  78S  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur :  on  y  apprend  que  cette  pièce  , 
dont  M.  Boulard  possède  l'oiiginal 
autographe ,  est  bien  réellement  écrite 
de  la  main  de  Laharpe  ;  mais  que 
M.  P., en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  OEiwres  posthu- 
mes de  ce  dernier ,  en  a  supprimd 
la  fin  ,  dans  laquelle  Laharpe  disait 
textuellement  que  <c  la  prophélie 
»  n'est  que  supposée.  »  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  on  couclura  qu'en 
vers  et  en  prose,  Laharpe  est  plu* 
tôt  propre  à  dicter  des  préceptes  qu'à 
fournir  des  exemples  ;  que  s'il  est 
un  poêle,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  au  premier  rang  des  criti- 
ques par  un  grand  nombre  d'excel- 
lentes leçons.  St.  S — n. 

LâHARE  (Guillaume  de),  f^oj'. 
Belahaye. 

LAHYRE  (Etienne  Vignoles,  si 
connu  sous  le  uom  de) ,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  Charles  VII, 
descendait  d'une  illustre  famille,  dé- 
pouillée de  ses  biens  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  h.iine  de 
celte  nation.  Il  se  trouvait  en  i4i8 
enfermé  dans  Couci ,  lorsque  cetfe 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  du  gou- 
verneur. I^s  gueriiers,  restés  sans 
chef,  élurent  pour  les  commander  La- 
hire  et  Pototi  de  Xaintrailles,  son  ami , 
et^  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
dèrent à  traverser  un  pays  entièrement 
occupé  par  les  ÂnL;lais'.  Lahire  fit  le 


bliés  en  1806,  et  faisait  néanmoins  partie  de  l'cdi* 
tion  d?s  OEwfes  da  M.  de  Lah...  (  Laharpe), 
Yvcrdon ,  1777.  3  vol.  in-S".  Le»  curieux  conser- 
vent aussi  la  Mélaiiie ,  etc.,  suivie  des  Mu>et 
tivaler.  et  de  quelques  poésies  diverses,  trtji  , 
in-i8.  Un  anonyme  a  publié  :  Esprit  de  J.  /'.  de 
Laharpe  de  l'académie  française  ,  avec  une 
iîvlitt  furset  açudémiiUn-,  iSi4,  ia-ia.  A.  S~T. 
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premier  essai  de  son  courage  en  atta- 
quantavecquarantelanccs  quatre  cents 
hommes  d'armes  qu'il  mit  en  fuite  :  ce 
succès  attira  sous  sa  bannièrequelques 
aventuriers;  et  avec  leur  sccoiu\s  il  s'em- 
para,'en  1429,  de  Ciespi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  En  \l\ii  ,  il 
entra  dans  la  Champagne  ,  attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  deVaudemonf,  et  le  fit  son  pri- 
sonnier; il  s'enferma  ensuite  dans 
Château-Thierri,  la  seule  place  de  U 
province  qui  reconnaissait  encore  l'au- 
torité du  Dauphin  (Charles  VII) ,  et 
s'y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Obligé 
enfin  de  céder  au  nombre,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  jeté  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  i423,  il  surprit  Cora- 
piègne  ,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  .• 
il  contribua  en  if\'i']  à  ^auvcr  Mou- 
targis  ,  attaqué  par  le  duc  de  Bedfort , 
et  vola  au  secours  d'Orléans  ,  menacé 
par  les  Anglais.  Cette  ville  n'avait 
qu'une  faible  garni.«on  et  manquait  de 
vivres  ;  il  vint  trouver  le  roi  Charles 
à  Bourges  pour  tenter  l'envoi  des  se- 
cours demandés  par  le  gouverneur. 
Lorsque  L  <hire  fut  introduit  près  du 
monarque,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d'une  fête,  et  lui  demauda  ce 
qu'il  en  pensait:  Je  pense,  repondit  le 
brave  Lahire  ,  qu'on  ne  peut  perdre 
plus  gaîment  un  royaume.  {Tofez 
Charles  VU.)  De  retour  à  Orléans, 
il  lit  plusieurs  soriies  pour  défruire 
les  travaux  de  l'ennenu  :  et  après  la 
malheureuse  journée  des  Harengs,  ce 
fut  lui  qui  protégea  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée.  Il  vint  au-devant 
de  Jeanne  d'Arc,  et  escorl-j  cette  hé- 
roïne lorsqu'elle  fit  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  (  Voy.  Jeanne  d'.Arg.) 
Après  la  levée  du  siège  de  cette  ville  , 
il  se  mit  à  la  poorsuite  des  Ang'ais, 
i3.. 
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€l  se  trouva  au  combat  de  Jargeau  ef  à 
la  bataille  de  Patai  (i^ig),  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  11  surprit 
Louviers  par  escalade  au  milieu  de 
l'hiver,  et  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Rouen ,  daus  le  dessein  de  s'op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  tomba  lui-même  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  regardée  comme 
un  événement  important,  puisque  l'au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris  , 
sous  le  règne  de  Charles  VII,  l'y  a 
consignée  en  ces  termes  :  «  Elle  (la 
a  Pucelle)  fut  arse  celui  jour,  et  celle 
)»  semaine  fut  pris  le  plus  mauvais  , 
»  et  le  plus  tyran  et  le  moins  piteux 
»  de  tous  les  capitaines  qui  fuient  de 
»  tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
»  par  sa  raauvaiscté  Lahire,  et  fut 
»  pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
»  rais  au  chaslel  de  Dourdan  {Mém. 
»  pour  sentir  à  V histoire  de  France , 
»  J)a§.  i4i  (0*  ^  Lahire,  échappé 
des  mains  des  Anglais,  contribua  à 
leur  enlever  Chartres  en  i452;  il 
rejoignit  ensuite  Xaintrailles  ,  son  an- 
cien compagnon  d'armes.  Ayant  fait, 
du  château  de  Gerberoi ,  leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à  l'impro- 
viste  sur  les  troupes  du  duc  d'A- 
rundel  et  s'emparèrent  de  sa  personne. 
Lahire  ravagea  ensuite  l'Artois  ,  les 
frontières  de  l'ile  de  France  et  de  la 
Picardie ,  traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis ,  et  commettant  des 
desordres  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exem- 
ples. Le  seigneur  d'Auffcmont ,  qui 
commandait  le  château  de  Clermont 
en  Beauvoisis  ,  étant  venu  offiir  à 
Lahire ,  sou  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe ,  il  l'arrêta  prisonnier  -, 


(i)  Il  est  bon  de  remarquer  que  l'auteur  du 
Journal  ùtiiX.  Bourguignon,  par  conséquent  enne- 
mi de  Lahire  ,  qui  combattait  pour  la  légitimité; 
et  qu'il  ne  s'est  (ait  aucun  scrupule  d'exagérer  1rs 
fautes  de  ce  capitiiine,  qu'on  ne  prétend  pas  ex- 
Cuier  «a  disant  qu'elle;  »ont  c«|les  du  temps. 
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et,  sans  égard  pour  les  prières  du  roi 
lui-même,  il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu'il eut  payé  entièrement  la  somme 
à  laquelle  il  l'avait  taxé.  Quelque  tenij  s 
après,  Lahire  fut  arrêté  jouant  à  la 
paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
CependantLahire,  resté  maîlredu  châ- 
teau de  Clermont ,  emporta  Soissons 
par  escalade  en  T43t),  et,  malgré  les 
traités ,  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre 
Rouen  ;  mais  ayant  été  blessé  sous  les 
remparts  d'une  pierre  qui  lui  fut  lancée, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Le  roi  l'invitait  depuis 
long-temps  à  remettre  les  deux  villes 
dont  il  s'était  emparé,  mais  il  refusait 
d'obéir;  et  ce  ne  fut  qu'en  14^7  , 
qu'ayant  été  fait  prisonnier ,  il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  sa  rançon. 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à 
Montaubanen  14.42  ;  il  y  tomba  ma- 
lade de  ses  blessures ,  et  y  mourut. 
{F.  le  Brel,  Histoire  de  Montauban, 
pag.  256.)  Le  nom  de  Lahire  a  été 
donné  au  valet  de  cœur  ;  et  le  P.  Me- 
neslrier  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l'inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C'est  une  idée  si  singulière, 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examinée 
sérieusement.  (Voy.  la  Biblioth.  cu- 
rieuse du  P.  Mencstrier.  )       W.-s. 

LAHIRE  (Philippe  de\  l'un  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquit  à  Paris  en  1640.  Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roi  (F.  Lauyre), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y  joignit,  de  lui-même,  l'étude  de  la 
gnomonique  ,  peut  -  être  parce  que 
c'est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  inaîheur  de  perdre  son  père,  à 
râgededix-septans,Lahiretom}3adans 
une  maladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. I!  imagina  que  le  voyage  d'I- 
talie ,  si  nécessaire  à  un  artiste ,  ne  se- 
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rait  pas  inutile  à  sa  santë  ;  et  il  ne  se 
trompa  point.  La  vue  des  chefs-d'œii- 
"vre  de  la  peinture  ne  l'occupait  p.is  ex- 
clusivement, et  il  donnait  une  grande 
partie  de  sr s  loisirs  à  l'étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longer son  séjouren Italie;  maislcsins- 
tances  de  sa  mère  qui  le  chérissait  uni- 
quement, le  déterminèrent  à  revenir 
près  d'el!e(i664)après  une  absencede 
quatre  années.  Les  services  qu'il  rendit 
à  Desargues,  dont  il  termina  le  Traité 
sur  la  coupe  des  pierres  ^  et  quelques 
ouvrages  qu'il  publia  de  16^5  a  1676, 
surlessections  coniques  etlacycloïde, 
courbe  qui  était  à  la  mode,  le  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  l'aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1678.  Dès  Tannée  suivante,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne ,  avec 
Picard,  son  confrère  à  l'académie, 
pour  y  faire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  l'exactitude  de  la 
carte  générale  de  France  ,  entreprise 
par  les  ordres  de  Colbert.  En  1680, 
les  deux  géomètres  visitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme, 
en  démontrant  qu'elle  était  à  -  peu- 
près  droite  au  lieu  de  courbe  qu'on  l'a- 
vait supposée.Lahire  alla  seul,  en  1681, 
déterminer  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ;  il  mesura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Risban  jusqu'au  château 
de  Douvres  ,  et  la  trouva  de  ai,56o 
toises.  Enfin,  en  1682,  il  visita  la 
cote  de  Provence  :  dans  tous  ses  voya- 
ges ,  il  ne  se  borna  pas  aux  opérations 
qui  en  étaient  l'objet;  il  faisait  aussi 
des  observations  sur  les  variations  de 
l'aiguille  aimantée  ,  sur  les  réfractions, 
sur  les  hauteurs  des  montagnes,  et  re- 
cueillit ainsi  des  matériaux  pour  \es 
ouvrages  qu'il  méditait.  A  peine  eut-il 
terminé  son  travail  sur  la  carte  du 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  fameuse  méridienne  commen» 
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ce'e  par  Picard  ;  et  cette  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  la 
mort  de  Colbert ,  il  fut  employé  à  faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à  Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  ;  de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an- 
née à  sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  i68q,  il  s'annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
s'il  était  resté  quelques  doutes  à  cet 
égard  ,  son  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aux 
niathématiques;toute  la  physique  expé- 
rimentale était  de  son  ressort,  et  il  n'i- 
gnorait aucun  procédé  des  arts  :  en  un 
mot  ,  comme  l'a  dit  heureusement 
Fontenelie ,  on  eût  pu  avoir  dans 
Lahire  seul ,  une  académie  entière 
des  sciences.  11  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
au  collège  royal  de  France,  et  profes- 
seur d'architecture  ;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  même 
soin,  la  même  exactitude  que  si  elle 
l'eut  uniqurmenl  occupé.  Toutes  ses 
journées  étaient  remplies  par  l'étude, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono- 
miques :  d'ailleurs ,  nul  divertisse- 
ment que  celui  de  peindre  des  pay» 
sages  ou  de  changer  de  travail  ;  nui 
exercice  corporel  que  celui  qu'il  pre- 
nait en  se  rendant  où  son  devoir  l'ap- 
pelait. Ce  n'est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  il  a  pu 
suffire  à  tant  et  de  si  divers  travaux, 
Lahire  n'éprouva  point  les  infirmile> 
de  la  vieillesse  ;  il  mourut  sans  agonie 
et  en  un  moment,  le  21  avril  1 7  19,  à 
l'àgedesoixaute-dix-huitans.ll  avait , 
dit  Fontenelie,  la  politesse  extérieure  ^ 
la  circonspection  ^  la  prudmle  tifru^ 
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ditëd'un  Italien:  sa  raison  accoutumée 
à  examiner  tant  d'objets  différents  et 
à  les  discuter  avec  curiosité' ,  s'arrêtait 
tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion;  et  une  piété  solide  ,  exempte 
d'inégalité  et  de  singularité,a  régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Nouvelle    Méthode    de    géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  cylindriques ,  Paris,  1673, 
in- 4°',  fig.  II.  Ve  cjcloïde  opuscu- 
lûm  ,  ibid'  ,  1676  ,  in-4".  III.  Nou- 
veaux éléments  des  sections  coni- 
ques ;  les   lieux  géométriques  ;  la 
construction  ou  ejfection  des  équa- 
tions,  ibid.,  1O79,  in-i'i.  Les  Elé- 
ments  des  sections  coniques  ont  été 
refondus  par  Mauduit  dans  les  siens  j 
1rs  deux  autres  traités  sont  un  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
carlts.  IV.  La  Gnomonique ,  ou  Varl 
de  tracer  des  cadrans  y  ib.,  i68.2j 
in- 12  j  nouv.  édit.,  fort  augmentée, 
1698.  Cet  ouvrage  ,  excellent  pour  le 
temps  oii  il  a  paru,  a  été  effacé  par 
celui  deD.  Bcdos(  Vcy.  Bedos).  V. 
Sectiones  conicœ  in  ix  lihros  distri- 
hulœ ,  ibid. ,  1 685  ,  in-fol.  C'est  en  ce 
genre  un  ouvrage  précieux  pour  ceux 
i\  qui  le  langage  des  anciens  en  géo- 
métrie est  un  peu  familier  (  Hist.  des 
math,  par  Montucla,  tom.iii ,  pag.7). 
"VI.  TahuLœ  astronomicœ ,  Ludovici 
magnijussu  et  munificenlid  exaratœ, 
ibid.,  1  702  ,  in-4".  La  première  par- 
tie de  ers  tables  avait  paru  dès  1687  ; 
et  il  y  avait  joint  la  description  d'une 
machine  de  son  invention ,   déraon- 
irant  la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
sont  le    résultat  d'observations  assi- 
dues, (t  ont  l'avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J,  Lefebvre  ou 
Lefêvrc  lui  en  disputa  la  propriété 
(  Foy.  LefÉvre  ).   Lahirc  les  a  tra- 
duites en  français,  Paris,  1735,  in- 
i\\'j  elles  Tavaicnl déjà  été  ep  allemand 
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parDoppelmeler,  Nuremberg,  1725 , 
in-4°.  :  elles  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et   même  en  indien ,  par  un   rajah , 
curieux  d'astronomie  (  f'^oy,  Montu- 
cla ,  tora.  II,  pag.  040  7  ^'  ^'^^^ 
n'ont  cédé  en  quelque  sorte  le  pas 
qu'à  celles  de  Halley.  Y  IL  V Ecole 
des  arpenteurs  ,  avec  un  abrégé  du 
nivellement,  Paris,   16S9,  in-8''.  ; 
réimprimé  en  1692  et  en  1 728.  VIII. 
Traité  de  mécanique ,  où  Von  ex- 
plique tout  ce  quiest  nécessaire  dans 
la  pratique  des  arts ,  ibid.,  1675, 
in- 12;  ouvrage  complet  et  bon  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  répandus  dans  les  journaux 
et  dans  le  Hecueil  de  l  académie. 
Lahire  est  en  outre  l'éditeur  du  Traité 
du  nivellement ,  ])ar  Picardj  du  Trai- 
té du  mouvement  des  eaux ,  par  Ma- 
riotle;  et  il  a  eu  part,  avecBoivinet 
Thév^not,  à  l'édition  des  Feteres  ma- 
thematici  gr,  lat.,  imprimée  au  Lou- 
vre, en  1Ô93,  in-fol.  Outre  X Eloge 
de  Lahire j  par  Fontenelle,  on  peut 
consulter  sa  vie  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  ,  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron  ,  tom.   v  et  x,  2*'.  partie; 
Y  Histoire  des  philosophes  modernes, 
par  Saverieu  ,  tom,  v;  et  {^Histoire 
ducollége  royal ^  parGovijet.W — s. 

LAHlBE  (GABKItL-PuiLlPI'E  de), 

fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1677.800  père,  qui  le  destinait  à 
exercci-  la  médecine,  lui  fit  étudier 
l'anatomie  sous  le  ccicbre  Duverney; 
m<iis  son  penchant  l'éloignait  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s'ap- 
pliquer aux  mathématiques.  Il  fut  reçu 
à  l'académie  en  1699,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  séances,  où  il  lut 
plusieurs  mémoires.  Il  succéda  à  son 
père  dans  la  place  de  professeur  d'ar- 
chitccîurcj  mais  l'excès  du  travail  mi-- 
nait  sa  santé  naturellement  délicate,, 
et  il  suivit  de  près  son  père  au  toav 
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beau.  Il  mourut  en   17 19,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans.  Sa  mort  pré- 
maturée a  privé  ie  public  d'un  ou- 
vrage qu'il  préparait  sur  la  taille  des 
verres  de  luueitcsj  il  en  avait  taillé 
lui-même  d'excellents  que  Ton  con- 
serve à  robservatoire.  On  a  de  lui  des 
Éphémérides,  calculées  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  père ,  pour  les 
années  1701,  1702  et  1703, iu-4".: 
elles  furent  critiquées  sévèrement  par 
Jean  Lcfévre,  dcLisieux, qui ,  de  tis- 
serand, e'tait  devenu  astronome (/^oj. 
J.  Lefevre)^  un  Mémoire  sur  Vor- 
^ane  de  la  vue ,  dans  lequel  il  établit 
que  l'humeur  aqueuse  remplit  les  mê- 
mes   fonctions  que   l'bumeur   vitrée 
{Hist.  de  Vacad.,  année  1707). C'est 
enfin  à  Gabriel  de  Labire  qu'on  doit 
l'édition  de  V^ért  de  charpenterie  y 
par  Math.  Jousse,  Paris  ,  1 702  (Fcyr. 
JoussE,  tom,  XXII,  paq.  69). — Jean- 
îïicoîas  de  Lahire,  fière  du  précé- 
dent, mais  d'un  second  lit,  né  à  Paris 
en  i685,  étudia  la  médecine  d'après  ies 
conseils  de  son  père ,  et  fut  reçu  ^  en 
1709,  à  l'académie  des  sciences,  en 
qualité  de  botaniste^  il  piit  ses  degrés 
en  médecine  l'annce suivante,  et  se  fit 
hientol  connaître  comme   un  habile 
praticien.  Il  mourut  en  17^7,  préci- 
sément au  même  âge  que  son  frère.  Il 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessinées  au  naturel  ,  par  le  moyen 
d'un  secret  dont  il  était  l'inventeur, 
et  qui  consistait,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  à  rapporter,  au  moyen 
d'une  certaine  impression ,  les  plantes 
elles-mêmes  sur  le  papier  (  Hist.  de 
Vacudém.  avant  son  renouvcll.  ,t.  11 , 
pag.  596);  mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  qui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bous  mémoires, 
éloignent  la  conjecture  de  l'acodéinic  : 
«  Quoiqu'il  n'entre  ,  disent  ils  ,  d;ins 
»  ses  dessins  que  deux  couleurs,  tout 
»  y  est  si  bien  exprimé  que  l'on  re- 
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»  connaît  parfaitement  chaque  espèce 
»  de  plante  ;  il  a  poussé  sa  découverte 
»  plus  loin,  et  a  trouvé  la  manière, eu 
»  ies  colorant ,  de  les  représentera  un 
»  naturel  inimitable.  Enfin,  on  avait 
»  en  lui  un  médecin  fort  expérimente, 
»  un  bon  dessinateur  et  un  habile 
»  peintre  de  paysages.  »      W — s. 

LAHONTAN.  Foy,  Hontan. 

LA  HUERTA  (Gaspard  de), 
peintre ,  naquit  à  Altobucy ,  près  de 
Cuença  ,  en  1645.  Un  penchant  invin- 
cible pour  la  peinture  le  conduisit, 
jeune  mcore,  à  Valence,  oii  malheu- 
reusement il  ne  trouva  d'accueil  que 
dans  l'atelier  de  Jesualde  Sanchez, 
veuve  d'un  peintre  nommé  Pierre  In- 
fant, et  peintre  elle-même  assez  mé- 
diocre. Elle  ne  faisait  exécuter  chez 
eile  que  des  tableaux  de  dévotion  , 
destinés  pour  l'archevêché.  Lahuerta , 
reçu  d'abord  comme  par  charité  dans 
cette  école,  copiait  toutes  les  estampes, 
tous  les  tableaux  qui  tombaient  sous 
sa  mam;  et  il  parvint  enfin  à  mon- 
trer assez  de  talent  pour  obtenir  uq 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencements,  il  se  faisait  très  peu 
payer  j  néanmoins,  sa  grande  facilité 
et  surtout  son  talent  réel  lui  acqui- 
rent une  fortune  assez  considérable. 
Sanchez,  charme  de  la  bonne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Lahuerta  n'en  eut 
point  d'enfants  ;  et,  dans  sa  vieillesse, 
il  consacra  près  de  cent  mUle  écus 
qu'il  avait  amassés ,  à  des  legs  pieux 
en  faveur  des  pauvres  de  sa  ville  na- 
tale» Les  couvents  de  V^alence,  de  Se- 
goibe  et  de  Caudiel  l'ossèdent  un  grand 
nombre  de  ^es  productions.  Comme  il 
n'eut  point  de  nv.îlre  particulier  ,  il 
s'est  fait  une  manière  à  lui,  où  l'on 
remarque  un  dessin  un  peu  faible,  il 
est  vrai,  mais  une  assez  belre  couleur. 
Lahuerta  mourut  à  Valence,  le  ih> 
décembre  17  li-  P — s. 
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LAHYRE  (Laurent  de),  peintre 
de  l'école  française,  et  graveur  à  la 
pointe,  naquit  à  Paris  en  1606,  d'E- 
tienue  de  Lahyre,  peintre  inconnu  en 
France,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  Ton  as- 
sure ne  pas  élre  sans  mérite.  Son 
père  lui  donna  d'abord  les  premières 
ieçons  :  bientôt  après ,  il  le  fit  en- 
trer dans  l'école  de  Simon  Vouet, 
oij  Lahyre  se  fît  distinguer  en  peu  de 
temps.  L'histoire,  le  portrait,  le 
paysage  et  l'architecture,  devinrent 
successivement  l'objet  de  ses  élu- 
des^ et  il  a  laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingués. 
IS'ayânt  pu  perfectionner  ses  talents 
en  Italie,  il  chercha  à  imiter  la  ma- 
nière du  Primatice  et  de  maître  Roux, 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Véronèse,  sans  pouvoir  cepen- 
dant jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu,  celle 
du  chancelier  Séguier  et  de  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  temps  j  et 
lorsque  l'académie  de  peinture  fut 
établie ,  il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  Composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
de  ses  tabUaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  V Entrée  de  J.  -  C.  à  Jé^ 
rusalem;  le  Martyre  de  St.  Barthé- 
lemi;  V  Ombre  de  St.  Pierre  guéris- 
sant les  malades  ;  la  Conversion  de 
St.  Paul,  etc.  Il  fit  pour  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix ,  et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
enrichis  d'architecture  ,  représentant 
les  Sept  arts  libéraux.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  peignit  plus  que  des 
tableaux  do  chevalet  d'un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin- 
ceau. C'est  par  cette  dernière  qualité 
que  SCS  ouvrages  sont  surtout  recom- 
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mandables  :  ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  l'on  peut  attri- 
buer au  peu  d'étude  qu'il  a  fait  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective  ,  il  avait  pour  principe  de 
fondre  toutes  les  teintes  des  fonds  de 
ses  tableaux ,  ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  sur  lequel  l'œil  se  re- 
pose avec  plaisir;  et  s'il  eût  consulté 
la  nature  avec  plus  d'assiduité,  sa  cé- 
lébrité ,  déjà  si  bien  fondée ,  se  fut 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  :  Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlevées  par  Ja- 
cob^ tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré- 
cieux; \^ Apparition  de  J.-C.  aux 
trois  Maries  y  grande  composition  qui 
passe,  ainsi  que  la  suivante,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'artiste;  le  pape  Ni- 
colas F ,  découvrant  les  reliques  de 
St.  François  d'Assise  :  on  croit  que 
l'officiant,  placé  au-dessus  du  pape, 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Fierté 
et  ï Enfant  Jésus ,  et  deux  Paysages 
remarquables  par  la  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (i).  Les  dessins 
de  Lahyre  sont  terminés  avec  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à  la 
pierre  noire ,  soutenus  d'un  faible 
lavis  à  l'encre  de  la  Chine ,  et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  :  les 
plis  de  ses  draperies  sont  bien  jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuiller  de 
ses  arbres  imite  des  verges;  c'est  à 
ces  signes  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  un  qui  représente 


[t\  Le  Mtisf-e  du  Mans  possède  «le  ce  maître  le 
Christ  an  Jardin  des  Olives  ;  celui  «le  Nantes, 
une  Sainte-Famille  ;  celui  de  Lyon  ,  le  Christ 
dans  les  bras  du  Père  éternel;  celui  de  Stra«- 
lioiirg,  un  lit.ligicux  en  adoration  i  et  celui  4e 
Roueu ,  l'Adoration  des  Berscrs, 
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h  première  pensée  de  VApparkion  du 
Christ  aux  trois  Maries ,  et  dont  la 
«ompcàition  diffère  en  quelques  par- 
lies  de  celle  du  tableau.  Lahy re  a  grave' 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle  plu^ 
sieurs  sujets  de  sa  composition  au 
nombre  de  six,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  la  Conversion 
de  St.  Paul,  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exercés  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau^  Rousselet,  Boulanger, 
Lasne,  Darel,  etc.  Lahyre  se  maria  en 
1639;  ^'  mourut  à  Paris  en  i656. 
—  Son  fils  aîné  prit  le  nom  de  La- 
Lire,  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
thématicien (^.  Lahire).      P — s. 

LAlDOf^FE,  prince  de  Capoue  et 
de  Bénévent,  troisième  fils  de  Lan- 
dolfe-tête-de- fer,  frère  et  successeur 
de  Landenolfe  ,  régna  de  995  à  999. 
Après  avoir  dirigé  la  conjuration  qui 
coûta  la  vie  à  sou  frère  Landeno'fe,  il 
av«it  si  bien  caché  son  crime  que  l'em- 
pereur Othon  III  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidoliesur  le 
trône  de  Bénévent ,  en  même  temps 
qu'il  vengerait  son  frère.  Mais,  après 
!in  règne  de  six  ans,  ses  complots 
furent  enfin  dévoilés  à  l'empereur  ^ 
qui  le  dépouilla  en  999  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adémar.  Lai- 
dolfe  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 
S.  S— I. 

LÂIGUE  (De),  en  latin  De  Jqiid, 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
chevalerie,  originaire  du  Dauphiné  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies en  Bcrri  et  en  Provence.  — 
Laigue  (Philibert  de)  surnommé  le 
Magnifique,  premier  chambellan  du 
roi  René,  comte  de  Provence  ,  fut  l'un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert pr  ce  monarque,  près  Saunnu-, 
en  1446.  Jean  d'Anjou ,  duc  de  Ca- 
labre,  fils  aîné  et  lieutenant-général 
de  Rcué,  envoya  Philibert  de  Laigue 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469,  pour  traiter  des  moyens 
d'aider  ce  prince  à  recouvrer  le 
royaume  de  î^japles.  Après  la  mort  du 
roi,  Yolande  d'Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  ,  créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  en  1480.  Il  avait  épousé,  ea 
1478,  l'héritière  de  la  maison  d'O- 
raison, dont  ses  descendants  ont  pris 
le  nom.  —  Laigue  (  Antoine  de  ) , 
baron  d'Oraison,  petit -fils  de  Phili- 
bert ,  lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  connétable 
Anne  de  Montmorenci,  se  signala  en 
i562  à  la  bataille  de  Dreux,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  le  sien, 
et  parvint  à  lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  à  la  bataille  de  Moncon- 
lour  en  1 569.  —  La  baronie  d'Oraison 
fut  érigée  en  marquisat  par  Henri  III, 
en  i588,  en  faveur  de  François  de 
Laigue,  qui  eut  une  grande  part  à  la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Si- 
voie  à  Vinon,  le  i5  décembre  i5gr. 
Il  soumit  ensuite  à  l'obéissance  de 
Henri  IV  plusieurs  places-fortes ,  à  la 
télé  des  royalistes  de  la  Provence ,  et 
contribua  beaucoup  à  la  délivrance  de 
Marseille,  qu'un  parti  d'Espagnols  te- 
nait sous  le  joug.  Il  mourut  en  1596. 
—  Laigue  (Etienne  de)  surnommé 
Beauvais,  né  vers  la  fin  du  xv^.  siècle, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois I^"".  et  son  ambassadeur  auprès 
des  princes  d'Allemagne,  publia  des 
Commentaires  in -fol.  sur  V  histoire 
naturelle  de  Pline,  et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  De  Bel- 
lo  civili,  etc.  (/^.  Gaguin,  XVI,  269), 
Paris,  i539 ,  i54  « ,  in-8".  Comines 
en  fait  mention  ,  comme  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l'un  des 
premiers  nobles  qui  ,  excités  par 
l'exemple  de  leur  roi ,  semblent ,  dit 
cet  historien,  avoir  chassé  V ignorance 
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qui  s'était  cantonnée  par  tous  les 
coins  du  royaume. — L aiguë  (Geof- 
froi  marquis  de),  né  en  i6i4  au  châ- 
teau de  Laigue  en  Dauphiné,  fut  ca- 
pitaine des  gardes-du-corps  de  Gaston 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  Xin.  Il  se  distingua  en  1644 
au  siège  de  Graveliues,  où  il  monta  le 
premier  à  la  brèche,  et  fut  fait  maré- 
chal-de-camp. Après  s'être  signalé  à 
la  bataille  de  Leus  en  1648,  il  entra 
dans  le  parti  de  la  Fronde ,  dont  il  de- 
vint l'un  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir- 
moutiers  et  Louis  de  la  Tremoille , 

i'usquà  la  déclaration  de  paix  qui  eut 
ieu  en  1649. 1'  mourut  à  Paris  le  19 
mai  1674,  après  avoir  fait  par  son 
testament  plusieurs  legs  considérables 
en  faveur  de  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  d'autres  hôpitaux.   G — ce. 

LAINE  (Jeanne),  ^q^.  Hachette. 

LAINEZ  ou  LAYNEZ  (Jacques)  , 
deuxième  général  des  jésuites ,  et  l'un 
des  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui 
ont  le  plus  contribué  à  son  élévation  , 
naquit,  en  1 5 1 2,  à  Almançario  ,  bourg 
du  diocèse  de  Siguença,  en  Castille, 
de  parents  honnêtes  qui  lui  don- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne. 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il 
fit  son  cours  de  philosophie  à  l'uni- 
versité d'Alcalà ,  et  y  reçut  le  degré  de 
maître- ès-arts.  Ce  qu'il  entendait  dire 
des  vertus  d'Ignace  de  Loyola  lui  ins- 
pira le  désir  de  le  connaître;  et  ce  fut 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio- 
siléque  pour  terminer  ses  études  théo- 
logiques qu'il  vint  à  Paris,  où  Ignace 
s'était  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux 
recherches  de  l'inquisition.  {Fojez 
Ignace,  tom.  XXI,  pag.  188.)  Dès 
qu'il  l'eut  vu  ,  il  résolut  de  s'attacher 
à  lui,  et  de  le  suivre  en  Turquie  ,  où 
Ignace  avait  le  d»sseiu  d'aller  porter 
les  lumières  de  l'Evangile.  Il  le  re- 
joignit à  Venise,  en  i536;  mais  les 
¥ircQnbtances  s'claul  opposées  à  leur 
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départ ,  ils  s'occupèrent  ensemble  d« 
dresser  le  plan  d'une  association  des- 
tinée à  répandre  l'instruction  dans  les 
classes  inférieures.  Lainez  eut  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  de  ce 
plan  (  I  ),  qui  est  généralement  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  de  gouverne- 
ment. Il  commença  cependant  à  prê- 
cher, à  catéchiser  les  enfants,  et  à  por- 
ter des  consolations  aux  malades  dans 
les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
surtout  par  son  désintéressementj  car, 
tandis  que  les  autres  religieux  exi- 
geaient un  salaire,  on  avait  peine  à  lui 
faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
siers qui  composaient  sa  nourriture. 
Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 
par  le  pape  Paul  111,  en  i54o, 
Lainez  détermina  Saint  Ignace  à  ac- 
cepter la  charge  de  général  ,  et  par- 
courut aussitôt  les  principales  villes 
d'Italie  pour  y  établir  des  collèges.  Il 
fut  député  par  le  pape  au  concile  de 
Trente  j  où  il  signala  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  ;  et  ,  le 
concile  ayant  été  interrompu,  il  se 
hâta  de  revenir  en  Italie ,  travailler  à 
propager  l'établissement  de  ses  com- 
pagnons dans  les  villes  où  ils  n'étaient 
pas  encore  admis.  Il  refusa  la  dignité 
de  cardinal ,  qui  lui  fut  offerte  par 
Paul  IV;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à  va- 
quer, plusieurs  cardinaux  lui  donnè- 
rent leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
ficat. Il  succéda,  en  i558,  à  Saint 
Ignace  dans  la  charge  de  général  ; 
et  il  vint  en  France  en  i56i,  à 
la  suite  du  légat  (le  cardinal  de 
Ferrare),  chargé  d'aviser  au  moyen 
à'ew  extirper  l'hérésie.  Il  parut  au  fa- 
meux colloque  de  Poissy;  et,  de  l'a-, 
veu  même  d'un  ennemi  de  la  société 
(Linguel),  il  fut  le  seul  qui  y  fit  eu- 


(i)  On  peut  voir  l'analyse  des  ConftiiiUions  de 
la  socidé  ,  daus  \ hislviie  iinparliaie  dei  ya- 
siiilei  ,  livre  II  ,  par  Lia};uel  ,  qu'on  n'accusera 
««l'taiuemeDt  pu  de  leur  ^tr«  trop  favorabie. 
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tendre  la  voix  de  la  raîsou  :  mais  les 
partis  e'taient  trop  échauffes  pour  faire 
espérer  une  réconciliation.  Quoique  le 
colloque  n'eut  aucun  résultat,  Laiucz 
sVtaitfait  connaître  sous  des  rapports  si 
avantageux ,  qu'il  obtint  sans  difficulté 
Tintroduclion  de  sa  société  en  France. 
Il  retourna  ensuite  pour  la  troisième 
fois  au  concile  de  Trente.  Ce  fut  dans 
cette  session  qu'il  prononça  la  haran- 
gue célèbre  ,  où  il  établit ,   a  la  né- 
»  cessité  d'un  seul  chef  dans  l'Eglise, 
»  et  la  prééminence  du  pape  sur  les 
»  autres  évêques  ses  délégués,  puis- 
»  qu'en  lui  seul  résident  l'autorité  su- 
»  prême,  l'infaillibilité  et  tous  les  pri- 
))  viléges  que  Jésus-Christ  a  promis  à 
»  son  Église.  »  Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les   légats   leur    imposèrent  silence. 
Après  la  session,  le  P.  Lainez  revint  à 
Kome ,  épuisé  de  fatigues  ;  cependant 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur l'exécution  de  ses  projets  pour 
l'agrandissement  de   la  société  unis- 
sante. Eufin ,  l'affaiblissementtotal  de 
ses  forces  lui  ayant  fait  connaître  que 
sa  fin  était  prochaine ,  il  réunit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre,  leur 
donna  ses  dernières  instructions  ,  et 
mourut  le  19  janvier  i565,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Sa  con- 
solation en  mourant  fut  de  laisser  la 
société  dans  un  état  florissant;  et  c'est 
en  suivant  le  plan  qu'il  avait  tracé, 
qu'elle  était  parvenue  à  ce  haut  degré 
de  puissance,  d'où  elle  tomba  par  les 
causes  qui  ont  été  indiquées  à  l'article 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  paraît 
cependant  près  de  sortir  de  ses  ruines; 
et  les  jésuites ,  rérablis  par  une  bulle 
du  pape  Pie  YIl ,  possèdent  déjà  plu- 
sieurs maisons  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  tout  récem- 
ment ,  ils  ont  été  rappelés  à  Fribourg 
en   Suisse,  par  une  délibération  du 
Çrand-couseiî,  Le  P.  Lainez  était  un 


LAI  2o5 

homme  d*un  esprit  éclairé,  d'un  juge- 
ment droit  et  d'une  prudence  singu- 
lière; il  avait  une  mémoire  heureuse, 
et  parlait  avec  une  é'oquence  facile  et 
véhémente.  Ses  confrères  louent  sa 
modestie,  sa  douceur  et  sa  piéîé  sin- 
cère. On  a  de  lui  une  Lettre  parmi 
celles  des  supérieurs-généraux  de  la 
société ,  et  des  Harangues  insérées 
dans  les  actes  du  concile  de  Trente: 
il  a  laissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  tiouvera  l'indica- 
tion dans  la  Bibliothèque  de  SotweL 
Le  onzième  vol.  de  ['Histoire  générale 
des  jésuites  porte  le  nom  de  Lainez 
{Lajnius),  et  sa  vie  a  été  écrite  en 
espagnol, par  le  P.  Ribadeneira;  elle 
a  été  trad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d'Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourl  ;,  Douai ,  1597, 
in-8'.  W—s. 

LâïNEZ  (Alexandre)  naquit  à 
Chimai  ,  vers  l'année  i65o.  Aprèi 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  à  Reims, 
il  vint  à  Paris ,  tt  se  lia  d'amitié  avec 
le  chevalier  de  Colberl  qui  l'emmena  à 
l'armée.  De  là,  il  se  mit  à  voyager 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  ses  cour- 
ses durèrent  trois  ou  quatre  ans.  Re- 
venu fort  pauvre  dans  son  pays,  la 
vie  retirée  et  singulière  qu'il  y  me- 
nait le  fil  prendre  pour  l'un  des  au- 
teurs de  quelques  libelles  injurieux 
qui  se  distribuaient  alors  sur  les  fron- 
tières de  la  Flan  Ire.  L'intendant  du 
Hainaut ,  qui  avait  été  chargé  de  l'enle- 
ver, reconnut  à-la-fois  son  innocence 
et  son  mérite ,  et  l'amena  peu  de  temps 
après  à  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bayle 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
losophique ;  et  il  revint  ensuite  dans 
celte  capitale,  où  il  se  fixa^  et  mourut  le 
1 8  avril  1710,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  Lainez  avait  des  connai^ances 
variées,  étendues  et  même  profondes. 
Il  possédait  parfaitement  le  grec ,  le 
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latin  ,  respaguol  et  TitaUen;  il  com- 
posa un  poème  grec  à  la  louange  d'Ho- 
mère. Comme  il  avait  étudie  à  fond  la 
ge'ographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sances de  l'Europe,  les  hommes  d'é- 
tat je  consultaient  avec  fruit  sur  ces 
matières.  Fort  recherché  des  grands, 
à  cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive ,  semée  de  traits  vifs  et 
hardis  ,  il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  :  son  amour  pour  la  liberté 
allait  jusqu'à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d'humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts j  comme  lui, 
il  aimait  passionnément  la  bonne 
chère  et  le  vin  :  mais  il  savait  allier 
Tétude  à  la  débauche.  Un  de  ses  amis 
le  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
matin  à  la  Bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passé  douze  heures  à  table  ,  lui 
en  témoigna  son  élonnementj  il  ré- 
pondit par  ce  distique,  parodié  de 
celui  qu'on  attribue  à  Virgile  : 

Régnât  nncte  calix  ;  volvuntur  biblia  mane  : 
Ciua  Phcebo  Bacchus  dividit  imperium. 

Il  était  fier  et  même  vain  de  son  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à  être  de  l'Académie  :  Eh  !  messieurs , 
répondit-il ,  qui  est-ce  qui  serait  votre 
juge?  La  galanterie,  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souvent  des  versj 
il  se  bornait  à  les  réciter,  et  quand  on 
lui  en  demandait  des  copies  ,  il  disait  : 
Est-ce  que  j'écris ^  moi?  Cette  ma- 
nie, où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d'indifférence  ,  est  cause 
quou  n'a  pu  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  ses  pièces  de  vers  :  elles  ont 
clé  imprimées,  in-8'\,la  Haye  (Paris), 
i-jSS,  par  les  soins  de  Titou  du 
Tillcl  ;  il  y  a  dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilité  et  de  l'esprit ,  quelquefois 
de  la  'grâce ,  de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l'expression. 
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La  plus  célèbre  est  celle  qui  commence 
ainsi  : 

Le  tendre  Âpelleun]'our,daDs  CCS  jeux  si  vaatés,etc. 

Cette  épigramme  ,  moins  souvent  ci- 
tée ,  donne  encore  mieux  l'idée  de  son 
tour  d'esprit  original  et  piquant: 

Je  sens  que  je  deviens  puriste; 
Je  plante  au  cordeau  chaque  mot; 
Je  suis  les  Uangeaux  à  la  piste  : 
Je  pourrais  bien  n'être  qu'un  sot. 

Voltaire  a  fait  à  Lainez  l'honneur  de 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca- 
talogue  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis Xir :  «  C'était,  dit-il,  un  poète 
»  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
»  nombre  de  vers  heureux.  » 

A — G — R. 
LAIRE  (François-Xavier  ),  l'un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xviii''.  siècle,  naquit  le  lo  novembre 
1738,3  Vadans,  village  près  de  Gray 
eu  Franche-Comté.  Un  de  ses  oncles, 
curé  d'une  paroisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  l'en- 
voya continuer  ses  études  au  collège 
de  Dole.  L'amour  des  lettres  et  de  la 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  l'ordre  des  Minimes  ;  et,  peu  de 
temps  après  ,  il  fut  chargé  par  ses  su- 
périeurs d'enseigner  la  philosophie  au 
collège  d'Arbois.  Il  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  l'Italie;  et  il  obtint  enfin, 
en  1774?  '^  permission  de  se  rendre 
à  Rome.  11  profita  de  son  séjour  dans 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les 
bibliothèques  publiques,  et  il  s'attacha 
particulièrement  à  décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renferment.  Son 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l'estime 
des  savants  et  la  bienveillance  du 
prince  de  Salm-Salm,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  son  bibliothécaire.  Le  P.  Laire 
parcourut  ensuite  les  principales  villes 
d'Italie,  Napics,  Florence,  Venise,  et 
revint  à  Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vailler à  mellrc  eu  ordre  les  nombreux 
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maïériaux  qu'il  avait  amasses.  Le  car- 
dinal Lomciiie  de  Brienne  lui  fit  pro- 
poser ,  en  1 786 ,  la  place  de  son  bi- 
bliothécaire; et  il  accepta  avec  erapres- 
semenl  un  emploi  qui  le  mettait  à  tnê- 
me  de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres.  11  entreprit,  en  1788,  un  second 
voyage  en  Italie,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants, 
et  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à  l'insu  de  leurs 
possesseurs.  Il  y  fut  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Brienne,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  des  consolations  à  sa  dis- 
grâce j  et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Padoue  et 
de  Florence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu'il 
était  à  Home,  reçut  des  marques  d'une 
estime  particulière  du  pape  Pie  VI , 
qui  essaya  de  le  retenir  f>ar  l'offre 
d'une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Dans  le  même 
temps,  le  grand-duc  Le'opold  lui  écri- 
vit pour  l'attirer  à  Vienne;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  deBrien- 
ne  l'emporta  sur  toute  autre  conside'- 
ration ,  et  il  rentra  en  France  avec  lui , 
de'cidë  à  partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791  ,  de  réunir  à 
Sens  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées, il  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  prévenir  la  dégradation 
des  monuments  des  arts.  Il  s'opposa, 
avec  une  térmeté  qui  n'était  pas  sans 
danger ,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes ,  et  parvint  à  sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  en  partie  la  conservation 
du  mausolée  du  Dauphin  ,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  l'organisa- 
tion des  écoles  centrales,  I>nre  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  l'Yonne ,  et  vint  ûier  sa  r éàidence 
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a  Auxerre;  il  y  ouvrit  presque  aussitôt 
un  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude;  et  il  se  disposait  à  faire  jouir 
le  public  du  fruit  de  ses  recherches , 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres  et  à  l'a- 
mitié, le  27  mars  i8or,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcadiens  de  Rome,  de 
la  société  colombaire  de  Florence ,  de 
l'académie  de  Besançon ,  et  du  lycée 
d'Auxerre  dont  il  était  l'un  des  fonda- 
teurs. Le  P.  Laire  joignait  à  des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a  de  lui  :  I.  Spécimen  his- 
toricum  tfpographiœ  Èoinanœ  xv\ 
sœculi^  Home,  17.78,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successivement 
de  l'origine  de  l'imprimeiie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à  Venise ,  à  Bologne  et  à 
Milan  ;  de  l'atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Sublac  ,  de  sa 
translation  à  Rome  ,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exercé  leur  art  dans 
cette  ville  au  xv*".  siècle  :  la  seconde 
partie  renferme  le  catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses ,  avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  C'est 
l'esquisse  d'un  travail  plus  important 
que  ^a  mauvaise  santé  le  força  de  dis- 
continuer (1).  Cet  ouvrage  qui  n'est 

(i'^  On  sera  peut-être  bien  aJse  dft  trouver  ici 
la  preuve  de  cette  assertiou  :  «  Hune  meum  qua- 
lemrunnque  exiguum  laliorem  rxcipiat  lector  be- 
nevoliis  ,  velut  spécimen  maj.iris  opcris  ,  quod 
niibi  incertâ  conflictalo  valetudne  ad  fincm  per- 
ducere  non  licuit.  Mediiabar  tiiim  virorum  il-' 
lu.tiritt'n  qui  Rom%  sa;i  ulo  XV  lloruere  ,  sérient 
periefj.ii,  atquf  Catalogiif  toere,  etc.  [Prêf., 
pa};.  VIII.  )  f  Un  voit  par  c-  p.i5>age  qu'il  avait  le 
projet  d'écrire  les  vies  de  quelques  uns  des  hum- 
mes  illustres  qui  avaient  ilen  i  à  Rome  dans  le 
quinzième  siècle  ,  et  d'y  ajou  tr  le  catalogue  de 
leurs  ouvrage;».  C'est-la  sans  doute  l'origine  de« 
Mémoires  puiir  servir  à  l'hi  loire  de  quelques 
grands  hommes  du  auinzièmc  siècle^  etc.  ,  cité» 
dans  \\  l'rance  liUeraire  ,  ei  qui,  comme  l'oa 
voit,  n'ont  jamais  cKisle  qu'sj  pojet.         \Y~s- 
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point  exempt  d'erreurs,  fut  crillqué 
amèrement  par  le  P.  AuditFredi,  dans 
un  petit  e'crit  intitule'  :  Lettere  tipo- 
grajîche  deîV  àbate  Nicola  Ugolini 
al  padre  F.  Sav.  taire,  in  Magonza 
(Rome),  1778,  in-S**.  de  56  pag.  Le 
P.  Laiie  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  par  :  Ad  abhatem  Ugolini 
epistola  ,  Argentorati,  tjpis  hœred. 
Mmtelii  (Paris,  Didot),  1779,  in-8^ 
On  assure  que  cette  lettre  n'a  élé  tirée 
qu'à  dix-huit  exernplaires.il.  Disser- 
tation sur  Vorigijie  et  les  progrès  de 
r imprimerie  en  Franche-  Comté,  pen- 
dant le  xr^.  siècle,  Dole,  1786,  in- 8". 
de  58  pag.  Ce  fut  Jean  Dupré  ou  Des- 
prels  qui  apporta  l'imprimerie  dans 
cette  province;  il  avait  ses  presses  à  Sa- 
lins en  1 485,  mais  il  n'y  imprima  qu'un 
seul  ouvrage (M«55fl/d  adusumeccles, 
Bisuntinœ,  in-fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à  Besançon  ,  de  i486  à 
1488,  et  à  Dole  de  14893  i49'-^» 
Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  eu 
d'imprimerie  en  Franche  -  Comté , 
jusqu'en  i587  que  Poivre  etRavoillot 
en  établirent  une  à  Dole.  Ce  petit  ou- 
vrage est  curieux.  III.  Série  delV 
edizioni  Aldine,  Pise  ,  1 790,  in- 1 2  ; 
et  avec  des  additions,  Padoue,  1790; 
Venise,  17995  Florence,  1800,  mê- 
me format.  On  croit  que  le  cardinal 
de  Brienne  a  eu  part  à  ce  travail. L'au- 
teur avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pas  le  projet  de  donner  un  catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  pres- 
ses des  Aide,  mais  un  essai  qui  pourra 
aider  à  en  donner  un  plus  ample  et 
mieux  raisonné  (i).  Le  vœu  qu'il  for- 
mait à  cet  égard ,  a  été  rempli  par  les 
Annales  des  Aide  de  M.  Ùenouard. 
IV.  Index  lihrorum  ah  inventa  typo- 


(1)  «  Questo  non  è  un  catalogo  elei  libri  impressi 
>  dagli  Aldi,  ma  un  ii^^^^\o  diretto  a  formarne  un 
>»  più  amplo  è  più  raggionato.»  {^jlviso  a'  leito'-i.) 
î>a  modestie  avec  la<)uelle  il  parle  de  ce  travail 
aurait  dû  cmpêcber  M.  Reiiouard  de  I«  juger  ayec 
fcBtant  d«  «éyérUc  qu'il  l'a  lait. 
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graphid  usqiie  ad  annum  ï5oo^ 
chronologicè  dispositiis jSens,i']C)i , 
z  vol.  in -8".  C'est  le  catalogue  des 
anciennes  éditions  que  Laire  avait 
rassemblées  lui-même  dans  la  Liblio- 
thèque  du  cardinal  de  Brienne,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (1). 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
article  sont  curieuses  et  intéressantes. 
V.  Recherches  et  observations  his- 
toriques sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l'église  de  Sens  (  Magasin 
encyclop. ,  3^.  ann.,  pag.  54*2).  C'est 
la  description  du  tombeau  du  chance- 
lier Duprat.  VI.  Lettre  sur  des  mo' 
numents  antiques  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  l'Yonne  (  ibid.  5*".  année 
(1799),  tom.  III,  pag.  106).  Il  y 
rend  compte  d'une  fouille  faite  près 
d'Auxerr»,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d'un  atelier  monétaire.  Le 
P.  Laire  a  laissé  en  manuscrit:  i**.  Un 
Cours  de  bibliographie  ^  il  a  été  ac- 
quis à  sa  vente  par  M.  Bernard  d'Hery 
qui  avait  le  projet  de  le  publier.  2". 
Supplément  aux  Annales  typogra- 
phiques de  MaittairCy  in-4''.Cet  ou- 
vrage ,  dont  plusieurs  diclionnaires 
annoncent  une  édition  imaginaire  de 
Naples ,  1776,  existe  en  original 
à  la  bibliothèque  de  Besançon.  S"*. 
Catalogue  raisonné  des  éditions  va- 
riorum  ;  il  est  entre  les  mains  de  M. 
Coste ,  avocat  à  Besançon.  4°-  ^^^ 
Notes  sur  la  Bibliothèque  sequanoise 
de  D.  Basile  Payen  (  Foy.  D.  Payen), 
sur  la  Bibliographie  de  Debure ,  sur 
V Histoire  de  V imprimerie,  de  Pros- 
per  Marchand, etc. ,  (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  )  S".  Histoire  des  gran- 
des compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en  i555,  (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  à  la  cour  royale 


(1)  C'est  un  rapport  que  le  P.  Laire  a  ou  avec  la 
célèbre  Gabriel  Naudé  ,  qui  eut  aussi  le  chagria 
de  voir  vendre  la  Bibliotbèque  du  cardinal  Maz»- 
ria  ,  qu'il  avait  eu  taat  de  peine  à  fwinaer. 
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âe  la  même  ville.)  On  trouve  une  No- 
tice sur  le  P.  Laire,  dans  le  Magas. 
encyclopéd.  (7''.  ann.  messidor  an  ix 
(  180 1)  ;  et  son  Eloge  ,  par  M.  Grap- 
pin ,  dans  le  Recueil  de  Tacadëm.  de 
Besançon  ,  ann.  i8i6.        W — s. 

L/VIKESSE  (Gérard  de  ),  peintre 
et  graveur  à  la  peinte  et  au  burin ,  na- 
quit à  Liège  en  1640.  Son  père,  Ré- 
gnier de  Lairesse,  ptintre  de  l'électeur 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  heure 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie 
et  de  la  mu.Mque.  Gérard  y  fit  des 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu- 
sique ,  qu'd  ae  cessa  de  cultiver  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Bienlôt  il  apprit 
également  de  son  père  les  e'ieraenis  de 
la  peinture^  et  se  perfeclionna  en  co- 
piant les  meilleurs  tableaux,  parti- 
culièrement ceux  de  Bartholet   Fle- 
maël ,  peintre  et  chanoine  de  la  ville 
de  Liège ,  avec  lequel  son  père  e'tait  lié 
d'une  étroite  amitié.  Le  style  agréable 
et  savant  de  ce  peintre,  sa  manière 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le 
jeune  Lairesse;  et  à  l'âge  de  quinze 
ans  ,  il  se  fit  connaître  par  de  beaux 
portraits  et  de  grands  tableaux  d'his- 
toire qu'il  peignit  pour  les  électeurs  de 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  n'est 
pas  seulement  par  ses  tableaux  que 
Bartholet  lui  fut  utile;  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  lui  parLit  des  monu- 
ments antiques  et  des  chefs-d'œuvre 
modernes  de  Rome ,  les  études  qu'il 
avait  faites  d'après  le  Poussin  et  Pierre 
Testa  ,  achevèrent  de  déterminer  le 
goâl  de  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der- 
niers ra^iîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa 
par  la  suite  de  les  suivie. II  est  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  point  vu  l'Italie,  011 
sans  doute  son  talent  eût  atteint  toute 
sa  perfection.  La  promptitude  avec  la- 
quelle il  peignait,  lui  procurait  assez 
d'argent  j  mais  sa  facilité  à  le  gagner 
le  cédait  à  celle  qu'il  mettait  à  Je  dé- 
penser :  magnifique  dans  ses  habil- 
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leraents,  adonné  à  tous  les  plaisirs  de 
son  âge ,  il  réparait  par  l'agrément  de 
son  esprit  la  difformité  de  son  visage. 
Une  aventure,  qui  lui  arriva,  et  dans 
laquelle  une  femme  qu'il  avait  aimée 
se  vengea  de  son  abandon  par  un  coup 
de  couteau  qui  pensa  le  tuer,  Tengag  .1 
à  se  marier.  Il  se  retira  alors  à  Ulrechf; 
mais  il  y  fut  atteint  d'une  maladie  don- 
tagieuse,  pondant  laquelle  sa  femme 
accoucha  :  se  trouvant  sans  argent,  il 
n'eut  pendant  quelques  jours  d'au! te 
ressource  que  de  peindre  des  enseignes 
et  des  paravents.  Un  de  ses  voisins  lui 
conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  ta- 
bleaux àGérardVylenburg,  marchand 
de  tableaux  d'Amsterdam;  celui-ci  les 
fit  voir  à  Van  Pee  etàGrebber,  peintres 
renommés  qui  travaillaient  pour  lui. 
Ces  deux  artistes  furent  frappés  de  ia 
perfection  des  tableaux  de  Lairesse. 
Vylenburg  les  acheta  au  prix  qu'on  eu 
demandait,  et  s'embarqua  avec  ia  per- 
sonne qui  les  avait  apportés  pour  faire 
connaissance  avec  leur  auteur  et  l>n- 
gager  à  venir  s'établir  a  Amsterdam. 
Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
qu'on  lui  fil;  il  suivit  Vylenburg  à 
Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  peti- 
dant  quelque  temps.  Lorsqu'il  se  met- 
tait au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
gnait alternativement.  Sa  facilité  était 
si  prodigieuse  ,  qu'il  fit  la  gageure  de 
peindre  en  un  seul  jour  Apollon  et  les 
Muses,  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
fini  avant  le  temps  marqué,  et  il  pei- 
gnit encore  la  tête  d'un  curieux  que 
cette  singularité  avait  attiré  chez  lui: 
cette  tête  était  si  ressemblante^  que 
tout  le  monde  le  reconnut.  C'est  ce  qui 
explique  la  quantité  presque  inuoiu- 
brable  de  tableaux  et  de  dessins  que 
l'on  doit  à  Lairesse.  Son  activité  ne 
s'était  pas  bornée  à  la  peinture:  il  s'a- 
donna avec  un  égal  succès  à  la  gravure 
à  l'eau-forte  et  au  burin  ;  et  son  œuvre 
en  ce  genre  ,  compose'  de  plus  de 
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deux  cents  pièces,  est  ge'neraîement 
estime'  des  connaisseurs  et  très  utile 
aux  jeunes  artistes.  Le  goût  des  plai- 
sirs et  du  luxe  qu*il  avait  contracte  dès 
sa  jeunesse,  s*était  encore  accru  par  sa 
facilité  à  gagner  de  l'arejent;  mais  sur 
Ja  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  be- 
soin, sans  toutefois  que  son  ame  forte 
et  sloïque  se  laissât  ébranler  par  ce 
malheur  :  la  musique  adoucissait  tous 
ses  maux.  Mais  un  accident  affreux 
acheva  d'empoisonner  sa  vieillesse.  Il 
devint  aveugle  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  SCS  délices ,  il  réunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  iileurexpliquaitde  vive  voix 
les  principes  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Comme  il  ne  pouvait  écrire  ses 
leçons,  il  imapna,  pour  y  suppléer, 
des  signes  qu'il  traçait  sur  une  toile 
imprimée  placée  à  côté  de  lui ,  et  que 
ses  fils  traduisaient  ensuite  avec  soin. 
C'est  de  cette  manière  que  fut  composé 
le  Traité  sur  la  peinture,  en  i  vol. 
in-fol.,  enrichis  de  planches,  que  pu- 
blia en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d'Amsterdam ,  sous 
le  titre  suivant  :  Leçons  de  peinture 
pour  V instruction  des  jeunes  gens  qui 
veulent  s'instruire  dans  l'art ,  sans 
maître ,  avec  la  manière  de  fondre 
les  teintes  et  d'employer  les  couleurs, 
Amsterdam,  1720.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724»  ^ 
Nuremberg,  in-4°.;  en  français,  traduit 
par  H.  J.  Jansen,  sous  ce  titre:  Le 
grand  livre  des  peintres ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1 787,  1  vol.  in-4''.  On  a  en  outre 
de  Lairesse  :  1 .  Les  Principes  du  des- 
sin (en  français),  Amsterdam,  1719 
et  1729^  in-folio,  avec  120  planches  : 
le  même  ouvrage  en  allemand,  Berlin, 
1755,  in-4°.j  et  Leipzig,  1746,  in- 
folio :  en  anglais,  Londres,  1750  et 
1 735,  in-folio.  IL  Histoire  de  Didon 
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et  d'Ene'e,  inventée  et  gravée  par  G, 
de  Lairesse,  in-12.  ÏIL  Tableaux  qui 
se  trouvent  à  la  Haye ,  etc. ,  gravés 
sur  les  dessins  de  N.  Verkolie,  Ams- 
terdam, 1757,  in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  18 1 5  aux  galeries 
de  Brunsvvick  et  de  Cassel,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  maî- 
tre ,  y  Institution  de  V  eucharistie , 
Hercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
vertu,  et  le  Débarquement  de  Cleo- 
pâtre  au  port  de  Tarse.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  ses  compositions,  l'éléva- 
tion des  idées,  l'entente  du  costume, 
de  l'architecture  et  des  cérémonies  des 
anciens;  une  richesse  d'ornements  et 
une  variété  d'expressions  qui  lui  ont 
mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
Mais  ce  surnom  prouve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  en  pein- 
ture offre  de  points  de  vue  différents  j 
car  il  n'existe  aucun  terme  de  com- 
paraison entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
peut  le  comparer  à  un  peintre,  c'est  à 
Pierre  Testa ,  qu'il  avait  également  pris 
pour  modèle  ,  quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  et  d'énergie. 
Comme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait, Lairesse  a  moins  bien  réussi  dans 
les  sujets  qui  exigent  de  la  sévérité 
dans  le  style.  C'est  surtout  dans  les 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu'il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  d.e 
grâce.  S'il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l'entoure  d'une  foule  d'a- 
mours qui  cherchent  à  tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  la  pomme 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  a  de 
nouvelles  conquêtes,  tandis  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  recueillent  avec 
soin  dans  un  vase  d'or,  les  pleurs  que 
répaqd  la  déesse.  D'ailleurs  son  dessiu 
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fsl  gracieux  et  coulant,  quoiqu'en  gé- 
néral un  peu  pauvre  de  choix:  son  co- 
loris manque  de  vigueur;  mais  il  est 
agrc'.-ble  et  facile;  et  c'est  surtout  par 
l'idéal  de  son  style  qu'il  a  obtenu  un 
rang  à  pirt  parmi  les  artistes  des  éco- 
les allemande  et  liollandaise.  Ses  des- 
sins jouissent  d'une  égale  estime,  lis 
sont  ordinairement  lavés  à  l'encre  de 
la  Chine,  et  rehaussés  à  la  plume  ;  d'.iu- 
tres  !-ont  arrêtés  à  la  sanguine,  laves 
au  bistre  avec  des  hachures  a  la  san- 
guine conduiles  d'une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  bistre  seul.  En  général,  on  les  re- 
connaît à  leurs  fissures  courtes  et  ua 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
têtes,  au  feuilUr  pointu  des  arbres,  à 
la  richesse  des  fonds  et  à  la  science  de 
l'ordonnance.  On  a  parlé  du  mérite  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères  }  Marc- Antoine  et  Cléopdtre, 
avec  cette  inscription  :  Quem  Mars 
nunquam,  i'icit  Venus;  une  Grande 
bacchanale  ^  et  une  Allégorie  à  la 
gloire  du  prince  d'Orans^e,  avec  celte 
inscription  :  TFilhelmo  fîenrico  prin- 
cipi  Auriaco  ,  oh  fugalos  hostes  et 
rempuhlicam  reslitutam  ,  etc.  Il  a 
gravé  les  planches  de  ^'Anatomie  du 
corps  humain^  par  Godcfroi  Bidloo 
{Voy.  Bidloo.)  Lairesse  mourut  à 
Amsterdam  le  'iB  jniilet  i  7 1  i ,  laissant 
trois  fils  dont  l'aîué  ,  André  Lairesse , 
prit  le  parti  du  commerce  ,  et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  père.  —  Ernest  de 
liAiRESSE,  frère  aîné  de  Gérard,  pei- 
gnit les  animaux  à  la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à  Liège,  à  l'âge 
de  quarante  ans,  attaché  au  service 
du  prince-évèque  de  celte  ville.  — 
Jacques  et  Jean  ne  Lairesse  ,  éga- 
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lement  frères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas-relief  et  du  camyïeu.  Ils  suivirent 
Gérard  à  Amsterd.im,  où  ils  s'établi- 
rent. On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l'époque  de  leur 
mort.  P — s. 

LAIS,  Tune  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fasse  mention  l'his- 
toire grecque,  et  dont  le  nom  est  en 
quelque  sorte  passé  en  proverbe  , 
naquit  à  Hyccaraen  Sicile  vers  i'au 
420  avant  J.  -  C.  Dès  l'âge  de  sept 
ans  ,  elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  lorsiju'ils  prirent  cette 
ville  dans  l'expédition  de  Syracuse 
sous  Mcias  et  Alcibiade.  Transportée 
à  Corinlhe,  ville  alors  la  plus  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y  augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  à 
Vénus.  La  réputation  de  sa  beauté 
extraordinaire  y  attira  bientôt  de 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'étran- 
gers^ et  le  haut  prix  qu'elle  mettait 
à  ses  faveurs  fit  dire  proverbiale^ 
ment  qu'il  n'était  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  h  Corinthe.  Les  ha- 
bitants de  celte  ville,  se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie^ 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représente 
sur  quelques-unes  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhcl 
croit  être  le  portrait  de  cette  beauté' 
célèbre ,  et  que  Visconti  a  fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra- 
phie grecque  (pi.  57).  —  Une  au- 
tre l^Ais,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  confondue  avec  h  précédente , 
vivait  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
tard  ,  et  était  fille  d'une  cofirtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade (i).  C'e^i  à  cette  dernière  qu'il 

(i)  Qud4U«j  «îrivains,  réfutés  par  Bayle ,  oui 
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faut  atlribuer  l'anecdote  si  ceniiue  des 
dix.  nulle  drachmes  qu'elle  demnn- 
dait  à  Demosthène  pour  une  seule 
ijuit  ;  à  quoi  l'orateur  re'pondil  brus- 
quement :  a  Je  n'achète  pas  si  cher 
»  un  repentir,  v  Voyez  Vlli  taire  de 
Làis  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland) , 
Paris,  1756,  in- 12.        G.  M.  P. 

LAISNÉ  (Antoine),  avocat  au  par- 
lement, secrétaire  du  roi  à  Lyon  et 
directeur  de  l'holcl  des  monnaies  de 
la  même  ville,  était  ne  à  Paris  vers 
la  fin  du  xvii".  siècle.  Il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités,  et  avait  formé,  au  rap- 
port de  Maft'ei  (  Gallice  anliquil.  P. 
III  ) ,  une  très  belle  suite  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis l'acquisition.  On  lui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à  ce  genre  de  connais- 
sances :  I.  Explicalion  de  V inscrip- 
tion que  Von  a  trouvée  à  SL-Just,  en 
novenib.i']!^,  sur  une  table  de  mar- 
bre d'environ  un  pied  en  carré  [M ém. 
de  Trévoux,  mai  i7i5,  pag.  745- 
774).  Laisné  y  développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for- 
mule 5m&  ascid;  il  prend  ['ascia  pour 
lin  marteau  de  maçon,  et  regarde 
cette  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  W.RéJlexions  sur 
les  remarques  de  M.  de  Falbonnais 
sur  la  même  inscription  (  ibid. ,  juin  , 
p.  1047).  IIL  Remarques  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
{  dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitives  d'Archimbaud,  Paris,  1  7  1 7, 
in- r2,  p.  '25).  IV.  Dissertation  sur 
une  urne  antique j  lue  à  l'assemblée  pu- 
l)liquedcracadéniiedeLyon,lesi7avril 
I  yi^{Mém. de  Trévoux^now.,  1 728, 


cru  cette  Lais  fille  rVAlcibiarle.  D'autres,  d'après 
une  expression  équivoque  de  l'aulraier  de  Graii- 
temesnil,  lont  crue  fille  de  la  première  Lais;  et 
le  ïiivarit  brunck  {ad  At  isloplt.,  Plut.,  v.  179) 
a  partagé  celte  erreur.  (,  Foy.  Visconti ,  Icotto^r. 

frecq-,  i"^'.  part.,  vb.  YUi,  tom.  1,  ui-4'-'.  pv<y. 
i7,;iotc  3.) 
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p.  2021  ).V.  Disquisitio  in  Disserta^ 
tionem  cui  titulus  est  :  Tumulus  T, 
Flavii  Martjris  illustratus ,  Lyon  ^ 
1728,  in-4°. ,  8  pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fait  l'objet  {Foj.  Vitry), 
sont  anonymes;  mais  une  note  écrite 
delà  main  du  président  Bouhier,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu'An- 
toine Laisné  en  est  l'auteur.  A  la  tête 
du  même  opuscule,  on  trouve  ces 
lettres  initiales  :  A.  L.  S.  L.  S.  J.  P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistral  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  par  une  autre  note 
de  sa  main  ,  en  donne  l'explicatiou 
suivante  :  Antonius  Laisné  Stephano 
Lombardo  societatis  Jesu  presby- 
tero  salutem  plurimam  dat.\l.  Ex' 
plication  d'une  médaille  singulière 
de  Domitien,  présentée  à  V académie 
de  Lyon,  Paris,  1755,- in- 12.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme';  mais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désignent 
les  noms  de  l'auteur,  et  sa  qualité  d'a- 
cadémicien lyonnais.  VIL  Une  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  Vem- 
pereur  Commode  ,  frappées  en 
Egypte,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux  (  mai  1 757  ).  L'auteur  n'a 
fait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
ïoinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  G,  M.  P. 

LAISTRE(De)  roj.CouRTALoiv. 
LAKE  (Gérard  lord  vicomte), 
général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  son  origine  à  Lanceiot  du 
Lac  {Launcelote  of  Lake),  l'un  des 
chevaliers  de  la  Table  ronde,  naquit 
en  1744-  A  peine  âgé  de  quatorze 
ans  ,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à  pied. 
11  montra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans,  beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  Il  fut  bientôt  après 
nommé  ajde-de-camp  du  général 
Pearson.  En  1768,  il  hit  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles ,  qui  lui  ac- 
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corcla  son  estime  et  son  arallie',  qu'il 
a  toujours    conservées.    Envoyé    eu 
Amérique   sous    lord  Gornwallis   en 
i'j8i,  Lake  se  distingua   au    siège 
d'York.  Après  la  prise  de  cette  place, 
il  revint  à  Londres,   où  le   roi   le 
Domma  l'un  de  ses  aides -de -camp. 
Lorsque  l'Angleterre   eut   déclaré   la 
guerre  à  la  France  en  1793,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à  la  lête  de  la 
première  brigade  des  gardes,  et  fit 
lever  le  siège  de  Wilhemstadt.  11  prit 
pail  à  toutes  les  affaires   qui  eurent 
lieu  pendant  les  années  1 795  et  1 794. 
Les  succès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises    d'abandonner 
le  continent ,  le  général   Lake   resta 
quelque  temps  sans  emploi.  Envoyé 
enlrlandeauconimencemenlde  i  797, 
pour  apaiser  la  révolte  qui  avait  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume, 
il  y  déploya  des  mesures  énergiques 
qui  donnèrent  lieu  à  de  cruelles  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  insurgents  furent 
complètement  battus  à  Vinegar-hill  le 
'1 1  juin  1 798.  Les  ordres  sévères  que 
donna  le  vainqueur  ne  firent  qu'ex  is- 
pérer  les  Irlandais-unis  qui  se  réuni- 
rent aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à  Killala  le  22  août  1 798, 
&OUS  le   commandement  du   général 
Humbert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  rencontre  du  petit  corps  français 
avec   une    armée    inliiiiment   supé- 
rieure j  mais  il  fut  battu  à  Castlebar, 
perdit  six  pièces  de  canon  ,  et   fut 
quelque  temps  hors   d'état  d'arrêter 
les  progrès  des  assaillants  :  cependant 
ayant  été  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  soutenu  d'ailleurs  par  lord 
Cornwallis  à  la  tcle   de   toutes    les 
forces  anglaises,  il  parvint  à  joindre 
les  Français  près  de  Ballynamuck  le 
8  septembre;   et,  après  un  combat 
long-temps  disputé  malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  il  força  les 
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ennemis  à  se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ne  firent  plus  qu'une  faible 
résistance,  et  la  soumission  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  En  1800,  Lake 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  dans  l'Inde.    Arrivé 
à  Calcutta  en  mars  1 801,  il  s'attacha 
d'abord  à  discipliner  l'armée  du  Ben- 
galeet  la  cavalerie, compo-éesde natifs. 
JJans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
Nabab -Vezier  une  cession  de  terri- 
toire en  faveur  de   la  compagnie,  en 
remplacement  du    subside   qu'il    lui 
payait  auparavant.  Mais  les   Zemin- 
dars  de  Sasni  et  de  Colchoura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  1802,  et  s'empara  de 
toutes  leurs  places.  Le  29  août  i8o5 , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Mahrates, 
et  attaqua  le   général   françiis  Per- 
ron ,  qui  occupait  une  forte  position 
près  de  Coel;  il  le  contraignit  de  l'a- 
bandonner, s'empara,   par  un  coup 
de  main ,  de  la  forteresse  importante 
de  Aly-()hor,  et,  après  une  marche 
fatigante  de  vingt  -  trois  milles  dan* 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs, 
il  atteignit,  le   11  septembre  i8o5, 
l'armée  principale  de  Tenuemi  dans 
la  plaine  de  Dehly  ,  et  força   deux 
brigades  du  général  Perron  à  se  ren- 
dre prisonnières  après    un    combat 
sanglant.  Lake   ayant  délivré  Châh- 
Aalem,  que  les  Mahrates  retenaient 
en  captivité,  et  pourvu  à  la   sûreté 
de  la  capitale ,  dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  par  des  troupes  mahra- 
tes et  françaises,  et  dont  il  s'empara. 
11  se  trouva  ainsi  maître,  en  moins  de 
trois  mois_,  de  toutes  les  possessions 
de  Scindia ,  à  l'e^t  de  la  rivière  Tchoni- 
boul.  Vers  la  fin  de  rannée,  un  traité 
définitif  fut  conclu  avec  le  rajah  de 
Djdipoure;  et,  en  lcvricri8o4,  Like 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
âlor:»  meuâcé  par  Djecent-Baou  Uolcar. 

.4.. 
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ï^e  général  anglais  s'empara  du  fort  de 
Gwalior  et  de  Hampaura,  fil  lever, 
en  octobre,  le  siège  de  Deliiy  ,  et  se 
mit  à  la  poursuite  de  Holcar ,  qui 
était  entre  dans  le  Douâb ,  et  qui  me- 
aiaçait  de  dévaster  celte  province. 
Apres  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité ,  il  atteignit  ce  chef  mah- 
rate  lei  7  novembre,  surprit  sou  camp 
de  Fcrronckabad,  et  le  défit  complè- 
tement. Il  s'empara  ensuite  du  fort  de 
Dehly  ,  après  avoir  battu  le  corps 
d'intantesie  qui  était  campé  sous  les 
murs  de  cette  forteresse  ;  et,  en  jan- 
vier i8o5,  il  investit  Berîpore  ,  la 
seule  place  qui  1  estât  au  pouvoir  de 
Holcar ,  el  conlraignil  le  raj;;b  à  lui 
demander  la  pr.ix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité ,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie;  mais  ayant  ensuite  renforcé 
leur  armée,  ils  recommencèrent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  1 8o5.  Lake  les 
poursuivit  dans  le  Lahôre,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucun  espoir  d'échap- 
per ne  restant  plus  à  Holcar,  il  de- 
manda de  nouveau  la  paix,  et  elle  fut 
conclue  par  Lake  en  février  1806.  Ce 
général  repartit  pour  TAnglelerre , 
où  il  arriva  en  septembre  1807  , 
après  une  absence  do  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d'Angleterre,  avec 
le  titre  de  loid  Lake,  baron  de 
Dehly  et  Laswarn,  et,  bientôt  après  , 
l'éleva  a  la  dignité  de  vicomte,  el  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Ply- 
moulh.  A  peine  Lake  commençait-il  à 
jouir  de  quelque  repos,  qu'il  mourut 
le  21  février  1808,  après  une  courte 
maladie.  —  Lake  (George  -  Auguste- 
Frédéric),  second  fils  du  précédent, 
né  en  17H0,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  militaire,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  eu  1796,  comme 
aide-de-camp  de  son  père.  En  1799, 
il  obliut   le   commandement   d'une 
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compagnie  ,  avec  laquelle  il  se  rendit 
en  Hollande,  où  ii  n'arriva  qu'après 
la  retraite  du  duc  d'York.  11  accompa- 
gna son  père  dans  l'Inde  en  qualité 
d'adjudant-général,  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1801  jusqu'en  1807, 
l'emploi  de  député-  quartier  -  maître- 
généial  de  l'armée,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant -  colonel  du  vingt  -  neuvième 
régiment  d'infanterie.  Embarqué  avec 
l'expédition  du  général  Spencer,  qu'il 
suivit  à  Gibraltar  et  à  Cadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal,  où  il  fut 
tué  le  17  aoûi  1808  à  la  bataille  de 
Roleia.  Lord  Wellington  en  faisait  le 
plus  grand  cas.  D — z — s. 

LAKEMACHER.  Fof.  Lackema- 

CHER. 

LALA  ,  née  a  Gvzique  ,  dans  la 
Mysie ,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
florissait  à  Rome,  à  l'époque  de  la 
jeunesse  de  Varron ,  environ  80  ans 
avant  J.-G.  Lala  peignait  à  l'encaus- 
tique et  sur  l'ivoire  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d'exécution  qui  faisaient 
préférer  ses  ouvrages  à  ceux  de 
Dionysiusetde  Sopylon,  peintres  cé- 
lèbres ,  dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Rumains.  C'é- 
tait surtoutdans  les  portraits  defemme 
que  Lala  excellait  ;  elle  se  peignit  elle- 
même  au  moyen  d'un  miroir  5  enfin  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
représentait  ou  ^'éoptolème  ,  ou  un 
Mapolitain  ,  suivant  les  corrections 
qu'on  a  faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 
L — s — E. 

L  ALAIN  (Jacques  de)  ,  surnommé 
le  bon  cheualier ,  naquit  vers  1421 
dans  le  château  de  \ julam,  ou  Lai aing 
en  Iltinaut,  d'une  des  plus  illustres 
fanulles  du  pays.  Ses  parents  lui  ins- 
pirèrent de  bonne  heure  des  sen- 
timents dignes  de  sa  naissanccj  il  ap* 


prit  le  latin  et  le  franc  lis ,  se  rendit 
en    même   temps   adroit   aii^   exer- 
cices du  corps,  car  il  n'avait  d'au- 
tre pl.iisir  que  la  chasse.  Le  duc  de 
Clèves  ayant  vu  Jacques  si  ^enlil,  le 
demanda  à  ses  parrnts  pour  lui  servir 
dëcuyer,  et  l'emmena  à  la  cour  du  duc 
de   Bourgogne    son    oncle  ,   alors  à 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à  s'y 
distinguer  par  son  adresse  dans   les 
joutes  eî  les  tournois,  et  il  obtint  l'aff.c- 
tion  du  bon  duc  Pniiippe,  qui  le  con- 
duisit au  siège  du  Luxembourg  (  \  44  ^)) 
oij  il  se  signala  par  un  grand  nombre 
de  faits  d'armes.  Il  suivit  ce  prince 
à  Nanci,  où  était  alors  le  roi  de  Fjance 
(Charles  VI);  et  ayant  obtenu  la  per- 
missiou  de  paraître  au  tournoi  (jui  y 
fut  célèbre,  il  resta  vainqueur  de  tous 
les  chevaliers  qui  combatliient  contre 
lui.  J)a  bonne  mine  relevait  singulière- 
ment sa  vaillance,  et  avec  ce'a  il  était 
respectueux  envers  les  dames,  humble, 
courtois, débonnaire,  tellement  qu'on 
ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  l'ai- 
mer. Il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  faire  briller  sa  valeur ,  et  à  cette 
époque  elles  ne  manquaient  pas.  Dans 
un  assaut  d'armes  qui  eut  lieu  à  Gand 
en  1445  ,   il   coniballit  à  pied  et  à 
cheval  deux  chevaliers  étrangers  ,  et 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  avan- 
tage, lise  présenta  alors  dev&nt  le  duc, 
son  seigneur  ,   et  le  requit ,  dans  la 
forme    accoutumée  ,   de, lui    donner 
l'ordre  de  chevalerie  ;  ce  que  le  duc  lui 
octroya  sur-le-champ.  Bientât  après  il 
se  mit  à  la  recherche  des  aventures,  et 
il  visita  la  France,  l'Espagne,  le  Por- 
tugal, recevant  par  tout  un  gracieux  ac- 
cueil,  mais  ne  trouvant  personne  qui 
voulûtcombaltrecontrelui.  Cependant 
un  chevalier  espagnol,  nommé  D. Diego 
de  Gusman  ,  osa  se  présenter  pour  en- 
trer en  lice  contre  ce  redoutable  cham- 
pion. Ce  combat  eut  lieu  à  Valladolid 
(1446),  eu  piéseuce  de  toute  la  cour 
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d*Esp3gne;  Jacques  y  fit  merveilles 
de  sa  lance  et  de  ,sa  hacbc,  et  finit 
par   désarmer    son    adversaire.    Au 
retour  de  son  voyage ,  ayant  appris 
qu'il  y  avait  en  Ecosse  un  chevalier 
très  valeureux   nommé  James  Dou- 
glas, il  lui  dépêcha  un  hérault  pour 
le    prier  de    lui   accorder   l'honneur 
de  rompre  une  lance  avec  lui  :  sur  sa 
réponse,  il  s^embarqua  avec  deux  com- 
pagnons, et  arriva  au  jour  fixé  dans  la 
ville  d'Edimbourg.  On  décida  que  les 
ttoîs   chevaliers   combattraient    en— 
semble  contre  trois  Ecossais  ;  mais 
Laiain  eut  eu  tête .  comme  il  l'avait  dé- 
siré, le  fameux  Douglas ,  et  il  se  servit 
si  à -propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
son  épée ,  qu'il  remporta  avec  ses  com- 
pagnons tout  l'honneur  de  la  journée* 
Laiain  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
siter l'Angleterre,  et  revint   ensuite 
en  Flandre,  où  la  renommée  de  ses 
esploils  l'avait  précédé.  Peu  après  ,  iï 
demanda  congé  âu  duc  de  terminer  le 
cours  de  ses  aventures  chevaleresques 
par  un  pas  à  la  Fontaine  des  Pleurs  , 
près  de  Sr.Laurent-lès-Challon,  qu'il 
s'obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s'y 
présentcjaient.  Dans   cet  espace   de 
temps ,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
lances   :  lorsque  le  terme  i\it  arrivé^ 
il   distribua  de  grands  présents  aux 
chevaliers  qui  avaientcombattu  contre 
lui ,  et  les  ayant  réunis  à  un   festin 
dans  la  ville  de  Ghallon  ,  il  prit  congé 
d'eux,    et  alla   visiter    à  Home    les 
tombeaux  des  saints  Apôtres.  Lors- 
qu'il eut  satisfait  sa  dévotion  ,  il  se- 
renditàN.pleSjOÙ  il  rencontra  le  duc 
de  Clèves  qui  revenait  de  Jérusalem  , 
et   il  retourna  dans  sa  compagnie  eu 
Hainaut.  Dans  ce  temps-là  (i/\5\)  , 
le  duc  de  Bi'urgogne  tenait  à  Mous  le 
chapitre  de  l'Ordre  de  la  Tuisou-d'or  ^, 
et  Laiain  s'y  étant  présenté  fut  c\\v 
tout  d'une  voia.  chevalier.  li  fut  pi  ai*- 
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qu'aussi  lot  obligé  de  retourner  à  Rome 
aver  l'ambassade  que  le  bon  duc  eu- 
Toy.iit  au  Pape ,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  plus  propres  à  arrêter 
les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chrétienté.  La  ré- 
Tolte  des  Gantois  fournit  bientôt  après 
à  Lalaiu  l'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles   ayant  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes,  crurent 
pouvoir  s'emparer  avec  !a  même  facilité 
d'Audciiarde ,  dont  la  garnison  était 
très  faible  ;  mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques ,  s'étant  jeté  dans 
la  ville    avec  des  hommes   détermi- 
nés ,  la   mit   en  état   d'attendre  des 
secours.  A  cette  nouvelle,  Jacques  de- 
manda l'un  des  premiers  à  marcher; 
il  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d'Audenarde  ,  et  s'étant  mis  à  leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers  ,  il 
en  fit  une  grande  déconfiture.  Lalain 
se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Ru- 
pelmonde,et  dans  d'autres  combats  où 
il  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  chassa  devant  lui  les  rebel- 
les et  leur  reprit  plusieurs  villes;  enfin, 
par  le  commandement  du  duc,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  fortde  Pouc- 
kes.  Le  lendemain  ,  étant  allé  visiter 
les  travaux,  il  fut  atteint  à  la  tête  d'un 
éclat  de  bois  ou  d'une  pierre  lancée 
par  un  veu^laire  (un  fauconneau) ,  et 
expira  sur-le-champ  le  5  juillet  i/|53 
à  l'âge  de  3'2  ans.  «  Le  duc  de  Bour- 
»  gogne,  en  apprenant  la  mort  du 
»  bon  chevaliir, pleura  moulltendre- 
»  ment  ;  il  donna  l'ordre  de  presser 
»  le  siège  avec  vigueur ,  et  ayant  em- 
»   porté  le  fort  d'assaut ,  il  fit  tout 
»  justement  pendre  et  étrangler  ceux 
»  qui  étaient  dedans,  à  part  six,  dont 
»  l'un  était  ladre  ,  et  les  autres  cinq 
»  jeunes  enfants.     »    VHistoire  de 
Jacques    de  Lalain  ,     par   George 
Châtelain,  a  été  imprimée  à  Bruxelles, 
i654,  in-4'\G'est  Jules  Chifflct  qui  eu 
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est  réditeiir  :  elle  estécriteavcc  naiVctd 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
les  usages  de  la  chevalerie  au  xv^.  siècle, 
• —  Lalain  (George  de),  comte  de  Reu- 
nebcrg  ,  de  la  même  famille,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pays-Bas 
au xvi".  siècle.  Il embra.'sa  d'abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  ,  fut 
nommé  en  iS-jô  gouverneur  de  la 
Frise ,  et  deux  ans  après  chef  du  con«? 
sei!  des  finances  :  mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction ,  et  devint 
même  l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  il 
remporta  quelques  avantages.  Il  mou- 
rut le  11  juillet   i58i.      W — $, 

LALANDE  (Jacques  de),  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l'université 
d'Orléans,  naquit  dans  celte  ville  le  2 
décembre  1622.  Il  y  fut  nommé  con- 
seiller au  bailliage  et  siège  présidialeii 
1 652,  et  professeuren  1 66 1  :  il  occupa 
cette  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  à  la  satisfaction 
de  tous  les  hommes  instruits.  Il  se  dis-? 
tingua  encore  plus  par  la  pureté  de  ses 
mœurs,  par  sa  piété  éclairée,  par  sa 
bienfaisance,  par  son  zèle  pour  le  bien 
public,qui  lui  valurent  le  titre  de  Père 
du  peuple,  que  par  son  érudition  et  &ts 
profondes  connaissances  en  droit.  Il 
mourut  le  5  février  1  -joS.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Exercitationes  ulriusque 
juris  ad  iilulum  De  œtate,  qualitate 
et  ordine  prœficiendorum  et  ordi- 
nandorum  apud  Gregor.  IX ,  cum 
hrevilractatu  De  Nuplils  clerxcorum 
vetitis  aitt  permissisy  et  ad  tit.  ff'. 
De  liheris  prœteritis  vel  exheredatis , 
Orléans,  1 654,  in-4''-  U.Prœlecliones 
in  titulum ,  Decretalium  ,  De  Deci- 
mis ,  primiliis ,  et  obîationibus  , 
ibid. ,  1661,  in-4*'.  111.  Commen- 
taire sur  la  coutume  d^  Orléans,  ib. , 
16^3  ,  in  -  fol.  Le  même  ,  a,ugmentè 
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des  mémoires  de  l'auteur,  et  des 
notes  de  G^ves,  revu ,  corrigé  et  mis 
en  ordre  par  Perreaux,  ib.,  1 704  et 
1712,  -2  vol.  in- fol.  L'édition  de 
3675,  quoique  la  moins  ample, est  la 
nieilleure  et  la  plus  estimée.  Ce  com- 
mentaire ,  comme  tous  les  autres  sur  la 
coutume  d'Orléans,  a  perdu  son  prix, 
depuis  que  Pothier  a  donné  le  sien. 
IV.  Juris  dissertatio  De  ingressu  in 
secretaria  judicum,  et  cum  his  consi- 
dendi  socielate^  viris  honoratis  com- 
petentejet  De  honorariis  di^nitatibus, 
ib.,  1675,  in-4'\  V.  Traité  du  ban 
et  de  Varrière'ban,  ib.  1675,  in-4°. 
VI.  Du  passage  et  des  étapes  des 
gens  de  guerre t  ib. ,  1679,  in-4''« 
Vil.  Spécimen  juris  romano-gallici 
ad  Pandectas  seu  Digesta,  ib.  1  (J90, 
m-\i.  Voyez  l'Eloge  de  Jacques  de 
Lalande,  par  Prévôt  de  la  Jannès, 
inséré  au  tom.  11  de  la  Coutume  d  Or- 
léans^ édition  de  1740,  et  les  Mém. 
de  Niceron,  tom.  XLiii.        D— c. 

LALANDE  (Michel-Richard  de), 
surinteudant  de  la  musique  du  Roi  et 
chevalier  de  St.  -  Michel .  naquit  à 
Paris  le  1 5  décembre  1657, de  parents 
pauvres  et  chargés  d'une  nombreuse 
î'amille.  Il  fut  placé  enfant  de  chœur  au 
chapitre  de  St.- Germain  l'Auxcrrois. 
Son  goût  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à  se  développer^ et  il  apprit,  sans 
maître,  à  jouer  du  TÏolpn;  mais  Lulli 
ayant  refusé  de  l'admettre  à  l'orchestre 
de  rOpéra,  Lalande  en  fut  si  piqué, 
qu'il  brisa  son  violon  ,  ei  renonça  pour 
toujours  à  cet  instrument.  Il  s'appliqua 
dcs-lors  au  clavecin  et  à  l'orgue,  et  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fa- 
cilité d'exécution.  Il  toucha  l'orgue 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  cl  fit 
admirer  aux  connaisseurs  la  sûreté  et 
le  brillant  de  son  jeu  :  mais  ii  faut  con- 
venir qu'on  n'avait  pas  encore  entendu 
Couperin,  qui  devait  le  premier  faire 
scutif  lObàt  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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d^un  instrument  qui  les  re'unit  tous 
(  Voy.  Couperin).  Le  duc  de  Noaillcs. 
chargea  Lalande  d'enseigner  la  mu- 
sique à  sa  fille,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  pour  mon- 
trer le  clavecin  à  M^^'^  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  à  voir  tra- 
vailler Lalande  dans  son  cabinet;  il 
lui  indiquait  des  sujets  de  composition^ 
et  l'aidait  à  les  corriger  :  il  le  nomma, 
en  i685,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  le  maria  Tannée  suivante  à 
Anne  Rebel ,  d'une  famille  connue  de- 
puis dans  les  arts  (  F.  Francoeur), 
et  ne  cessa  de  le  combler  de  ses^ 
bontés.  Lalande  mourut  le  18  janviec 
1 726  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
fait  la  musique  des  ballets  de  Meli- 
cerle  9  de  V Inconnu  et  des  Eléments , 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  Versailles  :  mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation ,  ce  sont  ses 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  dislingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  :  le  recueil  en  a 
été  publié,  depuis  sa  mort,  en  2  voL 
in-fol.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Fie  par  Tannevot,  et  d'une 
Lettre  de  Collin  de  Biamont ,  son  suc- 
cesseur dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Boi.  Titon  du  Tillet 
lui  adonné  une  place  sur  le  Parnasso 
français  ;  enfin,  on  trouve  son  por- 
trait dans  les  Recueils  de  Desrochers 
et  d'Odieuvrc.  W — s. 

LALANDE  (Joseph- Jl'rome  Le- 
FRANÇAis  de), l'un  dc  nos  astronomes 
les  plus  distingués,  et  le  plus  connu  de 
tous  peut-cire ,  était  né  le  1 1  juilleî 
1732,  à  Bourg  cti  Bresse  ,  de  Pierre 
Leliançais  et  de  ]\[ai iane  Mouchinct, 
Il  manifesta  dcljonne  heure  cet  amour 
de  la  célébrité  qui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  dominante,  et  qu'il  a  chercbé 
à  satisfaire  par  tous  les  moyens  qui  se 
sont  présentés  ou  qu'il  a  pu  imaginer.. 
Elevé  par  des  parents  pieux  dans  \e^ 
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pratiques  les  plus  minutieuses  de  la 
dévotion  ,  dirigé  par  des  jésuites  qui 
De  lui  doïinaieut  pas  encore  d'autres 
idées,  à  l'âge  de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des 
sermons  qu'il  débitait  en  chaire,  en 
liabit  de  jésuite.  La  comète  de  1744» 
dont  la  queue  fut  une  des  plus  remar- 
quables qu'on  eût  jamais  observées  , 
attira  son  aliention  j  il  demandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mament, et  l'on  augura  qu'd  sciait  un 
Jour  un  graud  astronome.  Pendant 
sa  rhétorique,  il  se  passionna  pour 
l'éloquence ,  et  parut  se  destiner  au 
barreau.  La  grande  éclipse  du  2 5 
juillet  1748,  qu'il  vit  obserA^er  par 
le  père  Jjéraud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Lyon, 
détermina  enfin  son  choix  en  faveur 
de  l'astronomie;  et  pour  se  livrer  sans 
distraction  à  cette  nouvelle  étude,  il 
voul  ut  se  faire  jésuite.  Afin  de  le  détour- 
ner de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris  ;  il  y  fit  son  droit  et  fut 
reçu  avocat.Le  procureur  chczlequel  on 
l'avait  mis  enpjen.sion,  habitait  l'hôtel 
deCluni,  où  Delisle  avaitétabli  l'obser- 
vatoire devenu  depuis  si  célèbre  par  les 
travaux  de  Mcssier.Lalande  obtint  du 
vieil  astronome  la  permission  d'assister 
et  de  coopérer  à  ses  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de 
France,  où  Messicr  f  jisai t  un  cours  d'as- 
tronomie. Ces  leçons  attii aient  peu 
d'auditeurs,  et  ce  fut  un  avantage 
pour  Lalandc.  Le  cours  était  pour  lui 
seul,  et  le  professeur  put  proportion- 
ner sa  maiche  à  celle  d'un  élève  in- 
telligent et  studieux.  L'astronome  liC- 
monnier ,  célèbre  par  la  mesure  d'im 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors  , 
au  collège  royal,  un  cours  de  physi- 
que-mathématique; Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité. 
JLemonni^r,  jaloux  de  s'attacher  un 
cuue  homme  qui  donnait  de  si  belles 
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espérances ,  ne  négligea  rien  pour  l'at- 
tirer à  lui ,  et  même  pour  le  détacher 
d'un  vieux  maître  avec  lequel  il  lui 
disait  que  jamais  il  ne   ferait  aucun 
progrès   bien  réel;  mais  l'élève  eut 
le  bon  esprit  de  ménager  habilement 
deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
utiles  :  Lcmonuier,  plus  en  crédit , 
trouva  le  premier  un  mu3'^en  aVanta- 
gvuK  de  produire   son  protégé.    La 
Caille,  en  partant  pour  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  avait  répandu  un  avis  par 
lequel  il  invitait  tous   les  astronomes 
de  l'Europe  à  le  seconder  par  des  ob- 
servations   correspondantes  à   celles 
qui  étaient  l'un  des  principaux  objets 
de  son  voyage.  Il  s'agissait  de  déter- 
miner la  parallaxe  de  la  lune ,  ou,  en 
d'autres  termes,  la  distance  de  cet  astre 
à  la  terre.  De  tous  les  observatoires 
de  l'Europe ,  celui  de  Berlin  était  le 
plus  avantageusement  situé,    Berliti 
et  le   Cap  éîant,   à  très  peu  près, 
sous  le  même  méridien.  Malheureuse- 
ment il  n'y  avait  dans  cit  observatoire 
aucim  bon  instrument,  ni,  par  con- 
séquent, aucun  astronome  suffisam- 
ment exercé.  Lemonnicr  annonça  qu'il 
ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  lui 
son  grand  quart-de-cercle,  le  meilleur 
sans  (onfreditqui  fût  alors  en  France. 
Quand  l'autorisation  fut  obtenue ,  il 
eut  le  crédit  de  se  l'aire  remplacer  par 
l'élève  qu'd  avait  foimé,  et  dont  il  ré- 
pondait. Dans  le  fait,  les  observations 
qu'on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
plus  simple,  et  n'exigeaient  pasuu  astro- 
nome consommé.  Lalandc  partit  avec 
toutes  les  connaissances  et  les  instruc- 
tious  nécessaires  ;  cependant ,  quand 
Maupertuis  présenta  au  roi  le  jeune  as- 
tronome  qu'on    avait    chargé   d'une 
mission  qu'on  disait  si  importante , 
Frédéric  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner sa  surprise;  mais  ,  ajouta-l-il  aus^ 
sitôt,   puisque  Vacadémie  vous   a 
nommé  j  vous  justifierez  son  choisi^ 
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cl  il  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  assurer  ie  plein  succès  des  ob- 
servations. Lalande,  reç!»  membre  de 
l'académie  de  Beriia,  passait  les  nuits 
dans  son  observafoiie  ,  les  matinées 
chez  Euler  sous  la  direclion  duquel 
il  étudiait  l'analyse,  et  les  soirées  avec 
Maupeituis  ,  d'Argens  ,  Lamettric  et 
tous  les  I  hilosoplies  du  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations  ,  il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étraiiges  à  l'élève  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites  ;  il  les 
goûta  cependant  et  finit  même  par  les 
adopter  :  si  par  la  suite  oc  lui  repro- 
cbait  celte  défcclion  ,  il  répondait , 
«  qu'on  avait  de  fausses  idées,  et  que 
l'incompatibilité  n'était  pas  telle  qu'on 
l'iuiaginait  entre  la  doctrine  des  deux 
écoles.»  Mais  s'il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  chanf2,ea  rien  du  moins  à  sa  con- 
duite babitucUe  :  de  retour  à  Bourg, 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à  son  père,  dont  l'ambition 
n'était  pasd'avoir  un  fils  académicien  :  il 
continua  d'être  lecompac;non  de  sa  mè- 
re dans  tous  ses  exercices  de  piété  (  i  ). 
Jl  fallut  pourtant  rapporter  a  Paris 
l'instrument  que  Lemonnier  lui  avait 
confié  ,  et  rendre  compte  à  l'académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  en  avait  publié  une  no- 
tice, dont  le tilre était:  D.  Delalande 
aslronomi  regii ,  de  obsejvaiionibus 
suis  Berolinensibiis  ,  ad  parallaxin 
lunœ  defmiendam ,  Episiola  (  Act. 
erud.  augusti,  1752}.  Ces  mêmes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin,  et  dans  ceux  de 
XAcadém.  de  Paris ,  pour  les  années 


(0  r.alande  conserva  toujours  un  vif  atta- 
chement pour  sa  ville  natale  :  il  y  faisait  un  vovage 
tous  les  deux  ans  pendant  les  vacances  tlu'coU 
lége  de  France  ,  y  donnait  des  Icroii»  publi- 
ques ,  et  y  l'orma  une  société  académique;  en- 
fin il  ne  nc'^^ligea  rieu  pour  y  rallumer  l'amour 
des  sciencei  et  des  lettres.  Devenu  riche,  il  ne 
voulut  jamais  rien  changer  de  l'ameublement 
Vipple  et  modcslQ  de  U  maUoA  tle  se*  p^reu^. 


LAL  îii7 

1751  et  1752.  Une  place  d'astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années  5 
Lalandc  y  fut  nommé  en  1755  :  il 
n'avait  pas  vingt- un  ans.  Son  travail 
sur  la  lune  le  li.iit  nécc  ssairement  avec 
La  Gailie,  dontiUutà  portée  de  recon- 
nr'iître  le  mérite  supérieur. Lemonnier, 
qui  dans  toute  occasion  attaquait  La 
Caiilo  avec  tant  d'acharnement  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaison  de  mau- 
vais œil.  Lalaude  s'était  joint ,  comme 
volontaire,  à  Tune  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  ie  difté- 
rend  qui  s'était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d'A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à  La  Caille.  Lalande  ex- 
posant un  jour  à  l'académie  ses  mé- 
thodes pour  tenir  compte  de  l'apla- 
tissementdela  terre  dans  le  calcul  des 
paialiaxes  ,  donnait  une  règle  qui  se 
trouvait  contraire  à  une  formule  d'Eu- 
1er.  Lemonnier,  qui  crut  avoir  ren- 
contré une  occasion  favorable  d'hu- 
milier l'élève  dont  il  était  mécontent , 
l'accusa  hautement  de  s'être  trompé: 
Lalande  se  défendit;  et  la  dispute  bé- 
chaulFant  ,  l'académie  nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rapport  en  di- 
sant qu'il  suffisait  d'avoir  les  notions 
les  plus  eléraentaiies  de  mathémati- 
ques, pour  voir  que  Lalande  avait  eu 
raison  ,  eu  réparant  une  inadvertance 
légère  commise  par  Euîer.  Lemonnier 
irrité  rompit  entièrement  avec  IVlcve 
qu'il  accusait  d'ingratitude,  et  qui,  au 
lond  ,  n'avait  eu  qu'un  véritable  tort, 
celui  de  soutenir,  avec  lri)p  deviv.icite' 
etlropp£U  de  ménagement,  son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  réelles.  Jamais  Lalande, 
inalgié  ses  soumissions,  ue  put  ren- 
trer parfaitement  en  prâcc.  11  a  impri- 
mé que  sou  maître  lui  avait  gardé  ran^ 
cune ,  et  reiu>é  de  le  voir  pendant 
une  résolution  entière  des  nœuds  d^ 
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la  luiie  ^  c'esl-à-dire  pendant  dix-liuk 
ans.  Ils  se  rencontraient  cependant  à 
racadëmie ,  où  leur  désunion  trouvait 
encore  dos  occasions  pour  se  mani- 
fester, li  faut  avouer  que  Lalaude 
n'eu  laissait  ëcliapper  aucune.  Lemon- 
Dier  ,  fort  estimable  d'ailleurs,  avait 
dans  le  caractère  quelques  singulari- 
tés :  il  se  laissait  aller  à  ses  préven- 
tions ;  et  quand  il  lui  échappait  une 
assertion  indiscrète,  Lalande  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu*il 
mettait  trop  souvent  dans  la  dispute. 
Si  l'élève  avait  à  se  reprocher  quelque 
éîourderie,  le  maître  montrait  aussi 
trop  d'entêtement  j  jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  offrait  de  sup- 
primer la  réponse  à  une  objection 
fausse ,  s'il  voulait  bien  retirer  cette 
objection  ,  il  s'obstinait  à  laisser  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  l'atta- 
que inconsidérée  qu'il  avait  faite, 
quoiqu'il  sût  très  bien  qu'elle  se  trou- 
verait victorieusement  lepoussée  dans 
le  même  volume,  et  à  la  page  suivante 
(  Foy.  les  Mém.  de  Vacadém.  pour 
1781).  Pour  tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  à  Berlin  le  parti  le 
plus  sûr  et  le  plus  avantageux,  il  était 
nécessaire  de  connaître,  avec  la  der- 
nière précision ,  le  diamètre  deila  lune. 
Lalandc  fit  construire  un  héiiomèlre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  l'on 
ait  fait 'il  le  vérifia  soigneusement  dans 
l'Observatoire  du  Luxembourg  ,  que 
son  premier  maître,  Delisle,  lui  avait 
abandonné:  par  une  longue  suited'ob- 
servations  précises ,  il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  horizontale.  Plu- 
sieurs fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  compte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  à  la  précision  d'une  mesure 
sur  laquelle  les  astronomes  ne  s'accor- 
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dalenl  pas  encore  autant  qu'il  était  à 
désirer.  Dès  le  même  temps,  il  com- 
mençait à  travailler  sérieusement  à  la 
théorie  des  planètes,  dont  il  fit  une  des 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vie.Deuxpassi^ges  de  Mercure  sur  le  so- 
lcil,qu'il  observa  au  moyen  de  son  hélio- 
mètre, lui  firent  imaginer  de  nouvelles 
méthodes  pour  dépouiller  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  C'est 
ainsi  qu'il  se  préparait  aux  deux  pas- 
sages de  Vénus  sur  le  soleil,  dont  l'é- 
poque approchait ,  et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  importance.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  développa  la  méthode 
de  DelisJe ,  pour  représenter  sur  une 
carte  géogiaphique  l'heure  de  l'entrée 
et  celle  de  la  sortie  de  Vénus  pour  les 
différents  pays  de  la  terre,  et  mettre 
les  astronomes  à  portée  de  choisir  sur 
tout  le  globe  les  stations  les  plus  avan- 
tageuses. On  pouvait  à  la  vérité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  aussi 
sûre  et  plus  expéditive  :  mais  ce  qui 
prouve  l'estime  qu'on  fit  alors  de  la 
solution  de  Lalande,  c'est  que  La- 
grange,  quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d'un  grand  mémoire, 
où  l'analyse  la  plus  savante  le  condui- 
sit aux  mêmes  procédés  que  Delisle  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  premiers; 
car  il  est  difficile  d'assigner  précisé- 
ment ce  qu'on  doit  au  maître  et  à  l'é- 
lève. Halley,  qui  Long-temps  aupara- 
vant avait  recommandé  ces  passages  à 
l'attention  des  astronomes,s'élaittrom- 
pé  dans  le  calcul  des  lieux  les  plus  favo- 
rables. ïrebuchet,  astronome  d'Auxer- 
re,  également  élève  de  Delisle,  avait 
aperçu  le  premier  cette  erreur  de  Hal- 
ley,  qui  se  trouve  aussi  très  claire- 
ment démontrée  dans  un  Mémoire  de 
Lalande.  Ce  dernier ,  dans  son  enfance,, 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
marquer à  Jiourg  un  cadran  d'une  es- 
pèce singulière  :  on  n'y  voyait  ni  style 
ni  gnomon  j  mais  en  se  plaçant  sur 


LAL 

fle5  points  marqués  pour  les  différents 
jours  de  l'année,  l'observateur,  tour- 
nant le  dos  au  soleil ,  voyait  son  ombre 
couvrir  le  chiffre  qui  marquait  l'heure. 
On  juge  bien  que  ce  moyen  n'était  pas 
d'une  grande  précision  ;  mais  il  était 
curieux  d'en  trouver  le  principe  et  la 
démonstration.  Quoique  ce  cadran  fût 
fort  ancien,  et  que  tous  les  gnomo- 
nistes  en  eussent  parlé,  aucun  cepen- 
dant ne  l'avait  démontré.  Lalande  en 
fit  l'objet  d'un  mémoire ,  ira  primé  dans 
le  volume  de  i']5'],  àeCAcadém.des 
sciences.  Peu  content  de  ce  premier 
essai ,  il  y  revint  dans  \' Encyclopédie 
méthodique  (1789)  :  sa  nouvelle  dé- 
monstration est  encore  assez  pénible  ; 
il  ne  s'aperçut  pas  qu'elle  dépendait 
du  moyen  employé  par  La  Caille  pour 
faire  qu'une  même  ellipse  puisse  ser- 
vir pour  tous  If  s  pays  de   la  terre, 
dans  l'annonce  d'une  éclipse  de  soleil  j 
moyen  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d'une  manière  lumineuse  ,  dans  la 
seconde  édition  de  son  Astronomie. 
Il  aurait  pu  également  en  trouver  une 
démonstration  fort  simple,  par  la  tri- 
gonométrie sphérique.  Un    autre  ca- 
dran d'une  construc  ion  tout  aussi  sin- 
gulière, avait  été  placé  à   Besançon  , 
par  un  conseiller  nommé  Bizot.   Ce 
cadran  était  sous  un  auvent  ;  quand  le 
soleil  était  couvert,  on  ne  voyait  qu'un 
ange,  dont  le  doigt  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'on  n'apercev;3i{  pas. 
Dès  que  le  soleil  venait  à  paraître  ,  on 
voyait  un  cadran  lumineux  et  mobile, 
et  l'heure  s'y  plaçait  sous  le  doigt  de 
l'ange.  Labnde  en  donna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  Sa\>ants  , 
de  juin  1758;  il  en  avait  déjà  parlé 
dans  le  Mercure  de  février ,  rt  il  s'est 
contenté  de  le  décrire  en  peu  de  mots , 
dans  \'Encyclopéd.  méthod.  Il  donna 
dans  le  même  ouvrage ,  l'explication 
et  les  calculs  d'un  autre  cadre) n  assez 
fîvtraordinaire  que  Pingre  avait  ima- 
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giné  pour  la  colonne  de  la  Halle  au 
blé  (alors  l'Hôtel  de  Soissons).  On 
voit  par-là  le  goût  que  l'auteur  avait 
pour  la  gnomonique ,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
l'astronomie,  de  laquelle  elle  tire  ses 
principes   et  ses   méthodes  les   plus 
exactes.  Lalande  a  pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre, à  l'art.  Cadran  (Dict.  de  mathé- 
matiques de  XEncyclop.  mélhodiq.), 
011  il  s'est  attaché  principalement  à  dé- 
tailler les  pratiques  les  plus  faciles  ,  et 
celles  qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances milhémaliques  à  celui  qui 
veut  les  meMre  eu  us^ge.Ces  articles  et 
ces  mémoires  n'étaieutpour  lui  que  des 
délassements  qu'il  se  permettait  pour 
se  reposerdf-  travaux  [,lus  importants 
et  plus  difficiles.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète,  dont   le  retour  avait 
été  prédit  par  Halley  :  Clairaut  cher- 
chait de  combien  de  jours  les  pe'i-tur- 
bations  planétaires  devaient  retarder 
ce  retour.  Lalande  lui  fournit  tous  les 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  En  rendant 
compte  de  ces  calculs ,  il  convient  lui- 
même  que  cette  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eut  semblé  trop  effrayante  ,  si 
M"^.  Lepaule, appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  à  ce  genre  de 
calculs,   n'en  eût  partagé  le  travail. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  ['Explication 
des  Tables  astronomiques  de  Halley , 
pour  les  planètes  et    les  comètes , 
augmentées  des  tables  de  TVargen- 
tin  pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
tables  de  La  Caille,  pour  les  étoiles 
fixes ,  et  de  V Histoire  de  la  comète 
de  1759.  Cette  histoire  est  propre^ 
ment  ce  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil ;  il  a  su  la  rendre  extrêmement 
intéressante    par  les  renseignements 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
rition de  cette  comète,  par  Thistuire 
détaillée  de  toutes  les  apparitions  pré- 
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cédenles  ,  enfin  ,  par  la  notice  de  tou- 
tes les  recherches  qu'elle  avait  occa- 
sionnées, et  de  ce  que  lesasironomes 
et  les  géomètres  les  plus   distingués 
ont  fait  pour  la  théorie  générale,  et, 
en  particulier,  pour  l'ellipse  dont  la 
comète  venait  de  décrire  une  portion 
sons  nos  yeux.  En  publiant  les  tables 
de  Halley,  l'éditeur  ne  dissimule  pas 
ce  qui  manquait  encore  à  leur  exacti- 
tude; mais  les  recherches  qu'il  avait 
entreprises  pour  en  donner  de  meil- 
leures étaient  loin  d'être  terminées  : 
en   attendant  ,  il  voulait  du    moins 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes 
les  tables  les  plus  précises  que  l'on 
eût  encore,   et    qu'il  avait    amélio- 
rées en  profitant  des  remarques  faites 
par  Halley  lui-même,  postérieurement 
à  la  rédaction  de  ces  tables.  Quand 
Maraldi,  devenu  à  son  tour  pension- 
naire de  l'académie  des  sciences,  dut 
abandonner  la  rédaction  de  la  Con- 
naissance des    temps ,   Lalande   se 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce 
travail,  auquel  était  attaché  un  traite- 
ment assez  modique.  Il  avait  pour  cora- 
pétileur  un  confrère  très  estimable , 
connu  principalement  alors  par   un 
Eîatduciel,ouvr^^edumème^emea\i 
fond  que  la  Connaissance  des  temps , 
mais  qu'il  avait  rédigé   spécialement 
pour  les  marins,  et  dont  il  avait  seul 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère 
était  Pingre,  chanoine  régulier,  et  sim- 
plement associé-libre  ;  cette    qualité 
semblait  l'exclure  de  toute  place  ou 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque 
avantage  pécuniaire.  Lalande  fit  valoir 
celte  raison  ,  et  il  obtint  la  préférence. 
1.1  a    depuis   imprimé  que  cette  fois 
l'académie  s  était  trompée^  et  que  l'ou- 
vrage eût  élé  plus  correct  en  sortant 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait 
de  modestie  lui  fait  honneur  :  mais 
qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que 
te  choix  fut  avantageux  à  la  naviga- 
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tien.  Pingre,  disciple  plus  dévoue  ^e 
Lemonnier ,  était  partisan  de  la  mé- 
thode qui  détermine  les  longitudes  par 
les  angles  horaires  delà  lune:  Lalande, 
plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  , 
voulait  qu'on  y  employât  les  distances 
do  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
méthode  a  depuis  prévalu  générale- 
ment; et  la  prélérence  qu'obtint  La- 
lande, fut  un  premier  triomphe  pour 
ridée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
tion àcs  seize  volumes  de  la  Connais^ 
sance  des  temps ,  de   i-jôc  à  17'^S 
inclusivement,  il  employa  les  meilleu- 
res tables  que  l'on  connût  alors,  celles 
de  La  Caille,  pour  le  soleil  et  les  étoiles, 
celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
de  Halley  pour  les  planètes ,  au  lieu 
que  Pingre,  comme  dans  son  Etat  du 
ciel ,  se  fût  servi  probablement  des  ta- 
bles des  Institulions  astronomiques. 
Lalande  enrichit  cette  éphéméride  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  na- 
vigateurs; il  y  introduisit  les  dislances 
de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  cal- 
culées avec  soin  et  à  grands  frais  en 
Angleterre,  d'après  le  plan  de  La  Caille. 
Enfin  ,  il  fit  de  ce  livre  des  espèces 
d'annales  pour  l'astronomie,  en  y  in- 
sérant tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
veau pour  perfectionner  les  calculs,  des 
tables  subsidiaires  très  nombreuses, 
le  récit  de  tous  les  événements  qui  pou- 
vaient intéresser  l'astronomie ,  et  les 
notices    biographiques    des    savants 
qu'elle  venait  à  perdre.  Cet  exemple  a 
élé  suivi  par  ses  successeurs  ;  et  la 
Connaissance  des  fcm/?5  présente  en- 
core aujourd'hui  la  forme  qui  lui  a  été 
donnée  par  Lalande. Ces  améliorations 
exigeaient  qu'on  accordât  plus  d'éten- 
due aux  explications  qui  sont  à  la  suite       Jl 
du  calendrier  ;  il  fallait  expliquer  aux      f 
astronomes  et  aux  navigateurs  des  cal- 
culs et  des  méthodes  qui  n'étaient  en- 
core réunies  dans  aucun  traité  :  ellei 
auraient  tiop  grossi  le  volume..  La-* 
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taille  les  publia  séparément  ^  sous  le 
titre  d'Exposition  du  calcul  aslro- 
îtomique,Par\Sj  1762.  Vers  le  même 
temps ,  Dclislo  ,  presque  uctoç;éi>aire  , 
et  livre'  tout  entier  a  des  exercices  de 
piétc  et  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
]ui  resigna  sa  place  de  professeur  d'as- 
tronomie an  collège  de  France.  Lalan- 
de  sut  donner  à  cette  chaire  un  e'clat 
tout  nouveau,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions-avec  un  zèle  et  une  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu'à  ses  derniers  jours, 
c'est-à-dire  pendautquarante-six  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
l'amour  de  la  science  ou  la  simple  cu- 
riosité, il  s'attachait  à  distingjier  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'espérance;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aux  calculs;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement ,  mais  à  très  bon  marché, 
et  fit  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d'où  sortit  une  foule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  Tu- 
sage  des  instruments  et  des  méthodes 
astronomiques.  Les  services  que  La- 
lande  avait  rendus  dans  celte  partie  de 
rnistruction,  le  firent  recevoir  à  l'aca- 
démie de  marine  de  Brest,  et  lui  va- 
lurent du  gouvernement  une  pension 
de  1000 francs,  qu'il n'avail point  sol- 
licitée, et  qu'il  consacra  sur-le-champ 
à  l'instruction  d'un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingués  d'entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barry  et  le 
célèbre  astronome  de  Palerrae,  Piazz'. 
Il  forma   Dagelct,  de  l'académie  des 
sciences,  qu'il  plaça  dans  l'observa- 
toire de  l'Ecole  militaire;  Burckhart, 
qu'il  accueillit  à  son  arrivée  à  Paris; 
et  son  neveu,   Lefrançais-Lalande, 
qu'il  eut  la  satistaetion  de  voir  siéger 
avec  lui  à  l'académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Méchain, 
qu'il    parvint    à    fixer    à    Paris ,     et 
^ui  clait  devenu   astronome  en   li- 
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sant    ses   ouvrages;  ce  qu'il  faut  en- 
tendre au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  connaî- 
tre depuis  celte  époque ,  et   qui  ont 
puisé  leur  première  instruction  dans  le 
grand  Traité  d'astronomie,  dont  ii  a 
donné  trois  éditions.  La  première  parut 
en     1764,    en    deux  forts  volumes 
in-4°.   La   France,  comme  il   le  dit 
dans  sa  préface,  possédait  déjà  plu- 
plusieurs  ouvrages  estimables,  leisque 
les  Eléments  de  Cassini  ;  les  Institu- 
tions astronomiques  de  Lemonnier 
(traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil  ) ,  et  suituut  les  Leçons  élé- 
mentaires de  La  Caille.  Mais  tous 
ces   auteurs   avaient  trop  négligé  la 
partie  pratique,  les  mélhodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l'usage  des  di- 
vers instruments.    Lalande   s'attache 
donc  à  réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  :  le 
premier  renferme  les   notions  géné- 
rales, le  système  du  monde,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  y  a  joinl  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes,  et  sur  les 
ouvrages  les  plus  utiks,  des  notices 
historiques   et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations;  ce  qui 
fit  ()*ie  Lemonnier  n'apnel.iil  jnmais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y  avait  inséré  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres  ,  et  surtout  de  L^ 
Cailie,  dont  les  manuscrits  passèrent      ^ 
entre  ses  mains  à  la  mort  de  leur  au- 
teur; il  y  avait  réuni  tout  ce  qu^il  avait 
trouvé  de  mieux  daiiS  les  anciens,  ce 
que  son  expérience  lui  avait  fait  décou- 
vrir, les  niélhodcs  qu'il  avait  im-i^i- 
liées,  ou  bien  qu'il  découvrait  à  mesure 
qu'il    avançait  dans  ses  travaux   ou 
qu'il  s'occupait  d'une  nouvehe  édition  : 
celle  de  1770  contenait  ses  nouvelles 
tables  des  planètes.  Dans  un  quaîricnic 
volume  ajouté  eu  i  780,  il  recueillit  snr 
les  marées  une  suite  nombreuse  d'ub- 
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servalions  qu'il  sera  toujours  utile  de 
consulter.  On  y  voit  aussi  un  grand  inë- 
moire  de  Dupuis  pour  expliquer  l'ori- 
gine astronomique  de  toutes  les  fables; 
idée  qui  lui  était  veuuc  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Lalande  au  collège 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
Y  Origine  des  Cultes.  (  Voyez  Du- 
puis.)  Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La- 
lande  avait  fut  pour  annoncer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil.  Il  avait  pu- 
blié la  Lettre  d'un  académicien  au 
sujet  des  calculs  de  M.  Delisle  sur  le 
passage  de  1751.  Celles  qu'il  écrivit 
pour  celui  de  1  769  aux  ministres  et 
même  aux  souvei  ains  de  divers  états , 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  lui-même  de  l'une  de  ces 
missions,  et  on  lui  promettait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait  désirer.  Quoi- 
que Paris  fût  un  des  lieux  le  moins 
favorablement  placés  pour  cette  ob- 
servation ,  il  ne  se  rendit  à  au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  voyages  lointains  trop  d'ennui  et 
de  temps  à  peidre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  heures,  que  le  mau- 
vais temps  peut-être  l!em pécherait  de 
voir  (  Voy.  Legentil).  Il  seconteata 
de  recommander  aux  divers  gou  verne- 
mentslesastronomcsmoiusconnfusqui 
voudraient  prendre  cette  peine  et  qui 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  pour  une  observation 
qui  n'exige  qu'un  peu  d'habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  ré- 
servait lesoindecalculer  et  de  comparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir,  et  d'en  déduire  la  distance 
du  soleil  à  la  terre.  C'est  ce  qu'il  fit 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu'il  intitula  :  Mémoire  sur 
le  passage  de  ^énus,  observé  le  5 
juin  1769,  pour  servir  de  suite  à 
l'explication  de  la  carte  publiée  en 
1754,  Paris,  1772,  in-4".  Tous  les 
astronomes  qu'il  avait  indiqués  ^  et 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  il  était 
en  correspondance,  s'empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  observations  j 
un  seul  s'y  refusa  :ce  fut  le  P.  Hell, 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  en 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
tent, conçut  quelques  soupçons;  il  iu- 
siuua  que  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  le  P.  llell  était  l'envie  de 
rester  maître  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
aurait  pu  se  procurer  d'ailleurs.  Il 
s'efforça  de  prouver  qu'elle  devait  être 
rejeîée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l'une  des  plus  com- 
plètes qu'on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus^  serein,  et 
elle  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons ,  ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  Hell  les  com- 
battit dans  l'appendice  aux  Ephéraé- 
rides  de  Vienne  pour  1773.  Ou  y 
voit  que  «  la  cour  de  Danemark  n'a- 
»  vait  pas  imité  quelques  autres  gou- 
»  vcrneraents  qui  avaient  demandé 
»  des  avis  à  Lalande;  qu'à  l'insu  de 
»  tous  les  astronomes  de  Paris,  elle 
»  avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
)>  de  Ward'hus;queles  Anglais  avaient 
»  également  fait  mystère  de  la  station 
V  de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  et 
»  à  l'astronome  Grcen.  Lalande  n'ap- 
»  prit  donc  le  départ  du  P.  Hell  que 
»  lorsqu'il  était  déjà  en  Finlande,  pie- 
»  micr  grief.  On  remarquera  que  les 
»  stations  deWard'hu5  et  de  Taïti ,  les 
M  plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
»  en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
»  été  choisies  et  occupées  sans  sa  par- 
»  ticipation,  et  sans  même  qu'il  en 
j>  eût  senti  l'avantage.  Il  s'indigne 
»  qu'on  n'ait  publié  aucun  détail;  c'est 
)>  qu'il  ignore  que  Hell  avait  reçu  du 
»  ministère  de  Danemark  la  défense 
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»  de  rien  publier  avant  son  retour  à 
»  Copenhague,  et  sans  avoir  exécute' 
»  tous  les  calculs  dans  un  mémoire 
w  présenté  au  Uoi.  Ce  mémoire  fut  lu 
))  à  l'académie  de  Copenhague,  le  '^4 
»  novembre  176g,  époque  à  laquelle 
))  on  ne  connaissait  encore  aucune  des 
))  observations  américaines.  Lalande 
»  avait  donné  à  entendre  que  Tobser- 
>'  vation  de  VVard'hus  avait  pu  être 
»  arrangée  sur  celle  de  Cajanebourg; 
»  elle  ue  s'y  accorde  eu  aucune  ma- 
»  nière,  et  elle  est  bien  plus  complète. 
»  On  reproche  au  P.  Hell  de  n'avoir 
w  pas  envoyé  par  un  courrier  son  oh- 
»  servation  à  Paris  ,  comirie  au  iri- 
»  bunal  astronomique  y  on  en  induit 
»  qu'il  l'a  fciUiûée  :  pourquoi  n'en 
»  dit-on  pas  autant  des  observations 
i>  de  Taiti  et  de  Californie  connues 
»  bien  plus  tard  encore  ?  »  Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Hell  dans  les  ob- 
jections qu'il  fait  aux  suppositions  et 
aux  calculs  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
resse l'astronomie,  ce  ne  sont  ni  les 
démêlés  ni  les  amours  -  propres  de 
quelques  astronomes  ou  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
celte  dispute  n'a  pour  objet  qu'un 
cmquième  de  seconde  dont  Lalande 
faisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  On  pouvait  les  mettre 
d'accord  en  prenant  un  milieu  entre 
les  deux  résultats.  Ou  aurait  eu  de 
celte  manière  8"  6  pour  cette  paral- 
laxe, ainsi  qu'on  l'a  trouvé  depuis  par 
la  comparaison  de  toutes  les  obser- 
vations calculées  par  des  méthodes 
moins  longues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tous  ces  petits  discords,  on 
peut  conclure  que  le  but  fut  atteint, 
€t  ja  distance  du  soleil  à  la  terre  enfin 
bien  connue,  ou  du  moins  aussi  bien 
qu'il  le  faut  pour  les  opérations  les 
plus  délicates  de  l'astronomie.  Ce  dé- 
mêlé n'était  pas  le  premier  qui  se  fût 
tlcYé entre  les  deux  astronomes,  tous 
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deux  de  IVcole  de  La  Caille,  pour  le- 
quel ils  professaient  une  égale  véné- 
ration. Lalande,  en  faisant  comme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astronome ,  y  avait  re- 
marqué une  légère  inadvertance  dans 
la  manière  dont  l'équation  du  temps  y 
était  calculée.  Il  avait  démontré  l'er- 
reur dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  1764-  H^ll  ne  s'était 
pas  rendu;  il  s'obstina  long-temps  à 
suivre  le  précepte  de  La  Caille,  malgré 
tous  les  raisonnements  de  Lalande. 
Mabkelyne  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y  exposait  une 
doctrine  saine  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu'il  disait  avoir  com- 
muniquée à  Lalajnde  dans  un  voyage 
que  ce  dernier  avait  fait  à  Londres  vers 
1764.  Celui-ci,  dans  une  lettre  qu'il 
fit  écrire  par  son  élève  Dagelet,  et 
qui  parut  dans  le  Recueil  (  de  Ber- 
noulli)  pour  les  astronomes ,  soutint 
qu'il  avait  eu  cette  idée  le  premier, 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  im- 
primé bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. Li  lettre  était  d'un  ton  qui 
pouvait  choquer  Maskciyne;  il  n'y  fit 
aucune  attention.  Ce  procès ,  moins 
intéressant  par  son  objet,  fit  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  n'altéra  en  rien  la 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. H  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  se  réconcilièrent  sincèrement; 
car,  à  la  mort  du  premier,  Lalande 
s'empressa  d'imprimer  un  éloge  île 
sou  antagoniste,  dans  lequel  il  répar.i 
d'une  manière  bien  franche  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  eus.  «  L'obser- 
»  vation  du  P.  Hell,  écrivait-il  alors 
»  {Bibliogr.astron.,  p.ig.7a2), réussit 
»  de  tout  point....  elle  s'est  trouvée 
»  l'une  des  cinq  observations  com- 
»  pietés  faites  à  de  grandes  dislances, 
»  et  où  l'éloiguimenl  de  Venus  chan- 
»  géant  le  plus  la  durée  du  passage, 
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»  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
»  distance  du  soleil  et  de  toutes  les 
»  planètes  à  la  terre^  époque  rcmar- 
})  quabie  dans  l'histoire  de  l'astro- 
»  nornic,  à  laquelle  se  trouvera  lié  à 
j)  juste  titre  le  nom  du  P.  Heil,  dont  le 
»  voyage  fut  aussi  fructueux ,  aussi 
»  curieux  et  aussi  pénible  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à  l'oc- 
»  casion  de  ce  passage.  »  Lalande  re- 
cherchait avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  TaKentiou  du 
public  sur  fastronomie ,  ou  sur  lui- 
même.  En  1 7  7  3,  il  avait  lu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Ntwton  ,  par 
Voltaire.  Newton,  en  parlant  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d'une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  terre,  avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  de  manière 
à  rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  l'asser- 
tion un  peu  légère  :  il  était  démontré 
pir  les  calculs  de  Clairaut,  pour  la 
comète  de  1759,  que  les  aitracîions 
planétaires  pouvaient  altérer  sensi- 
blement uneoibite.llétailcertain  qu'au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terre  en  aucun  point;  niais  pou- 
vait-on dire  la  même  chose  du  nombre, 
bien  plus  considéi  ablc  sans  doute,  de 
comètes  dont  l'orbite  n'a  point  été  cal- 
culée ,  et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  à  faire  qu'elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  C'est  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable. Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  rentrée 
publique  :  l'académie ,  qui  n'y  met- 
tait pas  une  grande  importance,  l'a- 
vait placé  au  dernier  rang  dans  {'or- 
dre des  lectures.  Le  temps  manqua  ^ 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre 
(  Réflexions  sur  les  comètes  qui  peu- 
vent  approcher  de  la  terre)  annon- 
çait une  ((uestion  faite  pour  inté- 
resser la  plus  grande  partie  des  au- 
dileiirs.  On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire;  on  y  devait 
voiries  cffl'tsquel'ou  aurait  à  craindre 
d'une  c(;méîe  qui  viendrait  choquer 
la  terre  :  le  bruit  se  répandit  que  la" 
comète  allait  arriver,  qu'elle  éta'.t  pré- 
dite par  Lalande.  L'alarme  fut  telle 
que  le  lieutenant -général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  :  il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  s'était  répandue;  il 
en  ordonna  la  prompte  publication. 
Quand  le  mémoire  fut  imprimé,  per- 
sonne ne  voulut  y  croire;  on  prétendit 
que  l'auteur  en  avait  supprimé  la 
prédiction  ,  pour  ne  pas  effiayer 
le  public  par  l'annonce  d'une  catas- 
trophe à  laquelle  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieuis 
fuis  ,  surtout  en  i  798  ;  mais  avec 
moins  de  fojce.  Dionis  Duséjour , 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  les  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  sens ,  et  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enfin  le  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ces 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l'ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  taire  aucun  mal;  les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  t(rreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore  3  les  éclipses  ,  qui  ont  partage 


L  A  L 

avec  les  comètes  le  droit  (l'e'pouvnnfer 
les  peuples  de  la  lerre  ,  ont  été  recon- 
nues incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  attribues  par  le 
cbarlitanisrae  et  l'ignorance;  enfin  les 
phénomènes  astronomiques  sont  pre'- 
dits  aujourd'hui  avectantd'exactiiude, 
que  le  peuple  n'y  songe  plus.  La  même 
année,   Lalande  attira    raltention  du 
public  sur  un  autre  phéiiomène  bien 
moins  important  en  hii-méme,  auquel 
on  n'avait  jamais  attaché  aucune  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  :  c'é- 
tait la  disparition  de  l'anneau  de  Sa- 
turne. Cette  annonce  ne  produisit  d'a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  l'arlequin  de  la  comédie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à  cette  dispa- 
rition, qui, n'étant  guère  qu'une  chose 
curieuse  et  rare,  auraitpu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l'ins- 
tant, Lalande  se  transporta  tout  expi  es 
à  Béziers,  sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  comme  il  avait  une  vue 
trop  faïble,  son  observation  fut  trou- 
vée moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.   Cassini  de 
Thury,  à  trois  reprises  diflférentes,  at- 
taqua l'écrit  de  Lalande  qui  s'en  montra 
choqué,  de  manière  qu'à  son  retour  de 
Bcziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu'il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à  l'astronome  Darquier,  moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans   lequel    Lalande   s'était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus   pi- 
quantes que  celles  dont  il  pouvait  se 
plaindre.   En    quittant   Darquier ,  il 
porta  son  écrit  à  l'imprimeur  de  Tou- 
louse. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  mau- 
vais efleis  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet,   que  nous 
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n'avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à  l'académie,  l'affciire  y  prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Lalande 
nous  a  dit  qu'il  sont^eait  à  quitter 
Paris  pour  se  retirer  à  Berlin  :  son  ami 
Macquer,  alors  directeur  de  l'académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Cassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre:  Lettre  surFanncau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à  M.  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d'août  i-^nS, 
Toulouse,  in-8".  (  Voyez  Bibliogra- 
phie astron.j  pag.  557.  )  La  Caille,  en 
mouran  f  ,a  va  1 1  laissé  des  Ephémérides, 
qui  allaient  de  i  763  à  1  775.  Lalande 
les  continua  dans  la  même  forme  et 
à  plusieurs  reprises  jusqu'en  1800.  Il 
n'alla  pas  plus  loin  :  c'était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile ,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps  ,  qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  d'autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d'avance  pour  que  tous  les  fai- 
seurs d'almanachs  y  puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  ses  élèves, 
et  il  avait  grande  raison  ;,  mais  ses 
trois  volumes  ,  comme  ceux  de  La 
Caille,  qui  cdculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours  pré- 
liminaires ,  les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1775,  il  fit  paraître 
son  globe  céleste  d'im  pied  de  dia- 
mètre; en  177^3,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
de  l'Encyclopédie;  plus  tard  (en  1 789), 
il  refondit ,  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, fous  les  articles  de  l'ancienne 
Encyclopédie  faits  avec  trop  peu  de 
soin  par  d'Aleraberi,  qui  s'était  con- 
tenté d'extraire  les  Institutions  astro^ 
nomiques  de  Lcmonnier.  La  nouvelle 
rédaction,  quoique  plus  claire  et  plus 
complète,  ne  luicoûla guère  davantage. 
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Lalandeen  trouvait  les  matériaux  dans 
son  u4 s tronomie. Eu  \']'jH,\\[mh\'iàSi'S 
Réflexions  surles  éclipses  du  soleil',  il 
y  faisait  des  remarques  nouvelles,  mais 
encore  incomplèles,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fiu 
pour  les  divers  endroits  de  la  (erre. 
Eu  1780,  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d' astre- 
72omfedc  La  C3ilie,aaxquelles  il  se  con- 
tenta d'ajouter  quelque^  notes.  11  était 
depuis  long -temps  l'un  des  auteurs 
du /oMrna/ ^65  5ap'flînf^,  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu'il  y  a  insérés, 
nous  indiquerons  seulement  trois  Let- 
tres sur  la  Platine  (  janvier  et  juin 
1 7 58  ;  février  1 760)  :  c'est  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  connaître  en  France 
ce  nouveau  métal ^  —  Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  (décembre 
I  ^67 ,  png.  862)5  —  Homonymie  de 
w^M/Z^aZrtWf^e^  (novembre  1 791,  pag. 
69  \  ).  11  a  aussi  travaillé  au  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France  ; 
au  Journal  de  physique,  où  il  a  four- 
ni, en  1802,  quatre  articles  sur  la 
planète  Piazzi  (  Cérès);  au  Magasin 
encyclopédique ,  dans  lequel  il  a  in- 
séré ('i^  ann. ,  iv ,  455)  son ^Fof  âge 
au  Mont-Blanc,  fait  en  août  1796, 
et  imprimé  à  part,  in-8".  de  'lo  pag. 
On  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  les  Jeta  erudilorum  de  Leipzig, 
les  Philosophical  Transactions ,  les 
Mémoires  de  Berlin,  de  Dijon,  etc. 
La  Description  d'une  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiques, par  Ramsdcn,  ayant  paru  à 
Londres  en  1790,  Lalande  s'empressa 
d'en  donner  une  traduction  française. 
Bailly,  entre  pour  son  malheur  dans 
la  carrière  politique  ,  avait  laissé  in- 
complet un  bon  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
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encore  éclairée  à  l'instant  où  ils  dis- 
paraissent à  nos  yeux.  L'idée  en  était 
ingénieuse,  et  elle  était  due  à  Grand- 
jcan  de  Fouchy  :  Lalande  disait  alors 
à  Bailly  qu'il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  H  lui  demandait 
son  agrément  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Baiily 
ne  balança  pas  à  le  donner;  car  il 
avouait  qu'à  peine  se  souvenait-il  lui- 
même  d'avoir  été  astronome  '.un  tor- 
rent avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  faisait  imprimer  VHis- 
toire  de  l'astronomie.  Ces  annales  ne 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n'en  sont  que  plus 
faciles  à  consulter.  Il  avait  à  peine  ter- 
miné la  troisième  édition  de  son  Astro- 
nomie en  1792,  5  vol.in-4°.,  qu'il 
fit  paraître  avec  de  nouvelles  noies  le 
Traité  de  navigation  de  Bouguer, 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Caille,  et  qu'il  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes,  soit  qu'en  effet  elles  eus- 
sent disparu  ,  soit  qu'elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  anciens  catalogues 
qu'à  des  fautes  de  calcul  ou  d'impres- 
sion. En  1 795 ,  il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique ,  théorique 
et  pratique,  avec  des  tables  horaires^ 
calculées  par  M'"".  Lalande  ,  sa 
nièce ,  i  vol.  in-4°.  On  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  les  bons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astro- 
nomique. Ce  livre  est  devenu  rare. 
L'opération  qui  donne  l'heure  par  la 
haut(ur  observée  du  soleil  ou  d'une 
étoile  ,  est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  bien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  en- 
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€ore  trop  long  et  trop  difficile.  En  dif- 
férents temps  on  avait  tenté  de  Ta- 
bré£;er  par  des  taîoles;  mais  leur  peu 
d'étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes  et  cerlalnement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  C'est  à  cet 
inconvénient  qu'il  sVlToiça  de  remé- 
dier en  publiant  des  tabK  s  plus  com- 
plètes qu'il  fit  aussi  calculer  par  M""*". 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l'entourait  observât  ou  calculât ,  et, 
suivant  ses  moyens,  se  rendît  utile  à 
l'astronomie.  En  i;94?  d  se  vit 
obligé  par  les  circonstances  à  repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jusqu'en 
1807.  En  1 7 ^ôjil  l'avait  laissée  à  jeau- 
rat,  remplacé  en  1 788  par  Mécliaiu  : 
maisM.Cassi!)i  venait  d'être  incarcéré; 
Méchain  et  Delambre  étaient  occupés  à 
mesurer  la  méridicnne;racadémic  avait 
été  supprimée  en  i  790,  et  les  savants 
étaient  dispersés.  En  1 795  ,  il  donna 
une  seconde  édition  de  son  Jbrégé 
d^ astronomie  en  un  volume  in-8'.,  et 
son  Astronomie  des  Dames  en  un 
vol.  in-i8.  En  1796,  il  signala  la 
quarante-troisième  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Catalogue 
de  mille  étoiles  circompolaires ,  et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  cent -cin- 
quantième qu'il  mettait  dans  le  ile- 
cueil  de  l'académie.  Etifin  ,  il  donna 
ses  dernières  tables  de  Mercure.  C'est 
par  cette  planète  qu  il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  l'amélioration  des 
tables:  il  était  à  plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie;  il  se  croyait 
très  sûr  de  l'avoir  conduite  à  un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection.  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  1786.  Suivant  sa  coutume, 
Lalande  l'avait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  en  marquant  la 
minute  et  la  seconde,  à  laquelle  Mcr- 


L  A  L  227 

cure  devait  sortir  de  dessus  le  disque 
du  soleil;  car  l'entrée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  le 
ciel  fut  entièrement  couvert»  Les  as- 
tronomes étaient  restés  à  leur  lunette 
jusqu'à  l'instant  marqué  pour  la  sortie 
et  nième  une  demi- heure  plus  tard* 
A  la  fin  ,  perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  de  leurs  observatoires. 
Deux  seulement  étaient  demeurés  à  leur 
poste  ,  l'un  par  la  défiance  qu'il  avait 
conçue  de  l'exactitude  des  tables ,  et 
l'autre  pour  voir  quelques  taches  qu'il 
avait  observées  les  jours  précédents* 
Le  soleil  se  montrant  tout- à- coup, 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  se  séparer.  L'annonce 
s'était  trouvée  en  erreur  de  plus  de 
quar.inteminu!es,mécomptcauqueloa 
n'était  plus  accoutumé  eu  c-.slronomie. 
Lalande  en  fut  d'autant  plus  honteux 
qu'on  lui  montra  que  c'était  sa  faute» 
Un  pass:!ge,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent; 
ans  auparavant;  il  était  consigné  dans 
l'astronomie  de  Wing  :  Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie  en  déclarant  que  l'observatioa 
était  trop  imparfaite  pour  qu'on  dût 
y  avoir  égard.  Son  unique  motif  était 
qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  sa  théo- 
rie. L'événement  prouva,  en  1^86, 
qu'il  faut  d'autres  raisons  pour  dé- 
crier une  observation.  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ;  il  y 
fit  servir  tous  les  passages  observe's 
jusqu'alors  :  il  est  à  croire  qu'elles  ne 
seront  jamais  exposées  à  un  pareil 
affront.  Au  reste ^  il  est  juste  de  re^ 
marquer  que  les  tables  de  Halley  don* 
naient  une  erreur  encore  plus  forte, 
lUdis  en  sens  contraire,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  relalif  de 
l\Iercure;  et  l'on  sait  que,  pour  ua 
passage  semblable  ,  Hévélius  et  ses 
aides  étaient  restés  quatre  jours  entiers 
k  leurs  lunelles,  attendant  la  planète, 
1  5., 
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parce  qu'il  se  trouvait  cette  différence 
entre  les  tables  de   divers   astrono- 
mes pour  l'instant  du  passage.  Celait 
déjà  beaucoup  qu'une  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à  une 
heure  et  demie  au  temps  de  Halley  : 
mais  ce  phénomène  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  annoncer 
exactement  à  la  minute.  En    1798, 
Lalande  avait    donné    une    nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier ,  par  Rivard;et  en  1800, 
il   avait  ajouté   quelques    notes    aux 
Mondes  de  Fontenelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  à  la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  l'auteur  n'avait  jamais 
voulu  se  départir.  Montucla  mourant 
ÉC  préparait  à  donner   une  seconde 
édition  de  hon  Histoire  des  mathéma- 
tiques: les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  en  iSooj  Lalande  y  an- 
nonçait qu'ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  imparfails,  mais  qui  se- 
raient complétés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même: ils  parurent  en  1802. 
Depuis  très  long-temps,  il  s'occupait 
d'une    Bibliographie    astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu'on  peut  avoir  intérêt  de  consulter, 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions ,  et 
ce  qu'ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  utile  convenait  à  trop  peu 
de   personnes    pour   qu'on    pût  es- 
pérer un  débit  qui  couvrît  les  frais 
de  l'impression.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur François   de  Neuf  -  Château 
la  fît  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. C'est  un  volume  in-4".  de  près 
de  mille  pages ,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  articles. Le  P.  Cotle  y  a 
fdit  une  table  méthodique  qui  en  rend 
l'usage  plus  commode.  On  a  remarqué 
que  Lalande  oublie ,  sous  l'année  1 79'i, 
d'y  parler  du  yo\uine  â' Ephémérides 
de  1793  à  1800,   qu'il  publia  cette 
aouce-ià  ;  ce  qui  a.  fait  dire  que  c'est 
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une  preuve  qu'il  était  moins  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  de  la 
science ,  et  que  c'est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d'un  bibliographe  qui, 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux 
auxquels  il  s'adonne  ,  ojjblie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y  trouve  l'iiis- 
toire  de  l'astronomie  depuis  Tan  1 781 
jusqu'à  la  fin  de  180*2,  époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  /lis^ 
toire  céleste  française  contenant  les 
observations  deplusieurs  astronomes 
français,  tora.  i  ,  Paris  ,  180 1  ,  avait 
de  même  été  publiée  aux  frais  du  trésor 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
Benezech.  «  Ce  recueil,  ditrédileur 
))  dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
»  nombreuses  observations  des  Cis- 
»  sini,  de  Pierre  Lcmonnier  ,  de  Jo- 
»  seph  Delisle,  de  Charles  Messier,  etc.; 
»  mais  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes  et  surtout  par  les 
j>  observations  des   étoiles  qui  sont 
>  les  premiers  fondements  de  l'astro- 
»  nomie...  J'avais  délégué  à  Lepaute 
»  Dagelet  la  description  du  ciel  étoile; 
»  il  commença  en  1 782,  et  l'on  trou- 
»  ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
^>  ses  observations.  Le  voyage  de  la 
»  Pérouse  nous  l'enleva  le   i5  juin 
»   1785.  .  . .  Michel   Lcfrançais-La- 
»  lande,  mon  neveu  ,  me  seconda  au- 
»  delà  de  mes  espérances  ,  et  il  est 
»  arrivé  à  cinquante  mille  étoiles.  >» 
Le  témoignage  d'un  oncle  parlant  d'un 
neveu  qui  est  son  élève ,  pourr.iil  être 
suspectde  partialité.  Voici  celui  d'un 
bon  juge  ,  d'un  étranger,  du  célèbre 
docteur  Olbers  :«  Je  ne  balance  pas  à 
i)  déclarer  que   cette  histoire  céleste 
)»  est  Tune  des  plus  importantes  pro- 
»  ductions  du  xviii*.  siècle  ;  je  suis 
»   très  persuadé  que  la  postérité  con- 
»  firmera  ce  jugement,  et  que  les  as- 
y>  tronomes  sentiront  un  jour  tout  le 
»  prix  d'une  description  si  fidèle  et  si 
j»  complète  du  ciel  à  la  fin  du  xvm". 
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»  siècle  (i).»  Ici  Lalande  ne  paraît 
qu'eJilcur.Ilcstvraiqu'ihraréelItnient 
pris  aucune  part  auxobseivalions  ,  et 
que  (le  ces  cinquante  raille  étoiles,  au- 
cune n*a  été  déterminée  par  lui  :  mais 
il  a  t'oimé  etdii  i'^^é  l'observateur  •  il  a 
créé  les  niojeus  puisqu'il  a  eu  le  cré- 
dit de  faire  bâtir  l'Observatoire,  mal- 
gié  la  répugnance  et  les  oppositions 
du  gouverneur  de  l'Ecole  militaire,  et 
qu'il  a  fciit  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quart-de-cercle  qu'uriginairc- 
ment  Bergeiet  avait  fait  construire  à 
sasollicitaiion,  pour  le  confiera  Dage- 
let.  — Dans  cette  longue  énuraératioa 
des  travaux  de  Lalande  ,  nous  n'avons 
parlé  que  de  ceux  qu'il  a  présentés  à 
l'académie  ou  qu'il  a  mentionnés  dans 
sa  Bibliogi^aphie  astronomique.  Nous 
n'avons  rien  dit  d'un  Foja^e  d'Italie, 
1 786,  9  vol.  in- 1 2  (2) ,  avec  un  Atlas 
où  il  a  rassemblé  les  plans  topograpdi- 
ques  des  villes  principales  et  qui  est  en- 
core le  guide  le  plus  turque  puisse  con- 
sulter un  voyageur  •  d'un  Traité  des 
canaux   de  nai^igation  (  1778  ,  in- 
fol.  ),  composé  en  vibilant  dans  toute 
son    étendue    le    canal  du    Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
diÔerents  (5),  qui  font  partie  du  re- 
cueil  de  l'académie  j   d'un  Discours 

(i)  Zeitjchrijl  fur  yiitronomia  ,i3ia\ier  iSi6. 

{*)  Ce  voyage  avait  ea  lieu  ea  17(35  et   17G6  :  la 

I»'.  édilion,  publiée  en  1768,    en   8  vol.   in-i2  , 

Îarnt  »ous  le  titre  de  Forage  d'un  Françai<  en 
lalie  ;  une  3^.  édilitm  parut  en  i7()i>,  Genève  , 
5  vol.  in-yo.  Pendant  son  séjour  a  Rome  .  ditAîad. 
('..  d.  S.  (pag.  3o8),  .  il  net;ocia  long-temps  pour 
faire  rayer  de  l'Index  les  noms  àf  Coperi;ic  et  de 
Galilée  »  Dans  sa  relation  ,  il  lait  leloge  de  St. 
<  harlts-Borromée  et  même  de  St.  François  d'As- 
sise ;  il  réfuie  plusieurs  allégiatioiis  de  Buriiet  et 
de  Giosley,  il  regarde  les  cùrtmonies  de  lEglise 
comme  rcip.  ctables,  en  drpii  dune  philoso/^hie 
de.'lnictivt  de  toute  inégalilé  ,  de  loiUn  religion, 
de  tout  poin>oir.  Il  je  mvque  d'un  médecin  ç^é- 
nuis  ,  nommé  Kiva,  dant  La  folie  était  de  prê- 
cher l'athéisme.  Lal.inde  ne  prévoyait  pas  qu'il 
finirait  par  donner  lui-même  dans  ce  travers. 
(  Voyez  Silvain  Marécual.  )  Z.. 

(3)  yirl  du  papetier,  i7f»i  ;  —  du  parchemi- 
nier,  1762;  —  du  carlonnier  ;  du  chamoiieur , 
r764;  —  du  tanneur,  1764;--  du  mégifsier,  i7t>5; 
—  dtt  maroquinier  j  de  l'hon^rujreur,  ijtiti;  du. 
corrojeur,   «76;. 
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couronne  par  l'acidéraie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet  :  L'esprit  de  jus- 
tice fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires;  d'un  Mémoire,  couronne 
par  l'académie  de  Copenhague,  sur  la 
longueur  de  Vannée  ;  de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  son  Astronomie  ;  d'un 
Eloge  du  maréchal  de  Saxe  {\)  • 
d'un  Z?/5C0Mr5 prononcé  publiquement 
à  Lyon  et  dans  lequel  il  éiabîissait  la 
préférence  que  Von  doit  à  la  mo- 
narchie sur  toute  autre  forme  de  gou-^ 
vernement,  doctrine  qu'il  a  hautement 
professée  dans  tous  les  temps  et  dans 
les  circonstances  les  plus  orageuses  * 
d'un  Discours  sur  la  douceur^  qu'il 
relisait  chaque  année  pour  y  prendre 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
manqué  trop  souvent.  S'il  a  composé 
d'autres  ouvrages ,  il  nous  paraît  assez 
inutile  d'en  rechercher  les  titres  ou- 
bliés; ils  ont  quelquel'uis  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
g'oire,ni  pour  l'instruction  p  iblique, 
ni  même  pour  la  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessait. On  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bibliothèque  historique  delà  Fran- 
ce ^U  Bibliographie  astronomique  ^ 
la  France  littéraire  de  M.  Ersch  , 
le  supplément  de  Rolermund  au  Dic- 
tionnaire de  Joecher  ,  et  le  Diction'- 
jiaire  des  anonjmes.  C'est  par  erreur 


(i'\  Userait  difficile,  dit  Mad.  C.  d.  S.  (p.  Boa)^ 
de  citer  uu  homme  ou  une  femme  célèbre  mort 
pendant  la  vie  de  M.  Lalande  ,  et  dont  il  n'ait  pas. 
fait  l'éloge.  Les  dangers  même  ne  l'arrêtaient  pas  t 
il  publia  l'Elo^je  de  L.ivoisiir  et  celni  de  Bailljr 
peu  de  temps  .iprcs  leur  caurt....  On  citera  seule- 
ment ceux  de  Vicq-d'Azyr,  Delisle,  C^ommersoB  j 
celui  de  Verron  ,  qui  valut  une  pension  à  la  sœur 
d<;  cet  astrouome  navigateur;  ceux  de  mcsdame» 
Lep;iute,  Dubonai;e  ,  etc.  11  lut  publiquement 
l'hioge  de  Lemonnii;r,  de  son  vivant.  (J|uatre 
jours  avant  sa  mort  ,  il  avait  demandé  des  notes  * 
Il  veuve  <le  i'uc'hoz  pour  l'éloge  historique  de  soa 
mari  ,  avec  lequt.1  il  n'avait  aucune  liaison  ^ 
mais  qui  an'.refois  avait  décoré  de  son  nom  une 
espèce  nouvelle.  Commeison  et  Uombey  ont  tous 
deux  donné  le  nom  de  Lalandia  à  uue  plante 
e:\otique  eu  rkonoeur  ds  liiiu'  iav»at  compas 
Klûle.  2i.- 
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que  M.  ErscL  lui  attribue  Le  ^énîe 
de  Biiffon  ;  cet  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Ferry-St.-Con^tant.  —  Lalande 
n'a  point  renouvelé'  la  science  astro- 
nomique dans  ses  fondements  comme 
Copernic  et  Kepler-  il  ne  s'est  point  iai- 
mortalisé  comme  Bradley  par  deux 
découvertes  brillantes-  il  n'a  point  été 
un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Mayer;  il  n'a  point  été,  au 
même  degré  que  La  Caille  ,  un  ob- 
servateur et  un  calculateur  cx^ct  , 
adroit  ,  scrupuleux  et  infatigable  ; 
il  n'eut  point,  comme  Wargentin  ,  la 
constance  de  s'attacher  à  un  obj^t 
unique  ,  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part  :  mais  s'il  n'est  à  tous  ces  égards 
qu'un  astronome  du  second  ordre,  il 
a  éîé  le  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur (i).  Plus  qu'aucun  autre  il  a  su 
répandre  l'instruction  et  le  goût  de  la 
science.  Il  voulut  être  util^  et  célèbre, 
et  sut  y  réussir  :  par  ses  travaux ,  par 
son  autorité  ,  par  son  crédit  et  ses  sol- 
licitations ,  et  par  la  correspondance 
la  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
;»  faire  le  bien  de  l'astronomie  •  il  vou- 
lut la  servir  même  après  sa  mort  par 
la  fondation  d'une  médaille  que  l'Ins- 
titut décerne  annuellement  à  l'auteur 
Atï Obsevvaûonla  plus  intéressante 
ou  du  Mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  V astronomie  (2).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées  , 
mais  après  avoir  long-temps  servi. Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ; 
les  unes  ont  pour  objet  un  phénomène 
particulier,  les  autres  embrassent  toute 
une  ihéoiic  :  les  piemièrcs  ont  été  ju- 


(i")  On  a  vu  qu'il  avait  beaucoup  contribué  an 
rétablissement  du  collège  de  France.  {F.  Gar- 
XIER.  XVl,ii>'9.  ) 

(2^  La  date  de  la  fondation  est  le  i3  floréal  an 
X  (tSoa).  11  avait  promis  ■>.5  louis  à  celuiqui  le  pre- 
mi.r  apercevr.iit  une  comcte  :  M.  Pons  ,  de 
rObservHloire  «le  Marseille,  remporta  ce  prix; 
«t  I.alande  ,  pour  l'encourager,  lui  promit  lo»  Ir. 
pour  chacune  des  comètes  qu'il  découvrirait  ; 
truit  mois  avant  aa  mort,  il  lui  avait  fait  compte):, 
Ip  mÙDic  somme  pour  c«t  objet. 
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gées  faciles ,  mais  quelquefois  insuf- 
fisantes ;  on  les  a  remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  p'us  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi- 
ciles. Les  autres  sont  adroites  et  com- 
modes ,  mais  indirectes  et  partielles  : 
celles  qu'on  y  a  substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ;  mais  elles 
permettent  de  faire  concourir  à-la- fois 
des  milliers  d'observations  ,  et  de  les 
combiner  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent ,  et  qu'où 
arrive  nécessairement  à  Tapproxima- 
tion  la  plus  .sûre  qu'on  puisse  espérer: 
au  lieu  que  n'employant  jamais  que 
trois  observations  à-la-fois  ,  Lalande 
se  trouvait  obligé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  sans  es- 
poir bien  certain  de  faire  mieux.  S'il 
n'a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sûre  ,  celle  qu'il  a  constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
cet  avantage ,  qu'elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu'il 
imprimait  séparément,  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  laisser  japiais  paraître  un  vo- 
lume de  racadémie  qu'il  ne  contînt 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  Il  aimait 
a  faire  parler  de  lui,  n'importe  com- 
ment (  I  ).  Il  disait  lui-même  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une 
éponge  pour  les  louanges.  On  lui  re- 


(1)  n  a  fait  imprimera  plusieurs  reprises  qu'il 
croyait  posséder  toutes  les  vertus  de  L'huma- 
nité :  «J'ai  peut-être  eu  tort  de  parler  ainsi, 
ajoute-l-il  queKjue  psrt,  mais  ma  conscience  in- 
time m'en  a  lait  une  loi.  »  Un  homme  d'esprit  di- 
sait, au  moins,  de  ces  vertus,  il  faut  en  exccplei^ 
la  modestie.  Lalande  aimait  à  faire  remarquer 
quil  ressemblait  à  Socrate  :  cependant,  à  en  juger 
par  son  porlrait,  giavé  par  Saint-Aubin,  et  mis, 
en  tète  du  loni.  iv  de  VJJist.  des  mathématiques^ 
il  paraU  qu'il  était  moins  laid  que  le  philosophe 
grec,  tel  qu'il  est  représenté  dans  V Iconographie 
de  Visconli.  Dans  ses  dernières  années  ,  et  dès, 
1789,  Lalande  affectait  de  manger  avec  délices 
dés' araignées  et  des  chenilles  :  le  fait  paraîtra 
incroyable;  mais  on  en  peut  voir  la  preuve  et  le», 
détails  dans  VAranéologie  de  M.  Qualremère- 
Disionval,,  pag.  i4i.  U  s'en  vantait  comme  d'um. 
trait  pbilosopbique  :  il  voulait  qu'on  se  mît  au- 
dessus  des  préjugés;  ft  c'était  pour  guérir  Ma- 
dame Lcpautc  d'une  frayeur  fort  incommode, 
qu'il  l'avait  habituée,  par  degrés  ,  à  voir,  à  tou- 
cher, ttânak-ment  à  avaler  uae  arai{(açe.  U  â.t.^ 
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procta  des  annonces  futiles  et  trop  fré- 
quentes dans  les  feuilles  publiques  et 
surtout  dans  le  Journal  de  Paris.  Peu 
d'années  avant  sa  mort,  il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  touic  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  faire  voir  aux  cu- 
rieux les  variations  de  réclat  de  l'étoile 
Algol  ,  et  de    fyire  insérer  dans  les 
journaux  (\n' wn  astronome  serait  tous 
les  soirs  sur  le  Pont- Neuf  pour  mon- 
trer ce  phénomène.  Mais  des  le  len- 
demain la  police  ,  qui  ,à  celteépoque, 
avait  ordre    d?  s'opposer  à  tout  ras- 
semblement, lui  intima  la  défense  de 
fiiire  aucune   démonstration  ailleurs 
qu'à  l'Observatoire.  Il  aimait  que  son 
nom  se  trouvât  partout  j.  mais  souvent 
aussi  l'objet  de  ces  annonces  était  de 
faire  connaître  des  noms  encore  obs- 
curs :  il  servait  ses  amis  sans  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  lui- 
même.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  lV[ontgolIier  ,  il  voulut  y 
aftacber  son   nom  par  une  ascension 
aéiostatique.  Il  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'aller  à  Gotha  ;  mais  son  conduc- 
teur, gagné  à  son  insu,  le  descendit  au 
bois  de  Boulogne.  L'observatoire  de 
Gotha  était  le  seul  monument  astro- 
nomique qu'Unie  lit  point  vi5i7e,  quoi- 
que depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  :  il 
annonça  dans  les  g.izeltes  le  projet  de 
ce   voyage  •  dix  astronomes  s'y  ren- 
dirent des  différentes  parties  de  i'XU 
lemague  :   il  en  résulta  un  congiès 
d'une  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  inquiétudes. 
Deux  astronomes  allemands  sollicite- 
rent  en  vain  de  leurs  gouverDemenls 

pour  celte  dame,  des  vers,  où  il  rappelle  ie 
SinUt  des  grâ.es  et  la  Tangente  de  n.  s  caur.v 
Ce  sont  les  seuls  Ters  que  IV-a  connaisse  de  lui. 
An  reste,  il  était  ie  premier  à  taire  coanaUre 
ces  ridicules  et  à  en  plaisanter.  M.  de  Piis  1  ayaat 
badiné  dans  des  couplets  fort  Agréables  ,  La  ande 
trouva  qu'un  de  st  s  travers  y  était  oublié,  et  fil  lui- 
même  un  couplet  asseï  mordkinl  pour  Tijouter  iaix 
autres.  M^d.  C.  d.  ij.  (.pjg,  <iï)  ciie  plu«ieui« 
feaitS  de  ce  genre.  L, 
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la  permission  d'y  assister  ;  un  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de    Gotha 
qu'un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s'occuper  d'autres  révolutions  que 
des  révolutions  célestes.  Le  journaliste 
ignorait  sans  doute  combien  peu  La- 
lande  partageait  les  opinions  qui  ont 
si   long -temps  agité  la   France,   et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  de  les  fronder.  On  sait  qu'il 
s'exposa  aux   plus   grands   dangers 
après  le  i  o  août  1 792  ^  pour  sauver 
la  vie  à  Dupont  de  Nemours  ,  cache 
à  l'observatoire  du  collège  Mazarin  (  1  ). 
Lalaude  était  d'une  complexion  assez, 
faible  :  il  a  pourtant  joui  d'aune  santé 
généralement  bonne.  En   1 767  ,  ua 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai- 
saieat  envisager  une  dissolution  pro- 
chaine, à  laquelle  il  se  résignait  avec 
tranquillité  (2).  L'excfcice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète ,  L'eau  , 
les  longuescourses,  composaisnt  toute 
son  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
a  ce  système.  Attaqué  depuis  trois  ans 
d'une phthisie  pulmonaire,  il  sorlail 
tous  les  jours  seul  ,.à  pied, par  les  temps 
les  plus   rigoureux  et  les  plus  humi- 
des, quoique,  dans  l'état  d'épuisement 
auquel  il  était  réduit ,  ces  courses  fus- 
sent  pour  lui  aussi  pénibles  qu'elles 
étaient  dangereuses.  Sentant   que  sa 
fia  approchait  ,  il  employa  ses  der- 

(i>  11  sauva  de  même  l'aBbé  Garnier,  et  doirna 
un  asile,  dans  les  bâtiments  de  l'Observatoire,  à 
quelques  prêtres  échappés  aux  massacre»  de  l'Ab- 
baye, en  les  faisant  passer  pour  astronomes. 
Leur  coniGÏeuce  paraijsaut  alarmée  de  devoir  la 
vie  àua  mensonge,  il  les  rassurait  en  leur  disant: 
«Oui,  vous  êtes  astronomes;  qui  mérite  mieux  ca 
nom  que  des  gens  qui  ne  vivent  q^ue  pour  le 
ciei?  »  Z 

(2^)  11  voulut  alors  lé«;uer  à  l'académia  toutes 
qu'il  possédait.  Dans  la  suite  il  abandonna  les  re- 
veuus  de  son  patrimoines  ses  parents.  Il  était  ai 
modeste  dans  son  extérieur,  que  le  produit  de  ses 
places  suffis.ût  de  reslf  a  Sfi  dépenses  person- 
nelles, et  il  s'imposait  même  des  privations  pour* 
souIa!;cr  plus  de  malheureux.  Pensionné  par  Ca- 
therine II,  il  fut,  lorsque  Paul  1<;>".  déclara  lit 
j;uerrc  a  la  France,  privé  de  »a  pension  ,  qu'A- 
lexandre rétablit  en  ibo5.  A  ««mort,  il  ne  légu^ 
à-l'acadimio  que  deux  Uvr«$Joi;t  tare»..  i. 
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niers  momculs  à  donnera  ses  enfants 
adoplifs  SCS  instnicuons  et  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  leur 
être  utiles,  conservant  un  sang-froid, 
une  iieltetë  dans  les  idées  et  !a  même 
présence  d'esprit  qu'il  aurait  pu  mon- 
trer dans  IfS  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
TLai  plus  besoin  de  rien,  leur  dit-il , 
apics  s'être  lait  lire  les  journaux  ,  en 
exigeant  d'eux  qu'ils  allassent  se  re- 
poser. Ce  furent  ses  dernières  paro- 
les. Peu  de  moments  après  on  enten- 
dit un  léger  mouvement  ;  on  appro- 
cha ,  il  avait  cessé  de  vivre,  le  4  avril 
1807  ,au  matin,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  moins  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  à  l'Ins- 
titut par  l'auteur  de  cet  article (  iV/e- 
jnoires de  VInstitut,iom.\ni{ïSo'j), 
hisl. ,  pag.  5o ,  et  Moniteur  des  1  o  et 
1 1  janvier  1808  ) ,  on  peut  voir  celui 
que  madame  C.  de  S.  (  Salm  )  a  lu  le 
18  juin  1809  à  l'athenée  des  arts  ,  et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810  ,  tom.  ir  ,  pag.  !288-525.II  est 
suivi  d'un  tableau  que  Lalande  lui- 
même  avait  tracé  de  ses  goûts  et  de 
son  caractère,  daté  du  21  octobre 
1804.  D — L — E. 

LALAURE  (  Claude -Nicolas), 
né  à  Paris,  le  22  janvier  1722,  fut 
reçu  avocat  en  i  746  ,  nommé  cen- 
seur royal  en  1764  ,  et  mourut  le  10 
.septembre  1781.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
Vusage  de  tous  les  parlements  et  siè- 
ges du  Rojaume ,  soit  pays  de  droit 
écrit ,  soit  pays  coutumier,  de  la 
Flandre  impériale  ^  et  d'une  partie 
de  V Allemagne, V AVIS j  1 761  et  1777, 
1  vol.  iu-4".  I^e  livre  est  termine  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois,  traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage;  la  seconde 
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n'a  pas  été  imprimée,  elle  manuscrit 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l'auteur.  If.  Une  Édition  du  Recueil 
d'arrêts  du  parlement  de  Paris, pris 
des  Mémoires  de  Bardet,  avec  un 
grand  nombre  d'additions  ,  Paris , 
i'775,  2  vol.iu-fol.  D — c. 

'LâLÎYE  de  JULLY(  Ange-Lau- 
rent DE  ) ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peinture ,  distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Paris,  en  1725.  Il 
était  fds  du  fermier-général ,  M.  de 
Lalive  de  Bellegarde,  et  frèrede M.  de 
Lalive  d'Epinay  et  de  la  célèbre  M"'*^. 
d'Houdetot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur  ,  M""*^.  d'Epinay ,  publiés  en 
1 8 1 8.  (  ^.  Epinay.  )  M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  dans  les  affaires  étrangè- 
res, un  emploi  qui  le  fixaquelque  temps 
à  Genève.  De  retour  en  France,  il  oc- 
cupa, ainsi  qu'un  de  ses  frères,  la 
place  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs, que  remplit  également  aujour- 
d'hui son  fils ,  M.  de  Lalive.  11  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  à 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
des  peintres  des  Pays  -  Bas  et  d'Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux; 
de  l'école  française.  Il  mourut  à  Paris 
en  1 775,  laissant  trois  enfants  de  son 
second  mariage  avec  M^^^  Nelline.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme  , 
née  Lebiun(  1).  A  sa  mort,  son  cabinet 
fut  dispersé.  Il  avait  gravé  à  l'eau- 
forle  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à  ses  amis.  Parmi  ses 
estampes,  on  dislingue  les  suivantes: 
I.  Trois  sujets  familiers  d'après  Bou- 

^i)  C'est  comme  étant  u<^e  Lebrun,  que  Ma- 
dame de  Laliv«  <1r  Jully  est  «hisiynt'e  jans  le» 
Mi-.nioires  de  Ma-'lame  à'Epé'naj  j  mais  son  nom 
•ic  iamiJ'e  etail  Chamùcn.  A.  B--r. 
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cher.  II.  Une  Suite  de  caricatu- 
res ,  d'après  Saly.  III.  Les  Fer- 
miers brûlés,  d'après  Grtuzc.  IV. 
Enfin  une  Suite  de  portraits  d'hom- 
mes illustres  dans  tous  les  genres, 
in  -  4". — Lalive  de  Sucy  (De), 
niestre  de  camp  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à  chev.il ,  est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
l'usage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers achevai,  Pans,  1752,  in- 
12.  P — s. 

LALLEMANDET  (Jean)  ,  théolo- 
gien ,  né  en  1  ogS  à  Besançon  d'une 
famille  honnête^  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes  ,  et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Alle- 
magne ,  où  il   professa  la    théologie 
et  la  philosophie  avec  distinction.  Il 
fut  élu  en  164 1  provincial ,  et  chargé 
(le  la  surveillance  des  maisons  de  sou 
ordre,  établies    dans  la  haute   Alle- 
magne ,  la  Bohème  et  la  Moravie.  L'u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu'il  refusa  par  modestie;  mais  il 
ne  put  se  défendre  d'accepter  un  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d'argu- 
menter dans  les  concours  publics,  ré- 
servé aux   seulsgraducs.il  mourut  à 
Prague ,  le  10  novembre  1647,  ^S^  ^^ 
52  ans.  Le  P.  Lallemandel  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
enAllemagne  d'une  grande  célébrité  : 
I.  Decisionesphilosophicœ  iribuspar- 
tibus  comprehensœ,^hinïch,  i645  et 
1646  infol.;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Cursus  philosophicus  etc.  Lyon,  1 650, 
in  -  fol.  rare  (Voy.  Vogt ,  Catulogus 
hislorico-criticus).  Morhof  cite   ce 
livre  avec  éloge;  Btueker  conjecture 
qu'il    n'est  tombé  dans  l'oubli   que 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan des  nominaux.  IL  Cursus  théo- 
logiens in  quo  ,  discussis  hinc  indè 
Thomistaruni  et  Scotistarum  prœci- 
puisfundamentis,  decisiva  senien- 
tia  pronimliaturj  Lyon,  i656^  in-fol. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  par  le  P.  D'Or- 
champs  ,  l'ami  et  le  compatriote  de 
Lallemandet,  mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1667.  Il  avait  laissé 
en  manuscrit  un  Uaiié  de  Eucharistid; 
Elucidationes  in  instituiionesjuris  ci- 
vilis  ;  et  Insùtutum  juris  canonici. 
W— s. 
LALLEMAINT    (  Jacques  -  Phi- 
lippe ),  jésuite,  naquit,  vers  1660, 
à  Saini-Valery-sur-8omme.  Il  écrivit 
en  faveur  des  décisions  de  l'Eg^se  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Le  piemier 
écrit  qu'il  donna  sur  ce  sujet,  paraît 
être  :  Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  St.- Augustin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorbonne  et 
un  vicaire-général  d'un  diocèse  des 
Pays-Bas,  1706,  5  vol.  in- 12,  qui 
furent  suivis  d'un    4^  :  il  s'y    était 
proposé  de  foire  sentir  la  fausseté  de 
la  doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin  ,  dans  des  conversations 
qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  père  Lal- 
lemant  est  cncere  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti, 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Les  jansénistes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  Vintimille 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques  y 
en  1752,  et  différents  opuscules  dans 
le  même  sens.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  à  la 
rédaction  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques,  que  ses  con- 
frères firent  paraître  de  I  754  à  1748^ 
pour  l'opposer  à  cette  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  On  a  aussi  de  lui 
des  livres  de  piété,  comme  :  Le  sens 
propre  et  littéral  des  psaumes ,  an- 
noncé par  l'auteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,  fait  à  l'âge  de  4o  3ns, 
en    1700,  et   imprimé  en     J707, 
iu-i  2  j  Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  -  Testament 
traduit  en  français,  cl  la  Concorda 
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des  évan^èlistes,  1713,  12  volumes 
in- 12.  Laliemant  voulut,  p;ir  ces  Bé- 
flexions ,  faire  oublier  ctHes  de  Ques- 
iiel.  Fëuélon  et  viugl-trois  autres  ar- 
chevêques et  évêques  firent  l'éloge  de 
son  travail,  et  on  trouve  leurs  ap- 
probations en  tête  du  i^*".  volume.  Il 
y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
vrage j  et  il  s'en  est  fait  douze  de  sa 
trad yct ion  de  Vlmitatioji^  1 7 40 ,  in- 1 2; 
1808,  in-24.  Nous  trouvons  encore 
indiqué,  comme  de  lui ,  Enchiridion 
Christianum.  Le  père  Lallemant  mou- 
rut à  Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire.  —  Louis  Lal- 
lemant, de  la  même  scciélé,  naquit 
à  Ghâlons- sur -Marne  en  1578,  et 
mourut,  en  i6j5,  à  Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigoultt  a  fait 
un  Recueil  At  ses  Maximes,  que  le 
père  Champion  a  joint  à  sa  P^ie,  pu- 
bliée à  Paris ,  en  1694 ,  in- 12.  Ce  re- 
cueil a  reparu  depuis  sous  le  titre  de 
Doctrine  spirituelle.      P — c — t. 

LALLEMANT  (  Rich-ard  Con- 
teray),  imprimeur,  s'est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonnes  éditions  qu'il  a  douuécs  des 
classiques.  Né  à  Rouen  eu  1 726,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  suivit 
la  profession  de  son  père;  il  marcha 
sur  les  traces  des  Estienne  et  des 
Plantin,  en  s'alfachaiit  à  ne  repro- 
duire  que  des  ouvrages  estimables.  La 
considération  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita l'honneur  d'être  élu  plusieurs  fois 
juge-syndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  échevin,  puis  maire  de 
celte  villf.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédier  des  lettres  de  noblesse.  Il 
est  mort  à  Rouen  ,  le  3  avril  1807,  à 
l'âge  de  Bi  ans.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses ,  on  distingue  : 
1."  Le  petit  Jpparat  royal  ,  ou 
Nouveau  Dictionnaire  universel, 
français  et  latin  ,  très  augmenté  et  cor- 
JFÏ^é  (1760),  in •  8°.  Cet^c  édition  d'uQ 
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livre  utile    a  servi  de  base  à  foute* 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  Boinvil^ 
liers  a  publié  la  i3'"^. ,  corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles  ,  Paris, 
Delalain,  i8i8,  iu-8'.— 2'.  L'Ecole 
de  la  chasse  aux  chiens  courants , 
par  Verrier  de  la   Conlerie  (1763)  , 
in-8'.   Lallemant  a  fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  des  The- 
reuticographes  ,  c'est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traiié  de  b  chasse.  C'est 
une  analyse  tics  bien  faite  de  tous  les. 
livres   qui  ont  paru    sur   cette  ma- 
tière, avec  des  noies  critiques  sur  les. 
éditions.  Cet  excclUnt  morceau  de  bi- 
bliographie est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef  d'œuvre.  M.  fluzard  , 
libraire  à  Paris ,  en  possédait  deux 
exemplaires,  l'un  eurichi  des  noies  et 
additions  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  et  l'autre  des  siennes.  (  Vojez. 
Peignot,  Répeîioire  bibliographique 
universel^  pag.  127.) — Nicolas  Lal- 
lemant, son  frère  et  son  associé  dans 
l'imprimerie,  a  eu  part  à  la  rédaction 
de    la   Bibliothèque    thereulicog^ra-- 
jP^j^M^.— Richaid-Xavier-Félix  Lal- 
lemant DE  Maupas  ,  frère  des  pré- 
cédents, né  le  8  mars  i  729,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  fut  vicaire-géné- 
ral d'Avranches ,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  d(s  lettres;  il  était 
depuis  1767  menibrcde  l'académie  de 
Rouen  ,   dont    il    fut  élu    président 
en   1790  ,  et  il  chercha  un  asile  en 
Angleterre  pendant    la     révolution. 
Rentré  dans  sa  patrie ,  il  présida  la 
cérémonie  de  la  réiiistallation  de  l'aca- 
déruie  de  Rouen,  et  mourut  eu  cette 
ville  le  1 8  août  1 8 1  o.  Il  est  l'auteur  de 
V Avertissement  qui  est  à  la  tête  de 
la    première    édition    de    VApparal 
royal   publié  par  ses  frères ,  et  qui 
contient  la  critique  du  Dictionnaire 
français-latin  publié  par  l'abbé  Di- 
nouart  à  Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  française  des  Fables    dt 
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Phèdre  ,  avec  des  notes  ,  et  le  cata- 
logue raisonne' des  édiùuns  de  ce  fabu- 
liste, {roj.  PhÈdiœ.)  Il  avait  lu  à  l'a- 
cadémie, en  1790,  un  savant  méiQoire 
sur  rbisloire-nalurelie  de  la  parole,  où 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
De  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière j  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet,  ne  paraît  pas  de- 
voir être  publié.  {P'oj\  la  Nciice  sur 
Vahhé  Lallemant  ,  par  M.  Pinard  de 
Bois  Hébert,  dans  le  précis  des  travaux 
de  Tacadémiede  Rouen  pendant  181 1, 
pag.  i85.)  —  Nicolas  Lallemant, 
chef  de  cette  estimable  famille  d'impri- 
meurs ,  a  publié  des  éditions  de  iAp' 
pendix  du  P.  Jouvancy,  tt  des  OEuvres 
de  Virgile  à   l'usage  des  collèges  , 
avec  des  notes  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l'intelligence.  Ces  notes,  adoptées 
depuis  par  l'université  de  Paris,  man- 
quent cependant  d'exactituuc.  {Voy. 
le  Magasin  en/yyclopédique ,  février 
3  80G.) —  L'ancien  nom  de  cette  famille 
est  Conteraf  ;  elle  a  pris  celui  de  Lal- 
lemant ,   parce  qu'elle  est  originaire 
d'Allemagne.  Robert  Lallemant  était 
capitaine -général  delà  Normandie, 
lorsqu'il  introduisit  à  ses  frais  l'irapri- 
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LALLT  (  Jean-Baptiste  ),  poète  et 
jurisconsulte  italien,  naquit  à  Norcia, 
yille  de  l'Ombrie,  en  1572.  Quoique 
la  poésie  italienne  fût  son  occupation 
favorite,  il  ne  laissa  pas  cepe?:dant  de 
cultiver  de  plus  sérieuses  études ,  par- 
ticulièrement celle  de  la  jurisprudence. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Rome  à  l'employer  à  diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver- 
Dcments  d'Italie.  Peu  avide  de  rc- 
Dommée,  il  bornait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  ses  amis;  et  ce  fut  autant 
pour  leur  plaisir  que  pour  le  sien  qu'il 
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composa  les  ouvrages  qui  ont  assure 
sa  réputation.   Il  cultiva  d'abord    la 
poésie  sérieuse;  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  //  Tito  Fespasiano,  ossia  la 
Gerusalemme  desolata,  poème  épi- 
que en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers    la    poésie    badine  ;    ses    Epî- 
tres  plaisantes    {Pisiole  giocose  in 
terzci  rima) y  et  ses  ouvrages  plus 
éttudus,  intitules  :  La  Moscheide  o 
Domiziano  il  Moschicida  (Domitiea 
le  destructeur  des  mouches),  poème 
en  quatre  chants;  la  Fraiiceide^  ossia 
il  malfrancese ,  poème  en  six  chants , 
publié  pour  la  première  fois  à  Foli- 
gno,   eu    1629,   et  dédié  au  prince 
Odoard  Farnèse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l'Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es- 
pèce. Il  voulut  encore  traduire  en  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  ï Enéide  de  Virgile^ 
qu'il  publia  en    i655,  sous  le  titre 
di" Enéide  iravesiita  ;  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versifi- 
cation ,  la  gaîlé  ,  qualité  indispcnsal)le 
dans  ce  genre  de  poésie  ,  peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d'ouvrages  graves 
tt  sérieux ,  personne  mieux  que  Lalli 
n'a  mérité  d'obtenir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu'on  ait 
justement  à  lui  adresser,  c'est  de  s'être 
quelquefois   servi  d'expressions    qui 
n'ont  pas  toute  la  pureté  désirable  ,  et 
qui  ont  empêché  ces  ouvrages  d'être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent lesii  di  lingiia  ,  c'est-à-dire  , 
qui  fout  autorité  pour  la  langue.  C'est 
à    Rome   que    Lalli  commença    sou 
Enéide ,  à  la  prière  de  plusieurs  de 
ses  amis ,  et  surtout  d'Antoine  Que- 
ringo;  il  là  termina  au  bout  de  huit 
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mois  à  Foligno,  où  i!  était  aile,  en  qua- 
lité de  podeMà.  Ménage,  dans  la  Lecoji 
qu*il  a  faite  siir  le  septième  sonnet'  de 
l^étrarque,  parle  avec  peu  d'estime  de 
cette  Enéide ,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lal!i,  et  avance  que  c'est 
avec  peu  de  succès  qu'il  a  écrit  d.ins 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  -  être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  l'applique  aux  autres  poèmes  de 
Lalli.  Dans  la  Franceide  ou  le  Mal 
français ,  il  a  su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n'offrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
n'est  point  un  poème  didactique;  il  est 
entièrement  épique.  C'est  Junon  qui , 
pour  se  venger  de  Vénus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d'a- 
bord en  Italie,  où  les  Français  fai- 
saient la  guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  Xll.  Les  Français  appellent  ce 
fléau  mal  napolitain  ;  les  Italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  cham- 
pions sont  choisis  de  chaque  côté;  les 
,  Français  sont  vaincuSjClleur  nom  de- 
meure à  la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Vénus , 
pour  y  chercher  le  bois  de  g-iïac,  qui 
doit  guérir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent ,  les  cheva- 
liers de  Vénus  reviennent  en  Italie , 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  on  les  accable 
de  présents  ,  eu  échange  du  bois  pré- 
cieux qu'ils  ont  rapporté;  et  Junon 
même  se  laisse  a[)aiser  par  Jupiler. 
Tel  est  ce  poème,  dont  l'action  et  le 
merveilleux  offrent,  comme  on  voit, 
peu  d'imagination;  mais  il  y  a  une 
foule  de  dérails  plaisants,  écrits  avec 
facilité  et  une  certaine  élégance.  Le 
poème  de  la  Moschéide  est  siq)érieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voici  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L'empereur  Do- 
lûitien  est  amoureux  d'Olinde,  qui  ré- 
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sisteà  sa  passion;  en  proie  au  déses- 
poir, il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  et  s'eudoit.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux ,  lorsqu'il  est  réveillé  p.ir  la 
piqûre  d'une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu'il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A  cette 
nouvelle,  le  roi  des  mouches,  Ras- 
pon,  déclare  de  son  côté  à  Domiiien 
une  guerre  à  mort  ;  et ,  à  ses  ordres  , 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cousins,  les 
taons,  etc.;  il  les  passe  en  revue,  et 
après  une  délibération  sérieuse,  la 
guerre  est  résolue,  et  toute  l'armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Domi- 
tien  ,  de  son  coté,  se  prépare  à  la 
guerre.  Un  combat  général  s'engage  5 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique, où  l'on  remarrpie  une  foule 
de  détails  pleins  d'imagination  ,  de 
chaleur  et  de  poésie.  Cette  description 
brdle  surtout  par  cette  verve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien,  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesque  de  Scarron,  genre  de  plai- 
santerie ignoble,  dont  Boileau  a  fait 
justice.  Enfin,après  plusieurs  incidents 
ou  sérieux  ou  plaisants ,  la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien ,  mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
incorrect  et  négligé,  il  est  en  général 
recommandable  par  sa  gaîté,  sa  verve 
et  son  naturel  :  on  y  voit  peu  do 
ces  concetti  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
scicentisti,  ou  qui  ont  vécu  de  1  tioo  à 
i'joo;il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles.  Son  poème. de  la  Ge- 
rusalemme  desolata  prouve  surtout 
que  s'il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  haute  poésie,  il  y  eût  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  à 
Norcia  le  5  février  1^67.  Ses  poé- 
sies ont  cl«   réunies  sous  ce  litre  : 


Opère  poetiche  del  dottor  G.  B.  Lalli 
cioè  la  Frnnceide^  la  Moscheide,  Ge- 
rusalemme  desolata,  rime  giocose , 
rime  del  Pelrarca  in  siil  hurlesco  , 
etc.,  Milan ,  i65o,  i  vol.  iii-i2  en 
deux  parties.  Jacobilli  cite  encore  de 
lui  :  Montani  secessus  perigraphi , 
Foligno,  1624,  i"-4°*7  ^^"ï's  V^^  ^*" 
ceron  (xxxiii,  12),  et  d'autres  ou- 
vrages peu  importants  ou  demeurés 
manuscrits.  P — s. 

LALLOUETTE  (Ambroise), 
chapelain  de  l'église  métropolitaine, 
cl  chanoine  de  Saiute-Opportune  de 
Paris,  était  né  vers  i653.  C'était  un 
ecclésiastique  pieux  et  plein  de  zèle;  il 
avait  fait  ses  études  à  Paris,  y  avait 
reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie, 
et  avait,  pendant  quelque  temps,  ap- 
partenu à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Il  prêchait,  et  dirigeait  les  consciences  : 
il  mourut  le  9  mai  i  724.  On  a  de  lui  : 
I.  Un  Discours  sur  laprésence  réelle 
de  Jésus-  Christ  dans  V Eucharistie , 
Paris,  1687,  un  vol.  in-i  2.  II.  Un  au- 
tre Discours  de  la  communion  sous 
i/«eé?i/7èce,impriméavecle  précédent. 
11  le  composa  pourrinstruciion  des  nou- 
veaux convertis.  111.  \I Histoire  des 
traductions  francoises  de  V Ecriture- 
Sainte^  tant  manuscrites  qu  impri- 
mées y  Paris,i692,in-i2.  Cet  ouvrage 
contient  des  recherches  non  moins  uti- 
lesquecurieuscs.(^.NoLiN.)  L'inten- 
tion de  l'auteur  était  de  prémunir  les 
nouveaux  convertis  contre  le  danger 
des  éditions  ou  des  versions  suspectes. 
Il  y  entre  dans  des  détails  utiles  sur  les 
moyens  de  lire  les  saints-livres  avec 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni 
aux  précédents,  ayant  pour  titre  com- 
mun: Traité  de  controverse  pour  les 
nouveaux  réunis  ^  Paris,  1692,  un 
vol.  in-12.  IV.  Des  Extraits  des  PP. 
de  V Eglise  ,   en   quatre  parties  ;   la 
quatrième  contient  un  Abrégé  de  la 
vie  du  P.  Marin ,  un  extrait  de  $oa 
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ouvrage  sur  la  pénitence,  et  d'autres 
extraits  5Mr /rt  danse,  le  mensonge, 
le  jurement ,  etc.  Les  trois  premières 
parties  ont  été  imprimées  en  1713,  cl 
la  quatrième  en  i  7  1 8.  V".  La   rie  du 
cardinal  le  Camus,  évéque  de  Gre- 
noble, avec  V extrait  de  ses  ordon^ 
nances   synodales  ,    etc.   Lallouelte 
avait    vécu    dans   riulimité    de     ce 
prélat,  et  eu  part  à  sa  coiifîauce.  VL 
La  Fie  de  la  vénérable  mère  Ca^ 
therine- Antoinette  de  Gondi ,  supé- 
rieure-générale du  Calvaire ,  1 7  i  7. 
On  lui  attribue  quelques  autres  écrits, 
et  notamment  des   Pensées  sur  les 
spectacles,  et  une  Histoire  et  abrégé 
des  ouvrages  latins,  italiens  et  fran- 
çais pour  ou  contre  la  comédie  et 
l'opéra,  Orléans,  1697,  i^'i^*  J^à 
partie   bibliographique  de  cet  opus- 
cule se  borne  aux  livres  publiés  du 
temps  de  l'auteur.  On  a  publié  depuis, 
dans  le  même  genre ,  un  Essai  sur  la, 
comédie  moderne,  suivi  d'une  His- 
toire abrégée  des  ouvrages  qui  onl 
paru  pour  ou  contre  la  comédie , 
depuis  le  XV 11^.  siècle ,  par  monsieur 
M.  L.  J.  D.  B.  (  Meslé  Le  Jeune  de 
Besançon  ),  Paris,  i  762,  in-12.  {F» 
FAGAN,tom.  XIV,  p.  68.)  On  trouve 
un  extrait  de  ce  dernier  Jivre  dans  le 
Journal  des  Savants ,   déc.   1752, 
p.  854-860.  Enfin ,  Desprez  de  Boissy 
a  donné  en  ce  genre  une  bibliogra- 
phie bien  plus  étendue,  quoique  in- 
complète, à  la  suite  de  ses  Lettres  sur 
les  spectacles.  —  Lallouette  ,  on 
plutôt  LALouETTE(François-Philippe) 
et  non  François-Louis ,  comme  l'ap- 
pelle le  P.  Lelong,  était  né  à  Laon , 
et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
Paris ,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
dans  celle  faculté.  Il  s'clait  particuliè- 
rement appliqué  à  l'élude  de  TEcriture- 
Sainte,  et  en  avait  acquis  une  con- 
naissance  profonde.    11   mourut    en 
1697.   ^"  çopnaît  de  lui  :  Hiero- 
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lexiccn  ,  sive  Dictionarium  varlo- 
rum  Scripturœ  sacrœ  sensuum,  Pa- 
ris ,  1(594  >  in -8".;  précède  d'un 
jibrégé  de  la  Bible  en  vers  latins, 
sous  ce  litre:  Scriptura  sacra  adfa- 
ciliorem  intelligenliam  accommo- 
data,VanSy  1694,  in-8'.  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  mnémonique  prati- 
que, pour  fixer  dans  la  mémoire 
l'ordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a  fait,  dans  les  xvi''.  et xvii". siè- 
cles ,  un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre ,  dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  Bihlioih.  hehr.  L — y. 

LALLY  (Thomas-Arthur  ,  comte 
DE  ) ,  baron  de  Tullendally  ou  Tol- 
lendal  en  Irlande,  célèbre  par  ses  ser- 
vices ,  ses  malheurs  et  l'éclatante  réha- 
bilitation qu'a  obtenue  sa  mémoire  , 
naquit  à  Romans  en  Dauphiué,  On  a 
dit  qu'il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  i5  janvier  1702, 
il  eut,  le  1^'.  janvier  1709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  son  père 
(  sir  Gérard  Lallj)  était  colonel  com- 
mandant, et  dont  le  général  Dilluu, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n'avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fit  camper  avec  lui  auprès  de 
Gironeen  septembre  l'jo^, voulant , 
disait-il ,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
^rade.  Il  n'avait  que  douze  ans,  lors- 
que le  même  guide  lui  fit  monter  sa 
première  trancbée  à  Barcelone  en 
1714,  et ,  après  cette  récréation  des 
vacances,  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voué ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à  la  vie  militaire,  le  jeune  Lally 
n'en  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  ses 
éludes  classi([ues  :  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention  ;  il  apprit 
la  plupfjrt  de  celles  de  l'Europe.  11 
«on nul  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts de  tous  les  peuples,  joignit  â  l'é- 
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tu  de  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
mémoire  et  d'un  coup -d'œil,  d'une  force 
de  corps  et  d'une  activité  d'ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent ,  en  1 723  ,  fut  un 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally: 
ce  prince  avait  voulu  le  faire  colonel 
à  l'âge  de  dix-huit  ans.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lally  s'é- 
tait opposé  à  l'avancement  de  son 
propre  fiis.  Celui-ci  a  souvent  répété 
dans  l'Inde,  au  milieu  des  traverses 
qu'il  y  essuyait  :  «  Si  mon  père  avait 
»  laissé  faire  le  régent ,  j'eusse  obtenu 
»  le  bâton  de  maréchil  de  France,  par 
»  ma  seule  ancienneté,  avant  le  maré- 
«  chai  de  Thomond,  et  je  n'aurais  pas 
»  eu  besoin  de  venir  le  chercher  ici!  >» 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n'eut 
plus  de  fortune  militaire  à  attendre 
que  de  ses  services;  et  l'occasion  d'ea 
rendre  ne  s'offrait  point  sous  le  mi- 
nistère pacifique  qui  suivit  la  régence. 
Il  employa  ce  temps  à  s'avancer  de 
plus  en  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix,  tels  que 
les  évolutions  ,  les  campements ,  et 
surtout  cette  science  de  l'état-major 
qu'il  posséda  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  que  le  grand  Frédcricappelait  Vame 
d'une  armée.  Aide-major  du  régiment 
de  Dillon  en  1  78.2,  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  i755,  et  n'y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  L'année  sui- 
vante, il  eut  pour  son  père  un  pro- 
cédé bien  différent  de  celui  qu'il  en 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mère  à 
plusieurs  familles  françaises  consi- 
sidérables,  lié  avec  d'autres  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  déjà  l'on 
Bieltait  à  sa  société',  il  profiu  de  ces 
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âranta;;e.s  pour  se  p'aindre  vivement 
de  l'onhii  où  étaient  laissés  des  .>er- 
rires  aussi  dislingue's  que  ceux  de  son 
père.  Il  demanda  quand  donc  on  ac- 
quitterait la  parole  du  régent ,  et  qu^nd 
on  rendrait  à  sir  Gérard  Lally  le  titre 
de  btigadier  des  armées,  qu'avait  re- 
culé de  treize  ans  pour  lui  la  Laine 
des  Anglais  oran'jiiSles?  Q-tte  récla- 
mation iili'ile  fut  accuciilif  :  sir  Gi'iard 
r(çut,  le  2-^  février  1"]')^^-,  le  brevet 
de  b  igadier.  Il  servit  en  celte  qualité 
au  siège  de  Pbilisbouig,  ayuil  à  ses 
coté.",  son  ûls,  qu'il  appelait  son  pro- 
tecteur, titre  que  celui  -  ci  cul  bien- 
tôt une  occasion  de  plu-;  de  mériter. 
A  l'attaque  des  lignes  d'Etlingen,  sir 
Gérard  L  ilîy  ,  grièvement  blessé  , 
allait  tomber  entre  b  s  mains  des  en- 
nemis ,  son  fils  se  jeta  entre  eux  et 
bii,  le  couvrit  de  son  corps,  et,  par 
des  prodiges  de  valeur  ,  parvint  à  lui 
conserver  la  vie  et  la  liberté.  Cette 
guerre  f-it  courte  :  Thomas  Lally, 
impatient  du  repos,  passionné  pour 
Jes  armes,  et  j  l'obite  ardent,  se  livra 
vivement  a  des  projets  (ju'il  avait 
conçus  dès  long  -  temps  pour  faire 
remonter  hs  Stuirts  sur  leur  tione. 
Il  re>olut,  en  1737,  d'aller  en  An- 
gleterre, s'.iS'Urcr  par  lui-même  de 
ce  que  le  parti  jacobiie  y  avait  con- 
servé de  forets.  li  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  côte-,  les  points 
de  débarquement,  les  marches  a  faire 
et  les  postes  à  prendre  dans  l'inté- 
rieur •  puis,  apiès  avoir  établi  d  s 
correspoudauces  avec  les  partisans  les 
plus  considérables  de  Jaccpies  ill  , 
il  revint  en  France  ,  où  il  fut  fait  capi- 
taine de  grenadiers.  Poursuivant  ses 
projets  puurles  Sîuarts,  il  voulut  lever 
un  parti  en  leur  faveur  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Muni  des  pouvoirs  se- 
cre:s  de  Jacques  III ,  il  annonça  tout 
Laut  qu'il  allait  faire  une  campagne 
comme  volontaire  sous  sou  parent  le 
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marétbilde  Liscy,  qui  coramandaît 
une  armée  russe  contre  les  Tur^'S. 
Le  cardinal  deFieury  cberchait  alors, 
parmi  les  étrangers  aîtachcs  au  service 
de  France,  un  homme  dont  le  nom, 
l'esprit  et  le  courage  inspirassent  ia 
c.iîifiauce,  et  qui  osât  se  charger  d'une 
négociation  secrète  et  péiiilcuse  ea 
Russie.  Persuadé  par  Bo,le-I>ie  et 
Chavigny,  dont  il  était  l'ami,  [,alîy 
s'offrit  au  cardinal  :  Fous  vouliez 
faire  une  campagne  en  volontaire^ 
grenadier  ,  lui  dit  celui- ci  ;  vo^^s  la 
ferez  en  volontaire- dijilomate ,  et  le 
Roi  saura  reconnaître  votre  dé- 
vouemenL  Arrivé  à  Péîersbourg, 
Lally  s'insinua  teibmcnt  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  et  du 
duc  de  Gouil.inde  (  Biren),  qni  la 
gouvernait,  il  se  pa  sionna  si  fort 
pour  le  double  projet  d'ôtcr  l'ailiance 
de  la  Russie  à  l'Angleterre  et  de  la 
donnera  la  France  ,  que  le  but  secoii- 
daii  e  de  son  voyage  en  devint  presque 
l'objet  principal.  Après  avoir  si  bien 
dispo>é  la  eour  de  Pétersbouig,  ou  il 
avait  rencontré  beaucoup  de  préven- 
tions à  vaincre,  il  aur.iit  cru  pouvoir 
se  flatter  d'arneiicr  aussi  facilement 
la  cour  de  Ver-ailles  à  nue  liaison 
dont  elle  l'avait  envoyé  chercher  les 
moyens  et  j>oser  h  s  fondements: 
mais  la  timide  indécision  du  cardi- 
nal ,  riuhabilcléet  peut-être  la  jalou- 
sie d'Anitlot  ,  porèreiit  ces  deux  rai- 
nistres  à  s'ilfrayer  plulôt  qu'à  se  pré- 
valoir des  snceès  si  prompts  de  leur 
envoyé  confidentiel.  Ils  tremblaient 
que  Lally  ne  les  fût  déjà  compromis 
avec  les  puissances  dont  il  voulait 
faire  disp.r^tître  l'influence  en  Russie. 
La  léponse  de  son  gouvernement  se 
faisant  attendre,  Lally  manqua  de  pa- 
tience, se  crut  compromis,  trouva 
son  z de  trop  peu  apprécié,  et  par  un 
de  ces  mouvements  de  vivacité,  q«i 
devinrent  plus  impétueux  à  mesure 
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qu'il  cnit  en  âge  et  m  dignité ,  il  re'- 
solur  brusquement  de  retourner  en 
France,  sans  en  avoir  prévenu  les 
ministres.  Il  prétexta  auprès  du  duc 
de  Courlande  la  nécessité  d'aller  lui- 
même  appuyer  auprès  du  cardina!  les 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites.  Le  duc 
consentit  avec  peine  à  ce  déport,  fit 
promettre  à  Lally  de  revenir;  lui 
donna  les  moyens  d'établir  entre  eux 
«ne  correspondance;  et  lui  répéta  que 
sur  une  ligne  de  lui,  une  personne  pu- 
bliquement accréditée  partira. t  de  Pé- 
lersbourg  pour  Paris.  Lally  arriva 
inopinénienià  l'audience  du  cardinal , 
qui  lui  dit,  d'un  ton  froid  et  sérieux  : 
«  Vous  croyez  que  nous  pouvons  al- 
9  1er  aussi  vite  que  vous,  etvousn'at- 
»  tendez  même  pas  notre  réponse. — 
»  Monseigneur  ,  répondit  Lally,  un 
V  capitaine  de  grenadiers  va  dioit  au 
»  but.  Un  gentilhomme  qui ,  par  zèle 
»  pour  son  roi ,  court  un  danger  sans 
»  gloire,  ne  doit  pas  être  laissé  à  la 
>»  merci  d'étrangers  encore  à  demi- 
»  barbares.  Je  n'ai  pas  reçu  une  ligne 
»  de  vous  ni  de  M.  Amelot.  Après 
»  avoir  obtenu  par-delà  de  ce  que  je 
»  pouvais  espéff  r  de  ceux  avec  qui 
»  je  traitais,  j'ai  vu  le  moment  où 
»  leur  confiance  allait  se  changer  en 
M  ressentiment.  J'avais  compté  sur  une 
»  volonté  plus  ferme  de  votre  part, 
»  sur  plus  d'égards  et  plus  d'appui. 
»  Ainsique  jel'aiditdausun  mémoire 
»  que  je  réserve  à  voire  Eminence, 
»  j'ai  cru  entrer  en  Russie  comme 
»  un  lion,  et  je  me  sens  heureux 
»  d'en  être  sorti  comme  un  renard. 
»  —  Allons  ,  répliqua  le  cardinal  en 
«souriant,  ne  vous  fâchez  pas  trop, 
»  la  colère  d'un  capitaine  de  grcna- 
»  diers  fait  peur  à  un  prêtre.  J'aurai 
»  donc  un  mémoire. — -  Vouseu  aurez 
»  deux.  —  Tant  mieux,  je  suis  bien 
»  sûr  que  nous  aurons  à  louer  votre 
»  esprit  et  votre  zèle,  si  vous  ne  nous 
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»  avez  pas  donné  occasion  de  céle'brer 
»  votre  patience.  — Votre  Eminence, 
«  répliqua  Lally,  jugera  peut  être  qu'il 
»  a  fallu  même  de  ia  patience  pour 
»  rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
»  travail.  »  Lally  en  effet  apporta  au 
premier  ministre  ces  deux  mémoire» 
qui  sont  restés  au  dépôt  des  affaires 
étrangères,et  dont  le  maréchal  de  Belle' 
ïsie  et  M.  de  Ghavigny  n'ont  jamais  par- 
lé que  comme  de  chefs  -  d'œuvrc.  Le 
premier  était  une  statistique  intérieure 
de  la  Russie  :  le  second  avait  pour  ob- 
jet ses  relations  extérieures,  politi- 
ques et  commerciales  j  l'issue  de  la 
gueri'e  dans  laquelle  cette  puissance 
restait  seule  engagée  contre  la  Porte , 
après  l'avoir  soutenue  en  commun 
avec  l'Autriche;  la  nécessité  d'une 
paix  prochaine;  l'importance  dont 
il  était  pour  la  France  que  sa  média- 
tion fut  préférée  à  celle  de  l'Angle- 
terre, delà  Hollande  et  de  l'Autriche. 
Enfin  la  grande  question  de  Vunion 
de  ces  deux  grandes  monarchies , 
dont  Vune  commandait  au  sud  et 
Vautre  au  nord  de  V Europe  (ce  sont 
les  propres  termes  de  Lally),  était 
traitée  à  fond.  Après  un  brillant  som- 
maire de  la  conduite  réciproque  des 
deux  cours  depuis  quarante  ans,  il 
en  concluait  «  qu'elles  avaient  com- 
»  mencé  à  se  haïr  en  commençant , 
»  pour  ainsi  dire,  à  se  connaître j 
»  mais  qu'elles  avaient  continué  à  se 
»  haïr,  parce  qu'elles  ne  s'étaient  ja- 
»  mais  bien  connues.  D'autres  puis- 
»  sauces  avaient  trouvé  leur  avantage 
»  à  entretenir  cette  mésintelligence; 
»  la  Russie  témoignait  en  ce  mo- 
»  ment  un  vif  désir  de  former  avec 
»  la  France  une  alliance  durable.  La 
»  France  devail-elle  se  prêter  ou  se 
»  refuser  à  ce  dcsir  ?  telle  éiait  dé- 
»  sormais  la  question  à  décider.  » 
Ici  Lally,  après  iivuir  déduit  l'intérêt 
mutuel  des  deux  étals  à  se  lier  élroi- 
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tement,  démontrait ,  en  même  temps  , 
rulilite  du  projet  d'alliance  ,  l.i  facililé 
des  moyens  d'exécution ,  et  la  certitude 
de  transporter  immédiatement  à  la 
France  le  commerce  qu'avaient  fait 
652  vaisseaux  anglais  ou  hollandais, 
entres,  l'année  précédente,  dans  les 
ports  russe-».  Le  cardinal  de  Fleury 
penchait  pour  ce  système;  mais  con- 
trarié par  Amelut  ,  il  temporisa  ,  et 
mourut  :  la  guerre  se  dex:laia  ;  et 
la  Russie,  qui  avait  voulu  se  jeter 
dans  les  bras  de  la  France,  envoya 
contre  elle  trente-cinq  ujiile  hommes. 
Lally,  major  du  le'gtment  Dillou  en 
1  -^41,  servit  comme  tel  a  la  défi^nse  de 
la  Flandre  en  i']f{^,  et  cuî  occasion 
d'y  déployer  uu  talent  de  lactique  si 
distingue ,  que  le  grand  maréch;j|  de 
Noailks  le  demanda  pour  aide-major- 
géncral.  Il  en  remplissait  les  ioncliuns 
en  «  745  à  !a  journée  de  Deltingue  :  il 
y  rallia  plusieurs  fuis  l'armée  dans 
sa  déroute  ,  el  la  saui^a  dans  sa  re- 
traite par  Vavis  rjuil  ouvrit  au  con- 
seil de  guerre  tenu  après  faction 
(  Lettre  particulière  de  Noailjes,  29 
juin).  Aide- maréchal -géncral-de^- logis 
en  1 744?  il  servit  aux  sii-ges  dcMenm, 
d'Ypres,  de  l^nrnes  ,  etc.  Ou  créa  pour 
lui  un  régiment  irlandais -le  son  nom; 
il  le  disciplina  en  quatre  mois,  et  le 
n^na  au  siège  de  Tour;jai.  La  vciiie 
de  la  journée  de  Fonteuoi,  il  voulut 
reconnaître  par  ses  yeux  le  champ 
de  batailic  qui  allait  être  le  théâtre 
d'une  si  grande  action  :  il  découvrit  un 
chemin  d'Authoin  à  Fontenoi ,  qu'on 
avait  faussement  jugé  impraticable, 
et  par  lequel  l'armée  frajiçais^  serait 
infuIliblern.Tit  tournée.  On  si,  rendit 
maître  du  cJirmin  par  trois  ledoutes 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con-* 
Iredit  on  a  du  le  succès  de  la  ba- 
taille,  j)0rt<'  un^'  reldiion  impiifjiéc 
dans  la  f  "r'e>p(»ndanrc  d.(  tnaré- 
chal  de  Saic  ^1010.  i ,  pag.  iiii).  La 
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fameuse  bataille  se  donna.  On  sait  à 
quel  point  la  brij;ade  irland^rise  con- 
tribua à  la  victoire  en  enfonçant  à  la 
baïonnette  le  flanc  de  la  lernble  co- 
lonne anglaise,  pendant  quelvichclieii 
en  fuudi oyait  le  front.  Cette  dernière 
attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
fort  de  la  crise,  dans  un  dialogue 
aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l'éclair, 
entre  Richelieu  courant  de  rang  en 
rang  ,  et  L:iHy  impalient  de  cr^  qi/oa 
ne  mettait  pa»  à  profil  le  dévouement 
de  la  brigade  irlan<iaise.  Si  iuirangue 
à  son  régiment,  en  entrant  le  pi c- 
mier  dans  la  ciJonne  Liuicmw ,  a  été 
imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
temps.  Après  la  bataille,  il  était  envi- 
ronné des  restes  mutilé>  de  ce  légi- 
ment,  blessé  lui-même  quoique  léj;è- 
rement, as>is  sur  un  f  ju/aour,  et  .*yant 
à  ses  côtés  q!ieliji-:es  f-ifirieis  anglais, 
ses  prisoniiii  rs,  sec  oui  us  p;jr  lui  ;i|)rès 
avoir  été  blc-isé-  de  su  imin.  lAL  le 
Daiqjhiu  accourut  à  mi,  et  iii  annonça 
d'avance  le>  giàces  du  Roi.  Monsei' 
gneur  ,  répondit  Llly  ,  elles  sont 
comme  celles  de  l Ei^an^ile  ;  elles 
t  mbeutburles  borgn  -s  et  les  boiteux, 
11  montrait,  en  dis.iut  ces  mots,  sua 
liei^len.wit  -  colonel  jui  avait  reçu  un 
coup  dt;  bjiunnclte  dans  Tœd ,  et  son 
ma)  r  dont  le  genou  étail  percé  de 
bailes.  A  l'ins'ant  même,  IcRoil'ap- 
p(  la  à  iaîêle  de  l'armée,  et  le  fit  ])riga- 
diersur  lecbarnpdo  bataille.  \}n  mois 
aprc.'',  le  petit  -  fils  de  Jacques  H 
abordait  en  Fcosse  avec  huit  hom- 
rues  ,  deux  mille  louis,  et  onze  cents 
fusil:.  Il  y  levait  une  ajrnée;  il  y  fai- 
sait proclamer  son  père  roi,  et  lui- 
même  ,  régent.  A  la  nouvelle  de  ces 
succès  ,  Lally  courut  assiéger  tous  les 
cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
pour  envoyer  au  secours  du  prince 
dis  mille  Français.  Les  deux  d'Ar- 
gcnson  ,  surtout  le  m.arqiiis,  .laisir^nt 
avec    avidité  ce   projet.    Une  flotte 
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fut  préparée  à  Calais  et  à  Boulogne, 
«ne  armée  rassemblée  ,  et  rembar- 
quement fixe'  ail  mois  de  janvier.  Le 
20  décembre  i  ^45  ,  le  duc  de  Riche- 
lieu fut  nommé  général  en  chef,  et 
Lally  maréchal -général -des -logis  de 
cette  armée.  Laîlj'  étaitVame  de  Vert' 
treprise,  dit  Voltaire,  dont  ks  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement.  Voltaire 
vit  dans  le  colonel  Irlandais,  et  il  nous 
Ta  dit,  «  un  zèle  et  une  audace  capables 
»  d'exécuter  les  plus  grandes  entrepri- 
»  ses,  un  courage  d'esprit  opiniâtre,  et 
»  des  mœurs  douces  que  ses  malheurs 
»  altérèrent  par  la  suite.  »  {Siècle  de 
Louis  XF  et  Fragments  sur  l'Iiide.) 
Le  projet  rrncoiifra  des  obstacles.  Les 
Tents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  ani^liis  bloqua  Bou- 
logne et  Cahus  :  il  fallut  prendre  pour 
poin  t  de  départ  Oslende  et  Dunkerque. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
«on  rappel,  l/opiniàtre Lally, qui  avait 
pris  les  devanis  avec  quelques  piquets 
irlandais,  servit  de  conseil  et  d'aide- 
de-camp  au  prince ,  à  la  bataille  de 
Falkirk  ,  sa  dernière  victoire.  (  fq/. 
Stuart.  )  Il  fit  une  course  à  Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne ,  re- 
vint à  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  des  messagers  d'état 
s'approchaient  de  son  auberge ,  il 
s'échappa  déguisé  en  matelot  ,  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
trebandiers, qui  avaient  précisémer^t 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
renrôlcrent  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  ,  il  entendit  l'un  d'eux 
proposer  à  ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  11  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  cotes 
de  Frincc,  qu'il  leur  dit  parfaitement 
connnîlrc.  Embarqtié  par  eux  pour 
êîrc  leur  guide,  il  les  g«ida  si  bien 
qu'ils  fuient  piis  aussitôt  qu'ils  pou- 
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taient  l*être,  «t  conduits  à  Boula*- 
gne ,  où  le  marquis  d'Avaray  et  le 
marquis  de  Grillon  ,  commandant 
l'un  dans  la  province  et  l'autre  dan» 
la  ville,  affranchirent  gaîment  leur 
camarade  et  ami  de  l'étrange  enrô- 
lement où  Tavait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dun- 
kerque. On  s'en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Gulloden 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  Après  sixmois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard  ,  Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à  Paris.  Le  prince 
se  jeta  à  son  cou,  et  lui  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d'Irlande , 
comte  Lally  de  Moënmoye,  vicomte 
de  Ballymote,  avec  l'ancien  litre  de 
baron  de  Tollendally  que  ses  pères 
avaient  substitué  à  celui  de  Chiefiain^ 
lors  de  leur  soumission  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  i54i«  Lally 
déchna  respectueusement  ces  hon- 
neurs ,  comme  le  duc  de  Filz-James 
avait  décliné  l'ordre  de  la  jarretière. 
Il  demanda  au  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu'au  mo- 
ment où  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait î-erait  rentie'c  dans  tous  ses 
droits.  En  1747,  Lally  servit  ave(f'la 
plus  grande  dislincliou  à  la  uéfense 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg-op  -  Zoom. 
Maréchal- général- des -logis  de  l'ar- 
mée ,  il  ouvrit  cette  grande  opération 
par  la  prise  du  Fort-Sanivlict ,  recon- 
nut avec  le  comte  de  Lovveudahl  les 
approches  de  la  place,  fut  chargé  par 
lui  de  faire  le  plan  d'aît-ique,ct  ouvrit 
la  tranchée  le  i4  juillet.  Tant  que 
dura  le  siège,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  à  la  tranchée  ,  tantôt  en  déta- 
chement, blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  l'explosion  d'une  mine. 
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^org-op-Zoom  emporte d'assniit,  Tâily 
vint  ouvrir  l.'i  tranchée  devant  le  Fort 
Fre'déric-Hcuri,  qtii  capitula  le  neu- 
vième jour;  il  l'iiuvrit  de  même  devant 
Liilo,  et  courut  au  Fort  de  la  Croix , 
Toulanl   prendre  à  -  la  -  fois  les  deux 
places:  mais  la  ,    impatient  d'une  re- 
connaissance mal  faite  ,  il  voulut  la 
faire  lui-oiême  ,  se  hasarda  te'méraire- 
meut ,  tomba  presque  seul  au  milieu 
d'un  parti  de  Imssards  ennemis,  fut 
pris,  et  bieniôt  fibange.  Confiient  et 
l'un  des  pri'iiiicrs  instruments  du  ma- 
réchal de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  l'iuvestisseiuetjt  de  Maesiricht, 
L^IIy  partagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  marquis  de  détnilles  ,  les  fonctions 
de  maréchil-général-des- logis:  il  y  re- 
çut une  blessure  ,  qui  s'est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  h  s  tours  de 
la  Bastille;  et  le  jour  même  de  la  prise 
de  M.iestiiclit,  il  fui  fait  maréchai-dc- 
camp  hors  de  ligne,  comme  il  avait  été 
fait  brigadier.   Lorçqu'en    i-^jj    on 
apprit  que  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés de  deux  vaisseaux  français  sur 
le  banc  de  Terre  -  ^Vuvc ,  Lally  fut 
mandé  à  Versailles,  el  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre.  «  Trois,  répondit- 
î>  i!  ;  descendre  en  Angleterre  avec  le 
»  prince  Edouird;  abattre  la    puis- 
»  sancedes  Anglais  d.ms  l'Inde;  aita- 
»  quer   et   conqnéiir   leurs    colonies 
»  d'Amérique.  »  Le  seul  comte  d'Ar- 
gciisoii  entendit  sans  frayeur  ces  trois 
proportions,  soutint  h  s  deux  premiè- 
res, mais  voulu!  qu'au  moins  la  seconde 
devînt  l'objet  d'une  délibération  immé- 
diate. La  majoiité  du  conseil  décida 
qu'il  fillait  encore  lâcher  d'obtenir  sa- 
tisfaction el  de  prévenir  la  rupture. 
«  Vou^  n'obtiendrez  pas  l'une,  disait 
»  Lally  ;    vous    ne    préviendrez  pas 
»  l'aiitro,   et   vous    manquerez    l'oc- 
»  casion  de  flélrmre  vo're  enuf^mi.  n 
En  t  ff.  t   le   ministère   français  ayant 
demandé  saiisfacliou  el  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n'arriva 
que  le  i3  janvier  i;56,  et  fut  né- 
gative. Dans  riutervalle,  2f)o  navires 
avaient  été  capturés,  et  4ooo  Français 
faits  pii<ounier>de^ueir-  en  temps  de 
paix.  Mais  dans  l'intervalle  aussi  d'Ar- 
gensou  avait  exigé  de  béche'li-s,  rai- 
nisfre  des  finances  ,  de  travailler  avec 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition  pour  l'Inde.  Le 
même  d'Aigenson  s'était  procuré  des 
fi»nds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements: on  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers  ;  cinq  esca- 
dres furent  armées  ;  le  prince  Edouard 
parut  à  Navarre  chez  son  cousin  le 
duc  de  Bouillon  ,  à  Nanci  chez  le  roi 
Sîanislas,  vit  Lally  dans  ces  deux 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  23  mars  ,  à  son  parlement,  que 
l'Angleterre  était  menacée  d'une  in- 
vasion. Lally,  commandant  des  côtes 
de  Picard ie  et  du  Boulonais ,  avait  déjà 
rouvert  S'  s  correspondances  avec  les 
jacobitcs  des  troi^  royaumes.  Appelé  à 
Paris  vers  la  mi-joiliet,  il  apprend 
qu'il  ne  faut  plus  songer  qu'à  l'expé- 
diiion  des  Indes  Orientales.  Le  piaa 
qu'il  avait  donné  à  Sécheiles  avait  sé- 
duit son  successeur  Moras;  cel.ii-ci 
lui  en  propose  l'exé'uli.Mi  ( t  le  com- 
mandement ;  Laily  raccc])te  ;  une  dé- 
putation  <!u  ro'i.ilé  serre^  oe  ia  com- 
pignie  des  Indes  va  snpp'icr  le  comte 
d'Argensun  d'obtenir  du  Roi  3ooo 
hommes  de  ses  troupes  à  ioindre  aux 
troupes  de  la  compagnie  sous  Icconi- 
mnidement  du  général  Lally.  «  Vous 
»  vous  méprenez,  leiu'  dit  d'Argen- 
»  son.  Je  sais  nùeux  que  vous  tout 
u  rf^  que  vaut  M.  de  Lally  ,  et  de 
»  plus ,  il  est  Hion  ami  ;  mais  il  faut 
»  nous  le  laisser  en  Europe.  C'est  du 
»  ïeu  que  son  activité.  Il  ne  transige 
»  pas  sur  la  discipline,  a  en  horreur 
î)  tout  ce  qui  ne  mirche  pas  droit, 
»  se  dépite  contre  icut  ce  qui  ne  \.i 
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»  pas  vite,  ne  tait  lien  de  ce  qu'il  sent 
»  et  rcxprime  en  termes  qui  ne  s'ou- 
»  blient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
j)  parmi  nous  :  mais  dans  vos  couip- 
»  toirs  d'Asie,  que  vous  en  semble  ?  A 
))  la  première  négligence  qui  compro- 
V  rueltra  les  armes  du  roi,  à  la  pre- 
»  mière  apparence  d'insubordination 
»  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  lon- 
»  nera  s'il  ne  sévit  pjs.  On  fera  man- 
î>  qutr  SCS  opérations  pour  se  venger 
»  de  lui.  Pondichéri  aura  la  guerre 
»  civile  dans  ses  murs  avec  h  gueire 
»  extérieure  à  ses   portes.    Croyez- 
»  moi  :  les  plans  de  mon  ami  sont 
»  excellents  ;  m.ais  dans  l'Inde,  il  faut 
»  charger  un  autre  que  lui  de  l'exécii- 
»  tion.  A! lez  déliljeïer  de  tout  cela ,  et 
)>  revenez  me  voir.  »  Les  députés  re- 
vinrent demander  p'us  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse  , 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise de  caraclèi e  étaient  précisément, 
disaient -ils ,    ce  dont  la   compagnie 
avait  besoin   pour    faire  disparaître 
les  vices  coutraires,  dont  elle  était 
depuis  si  îoug-temps  victime.  «  Mes- 
»  siturs,  dit  ie  ministre,  vous  le  vou- 
i>  lez,  je  m'en  lave  les  mains  :  tenez- 
»  vous  pour  bien  avertis  ,  et  mandez 
»  à  vos  agents,  qu'ils  aient  à  marcher 
»  droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
»  au  Boi ,  qui  i'agrecra,  je  n'en  tloule 
»  pas,  avec  la  plus  grande  coniiance  : 
»  c'est  à  vous  à  ne  pas  la  frustrer, 
w  Quant  à  nous  (  s'adiessant  au  duc 
de  Fitz-James  et  au  comte  de  Tho- 
jnoîid  qui  étaient  venus  appuyer  la 
demande  de  la  compagnie),   «  prc- 
»  chous  à  notre  ami  la  modération  , 
»  mtmc  en  i'aisant  le  bien,  et  la  pa- 
»  ticnce,  même  eu  voyant  le  mal.  » 
Le  comte  de  Lally  fut  nommé  lieu- 
tcmnl-géncral,  grand'  croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  Cirnpagnie,  et  coramandaul-général 
de  tuus  les  ctablisscmcals  franciis  aux 
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Lides  -  Orientales.  On  destina  pouf 
l'expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions cl  six  bataillons.  Un  brdlant  état- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres,    Grillon  ,     Monlraorenci  , 
d'Estaing  ,  Conflans,  Latour-du-Pin, 
La  Fare  ,  etc.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l'armée 
royale.  Mais  on  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d'oc- 
tobre :  l'embarquement    fut   retardé 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  la  fa- 
talité. Dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l'expédition  deux 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba- 
taillons. On  partit  enfin  le  i  mai  \']5']- 
On  mil  douze  mois  à  une  traversée 
qui  eût  été  longue  à  sept.  Les  Anglais, 
qu'il  s'agissaitde  prévenir,  partis  d'Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  ,  étaient 
dans  l'Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d'Aché,  chef 
de  l'escadre  française,  fut  surpris  par 
Famiral  Pocock,  et, supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  ie  combat,  en  perdit 
un  de  7 4  ^'"^"s  sa  retraite.  Lally,  en 
mettant  pied  à  terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor,  pris  par  les  Anglais  ,  leur  avait 
valu  -^5  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichcri  en  devait  quatorze ,  et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à  emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  conseil 
venaient  d'écrire  à  la  compagnie  en 
Europe  :  «  lout  secours  d'hommes  et 
M  de  vaisseaux  sera  eu  pure  perle  sans 
»  un  envoi  de  dix  millions  en  argent.» 
Lally  n'en  apportait  que  deux  :  on  lui 
avait  oté  ie  turs  de  m\s  hommes  ;  il 
ne  pouvait  disposer  d'un  seul  vais- 
seau ,  <t  il  ne  trouvait,  dans  les  éta- 
bli-..sements  qu'il  venait  servir  et  dé- 
fendre, ni  magasins,  ni  munitions,  ni 
ressources  d'aucune  espèce.  Il  veut  en 
ciéer  par  sou  activité.  Débarqué  le 
28  avril  1 7 58,  à  cinq  heures  du  soir, 
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il  envoie  à  huit  un  dëtacbeinent  inves- 
tir Goudeioiir,  première  cl  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Pondicheri.    Il   s'en   rend    maîtie  le 
sixième  jonr,  et  mdiite  aussitôt  la  cou- 
quête  du  Fort  St.  David,   snrnoniuie' 
le  Berg  op'Zoom  de  l  Inck.  Il  en- 
tre[)ienait  d'assiéger,  avec  sis  mor- 
tiers, vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes,  nnç  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  décent  quatre-vin^t- quatorze 
bouches  à  feu.  Linq  forts  couvraient  la 
place  dd us  la  seule  partie  alla(juabie.  Le 
ge'nëral  arrête  de  leur  dtmncr  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
les  mortiers  envoyés  de  Poudicliëri ,  se 
trouveutencloués  :1a  fausse  attaque  est 
manquée,  l'ennemi  averti  :  L  illy  par- 
tage quatre  assauts  entre  cette  brillante 
noblesse  qu'il  commande,  et  se  reserve 
le  cincjuième  à  la  tête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cjnq  forts  sont 
emportés  l'épee  à  la  main  ,   la  tran- 
chée est  ouverte;  et  maigre  la  distlte 
d'hommes  et  de  moyens  ^  maigre  la 
honteuse  dédbératiou  d'une  partie  de 
l'escadre   qui   ref.ise  de  servir  parce 
qu'on  refuse  de  la  payer, et  à  laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer,  en  dis- 
tribuant aux  rjateîots  60,000  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  seule  de  V en- 
treprise ,  dit  le  comte  d'Es'aiug  ,  a  pu 
en  apprendre  la  possibilité,  le  Berg- 
Oji-Zuom  de  l'Inde, après  dix-sept  jours 
de  tranchée  ouverte,  se  rend  à  discré- 
tion le  2  juin  1  'jdS.  Laliy  ordonne  de 
raser  ce  boulevard  des    possessions 
anglaises,  marche  sur  Divicotté  ,  qui 
ouvre  Ses  portes  :  soixanle-dix  pièces 
d'arHillerie ,  des  magd-ins  et  un  terri- 
toire cônsidéraMes  ,    sont  le  fruit  de 
celle  lJois:èine  conquête.  On  ne  coinfv 
tait  fncftjv  que  Imile-huit  jours  'i*  puis 
l'arrivéi  dugénéial  Lallv  d.ms  llude  , 
€t  tout  le  sud  de  la  cùle  Coromaui(il 


LAL  2i5 

e'tait balayé  d'Angliis.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord,  pour  réunir  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y  assiéger,  pousse «n  avant  des 
détachements  ;  il  envoie  au  lieutenant- 
colonel  Bussy  et  au  conseiller  Moracin, 
qui  commandaient  les  Français,  l'uti 
dansleDék.an,ctl'autrea  Masuiinatam, 
l'ordre  de  venir  le  joindre  avic  leurs 
troupes.  Il  leur  écrit  :  Toute  ma  poli^ 
tique  est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont 
sacramentels  :  Plus  d'Anglais  daiv^ 
LA  PÉNINSULE.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l'égoïsme  éclairé  applaudiss  dent  à 
ce  système.  L.ivaur,   supérieur   deç 
jésuites  ,    véritable   autorité  dans   le 
gouvernement    de  Pondicheri,  avait 
voulu  que   Lally,  après  s^  troisième 
conquête,  se  prê;àt  h  une  entré  triom- 
phale ',  et  pendant    toute  la    fête   le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d'or- 
dre. Une  seule  parole  du  chef  d'escadre 
vint  consterner  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  17  juin  ,  le  comte  d'Aché  se 
déclara    hors    d'ét  .t  de    scco/ider  le 
siège  de  Madras  :    il    fallut    Tajour- 
ner.    Déjà  si  desappointé,    Lally  le 
fut  bien  plus  encore  lorsque  Lcyrit , 
gouverneiu'    de    Pondicheri  pour  la 
compagnie ,    lui    déclara    que   passé 
quinze  jours  y  il  ne  se  charoeait  plus 
ni  de  poyer  ni  de  nourrir  l'armée. 
On  lui  propose  d'aller  ,  à  cincpiante 
lieues  ,  exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à  la 
compagnie  des  ïndes.  Cestnoire  seul 
espoir  ,   lui   dit  le  gouverneur  :  La 
Providence  favorise  ce  projet  sensi- 
blement ,  lui  écrit  le  jésui'.e  :  Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq 
lacks{  1,0.00,000  fr.) ,  lui  mande  un 
conseiller.  Sur  la  foi  de  ces  garants, 
Lally  part,  et  manque  de  tout.  A  i4 
lieu{S  (le  Pondichén ,  le  soldat  reste 
douze  heures  sans  manger,  et ,  dai  s 
son  dé&espoir,  met  lroi>  fois  le  feu  a 
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ce  racine  Divicotlé,  qui  venait  d'être 
saconfjuêle.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
marche  sur  la  capitale  du  royaunie  in- 
dien ,  en  force  les  fanbourg8 ,  et  s*y 
clabiit.  Le  rajah  demande  à  traiter, 
jmanque  à  toutes  ses  paroles  :  sa  capi- 
tale est  battue  en  brèche.  Le  sixième 
jour  du  siège,  arrive  I»  nouvelle  que 
l'escadre  a  essuyé  uue  seconde  dë- 
faiie,  que  Karical  et  même  Pondi- 
chëri  sont  menacés.  Un  conseil  de 
guerre  décide  que  la  conservation 
des  établissements  français  est  plus 
importante  que  le  châtiment  du  roi 
de  Tanpour.  La  retraite,  résolue  le  8 
août,  commence  à  s'exécuter  le  9.  Le 
jo  ,  à  la  pointe  du  jour,  5o  cavaliers 
tanjaouricns  qui  s'étaient  dévoués  à 
la  raoït  pour  luer  le  général  français, 
se  font  conduire  à  sa  tente,  voulant, 
disent-ils  ,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit ,  cl  va  les  recevoir  , 
sans  autre  vct;  ment  qu'un  caleçon  et 
sans  antre  arme  qu'un  bâton  d'épine 
à  la  main.  A  peine  paraîi.-il,  que  le 
chef  de  ces  noirs,  ivre  de  fana'isme 
et  d'opium,  fv*nd  sur  lui,  et  lui  dc- 
charj^e  rm  coup  de  sabre  ,  que  Lally 
parc  avec  son  bâton.  L'aNsassin  al- 
lait redoubler  ,  quand  lui-mènie  a  la 
tcte  pailagée  en  deux  par  un  garde 
du  généra!  frajtçjis.  L'ulerie  est  dans 
le  eati'p.  Liiy,  renversé  p^r  (h  irx 
coups  de  pit^'J  de  chevaux,  est  dé;^agé 
par  s( s  g'.rdes ,  prend  le  sabre  de 
l'un  d'eux  et  se  bat  à  leur  lê'.e.  Des 
5o  assissins  28  tumbent  à  ses  pieds, 
21  vont  se  précipiter  dans  un  étujg, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
un  raisson  d'tiriiHeiie  ei  se  fait  sauter 
tn  l'air.  A  eetle  (xplosion  ,  qui  leur 
par^.ît  un  signal,  seize  nulle  hommes, 
conduits  par  des  officiers  rtnglais,  dé- 
bouchent de  toute-»  bs  porlcs  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  ulr.iite  .-i  longue  et  si  dilli- 
cije  saos  aulre  perle  que  celle  de  quatre 
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déserteurs,  sort  enfin  de  cette  contre'e 
a[>rès  en  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
francs  en  argent  ,  et  avoir  vécu  deux 
mois  aux  dépens  du  pays.  C'était 
bi^aucoiip ,  p-rte  le  journal  du  comte 
d'E^faing ,  dans  un  p^J^s  où  Vvn 
connaissait  si  peu  de  ressources.  La 
disette  de  l'armée,  en  aliant  a»!  Tan- 
jaour,  av.jit  eu  p  ur  c  use  première 
la  dispaiition  du  munitionnaire-géiié- 
ral ,  qui  s'était  enfui  avec  les  fonds, 
lien I ré  sur  les  terres  de  la  compagnie, 
et  menacé  de  la  même  disette,  Lally 
écrit  au  gonvcriieur  :  «  Le  désordre  et 
»  la  r-ipine  m'ont  suivi  depuis  Poudi- 
»  chéri,  et  m'y  ramèneiont.  Il  faut 
»  que  tout  ceci  change,  ou  que  la 
»  compagnie  culbute.  »  Le  gouver- 
neur lui  répond  :  «  Celui  qui  voudra 
»  établir  l'ordre  dans  les  finances  , 
»  comme  dans  la  distribution  des 
»  vivres,  se  fera  bien  des  ennemis  :» 
il  disait  vrai.  A  l'approche  de  Lally  , 
les  Anglais  se  replient  sur  Madrés.  Il 
veut  les  y  suivre.  L'escadre  s'y  refuse 
encore  ,  et  quitte  Pondichéri ,  qui  pro- 
teste contre  son  départ,  pour  aller  à 
l'île  de  France,  qui  piotesfe  contre 
son  arrivée.  La!ly  guette  l'hivcinage 
de  l'escadre  anglaise;  cl  le  jour  même 
où  elle  appareille  pour  Bonubay,  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes , 
S;ir  les  quatre  places-foites  qui  cou- 
vraient la  nababie  d'Aicate  et  sur  la 
ca])itale.  Deux  sont  emportées  d'as- 
saut; deux  capitulent  :  Lally  entre 
v  linqueur  dans  Aicate,  et  en  assure 
les  revenus  à  la  compagnie  fran- 
çaise. Ce  fut  là  que  le  lieutenant-co- 
lonel Hussy  joignit  le  général  Lally. 
Pendant  cinq  jours  ,  Bussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé- 
\lh\\  avec  un  fiers  de  l'armée  destinée 
à  agir  eonire  les  Anglais.  Picjué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  |)ar  les  offres  de  for- 
tune \qs  plus  séduisantes^  il  alla  s'uc- 
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euper  à  Pondichëri  de  gagner  des 
amis  puissants  avec  les  sommes  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  son  ge'ne'ral  a 
recevoir  dans  sa  bourse   privée ,  et 
que  son  général  n'avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à  la  caisse  publique. 
Bussy   était  un    personnage    capital 
dans  ces  contrées  ;    Godeheu   avait 
averti  Leyrit  de  s'en  méfier  :  Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
tance, lui  donna  rang  de  brigadier, 
séance  dans  les  conseils,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement.  Bussy 
exprima  d'abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dékan ,  et 
Lally  ne  songeait  qu'à  Madras  :  ces 
deux  hommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent ,  même  dans 
l'armée.   Les  troupes  du  lioi  étaient 
pour  Lally;  celles  de  l'Inde  pour  Bussy. 
Les  deux  flottes  parties,  Lally  en  revint 
à  proposer  une  tentative  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
du  comte  d'Estaing,  qu'il  valait  mieux 
périr  d'un  coup  de  fusil  sur  les  glacis 
de  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
Pondichëri.  On  se  cotisa.  Bussy  n'of- 
frit pas  un  sou;  et  Lally  prêta  i44 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
ilparvientàmotlreenmouvementtrois 
mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs , 
prend  quatre  places  sur  sa  route,  et 
force  la  ville  noire  de  Madras,  le   i  4 
décembre  i  -jSB.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,   remplis- 
saient celte  grande  cité,  il  n'y  restait 
que  deux  Arméniens  ;  mais  elle  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  l'état-major  s'occupauiit à  le- 
connaîlre  le  fort  St. -George,  la  moine 
des  troupes  se  débande,  tt  j)illo  Ma- 
dras pêie-rac'e  avec  six  mille  h.ibit.inis 
de  Pondichëri.  Le  gouverneur  angl.iis 
Pigot  aperçoit  ce  dpsordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi ,  et  fait  sortir  l'elile  de  sa  gar- 
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nison.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans   la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n'est  détrompé 
qu'en   recevant   leur  feu.   D'Estaing 
court  à  sa  brigade  qui  se  ballail,  donne 
dans  un  poste  anglais ,   est   blessé , 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s'échappe,  Bussy 
joint  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Grillon,  qui,  à  la  tête  du  régiment 
de  Lally,  brillait  de  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  général  rejoint  à  toute  bride  le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
sou  canon  et  commençait  à  être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  à  la  charge ,   en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon ,  s'empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  se  battent  de  rue  en  rue,  sont 
à  la  fin  enfoncés,  et  fuient  vers  un 
pont  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Grillon  veut  leur  cou- 
per la  retraite ,  en  se  portant  à  la  tête 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu'il  n'a  pas 
de  canon.  Grillon  s'écrie    que  ceci 
nest  qu'une  affaire  de  baïonneîtes^ 
et  ordonne  au  régiment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation ,  dit  au  colonel  Grillon  :  Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marcher. 
—  Non^  par  Dieu,   vous  ne  m'en 
empêcherez    pas ,   s'écrie   le   brave 
Grillon,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires;  mais  il 
n'atteint  i)lu.s  que  les  derniers  fuyards, 
en  tue  cinquante,  et  ramène  trente 
prisonnii  rs.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  ne  fût  pas  rentré  un  Anglais  dans 
le  fort  ,  et  le   siège    n'eût  pas  duré 
quinze   jours  :  Lally    demeura    per- 
suadé que   Bussy  et    son    parti   ne 
voulaient  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  celle  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
liiihtaire  que  4000  hvres.  Le  gcuérJ 
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y  verse  un  présent  de  douze  raillefrancs 
que  lui  f  ili  un  prince  noir,  et  vingt- 
quatre  uiiile  qu'il  emprunte  d'un  Ar- 
iuenicn.  Avec  (piaratite  mille  francs, 
ou  ne  pouvait  .-oiigercju'a  bombarder 
le  fort  Sainl-Gooi  j;e.  Un  million  nçu 
d'Eiuo^jo  vint  relever  les  espérances. 
On  eût  dû  recevoir  davaniage.  Moras 
s'était  enfin  souvenu  de  l'Inde;  il 
avait  fdï\  partir  pour  la  cote  de  Coro- 
mandel  le  chevalirr  de  L'Egnille  avec 
4  vaisseaux  »îii  Koi,  5  millions,  et 
1500  hnmrrjes.  L'F.iuJilic ,  arifès  une 
courte  relàclic  à  !'Î!e  de  France ,  était 
au  moment  d'en  sortir,  lorsque  D'A- 
ché  y  rentrant  l'avait  retenu  d'auto- 
rité; et  tout  ce  qu'on  avait  pu  obtenir 
de  l'amiral  avait  été  l'envoi  d'un  mil- 
lion à  Pondicbori,  sans  bommcs,  ni 
▼aisseaux.  Sur  l'arrivée  de  ce  million , 
la  trancbée  fut  ouverte  devant  le  fort 
Sainl-Geor£;e.  Les  armées  noires  en 
campagne  étaient'égal"s  des  deux  cô- 
tés :  m  .is  avec  2700  Européens  seu- 
lement La!ly  atliqu?.it  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
'oosé  sans  cesse  à  tous  les  genres  de 
ôénûi^C'ilj  il  attaquait  une  place 
toaîlresse  de  la  mer,  et  journellement 
ralVaîcbie.  L'union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  le  talent,  étaient  avec 
l'opulence  dans  les  murs  assiégés.  Le 
ji^énéral  assiégeant  luttait  contre  la 
pauvreté,  h  discorde,  les  trahisons, 
contre  des  scènes  d'insubonlination 
parmi  les  oKiciers  et  d'incapacité  dans 
les  ingénieurs,  telles  qu'on  a  peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  dccour  tgeait 
pas  encore.  Qaatre  fois  l'armée  en- 
nemie, qui  tenait  la  campa.;ne ,  se 
présente  peur  f  .ire  lever  le  siège  j 
q.i  itrc  fois  elle  est  mise  en  fuil<'. 
Éufin,  à  force  de  ranimer  les  troupis 
y,:ir  son  zèle  ,  Laliy  était  parvenu  à 
ouvrir  une  bièche  cpie  le  eomman- 
(l'ifil  du  génie  déclarnit  pralicahla , 
V^iii^  innùonhihh.  Ptr^aadé  qu'une 
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brèche  praticable  est  abordable  ^  il 
projèîe  un  assaut  géfiéral  pour  la  nuit 
du  iG  au  i-^  février.  Mais  voilà  qu'à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nuit  si  importante,  on  voit  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Madras  six  vais- 
seaux anglais  ,  apportant  et  des  mu- 
nitions de  toute  espèce  et  six  cents 
hommes  du  régiment  Draper.  Où 
ét;?it  D'Aflic?  Où  était  L'Eguille  ? 
Ces  six  vaisseaux  ,  maîtres  sans  ri- 
vaux de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte,  pouvaient,  en  douze  heures, 
se  porter  sur  Pondichéri  ,  gardé 
par  5oo  soldats  invalides  ,  et  ren- 
fermant 3000  prisonniers  auglai^:  il 
fallut  bien  aller  à  son  secours.  <f  Le 
»  généra!  Lally,  dit  un  historien  an- 
»  glais,  quitta  Madias  avec  ton?  les 
})  transports  de  dés*  spoir  que'dev^it 
»  épi  cuver  un  guerrier  aussi  [)iein 
»  d'honneur,  de  bravoure  et  de  ta- 
»  lects,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
»  attendre  le  plus  de  s-cours,  et  Irrmpd 
»  par  l'avance  infâme  qui  fiisait  dit 
»  noble  métier  des  armes  un  bas  et  vil 
»  trafic  (  Tramactions  of  the  jear 
»  i-ySg,  page  280  ).  M  Précédem- 
ment^ dar  s  une  de  ses  lettres  à  un 
ministre  son  ami ,  Lally  avait  dit  avec 
ce  sel  épigrainmatique  dont  il  n'était 
que  trop  pourvu  :  «  La  probité  est 
»  ici  à  son  zénith  ,  je  n'y  ai  pas 
»  encore  vu  Vombre  d'un  honnête 
w  homme.  Au  nom  de  Dieu  ,  n  tirczr 
»  moi  d'un  ()ays  pour  lequel  je  ne 
»  suis  point  fait.  »  Aujourd'hui ,  en 
demandant  de  nouveau  son  rappel, 
il  disait  avec  plus  de  violence  : 
<(  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'i- 
»  niquiîé,  et  j'attends,  comm»;  Jonis, 
»  la  baleine  qtii'me  recevra  dans  son 
»  ventre.  »  Ce  qui  acheva  de  h  met- 
tre hors  de  lui,  ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siège  Oc  M»dras  causer  autant 
de  joi(  dans  une  partn-  de  Pondiihéti 
que  d^us  Madras  iv.ciûe.  On  ne  voulait 
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pas  que  l'homme  du  roi  triompliâl.  Le 
vainqueur  de  St.-D^viJ  ,  et  le  con- 
quérant d'Arcate  ,  devenant  encore  le 
vainqueur  de  Madras  et  le  conquérant 
du  Bengale,   eût  été  uu  réfurmaleur 
trop  puissant  d-jns  l'Inde,  un  accusa- 
teur trop  redoutable  en  France.  De  là 
des  haines  réi  iproques  toujours  crois- 
santes. C(  lie  d(;  Lally  était  bouillante  , 
franche,  s'exhaliit  m  propos  souvent 
indiscrets,  mais  toujours  prêle  à  s'é- 
teindre à  Pajiparence  d'un  retour  vers 
le  service  du  Koi.  Celle  de  ses  eiinemis 
était  froide,  aslucieuse.conspir  ;il  clans 
Tombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la 
chose  pub'ique,  pour  perdre  l'eni.cmi 
individuel.    Ainsi  se  vérifiait  la  pro- 
phétie du   comte  d'Argeuson.   Enfin 
l'escaiie  française,  a  pi  es  une  ab^^ence 
de  plus  d'une  année ,  par  .ît  à  la  côte  de 
Corouiaiidel.  D'Aché,  renforcé cic  L'Iv 
guille,  av.iit  oiiZt  vaisseaux  de  .ucrie. 
L'amifiil  anglais  Poeock  vint  i'altaqucr 
avec  neuf,  l^a  nuit  mit  fin  à  une  ba- 
taille de  quatre  betires.  îiC  comte  d'A- 
ché  fil  rouie  pour  Pondichcri;  mais  il 
y  mouillait  le  i5  septembre,  pour  en 
repanii- le  17.   Assemblée  coloniale  , 
prières,   prolestations ,    menace    de 
lenHre  le  cluf-d'cscadre  seul  respon- 
sable de  la  perle  de  l  Inde ,  et  d'en 
demandt:r  justice   au  Boi ,  lien  ne 
lut  épargné  pour  lui  faire  aiaiidonner 
une  si  funeste  résolution  :  il  fut  in- 
flexible. Comme  il  appareillait  pour 
les  îles,   Lally  lui  fait   signifier  que 
l'armée  de   terre  vivnt  de  rempoiter 
(.  le  5o  sept.  )  une  victoire  sur  les  An- 
glais à  Vandavach  :  il  k-  prie  de  sus- 
pendre au   moins  son   départ,    pour 
çlre  eu  éia!  de  poricr  aux  îles  et  de 
f  u're  passer  en  Europe  les  particula- 
rités de  celt«' victoire.  L'amiral  lui  écrit 
deux  îuols  de  compliment,  continue  sa 
'manœuvre,  part  pour  l'Ile-de-France 
le  5osepiembre,en  renouvelant  la  pro- 
messe de  reparaître  à  la  côlc  .<u  prin- 
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temps  procliain  :  on  ne  l'a  plus  revu. 
La  cri.se  de  la  fli/tte  passée ,  on  s'oc- 
cupe des  dé[)êches  de  France  qu'elle 
avait  apportées  a  Pondichéri,  C(S  dé- 
pêches coiiteiiaient  pour  le  conseil  les 
réprimandt  s  ,  même  les  menaces  les 
plus    sévères  ;   pour    Lally  les    plus 
grands  élog^es  de   ses  exploits   et  de 
ses  priiieipes ,    mais  l'injoncliou  pré- 
cise (le  «  se  faire  rendre  compte  de 
»  l'administraiiou ,  de  corriger  le  dcs- 
»  polisme  du  gouverneur  et  du  con- 
»  sei!  ;    de    remonter  j^isqu'a    l'ori- 
»  gine  et  de  confier  jusqu'à  la  racine 
V  des  abus  5   de  faire  p..ur«uivre  ,  à 
»  la  requête  du  procureur  -  général , 
»  tout   conseiller  et  employé  qui  au- 
»  rait  quelque  inlérêt  dans  l'exploita- 
»  lion  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
C'est  de  la  lecture   de  ces  dépêches 
(ju'd  faut  dater  la  ligue  ofi'ensive  et 
défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
employés  ,    contre    celui  qui  recevait 
de  tels  ordres.  Il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  «  La  commission  que  j'ai,  porte 
»  que  je  serai  en  horreur  à  tons  les' 
»  gens  de  ce  pays.  »  Eut-il  été  le 
plus  doux  des  hommes,  a  dit  Vol- 
taire, il  eût  été  haï.  Le  17  octobre, 
une  révoite  (c'él.iit  la  dixième,  niais 
celle-là    était   générale  )   éclate   dans 
l'armée.  On  lui   devait  dix  mois  de 
paye.  Les  soldats  quittent  leurs  quar- 
tiers ,   éisent   pour   généraux  deux 
sergents,  accordent  cinq  jours  pour 
leur   paiement   entier,    et   déclai-ent 
que  passé  ce  temps  iis  iront  aux  xAn- 
glais.  Ijailv  prête  5o,ooo  fr.  ,  en  f  lit 
prêti  r  D'i.ooo    p>r   le   P.    Ltvaur; 
Crilion   en    ofrVe  10,000,  clia -un  ce 
qu'il  peut,  le  conseil  lien,  l-cs  j^oidats 
accordent  de  recev  nr  un  à  compte ^ 
et  se  sou ui«  tient.  Lilly  envoie  les  plus 
remuants ,  sous  les  ordres  de  Criilon , 
prendre     d'assaut    Cheringham.    Ce 
devait  être  son  dernier  succès.  Cooic 
était  débarqué  avec  1600  hommes. et 
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coramanJalt  Tarmëe  anglaise.  Lallj 
enlève  encore  les  magasins  anglais  à 
Cingivaron  ,  force  Vandavaclii  i'épëe 
a  la  main ,  en  entrant  le  premier  par 
une  brèche,  où  de  sept  volonlaircs  , 
trois  tombent  auprès  de  lui  ;  mais  le 
îi2  janvier  1760  ,  il  est  battu  sous  les 
murs  de  celte  place,  moins  par  l'é- 
norme supériorité  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sa  propre  cavalerie. 
Il  ne  peut  que  se  retirer  en  l>on  ordre 
à  Valdaour,  où  toutes  les  troupes  du 
Boi ,  officiers  et  soldats  ,  rontourcnt 
en  lui  criant  :  «  Ne  vous  découiagcz 
»  pas  ,  notre  général.  On  vous  a 
»  fait   perdre  la  bataille ,  mais  vous 

»  avez  î^^igne:  l'armée On  veut 

»  vous  f.ire  échouer ,  nous  vous  sou- 
»  tiendrons  tous.  »  Dix  jours  s'écou- 
lèrent, et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui ,  pour  un  mois  de 
solde  arriére,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  h  ramena ,  moins  28 
cavaliers.  Ce  n'était  pas  pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Gingi  pour  y 
dierchcr  des  vivres ,  elle  s'y  vendit 
h  des  chefs  noirs ,  et  Pondichéri  n'a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
f  scadre.  Une  dcrnic  re  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  Le  18  mars 
1-560,  deux  escadres  et  dc»ix  armées 
anglaises  commencent  l'investissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  Il  indique,  pour  !c 
20,  une  revue  gcnéraic  sur  la  plage; 
ordonne  à  tous  les  employés  d'y  fi-^u- 
rcren  uniliorme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés, 
ti5o  employés  entrent  turaullucuse- 
inenl  dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
seil, armés  de  fusils  et  s'écriant 
qu'ils  n'obéiront  point  à  l'ordre  donné. 
Les  conseillers  vont  signifier  avec  iii- 
ioUnce  au  ;;énéral  que  1rs  employés 
licsont  pas  faits  pour  passer  des  ievues. 
Leyril  leur  offre  de  marcher  à  leur  tclc; 
ils  désobéissent  au  gouverneur  comme 
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au  général.  On  les  désarme.  Lalîy  n« 
les  punit  que  par  les  arrêts  tt  l'exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  «  qu'il  ne  se  regarde 
»  plus  comme  leur  président,  tant 
»  qu'ils  n'auront  pas  effacé  par  des 
)r  soumissions  et  excuses  cet  attentat 
»  contre  l'autorité  royale.  »  Ils  s'y 
refusent,  et  la  guerre  civile  est  dans 
Pondichéri.  Enfin  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  échee  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur,  qui  tout-à-la- 
fois  s'irritait  de  cette  défense  et  Tad- 
mirait  (i),  Lally  soutint  encore  quatre 
mois  de  blocus ,  de  famine  ,  de  dis- 
corde; plus  haï  à  chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  vijle;  me- 
nacé d'assassinat  le  7  octobre;  atteint 
de  poison  le  8  ;  succombant  et  alite' 
le  4  décembre.  Le  i3  janvier,  Pon- 
dichéri cntignit  une  escalade  de  nuit  ; 
on  vit  Lally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  i4,  le  conseil  le 
somma  de  capituler  :  mais  Coote  ne 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  <  nvain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes  ,  pour  les  habi- 
tants. Coote  VOULUT  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre  , 
pour  être  traités  comme  il  convicn' 
drait  aux  intérêts  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait:  Je  veux,  avait 
une  armée  de  i5,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  renfermait  '],ooo 
autres.  Lally  n'avait  pas  un  esquif  à 
opposer  à  i4  vaisseaux  de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  lou- 


(1)  «  Personne  ,  écrivait  le  gi-ncreiix  (^oote  , 
»  n'a  une  plus  haute  idt-e  que  mui  do  {général 
»  Lally  ,  qui  ,  à  mn  cunn»issance  ,  a  lutté  contre 
»  des  'ibstacles  que  je  croyais  invincibles  et  les  a 
»  vaincus;  personne  en  même  temps  n'est  plus 
»  son  ennemi  que  moi,  qiiind  je  le  vois  rempor- 
»  1er  ces  triomphes  au  préjudice  de  ma  nation. 
»  ..Il  n\  a  certainement  pas  uii  second  homme 
»  dans  toute  l'Inde,  qui  eflt  pu  tenir  aussi  long- 
»  temps  sur  pied  une  armée  sans  paye  et  saa» 
»  aucune  etpoct:  ti«  (ecour«.  » 
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tes  SCS  forces.  11  n'y  en  avait  pas  5o 
qui   pussent  se  traîner.    Ils    avaient 
mange  les  plus  vils  animaux,  dévoré 
le  cœur  des  arbres  5  il  ne  restait  plus 
le  i5  janvier  que  4  onces  de  liz  par 
tête.  Enfin  le  iG,  celui  qui  avait  écrit  : 
Plus  d^Jngluis  dans  la  péninsule  y 
leur  remit  Pondicheri.  I!  pensai  y  pé- 
rir  d^ns  la  soire'e  du  18,  lorsque,  par 
ordre  de   Pigot,  on  le  transporliiit  à 
Madras.  Son  courage  et   son  escorte 
le   s.iuvèrenl   d'un  attroupement   de 
furieux  ,   qui   annonçaient  d<puis  le 
matin  le  projet  de  massacrer  le  q,p- 
re'r.d  et  son   état-major.  L'intendant 
de  l'armée,  Dubois,  les  affronta  seul, 
fut  tué  roide  au  milieu  d'eux ,   et  le 
procureur  du  roi  se  trouva  à  point 
nommé  pour  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers, q'ii  n'ont  jamais  reparu.  Le  1 0 
mars,  Lally,à  peine  convalescnt , 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau- 
vais bâtiment  marchand,  sans  pro- 
vision ,  et  mis  à  la  gamelle  d'un  patron 
hollandais.  Il  arriva  le  lù  septembre 
prisonnier  à  Londres  ,   où   il  apprit 
•qu'un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France;  que  des  libelles  y  étaient  arri- 
vés de  l'Inde;  que  l'administration  de 
)â  compagnie  était  changée  ;  que  Kus«y 
avait  épousé  une  Choiseul,  que  D'A- 
ché  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-am"ral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mais  lui  permirent  d'aller  en 
France,   prisonnier  sur  sa  parole.  H 
courut  s'y  présenter  au  gouvernemcnf, 
dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  se  sou- 
mettant comme  individu  a  la  preuve 
de  ses  accusations.  Le  duc  de  Choi- 
seui  voulut  le  réconcilier  avec  Bussy  ; 
et  D'Acbé  lui  fi*  les  avances  jusqu'à 
se  donner  m  spectacle  à  toute  la  ga- 
lerie de  Vers.'u'lles  :  riiai«  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  fléchir  ,  et   il 
fiait  dans  sa  destinée  d'être  viclimc. 
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Pendant  un  an  on  lui  promit  justice , 
en  lui   imposant  silence,   même  sur 
la  déiionciation  que  le  conseil  dePon- 
dichéri  n'avait   pas  craint  de  porter 
contre  lui  au  Rui  et  au  ministre  des 
fin  iUces.Ce  ministre  (  Berlin  )  homme 
sage   et  C(ju.  iliant  ,  craignait  que  le 
goivcinemeut  ne  fût  compromis  par 
un  tel  pitjcès.  Il   irouv-ùt  de  l'exagé- 
ration, même  de  l'injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  Lally  ,  mais 
toujours  de  Ih  mauvaise   f;i,   de    la 
noirceur  et  de  l'extravagincedans  les 
imputations  de  ses  ennemis.  Il  cher- 
chait   à    pc  suader   au  comte   qu'on 
pouv-iit  le  sniibfrtire  par  une  déciî^ion 
du  Roi  :  m.iis  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  ^utre  ministère.  Bii>sy  avait 
du  quil  fallait  que  la  léie  de  Laïly 
tombât  ou  la  sienne.  Le  '27  octobre, 
le  rnini>lre  des   finances  écrivait  k 
Laily  :  Quand  j* aurai  rendu  compte 
au  Roi,  votre   affaire  nauru  plus 
de  queue  i  et  le   i'^'".  novembre  ,  le 
ministre   de  la   guerre    signait    une 
lettre  de  cachet  pour  renlerracr  à  la 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc  ,  qui  aurait  voulu 
qu'il  s'évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  a  Fontainebleau  ,  écrivit  au 
duc   le  5  novembre  :  J^apporte  ici 
ma  te'le  et  mon  innocence ^  et ,  le  5  , 
alla  se  confiner  volontairement  à   la 
Bastille.  Il  y  resta  19  mois  sans  êlre 
interrogé  I  le  hasard  seul  lui  donna 
des  juges.    Le    jésuite  Livaur   était 
mort  en   i-yôB  :  on  trouva  dans  ses 
papiers    un    libelle    compilé   contre 
Lally.  Sur  ce  libelle  non  ^gué,  le 
procureur-général    rendit  plainte  de 
concussion    et    de   haute    trahison 
contre  le  général  prisonnier.  Le  par- 
lement ,  aigri  alors  contre  tout  com- 
mandant rcvc[u  de  l'autorité  royale  , 
ordonna  au   châlclet  d'instruire.   Le 
lieutenant  criminel  Lcnoir  instruij»ait 
à  charge  et  à  décharge.  Des   lettres 
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patentes  altrihucrcnt  le  procès  à  la 
grand' -chambre  de  Pans,  dcs-lors 
changée  en  commission  ,  et  lui  or- 
donnircnt  d'informer  de  tous  les  dé- 
lits commis  dans  rinda  tant  avant 
que  depuis  Venvoi  du  comte  de  Lally. 
Cette  cIcUKse  ét;iit  née  de  la  justice  im- 
partiale de  jiei'tin  ;  le  j)iocureiirge- 
lîeVal  et  !e  rapporteur  la  rendirent 
illusoire,  <\\\  diji:;eanl  exc!usivcmenl 
contre  Lally  lontt*»  .' s  ponrsuitrs. 
D'accusés  devcMiis  accuî-ateurs  ,  Jes 
gens  de  l'Inde  devinrent  encore  d'ac- 
C:îsatturs  témoin-).  Bientôt  le  ridicule 
lut  joint  à  !*;îborain3tion.  i.es  confron- 
talions  produisirent  l'éfrange  tableau 
d'un  ^énér.il  d'armée  (iiscut.Jtiî.  î>es 
opér;aiou.s  avec  un  de  ses  paltrtniers, 
devan*  un  conseiller  de  grand'-cham- 
bre,  sur  la  dénonciation  </un  moine 
et  de  dix  marchands.  Trois  fois 
l'accusé  demanda  un  conseil  ,  et 
trois  fois  on  le  déboula  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans  de  débats 
clandestins,  on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Maupeou,  prié 
de  rcileniir  ces  séances,  répondit  :  Si 
je  pouvais  les  doubler ,  je  les  dou- 
blerais. Huit  jours,  pour  mettre  sa 
défense  en  étal^  furent  refuses  a  celui 
qu'on  avait  laissé  dix-.sept  mois  en 
prison,  sans  j'interroî^ei  I  Le  procu- 
reur-général ne  voulut  pas  retaider 
ses  conclusions  de  douze  heudes  , 
j>our  recevoir  la  requc.e  d'ailénujliun 
de  l'accuse!  Le  doyen  des  substituts, 
Picrron  ,  chargtj  du  rapport  au  par- 
quet, avait  conclu,  le  3o  avril  1766,  à 
l'absolnljon  entière  du  comte  de  L-illy 
sur  toute  autre  partie  qut;  la  paitic  mi- 
lit^iire,  pour  laquelle  le  Roi  serait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre. 
\a'  2  mai,  le  premier  avocat  générai; 
Sf'guier  5  avait  sou'eziu  ces  conrlusious 
de  toute  son  éloquence  pendant  plus 
do  deux  heures.  Le  samedi  malin  5 
iiid\y  le  procureur  gênerai  si^^fia  des 
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conclusions  à  mort.  Le  même  jonr^ 
Daujou,  procureur  courageux  du  brave 
Lally,  après  avoir  emporté  d'assaut, 
à  neuf  heures  du  soir,  le  soit  corn- 
jmmiqué  au  procureur  -  général ,  fil 
signifier,  avaut  dix,  à  ce  magistrat  la 
requête  d'adéiiuation,  et  les  pièces 
innombrables  soit  produites,  soit  in- 
diquées, dont  elle  nécessitait  la  lectutc. 
Sans  délier  le  sac,  le  procureur-gcné- 
rcd  écrivit  au  bas  de  ses  conclusions 
du  matin  :  Depuis,  vu  la  requête..., 
les  pièces  y  jointes  ou  énoncées. „ 
JE  PERSISTE.  Le  rapporteur  allait  bien- 
tôt luftctcr  l'arîêl  'ui-mcrae  de  ce  faux 
matériel.  [jH  lundi  5  fut  pris  pour  les 
interrogatoires.  A  l'aspect  de  la  selr 
lette,  Lally,  découvrant  sa  tétc  et  sa 
poitrine,  montrant  .ses  cheveux  blancs 
et  ses  cicai lires,  s'écria  :  Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans 
de  sen^ices.  Il  récusa  son  rapporteur 
pour  des  scènes  violentes  pendant  ses 
longs  iiiU-rrogaloircs,  pour  une  sur- 
tout où  de>  menaces  afifreuses  lui 
avaient  été  adressées  par  son  juge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur,  i'ac- 
cu>édemaniia  qu'on  prit  le  greffier  à 
serment.  \\  récusa  aussi  le  commis- 
saiic  aux  confrontations  ,  non  avec 
aujcriumc,  non  en  le  soupçonnant 
(i'inîentmns  petverses ,  mais  en  le 
plaignant  de  s'êîre  laissé  subjuguer  par 
la  violente  partialité  de  son  co'lègue, 
et  d'avoir  tiintot  mutilé,  lanîol  refusé 
de  faire  aux  témoins  les  interpella-ions 
les  plus  impurtantes  pour  la  .iéfense 
de  l'accusé.  Le  premi(  r  président  dit  : 
MM  les  commissaires ,  vous  enien- 
dftz^  et  il  passa  outre.  Le  lendemain  , 
les  commissaires  restèrent  juges,  et 
le  r.ipporleur  dicta  l'arrèi  par  une 
opinion  écrite,  monument  incioyabie 
de  la  plus  aveugle  passion.  Lnfiu  ,  le 
G  mai  itÔG,  le  lieutenant  -  général 
comte  de  Lally  ,  emprisonné  depuis 
qu  itrc    ans  ,    torture    depuis    deux 
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comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  h  lute  trahison  et  de  concussion, 
fut  abious  de  l'un  trt  de  l'autre  j)ar  un 
an  et  qui  le  condamnait  à  être  déca- 
pite, cumme  «  convaincu  d'avoir  trahi 
»  les  in'.éiéts  du  Roi  et  de  la  com- 
»  pagnic  des  Indes,  d'abus  d'autoi  ité, 
»  vexations  et  exaciions.  »  Cet  arrêt, 
connu  dans  l'inslant  même,  excita 
un  cri  de  siuprise  et  d'horreur.  On 
arraclia  ptuiôl  qu'on  n'obtint  du  pre- 
mier président  un  sursis  de  trois  joiirs. 
Une  deputation  du  parleiucntau  Roi, 
pour  lui  recommander  ^enchaîner sa 
clémence,  rendit  innliits  tous  les  ef- 
forts des  parents  et  amis.  Le  Roi  agite' 
alla  s'enfermer  pour  trois  joors  h 
Choisy.  Le  jeudi  8,  à  la  levée  d'un 
conseil  d'état ,  le  maréchal  de  Soubise 
se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV ,  et 
lui  demanda,  au  nom  de  V armée, 
au  moins  la  grcice  du  amènerai  Laliy, 
Le  ministre  de  la  guerre  imila  le  prince 
deSoubise.  Le  Roi,  regardant  fixement 
le  duc,  lui  dit  :  C'est  vous  qui  Vavez 
fait  arrêter.  Il  est  trop  tard.  Ils  Vont 
jugé!  ils  l'ont  jugé!  (i)  Le  vendredi, 
Lal:y,qni  avait  su  les  cunelusions  et 
le  jugement,  mais  qui  espérjil  encore 
du  sursis,  n'espéra  plus  lorsque  con- 
duit à  la  chapelie  de  la  conciergerie, 
il  vit  des  saiellitcs  ,  un  greffier  et 
un  confesseur.  Le  greffier  tremblant 
ayant  commencé  à  lire  le  préambule 
de  l'arrc; ,  abrégez ,  dit  le  comte  : 
au  prononcé  !  Lorsqu'il  entendit  ces 
mots  :  a.'oir  trahi  les  iniére'ts  du  Roi, 
il  intcriompil,  et  dit  d'raie  voix  ton- 
nante :  Cela  nest  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lectuie  finie,  tout  ce  que 
peut  .suggérer  i'indignatio!!  la  pUis  vio- 
lenta sortit  de  sa  bouch.  et  contre  ses 
juges  ,  et  contre  son  rapporteur,  et 

(0  Sept  mois  nprès,  c»"  même  prince  dit  à  l'o- 
reille du  duc  de  ^oaille»  :  Ils  l'out  mufsacrr. 
lit  cjuatrc  ans  après,  il  dit  publiquement -u  chan- 
celier Maupcou  :  Ce  sera  bien  vous  t^ui  çn  ra- 
putidro  ,  fl  te  neser*  jju)  mm. 
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contre  le  ministre  qu'il  accusait  de  sa 
perte.  Il  se  ituleinia  euNuiie  en  lui- 
même  ,  manba  quelques  minutes,  la 
maiu  dans  ses  h  djits  et  sur  son  cœ;ir, 
puis  tout  à  coup  f  ign^jît  de  s'agenouil- 
ler, il  se  plungoa  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quaU^-  pouces;  le 
mouvement  qu'il  avait  f,it  en  ,se  bais- 
sant préserva  le  eœar.Son  confesseur, 
dans  ia  main  du  piel  on  remit  le  com- 
pas sanglant,  parut  de  ce  moment 
pour  s'emparer  de  la  viclimr;  au  nom 
de  la  religion.  Il  persuada,-  il  consola. 
Le  rapporteur  et  un  autre  commis- 
saire de  la  grand' -chambre  vinrent 
demander  durement  au  condamné  , 
y  aveu  de  ses  complices  et  de  ses  ins- 
pirateurs ,  en  lui  disant  quil  navat 
plus  de  grâce  à  espérer.  Le  con- 
damné fil  dire  aux  juges ,  par  son 
confesseur,  qu'il  leur  pardonnait ,  et 
détourna  seulement  ia  tête  pour  ne 
pas  les  voir.  Il  était  dans  cette  dispo- 
sition ,  il  conversait  îran({uillement 
avec  son  consolateur,  lorsqu'un  boar- 
reau,  les  yeux  baissés,  et  n'osant  pas 
lui  parler,  vint  lui  présenter,  par  or- 
dre,  un  infâme  bâillon.  Aidé  de  la  re- 
ligion ,  il  liiu/nplia  encore  de  cet  ou- 
trage. Cependant  ia  rage  de  ses  enne- 
mis redoublait.  On  av.mçait  de  six 
heures  l'exécution.  On  arrêîait  devant 
la  prison  un  charretier ,  désolé  de  prê- 
ter sa  voilure  à  un  pareil  usage.  Le 
curé  avait  été  autorisé  à  promettre  au 
comte  qu'il  sortirait  de  la  conciergei  ie 
aux  flambeaux,  dans  son  carro  se, 
suivi  d'un  corbillard,  et  de  plusieurs 
voilures  d'omis  qui  avaient  le  courage 
de  lui  rendre  ces  dcrnir  i  s  dev  ..ir>.  A 
ras[ie<t  de  l'infàme  tombereau  ,  eu 
plein  jour,  le  comte  regarda  le  curé, 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  ers 
paroles:  J'étais  pijé  pour  m\ittcn- 
drè  à  tout  de  la  part  des  hommes  ; 
mais  vous,  Mondeur!  vous,  me  trom- 
per! Le  curé  lui  répondu  de  tonle  u 
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force  de  sa  voix  :  Monsieur  le  comte ^ 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé. 
Dites  quon  nous  a  trompéstous  deux. 
îSur  le  lieu  fatal ,  les  di  ux  contmissai- 
res  du  par)cmei](  qui  étaient  à  i'hoiel 
de  ville,  firent  encore  demander  au 
coirite  s'il  n^avait  rien  à  déclarer  de- 
vant eux.  Il  répondit  :  Quon  leur  dise 
que  Dieu  me  Joii  Li  ^ràce  de  leur 
pardonner  dans  ce  moment^  et  que 
si  je  les  vojais  une  fois  de  plus  ^  je 
et  il   reçut   le  coup   mortel   (  g  mai 
1 766).  Le  curé  auquel  il  avait  recom- 
nen  aurais  peut-être  pas  le  courage; 
mandé  sa  sépulture,  éci  ivit  à  plusieurs 
amis  de  la  victime  I  II  s'est  frappé  en 
héros ,  et  s  est  repenti  en  chrétien. 
Depuis  dix  ans,  l'arrêt  de  mort  du 
général  Lally  était  flétri  partout  dans 
l'opinion.  Une  requête   jr.ridique  eu 
demarida  enfin  la  cassation  au  conseil 
du  Uoi  :  elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur,  qu'avait  hisse* 
le  comte,   et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rappott 
du  religieux  Lambert  ,  ancien  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  un  ar- 
rêt unanime  de  80  magistrats  admit 
la   requête,    et  ordonna    l'apport  de 
toutes  les  pièces  du  procès  au  grtiTcdu 
conseil.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  21  mai  17-8,  le  Roi, 
en    sou    conseil  ,   à    runanimité    de 
5oixante-douze  magistr^its ,  cassa  l'ar- 
rêt de  son  parlement  de  Paris,  du  6 
mai  17OG,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 
A  partir  de  celte  cassation  ,  tout  était 
dit   pour  la  mémoire  du  comte  de 
Lallv  :  elle  était  redcvenue  entière, 
non-seulementdans  l'opinion  qui  avait 
cl(  vancé  de  dix  ans  l'arrêt  de  cassa- 
lion,  mais  même  dans  le  langage  tech- 
nique des   formalistes  les    plus    su- 
])or.stilieux.  Le  renvoi  du  procès  au 
parlement  de  Rouen  ne  regardait  plus 
«pie  les  coaccusés  encore  existants.  Et 
le  comte  de  Laliy  cl  le  comte  d^Aclié 
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e'iaîent,  dans  leurs  tombeaux,  lier» 
de  toute  atteinte,  moils  integri status 
pendant   le   cours   d'un  ])roces  noa 
jugé.  Ce  ne  fut  p.»s  assez  pour  le  jeune 
comte  de  Lally  d'avoir  détruit  le  mo- 
nument d'iniquité  ;  il  voulait  en  élever 
un  à  la  justice.  Il  a  dit  depuis  dans 
une  adresse  aux  magistrats  du  conseil: 
Jeune  que  j'étais  !  J'ai  conçu  la  fri- 
vole espérance  de  désarmer  jusqu'à 
Vesprit  de  corps.  Il  se  prévalut  alors 
de  l'ordonnance  autorisant  le  procès 
à  la  mémoire  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé    contre   son    père  les 
mots  de  haute  trahison.  Il  demandait 
un  arrêt  qui  acquittât  honorablement 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  lèse-majesté.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (1)  voulurent 
complaire  à  sa  piété  fî'iale,  et  admi- 
rent que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  général    pouvait  être   remise  en 
cause.  Le  procureur  général  de  Rouen 
établit    ainsi    l'étal    du    procès.    La 
grand'- cliaubre  nomma  le  fils  cura- 
teitr  à  la  mémoire  de  son  père,  sur 
l'accusation  unique  de  lèse-majeste'.  Le 
rappoi  l  était  déjà  avancé,  les  témoins 
indignes  de  foi  étaient  rejetés,  Tinno- 
cence  triomphante,  même  sans  l'in,»- 
triiefion   à  décharge  requise  par  le 
procureur-général.  Des  lettres  parentes 
aulorisairnt  la  continuation  du  procès 
pendant  la  vacance,  jusqu'à  par  fût 
jugement,  fout  allait  finir,  lorsqu'une 
intervention  sans  exemple  vint  tout 
aiiêler.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage. Tout  ce  qui  l'a  prétextée  ,  carac- 
térisée et  suivie;  le  courage  vertueux 
des  onze  magistrats  qui,   dans  deux 
parlements,  se  sont  montrés  sourds 
à  toute  au^re  voix  que  celle  de  la  jus- 
tire;  enfin  les  lettres  et  brevets  dans 
lesquels  le  Roi  a  voulu  consacrer  la 

(i^l  MM.  Tronchct,    Babille,   Férey ,    Vcr«e    i 
Cittuual,  Llic  di«  iîeauu'jnt  «et  Oounivrc*. 
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reliati'îtalîon  universelle  du  gênerai 
Lally ,  en  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  Lally '  ToUndal ,  en  y  disant  : 
Nous  avons  applaudi  à  sa  piété  fi- 
liale ,  en  ne  lui  accordant  j-ius  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion sans  la  motiver  par  ces  mots  : 
en  considération  des  services  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom; 
tout  cela  doit  appartenir  à  la  biogra- 
phie des  hommes  vivants.  Z. 

LALOUBEUE.  F.  LouEiRE. 

LAMâLLE.  Fojy.  Dureau. 

LAMANON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  l'acadcmie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit en  1752  à  Salon  en  Provence, 
d'ime  famille  nob'efi), mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  la  fortune.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  rélat  ecclésiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St.-Charles  à  Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canonicat  :  mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l'engagea  en  1774 
à  résigner  ce  bénéfice,  afin  de  se 
ménager  plus  de  liberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  dès  -  lors  avec  une  grande  ar- 
deur à  l'histoire  naturelle.  D'un  tem- 
pérament robuste  et  d'une  haute  sta- 
ture, il  lui  fut  aisé  de  parcourir  à 
pitd  les  contrées  les  plus  après  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Suisse, 
et  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 
D;ins  un  séjour  momentané  à  Turin  , 
il  fit  voir  l'expérience  alors  nou- 
velle d'un  ballon  aérostatique.  Etant 

(  1)  Bertrand  3=. ,  de  AHamanoa  ,  mort  en  iir)5, 
sénéchal  de  Provence,  était  l'un  «le»  mrille'urs 
iroubadonrs  de  sou  temps.  (  Voy.  les  lie  det 
pins  céUbret  et  anciens  poètes  provençaux , 
p«  J.  Nuitradamut ,  Lyon,  137Ï,  paj.  167. 
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venu  de  lionne  heure  à  Puis , 
il  s'y  était  lié  avec  Court  de  Gebelm 
et  d'autres  amateurs  des  sciences  , 
ausqurls  il  s'était  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsista  pondant  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  Musée. 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y  trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  Gisements  fossiUs  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  Eu 
1 78 1 ,  il  annonça  de  grands  osseiuents 
de  cétacés  ,  découverts  dans  la  rue 
Dauphiné  à  Paris  en  crcusint  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uns des  ossements  fossiles  qiie 
l'on  trouve  journellement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre,  entre  autres 
un  oruitholithe,  et  la  tête  de  l'espèce 
d'animal  que  INL  Cuvier  a  nommé 
depuis  palœotherium.  Dès  l'année 
d'ciuparavant ,  1782,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseuses 
contiennent  des  coquillages  d'eau- 
douce.  Ce  fait  l'avait  même  engagé, 
dit  -on  ,  à  imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
continents  a  été  long -temps  occupée 
par  des  espèces  de  lacs  ou  de  grands 
étangs  à  différents  niveaux ,  qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  leurs  eaux  vers  la 
mer.  Il  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
lés ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  1 1 
C'ra/^  de  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  à  la  Durancc,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu'il 
avait  fiite  des  cailloux  de  la  Crau  et 
de  ceux  qu'cntraiisent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Durauce  , 
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lui  avait  siigc;rTe  cette  idée.  Il  se 
proposait  de  développer  son  sys- 
tème dans  im  grand  ouvrage  sur 
l'origine  et  la  formation  des  monta- 
gnes et  des  vallées,  don!  l'an  nouée  fut 
insérée  au  Journal  de  physique  à  la 
fin  de  1780.  Mais  avant  d'y  avoir 
mis  la  dernière  main  ,  son  ardeur 
pour  les  recherches  elles  observa- 
tions le  détermina,  sur  l'invitation 
de  Gondorcet,  à  partir  couin^e  natu- 
raliste dans  la  malheureuse  ex- 
pédition de  La  Pérousc,  sans  vouloir 
accepter  de  traitement  ,  paice  qu'il 
désirait  conserver  sa  liberté,  et  pou- 
voir quitter  l'esc.idre  s'il  le  jugeait 
plus  convenable  à  ses  projets.  On 
sait  qu'elle  se  composait  de  deux  fré- 
gates, la  Boussole  el  \' Astrolabe  y  et 
qu'elle  mit  à  la  voile  le  i  *■' .  août  r  -jS^. 
Lamanon  était  embarqué  sur  la  Bous- 
sole. Le  a 4  de  ce  mêaie  mois  d'août,  il 
fit  avec  Mongtz  le  jeune,  sur  le  pic 
de  ïcaériiïe,  des  observations  de  j)hy- 
sique  et  de  minéralogie,  qu'il  envoya 
au  Journal  de  physique;  elles  y  sont 
imprimées  dans  le  deuxième  volume 
de  1780.  Plusieurs  des  officiers  et 
des  milclols  de  l'axpédiiion  ayant 
fait  naufrage  au  port  des  Français, 
Mir  la  côte  nord-ouest  de  i'Amcri- 
que,  le  i5  juillet  1780,  fiamanon 
conij)Osa  l'inscription  (jui  fut  enfer- 
mée dans  une  bouteille  au  pied  de  leur 
cénotaphe  :  lui  même  était  destiné  à 
devenir  victime  d'un  événement  non 
moins  funest»'.  Dclangle,  coimnandant 
de  VAsUolahe y  étiil  débarqué  avec 
plusi(  urs  hommes  de  ré;{nip;«ge  le  1  o 
décembre  1787  à  l'île  de  Maouni, 
l'un*'  decell<s  de  rAM;hîpel  des  JN.*vi- 
gateurs,  pour  faire  de  Teau  :  l^amanou 
et  d'autres  nituralisîes  s'étaient  era- 
])rcssés  de  l'accompagner  pour  C.iire 
cl"s  recherches.  Delangle,  Lamanon 
el  quelque-uns  de  leurs  camarades 
firent  ciueHeriicnl  assaillis  cl  massa- 
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crés  par  les  habitants.  On  a  imprittié, 
à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  de 
La  Pérouse,  un  Mémoire  de  Lama- 
non sur  les  poulettes  ou  térébratulcs 
de  !a  mer  de  Tu  tarie,  el  un  autre 
sur  une  corne  d'ammon  ,  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'estomiic  d'une  bonite. 
Ces  écrite» ,  el  quelques  observations 
contenues  dans  des  lettres  également 
imprimées  à  la  suite  de  ce  voyage , 
donnent  une  idée  avantageuse  de  ce 
que  cet  ardent  naturaliste  aurait  pu 
faire  pour  la  sci(^nce  si  sa  carrière 
n'avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
d'une  manière  si  tri5.te.  On  trouve  en- 
core de  lui,  dans  le  Recueil  du  Musée 
de  Paris ,  une  Notice  sur  Adam 
de  Crapone ,  habile  ingénieur  (  V, 
Crapone  ),  un  Mémoire  sur  la  théo- 
rie des  vents  ,  et  notamment  sur  le 
mistral  de  Provence  ,  un  autre  sui- 
tes crétins  ,  un  sur  le  déplace- 
ment des  fleuves ,  etc.  5  et  dans  les 
Annales  des  voyages  (Ilï,  291), 
une  Notice  sur  la  plaine  de  la. 
Crau  ,  tirée  de  ses  papiers  inédits, 
avec  un  précis  de  sa  vie  ,  par  M. 
Depping  :  mais  le  plus  rare  de  ses 
ouvrages,  et  qui  est  même  une  des 
plus  singulières  curiosités  biblio- 
graphiques, est  son  Mémoire  H- 
tfio  -  géogjiosique  sur  la  vallée  de 
Chanipsaur  et  la  moritai^ne  de 
Dr(Ui>ierre  dans  le  Haut  -  Dauphi' 
né,  Paris,  1784,  in-8'.  Ayant  re- 
connu d;:ns  ce  livre  des  erreurs  con- 
sidérables, il  en  détruisit  l'édition, 
à  la  réserve  de  douzf*  excmphiires , 
dont  la  p!us  grande  partie  même  pé- 
ril avec  lui.  M.  Ponce  a  fait  insérer 
dans  ie  Magasin  encyclupédi'.pie,  troi- 
sième année,  tomeiv,  page  4^?  ^^ 
Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
la  Société  libie  des  science^,  ieliri'S  et 
arts  \v  ()  vriidéfuiaire  an  vi  ,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  l'édition  in-8". 
des  Voyages  de  Lapérouse.  C— v— ^R. 
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LA  MAHDELLE  (  Guillaume- 
Pierre  -  François  de  )   procureur- 
général  près  le  conseil  supérieur  ^du 
Port-au-Prince,   naquit   en    i-jSa  à 
St.-Domingue,  où  sa   famille,  origi- 
naire du  Berri ,  avait  des  possessions. 
Il  revint  en  France,  pour  cause  de 
santé',  en  1785.  Les  plans  qu'il  pre'- 
Sf  nta  au  mare'chal  de  Castries ,  a  l'effet 
d'améliorer  le  sort  des  nègres,  et  de 
diminuer  les  frais  de  justice,   furent 
approuvés  par  le  gouvernement  j   et 
nommé  conseiller  d'état ,  il  retourna 
en    l'jSG  à  Saint  -  Doraingue  ,   où  , 
malgré  de   nombreux  obstacles ,   il 
Elit  SCS  plans  à  exécution.    Au  com- 
mencement de  I  789 ,  il  publia  ,  à  la 
suife  de  {'Eloge  du  comte  cCEnneryj 
un  tableau    de  l'administration  de  la 
justice,  le  premier  de  ce  genre  qui 
eut   encore  paru,   un    vol.    in-8'.  , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  rérolution 
ayant  éclaté  à  Stint-Domingue,  il  vint 
se  fiser  près  de  Tours  ;  il  y  fit  pa- 
raître, en  i8o5,  Moïse  justifié ,  un 
vol.  in-i8,   dans   lequel   il    montre 
l'accord  des  principes  de  la  physique 
avec  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L'année  suivante ,  il  publia 
sa  lié/orme  judiciaire  en  France  , 
Paris,    1806,  in-8".j   et   trois   ans 
après,  il  composa  son  Principe  or- 
ganique  de  Vunivers  ,  Paris ,  1 809 , 
1  vol.  in-8'.  La  Mardelie  mourut  le 
19  janvier  18 13.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
pubhque ,   et  dont  la  preuve   légale 
txiste.  La  comtesse   D....y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  200,000  fr. 
pour  des  services  cssenlicis  qu'il  lui 
avait  rendus,  il  écrivit  à  son   mari  : 
«  Les  services  de  l'amitié  ne  se  payent 
»  point  avec  de  l'argent;  je  n'accepte 
»  point  ce  legs.  »  D— u. 

LAMAKE.  ^.  Mare. 
L\MAKThMÈRE   (  Puzm  de). 
^o>'.  Benoît,  tom.X,  p.  uoa. 

xxiu. 
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LAMARTINIÈHE  (Bruzew  de> 
Foy.  MartiniÈre. 

LAM  li ALLE.    Foyez   Savoie - 
Carignan. 

LAMBECIUS  (Pierre),  Tua  des 
premier^bibliographes de  l'Allemagne, 
naquit  à  Hambourg  en  i6i8;  il  était 
fils  de  Heino  Larabeck,  bon  arithmé- 
ticien dont  on  a  plusieurs  ouvrages , 
et  d'une  sœur  de  Luc  Holstenius.  Après 
qu'il  eut  achevé  ses  premières  études , 
son  oncle  lui  donna  le  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  trais  de 
son  voyage.  Il  partit  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  i645  ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Arasierdam,  où  \\  sui- 
vit les  leçons  de  Vossius  et  de  Baerle, 
auxquels  son  oncle  l'avait  recom- 
mandé. Il  vit  ensuite  Leyde  et  la 
Hollande,  et  se  rendit  à  Paris,  où 
il  demeura  un  an,  chez  le  cardinal 
Batberini,  qui  l'avait  accueilli  en  con- 
sidération d'Holstenius.  H  rejoignit 
enfin  son  oncle  à  Rome,  en  1647. 
Holstenius  le  rcçiit  avec  la  plus 
grande  bonté;  mais  il  eut  l'occasion 
de  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  de  fierté  et  de  bas- 
sesse, eî,  au  bout  dedeux  an?,,  ils  se  sé- 
parèrent bien  mécontents  l'un  de 
l'autre.  {Foj-,  Holstenius,  tom.  XX, 
pag.  44^0  Larabccius  quitia  Rome 
en  i64g,  étudia  quelque  temps  le 
droit  à  Toulouse,  et  revint  à  Paris  ; 
il  s'y  occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg, 
où  il  retourna  en  i65i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  prJfc^scllr  d'his- 
toire à  Y  Ecole  Illustre,  il  prit  posses- 
sion de  celte  chaire  en  i65'2  par  uu 
discours  De  historiarum  cumcœteris 
siudlis  conjunctione  ,  qui  (onfirma 
l'opinion  avantageuse  qu'on  s'était  for- 
mée de  ses  talents.  Ilsuecéd^  en  i^ijç) 
à  Joachiiu  Jungius  dans  la  place  de 
I G /••/>. 
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recteur,  et  s'en  montra  digne  par  son 
Eèle  pour  la  prospérité  de  l'Ecole.  11 
paraît  certain  que  pendant  son  voyage, 
Lambecius  avait  secrètement  abjure' 
le  iutbér?inisme  ;  ce  qui  lui  attira 
toutes  sortes  de  tracasseries.  Sentant 
qu'il  ne  pouvait  conserver  son  em- 
ploi ,  il  voulut  assurer  son  avenir,  en 
épousant  une  vieiile  fille  qu'il  croyait 
fort  riche;  mais  il  s'aperçut  qu'il  s'é- 
tait trompé,  et,  quinze  jours  après  ce 
ridicule  mariage,  il  s'ciifuit  de  fiam- 
bourg  avec  la  résolution  de  n'y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  i4  avril  lôô-i  ,  et 
se  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  re- 
çut un  accueil  très  flntrour  de  l'empe- 
reur Léopold ,  à  qui  il  eut  l'honneur 
d'offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
à  Rome  ,  il  y  irouva  la  reine  de  Suède 
Christine  qui  oherchi  par  ses  bontés  à 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  faii  épro  !ver  les  théologiens 
protestaiits.il  y  abjura  solennellement 
Jes  erreurs  dans  lesquelles  i'  avait  été 
élevé,  et  revint  à  Vienne  cii  i)  était  de 
retour  au  mois  de  septembre.  L'empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  litre  de  son 
historiographe,  avec  la  place  de  sous- 
bibliuthécairc;  ctquel'|ues  mois  après, 
parla  démission  deMathiasManobter, 
il  devint  bibliothécaire  en  chef.  Il  s'ap- 
pliqua à  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
Je  vaste  dépôt  confié  à  ses  soins  :  il 
tira  les  manuscrits  d'un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnés  aux  vers  et 
à  h  pourriture  ,  les  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue.  Il  obtint  de  l'em- 
pereur la  construelion  d'un  bâîimeiit 
pluscomraofleet  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliothèque;  mais  on  y 
travailla  si  lentement  qu'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  11  lit 
deux  voyages,  l'un  à  Inspruck ,  et 
l'autre  à  Bide;  il  en  rapporta  une 
grande  quantité  de  livres  rares  et  de 
manuscrits  ,  doi;t  il  enrichit  la  biblio- 
thèque impériale ,  à  laquelle  la  sienne 
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fut  réunie  dansîa  suite.  Lambecius  y 
naturellement  très  économe,  logeait 
cte  un  avocat  nommé  Strellmayer , 
qui  prenait  soin  de  ses  affaires,  et 
qu'il  institua  son  légataire  universel. 
Il  mourut  à  Vienne  au  mois  d'avril 
1680,  «géd«  5ti  ans,  dans  le  temps 
où  il  se  disposait  à  poursuivre  ses  tra^ 
vaux  avec  le  plus  de  vigueur.  Il  a 
publié  lui-même  le  Catalogue  de  ses 
ouvrages  imprimés  et  de  ceux  qu'il 
projetait  (Vienne,  1673,  in-4''. )? 
mais  on  a  remarqué  qu'il  n'aurait 
jamais  pu  tenir  sa  promesse ,  quand 
même  il  aurait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  d'un  siècle.  On  a  de  lui  :  I.  Pro' 
dromus  lucuhralionum  criiicarum 
in  A.  Gellii Noctes  allicas  ,  Paris, 
1647,  i"-^*«  Cet  ouvrage,  qu'il  pu- 
blia à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  lui  a 
mérité  une  place  parmi  les  érudils 
précoces.  Gronovius  Ta  inséré  tout 
entier  dans  son  édition  d'AuIu-Gelle , 
Leyde,  1706,  in-4"'  H*  Animadver- 
siones  ad  Codini  Origines  Constan- 
tinopoUtanas  ,  etc.  gr.  lat. ,  Paris  , 
i655,  in-fol.  Ce  volume  fait  partie 
de  la  Byzantine  (  Voy.  Codin,  IX, 
174).  III.  Origines  Hamburgenses^ 
sive  rerum  Hamburgensium  libri 
duo  y  Hambourg,  i652  -  1661  ,  sx 
tom.  in-4".;  réimprimé  par  les  soins 
de  J.  Alb.  Fabricius,  avec  des  addi- 
tions intéressantes,  ibid.,  1706,  in- 
fol.  Ces  deux  livres  contiennent  l'his- 
toire de  Hambourg,  depuis  sa  fonda- 
tion en  808  jusqu'à  Tan  1292.  Lam- 
becius promettait  une  continuation  , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa- 
piers. IV.  Prodromus  historiœ  lit- 
terarice ,  ibid.,  1659,  in-fol.  Fa- 
bricius en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1710,  in-fol.,  à  laquelle 
il  a  joint  :  Iter  Cellense  ;  c'est  la 
rel:ition  d'un  voyage  littéraire  fait 
par  L.imbccius  en  1 065,  au  nio- 
uaslère  de  Marieu-Zcll  dans  la  Haute- 
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Styii";  Àrcana  studiorum  omnium 
melhodus  (  Voy.  Fichet,  XIV,  p. 
484);  et  enfin  un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bil.'Iiolhèque  de 
Mëdicis ,  par  Giiill.  Langius.  (  Foj^, 
Langius.)  Ce  Prodrcmus  est  une  in- 
trocluctiou  à  une  îiislGTe  complète  de 
la  littérature,  que  Lan:bcchi3  avaiî  le 
projet  de  publier,  en  réunissant  l'îiis- 
toire  des  langues,  celle  des  nutcurs, 
et  enfin  celle  des  sciences  et  des  arts. 

II  n'a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre,  qui  se 
terminent  à  l'expédition  des  Argo 
nautes  et  à  la  prise  de  Trc-ie,  c'est-à- 
dire  ,  environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  pour 
qu'il  eut  jamais  pu  espérer  de  l'ache- 
ver. V.  Un  Recueil  de  harangues 
prononcées  au  gymnase  de  Ham- 
buurg,  ibid.,  i65o,  in-4''.,  et  reim- 
primées par  F  ibricius  dans   le  tom. 

I I I  des  Mcmoriœ  ffamburgemes. 
VI.  Commenlarii  de  augustissitnd 
hibUuhecd  cœsared  rindoboTiensi, 
Vienne,  «ft^î-iG-jg,  8  vol.  in  fu). 
F^e  premier  volume  est  divisé  en  deux 
])3r!ies  :  la  première  contient  l'histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  14^0  paj'  l'empereur  Maxi- 
milien ,  et  celle  des  savants  qui  ont 
été  chargés  de  sa  conservatiun.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  ran.'ily>c  de  quelques  m.an'isorit; 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
l'histoire  de  Nicéphore  C^lliste,  le  seul 
que  l'on  connaisse.  Le  second  volume 
présenî.c  l'anilysc  de  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  a  l'hiîjtoirc  de  la  ville 
de  Vieime ,  et  la  notice  des  livres 
apportes  depuis  peu  d'Inspruck.  Les 
tomes  5,  4  ^'  ^  contiennent  la 
notice  des  manuscrits  grecs  de  la 
classe  de  théologie j  et  !cs  trois  sui- 
vants, ceux  de  jurisprudence,  de  mé- 
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de<:ine,  de  philosophie,  et  ceux  qm 
concernent  l'histoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plan  adopté  par  Lambecius, 
il  lui  restait  encore  dix-sept  volumes 
à  publier  pour  terminer  ce  catalogue  , 
le  plus  imporiant  et  le  plus  vaste 
qu!  ait  jtmais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  r ::re ,  par  suite  ,  dit-on  , 
de  i'ayarice  de  l'héritier  de  Lambe- 
cius, qui,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût 
un  (ieb^t  assez  prompt  de  l'ouvrage, 
Vê«*lit  tous  les  exemplaires  qui  lui 
restaient,  à  la  direction  de  l'artillerie 
de  Vienne,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches (  f^o^'.  Struvius  ,  BibL  hist. 
IHter. ,  pag.  5(j4  )  J  mais  Kol'ar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue,  Vienne,  1766-82,  8  vol. 
in-lol.  Un  Fragment  Au  9^.  volume, 
trouvé  dajis  les  papiers  de  Lambe- 
cius, a  été  impiimédans  les  Amceni- 
tates  litterar,  de  Schc  Ihorn ,  tom.  x, 
pag.  g-j-i  i5.  Dan.  Nessel ,  son  suc- 
cesseur à  la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne,  à  publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orientaux  de 
son  catalogue.  Le  travail  de  Lambecius 
et  celui  de  Nessel  ont  été  analysés  par 
Jacq'.-Fréd.  lUimmanu,dans  hBiblio* 
theca  acroamaiica,  Hanovre,  1 7  i  2, 
in-8**.  Le  libraire  Maurice  -  George 
Widman  annonçait  ,  en  1727  ,  la 
continuation  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  ,  pre^mise  par 
Gcnlilolti;  elle  n'a  point  paru  :  eiifiu 
un  volume  de  Supplément  par  Kol- 
lar  a  été  publié  en  1 790  (  P^or. 
KoLLAR,  XXI î,  pag.  534);  et  Mich. 
Denis,  qui  en  avait  été  l'éditeur,  l'a 
fait  suivrodu  Catalogue  des  manus- 
crits ihéclogiques  en  latin  ^  'TO^- 
1794  1  2  voi.  in-ibl.  (  Foy.  Denis, 
tom.  XI,  p.  86.)  On  doit  enrore  à 
Lambc!  ius  une  édition  de  la  Biblio- 
thecapbilosophorum  y\tÇiT  J.  3 .  Fiies. 
(  f'or.  Fbies,  XVI,  69),  et  celle  de 
i'I/isloire  de  la  mc.ison  de  Gonzu- 
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gue,  par  B.  Platinn.  (  K  Platîna.  ) 

On  conserve  de  lui  quelques  manus- 
crits peu  importants  à  la  bibliolhèque 
de  Vienne,  et  dans  plusieurs  cabinets 
d'Alleojagne.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  Dictionnaire  ,  et 
^ictTon  a  inséré  la  vie  de  Lainbecius 
dans  ses  Mémoires,  tom.  xxx  ;  in.^is 
il  est  échappé  à  l'un  et  a  l'autre 
des  erreurs  et  des  inexactil ndes  qui 
sont  relevées  dans  le  Diclionnaire 
de  Chauffepic.  W  -  s. 

LaMBEUT  (Saint),  évêque   de 
Maestricht,   naquit    vers  l'an  640, 
d'une  des  plus  illustres   familles  du 
pays  de  Liège.  Il  fut  éievé  par  ïhéo- 
daid,  prélat  aussi  instruit  que  ver- 
tueux, et  lui  succéda,  en  668,  sur 
le   siège  de  Maestricht.  Ghilderic  11 , 
roi  d'Austrasie ,  le  fit  venir  à  sa  cour, 
et  se  conduisit  par  sesconsciisj  mais 
après  la  moil  de  ce  prince,  Lambert 
fui  chassé  par  Ebn/in,  et  dépouillé  de 
son  é.éché.  Il  se  relira  dans  le  monas- 
tel e de  St-i vélo, d'où  il  ne  sortit  qu'eu 
681  ,    pour  reprendre  l'adminislra- 
îion  de  son  diocèse.  Il  convertit  à  la 
loi   chrétienne    les  habitants    de   la 
Toxandrie(la  Zélande),  et  fut  assas- 
siné dans  une  chapelle  du  village  de 
Liège,  le  17  septembre,  vers  l*an  708, 
par  les  ordres  de  Dodon.  Les  histo- 
riens varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à  Pépin  d'Heristal,   maire 
du  palais ,  d'avoir  répudié  Plcclrude 
a-à  femme  ,  pour  épouser   Alpaïde  , 
celle-ci  détermina  Dodon,  sou  frère, 
à  !a  débarrasser  d'un  censeur  impor- 
tun. D'autres  prétendent  que  Dodon 
lit  assa.>su)er  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  deux  frères ,  tués 
pir  les  neveux  du  prélat  j  tt  ce  sen- 
timent  est   (eiui  qui  réunit  le  plus 
de   partisans.   La  Bibliothèque  his- 
torique   de    France   n'indique   pas 
Mioini  de  quaiori^e  Vies  de  ce  prélat 
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(tome  l•^,   IN"».  8746-60).  Les 
quatre  principales  ont  été  recueillies 
par  les  boUandistes^   et   imprimées 
avec  un    commentaire    de  Constanto 
Suysken  ,  sous  la  date  du  17  seplem- 
bhe,  jour  où  l'Eglise  célèbre  \à  fêle 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra 
le  siège  épiscopal   de    Maestricht  à 
Liège  (en  720),  et  y  fît  transpor- . 
1er  le  corps  de  saint   Lambert,   qui 
fut  déposé  dans  la  chapelle  où  il  avait 
e'ié  assassiné.  C'est  au  concours  de  pè- 
lerins qui  venaient  de  toutes  parts  vi- 
siter son  tombeau  ,  que  la   ville  de 
Liège  a  dû  son  accroissement.  —  St. 
Lambert  ,  évêque  de  Lyon,  naquit  à 
Terouanne,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert^ Tua  de  ses  oncles,  était  garde- 
du-sceau  de  Clotaire  III.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  ,  sous 
la  direction  de  saint  Vandrille ,  abbé 
de  Fontenelle  (en  Normandie).  Il  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère,  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroin, 
maire  du  palais.  Il  fut  élu  évêque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  Tan  681 ,  et 
mourut  vers  689.  L'Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  i4 
avril.  Un  fragment   de  sa  Vie ,  par 
Aigrard,   moine  de  Fontenelle,   est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  bollan- 
distes ,  précédé  d'une  Dissertation , 
par  le  P.  God.  Henschenius.  —  St. 
Lambert,  évêque  de  Vence,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Riez.  1 1  lut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins,  d'où  il  fut 
tiré  en   1 1 14?  P*^"^'  ^^re  placé  sur  le 
siège  de  Vence,  et  mourut  le  26  mai 
1 1 54*  Sa  Fie^  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain,  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  insulœ  Lerinensis   au 
tome  1*'.  Baillet  a  donné  la  vie  de  ce 
saint  prélat,  en  français,  sous  la  date 
du  26  juin,  jour  où  sa  mémoire  est 
honorée  dans  son  diocèse.    W — s* 
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LAMBERT,  fils  de  Gui ,  duc  de 
Spolèle ,  empereur  et  roi  d'Italie ,  as- 
socie' à  son  père  en  89*2 ,  régna  seul 
de  894  à  898.  Il  y  âvsit  à  peine  qua- 
tre ans  que  Gui  était  roi  d'Italie,  et 
un  an  seulement  qu'il  c'iail  empe- 
reur, lorsqu'il  s'associa  son  (ils  Lam- 
bert ,  alors  furt  jeune  ,  qui  fui  cou- 
ronué  par  le  papo  Foimose.  A  la 
mort  de  Gui  en  894  ■>  Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  ds  Spolèle  et 
dans  ceux  des  états  d'iLilie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ;  mais 
Bérenger  et  Arnalphe,  ses  coinpéli- 
teurs ,  occupaieot  la  plus  gijude 
partie  du  royaume.  Cependant  ,  des 
l'année  895,  Lambert  recoiivra  une 
portion  de  la  Lombardie  ;  l'année 
suivante ,  il  se  rendit  maître  de  Milan , 
où  il  punit  avec  une  axlrêrae  rigueur 
ceux  qui  l'étaient  déclarés  contre  lui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  f.ât  quel- 
qu'accord  avec  Bérenger,  pou»  parta- 
ger avec  lui  le  royaume  d'Italie.  P.is- 
siounépour  la  chasse  ,  il  passait  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
Warergo.  C'est  la  qu'en  898  ,  au 
commencement  d'octobre,  i!  périt  par 
une  chute  de  cheval,  en  po\irsuivant 
un  sanglier.  D'autres  ont  cru  qu'il  fut 
assassiné  par  le  fils  d'un  comte  mila- 
Iinis  qu'il  avait  fait  mourir.  S.  S — i. 

LAMBERT ,  fils  d'Adalbcri  H,  duc 
de  Toscane,  frère  et  successeur  de 
Gui,  régna  à  Spoiète  ,  depuis  917, 
et  en  Toscane  ,  dep  :is  9*19  jisqu'en 
<)5i.  Lorsqu'Adalbert  lï  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscjue  à 
son  fils  aîné  Gui ,  et  celui  de  Spolcîe 
à  Lambert.  Tous  deux,  en  9*25  ,  con- 
coururent (le  tout  leur  pouvoir  à  élever 
au  trône  d'Italie  Hugues  de  Provence , 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  t-usuile 
en  99.9,  et  Lamber-t  réunit  les  deux 
duchés.  Mais  Hugues ,  roi  d'Italie  ,  fa- 
tigué de  devoir  à  son  frère  de  la  re- 
connaissance, et  inquiet  de  i'éleuduc 

XXIII. 
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de  son  pouvoir,  pr  lendit,  en  9")!' 
que  ni  Gui ,  ni  ]\,amiieri ,  n'étaient 
fiLs  d'Adalbert  et  de  Brrih-î  ,  que 
tous  deux  av-ùcnt  été  supposés  [)ar  l.t 
dernière,  et  qu'ils  n'av;iif  nt  en  «onsé- 
queuce  au<  un  dioif  au  duché  de  Tos- 
cane. Lamhrrt  soutint,  par  un  comb.it 
judiciair*  , Il  iégitmii-édcsa  naissance, 
et  triompha  de  sou  adversaire  :  mais 
cette  victoire,  reconnue  comme  un  ju- 
gement df  Dii'U,  uv  fit  point  renoncer 
Hugues  à  ses  desseins  crimineis;  il 
continua  de  dtesscr  des  erabûclies  à 
>on  frère,  et  s'étanl  enfin  rendu  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  fit  arrtcher 
les  yeux  :  il  donna  ensuite  la  Toscane 
à  gouverner  a  Boson.  L'>mbf=Tt ,  aveu- 
gle et  privé  de  lout,lraîria  loug-ttmps 
encore  sa  triste  existence.  On  ignore 
l'époque  ^îe  sa  mort.  S.  S — i. 

LAiM[;liRT,  célèbre  chroruqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  xi",  siècle,  dans  la  petite  ville d'As- 
chaffeubourg  ,  en  l'ranconie  ,  piit 
l'habir  de  Samt-Bcnoit  en  io58,des 
mains  de  Meghiner,  al)bé  d'Hirschf«^ld, 
et  fit  un  pèlerinage  à  Jcru.^aleru.  Ce  ne 
fut  qu'a  son  iHour  qu'il  entre  jirit  de  ré- 
diger la  Chronique i\\.\\  porte soii  nom; 
elle  s'élend  depuis  Adam  jusqu'à  l'an- 
née 10-7,  qu'où  croit  être  celle  de  sa 
mort.  La  première  pirtie,  copiée  le 
p!us  souvent  de  Bède,  est  très  super- 
ficielle; mais  la  suite  devient  intéres- 
sante à  mesure  que  l'auteur  se  rappro- 
che du  temps  oii  ii  a  vécu  ,  surtout d  - 
puis  l'an  io5o,  et  il  mente  la  plus 
grande  confiance  pour  les  faits  qu'il 
r3|)porte  comme  témoin  oculaire. 
Celte  chroniqiea  clé  poussée  jusqu'à 
l'an  147^,  par  "u  moine  d'Efurt; 
mais  la  continualiou  est  peu  estimée. 
La  chronique  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l'exaclilude  cJironologique  et 
pour  l'élégance  du  style,  à  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  fut  trou- 
vée dans  un  monastère  du  Wurtcm- 
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berg  par  le  fameux  Mêla ncîilhon,  qui 
la  fit  publier  par  Gasp.  Schurrer,  Tu- 
Liugen  ,  15^5,  in-S*".  Cette  première 
édilion  ëlait ,  comme  le  manuscrit , 
sans  nom  d'auteur  :  dans  les  suivantes 
ou  le  désigne  sous  le  nom  de  Mona- 
chiis  Herveldensis  (  d'Hirschfeld  ), 
ou  de  Lambertiis  Schafnahurgensis  ; 
la  deuxième  est  de  i53o;  la  troisième 
â  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Germa' 
jiorum  res  ■prœclarœ  olim  gestce , 
Tubingcn  ,  1 553  ,  in-S".  j  et  depuis , 
on  a  inséré  cette  chronique  à  la  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichlenau  ,  ab- 
bé d'Usperg.  Simon  Scî)ardius  Vu 
recueillie  dans  le  tome  i^"".  de  ses 
ScriptGresrenim  Germanicar.;  mais 
1  ediliou  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
me, donnée  dans  les  Illustr.  vettr. 
scriptor. ,  de  Pistorius ,  avec  une  pré- 
face de  Struvius  et  la  continuation.  D. 
Bouquet  a  inséré  toute  la  partie  mo- 
derne ,  par  fragments  ,  dans  son  i?<?- 
cueil  des  historiens  de  France.  Enfin 
Surins  eu  a  extrait  la  rie  de  St.-Annon 
(mort  en  1075),  dont  l'Eglise  honore 
la  mémoire  le  4  décembre.  W — s. 

LAMBEUT-BEGM,  ow\^  Bègue, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège  ,  dans  le 
xii*".  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  béguines.  Cet  homme 
pieux ,  louché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle ,  surkjul  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul,  évo- 
que de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 
jusqu'au  scandale,  fit  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison- 
nier au  château  de  Rivogne ,  puis  l'en- 
voya à  Rome ,  pour  l'y  faire  juger 
comme  coupable  de  s'être  érigé  en 
prédicant  sans  y  être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  m,  instruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation,  l'accueillit  ho- 
norablement, et  lui  peimit  de  retour- 
iji«r  diitis  son  pays,  avec  tous  les  pou- 


LAM 

voirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à  son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassembla  des  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
furent  appelées  béguines ,  de  son  sur- 
nom de  Begh  ou  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à  Nivelle  , 
dans  le  Brabanî  ;  de  là  elles  se  ré- 
pandirent proraptement  en  Flandre  , 
en  Hollande,  en  Allemagne,  où  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque  béguinage  ou 
couvent  était  composé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  ,  mais  ren fermées 
dans  la  même  enceinte.  Celte  organi- 
sation a  changé  depuis  :  les  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  j  elles  se  livrent  au  travail 
des  mains ,  ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples,  qui  leur  laissent  la  li- 
berté de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur  ,  Lambert ,  mourut 
en  1 177.  II  y  en  a  qui  font  remonkv 
leur  établissement  jusqu''au  vu",  siè- 
cle, Jet  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghe ,  duchesse  de  Bra- 
bant,  fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d'Austrasie.  ï — d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant,  naquit  en  1487, 
à  Avignon,  où  son  père,  originaire 
d'Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu'il  chérissait  tendrement ,  lui  ins- 
pira le  dégoiit  du  monde;  à  seize  ans 
il  se  fit  cordelier,  termina  ses  éludes  , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  désir  de  mener  une  vie 
plus  morufiée  l'engagea  à  demander  la 
permission  de  passer  dans  l'ordte  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  re- 
fusèrent par  un  motif  qui  devait  le 
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flaller.  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu  ;  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Lulher  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  c-loître.  Il  s'enfuit 
donc  secrètement,  en  i52'2,  et  se  re- 
tira d'aijord  en  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  parti  qu'il  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomutan- 
dation  de  l'évéque  de  Lausanne ,  qui 
ne  pénétra  point  ses  projets  ,  il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse,  et  y 
prêcha ,  en  latin  et  eu  français,  avec  un 
grand  succès.  S'ctant  rendu  à  Zurich, 
il  y  tut,  le  I  -j  juin ,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
diftérents  points  de  doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satisfait  des  raisons  de  son  ad- 
versaire, qu'il  dépouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu'il  avait  continué  de 
porter  jusqu'alors.  Comme  son  nom 
e'tait  fort  connu ^  il  prit  celui  de  Jean 
Serranus  (de  Serre),  pour  ne  pas 
être  inquiétédansses  voyaî^es,et  })artit 
pour  Eisenach,  où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs  thèses  ,  d'après  les 
principes  des  réformateurs,  il  se  ren- 
dit ensuite  à  Wittemberg,  où  Lulher 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  11  y  expliqua,  pendant 
l'année  i523,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  ses  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux,  et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
intéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l'électeur  de  Saxe  ,  il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation,  il  épousa 
Ja  servante  d'un  médecin,  qui  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa- 
ble d'améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  1 5*24  ,  contre  l'avis  de 
Lulher  et  de  ses  autres  amis.  Il  se  ren- 
dit à  Metz,  dans  rinlentlon  d'y  prê- 
cher la  réforme  :  mais  il  trouva  une 
telle  oppo>ilion  à  son  projet,  qu'il  fut 
obligé  de  partirdecette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans; 
cl  il  se  retira  à  Strasbourg,  où  iU'oC' 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  delà  Bible. 
Le  landgrave  de  Hesse  l'appela  près  de 
lui,  en  1026,  pour  l'aider  à  établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,  Tannée 
suivante  ,  il  le  nomma  premier  profes- 
seur en  théologie  ,  à  l'université  qu'il 
venait  de  fonder  à  Marbourg. Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  en  iSag;  et  il  y  mourut  le  18 
avril  i53o,  à  l'âge  de  quaranle-lrois 
ans,  d'unemaiadie  connue  sous  le  nom 
de  la  sueur  anglaise  ,  qui  faisait  alor'i 
de  grands  ravages.  On  dit  que,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  il  abandonna  l'opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie ,  pour  adopter  celle  de  l'église  hel- 
vétique. C'était  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  :  ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  ds 
Chaiifepié)  ;  mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi- 
res dt  Niteron,  lom.  xxxis,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  re- 
marq.  F.  La  plupart  n'ayant  d'autre 
mérite  aujourd'hui  que  celui  d'une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  L  Des  Comment 
taires  sur  les  livres  des  Rois  ;  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  sur  les  douze 
petits  Prophètes;  sur  l'évangile  de  St.- 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  îl. 
E^angelici  in  minoritarum  régulant 
comnientarii ,  Wittemberg,  i525; 
Strasbourg,  i525,  in-8".  ;  trad.  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  cordeliers^ 
composé  par  wi  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J.-C.  C'est  une  dé- 
clamation virulente  contre  ses  anciens 
confrères  ;  elle  fut  censurée  par  la  Soi- 
bonne.  IlL  De  sacro  conjugio  com^ 
mentarius ,  Nuremberg,  i523,  in- 
8^.  Cet  ouvrjge  est  dédié  à  François 
l*".;  et  dans    l'épîlre  à  ce  prince^ 
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Lirabert  entre,  avec  une  naïveté  cy- 
nique, dans  le  dctnil  des  motifs  qui 
Tout  décide  à  se  ruaiier.  IV.  De  fide- 
lium  vocatione  inregnum  Chrisli,  id 
est  eccîesiatn,  Strasbourg,  i  Szj  ,  in- 
S°.  L'auleur  y  donne  sans  y  penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  son  es- 
prit ,  en  racontant  qu'il  n'entreprenait 
jamais  rien  d'important  snn s  consulter 
le  sort;  et  il  a  grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  à  ses  lec- 
teurs. V.  Farrago  omnium  renim 
theologicarum  {\h\à. ,  i525),  in-8°. 
VI.  Commeiitarii  de  causis  excœ- 
cationis  muliorum  sœcidorum,  etc., 
in-S".  VII.  De  regno  ,  civitale  et 
domo  Dei  ac  domini  nostri  Je  su 
Chrisli,  \Norms ,  i558,  in-8^  Outre 
îes  ouvrages  déyi  cités,  on  peut  con- 
sulter,pour  plus  de  détails,  le  Z?ic//ora- 
naire  de  Bayle  ,  et  le  Supplément  de 
l'abbé  Joly;  mais  surtout  :  Commen- 
tatio  de  vitd ,  falis,  meritis  ac  scrip- 
tls  Franc,  Lamberii,  parScbelhorn, 
imprimée  dans  ses  Amœnitates  lit- 
terariœ,  tora.  iv  et  x.  L'auteur  y  a 
inséré  V  Opuscule  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  en- 
Lrasser  la  réforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  ir^édites,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafft.  W — s. 

LAMBERT  (John),  général  an- 
glais ,  célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  curent  lieu  sous  Charles  P"".,  des- 
cendait d'une  bonne  famille ,  et  suivait 
la  carrière  du  bnrreau  ,  au  commen- 
cement des  tioubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu'obteuaient  ks 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lara- 
hcrt  se  déclara  contre  elle,  et  ob:int 
hicnlôt  un  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
à  la  bataille  de  Marston  Moor,  et  eut 
à  celle  de  Nascby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
Comiaandés  par  Haraiilon,  se  joigni- 
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rent  au  parti  royaliste ,  Lambert  fut 
opposé  à  Langdale  et  à  Miisgiave  dan» 
le  nord,  et  obtint  >ur  eux  différents 
avantages.  En  1649,  le  gouvernement 
républicain  d'Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance  ,  commença  à  sen- 
tir la  nécessite  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d'un  lieute- 
nant d'Irlande^  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller  ;  les 
indépendants,  dont  L.^mbert  était  le 
favori,  témoignaient  hautement  le  de- 
sir  qu'il  en  fût  revêtu  :  mais  Crorawell 
qui  aspirait  secièlfment  à  un  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d'autorité  à  acquérir ,  eut  l'a- 
dresse de  s'y  faire  nommer  comme 
malgré  lui.  Ci  omwell  professait  la  plus 
grandeestimepourle  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second , 
pour  sa  vig  leur  et  ses  talents  militai- 
res, et  qui  l'égalait  par  son  ambition. 
Lambert  servit  sous  Cromwell  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Fifej  et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II ,  fit  une  descente  eu  Angle- 
terre, Lambert  futdélachésur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  tout-à- 
fàil  perdue  paria  bataille deWorcester, 
ce  général  fil  la  motion,  dans  le  conseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
à  la  tête  de  l'état  ;  et  cette  dignité  fut 
accordée  à  Cromweiî. Cependant  Lam- 
bert, qui  avait  l'ambition  de  succéder 
à  Cromwell  dans  le  protectorat ,  s'op- 
posa fortement  à  ce  que  ce  dei  nier  re- 
çût le  titre  de  roi,  prévovant  que  le 
rétablissement  du  droit  d'hérédité  au 
trône,  dans  sa  f.mille,  en  serait  la 
conséquence  :  m  iis  le  bill  passa,  mal- 
gré son  opposition,  à  une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fut  faite 
au  protecteur,  qui,  api  es  avoir  long- 
temps hésité,  la  reru>a.  CroiLWcil  ne 
pardonna  pas  à  Lambert  et  à  ses  adhé- 
rentsqu'il  regardait  déjà  comme  ses  eu- 
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ncrais  :  aussi  lorsque  le  parlement  cul 
e'ie'  ajourne',  le  20  janvier  165^,  il 
destitua  ce  général  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  néanmoins 
une  pension  de  deux  raille  livres  ster- 
ling, pour  Tintéresser  à  se  bien  com- 
porter. Lambert  s'étanl  retiré  à  Wim- 
bledon-hoijse ,  sembla  s'attacher  uni- 
quement à  cultiver  des  fleurs.  Mais, 
après  la  mort  de  Cromwell ,  il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  l'ame  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro- 
tectoralde  Richard, parti  quis'assembla 
à  Wallingford-house.  Il  obtint  la  con- 
fianced\irump-parlement,el{uich2iv^é 
par  lui  du  commandement  de  ses  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contre  sir 
Georges  Booth  qui  s'élait  emparé  de 
Ghester,  pourCharles  II.  Boothayant 
eu  l'imprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  ville,  et  d'exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  coj  ps  disciplinéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute ,  et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
lit  à  celte  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à  Lambert ,  pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à  l'instigation  de  ce  général , 
signèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetwood  fût  nommé  comman- 
dant en  chef;  Lambert,  major-géné- 
ral ;  Desborow ,  lieutenant  -  général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  l'infanterie.  Cette  démaicl»^ 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment, qu'il  cassa  de  suite  Lambert; 
mais  celui-ci,  qui  avait  bien  pris  ses 
mesures ,  fitdissoudrece  corps,  après 
avoir  fait  observer  à  l'armée  un  j(  une 
solennel,  et  concentra  l'autorité  su- 
prême dans  le  conseil  des  ofiiciers  , 
dont  il  élait  regardé  comme  le  chef. 
Monk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à  la 
tête  d'une  armée,  et  qui  avait  résolu 
de  rétablir  l'ancienne  famille  des 
Sluarls  sur  le  tronc,  élait  l'unique  ri- 
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val  de  Lambert,  lequel ,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança 
contre  lui  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Monk  ayant  traverse  la  Tweede, 
en  janvier  ibtîo,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  soldats,  arrêté  bientôt 
après ,  et  enfermé  à  la  Tour.  H  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'avril  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à  Mont 
et  à  son  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  :  mais 
avant  qu'il  eût  pu  réunit  un  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de 
lui ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  parlecolonel  Ingoldsby. 
Après  la  restauration  ,  le  procès  de 
Vane  et  de  Lambert  fixa  l'attention  du 
public  :  quoiqu'ils  n'eussent  pas  élé 
du  nombre  des  juges  de  Charles  P""., 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  l'amnistie  générale  ,  et  mis  en 
prison.  Le  premier  parlement,  ou 
plutôt  la  convention  ,  avait  prié  le  roi 
de  suspendre  leur  exécution,  s'ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
rés tous  deux  coupables  de  haute  tra- 
hison en  l66'2.  Néanmoins  Vane  subit 
seul  sa  senteace  :  il  fut  sur;>is  à  celle 
du  général  Lambert,  qui  s'était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à  l'ile  de  Gucrnesey,  ou  il  mou- 
rut trente  ans  après,  totaiementoublié, 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  ses  loisirs  dans  sa  re- 
traite à  cultiver  et  à  peindre  des  fleurs, 
art  qu'il  avait  appris  de  Baptiste  Gas- 
pars.  D — z — s. 

LAMBERT  (Etienne),  jéjuite^ 
né  à  VYillatans,  bourg  de  Franche- 
Comté,  au  comrnejjcejneut  du  xvir. 
sièclô;  fut  admis  daul  la  Société  avk 
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1O22,  et  envoyé  par  ses  snpcricurs 
en  Espagne,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  collège 
royal  de  Madrid.  11  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Ma- 
drid, le  i5  septembre  1667.  On  ^  ^^ 
3ui  :  Des  poésies  latines  (  Opéra  po'é- 
tica) ,  2  vol.  in- 12,  imprimes,  le  pre- 
mier à  Anvers  en  1 65 5,  et  le  second 
à  Bruxelles  en  1660.  Le  P.  Sotwel  lui 
attribue  encore  :  1.  Idea  reclè  vivendl 
desumpta  ex  sancloriim  cujusUbct 
ordinis  fundaiorum  vitd,  in -4".  11. 
Sanctus  Barihelmiis  de  Fillafani 
descriptus,  in  -  fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  tout-à-fait  inconnus  ; 
et  l'on  doute  qu'ils  aient  jamais  été 
publiés.  W—s. 

LAMBERT  (  Michel  )  ,  fameux 
musicien  ,  né  en  1 6 1  o  à  Vivonne  près 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à  Paris,  et 
eut  le  bonheur  d'être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  se  chargea 
de  sa  fortune.  Il  chantait  très  agréa- 
blement ,  en  s'accompagnant  avec  le 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  à 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Roi;  et  sa  ré- 
putation s'accrut  dès -lors  au  point 
qu'on  ne  donnait  pas  une  fête. sans  l'en 
p«ier  (i)  :  mais  il  manquait  souvent  à 
sa  parole,  et  préférait  à  des  plaisirs 
plus  bruy^iuls  ceux  qu'il  govV-.ii  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Puicaux. 


(1)  On  pourra  juger  de  la  r<^pii!ation  dont  il 
jouissait  alors  par  ce  passage  il«  )n  '^e.  satire 
«Je  Boileau,  rlont  1p  siijfft.  comme  on  jait,  est  la 
riescription  d'un  repas  ridicule  : 

Mr.Iière  avec  Tartuffe  y  doit  jouer  son  rôle; 
Et  Lambert,  (jttiplns  est ,  m'a  donné  »a  parole* 
C'en  tout  dire  en  nn  root,  rtx-ous  le  connai:isez, 
(^uoi,  Lambert?  oui,  Lambert. A  demain;  c'est. issei. 
11  faut  remarquer  que  le  premier  interlocuteur  ne 
«lit  qu'un  mot  de  Molière  et  de  sou  chef-d'œuvre; 
mais  il  appuie  sur  le  bonheur  de  posséder  Lam. 
tert;    et  c'e<ft  l'espoir  d'entendre  le  musicien  qui 
rlélf-rmine  son  convive   à   accepter  son  invitation  . 
La  Fontaine  ,  dans  une  de  ses  fables,  poTir  expri- 
>ner  le  non  plus  tiltrà  de  la  iierCection  du  chant, 
|«it  e;;a!emi.nt  dire   à    on  de  ses  interlocuteurs: 
yvHs  lurpiitset  Lamben  (  iiv.  :ii ,  f^b.  5  ). 
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Perrin  ,  Boisrobert,  Quinanlt,  et  sur- 
tout Bcnscradc,  s'empressaient  de  lui 
fournir  des  morceaux  à  mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  l'inven- 
teur du  beau  chant;  il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  son 
gendre.  11  mourut  à  Paris  en  1696,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Petits-Pères,  à 
côté  de  Lully,  auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a  de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motets,  el  des  Leçons  de 
Ténèbres,  \jeBecueilde  ses  œuvres  a 
été  gravé  en  1 666,  et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  1689,  in-fol.Titon  du  Til- 
lel  lui  a  consacré  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français  ;  et  Dreux  du  Ra- 
dier l'a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
de  Poitou,  tom.  iv,  pag.  3o4.  W — s. 
LAMBERT  (  Anne  -  Thérèse  de 
Marguenat  de  Courcelles,  mar- 
quise de),  née  à  Paris  vers  1647, 
perdit ,  à  l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comptes.  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  l'ami  et  le  compagnon  de  Cha- 
pelle, Bachaumont,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  enfant.  Fontenelle  , 
qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  qu'elle 
se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  de 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier, fl  qu'elle  s'accoutuma  dès  lors, 
do  son  propre  mouvement,  â  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à  Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand , 
après  sa  mort ,  elle  eut  à  essuyer  de 
longs  et  cruels  procès,  où  il  s'agis- 
sait de  toute  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  ,  avec 
im  fils  et  une  fille ,  tous  deux  très 
jc(uies  encore,  elle  conserva  son  bien  à 
force  de  capacité  et  de  courage ,  et  elle 
établit  dans  Paris  une  mai.son,  où  U 
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était  honorable  d'être  reçu.  «.  Cetait, 
»  dit  encore  Foutenelle,  h  seule,  a 
»  un  petit  nombre  d'exceptions  près , 
)»  qui  se  fût  préserve'c  de  la  nMindie 
V  épidéraique  du  jeu;  la  seule  où  Ton 
»  se  trouvât  peur  se  parler  raison- 
»  nablement  les  uns  les  autres  ,  et 
»  même  avec  esprit,  selonroccasion.  » 
Fonteneile  lui-même,  Lamotte,  Saint- 
Auîaire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d'autres  beaux  -  esprits  ,  fréquen- 
taient cette  maison ,  où  étaient  admis 
çn  même  temps  d'aimables  gens  du 
inonde  et  de  condiiion.  M""^.  de  Lam- 
bert ,  très  délicate  sur  les  jugements  et 
ïes  discours  du  public,  et  qui  avait 
craint  qu'on  ne  Taccusât  de  tenir  un 
bureau  d'esprit,  vit  sa  sensibilité  mise 
à  une  bien  plus  rude  épreuve.  Des 
copies  de  ses  ^vis  à  sa  fille,  ci  de  ses 
^ïi^is  d'une  mère  à  son  fils ,  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima , 
ot  elle  se  crut  déshonorée.  Les  suf- 
frages du  public,  constatés  p^r  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point  j  elle 
letira  des  mains  d'un  libraire,  au  prix 
qu'il  vouhit,  toute  l'édition  d'un  autre 
ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobé.  Cou- 
rageuse ,  peu  susceptible  de  crainte, 
excepté  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l'opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive, obligeante  en  dépit  des  in- 
j^rats,  les  qualités  de  son  ame  surpas- 
saient encore  celles  de  sou  esprit.  Fé- 
Dclon  avait  une  haute  estime  pour  elle 
et  pour  ses  écrits;  et  il  le  lui  témoigna 
dans  quelques  lettres  qui  nous  sont  res- 
léc5.  Après  une  vie  toujours  infirme  et 
une  vieillesse  fort  souffrante,  elle  mou- 
rut le  1 2  juillet  1 755  ,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Outre  les  ^4iHs 
à  sa  fille  et  les  ^i'is  d'une  mère  à  son 
/?/s  (Paris,  l'j'i'],  in- 12,  5'.  é.lùion), 
ou  a  d'elle  un  Traité  de  V amitié ^ 
wn  Traité  de  la  vieillesse,  des  Ré- 
fvxi»ns  sur  les  femmes^  sur  le  goût, 
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sur  les  richesses.{  Amsterdam,  1 752, 
in-12),  des  Discours  sur  différents 
objets,  des  Portraits,  et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Ses  OEu- 
^'^^5  ont  été  réuLîies  en  2  vol.  in-12, 
Paris,  1  "j^^ y  avec  un  abrégé  de  sa  Fie, 
et  en 2  vol.  in- 1 8,  iBi  o.Tous  les  écrits 
quelles  renferment ,  sont  remarqua- 
bles par  h  pureté  du  style  et  de  la 
moraie  ,  l'élévation  des  sentiraeiils  , 
la  finesse  des  observations  et  des  idées, 
et,  comme  dit  Fonteneile,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout. 
Les  ^uis  d'une  mère  à  sa  fille  ont 
été  traduits  en  allemand  ;  et  M.  Bou- 
lard  a  donné  une  édition  de  cette  tra. 
duçlion ,  accompagtiée  d'une  version 
française  littérale  iuterlinéaire,  Paris, 
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LAi\î-BERT  (Claude  François  )^ 
l'un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à  Dole 
au  commencement  du  xviii''.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  chez  les  jésuites  :  ne  pou- 
vant s'habituer  à  la  règle,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  années  ,  et 
vint  a  Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèrent  enfin  une  petite  pension , 
et  la  cure  de  Saint-Etienne  dans  !e 
diocèse  de  Uouen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à  ses  goûts  ^ 
il  se  démit  de  sou  bénéfice  ,  et  revint 
à  Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y  mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  i4  avril  1765.  C'était,  dit  Gjraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per- 
sonnage qu'il  y  eût  peut-être  dans 
l'une  et  l'autre  Bourgogne;  il  s'ex- 
primait purement  et  agréablement 
(  Temple  de  Mémoire,  pag.  ôg).  Le 
même  Giraud  lui  a  adressé  une  éj)îire 
pour  l'cngngeràreprendre  ses  travaux 
historiques.  Ou  a  de  l'abbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants,  publiés  presque 


264  L  A  M 

tous  sons  le  voile  de  Tanonvrae  :  I. 
ItilrvducLion  à  Vancienne  géogra- 
phie^ lidd.  di»  lalin  d'Ortelius,  Paris, 
1  759  ,  m  I  i.  li.  Mémoires  elMven- 
tares  d  unu  dame  de  qualité'  qui  s' est 
retirée  du  monde ,  là  H^yo^  ^Pjris) , 
1739,  3  vol.  in- 12.  C'est  utie  très 
faillie  niiiliition  des  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité.  I!l.  Le  Nou- 
veau  Protee,  ou  le  moine  aventurier^ 
Harlem,  i74<^.  in-12.  IV.  Le  Nou- 
veau Télémaque  ,  ou  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ***  et  de  son 
Jils ,  la  Haje,  174»  ,  3  vol.  in-12, 
trad.  en  iudiei» ,  (Jtrccbt,  174^;  ^ 
Tol.  in-iij  mauvais  roman.  V.  L'//*- 
Jfortunée  Sicilienne ,  Liège  et  Pa- 
ris, i74'2>  "^  v^''  i^i-i'>'.\i'  Lettres 
d'un  seigneur  hollandois  à  un  de  ses 
amis  sur  les  droits  etle9  intérêts  des 
puissances  belligérantes  y  La  H* je, 
1745,  in- 12.  VU,  Recueil  àHobser- 
valions  curieuses  sur  les  mœurs,  les 
coutumes  ,  les  arts  et  les  sciences  des 
différents  peuples  de  V4sie ,  de  VA- 
frique  et  de  l'Amérique  ,  Paris  , 
1749,  4  vol.  m  17,  y  m*  Histoire 
générale,  civile,  naturelle,  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibid.,  1750  et  ann.  suiv., 
i5  vol.  in- 12.  Ces  deux  compilations 
ont  eu  une  certciine  vogue,  parce 
qu'elles  rcnfennent  des  particularités 
intéressantes  et  des  détails  utiles.  IX. 
Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis 
Xir,  Paris,  1751  ,  3  vol.  in-4^  ; 
trad.  en  allemand;  Copenhague,  1759, 
5  vol.  in- 8".  Celte  histoire  est  divisée 
en  seize  livres ,  chacun  desquels  est 
précédé  d'un  discours  sur  l'ori^^ine  et 
les  pioç;rès  de  l'art  ou  de  la  science 
qui  en  fait  le  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
de  talent  et  de  connaissances  que 
n'en  avait  l'abbé  Lambert  pour  rem- 
plir un  cidte  aussi  vaste.  Son  style  est 
lourd ,  did'us  et  sans  grâce.  On  doit 
cependant  remarquer  que,   quoique 
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je'suite,  il  a  loué  franchement  Pascal, 
Arnauld,  ei  les  autres  grands  écrivains, 
sortis  de  l'école  de  Port-Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  II ,  Paris,  1762, 
2  vol.  in  -  12.  Cette  histoire  n'est  pas 
mal  écritej  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. On  y  a  relevé  quelques  inexac- 
titudes (  F.  le,  Journ.  des  Savants, 
juin  T  756).  XL  Bibliothèque  de  phy- 
sique et  d'histoire  nrUurelle,  ibid. , 
1766,  6  vol.  in- (2.  C'est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
talie, d'Alh  raagueet  d'Angleterre.XU. 
Abrégé,  de  l'histoire  de  l'Empire 
depuis  Rodolphe  d'Habsbourg  (1273), 
Londres,  17^7  ,  2  vol.  in-12.  XIÏI. 
La  Fertueuse  Sicilienne,  ou  Mé-- 
moires  de  la  marquise  d^Albelini, 
la  Haye,  1759,  iu-12  ,  mauvais  ro- 
man. XIV.  La  Nouvelle  Marianne, 
ibid.,  17^9,  3  vol.  ia-12.  C'est 
une  faible  imitation  de  la  Marianne 
de  Marivaux.  XV.  Nouvelle  traduc- 
tion de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  Plutarque, 
Pans,  1763,  in-î2.XVL  Mémoires 
de  Don  Inigo  de  Pascarilla,  ibid., 
17Ô4,  iu-12.  Ou  doit  encore  à  Tabbë 
Lambert  une  bonne  édition  des  3Lé~ 
moires  de  Martin  et  Guill.  du  Bellay, 
mis  en  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Fleuranges  et 
du  Journal  de  Louise  de  Savoie,  avec 
des  notes  critiques  et  historiques, etc., 
Paris,  1755,  7  vol.  in-12.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  une  His- 
toire de  V empire  ottoman ,  trad.  de 
l'italien  de  Sâgredo ,  Paris,  1724-32, 
7  vol.  in-12;  maisLenglct  Dufresnoy 
donne  cette  traduction  à  un  écrivain 
inconnu,  nommé  Laurent.     W— s. 

LAMBERT  (George),  paysagiste 
anglais,  et  graveur  à  reau-ferte,  na- 
quit dans  le  comté  de  Kent ,  en  1710. 
Il  fut  élève  de  Jacques  Hasscl ,  peintre 
de  paysages  flaii»and  ,  qui  développa 
les  heureuses  dispositions  qu'il  avait 
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reçues  de  la  nature.  Lambert  se  pro- 
posa pour  modèle  Wooton,et  surtout 
le  Guaspre  ,  qu'il  s'efforça  d'imiter.  Il 
peignit  avec  un  talent  particulier  quel- 
ques Paysages,  et  des  Vues  et  An' 
gleterre  qui  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  ses  talents  en  peinture.  On 
connaît  de  lui  deux  Paysages  d* An- 
gleterre ,  d'un  bel  eff»t,  faisant  pen- 
dant ,  et  deux  Fue<^,  t'une  de  la  ville 
et  du  château  de  Douvres,  l'autre, 
du  château  de  Saltwood ,  à  Hith , 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  gravés  avec  une  gran- 
de supe'riorité  par  James  Masou.  Lam- 
bert a  gravé  les  eaux  fortes  suivantes  : 
Un  Fajsage  orné  de  ruines  et  de 
figures,  m  4"';  Trois  petites  figures 
dédiées  à  James  Robinson  deWands- 
worth.  Ces  estampes  sont  rares ,  et 
font  regretter  qu'il  ne  se  scit  pas  livré 
d'une  manière  plus  particulière  à  l'art 
de  la  gravure.  Il  mourut  à  Londres  en 
i-jôS.  M.  Edwards,  qui  donne  quel- 
ques détails  sur  cet  artiste,  rapporte 
entre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  société  joveuse  connue  sous  le  nom 
de  club  du  Bifsleck,  à  Covent  Gardeu . 

P--5. 

LAMBERT  (Jean-Henri),  l'un 
des  plus  savants  hommes  du  xyiii". 
siècle_,  naqœt  le  29  août  1728,  à 
Miilliausen,  danslabaute  Alsace  (celte 
ville  était  alors  une  petite  république 
de  la  confédération  suisse) ,  et  mou- 
rut à  Berlin,  le  25  septrmbre  1777. 
Le  père,  (ils  d'un  Français  réfugié, 
trouvant  à  peir.e  dans  l'exercice  de 
sa  profejsiou  de  tailleur  de  quoi  nour- 
rir une  famille  nombreuse  ,  ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
l'avidité  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert montra  de  bonne  heure.  Se- 
condé par  les  plus  heureuses  dispo- 
sition>,  à  peine  celui-ci  put-il  pro- 
fiter des  moyens  d'i  istruction  pu- 
blique   gratuite    qu'offrait    lui    petit 
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collège  municipal ,  pour    faire  quel- 
ques premières   éludes,    et  appren- 
dre les  principes  des  langues  latine  et 
française.  A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il 
entra  à  Baie,  en  qualité  de  secrétaire, 
chez  le  doctetrr  Iseliu  ,  conseiller  du 
margrave  de  Bade,  et  rédacteur  d'une 
gcizetlc  poUtique.  Les  écritures  dont  il' 
était  chargé  n'absorbant  qu'une  ])arlie 
de  son  temps,  il  entreprit  de  faire ^ 
dans  les  livres,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebranche,  Locke,  ses 
premiers  guides ,  lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  principales  opérations 
de  l'esprit ,  les  règles  du  raiscuncment 
et  la  méthode  pour  procéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  faillit  des 
exemples  clairs  ,  variés ,  étendus  ,  do 
l'application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  trouver  dans  les 
sciences  mathématiques,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur.  Il  ne  négligea  pas 
cependant  l'étude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes;  il  porta  même 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
bhc  :  mais  le  jeune  Lambert  s'apesçut 
bientôt   qu'il   manquait   à   ce  genre 
d'instruction  ce  qui  en  est  i'ame  et  la 
vie,  c'est-à-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ses  lec- 
tures avec   les  personnes  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
ficultés qu'on  ne  peut  résoudre  soi- 
même,  soit  pour  communiquer  des 
observations  qu'on    reg;irde   comme 
importantes  ,  et  qu'on  n'a   pas    ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstances 
vinrent  fort  à  propos  le  placer  à  cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. En  174^,  le  comte    Pierre 
de  Salis  l'appela  de  Baie  à  Coire, 
pour  lui  confier  l'éducation   de   ses 
petit-fils,  auxquels  il  fut  chargé  d'en- 
seigner  les   langues  ,  le  catéchisme 
d'Osteiwald,  r.nilhmétiqi.c ,  la  céo- 
métiie,  la  furlificati(/u,  la  géographie 
«t  l'hisloirc.  Destiné  à  beaucoup  tit^ 
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seigner ,  il  crut  devoir  ne  rien  ne'gliger 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à  sa  disposition  une  bi- 
bliothèque considérable,  celle  de  la 
maison ,  dont  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D'un  autre  côte',  des  conversations 
journalières,  soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  pour  la  paixd'Utrccht 
et  qui  était  fort  instruit,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison ,  lui 
offrirent  mille  moyens  d'étendre  ses 
connaissances,  dont  le  cbamp  n'avait 
d'ailleurs  pas  de  bornes.  Physique, 
mécanique ,  astronomie  ,  théologie , 
philosophie  ,  éloquence  ,  poésie  ,  il 
embrassait  tout  :  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soin 
particulier;  car  il  apprit  l'italien  et  le 
j;rec  ,  et  se  perfectionna  dans  le  l.itin, 
Tallemand  et  le  français ,  à  tel  point 
qu'il  devint  capable  de  faire  des  vers 
dans  toutes  ces  langues ,  excepté  en 
grec.  11  commejjça  dès -lors  à  sen- 
tir sa  vocation  d'écrivain  :  des  pièces 
fugitives  pour  les  fouilles  hebdoma- 
daires suisses  ;  des  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiques faites  et  discutées  ;  des  trai- 
tés ex'professo,  tels  que  sa  Los,ique 
algébrique,  et  son  Organon,  furent 
les  premiers  fruits  de  celte  étonnante 
activité.  En  1754,  la  société  physico- 
médicale de  Bâie  envoya  à  Lambert 
le  diplôme  d'associé: déjà  les  savants 
de  G)ire  s'étaient  empressés  d'admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui ,  sous  leurs  yeux,  déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  Talent. 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c'est-à-dire  en  1756,  il 
commença  à  voyager  avec  deux  de  ses 
élèves ,  qu'd  conduisit  d'abord  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue.  La  société 
des  sciences  de  celle  ville  le  connut  à 
peine  ;  qu'elle  lui  donna  le  litre  de  cor- 
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répondant.  En  1757,  Utrecht  pos- 
séda nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  :  une  Dissertation  en 
français,  sur  les  propriétés  remar' 
qnahles  de  la  route  de  la  lumière. 
L'année  suivante ,  il  ramena  ses  élèves 
à  Coire,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turin.  Lambert  profita  de  ses 
voyages  pour  connaîlre  les  snvants ,  et 
perfectionner  à  plusieurs  égards  ses 
études ,  en  visitant  les  riches  coHec- 
tions  d'instruments  ou  de  productions 
naturelles,  et  en  compulsant  les  gran- 
des bibliothèques.  A  Paris,  il  se  pré- 
senta à  D'Alembert  et  à  Messier  :  ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  regardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans.  qui  pouvait 
bien,  ainsi  quêtant  d'antres,  n'être 
qu'un  simple  amateur  des  sciences  ; 
c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  conclure 
de  la  lettre  (1764)  de  D'Alembert  au 
grand  Frédéric,  où  il  s'agit  de  Lam- 
bert :  car,  mieux  connu  et  mieux  appré- 
cié,  il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre 
français  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  monarque  prussien.  Après 
ses  voyages,  Lambert  resta  quelque 
temps  chez  MM.  deSalis,  qu'il  ne  quitta 
qu'en  i  759.  Ayant  été  agrégé  à  l'aci;  - 
demie  électorale  de  Bavière ,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  la  permission  des'élablir  dans 
ks  environs  de  Munich  ,  il  fixa  sa  lé- 
sidence  à  Augsbourg.  Revenu  à  Coire 
en  1761,  il  y  resta  jusqu'en  1765, 
intervalle  pendant  lequel  il  fut  utile- 
ment employé  à  une  démarcation  de 
limites  territoriales  entre  les  Grisons 
t't  le  Milancz.  D'après  le  conseil  de 
quelques  amis,  il  se  rendit  à  Bcrhn, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l'atlenlion  du  grand  roi,  qui  ne 
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perdait  aucune  occasion  de  recruter 
son  académie  de  ce  qu'il  connaissait 
d'erainenl  dans  tous  les  genres  de  ta- 
l<".il.  Aussi,  dès  la  tin  de  1 764,  Lara- 
Jiprl  fut  nommé  acadëmicien-pension- 
iiaire.  Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
>uort,  en  1777,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fré- 
qncuts  témoignages  de  resfime  distin- 
j?uée  que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
rn  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut,  en 
1770,  agrégé  au  département  des  bâ- 
timents ,  avec  le  titre  de  conseillcr-su- 
])évieur,  et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  côté,  Tacadémicien  , 
loin  de  se  relâcher,  sembla  redoubler 
d'activité  :  quarante  mémoires  dont  il 
enrichit  le  Recueil  de  l'académie  et  les 
ephémérides  de  Berlin,  qu'il  eut  sous 
sa  direction  quand  elles  reparurent,  en 
1774,  l'attesteraient  assez  ^  cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  coo- 
pérer assidûment  à  un  journal  célèbre  , 
1.1  Bibliothèque  allemande  univers  elle 
de  Nicolai ,  et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lellres  extrêmement  étendu, 
Jiambfrt  n'a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre;  sa  physionomie 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle; 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s'il  aimait  à  discuter,  c'était 
jusqu'à  la  contestation  exclusivement  : 
on  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Ayant  accès  dans  la  plupart  des 
journaux ,  il  a  fait  un  très  grand  nom- 
bre d'annonces  analytiques  et  criti- 
ques d'ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquée  s  au  coin  de  cette  bien- 
veillance éclairée  qui  n'irrite  pas  alors 
qu'elle  cesse  de  flallcr.  Ses  mœurs  , 
toujours  pures  et  exemplaires,  n'ont 
pas  même  clé  at'aquées  par  l'envie. 
Homme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trouvait  mal  à  son  aise  et  déplacé  dans 
un  certain  monde  qu'il  ne  fréquentait 
que  par  devoir.  Sa  bienfaisance  sui- 
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vâit  lespbases  de  sa  fortune;  c'est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l'ame. 
Né  dans  la  religion  protestante  ,  il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l'on  sait  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  exprimer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
géliques ,  et  qu'il  a  proposé  d'excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aimé 
de  ses  collègues,  et  généralement  es- 
timé des  savants,  il  obtint,  au  moins 
en  Allemagne,  une  célébrité  qui  jus- 
qu'à présent  n'a  rien  perdu  de  soa 
éclat.  Ayant  eu  l'occasion  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n'avons  pas  manqué  de  leur 
demander  quelle  foi  i1  faut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
desavieprivée,que  certains  biographes 
allemands  se  sont  plu  à  recueillir;  par 
exemple ,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric  :  «  Que  savez-vous  ? 
—  Tout.  —  Comment  l'avez-vous  ap- 
pris? —  De  moi-même.  —  Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal?  —  Ouil  »  Ils 
citent  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfois  et  irrégulicr;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire  ;  son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons,  le  vin  doux,  les 
couleurs  vives  mais  uniformes ,  etc.  » 
Défiez  -  vous  ,  nous  a  - 1  -  on  cons- 
tamment répondu,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donnent  quelquefois  dans  le  roman  : 
quelques  infractions  au  code  des  pe- 
tits-maîtres ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait- il  pas 
parfois  un  bas  à  l'envers?  Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  à  leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui , 
sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  admiré.  —  Nous  venons 
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de  considérer  l'homme,  arrêtons  un 
instant  nos  regards  sur  le  savant.  Lam- 
bert, doue  d'un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pénétrant  _,  d'une  mémoire  heu- 
reuse, et  de  cette  sorte  d'imagination 
qui  présente  à  volonté  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrais  ,  soit  de 
renscrable  ,  soit  des  moindres  par- 
tics  du  monde  sensible  ,  et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques,  s'est  exercé  dans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences ,  et 
dans  toutes  il  a  eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'applications  qu'on  ne  le  pense  coîq- 
munément;  qu'à  côlé  de  la  Mathesis 
^uœsitorum ,  pour  nous  servir  de  ses 
expressions ,  il  existe  une  Mathesis 
intensorum ,  il  a  subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
h  cette  idée  favorite  qui  l'avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure,  et  grâces  à  la- 
quelle il  est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicateurs.  D'abord, 
il  s'empare  des  éléments,  et  c'est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  parallèles  ('i),  sur  la  trigo- 
nométrie (3);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométrie  (4),  qui  depuis  a  été 
rempli  avec  succès,  par  Tobie  Mayer 
le  ûls  (5)j  une  série  qui  poite  son 
nom  (6),  et  qui  a  obtenu  le  double 
honneur  ei  d'avoir  été  prise  pour  thè- 
me par  Eulcr  dans  quatremémoirest-y), 
et  d'avoir  été  généraliaée  par  Lagran- 
ge ,  qui  y  trouva  le  germe  d'une  de  ses 


(T)  Berlictge,  i'».  part.,  et  A'ova  aclaerud., 
ann.  l'jltg- 

(a)  Archives  de  Hlndenbiirg  ,  tome  le. 

(3)  Nova  acta  erud. ,  ann.  i';63.  Mém.  de  Ber- 
lin y   ann«:e   l'jOH.  Berirœ^e,  i^'-  partie. 

(^4)  Beytrœge  ,  i",  partie. 

V5)  I  tt2S^/ecimlnalel^ag.(J<^\.\.\ag,  177a. 

(6;  Ohfcrv.  in  Mathesim  puram.  Acla  helve- 
tica  y  tome  3,  et  Mémoires  de  Berlin^  uunce 
1770. 

(7)  Nova  Avla  de  Péle.jb. ,  depuis   1J70  jus- 
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belles  découvertes  analytiques,  la  se'- 
rie  connue  sous  le  nom  de  Série  de 
Lap'cuigeiS);  la  célèbre  démonstra- 
tion de  l'incommensurabiiitédu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (9), 
démonstration  quia  beaucoup  acquis, 
on  doit  le  dire  ,  en  élégance  et  surtout 
en  facilité,  en  passant  parles  mains 
de  M.  Legendre  (  qui  l'a  insérée  dans 
sa  Géométrie  );  les  principes  étendus , 
ou,  si  l'on  veut,  les  éléments  d'une 
nouvelle  branche  de  géométrie  oii  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  (i  ), 
et  qu'on  a  depuis  appelée  Géométne 
de  la  règle  :  tels  sont  les  principaux 
titres  à  la  reconnaissance  que  Lambert 
s'est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  le 
champ  des  applications ,  le  premier 
objet  qui  l'occupe  est  la  terre  ;  il  per- 
fectionne les  méthodes  géodésiqucs  (2), 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (5) ,  il  simplifie  les  pratiques  de 
la  perspective  (4jjil  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  entre  autres ,  il 
piopose  d»  s'imposer  pour  condition 
d'obfenir  des  surlaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales , 
idée  que  Lagrange  a  honorée  d'un 
commentaire  (G).  Lambert  s'élève  en- 
suite dans  les  cieux,  c'cst-à-  dite  qu'il 
est  astronome,  et  cela  d.jns  toute  l'é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à  plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ;  c'est  dans  ses  premières 
recherches  à  cet  égard  (8)  qu'il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


(8)  Méin.de  Berlin,  année  1768. 

(*})  Ibid.,  i.nnée  17O1. 

1,1;  Dans  la  au.  édition  de  sa  Perspecline  , 
tora.  il ,  1773, 

i^-jt)   lUém.  de  l'acad.  de  Bavièr*' ,  17G5. 

(3)   Mém.  de  Beilin,  année  i76*>. 

(4\  Uans  sa  Penpeclive,  année  «759  ,  et  Slém. 
de  Berlin,  année  »774' 

(5)  Bejlrwge,  a^.  part. 

(6)  Mèin.  de  Berlin,  année  I77<^. 

(7)  Jniigniores  orbic.  com.proj.,  année  inGi. 
Mém-  de  Berlin  ,  année  1773.  JSerlrcrgt  ,i«.  fui, 
^'phémciii.'et  de  Berlin,  2«.  to1u»IB. 

^8j   Iiuignivi6>  y  9 te. 
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qn'emploir  l'astre  à  parronrir  un  arc 
de  son  oibitc,  la  corde  de  cet  arc,  et 
les  deux  rayons  vecteurs  extiêraes; 
rappoit  dont  l'expression  simple  et 
élégante  a  reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambert  (9).  JNe  pouvant  retenir 
les  comètes  dans  les  limites  de  cotre 
système  planétaire,  Lambert  les  suit 
dans  l'immcnsitc  de  l'espace,  à  tra- 
vers des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles TiU  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d'après  les  loi?  de 
la  gravitation  universelle  :  tel  est  l'ob- 
jet de  ses  Lettres  cosmologiques ,  ou- 
vrage qui  (iroduisil  une  grande  sensa- 
tion ,  parce  qij'il  est  bien  fait,  bicu 
écrit  et  à  la  portée  d'un  «iijrand  nombre 
de  lecteurs.  L'aut(  ur  ne  s'en  tieutpoint 
à  u:!e  exposiiion  romanesque  de  plié- 
ijomcnes  purement  possil)les  ;  mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sopliie,  dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps  ,  rappro- 
cbécs  avec  art,  un  appareil  de  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l'assen- 
tim(  nt,  et  auxquelles  Lambert  sem!)le 
avoir  cédé  pleinement.  En  cfT  t ,  ii  ap- 
prend que  Lalande,  en  comparant  les 
observations  de  Jupiter  et  deSiturne 
avec  les  perturbations  calculées  d'après 
leur  action  icciproque,  a  trouvéfirs  dis- 
patvïies  consiiiér-ibles.  Cette  diilicullé 
qu'il  était  réservé  à  M.  de  Laplace  ur  ré- 
soudre complètement  mais  bien  plus 
tard, trouve Lnrrdtejt  tout disposéà  con- 
clure que  c'est  ici  lecasd'uueactioii  qui 
prend  sa  source  hors  de  notre  système, 
et  que  ce  fjit  élève  au-dessus  de  la 
simple  conjecture  son  opinion  favoi  ite 

(9^  U  est  vrai  que  le  docteur  Grir.j  {  Tlir^riu 
moins  corp.  cœle.it.  ,  pag.  i  içf  eu  revendique 
l'invention  pour  le  c  .mpte  <l'Euler  ,  <;l  (]u  en 
effet  ,  1.-  thtoreme  rclatil  a  la  p  imbule  »e  trouve 
«Uircment  exprimé  dons  un  iMcmni.e  d'iiulor 
{Mi'celf'in.  beruli».  .  lum.  vu,  174"  'i  J"*'*  'l 
faut  coiivenir  aussi  que  ceilernier.  passant  iniGié- 
di-iteirn-nt  a  la  con<i(lération  «les  ileui    iiutics  ro- 


eiqui-s  ,   ne  dit  p-is  ita  mot  de  l'exiri 


.)'":: 


ibie 


du  thiiirèm»-  a  leur  c^ard,  el  qu'il  e»t<iailleuti 
constiiit  que  Lainhert  ne  connatsi.iit  poilil  le  tr*' 
Tail  d'Luler  quand  il  lit  le  «icu. 
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qMf"  nntre  syslème  p^anèi'^nre  iiest 
que  le  système  des  satellites  £un 
autre  corps  céleste  (i).  Cependant  , 
pour  ne  rien  hasarder,  il  entreprend 
un  travail  immense  que  l'intérêt  seul 
d'un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussion de  toutes  les  observations  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne;  c'est  le 
sujet  de  deux  savants  IMémoircs  {i) 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  Il  fut 
moins  bien  servi  par  ses  idées  cosmolo- 
giques  quand  il  se  déclara  pour  l'exis- 
tence d'un  satellite  de  Vénus  ;5}.Voyons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  il  aborde  le  cal- 
cul des  intensités ,  et  commence  par  la 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
rcr;issentleseléments  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière  ,  le  feu,  l'air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dans  sa 
Photométrie,  sa  Pyrométrie,  son  Ry- 
grométrie ,  e'c.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, la  PhotOTnétrie,  qui  parut  eu 
concurrence  de  temps  et  d'objet  avec 
l'édition,  très  augmentée  par  Li  Caille, 
de  {'Essai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière^ de  Bouguer  (4),  fut  paif;jite- 
mcrit  accueilli  p  ir  les  savants  ,  et  reÇMt 
pa'liculur^'meul  les  suffrages  honora- 
bles de  D'Aiembert  et  d'i'^ulcr.  On  y 
admire  l'art  avec  lequel  l'auteur  iatr-r- 
roge  la  nature ,  pour  en  obtenir  des 
réponses  décisives  sur  des  lois  contes- 
ices  ou  imparfaitement  reconnues;  le 
talent  avec  lequel  il  Siil  balancer  les 
erreurs  d'obseï  vations  plus  ou  moins 
parf  litcs,  et  en  dédniie  les  lois  les  plus 
probibles  des  phénouicues  ;  la  finesse 
el  l'étendue  de  ses  apeiçus  quand  il  est 


{l^  OfiDs  une  l'itre  IL  Bociim?n  {^Corrtrpondan- 
ce,  année  ,  177;^    ) 

(a  Mem  de  Berlin,  ?nni5e  «-79  II  s'étit  con- 
tenté dtr  coraioiiniqurr  l-'s  létuliaii  de  t.'s  recher- 
ches d  "US  les  Mém.  de  1773. 

(3.  Mèm.  de  Berlin,  année  1773  ,  et  £'f'Aém.  , 
ann.  1777  et  177H. 

^^4,  La  i"-".  édition  est  «[<  ijag,  la  a«-  J«  176». 
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forcé  des'entenii  à  des  conjectures  (5). 
C'est  le  même  esprit  qui  règne  dans  ia 
Pjrométne{6)ètV  Hygrométrie, hinsï 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière,  le  feu,  ou 
la  météorologie  (7).  La  carrière  des  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  pour 
Lambertjil  lui  resteà  parcourir  le  vaste 
champ  de  la  mécanique  ;  la  considéra- 
tion des  mofewr^  présente  des  difficul- 
tés ;  il  les  aborde  avec  courage ,  et 
nous  devons  à  celle  heureuse  témérité 
le  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l'homme  (8) ,  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (9) ,  et  un  sur  les 
moulins  à  vent(i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  mécanique  rationelle,  s'environuant 
d'abstractions  5  n'a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui,  dans  la  pratique, 
souffrent  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu'il  n'tst  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  :  voyez  ses  Mé- 
moires sur  \c  frottement  y  sur  les  flui- 
des imparfaits  j  de. (a).  Au  reste,  on 
a  remarqué  qu'il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi,   par  exemple  ,  il  fait  varier  le 
frottement  comme  le  carré  de  la  viles- 


(5^  U  faut  citer,  entre  autre»,  une  proposition 
(  Photoin.  ,§.  37  )  qui  a  échappe  à  la  sagacité  <)c 
plusieurs  opticiens  ,  que  d'autres  ont  depuis  offerte 
comme  une  découverte,  et  qui  a  son  analofiue  clans 
la  nouvelle  doctrine  mathématique  du  culori(iuc  , 
savoir,  que,  quelle  que  soit  l'inéj^alité  de  dislauce 
de  deux  objets  également  lumineux  ,  ils  affectent 
la  rétine  ,  aux  points  oii  ils  l'atteignent,  avec  ulc 
tfgale  intensité,  *auf  quelques  restrictions  qu'oa 
ne  peut  rapporter  ici. 

{fi)  La  Pyrométrie  avait  été  précédée  par  un 
1res  heau  Mémoire  il'enlamen  de  vicaloru  cjui- 
éfue  dimentione:  Acta  helvetica,  lom.  II. 

(7)  Mém.Ae  Berlin,  1768,  l'j-o,  1771-,  plusieurs 
Mémoires  sur  la  lumière,  tl  Mem.  de  Berlin,  17(38, 
1774,  1-75,  1777,  des  expériences  et  des  calculs  sur 
le*  phénomènes  dérivantde  Télasticité  de  l'airjei;- 
fin  Mèm.  de  Berlin,  177»,  «77^1  <!«;»  oI)servati..ns 
météorologiques  projeléei ,  exécutées  et  discutées. 
Voyez  AVLiiï  Acla  helvetica,  lom.  III  et  IV;  cl 
Mèm.  de  Tacadémie  de  bavièr»,  aanti»  ijCJj. 

(Jj)  Mém.  de  Berlin,  «776» 

\q\  Ibid.,  '772' 

II)  lùid.,  an.»4e  1775. 

('ai  Itrùi.^  »77^«l  »77^ 
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se  (5),  au  moins  quand  celle-ci  est  un 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l'eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
k's  géomètres  conlemporains  ne  sont 
point  ûisil's  ;  les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus   épineuses  s'agitent 
enlre  eux:Lambert  ncrestera  pas  spec- 
tateur indifférent,  et  il  interrompra  ses 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
cordes  vibrantes    (5),  du  problème 
ballislique  (6),  des  rentes  viagères (7), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques- 
tions est  à  lui;  mais  elle  prouve  qu'il 
est  digne  de  figurer  dans  les  rangs  do 
ses  nobles  concurrems.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
i.'ons,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
brillants,  mais  aussi  réels;  ce   simt 
ceux  qui  se  rapportentaux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  (  f^of.  Brander),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité  :  le  savant  s'empare  de 
l'artiste  ;  et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à  exécuter 
des  instruments  dont   la  perfeciioa 
étonne  ,  et  qui  sont  recherchés  dans 
toute    l'Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a  donné  un  recueil  (8) 
d'une  certaine  étendue  ;  mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à  cœur  d'en  offrir,  dans  une  seconde 
édition,   un  système    plus   complet. 
Ce  ne  sont   pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  E'elkel,  les  Hindenbourg, 
etc.,  ces  grands  calculateurs  de  pro- 
fession ,  qu'il  engage  à  calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porte  à  faire  un  appel 
même  aux  simples  métaphysiciens  :  il 
distribue  les  lâches;  il  avertit  de  ce 


(3) //./</.,  1783.  (À)Iàid.,  1767. 

(5)  yicla  helvetica^  tom.  IX. 

(6)  Mém.  de  Berlin,  1766  et  1773. 

(")  Bejtnrge,  i'^.  part.;  et  Magasin  àe  Leip- 
zig ,  1780. 

^%)  SupjjUmgriia  iabularum^  «le,  BçrliB,  177», 
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qui  esl  déjà  fait,  pour  provenir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  Ira- 
vail  ;  ,il  encourage  par  des  éloges  j  il 
dirige  par  des  conseils  :  en  un  mot  il 
est  le  centre  et  l'ame  d'une  grande  en- 
treprise que  la  mort  du  chef  arrête,  il  est 
vrai,  mais  quiu'estpas  sans  utilité;  car 
plusieurs  matériaux  déjà  réunis  avant 
ce  funeste  événement ,  ont  été  publiés 
par  l'éditeur  de  ses  OEuvres  posthumes 
dans  diirérenls  recueils.  Nous  devons 
faire  observer ,  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentent  d'étonnant,  qu'il 
possédait  deux  facultés  principales  : 
l'une,  servant  à  descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers ,  était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  l'autre,  quand  il 
s'jgissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent,  étaiVla  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à  lier  ou  à  représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  surles  registres  de  Londres; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d'arlifices  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (9), 
etc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  cette  aptitude  qu'il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui-même  (i),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l'analyse  ;  en  sorte  que  l'inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  eflbrt  les  formules  corres- 
pondantes ,  et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  avait  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à  les  repré- 


(0)  Correspondance  ,  lom.  IV. 

((j  lOid.  ,  twut.  U,tciu«  ««  bar»a  Je  Pacsi 
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5enter  très  approximativement.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  sciences  mathémati- 
ques; original,  universel,  profond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s'il  n'avait  eu  pour  contemporains  Eu- 
1er,  D'Alembert  et  Lagrange.  Mais  une 
prééminence  qu'on  ne  lui  dispute  pas, 
esl  celle  qu'il  a  méritée  dais  la  Dia- 
lectique, Wolf ,  d'après  quelques  in- 
dications de  Ldbnitz,  avait  retiré  de 
l'oubli  la  Sjllos^isUque  d'Aristote, 
science  que  les  scolastiques  avaient 
tellement  avilie ,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n'avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d'intérêt.  Il  était  réservé  à  Lambert  de 
la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  :  c'est  ce  qu'il 
a  fait  dans  son  ISuvum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des* principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Bicon  est  aussi 
intitulé  Novum  orij^anon;  ce  terme  or- 
ganofiy  pris  d'Aristote,  désigne  une 
clef,  un  instrument  universel  applica- 
ble à  toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert, dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  :  «  La  nature  re- 
»  fuserait-elle  à  l'homme  la  force  pour 
»  marcher  d'un  pas  ferme  cl  sûr  vers 
w  le  temple  de  la  vérité?  Ou  la  vérité 
»  elle-même  se  présenterait-elle  sous 
»  un  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
M  reconnaître,  cl  pourrait-elle  pren- 
»  dre  le  masque  de  l'erreur  ?  Ou  bien  , 
»  faut- il  s'en  prendre  au  langage  qui 
»  voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
»  expressions  impropres  ou  équivo- 
»  ques?  Enfin  ,  y  aurait-iî  des  lanto- 
»  mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  J'es- 
»  prit,  ne  lui  permettraierrtpasdc  re- 
»  connaître  la  vérité?  »  L'auteur  ré- 
p(md  complètement  à  ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  parties  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  dî 
JDiaiioiologiej  (piiexpo^eles  règlesde 
l'art  de  penser  j  à' Alélholo^le  ,  qui 
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tiaite  de  la  veritc  cousideiëe  dans  ses 
ële'menls;  de  S émeiotique ,  qui  trace 
les  caractères  extérieurs  du  vrai;  enfin 
de  Phénoménologie j  qui  apprend  à 
distinguer  l'appareucc  d'avec  la  réalité» 
Lambert  ctiit  persuadé  qu'il  avait, 
dans  cet  ouvrage  ,  fixé  invariablenif nt 
plusieurs  points  de  doctrine  ;  car  dans 
SCS  Opuscules  philosophiques ,  dans 
sa  Correspondance,  etc.  ,  il  renvoie 
très  fréqucmmÊn?  à  tel  chapitre  ,  à  tel 
paragraphe  de  Y  Organon  ,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant, 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu, reçut  très  bien  l'ouvrage,  y  ad- 
mira l'ordre,  la  lucidité,  la  profon- 
deur dans  la  disposition,  la  discussion 
et  les  développements ,  et  surtout  Tex- 
position  nouve  à  beaucoup  d'égards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques ,  c'esl-à-dire ,  dont  le  sujet  et 
Tattribut  ont  la  même  étendue  logique. 
Ainsi ,  il  n*est  point  étonnant  que  l' Or- 
ganonaliçlé  pris  pour  base  de  l'ensei- 
j^ncmcnt  de  la  logique  dans  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction 
publique,  qu'il  ait  été  commenté, 
ou  abrégé  par  diver*  anteurs.  On  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l'applica- 
tion de  l'analyse  rnalhématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d'application  que  Limbert  afTcction- 
nait ,  lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'opuscules  (2)  fort 
originaux,  et  servit  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
de  ce  temps- là,  lesTonnief;,  lesPlou- 
quet,  les  Calmar,  etc.,  comme  on  le 
voit  par  sa  correspondance.  11  est 
d'ailleurs  constant  que,  de  sa  part,  il 
y  eut   toujours   dans    ce   commerce 

(ix)  De  imivfnnfiori  catcuH  îiln/î ,  Nov.  Ac(|^ 
rrud.  .,  i^GJ;  Jn  yilgeb.  pkilosoph.  Cl.  Richeri 
'  Lrcves  nnnoC,  ibid.,  1767;  l)e  topici^  Scfiediat- 
ma  ,  il>id,  ,  1768;  Sur  quelques  tlinttnsionr  du 
monde  intelArclnel  ,  Mem.  de  Uerlin ,  1768; 
lieux  F.tsais  de  leréoméirie ,  ibid. ,  1770  et  1773; 
Jjujertalioni  logiqugi^  *tuvt*^«  potthume. 
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candeur  et  bonne  foi  :  le  succès ,  dit-il 
quelque  part  à  liolland  ,  de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonnéà  l'hypo- 
thèse de  la  résolution  d'une  idée  dans 
ses  éléments  simples,  comme  l'arithmé- 
tique suppose  la  résolution  du  nombre 
dans  ses f.jcteurs  premiers  -.mais,  ajou- 
te-t-il,  les  moyens  méthodiques  et  di- 
rects pour  exécuter  l'une  et  l'autre  ré- 
solution manquentencore  absolument. 
Au  surplus,  les  succès  de  Lambert 
d;ins  la  logique  n'ont  été  aussi  grands 
que  parce  qu'il  était  grand  géontètre. 
Le  philosophe-gcomèire  qui  réfléchit 
sur  la  marche  de  l'esprit  dans  les  re- 
cherches mathématiques,  est  bien  plus 
à  portée  qu'un  autre  de  reconnaître  les 
artifices  qu'il  faut  employer,  soit  pour 
détnontrcr,  soit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  ratio- 
nelles  ;  et  il  et  de  fait  (5),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue, 
à  l'examen  le  plus  sévère,  et  ses  pro- 
pres découvertes  et  celles  des  autres 
géomètres.  D'autre  part ,  la  dialecti- 
que a  réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ;  car  c'est  encore 
un  fait,  que  Lambert  est  arrivé  à  plu- 
sieurs (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujtt.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien;  son 
Archilectonique  en  est  une  preuve 
irrécusdble  :  suivant  l'explication  de 
l'auteur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  qatlj"  a  de  simple  etde  premier 
dans  les  connaissances  philosophi- 
ques et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suite  de  \'Ors;anon^  ne  parut  qu'en 
1  -jn  1 ,  quoiqu'il  fût  achevé  dès  i  -jôS  ; 
et  si  Lambert  fut  si  long-temps  h  trou- 
ver uu  éditeur,  c'est  qu'il  ne  mettait 
à  cette  recherche  que  peu  d'empres- 
sement, persuadé  que  les  esprits  n'é- 
taient p.îs  assez  préparés  pour  a[)pré- 

(3)   Prél'acp  des  Lettres  cosmolof^iqiiat. 

(4J  Au  a«.  Tolumc  de»  Diuer'atiunt  logiquet. 
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cier  son  livre  el  en  tirer  tout  Tavan- 
tage  qu'il  devait  procurer.  VArchi- 
tectonique  est  sans  doute  ua  excel- 
lent traité  de  raéfa[)hysique,et  l'onya 
surtout  distingué  la  quatrième  el  der- 
nière p.trticqui  traite  de  hgrandeur; 
c'est  r  Organon  quantorum ,  la  méta- 
physique des  mathématiques  :  Vuniiéy 
h  force,  la  dimension  y  la  mesure  y 
la  continuité  y  les  limites  ,  lenombrey 
\e  fini,  V  infini  y  etc.,  tels  sont  les  ob- 
jets élevés  d'autant  de  discussions  lu- 
mineuses à- la-fois  et  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  prodni'it  pas  autant  de  sensation 
que  [* Organon:  c'est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à  se  répandre; 
or,  la  métaphysique  d'un  disciple  de 
Bicon  et  de  Locke  ,  ces  empiriques 
par  excellence,  pouvait-elle  faire  for- 
tune au  moment  oîi  Kant,  produisant 
sa  Philosophie  transcendentale ,  sa- 
pait,  aux    ap[)'audissemcnts   de  ses 
compatriotes,  l'empiiisme  par  les  fon- 
dements?—  Voilà  ,  dans  uoe  ranière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  L  mibert  a  f»it  pour  les  scien- 
ces. Ce  prtcis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ;   mais  , 
tel  qu'il  est ,  i!  était  pf  ut  être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  la  France, 
pairie  d'origine  de  Laiiibert  ,  un  sa- 
Tanl  qui  l'honore  infniimenljvt  qui  ce- 
pendant y  était  à  peu-près  inconnu, 
grâces  au  vide  de  certain  éh.ge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  hi^to^iques,etau  silence 
inexplicable  du  di-rnii  r  historien  fran- 
çais des  mathéinaliquos.  Les  ouviagcs 
de  Lambert,  imprimés   sé[)arément, 
sont  :  L  Les  Proprii^tés  les  plus  re- 


[5"  Le»  troi»  premières  parties  oat  fourni  à 
Trembley  le  sujet  d'ua  Opuscule  asset  r.ire  inti- 
tulé  :  hxpoté  dei  point'  fondamtnlaux  de  la 
ducirine  det  principe*  d»  Lainùeri  ,  Lahajc  , 
i^\io,  in-8*. 
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marquaoles  de  la  route  delà  lumière 
par  Les  airs  et  en  général  par  plu- 
sieurs milieux  réfringents,  la  Haye^ 
1759,   un  vol.  iu-8'.  Cet  excellent 
opuscule  a  été  réiini)rimé  et  ti  dduit  en 
allemand  à  Berlin,  en  1773.  il.  La 
Perspectii^elibre, tic. ,  Zurich  ,  i  759, 
un  vol.  in-8''.  L'ouvrage  païut  en  mê- 
temps  en  allemand  ;  il  a  eu  une  se- 
conde  édition  allemande  ,    Zurich  , 
1773,  2  vol.  in-8'.;  le  second  vo- 
lume   renferme    les  additions  f»ites 
à  la    première  édition.  111.  Photo- 
metria ,  sive  de  gradibus  luminis  , 
colorum  et  umhrœ,  Augsbourg,  i  760, 
un  vol.   in-8'.  IV.  Insigniores  orhi^ 
tœ  cometarum  propi  ielates  ^   Augs- 
bourg, 1761,  un  vol.  iu-8''.  V.  Cos^ 
mologische  Briefe  ueber  die  Einrich- 
tungdes  f^Vellbaus,  Augsbourg,  1761, 
un  vol.  iu-8".  La  traduction  française 
d'une  partie  de  ces  lettres  cosmoiogi- 
qiies,  faite  par  l'auteur  même,  a  été 
publiée  dans  le   Journal  helvétique 
de  Neuchâlel  (  années  1  763  -  1 704  )• 
Mériin    en    a   donné     nn    extr.iit  , 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(  Bouillon  ,  1770  ,uu  vol.  in-8  .);  et 
d'Aïquier  en  a  tait  une  traduction  com- 
plète qui  a  pai  u  à  Amsterdam  ,  1 80 1  , 
un  vol.   m  8\  VL   Zusœtze ,   etc., 
c'est  à  di»  e  Supplément  au  Traité  de 
niv  r  lie  ment ,  de  Picard,  Aug.vbouig, 
1761,  un  vol.  in- 1 '2.  VIL  Logarith" 
mische  Rechenstœbe.  [Echelles  loga^ 
nf/ï//m/«e^),  Augsbourg,  i7()j,  i  vol. 
in-i'2,  Ces  deux  opuscnlo  sont  desti- 
nes à  expliquer  l<  s  perft  ctionnemenls 
que  Braiider  avait  appoité^  au  niveau 
de  Pic.  rd  et  aux  échdlcs    anglaises 
{^.  GuNTiiER  .VI IL  Nomm  organon 
(en  allemand),  Leipzig,  I7()3,  2  vol. 
in-8'.  D'après  le  conseil  de  L<'sage  de 
Genève,  l'onvr.ge  fut  traduit  en  latia 
parPfleiderer,;<nxlraij>d'nnsavantita- 
lien;  eefte  traduction   p;issa  ,   on  ne 
sait  comment,  entre  les  mains  de  mi-s 
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en  1 782  :  on  isjnore  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplementa  ta- 
bidarum  logarithmicantm  et  tri  go- 
nometricarum ^  Berlin,  1770,  un 
vol.  in-B".,  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  ^nnitrkungy 
etc.  (  Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre  ),  Berlin,  1770,  un  vol.  in- 
8".  On  y  trouve  les  résultats  de  l'ana- 
lyse du  problème  ballislique  ,  et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Kobins.  XI.  Hygromé- 
trie (en  allemand),  Augsbourg,  1770, 
un  vol.  in-4'.  Xll.  Jrchitectonïk{en 
allemand),  Riga ,1-^71,2  vol.  in-8". 

XIII.  Bertrœge  zitr  Mathematik  , 
Berlin ,  1 765  a  1772,4  vol.  in-8'.  -, 
recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 

XIV.  Uber  das  Farhenpyrarinde 
(Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin,  1772,  un  vol.  in- 
&.  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triangle  de  couleurs  j  Lambert ,  avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau ,  en  fit  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pjrométrie  (  en  alle- 
mand), Berlin  ,  1 77g,  un  vol.  in-4°«  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
de  Karsteu ,  et  une  notice  biographi- 
que sur  l'auteur,  p.ir  tberhard.  XVI. 
/.  H.  Lambert  Deutscher-  Gelehr- 
ter-  Briefwechsel  y  Berlin,  1781  à 
1787  ,  5  vol.  in-b". C'est  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  en  al- 
lemand. Les  manuscrits  laissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  l'académie  de 
Berlin ,  ont  été  mis  en  ordre  et  publiés 
successivement  par  Jean  Bernoulli 
(  astionoraede  l'académie,  pclil-fils  du 
célèbre  Jean  Bernoulli  de  Bâte  ).  La 
correspondance  n'en  est  pas  la  partie 
la  moins  inipottanle;  elle  fournit  une 
^)reuve  nouvelle  et  presque  syno^jik- 
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que  de  Tuniversalité  des  coDnaissan^ 
ces  de  Lambert.  Les  plus  connus  de 
ses  correspondants  sont  Holland , 
Kant,  Karsten,  Segner,  Basedow, 
Scheibel  et  Brander;  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  le 
troisième  volume  de  la  collection.  L'é- 
diteur avait  en  quelque  sorte  promis» 
de  pubher  la  correspondance  fran- 
çaise; mais  il  n'a  fait  que  piquer 
à  cet  égard  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. XVII.  Logische  und  philo- 
sophische  Ahhandlungen  (Disserta-* 
tions  logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin ,  1 787 ,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  des 
mémoires  inédits  et  des  fragment» 
trouvés  dans  les  papiers  de  l'auteur  . 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — r — v. 

LAMBERT  (Bernard),  religieux 
dominicain,  naquit  en  Provence  eu 
1758,  et  fit  profession  au  couvent 
de  Saint-Maximin  ,  où  il  fut  élevé 
dans  les  principes,des  appelants.  Les 
religieux  de  cette  maison  avaient  été 
interdits  pour  leurs  opinions  par  l'ar- 
chevêque d'Aix.  Lambert ,  fidèle  au 
même  esprit ,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  son  zèle  :  nommé 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre ,  il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses ,  qu'il  fit  soutenir  à  Carcassunne 
en  1 762  ,  et  à  Limoges  en  1 765  ;  elle 
lui  donnèrent  de  la  réputation  parmi 
les  siens  :  la  dernière  thèse  surtout 
eut  beaucoup  d'éclat,  fut  notée  à 
Rome,  et  obhgea  le  jeune  professeur 
à  quitter  Limoges.  Après  avoir  erré 
en  différentes  maisons  ,  il  passa  plu- 
sieurs années  à  Grenoble,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  appelé  à  Lyon  par  l'arche- 
vêque (M.  de  Montazet),  qui  ai- 
mait à  s'entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  On  regarde  le  père 
Lambert  comme  l'auteur  de  plu  ieurs 
des  mandements  de  ce  prélat,  et  même 
dt  ceux  de  quii^ucs  dutieî>  évêques ,, 
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qui  adoptaient  avec  irop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
elre  suspecte.  Il  vint  à  Paris  ,  sous 
M.  de  Beaumont  :  mais  ce  prélat  ne 
voulut  poiut  l'y  souffrir;  et  Lambert 
n'y  rentra  que  sous  hnom  de  La  Plai- 
gne, qui  était  le  nom  de  sa  raère.  Ou 
promit  à  l'archevêque  que  rauleurii'é- 
crirait  plus  que  contre  les  incrédules  ; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
pour  but  le  soutien  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié ,  et  qui  a  eu  peu 
d'apologistes  plus  féconds  et  plus  zé- 
lés. On  Ta  même  regardé  comme  le 
dernier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fournit  les  matériaux  de 
V Instruction  pastorale  contre  Vin- 
crédulité,  publiée  par  M.  de  Mon- 
tazet  en  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous  ,  sont  :  l .  apologie  de  F  état 
religieux  y  sàus  date.  IL  De  V Immo- 
lation de  N.  S.  J.'C.  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  in-12,  publié  lors  de  la 
couti'overse  excitée  par  le  livre  de 
l'abbé  Plowden  :  Traité  sur  le  sa- 
crifice de  J.-C,  eu  1778.  III.  Re- 
quête des  fidèles  aux  éwé'ques  de 
France,  1780,  in- 12.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  ***  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre ,  du  9 
mai  1783,  iu-8'.  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours sur  V  état  futur  de  V  Eglise  , 
de  M.  de  Noë ,  évêque  de  Lescar , 
1785.  VI.  Idée  de  V œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs ,  1 786 ,  in-8  '.  ; 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  à  la 
même  matière,  sur  laquelle  Lambert 
eut  une  controverse  a  vecRcgnault,curé 
de  Vaux.  VII.  Lettre  de  M.  ***  à 
M,  l'abbé  A.,  censeur  et  approba- 
teur du  Discours  à  lire  au  conseil 
du  Roi  sur  les  prole$tants ,  17B7, 
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in-8'*.  VIII.  Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  in-12.  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  coips  reli- 
gieux, et  <leux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à  V assemblée  na- 
tionale ,  1789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  SainliÇlaude,  pour 
annoncer  un  synode  ,  1 790 ,  in-4**. 
et  in-8'.  (1)  XL  Jvii  aux  fidèles , 
I  791.  Xll.  ie  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Lai  rière) ,  convaincu  de 
graves  erreurs,  1791 ,  in-8^  XIII. 
L'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 
1 792  ,  in-8^  XIV.  Avertissement 
aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an- 
noncent que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d'Israël,  1793,  in-8".  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité,  1795.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique, i793,in8'\  XVII.  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constilutionnelle  ,  1 79$  et  1 798  (  la 
cinquième  est  de  Maultrot).  XVIII. 
Dissertation  où  Von  justifie  la  sou^ 
mission  aux  lois,  et  le  serment  de 
liberté,  1796,  in -8\  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis ,  1 796  , 
in-8\  XX.  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  intitulé  :  Origine  de  tous  les 
cultes  ou  Religion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in-8'.  XXl.  Lettre 
au  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  fête  du  21  janvier.  XXIIL 
Remontrances  au  gouvernement 
français  sur  les  ai'anta^es  d'une 
religion   nationale,   i8oi.  XXIV. 


(Tj  11  est  iprobaLle  que  le  P.  Lambert  fut  anisi 
l'auteur  du  MaDdejnent  du  même  prélat,  du  a  août 
i;S9,  pom  I9U  caUce  Uaai  jon  diocc««.  ' 
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Manuel  du   simple  fidèle  ,    i8o3. 
XXV.    Quatre  lettres  d'un  théolo- 
gien à  M.  Vévêque  de  Nantes  :  (elles 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  baptême,  et  sont  re'futées  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  ivj.  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  l'Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité,  1806, 
a  vol.  iu-i2,  dont  le  fond  est,  dit- 
on  ,  de  l'avocat  Pinault ,  avec  une 
courte  Réponse  à  la  critique  qu'on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie ,  suite  des 
Jnnales,  toni.  i".  XXVII.  Lapu- 
reté  du  'dogme   et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  d'un  ano- 
jyyme  (M.  Lasausse,  dans  son  Ex- 
plication  du  catéchisme  ) ,  1 808  , 
in-8'\  XX  VIII.  La  vérité  et  V inno- 
cence vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Me'inoires   pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecdésiaslique  pendant 
Je  xviii^.  siècle,    181 1,  in -8°.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
fécond  ;   malheureusement  il    n'est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à  l'abri  de  la  critique ,   et   l'auteur 
s'y  montre  plus  ou  moins  homme  de 
parti  :  ce  qu'on  peut  y  reprendre  sur- 
tout ,  c'est  une  hauteur  et  une  àcreté 
de  style  insoutenables.  Ce  défaut  dé- 
parc la  rc futalion  qu'il  a  faite  de  Du- 
puis,   où  il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  )  mais  rien  ne  rachèie  l'excès  où 
il  s'est  porté  à  cet  égard  dans  l'écrit 
contre    l'abbé    Lasausse,    et    dans 
celui  contre  les  Mémoires.  L'auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  a  répondu  à 
son  adversaire  a  la  suite  dcl.i  préface 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con- 
damnable et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Lambert  est  sans  doute  \'Ex' 
position  des  prédictions  et  des  pro- 
messes.  Il  y   embrasse  le   miiléna- 
ri«mej  et  prenant  les  prolestaL(s|)uur 
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guides ,  il  voit ,  comme  eux ,  Tante- 
christ  dans  le  pontife  romain  :  il  n'a 
pas  honte  d'y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fort 
long ,  il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n'offre  qu'un  mélange  dégoûlanl 
de  folies,  de  cruautés  et  d'impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l'auteur ,  et  l'ort 
y  a  mis  des  cartons  dans  un  cciiairt 
norabred'exemplaires.  Le  P.Lambert 
avait  déjà  insiouéles  mêmes  idées  dans 
\' Aifertissement  aux  fidèles.  Il  ne 
fut  point  partisan  de  l'église  constitu- 
tionnelle, comme  on  a  pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  cités 
ci-dessus,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. Il  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine- 
ment des  connaissances  en  théologie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traite' 
contre  les  théophilantropes ,  et  un 
Cours  d'instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume ,  le  ridicule 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres ,  ternissent  la  réputation 
qu'il  a  pu  acquérir.  Il  mourut  à  Paris, 
le  27  février  181 3,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie.        P— c — t. 

LAMBERT  (Saii^t).  F,  Saint- 
Lambert. 

LaMBEHTAZZI  (Imelda),  jeune 
Bolonaise,  fut ,  en  1273,  par  sa  mort 
tragique,  l'occasion  des  guerres  civiles 
de  sa  patrie.  Fille  d'Orlando-Lamber- 
tazzi,  elle  appartenait  à  la  famille  ia 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
jjarti  gibelin  de  Bologne.  Des  fiefs 
considérables  dans  ia  Komagne ,  et 
de  nombreux  clients  donnènnt  aux 
Lambertazzi  le  moyen  de  lever  des 
armées  pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  des  Gievernci  n'é- 
tait pas  moins  distinguée  a  la  têle  du 
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|;)arli  guelfe ,  et  la  rivalité  de  ces  deux 
maisons  nourrissait  eulre  elles  une 
haine  violente.  Jnielda  Larabertazzi 
et  Boniface  Gievernei  avaient  oublié 
cette  haine  mutuelle  de  leurs  families; 
ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour 
Iraelda  consentit  à  recevoir  son  amant 
chez  elle;  mais  tandis  qu'elle  croyait 
l'avoir  dérobé  à  tous  les  yeux  ,  un  es* 
pion  révéla  aux  frères  Larabertazzi  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  Ils  surprirent 
Boniface  dans  l'appartement  d'Imelda, 
et  le  frappèrent  au  cœur  avec  un  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeuue  homme  sous  des  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Imelda  , 
qui  avait  fui  k  leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  quelle  voyait  ré|»andu,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
niface. Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  de  guérir  les  blessures 
empoisouuées,  consistait  à  sucer  la 
plaie  encore  sanglante  :  nn  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Imelda  puisa  dans  sa 
blessure  un  sang  empoisonné,  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d'elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu'un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  désir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  lesLambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  :  mais  les  Gievernei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  San- 
Procolo;  et  pendant  tout  le  reste  du 
TLUi^.  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  une 
égale  fureur.  S — s — i. 
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lAMBERTI  (  LotJis  ) ,  helléniste 
itahen,  naquit  en  17  5b  à  Reggio  eu 
Lombardie,  et  y  fit  ses  premières  étu- 
des. Ses  parents,  le  destinant  à  la 
profession  d'avocat ,  l'envoyèrent  à 
Modène  pour  y  faire  son  cours  de 
droit  :  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attraits  pour  lui  ;  et  il  se  livrait  tout 
entier  à  la  littérature.  Ce  qu'il  acquit  de 
conuaissanccsel  de  talents  en  ce  genre, 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  monde.  Le  nonce  du  pape  à  Bolo- 
gne le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
quelques  mécontentements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lamberti  à 
changer  de  situation.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  obtint  et  cultiva  l'amitié 
du  savant  antiquaire  E.  Q.  Visconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  sou 
avancement.  Visconti  l'ayant  intro- 
duit dans  la  maison  Borghèse,  il  s'en 
attira  la  bienveillance,  en  décrivant , 
dans  un  ouvrage  en  deux  tomes  ,  les 
antiques  et  belies  sculptures  de  la  cé- 
lèbre Filla  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d'autant  plus  remarqué  du  pu- 
blic, que  Visconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y  avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  son  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d'envahir  l'Italie, 
revint  momentanément  à  Reggio,d'où 
bientôt  il  se  rendit  à  Milan  ,  lorsque 
Buonaparte,  en  1796,  y  étant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à  changer  la 
forme  de  leur  gouvei  tiement  dans  un 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœu 
prétendu  national  pour  l'étabhs.se- 
ment  d'une  république;  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  1  797  :  Lamberti  y  ht 
décréter  l'abuliliou  de  la  noblesse  cl 
de  tous  les  s)raboies  monarchiques, 
IJeveiiu  membre  du  graud-coUNeil  lé- 
gislatif d»-  la  république  cisalpine,  il 
s'y  distingiia  en  rélulaul  avec  foirs 
ctsucccs,  dans  le  courant  d'avril  17*1^, 
la  propuiition  qu'un  autre  membi  *^ 
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nomme  Compagnoui,  avait  faitptl'au- 
loiiser  la  polygamie.  Le  général  fran- 
çais, Brune,  qui  fui  momentanément 
l'arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta,en  mai  suivant,  La  m- 
berti  au  poste  éminent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à  la  place  de 
Paradisi ,  obligé  d'y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu'éprouva  la  Lombardie  en 
1798  et  1799,  forcèrent  Lamberti  à 
des  voyages  qui  ne  lui  furent  pas'inuti- 
les.  Kevenu  à  Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Marengo  eut  remis  Buonaparte 
en  possession  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  il  y  fut  nommé  membre  de 
i'InstiUit  italien  créé  dans  ces  temps- 
w^,  et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à  sa  louange  pjur  une  ma- 
j^oifique  fête  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o5.  Déjà 
Lamberti  venait  d'élre  pourvu  de  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  le  collège 
de  Brera;  et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  ia  bibliothèque  pubhque 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  renrichil  d'une  suiie  des  éditions 
du  xv^.  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  Comino  et  de  la  Crusca.  En 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Buonaparte,  alors  roi  d'itaiie ,  sous  le 
nom  de  Napoléon  1*"^,, écrivit  dans  le 
mcme  esprit,  en  1808,  une  Cantate 
théâtrale,  et  fournit  à  la  collection 
des  classiques  italiens  ,  qui  s'impri- 
mait alors,  d'excellentes  additions 
aux  observations  du  P.  Mambelli  sur 
la  langue  italienne,  l/ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère,  grand  in- 
folio,  imprimée  à  Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodoni.  C'est  la  plus 
belle  que  Ton  connaisse.  Les  ministres 
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de^îapoîéonenltaliesemblaicntravoir 
demandée  à  Lamberti  pour  un  hom- 
mage qu'ils  voulaient  fiiie  à  leur  maître. 
Il  fut  chargé  d'aller  la  lui  présenter  lui- 
même  à  Paris.  Napoléon,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  sur 
véiin ,  et  voyant  qu'il  ne  contenait 
que  du  grec,  dit,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à  Lamberti  :  a  Vous  êtes  donc 
»  un  savant?  »  Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  :  «  Vous  autres  savants , 
»  vous  ne  vous  occupez  que  d'aven- 
»  tures  ou  de  fables  antiques  et  de 
))  sujets  plaisants  ;  vous  feriez  bien 
»  mieux  de  vous  occuper  de  choses 
»  modernes  et  vraies ,  que  la  posté- 
»  rite  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
»  plaisir  que  les  anciennes.  »  Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d'aménité 
le  gréciste,  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru,  en  disant  :  «  Il 
»  faut  faire  un  présent  à  ce  savant 
»  italien;  proposez-moi  quelque  chose 
»  de  convenable  :  mais  que  ce  ne 
»  soient  pas  des  décorations,  parce  que 
»  j'ai  vu  qu'il  avait  déjà  celle  de  la 
»  Légion- d'honneur  et  celle  de  la 
»  Couronne  -  de  -  fer.  »  Douze  mille 
francs  furent  en  conséquence  donnés 
à  Lamberti,  qui  revint  satisfait  à  Mi- 
lan ,  où  il  s'occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y  mourut  le  4 
décembre  1 81 5,  laissant  des  OEuvres 
inétiites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d'amples  remarques  sur  leVocabulaire 
de  la  Crusca ,  publié  à  Vérone  en  1 806 
par  le  P.  Cesari.  (Ses  ouvrages  impri- 
més sont  :  1.  Fuesie,  en  un  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni,  i';9G.  IL 
ScuUure  del  palazzo  délia  villa 
Bor^liese  délia  Pinciana  brevemenie 
descritte,  Bome  ,  1796,  ^  tomes 
in-8".  IIÏ.  Ode  per  la /esta  nazio' 
nale  del  i8o3  ,  imprimée  la  même 
année  dans  un  seul  cahier ,  avec 
les  odes  que  Louis  Savioli  et  Vincent 
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Monli  firent  pour  la  mcme  fête  en 
honneur  de  fiuouaparle.  W. Discorso 
sulle  belle  lettere,  ])Ouv  l'ouverture 
des  classes,  Milan,  i8o5,  in  S'^. 
V.  Ode  in  oma^^io  a  JSapoleone , 
Milan  ,  1808.  Vï.  Alessandro  in 
Armozia  ,  azione  scenica  per  mu- 
sica,  per  il  ritorno  delVarmala  lia- 
liana  dalla  guerra  Germanicay 
Milan,  1808,  in- fol.  VII.  Poésie 
di  scritlori  greci ,  volume  ia-8°. , 
33rescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
tée,  rOEdipe  de  Sophocle  et  l'Hymne 
d'Homère  à  Ccrès.  VITI.  Aggiunte 
aile  Osservazioni  délia  lin^iia  ita- 
liana ,  raccolte  dul  P.  Marcanto- 
nio  Mamhelli  volgarmente  detto  II 
Cinonio ^  insérées  dans  les  Classici 
italiani  en  1809.  IX.  V Homère 
en  grec  ,  grand  in-folio,  que  nous 
avons  déjà  indiqué.  Ce  n^esl  ^^s  une 
simple  réimpression  ;  Lambeili  y  a 
lait,  sur  les  précédentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  l'Institut  de 
France,  suivant  le  compte  qu'en  a 
rendu  M.  Boissonade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservazioni 
sopra  alcune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero ,  Milan,  181 5,  in-8\ 
Lamberli  fpt  un  des  collaboratesirs 
du  Journal  littéraire  italien  de  181  i 
et  i8i:i,  qui  avait  pour  titre  :  Il 
Poligrafo.  il  y  a  peu  d'invention  et 
d'éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur  ;  son  principal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  l'élé- 
gance du  style.     L — us  it  G — n. 

LAMBEBTINI  (Prosper). To^^ez 
Benoît  xiv. 

LAMBIN  (Denis)  ,  Tun  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvi".  siècle  ,  naqutt 
vers   i5i6  à  Moutreuil-sur-Mer  (1) 
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dans  h  Picardie.  Il  fit  ses  premières 
éludes  au  collège  d'Amiens,  et  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournon  a  Rome ,  et 
profita  de  sou  séjour  en  Italie  pour  en 
visiter  les  principales  villes,  et  se  lier 
d'amitié  avec  les  savants.  De  retour  à 
Paris ,  sur  la  présentation  d'Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon  ,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal,  eî,  l'an- 
née suivante  (i56i] ,  professeur  de 
langue  grecque.  Il  fit  l'ouverture  de 
ses  leçons  par  un  excellent  discours, 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu'il 
se  proposait  de   suivre ,  et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement   l'i- 
liade  et  les  Piiilippiques  ,  les  deiix 
ouvrages  les  plus  propres  à  former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  était  consit-leVable  ; 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris ,  fit  bientôt  déserter  so;i 
école  :  elle  lui  enleva  un  neveu  quM 
aimait  tendrement,  et  il  se  vit  obligé  de 
chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis- 
tractions à  sa  douleur.  Ses  leçons  nt? 
fu ren tinter lora  pues  que  peu  de  temps  ; 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  en  1670  à  expliquer  Ci- 
cérou,  au   collège  Lemoiue,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  ,  té- 
moin de  nos  troubles  civils,  en  avait 
souvent  gémi  en  secret.  Le  massacra 
des  protestants  fit  sur  cette  ame  hon- 
nête une  impression  terrible:  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Ramus  ,  son  ami, 
quoiqu'il     ne     partageât     point    ses 
opinions    religieuses  ,    lui    porta   le 
dernier  coup  (  Foj^  IUmus  )  ;  il  ne 
put   y  résister ,    et  succomba  à    sa 
douleur  vers  la  fin  de  septembre  1  379., 
un  mois  après  la  St.-Baithéiemi.   Il 
laissa  de  sou  mariage  avec  une  demoi- 


(1)    Ghilini  ne    peut  pas    attez  s'élunner  «{ue  ,        ait    pn    produire    un    esprit    si    \[i    et   si    subtil* 
>u$  un  elcl  aussi  cuar^é  de  brouillards  ,  la  nature        (  Teutr,  d'uomini  liittrati ,  U>ak.  11 ,  pag.  fttf.  ) 
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selle  delà  maison  des  Ursins,  nn  fils 
qiii  devint  precepteui  d'AinauId  d'Au- 
dilly,  et  qui  av.iit  aussi  beaucoup  d'ë- 
rudilion.  Lambin,  d'un  caractère  doux 
«tmodeste,out  cependant  desennenii^^j 
mais  il  ne  les  méritait  pa<.  On  l'accusa 
de  s'approprier  les  reclien  lies  de  ses 
confières  sans  leur  en  faire  honneur; 
et  il  paraît  au  contraire  que  ce  fut  Itii 
qui  eut  lieu  de  seplaintiredes  plagiats 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipba- 
nius  (i).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l'ortliograplie 
du   mot  consumptusy  dont  Lirabin 
soutenait  qu'on  d(  vait  retram  ber  \ep  ; 
et  l'on  as.urequp  les  deux  adversaires 
s'échauffèrent  tellement,  dans  la  dis- 
cussion ,  que  des  injures  ils  en  vin- 
rent an\  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lenlt  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mol  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a   de  ce  sa- 
vant laborieux  :  L  Des  Traductions 
latines  ,  des     Harangues    choisies 
d'Eschine   et  de  Démoslhène,  Paris 
1 565  ,  in-4°.  \  —  des  Harangues  de 
Démosthcne   sur  la   Couronne,  ib. 
1 587  ,  in  4  '.  ;  —de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Aristote  ,  réimprimées 
dans  les  éilitions  de  ce   philosophe, 
données  par  Is.  Casaubon  et  Duval. 
IL  Des  Editions,  de  Lucrèce  :  De  re- 
rum    naturd  y  Paris   i5(i3,  in-4'' > 
i565,  in-16,    1570,   in-,,**.    L'é- 
dition de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, a  encore  ses  partisans;  Lambin 
y   accuse  Giphanius  de  plagiat  ;    et 
celui-ci  se  défendit  en  prétendant  qu'au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobéun 
grand  nombre  d'explications  (  A^o/e2 


f  1)  On  trouvera  dans  le  tom.  iT  Aa  Menagiana 
(rdit.de  i^i.i,  ])«};•  ^7  «•  »niv.  )  de»  détails  ou- 
rifiix  »ur  la  querelle  de  Lambin  avec  Muret;  et 
l'on  rpslcra  ronvaincti  que  le  premier  avait  au. 
tant  Ae.  candeur  et  de  bonne  fut,  que  le  second 
de  f.nissei«;  e».  de  dissimulatien.  (^V'>jezX*niz\.t 

MVMT.) 


LAM 

GiFFEN  ,  XVII,  p.  338).  te  savant 
Sigebcri  Havercarap  a    conservé  les 
notes  de  Lambin  dans  l'édiiion  qu'il 
a  donnée  de  Lucrèce,  Leyde,  17*25, 
'2  vol. in-4°. —  Des  OEuvres  de  (iicé- 
ron,  Paris  i5()6,  4  vol.  in- fol.  André 
Scholt  {Fila  Carol.  Langii)  assure 
que  ,  toutes    les   fois  que  Lambin  , 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Cicéron  ,  ajoute  ces  mots  ,  ini>itis  et 
repugnantihus  libris  omnibus  ,  il  est 
certain  qu'il  se  trompe.  L'abbé  d'O- 
livet ,  dont  le  sentiment  est  ici  d'ua 
si  grand  poids,  lui  reproche  aussi  de 
s'être  trop  livré  à  ses  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l'Ora- 
teur romà\n,-D'  Horace,  Lyon,  i  56t^ 
in-4;  Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4".  ;  et  plusieurs    fois  depuis   à 
Francfort  et  à  Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 
—  Des  OEui>res  de  Démosthène,  eu 
grec,  Paris,  1670,  in-fol. —  Des  Co^ 
médiesàe  Plante,  Paris,  1576,  in-foL 
Celte   édition ,  publiée   par   J.icques 
Hélie,  n'eut  aucun  succès.  —  Des  ries 
des  hommes  illustre  s  jàeCorneWns  Ne- 
pos,  Paris,  1 569,  in-4°.  H I  •  Ciceronis 
vita  ex  ejns  operibus  collecta ,  Colo- 
gne, 1578,  in-8\  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours  très  intéressants, et  dont  l'abbé 
Goiijet  a  donné  une  notice  raisonnée 
dins  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Morfri,  édition    de    1749-   V.  Des 
Préfaces  et  des  Epîtres  dédicatoires 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  {Begius) , 
sous  ee  titre  :   Trium  illustriwn  v/-> 
rorumprœfationes,  etc.,  Paris,  1679, 
in- 16.  VI.  Des  Lettres,  dans  les  diffé- 
rents recueils  des  Epistolœ  clarorum 
virorum.  On  peut  consu'ter.  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants  ;  et  Goujet ,  Histoire  du  col- 
lège royal.  W-s. 

LAMHINET  (Pierre),  né  en  174^ 
à  Touriie  ,  près  de  Mé^ièrcs  ^  lit  ses 
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études  au  collège  de  Charleville ,  tenu 
alors  par  les  jésuites.  Ayant  témoigne' 
du  goût  pour  leur  institut,  il  fut  à 
Yà^e  de  quinze  ans,  et  après  avoir 
fini  ses  buu)anités  ,  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson,  pour  y  faire  son  noviciat. 
Il  resta  dans  leur  société  jusqu'à  sa 
suppression  par  Clément  XIV.  Vers 
1776,  il  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montre, et  y  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Villers-Cotcrets,  sous  l'abbé 
Richard,  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  quitta  l'abbaye  et  l'ha- 
bit de  l'ordre ,  sinon  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs ,  au   moins  sans  opposi- 
tion de  leur  pari,  il  se  retira  d'abord 
à  Liège,  puisa  Bruxelles,  où  le  prieur 
d'une  maison  religieuse  le  produisit 
chez  le  duc  de  Croqucnbourg,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Lambinet  remplit  cette  tâche  à  la  sa- 
tisfaction du  duc;  l'éducation  finie, 
on  lui  assura  une  pension  de  huit  à 
neufcents  francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  Il  était  demeuré  lié  à  Tordre 
de  Ptéraontré  par  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté,  ou  peut-être 
quelques  scrupules  de  conscience ,  lui 
firent  solliciter  à  Rome  un  bref  de 
sécularisaùon ,    qui   lui   fut  accordé 
snr  le  consentement  de  l'abbé -gé- 
néral de  Prémontré,  consulté  parla 
pé;.itencerie.  L'abbé  Lambinel  s'était 
att  iché  de  prédilection  à  l'éuide  de  la 
bibliograpliic.  Dès  179H,  il  avait  fait 
impruner  à  l>ruxclles  des  Recherches 
historiques  y  littéraires  et  crliùjues  ^ 
fur  V origine  de  l'imprimerie ,  par- 
ticulièrement sur  ses  premiers  éla- 
hlissements  ^  aux^.  siècle^  dans  la 
Belgique  y  in-8".,  dont  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  litre  :  Oii^ine 
de  Vimptivierie    d'après  les  tttres 
authentiques ,  l'opinion  de  M.  Dan- 
nou ,  et  celle  de  >/.  f^an  Praet ,  sui- 
vie des  établissements  de   cet   art 
dans  la  Belgique,  et  de  l'histoire  de 
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la Stêrèotypîe y  Paris,  1810,  1  volu- 
mes in-8".,  fig.  C'est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y  trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  entier  \^ Analyse  des 
opinions  diverses  sur  l'origine  de 
f  imprimerie,  par  M.  Dnunou.  L'ab- 
bé Lambiuel  avait  publié ,  vers  l'aa 
1 7 7G ,  un  Eloge  de  Tirapéralnce  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8^. ;  et  en 
1785,  une  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l'histoire  des 
Pays-Bas  (  d.ns  le  tora.  v  des  Mé' 
moires  de  l'académie  de  Bruxelles); 
il  donna  ensuite ,  dans  l'Esprit  des 
journaux  y   différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres,  sur  le  Missel  Am- 
hrosien^  etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  V Esprit  des 
Journaux    (  de    1772   à    1784)  , 
Bruxelles,  4voluniesin-i2.  lia  donné 
aussi  V Imitation  de  Jesus-Christ  en 
latin,  édition  stéréotype,  i8io,in- 
12;  l'auteur,  en  adoptant  l'opinion 
qui  attribue  à  Kempis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre ,  y   réitérait   l'accusation    qu'il 
avait  portée  dans  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809, contre  l'éditeur  Bcau- 
zée,  d'avoir  filsifié,  comme  Valart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
l'erreur  d'une  telle  imputation  ,  fon- 
dée  sur  un  exemplaire  de  l'édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
Beauzéc.  M.  Larabinet  n'eut  connais- 
sance qu'eu  mars  1 8 1 3,  de  cette  récla- 
mation. îMais  alors  il  s'empressa  de  ré- 
parer  son  erreur,   et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,   dans  sa 
préface,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzée.  Cela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5  juillet  181 3, 
adressée  par  lui-même  à  l'auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgié  son  ardeur  dans  la  criiijue, 
un  ne  peut  aitiibuer  à  la  fatigue  d'uue 
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dispute  lillcrnire  soutenue  en  1809, 
Tattcique  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  dont  il  mourut  à  Mezières,  le  10 
déeerabre  1 8 1 3  ,  à  l'âge  de  7 1  ans. 
L'abbé  Lambinet  était  laborieux  et 
av  lit  de  l'érudilion.  L'Institut  a  donné 
publiquement  des  éloges  à  ses  connais- 
sances. L-Y. 

LAMBLARDIE  (Jacques-Elie), 
inspecteur  -  général   et  directeur  de 
l'école  des  pontset-chaussées,  et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique,  na- 
quit en  1747  3  Loches  en  Touraine. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique j  mais  ne  sentant  pas  de  vo- 
cation pour  cette  carrière  ,  il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  :  Perronnel,  qui  eut 
occasion  de  le  connaître  ,  l'admit  à 
l'école  des  ponts-et-chaussées ,  fon- 
dée par  lui   depuis  douze  ans  ;    et 
après  cinq  ans  d'étude,  Lamblardie 
lut  employé  com»ne  soiiS- ingénieur 
sur  la  cote  de  Normandie.  Ce  fut  là 
qu'il  inventa,  pour  repousser  les  bar- 
res de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  celte  côte ,  les  écluses  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  vers  les  diffé- 
rents points  dont  on  voudrait  expulser 
le  galet  j  projet  ingénieux,  mais  qui 
ïj'cut  pas  d'exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d'exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe, 
les   caissons    inventés   par    Labelye 
pour  construire  dans  l'eau  sans  épui- 
sement (  /^o^'.Cessart  )  ;  et  il  y  réus- 
sit parfajiement,  malgré  les  difficultés 
que  les  localités  opposaient  dans  celle 
de  Dieppe  ,  la  plus  grande  qui  existe 
en   ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes un  savant  Mémoire  conservé 
(u  L^niiscrit  à  l'école  des  ponts-et- 
chaussées,  et  se  livra  aussi  à  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l'intérieur  des 
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ports.  En  1785,  il  fut  noname  inge'- 
nieur  du  port  du  flavre  ;  et  les  grands 
travaux  qu'il  y  a  commencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur  l'Océan. On 
y  admire  surtout  le  pont  à  bascule, 
qu'il  fil  établir  sur  la  plate- forme  qui 
sépare  l'ancien  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à  détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie  fit  voir  l'impossibilité  de 
les   combattre  avec   succès  dans  la 
baie  elle-même, et  prouva  par  d'exacts 
nivellements  \à  possibilité  de  l'exécu- 
tion d'un  canal  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Villequier,  et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  du  flavre ,  ré- 
soudrait parfaitement  le  problème.  U 
fit  aussi  très  en  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs   qu'ingénieux,  un 
cours  d'expériences  sur  la  force  des 
bois  de  bout  :  ce  travail,  terminé  par 
ses  camarades,  a  depuis  été  lu  à  l'Lis- 
tilut ,  et  publié.  Lamblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  membre  de  la 
commission  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg,  appelé  à  Paris  l'an  i^''. 
(i7g5)  pour  être  adjoint  à  Perronnct 
dans  la  direction  de  l'école  des  ponts- 
et-chaussées,  et  enfin  premier  directeur 
de  l'école  polyœchnique  lors  de  sa  for. 
niatiou.  Il  mourut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  vi  ('26  nov.  1 797).  Lam- 
blardie n'a   publié  lui-même  qu'un 
Mémoire  sur  les  côtes  de  la  Hautc- 
JNormandie,   1789,  in  -  4'\  de   67 
pog.  avec  Ci  pl.j  ouvrage  rempli  de 
vues  profondes  et  neuves ,  applicables 
aux  constructions  qu'on  fait  dans  la 
nier,  et  dont  il  a  déduit  des  principes, 
fondés  sur  l'observation  ,  pour  l'ét.i- 
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Misscment  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluvions; 
c'est  avec  ces  principes  qu'il  a  com- 
battu et  renverse  la  méthode  des  épis, 
employée  jusqu'alors  pour  erapêcber 
i'ûbstrnction,  par  le  galet,  des  ports 
situés  sur  ces  cotes.  M.  Prouy  a  donne 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  cuivrages 
de  LajnblardieydâBS  le  5^.  cahier  du 
Journal  de  Vécole  polytechnique 
(tora.II,pag.  179-184).  C.  M.  P. 

LAMBRUN  (Marguerite).  Voy, 
Elisabeth  (XIII,  69). 

LAMFXH,fîls  de  Matbnsaël,  des- 
cendait de  Gain  par  Maviaël,  Irad  et 
Enoch.  Il  est  difficile  de  déterminer 
l'année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna,  en  époiisant  deux 
femmes  ,  Ada  et  Sella  ou  Sellnm , 
le  premier  eieraple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamecbeul  Jabel, 
le  premier  des  pasteurs  nomades, 
et  Jubal,  qui  inventa  les  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella  ,  Tu- 
balcaïn ,  qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux ,  et  Noëraa  ,  qui  trouva 
l'art  de  faire  la  toile  et  les  étoffes. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sept  fils 
à  Lamecb ,  d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  ses  Antiquités  jud, , 
liv.  I,  c.  3.  )  j«  Or ,  Lamech  dit  à 
»  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :Fem- 
w  mes  de  Lamech,  prêtez  une  oieille 
»  attentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
»  donnez  toute  votre  attention  à  ce 
»  que  vo'.is  allez  entendre  :  oui ,  j'ai 
»  tué  un  homme ,  mais  il  m'avait  fait 
»  une  blessure  ,  et  un  jeune  homme , 
î)  mais  il  m'avait  meurtri  de  ses  coups. 
»  Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sej)t  fois 
»  de  celui  qui  tuerait  Gain  ,  il  tirera, 
»  n'en  doutez  pas,  une  vengeance 
»  bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
»  Lamech.  »  (Genèse,  c.  iv  suivant 
l'hébreu.)  Ge  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  srigacilé  des 
commentateurs.  Les  juifs  ont  débile 
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Îa-des5us  bien  des  fables,  qu'on  peut 
voir  dans  D.  Galmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré- 
vélation ;  mais  ils  sont  léfulés  d'une  | 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Bnllet 
(  tom.  IV,  pag.  8'2  et  suiv.),  et  de 
l'abbé  du  Goûtant  de  la  Molette.  (Essai 
surï  Ecriture-Sainte,  pjg.  65  etsuiv.; 
Genèse  expliquée ,  tom.i,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamech  est 
un  peu  différent  dans  la  Vulgate.  — 
Lamech  ,  fils  de  Mathusalem ,  et  père 
de  Noé,  vécut  en  tout,  selon  la  Vul- 
gate ,  sept  cent  soixante  -  dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  iC5i ,  et  i655  avant 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  (/^ojK.  D.  Galmet).  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  cbose 
de  Lamech.  L — b — e. 

LAMET  (  Adrien  -  Augustin  de 
BussY  de),  savant  et  pieux  docteur 
deSorbonne,naquitdansleBeauvoisis 
vers  l'an  1621.  Admis  en  Sorbonne 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année  , 
et  reçut,  le  3i  mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  :  quoiqu'il  eût  à  peine 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  P\ctz 
dont  il  était  l'allié  se  l'attacha.  Lamet  no 
le  quitta  point  dans  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu'il  lui  fut  possible 
de  revenir  à  Paris ,  il  se  logea  eu 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-Beuve, 
son  ami ,  se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience  ,  dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet ét^it  d'un  accès 
facile ,  complaisant  et  d'une  grande 
douceur.  Il  se  vit  bientôt  consulte' 
de  toute  part.  Souvent  il  était  force 
de  passer  la  nuit  pour  répoudre  aux 
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lettres  qu'on  lui^îiuressait.  Les  supe'- 
rieiirs  ectié.';^  sUcriics  lui  avaient  confie 
la  direction  ce  plusieurs  monastères 
-de  religieuses  :ccla  Tobligeait  à  y  faire 
des  ciii»orlatio}iS.  Il  allait  de  même 
exhorter  les  dcteiius  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à  la 
religion  ces  victimes  du  desordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait,  et  suivait 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ;  fonction  chari- 
table et  pénible,  affectée  à  la  maison 
de  Sorbonne.  Tout  son  revenu  était 
consacré  à  des  aumônes,  ou  à  d'au- 
tres œuvres  pieuses  j  il  en  employait 
une  parlie  à  l'éducation  et  à  l'entretien 
de  jeut^es  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  '»  avait  aperçu  des  dispositions 
propres  à  en  faire  des  prê'res  zélés  et 
des  minislies  utiles  à  l'Eglise.  Il  sem- 
blait que  la  naissance ,  les  talents  et  les 
vertus  de  l'abbé  de  Lamet  eussent  dû 
l'appeler  aux  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ait  eu  d'autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Brive  la- 
Gaillarde.  Il  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  dans  le 
Blaine.  C'est  avec  ce  double  revenu 
qu'i!  fournissait  à  de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
s'étonne  qu'il  pût  y  suffire.  Ce  savant 
et  estimable  ecclésiastique  mourut  le 
I  o  juillet  1 69 1  .Ce  n'est  que  long- temps 
après  sa  mort,  qu'on  a  imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience ^  ai^ec  celles  de  Fromageau, 
1 724»  >ii-8".  L'abbé  Goujet  en  a  donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dicùonnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamet  et  Froma- 
geau,  etc.,  Paris,  i^SS,  2  vol.  in- 
fol.  :  ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvé ,  docteur 
en  théologie  et  théologal  de  Meaux 
sous  M.  Bosiuel.  (  Voy.   Ditt.  des 
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Anonymes ,  tom.  i,  pag.  1 54.)  Us  ont 
été  téunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas , 
Baie,  1^41)  5  vol.  in-fol.      L — y. 

LAMÉTHEIUE.  F.  Métherie. 

LAMETTRIE.  F.  Mettrie. 

LAMEY  (André),  historien,  né  en 
I  •y!i6àMunsler  dans  la  Haute-Alsace, 
fiit  l'élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  et  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. Il  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l'Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus 
de  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pro. 
viuce  dans  le  moyen  âge.  L'électeur 
Charles-Théodore  l'appela  à  Man- 
heim ,  sur  la  recommandation  de 
Schoepflin ,  et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  1763,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  nouvellement  for- 
mée à  Manheim;  et  bientôt  après,  il 
joignit  à  ce  titre  celui  de  conseiller 
intime  de  Télecteur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  déboutés.  Il  fit ,  en  1 774? 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa 
deux  années  à  parcourir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L'étude  et  l'exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à  Manheim  le  1 7  mars 
180a.  C'est  à  Lamey  qu'on  doit  la 
publication  de  VAlsalia  diplomalir^ 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu'il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  différentes  additions  (Foy. 
Schoepflin).Ou  citera  encore  deluirl. 
Codex  principes  olim  LaureshamieU' 
sis  abhatiœ  diplomaticus  ^  ex  œvo 
maxime  carolingico,  dià  nuiUàmque 
desideratas  ,  Manheim ,  1 768 ,  5 
vol.  in  4"-  ^'  Magnus  Klein,  reli- 
gieux de  Gottwic,  avait  publié,  en 
1766,  le  tome  i*"'.  de  ce  Codex, 
d'après  un  manuscrit  trouvé  dans  celte 
abbaye;  mais  il  abandonna  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lamey  en  préparait 
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une  édition.  Celle-ci  a  ëtë faite  d'après 
im  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tioe  copie'  sur  l'original  de  l'abbaye  de 
Lauresheim  ou  Lorsch,  près  d'Hei- 
delberg.  L'éditeur ,  dans  sa  préface 
qui  est  fort  curieuse,  montre  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  même  pour  l'histoire 
de  France.  IT.  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravensberg, 
avec  une  table  généalogique,  des  car  tes, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.,  1779,  in-4°.(en allemand.)  III. 
Vingt-sept  Dissertations  dans  les  Mé' 
moires  de  l'académie  de  Manheim , 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1766  a  1794  :  ^d  lapides 
quosdam  romanos  inventas  ad  Nec- 
carum  Dissertatio  ,  fîg.,  tome  1"., 
pag.  i93-2i5; — Pagi  Lobodunen- 
sis,  pagi  fVormaciensis  et  pagi  Rhe- 
nensisy  quales  sub  regibus  maxime 
carolingicis  fueruiit,  Description 
ibid.,  pag.  2i5  3oo,  et  tom.  11,  pag. 
i53-i86.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision:  elles 
sont  accompagnées  de  trois  cartes, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  les  monastères,  d'après  les  écrivains 
contemporains  5  —  P^g^  Spirensis 
description  fig.,  etc.  W — s. 

LAMl  (  DoM  François  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
naquit  à  Montreau,  près  de  Chartres, 
en  i636.  Il  porta  d'abord  les  armes , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embrasser  la 
vie  monastique.  En  1609,  il  fît  pro- 
fession chez  les  bénédictins  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mouiut  à  St.-Deiiis 
le  4  avril  1 7 1 1 ,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  p^ssé  vingt-un 
dans  cette  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s'occuper  que  des 
éludes  ecclésiastiques  et  de  sou  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  physique  au 
«oulagemeul  des  pauvres.  Il  pasï>ail 
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pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diflfus ,  et  l'on  y  re- 
marque de  l'affectation.  Dom  Lami 
possédait  éminemment  l'heuieux  la- 
lent  de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu'il  obtint  sur  l'abbé  de  Rancé  lors  de 
la  discussion  qu'ils  eurent,  au  sujet 
deâ  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d'Alençon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s'empêcher  d'accorder  la  palme  au 
bénédictin  (  Ouvrages  posthumes  de 
domMabillon,  tome  i'^'.,  page  "ùnS 
et  suiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique^  le  mirent  ' 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l'Eglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Jurieu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité  y  que  «  Jésus-Christ  siip- 
»  plée  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
»  ce  qui  manque  à  la  satisfaclion  que 
»  les  damnés  font  à  la  jusiice  divine 
»  pour  leurs  péchés.  »  Une  lettre  où 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénedictit),  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dora  Lami  s'attacha  à  déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion  eu 
faveur  de  la  proposition  de  Malebran- 
che,  pour  la  faire  goûlcr;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l'en- 
voya à  IJossueleu  lui  demandant  son 
avis.  L'évêque  de  Mcaux  lui  fit  des 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues, entreprit  de  défendre  sou  sen- 
timent ,  un  peu  modifié  ,  par  une 
démonstration  géoméiiique,  Bossuct 
loua  la  uellelcdc  la  mélhode  du  bénc- 
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dictiu,  mais  n*en  combattit  pas  moins 
ses  opinions,  quil  taxa  d'erronées. 
Celui-ci  fît  des  remarques  assez  vi- 
ves à  différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  après  s'être  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres,  et  répondit  à 
d'autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  même  question.  Dom  Dé- 
foris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  celte  con- 
testation. Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragments  dans  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami, 
qui  s'était  eftbrcé  de  rendre  plausible 
le   sentiment  de  Malebranche  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Clirist,  ne  mé- 
nagea pas  ce    philosophe   dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d'anathème,  si  Tau- 
îeur  avait  été  moins  respecté  pour  ^a 
piété  et  pour  sa  modération.  Male- 
branche répondit.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  imposa  silence  à  D.  Lami , 
et  le  Père  Malebranche  continua  seul 
le  combat.  Dans  une  autre  occasion  , 
le  célèbre  oratorien  eut  encore  à  re- 
pousser une  agression  de  D. Lami  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  5  de 
la  Connaissance  de  soi-même ,  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebran- 
che ,    sur   l'amour  désintéressé.   Le 
philosophe  de  l'Oratoire  composa   le 
traité  de  t amour  de  Dieu ,  pour  ré- 
pondre à  l'agression  du  bénédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cetfe  réponse  sans 
réplique.  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Arnauld  ,  et 
l'abbé  Duguet.  Ces  disputes,  qui  fi- 
rent tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui,  de  même  que  celle  qu'il 
eut  contre  Gibert  et  l'évêque  de  Sois- 
sons  (SilKry).  Il  est  digue  de  remar- 
que que,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménagé  les  adversaires  qu'il  s'est 
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toujours  suscités ,  il  en  a  été  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bonté  de  son  cœur 
n'ont  pas  peu  servi  à  atténuer  les 
torts  qu'il  se  donnait.  Il  fut  en  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à  chaque 
ligne  des  marques  d'estime  et  même 
d'altachtmenl  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Fénélon  à  dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y  ont  rapport.  On  a  de 
dom  Lami  :l.  Les  premiers  Eléments 
des  sciences,  ou  Entrée  aux  connais- 
sances solides,  Paris,  chez  Lc!bnard, 
1706,  in-12;  suivi  d'une  logique  eu 
forme  de  dialogue  :  l'auteur  développe 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  les 
idées  de  Descaries.  II.  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
et  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s'est  dit  jusqu'ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où. 
l'on  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre, tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagni,  a  imprimé  sur  une 
nappe  d^ autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  de  la  messe,  Paris,  1  (J8<j, 
in- 12.  III.  Férité  évidente  de  lu 
religion  chrétienne,  Paris,  1694, 
in-  \i.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants,  Trévoux  et  Paris^ 
1703,  in- 12.  V.  Lettre  d'un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
l'abbé  ***  aux  RR.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  1699,  in-8".  Dom  Lami 
donna  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  loi  squ<i 
le  roi  imposa  silence  aux  jésuites  et 
auxbcnédictius.YL  les  leçons  de  la 
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sagesse  sur  rengagement  au  service 
de  Dieu  j  Paris,  i7o5,  in- 12.  VII. 
Les  saints  gémissements  de  Vame 
sur  son  éloignement  de  Dieu,  la 
tyrannie  du  corps ,  premier  sujet  de 
gémir,  Paris,  1701,  in- 12.  Vil î.  De 
la  connaissance  de  soi-même,  6  vol. 
in-i'2,  Paris,  1694-1698,  in- 8°. , 
'jj.  édition,  1700,  plus  complète, 
jiayle  prétend  qu'on  trouva  beaucoup 
de  conformité'  entre  ce  livre  et  V^rt 
de  se  connaître  soi-même  par  Ab- 
badie  {Lettres  de  Bayle,  pag.  577). 
Ceux  quioiit  lu  lesdeuxouvrages  savent 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-même  a  fait  en 
partie  la  réputation  deson  auteur;  mais 
c'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
excité  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  ju|:;ements  précipités.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  V amour  de 
Dieu,  Paris,  1712,  in- 12,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants,  Paris,  1708,  in- 12.  Ces  let- 
tres ,  au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à  des  questions  réel- 
les qu'on  avait  proposées  à  dom  Limi. 
L'une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  culte  extérieur  j  l'excellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  la  nécessité  de  co 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XL  Le  ISouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  de  la  nature  de  Vhom- 
me  ,  Paris,  1696,  in- 12.  Duguet  et 
Bossuet,  qui  l'avaient  vu  manuscrit, 
«ngagèrcut  l'auteur  à  le  faire  paraître. 
Bayle  le  trouvait  excellent ,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  ses  lettres  et  daus 
son  diction fiaire.  Voltaire  lui-même 
souscrit  à  ces  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoy  a  dourié  un  extrait  de  cet  ou- 
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vrage  dans  la  Réfutation  des  erreurs 
de  B,  de  Spinosa ,  par  Fénélon , 
Lami,  etc. ,  imprimée  à  Bruxelles 
(Amsterdam),  en  1751  ,  in-12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d'une  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  Spi- 
nosa ,  tandis  qu'il  donne  d'une  ma- 
nière vague  les  réponses  du  bénédictin. 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
à\x  Dictionnaire  universel,  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XI L  Vincré' 
dule  amené  à  la  religion  par  la  rai* 
son,  en  quelques  entretiens,  où  L'on 
traite  de  Vaillance  de  la  raison  avec 
la  foi,  Paris,  17 10,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  Irouveia 
la  liste  des  autres  écrhs  de  dora  Lami 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  Maur  (  par  doux 
Tassin) ,  pag.  556.         L — b — e. 

LAMI  (Bernard),  prêtre  de  10- 
ratoire,  né  an  Mans  vers  la  fin  de 
juin  1645,  fit  ses  humanités  dans  le 
collège  de  cette  vilU,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dès-lors  de  grandes  espérances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A  l'âge  de  dix-huil 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ,  y  perfectionna  ses 
études ,  professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à  Juilly  ,  la  philosophie 
à  Saumur  et  à  Angers.  Son  zèle  pour 
la  philosophie  de  Descartes  lui  sus- 
cita de  violents  ennemis  parmi  les 
docteurs  péripatéticiens  dcruniversité 
d'Angers.  Us  obtinrent  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'en» 
seigner  le  cartésianisme  ,  puis  un 
arrêt  du  conseil  qui  l'obligeait  de 
leur  soumettre  l'examen  de  ses  ca- 
hiers et  de  ses  thèses  ;  enfin  un  se- 
cond arrêt  du  conseil  du  (i  août  1 675 , 
portant  condamnation  des  écrits  du 
P.  Lami  ,  lui  ordonna  de  sortir 
d'Angers,  avec  défense  d'exercer  au- 
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cun  ministère,  soit  ecclésiastique,  soit 
d'enseignement ,  dans  toute  rétendue 
du  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayés 
par  cet  acte  d'autorité ,  le  reléguèrent 
à  St.-Mirtin  de  Miseréen  Dauphiné: 
mais  les  représentations  du  P.  de 
Ste.-Marthe ,  général  de  rOratoire  , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évêque  de  Grenoble  , 
firent  cesser  sou  exil  au  bout  de  huit 
mois;  et  il  lui  fut  permis  d*aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  Le  prélat ,  rendant  justice 
à  son  mérite  ,  le  nomma  son  grand- 
vicaire,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  delà 
campagne.  Il  parvint  à  y  ramener  à 
la  foi  catholique  Vignes ,  ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  dans  son 
parti;  il  reçut  son  abjuration  en  1684. 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l'ap- 
pelèrent à  Paris  au  séminaire  de 
Saint -Magloire;  et  il  y  vécut  tran- 
quillement jusqu'en  1689  ,  que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
gél iq ue  donl  il  sera  parlé  ci-après, 
le  brouilla  avec  M.  de  Harlay  , 
archevêque  de  Paris  ,  et  obligea  le 
régime  de  l'Oratoire  de  l'envoyer  â 
Rouen ,  011  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  ,  partagé  entre  l'étude  et  la 
prière.  IJn  jeune  homme  qu'il  avait 
retiré  de  l'erreur  ,  formé  à  la  vertu, 
associé  à  ses  travaux  ,  et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils,  é'ant 
rentré  dans  le  sein  de  l'hérésie,  il  en 
conçut  une  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  tôut-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  29  jan- 
vier 1715.  Le  père  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente;  cou- 
chant tout  habillé  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  ses  voyages  à 
pied  sans  s'mquiéicr  ni  delarijjueur 
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des  siisons ,  ni  de  la  difficulté'  dc« 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet  ne  nuisait  point  à 
ses  exercices  de  piété;  et  il  s*était 
fait  un  devoir  de  diiiger  ses  con- 
naissances, même  profanes,  vers  le 
triom[)he  de  la  religion.  Les  contra- 
dictions que  lui  suscite»  eut  ses  opinions 
particulières  n'altérèrent  jamais  la 
candeur  et  l'humilité  qui  formaient 
son  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  éludes  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  conn.iissances  : 
mais  ils  ont  le  défaut  de  n'avoir  pas  été 
d'.iburd  assez  bien  digéi  es.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  défaut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditioiiS.  En  voici  la  notice  : 
I.  De  V  Art  de  parler,  Paris,  1670,. 
in- 1 ();  augmenté  d'un  ti<rs  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment refondu  dans  la  quUrième  de 
1701 ,  in-i'>.;  réimprime  en  1715,  in- 
\i.  CtHe  Bhé'.orique  qn'i  a  f  té  traduite 
en  italien  (Lucqucs,  1 758,  in-8''.),  en 
anglais  et  en  allemand ,  fixa  l'atten- 
tion des  gens  de  lettres  par  la  clarté, 
la  netteté  et  la  politesse  du  style,  par 
la  justesse  des  vues  de  l'auteui  ,  l'ordre 
philosophique  qui  y  règne,' et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  à  co?é  de  V  Art  de  penser 
de  JNicole.  II.  Nuui^elles  réflexions 
sur  Vart  poétique ,  dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  causes 
du  plaisir  que  donne  la  poésie ,  et 
quels  sont  les  fondements  di^  toutes 
les  règles  de  cet  art ,  on  fait  con- 
naître en  mente  temps  le  dan^;er  qu'il 
^  a  dans  la  lecture  des  poètes,  Paiis, 
i()08,iG78,  in-if)  ;  réimprimé  en 
1741  à  la  suite  du  précédent,  in  12. 
111.  Traité  de  méchant  que  ,  de  l'é' 
quilihre  des  solides  et  des  liqueur  s, iXC 
Paris,  1679,  ia-12.  La  seconde  édi- 
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lion,  de  1687,  ^"^  augmentée  d'une 
nouvelle  manière  de  déuioiitrer  les 
principaux  nhénomènes  de  la  méca- 
nique. IV.  Traité  de  la  grandeur  en 
général^  qui  comprend  V Arithmé- 
tique,  V Algèbre ,  VAnaljrse,  etc., 
Paris,  1680,  in- 12.  La  seconde  édi- 
tion parut  en  1691  ,  sous  le  tiire 
à' Eléments  de  mathématiques. Drus 
ce  line  que  i'autcur  avait  compose  en 
faisant  à  pied  le  voyage  de  Gienoble 
à  Paris,  on  admire  son  talent  pour 
rendre  facile  iVtude  d'une  science 
aussi  abstraite  que  l'est  l'algèbre. 
V.  Entretiens  sur  les  sciences  ,  etc. , 
Grenob'e,  t685,iu-i2.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  sept,  et  dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  1724,  avaient 
été  composés  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrcgntion  de 
l'Oratoire.  VI.  Eléments  de  géomé- 
trie, etc.,  Paris,  1684,  in- 12; la  sep- 
tième édition  est  de  1 758.  On  y  remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que, aisé,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  àhsiïâhes.XW.  Apparatus  ad 
JBiblia sacra,  Gvenohla^  1G87  ,  in-lol. 
Ce  u'étaii  d'dbord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  fjsts  contenus 
dans  la  Bible,  et  des  règles  propres 
à  guider  les  élèves  du  séminaire  de 
Grenoble  dans  l'élude  de  l'Ecriture- 
Saiutr.  Le  grand  débilqu'elles  eurent 
fit  concevoir  à  l'auteur  le  dessein  de 
les  étendre,  eu  y  ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu'tllcs  ne  contenaient  qu'en 
abrégé  ;  et  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon  ,  iu-8".,  en  iti96,sous  ce  titre: 
Apparatus  hihlicus  sive  manuductio 
ad  sacrain  Scripluram  tum  clariàs  , 
ium  f'aciliùs  intelligendam  ,  etc.;  il  y 
en  a  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
etauL^mentées,Maicncc,  1708;  Lyon, 
1724,  etc.,  in-4".  C'est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l'Ecrilure- 
Sainle,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
gf'ré^  et  celui  qui  a  été  le  plus  goûté 
XX.111. 
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du  public.  Il  y  en  a  deux  Iraduciions 
frarçaises  ,  l'une  par  l'abbé  de  liellc- 
gardc,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; l'autre  par  l'abbé  Boyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante,  Lyon  ,  1699, 
in-4''.pbid.  1709;  cette  dernière  a  été 
revue  sur  les  changements  que  l'auteur 
avait  faits  dans  le  texte  latin ,  et  qui  fu- 
rent imprimés  après  sa  mort  dans  l'é- 
dition de  1724,  par  les  soins  du  P. 
Desmolets.  VIIT.  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo' 
raie  chrétienne,  Paris,  i(i88,  in-12. 
Le  P.  Ljmi  en  donna, de  1706  ài'ji  i, 
une  seconde  édition  ,  en  cinq  volu- 
mes, sous  ce  litre  :  Démonstration  on 
Preuves  évidentes  de  la  vérité,  etc. 
L'ouvrage  rédigé  en  forme  d'entre- 
tiens, a  pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y  a  des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Harmonia  sive  Con- 
cor  dia  quatuor  evangelistarum ,  etc. , 
Paris,  1689,  'Jï-J^.  Le  P.  Lamî 
y  soutint  trois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
t'ons  :  1°.  que  J.-G.  ne  fit  point  la  Pâ- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ;  2°.  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnemenrs,  Tun  par  or- 
dr»^  du  sanhédi  in  ,et  l'autre  par  l'ordre 
d'Hérode,  quoique  l'Evangtle  ne  parle 
que  d'un  seul^  5'.  que  les  trois  Marie 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  livre 
divin,  ne  sont  qu'une  seule  et  raême 
personne.  On  peut  voir  dans  Niccron  et 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreu.^  écrits  publies  de  part 
et  d'autre  à  celte  occasion.  EnTm ,  le 
P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves  de 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l'ouvrage  suivant: 
Commentarius  in  Flarmoniam  sive 
Concordiam  quatuor  eva^igeUsta- 
rum,  etc.,  2  vol.  in-4' •>  ^vcc  VAppa- 
valus  chronologicus  et  geograp/ucus 
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ad  flarmofiiam ,  elc,  Paris,  1O9Q. 
On  liOLivc  dans  le  prcraier  tomt.'  une 
grande  erudilion  rabbiniquc  pour  jus- 
tifier les  anciens  nsiges  des  Juifs  ;  et 
dans  le  second,  des  det;nls  curieux  et 
savants  sur  l'histoire  du  Nouveau- 
Testament.  X.  Traité  de  perspective^ 
etc.,  Paris,  1701,  in-8°.  11  le  publia 
à  l'occasion  des  dessins  destinés  au 
grand  ouvrage  qui  suit  :  XI.  /?<?  taber- 
naculo  fœderis ,  de  sanctd  civitate 
Jérusalem ,  et  de  templo  ejus ,  etc.  , 
in-fol.,  Paris,  1720.  Ce  grand  ouvra- 
ge, orné  de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  ,  et 
beaucoup  de  dépendes;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  le  com- 
poser ,  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles arîistes.  Il  l'avait  copié  jusqu'à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
quoiqu'il  contienne  plus  de  i  36o  co- 
lonnes in-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l'ouvrage  le  plus  complet,  le 
plus  curieux  et  le  plus  exact  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  L'auteur  qui  y  at- 
tachait une  glande  importance,  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ;  mais  il  trouva  un  digne  et  sa- 
vant éditeur  dans  la  personne  du  P. 
Dtsmolets,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P. 
Lami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  laissa  ,  on  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas- 
lique,  où  les  théologiens  de  cette  clas- 
se, dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre 
à  Angers  ,  étaient  peu  ménagés.  On  a 
un  Eloge  du  P.  Lami,  par  M.  Pote, 
ex'proicsseur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole centrale  de  laSarthe,  le  Mans, 
1816,  in  8'.  T— D. 

LA  MI  (  .Jean),  célèbre  littérateur, 
et  antitpiaire  italien,  naquit  en  1697, 
tlans  le  village  de  Sanla-Croce,  cnire 
Fisc  et  Florence.  Après  avoir  fait  ses 
premières  études  à  Fiorcoce  cl  à  Pa- 
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doue,  et  s'êfrc  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  de'- 
truite  par  l'excès  du  travail,  il  alla  les 
terminer  à  l'université  de  Pise.  11  de- 
vint bientôt  l'ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci ,  en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lamistcs  contre  les 
Averanistes  qui  soutenaient  la  supé- 
riorité du  professeur  Joseph  Averani. 
Quoique  Lami  se  fût  totijours  exerce' 
dans  la  poésie  latine  et  italienne  au  point 
d'improviser  avec  autant  de  facilite' 
dans  l'une  que  dans  l'autre  langue , 
il  n'abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A  vingt 
ans,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'étude  des 
lois  pour  celle  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  L'exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salvini  l'engagèrent 
à  Florence  à  s'occuper  des  langues  sa- 
vantes,  et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l'hébreu ,  l'espagnol ,  le  français 
etl'allemand.  De  tous  lesancieus  clas- 
siques celui  qu'il  analysa  le  plus,  ce 
fut  Platon  :  la  lecture  des  œuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à  l'examen  de  celles  des  PP. 
de  l'Église  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. Eu  I  7'27  ,  le  P.  Caraceiolo  , 
théalin,  et  l'abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à  Gènes,  bibliothécaire 
de  Jean-Luc  Pallavicini,  qui,  peu  de 
temps  après,  l'emmena  avec  lui  en  Al- 
leina^^ne.  Il  parcourut  ensuite  la  Lom- 
bardie,  la  France,  la  Hollande,  la 
Suisse,  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses contrées,  et  se  lia  particulièrement 
à  Paris ,  avec  les  PP.  Montfaucon  et 
Banduri.  Partout  il  visitait  les  biblio- 
thèques, rccherehaîl  les  antiquités  ,  et 
lie  laissait  rien  échapper  de  ce  qui   ■, 
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pouvait  exercer  sa  passion  et  «a  cri- 
tique. Après  son  retour  à  Fiorence , 
en  173*2,  il  concourut  en  vain  pour 
tine  chaire  à  l'iiniversitë  de  Pise  j  niais 
il  eu  obtint  une  d'hisfoire  ecclésiasti- 
que à  Fiorence,  (t  fut  en  inèuie  inups 
nommé   bibliothécaire  delà   Biccar- 
diana.  Ce  fut  alors  quM  eut  de  vives 
querelles  à  soutri;ir  avec  divers  théo- 
logiens. Lami  voulut  prouver  contre 
Leclerc  et  ses  partisans  que  la  Trinité' 
des  apôtres  et  des  chrélieus  n'était  pas 
celle  des  Egyptiens  et  des  platoniciens  ; 
€t  que  les  apôtres ,  et  même  Saint- Jean 
l'évangélisle  ,  ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  et  surtout  celle 
de    Platon.  On  en  conclut  qu'il   les 
traitait  d'ignorants;  ce  que  ses  atl- 
versaires  ne  purent  lui     pardonner. 
L'Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Florence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu'il  a  mises  au  jour.  Ildon- 
ïia  les    Pies  de   divers  personnages 
peu  ou  point  connus ,  et  qui  méri- 
taient de  l'être  ;  il  commenta  les  ou- 
vrages   de    plusieurs  autres  ;    l'His- 
toire de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  fa*;ts,  et  plus  d'exac- 
titude dans  les  époques.  C'est  le  sujet 
de  ses  Deliciœ  erudilonim.  I^ami  en- 
treprit en  même  temps  la  collection 
des  œuvres  de  Jean  Meursius,  qu'd 
rendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions et  par  ses  préfaces.  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les  plus  distingués 
de  l'Europe:  en  Allemngiie,  Brncker 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jésuites;  ils  le 
dénoncèrent  à  la  famille  des  marquis 
liiccai  di,  ses  protecteurs  ,  et  à  l'empe- 
leur  François  I'  '^.  qui  Tavait  nommé 
son  théologien  consultant.  Ou  l'accu- 
sait d'irréligion  et  d'immoralité;  d'ir- 
réligion, parce  qu'il  contestait  l'authen- 
ticité du  Sanlo  FoUq  de  Lucqucs  et 
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d'aulres  images  qui  étaient  l'objet  de  la 
vénération  du  ptuple;  d'immoralité, 
pavce  qu'il  attaquait  la  doctrine  des 
jésuites.  La  querelle  devint  géncnilf^; 
et  la  Toscane,  depuis  1707,  fut  par- 
tjf;ée  entre  les  an  is  de  la  philosophie 
ef  les  disciples  de  L03  ola.  Maigre  cette 
guerre  acharnée,   et  les  manœuvres 
di\  parti  contraiie  ,  les  Méièncs  de  La- 
mi continuèrent  de  le  protéger;  q\.\\  ne 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges, tant  pour  éclairer  le  public  que 
pour  soutenir  ses  opinions.  Celui  qui 
lui  fit    le  plus  d'iionnfur  et  qui  lui 
suscita  le  plus  de  contradicteurs  ,  fut 
ses  Nouvelles  littéraires  y  feuille  pé- 
riodique qu'il  faut  distmguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre  qui  , 
pour  TorcUnaire,  ne  sont  quf  l'écho 
de  la  satire  ou  de  l'adulatioi:.  Ce  jour- 
nal   parut  à  Florence,  depuis   1740 
jusqu'à  1770.  Pendant  les  deux  pre- 
mières années,  Lami  eut  pot  r  colla- 
borateurs J.  P.  Gentili ,  A.  F.  Gori  et 
J.  Tdigioni;  mnis  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge.Malgrériraparlialilédont  Lami  pre'* 
tendait  laire  profes.Mon  ,  il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dans  ses  cri- 
tiques; aus^i  ^e  trouva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à  la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d'auteurs  mécontents.  Attaqué 
de  toutes  parts,  il  répondit  à  quel- 
ques-uns ;il  dédaigna  de  le  faire  à  Te'- 
gard  du  plus  gr-md  nombre  :  il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  a  personne. 
En  même  tem ps on  n'épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre  lui  5 
et  l'on  alla  jusqu'à  faire  saisir  la  presse 
que  Lami  avait  dans  sa  maison;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  ne  rechercha 
point  de  protecteurs;  ils  auraient  pu 
co.i.'rarier  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère :  il  évita,  par  le  même  motif, 
de  contracter  des  amitiés;  ce  serait, 
disait-il ,  des  entraves   qui  m'empê- 
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chei-dicnt  de  parler  'librement.  Occupe' 
de  ses  livres ,  de  ses  études  et  de  ses 
recheiclies  ,  il  s'embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  l'ac- 
cusa même  d'un  grain  de  folie,  cl  il 
dlilm  même {Dialoghi d^j^niceto Ne- 
jnesio  )  qu'il  n'était  point  lâche  de 
passer  pour  fou ,  pourvu  que  les  au- 
tres hommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
son  lit,  un  livre  sur  les  genoux,  le  6 
février  1770. 11  légua  une  portion  de 
sou  bien  aux  pauvres,  et  ses  livres 
grecs  à  l'université  de  Florence.  Son 
corps  fut  trans])ortc  dans  l'église  de 
Sauta-Croce,  où  on  lui  éleva  un  rao- 
nuracnl.  Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  Ve  recta  patrum  Ntcœorum 
fide  d'.sscrtatio,  Venise  ,  i^So  ,  in- 
4*'.;  Florence,  i7'jo,in-4°-  H.  De 
recta  christianorum  in  eo  qiiod  mjs- 
ierium  dh^lme  Trinitatis  aâtinetsen- 
teniidy  libri  ri ^  Florence,  i735, 
in-4'.  in.  De  enulilione  Jpostolo- 
riim  liber  singidaris  ,  Florence  , 
1758,  in-8".;  le  même  ,  corrigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  1  vol.  iu-4''. 
IV.  Deliciœ  eruditorum ,  seu  vête- 
rum  anecdoton  opusculorum  collec- 
frtnea,  Florence,  18  vol.  in-8^,  pu- 
bliés de  1  706  à  1 769.  V.  Jo.  Meiirsii 
opéra ^  Florence,  1740,  etc.,  12  vol. 
in-lol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
beaucoup  de  notes  dont  Lami  a  enri- 
chi celte  collection,  ou  y  trouve  plu- 
sieurs mémoires ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  a  écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l'origine  dts  lois  romai- 
nes. Lami  avnit  déjà  publié, en  174G, 
Y [lisloria  danica  du  mémo  Meursius, 
revue  par  J.  Gr.im  ,  et  dont  les  six 
derniers  livres  éfaienl  jusqu'alors  de- 
meurés inédits.  VL  Memorabilia  lia- 
lorum  erudilLone  prœstantium ,  qui- 
bus  verttus  sceculum  gloriuliir,  Flo- 
rence ,  'î  tomes,  in -8'.,  1742  et 
■  1747-  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a  vingt-six  qui  sont  de  Lami  ;  il  y 
joignit,  en  1  748,  un  troisième  volume 
qui  contient  la  vie  de  iiichard  Homu- 
lus  Riccardi.  VII.  Novelle  letterarie^ 
Florence,  de  1740a  1770,  5o  vol.in- 
4*".  \il\.Dialoghid'Jniceto  Neme- 
sio ,  in  dijesa  e  confutazione  délie 
siolteeindegne  leitere,  etc.Roveredo, 
174^,  in-fol.Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  Leone  Pascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
A'Atromo  Trascomaco ,  contro  un 
certo  Gio.  Lami,  dottore  da  S.'^  Cro- 
ce  (  c'est-à-dire  de  l'alphabet).  (i)lX. 
Memorie  per  servire  alla  vita  del  P, 
Ab.  D,  Guido  Grandi ,  elc.  Massa , 
I74'i  ,  in-4°.  X.  Calalogus  codicum 
Mss.  qui  in  bibliothecd  Riccardiand 
Florentiœ  adserwantur  ,  Livourne, 
I  756,  in-fol.  11  avait  déjà  donné,  en 
1745  et  i']^6,  deux  deVades  d'un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence. 
XI.  Sanche  ecclesiœ  Florenlinœ  mo- 
numenta,  elc.  Florence^  17^8,  3tom. 
in-fol.  Xll.  Lezioni  d'antichità  tos- 
cane, Florence,  1766,  2  vol.  in-4^ 
XIII.  Une  traduction iiaiienne  du  2V- 
lémaque,  1 730.  XIV.  Outre  un  Poe-, 
me  la  lin  en  2  livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  .' Paris,  1729),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  :^/?- 
plausi  poeliciper  le  nozze delmarrh. 
V.  M. Riccardi,  etc.,  Florence,  1 735, 
in-fol.;  mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  :  i".  /.  Pifferi  di 
montagna  ,  che  andarono  per  sona- 
re ,  eftirono  sonati ,  salira  in  terza, 
rima  di  Cesellio  Filomastige,  Leyde, 
1758,  in  S".  C(;tte  satire  est  dirigée 
contre  les  jésuites;  on  en  fit  plusieurs 
édifions.  —  2°.  M.  Timoleontis  ad- 
versus  improbos   litlerarum  osores 

{i)  Les  Italiens  appellent  quelquefoi»  ralphabet 
Santa-Croce,  comme  le  peuple  dit  en  France, 
Ijl  Croix  de  par  Dicii;  ce  nom  faisait  aussi  allu- 
sion au  village  iiaa6  le<juel  Lami  avait  pris  nau- 
iauc«. 
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?Iemppea  7, Londres, i-jôS,  in-4".— • 
y'.Adversus Mutonium  Ljccresten, 
Menippen  11^  ibid. ,  i^^'i ,  iu-4  '•  Ces 
deux  satires  laiiîics  fuiCDl  aubsi  réim- 
primées jliisieuis  fois;  elles  etiient 
dirigées  principaîeuieut  coutre  le  jé- 
suite CordcHi,  ([iii  ,  sons  le  nom  de 
Lucio  Settaw  fi^lio  ai  Q.'fj'r?fo. Tenait 
de  pnblier  cinq  satires  contre  Lami. 
{Voy.  ConDARA.)  XV.  Ou  pub'in, 
api  es  la  moi  t  de  i'auteur:  Chrûnologia 
virorum  erudkione  prœslanliwn , 
qui  à  jjwndo  condito  ad  ann.  Chr. 
M  DJloriierwit,  Florence,  i^-jcjn- 
8°.  Il  pnrut  aussi  sous  !e  nom  d^Laïui, 
en  1774-  à  Florence,  les  Delizie  de 
doltie  degli  eruditi,  [u-^\  Cet  ouvra- 
ge n'a  point  été  .ichcvé;  m^is  td  qu'il 
est,  on  voit  as«ez  qu'il  n'est  pas  de 
Lami.  Nous  avuns  omis  plusieurs  dis- 
sertations latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d'érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques,  sur 
les  serpents  sacrés,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à  la  bibliothèque  Riccardiana. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  les  4o 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondante  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commencé  à  écrire,  sur  sa  propre  vie 
et  sur  ses  ouvrages ,  des  Mémoires  qui 
sont  insérés  dans  le  toraexv  des  De- 
liciœ  eruditorum.  On  trouve  son  E'oge 
parmi  les  Elogj  degîi  iiomini  dlustri 
Toscani  ,\o\.  iv ,  p.  740,  dans  le 
Nagazzino  Toscano  ,  part.  11 ,  tom. 
I^^,  e:c.  Un  éloge  plus  étendu  a  été 
publié  par  l'abbé  François  Funtani , 
bibliothécaire  de  la  liiccardiana ,  Flo- 
rence, 1789,  in-'i'*.  S — I. 

LAMiRAL  (  Dominique  Har- 
€forRT),  voyageur  français,  était  né  à 
Lyon,  vers  17JO.  Ses  pareiits  peu  ai- 
sés le  drent  instruire  autant  qu'il  fut 
en  leur  pouvoir;  ils  le  dcstin-iie-nt  au 
cummeice  dct  fubiiques.  Lamir^l  ^'eu- 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  : 
il  étrtit  en  giinison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  Je  firent  connaître  de 
^L  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
port,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  A  la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  17 '•9,  M. 
Eyriès  avait  été  nommé,  par  le  roi, 
cominacdant  et  administrateur  de  cet 
établissement  :  Lnmiral  alla  aupiès  de 
lui  ccmme  agent  de  la  compaojnie  de 
la  Guiane  en  Afrique.  M.  Eyriès  quitta 
ce  pays, en  1781  .  pour  aller  servir  en 
Espagne  :  Lamiral  y  resta,  rcvii.t  en 
Europe  après  la  paix  de  178J,  dis- 
sipa l  ai  genî  qu'il  av.'.it  g-^gné  au  Séné- 
gal, y  retourna  en  1780,  comme  agent 
de  la  compagfiic  qui  en  avcùt  Gbirnii 
le  commerce  exclusif,  et,  celle  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Galam.  La  corn- 
pagLiie  ,  mécontente  de  ^a  conduite, 
le  rjppelaen  1787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  api  es  la  foriune,  Lamiiûl 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs ,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  proeiigue;  mjis 
elle  ne  lui  sourit  un  insîaitt  que  pour 
l'ribandouncr  sans  ictcur.  Ilfut  arrête 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtint, 
en  sortant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau,  et  mouiuten  5tj)itin- 
brei  795.  On  a  de  lui  :  1.  \,\4fj'rique 
et  le  peuple  affriquain  (sic) ,  cGnsi^ 
dérés  sons  tous  leurs  rapports  avec 
notre  commerce  et  nos  colonies^  etc., 
Paris,  1789,  I  vol.  in  8'.,  avec  G  fig. 
et  une  carte.  La  conipoailion  de  ce  livre 
est  bizarre;  l'auteur  suppose  qu'il  est 
chargé  de  présentcraux  états-généraux 
les  doléances  des  habitants  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  i  79  i .  La  pétition, 
un  peu  longue,  et  remplie  d'invectives 
contre  ce  corps ,  ainsi  que  contre  la  se- 
cié'é  des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
conlieDncnt  le  résultat  des  obscrYa- 
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lions  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  in- 
téressant à  cause  du  f;rand  nombre 
do  f.iits  nouveaux  qu'il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Galam  offre 
surtout  des  parîir.ularilés  curieuses. 
Le  livre  est  terminé  par  des  avis 
adresse's  à  ceux  qui  font  le  commerce 
du  Sénégal.  II.  Mémoire  sur  le  Séné- 
gal,Vavh^  I -jQ!,  in^"- j  traitant  de 
l'administration  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E — s. 

LAlVIOIGNON  (CuARLE^  de),  sei- 
gneur d-.'  liàvilie,  ne'  le  i^'.  juin  i  5  1 4» 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais  , 
distinguée  dans  les  armes  depuis  le 
XIII*.  siècle,  fut  le  premier  de  son 
npm  qui  entra  dans  \x  magistrature; 
il  étudia  en  dioit  à  l'Vrrare,  sous  le 
savant  AJciat.  Il  parut  avec  éclat  dans 
le  bureau  de  Pais  ,  et  fut  successive- 
ment conseiller  à  la  table  de  marbre  et 
au  pai  Icmenî ,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer ,  en  cas  de  moi  t ,  le  cliancc- 
iier  de  l'ilopilal ,  lorsqu'il  mourut  lui- 
inêmeen  novembre  i  5^2., âgé  de  cin- 
quante-neuf ans  ,  après  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.  —  Son  troisième  fils ,  Pierre 
DE  Lamoigwon  ,  était  un  prodige  de 
science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A  l'âge  de  douze  ou  treize  ans ,  il  com- 
posa en  vers  latins,  sur  les  malheurs 
de  la  France,  deux  poèmes  qu'il  tra- 
duisit lui-même  en  vers  grecs  :  ces 
poèmes ,  iiitiîuîés  Veploratio  cala- 
tnitaturn  Grt///ce,  parurent  imprimés 
en  i-^-jo.  Consumé  par  l'étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à  vingt- 
neuf  ans  (le  i4^out  1S84),  sans  avoir 
eu  ni  jeunesse  ni  enfance.  Ijaillet  l'a  mis 
au  rang  des  enfants  célèbn  s.-— Chré- 
tien DE  Lamoignon  ,  dixième  fils  de 
Charles,  né  en  1567,  éludia  le  droit 
sous  Ciîj  )s,  pour  lequel  il  conserva  ton  - 
jours  le  plus  grand  respect,  bien  qu'il 
blaraàt  fort  les  mœurs  corrompues  de 
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ce  savant  jurisconsulte.  Il  devint  con- 
seiller au  parlement,  en  iSgS,  puis 
président  aux  enquêtes;  place  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  à  cause  de  la  médio- 
cri'.é  de  sa  fortune ,  pour  passer  à  U 
grand'-chambre  ,  en  qualité  de  simple 
coiiseiller.  Le  cardinal  de  Uichelieu  qui 
le  protégeait, quoiqueLamoignon  se  fût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veur deMarilIac,le  fit  nommer  président 
à  nM>r!ier,en  i653.  Son  fils  le  peint  au 
milieu  de  sa  famille,  et  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  un  ma- 
gistrat studieux,  un  homme  aimable 
et  bienfaisant  ,  un  maîtie  indulgent, 
un  digne  époux,  l'ami  de  ses  enfants, 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu'au  temps  où  La- 
moignon  devint  président  à  mortier, 
il  n'avait  jamais  tu  qu'un  laquais  pour 
lui  et  pour  sa  femme  :  à  celte  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilli 
la  riche  succession  de  son  beau-père, 
il  augmenta  beaucoup  ses  aumônes, 
m  lis  très  peu  sa  dépense.  Il  mourut  le 
'28  jduvier  iGjfi.  T — d. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  né  en  1617,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
liâville.  Dans  son  oraison  funèbre, 
Flécliier  dépeint  !a  fiœilU  de  La- 
moignon comme  une  de  celles  «  où 
»  l'on  ne  semble  naître  que  pour 
»  exercer  la  justice  et  la  charité  j  où 
»  la  vertu  se  communique  avec  le 
«  sang,  s'entretient  par  les  bons  con- 
»  seils,  s'excite  par  les  grands  excm- 
»  pies.  »  Celait  parmi  les  enfants 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi- 
taire de  piété  filiale  d'écrire  la  vie 
de  leurs  pcies,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
çons domesti(p»es  pour  chaque  géné- 
ration (1).  Guillaume  de  Limoignon 

(i)  Jl.  dç  Alat^sht/rb»»  posjçdiiit  les  d«rui«se» 
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persil  son  père  assez  jeune  j  il  con- 
serva plus  loiig-teraps  sa  mère,  dont 
la  moif  fut  honorée  par  un  hom- 
mage populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vanité.  Elle 
avait  témoigné  le  désir  d'être  inhu- 
mée aux  Ixécollets  de  St.-Denis.  Les 
pauvres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s'y  opposer  :  ils  enlevèrent  presque 
furtivement  le  corps  de  leur  bienfai- 
trice ,  et  le  portèrent  dans  le  caveau 
de  Ja  famille  (i).  f^e  jeune  Lamoi- 
gnon  ,  dont  l'éducation  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérôme  Bignon,  occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement ,  et  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  i6^|4.  Il  se 
distingua  tellement  dans  cette  place, 
que  Fléchier  a  cru  devoir  consacrer 
dans  son  oraison  funèbre  l'cloge  d'un 
rapport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistral,  et  l'estime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  roi ,  qui  disait  : 
«  Je  n'entends  bien  que  les  affaires 
■>>  que  M.  de  Lamoi^ncn  rappoite.  » 
Guillaume  de  Lamoignon  devait  na- 
turellement succéder  à  son  père  dans 
la  charge  de  président  à  mortier:  des 
intérêts  de  famille  y  mirent  obstacle. 
En  i658,  il  n'était  encore  que  maître 
des  requêtes  ,  !or.'>que  la  mort  de 
M.  de  liellièvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
mier président  à  Paris  était  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  impoi  tant  du 
royaume.  On  le  voulait  dévoué;  mais 
il  fallait  qu'il  fut  respecté  de  son  corps 
pai  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de 
ses  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à  la  tête  des  affaires  di-^po- 
saient    alors     des    grandes    places  , 


pages  de  ce  recueil  précieux  t  ob  pente  que  la 
réNolution    Ta   anéanii. 

(I^  La  sépulture  tirs  Lamoinnon  était  ilan» 
1  église  St.-Leu.  Guillaume  fit  faire  à  la  more  un 
moautneut  par  le  ccUbre  Uiruriiou  ,  »t  cumposa 
*oa  cpitapUe. 
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Fouquet,  Letellier ,  Colbert ,  et  surtout 
le  cardinal  Mazarin,  Guillaume  de  La- 
moignon était  estimé  de  tous;  néan- 
moins des  ménagemf  nts  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  peint 
de  partir  pour  sa  première  campagne; 
le  cardinal  gagna  du  temps  :  tout  ce 
qu'il  put  f  lire  ce  fut  de  procurera  son 
protégé  le  brevet  de  président  à  mor- 
tier. Au  retour  de  la  cam])agnc,  l©s 
difficultés  se  trouvèrent  aplanies  ;  et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  2  octobre  i658. 
Il  fut  le  premier  a  qui  le  roi  adressa, 
en  lui  annonçant  sa  nomination,  ce* 
paroles  si  flatteuses  qui  ont  été  tant 
répétées  depuis  :  «  Si  j'avais  connu 
»  un  plus  homme  de  bien  ,  et  uu 
»  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinement  justifié.  Fou- 
quel  cependant  ne  tarda  pas  à  sa 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro- 
fusions excessives  ,  le  luxe  scan- 
daleux, les  exigeances  ,  les  préten- 
tions ridicules  du  surinlendaut-pra- 
cureur- général,  fatiguaient  à  i*exeès 
le  premier  président.  Fouquet  aspi- 
rait a  la  dignité  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamoignon  la  hii  cédât 
eu  cas  qu'on  la  lui  offiîf.  Celte  pro- 
posi:ion  extravagante  et  d'autres  en- 
core du  même  genre  refioidirenl 
d'abord  l'amitié,  provoqucient  de.^^ 
résistances,  et  amèneront  enfin  une 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  pénible  pour  Lamoi- 
guon  ,  ce  fut  d'être  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fou- 
quet, tombé  nouvellement  dans  une 
disgrâce  complète.  11  assista  aux  pre- 
mières séances,  fit  donner  uu  con- 
seil à  l'accusé  ;  mais  il  eut  à  essuyer 
des  per^éculions  q;ii  icndirent  sa  po- 
sition exlrêîuemeut  difficile.  Colbert  ^ 
qui    liaùsûit    Iq  suriiilcuddnl ,    da- 
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inandAil  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Il  voulait  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier  présiJeut.  «  Un  juge, 
))  repondit  celui  -  ci ,  ne  donne  son 
3>  avis  qu'une  fois  et  sur  les  flcurs-de- 
î>  lis.  y  Cette  fermeté  le  brouilla  avec 
le  ministre.  D'un  autre  cote  ,  le  roi, 
courrouce'  au  dernier  point  contre 
Fouquet,  s'ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voul.iit  qu'on  nom- 
mât pour  fripporleurs  deux  mai^is- 
trats  que  M"'%  Fouquet,  la  mère, 
avait  récuses,  l^anioignon  résistait  j 
il  alla  jusqu'à  ofT. ir  sa  démission: 
mais  il  fallut  obéu.  Cependant  on 
sentit  à  la  cour  combien  était  fausse 
et  désagréable  la  position  où  se  trou- 
Taitle  premier  président.  On  nomma 
le  cliaiicelier  Sr'guier  pour  prési- 
der la  cinmbre  en  Tabsence  de  La- 
moignon.  Ces  absences  devinrent  fré- 
quentes, au  point  qu'il  s'en  retira 
iibsolument  ,  m  ilgré  toutes  les  ins- 
tances de  Guibert  pour  l'y  faire  ren- 
trer. 11  se  liouva  trop  heureux  de 
ne  pas  être  le  juge  de  C(  lui  qui  avait 
été  autrefois  sou  auù,  qu'au  fond  il 
trouvait  coupable,  mais  qu'il  voyait 
menacé  de  condamuations  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  répondait  à  ses  amis,  qui  le 
pressaient  de  reprendie  sa  place  a  la 
chambre  :  Lava^i  mcinus  meas  ;  quo- 
viodb  incjuinaho  eas  ?  On  connaît 
trop  dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  conférences  sur  les  ordon- 
nances de  \i>6']  et  de  1670,  et  la 
part  glorieuse  qu'y  pilt  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu'd  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  arec  quelque 
étendue.  Ou  n'oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l'accusé 
dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu'il  l'avait 
déjà  pr.itiqucdausle  pi  otcs  de  Fouquet 
(  Fq>'.  le  Procès -verbal  de  l'ordon- 
jiance  de  1^)70)  :  m^^is  on  n'est  pas 
aussi  instruit  des  ressor is  secrets  (jui 
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occasionnèrent  ces  conférences  ;  et 
nous  croyons  utile  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots.  Colberl  aspirait  à  la  place  de 
channelier.  Dans  cet  espoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  conseiller  d'état  Pu ssort, 
son  oncle  et  son  protégé,  d'opérer 
une  grande  réforme  daus  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  ;  mais  il 
avait  été  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  entre  eux ,  cl  que  le  par- 
lement n'en  sérail  instruit  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances  en  lit  de  justice.  Le 
premier  )ué»ident  fut  informé  de 
cette  menée,  et  se  promit  delà  déjouer. 
Gomme  il  uiéditait  lui-métnc  une  ré- 
forme bien  plus  importante  dans  le 
corps  même  de  la  législation ,  réforme 
dont  il  nous  a  laissé  des  aperçus  dans 
l'ouvrage  qu'on  appelle  les  Arrêtés 
de  LamoignoTiy  il  alla  communiquer 
son  dessein  au  roi ,  sans  paraître 
instruit  de  celui  de  l'oncle  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  :  «  M.  Colbert 
»  emploie  actuellement  monsieur 
j)  Pussort  h  ce  travail;  voyez  M.  Col- 
»  bert,  et  concertez-vous  ensemble.  » 
La  communication  que  le  pi  emier  pré- 
sident lit  à  Colbert  en  vertu  de  l'ordre 
du  roi,  dévoila  tout  le  mystère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  dans  la'nécessité 
de  f  lire  connaître  leur  travail  au  |)ar- 
lemcnl.  Ainsi  s'établirent  ces  conféren- 
ces, où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignon,  des  Eignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
1  impérieux  Pussort,  aussi  tranchant  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Celle  réformation  donna  lieu 
à  Lamoignon  de  déployer  son  ca- 
ractère d'une  nsanière  non  moins  esti- 
mable. Le  porlemcnten  généra!  voyait 
ce  projet  de  mauvais  œil.  La  cohue 
des  enquêtes,  ainsi  que  l'appelait  le 
coadjuteur,  se  prép.ir.iit  à  des  résis- 
tances dont  clic  croyait  que  la  cour 
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serait  fort  embarrassée;  celle-ci  au 
contraire  n'attendait  qu'une  fau'^se 
demarcîie  du  parlement,  afin  d'être 
autorisée  à  la  suppression  de  la  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu'il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla  , 
dit-on,  jusqu'à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  200  raille  francs  s'il  réussissait. 
Lamoignon  ne  balança  pas  à  sacrifier 
ses  propres  intérêts  ,  même  ceux  de  sa 
popularité,  ausalutdesacompagnie.il 
ne  craignit  point  de  s'exposer  au  soup- 
çon d'être  momenfanémcut  du  parti 
de  la  cour  :  il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions ,  eu  ouvrant  les  yeux  de  tous 
ses  collègues  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Fléchier 
paraît  avoir  connu  ce  secret  d'état, 
lorsqu'il  dit  :  «  Que  ne  puis-je  vous 
))  faire  voir,  du  moins  en  éloignc- 
»  ment,  des  espérances  rejelées  quand 
))  elles  ont  pu  l'engager  à  quelque 
»  basse  complaisance;  des  reproches 
»  soutenus  constamment,  quand  il  a 
)>  eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
i)  conscience ,  sa  propre  réputation 
»  sacrifiée  au  bien  publie!  Ici,  iMes- 
ï>  sieurs  ,  mon  silence  le  loue  plus  que 
»  mes  paroles  ;  il  vous  paraît  sans 
3)  doute  plus  grand  par  les  actions  que 
»  je  ne  dis  pas, que  par  celles  que  j'ai 
»  dites.  La  postérité  les  verra  quand 
))  le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
»  les  voiles  qui  les  couvrent,  et  qu'il 
»  ne  restera  plus  d'intérêt  que  la  vé- 
))  rite.  »  Cette  indifférence  de  La- 
moignon pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs,  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  refroidir  l'attachement  de  Gil- 
bert, avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Ccpenduit  rien  n'al- 
térait la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à  son  fiLs  : 
«  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Etat 
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»  du  chagrin  que  les  ministres  nous 
»  donnent.  »  La  division  qui  s'était 
élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s'estimer,  éclata  d'une  manière  fâ- 
cheuse dans  une  d(s  circonstances  les 
plus  importantes,  où  Cjlb«^rt  reprocha 
vivement  au  président  d'avoir  ouvert 
l'avis  du  fnncsle  système  des  em- 
prunts. (  For.  CoLBERT,  IX,  221.  ) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question,  sur  la- 
quelle il  est  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s'en  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à  l'index  une  thèse 
où  ,  après  avoir  établi  l'indépendance 
du  roi,  on  soutenait  a  que  l'Eglise 
»  pouvait  errer  dans  son  chef  et  dans 
»  ses  membres,  et  que  le  concile  de 
»  Latran,  en  i5i6,  n'était  pas  œcu' 
a  ménique.»  Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  l'infuillibililé  de  l'Eglise,  et 
rejeter  l'exécution  du  concordat.  La- 
moignon amena  doucement  le  nonce 
à  reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  11  éluda  le  point  de 
l'infaillibilité,  «  parce  que  >  dit-il, 
»  je  n'aurais  pu  le  faire  sans  l'ex- 
j)  pliquer  d'une  manière  désagréable 
Wflu  nonce  :  c'est  -  à  -  dire  qu'en  rc- 
»  fusant  l'infaillibilité  à  la  personne  du 
»  papo,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  l'E- 
»  glise  entière  (i).  »  Quant  au  concile 
de  Latran ,  le  premier  président  assura 
le  nonce  qu'on  observait  en  France  le 
concordat  aus«i-bien  qu'à  Rome,  et 
qu'on  ne  souffrirait  p^s  qu'il  fût  rien 
enscicné  de  contraire.  On  exhorta  les 
docteurs  à  éviter  certùiies  doctrines 


fl^  Celte  question  a  été  résolue  depuis  d'une 
manière  plus  précise  tlans  la  conférence  «vec 
revenue  de  Meaii-x  et  l'cvèque  de  Tourn.ii  ,  lors 
de  l'assemblée  de  1G82  ;  conterence  écrite  en  laliu 
par  M.  de  Féuélon,  et  rapportée  daui  les  aou- 
veaux  Opujcuki^de  Flcurjf. 
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contenticuses  qui  ne  serviraient  qu'à 
rxciter  des  biouilleries.  Ainsi  tout  fut 
aj)aisë  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  celte  conférence  «  qu'il 
»  n*.ïvaif  plus  qu'à  cli mger  en  lemcr- 
»  cîiîîents  les  demandes  qu'il  était  ve- 
»  uu  faire,  d  On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  le  celè!)re  arrêt 
qui  abolit  rindécenle  et  ridicule  procé- 
dure du  congrès.  (  ^oy.  l'art,  suivant 
de  Chrétien-François.)  Il  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  les 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  jusfice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  rè^ne,  lemaîlre 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évêques, 
le  premier  président  lui  dit  :  «  Sainlor, 
»  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civi- 
»  lités.  —  Je  l'appelle  monsieur  Sain- 
T^tot^  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  re- 
»  prend  le  magistrat  ,  votre  bonté 
w  vous  dispense  quelquefois  de  parler 
»  en  maître  j  mais  votre  parUment 
a  doit  toujours  vous  faire  parler  en 
»  roi.  »  Hien  ne  pouvait  êîre  ajouté 
A  la  gloire  de  Lamoignon  que  le  litre 
de  chancelier;  l'estime  publique  l'y 
appelait.  II  en  jugeait  lui-même  au- 
trement :  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
j>  disait  -  il  ;  mais  le  royaume  est 
j)  encore  à  conquérir.  »  Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
le  grand  œuvre  de  la  réformation  ju- 
diciaire ,  dont  il  avait  jeté  les  bases 
dans  ses  célèbres  arrélés  (i).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  ()résident  pré- 
férait sa  situation  à  des  honneurs  plus 
brilianf;.  Respecté  de  son  corps,  où 
tout  lui  obéissait  par  rriScendani  de  ses 
grat)des  qualités ,  véi.éré  du  pubuc  , 
adoré  de  sa  faiiiille  ,  rit n  ne  manquât 
à  son  bonheur  :  .sa  santé  n'avait  jimais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
maladie,  qu'on  ne  crut  d'abord  qu'une 

(0    Hi   ont  eus    imprimés   en    170?,    io-4**-,  «t 
r^iiBjirinjcs  en  1781  et  jj83ôa(ul«  B»éme  iurmat. 
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légère  incommodité, femporla  en  qua- 
tre jours.  Il  mourut  le  lo  décdnbre 
1677.  Giiill.  de  L^moignon  ne  fut  pas 
seulement  uu  grand  m-'gistrat,  c'était 
un  savant  profond  ,  et  de  plus  un  litté- 
rateur distingué.  Ce  fut  lui  qu^  obligea 
Boileau  ,  par  une  espèce  de  défi,  à 
composer  le  poème  du  Lutrin,  où 
le  poète  déc'are  lui  -  même  l'avoir 
peint  sous  le  nom  à'Ari^le.  Ses  Ar- 
rêtés, dont  D'Aguesseau  fiit  un  si 
bel  éloge ,  révèlent  en  lui  non  seule- 
ment lejuiisconsuite  éclairé,  mais  en- 
core le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieures  devancent  l'esprit  de  son 
siècle,  et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. Le  premier  pré.ident  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y 
trouve,  il  est  vrai,  quehpjes  expres- 
sions un  peu  âpres  lorsqu'il  parle  de 
Colbert  et  de  Pussort,mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère:  il  rend 
justice  à  leurs  talents,  et  surtout  au 
génie  du  ministre.  Quand  il  p  aie  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  père  et  de 
SCS  sœurs,  c'est  tout  un  autre  style; 
il  y  règne  une  simplicité,  une  candeur, 
une  sensib.lité  qui  pénètient  jusqu'au, 
fond  de  l'ame,  et  (|ui  excitent  un  nou- 
veau genre  d'admiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses,  l'erminons  cet  artic'e  par 
les  pi  opres  paroles  du  premier  pré- 
sident, que  (laillard  a  pris  soin  de 
nous  conserver,  et  qui,  d'après  sa 
judicieuse  observation  ,  font  encore 
mieux  l'élojie  de  l'écrivain  que  celui 
des  personnes  qu'il  a  voulu  louer  : 
«  Je  ne  crois  pas,  dit  Guillaume  de 
»  r.amoignon,  que  jamais  mon  pcre 
»  ait  eu  le  moindre  mécontenlcmtnt 
I)  de  mes  sœurs  ;  je  ne  dis  pas  seule- 
»  ment  en  des  ch'^scs  considérables  , 
))  m.iis  dans  les  moindres  qu'on  se 
»  puisse  imiginer...  Pour  moi, quand 
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»  )C  songe  au  temps  où  j'ai  govile  la 
»  douceur  d'être  auprès  de  lui  avec 
n  elles,  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  ja- 
i>  mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
»  entrer  en  comparaison  avec  celle- 
»  là...  J'étais  si  fort  at  aché  à  lui  du 
»  fond  de  mon  cœur,  je  l'aimais  m 
»  passionnément,  que  je  n'avais  besoin 
»  de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
n  niaulie  chose  que  mon  amour  pom* 

jf  faire  ce  qu'il  pouvait  désirer Je 

"  ne  me  souviens  pas  de  lui  a\oir  ja- 
o  mais  desobéi  ou  déplu  ,  ou  même 
»  d'avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
»  qui  a  dépendu  de  moi  (i).  »  D — s. 
LAMOIGNON  (Chrétien   Fai>- 


(i)  Le»  3Iemoires  de  Saint-Simon,  qu'on  vient 
Ae  réimprimer  (en  1818  'i,  coiiûeuneut  sur  le 
président  de  Lamoif;non  ,  une  anecdote  infâme 
qui  a  déjà  été  victorieu'eme  t  reiutee  ,  niais  dont 
il  est  essentiel  de  p.rUr  eucuie-  11  s'agit  de  la 
propriété  de  la  terre  de  rourson  ,  que  ce  ca;;s- 
tjqiie  écrivain  prétend  a>oir  été  dévuluu  a  Gui!- 
laume  de  Lamoii;noa  ,  p.ir  «uile  d'une  ccudaai- 
nation  capitale  que  ce  mai;istr<it  aurait  provoquée 
contre  le  possesseur  précédent ,  nomme  Fuignes. 
Il  y  a  autant  de  mensonges  que  de  mots  d.ns  ce  ré- 
cit. Saint-Simon  faitdcce  Far^uesun  5-  ntilliomn.e 
décapité  par  arrêt  du  parlecnènl  pour  avoir  parti- 
cipé aux  troubles  de  la  (ronde.  Far^ues  élùil  uii 
soldat  ,  parvenu  au  j^rade  d'olficier  a  force  diu:ri- 
gues  et  de  vols.  11  avait  été  munilionnaire  ne 
1  armée  royale,  et  fut  convaincu  de /^cca/rtZ  ,  Ini- 
tins ,  Juuiscté  ,  abus  et  rnah'tnai.or.s  ai  fait 
de  la  j'oiunilnre  de  pain  a  la  gainl'Oi'  d'ÏJei- 
é/tn.  Vov.  l'article  Farcues  ,  dans  la  .^io^r.  z/;iiV., 
tom.  XIV,  p.  i54)iC'en  consecjuence  con.iamntî  a 
être  peudu  p  ir  sentence  du  tribun;.!  d'Ahbeulle, 
•  riyé  en  commission  le  a-  mars  itG5.  ,FoY-  Outes 
les  pièces  de  cette  affaire  dcDosét-s  dans  Ks  ar- 
e'ûives  publ.ques.  et  c.piées  clans  le  Journal  dzs 
savanis  ^  mars  1781.  )  Au  reste  ,  on  voitque  .M.  ci.c 
Lamoignon  ne  put  prendre  aucun*»  part  à  cette 
affaire  ,  puisque  ce  miséfiible  l'ar;;ues  ne  fut 
point  jugé  par  le  parlement.  Quant  a  ia  possession 
de  la  terre  de  Courson  ,  «.e  maj^istral  n'eu  lut  re- 
vêtu qu'a  cause  de  sa  qualité  de  sei-neur  haut- 
justicier,  et  en  vertu  de  Icttres-patenie»  du3o  juil- 
let 16^;;.  par  lesquelles  le  roi  le  subrogea  rn  tous  s.'i 
droits.  .Saint  Simon,  en  sa  quai. té  de  duc  et  pair, 
baissait  t:)us  les  gens  de  robe  qui  disputaient  a  ceî 
Messieurs  la  préséance  au  parlement.  Il  rain..s. 
sait  sams  discernement  toutes  les  calomuies  ciuc 
l'on  débit^-itsur  les  lamilles  des  anciens  maj^is- 
Irats.  loué  d  un  certain  t.ileot  dVcrire  ,  cl  d  é- 
crire  d'un  stvle  m  .rdant  qui  amuse  les  oi-if» 
et  les  mtchanls,  il  ne  s'est  montre  ici  ni  fott 
délicat,  ni  fort  adroit.  Il  d.;bu  e  p  r  flétrir  d'un 
prf'f.jnd  mépris  ,  a  l'aidr  d'un  ;;rossicr  mensonge, 
i'origine  de  la  l'aniille  Larrioij^uon  ;  et  dès-lnrs  le 
fiel  coule  de  sa  plume  avtc  une  raervtilleiHe  et 
déplorable  faolliié.  Au  reste,  il  ne  cite  autuni; 
preu>e.  La  Fbce  ne  ruc  rite  pas  plas  de  coiiSiiicc 
eu  copiant  cette  anecdote,  d  ns  ses  pri.l«u Jutr* 
tiiQçt  irtlirmiaiKtf  et  peu  cvni.um. 
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çois  DE  ) ,  Gis  oîné  du  précédent ,  n-i- 
quit  à  Paris  le  '16  juin  i(3 14.  Son  pèr3 
voulut  être  sou  premier  maître,  et  ne 
se  reposa  sur  personne  de  son  éduca- 
tion. Après  sa  rhétorique  ,  qu'il  lit. 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
Rapiu,  le  jeune  Lamoignon  duigea 
toidie  sou  application  vexs  l'étude  des 
lois,  et  trouva  Je  graiids  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  dan>  les  con- 
îcïcnccs  des  avocat-»  que  le  prcnu'cr 
préiident  réunisS.^il  cluz  lui.  Gehii-ci 
voui(Sl  que  son  (ï\^  parût  d'abord  a«i 
barreau  comme  simple  avoc.it;  et  \[ 
lui  en  filexcrctr  le  mini>tère  pend.tr»!; 
deux  ans.  Doué  d'un  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  l'étude  des  anciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  palais  la  véri- 
table éloquence  jiidiciaiie  que  la  matiie 
des  citations  et  des  faux- brillants  eu 
avait  exilée.  Eu  iGGG,  il  fut  nummd 
conseiller  au  parlement.  D(UX  ans 
après,  la  peste  s'c:ant  déclarée  à  Suis- 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pio- 
grès  de  la  contagion ,  et  M.  de  La- 
moignon lut  chargé  du  soin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  eu 
arrêier  le  cours.  Tandis  que  les  î>ecours 
de  la  médecine  rassemblés  à  Soissonsy 
combattaient  le  mal  dans  sou  foyer,  il 
élablitune  ligne  sanitaire  qui  iiilercepti 
soigneusement  toute  commuiiKition. Il 
avait  écrit  lui-meaie  les  détails  de  cette 
opération  ,  si  étrangère  à  la  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Nommé  maîlrc  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  dcscommis- 
Sdires  dont  Louis  XlV  forma  ui\  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  apiès  la  mort  du  chancelici* 
Ségnier,  Une  des  places  d'avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  célèbre 
liignon  ,  elle  fut  donnée  à  M.  de  La- 
moiguou.  f^cudan!  vingt-cinq  ans  qu'il 
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)a  remplit,  il  rcndil à  laraagislratureet 
à  b  jiM  ispi  lydeiïce  1rs  services  les  plus 
importants  ;  et  si  les  éloquents  ])iai- 
doyej'S  quil  prononça  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous,  l'histoire  nous 
a  du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu'ils  excitèrent.  C'est  à 
Btt  plaidoyer  prononce  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  parce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  m  "  ;^ile  et  de  la  société  avec 
le  respect  dû  aux  lois  cosisacrées  pa^* 
imiong  asage,  que  l'on  doit  l'abolition 
du  congres ,  épreuve  bizarre ,  digne 
des  siècles  grossiers  qui  l'avaient  vue 
naître  ,  mais  qui    s'él.iit  jusqu'alors 
conservée.  Ce  fut  d'a|)rcs  ses  conclu- 
sions que  l'arrêt  d'abolition  fut  pro- 
Boncé  par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à  La  moi- 
gnon pour  la  pîacp  de  premier  pié^i- 
dent  du  pir!emenl;ct  une  méj)rise, 
peut-être  même  une  intrigue,  fil  man- 
quer à  ce  magistral  celle  de  procureur- 
généralqui  futdonnéeà  Labrifife  :  mais 
Teclatavcc  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocal-géncral ,  son  zèle  et  sa 
prediîeetion  marquée  pour  ce  minis- 
tère, îc  lui  firt nt conserve  r  encore  huit 
ans  après  qu'il  eût  été  fait  président  à 
mortier,  en   «(îqo.  En   1707   seule- 
ment, affaibli  par  te  travail  excessif 
auquel  il  n'.ivait  cessé  de  se  livrer,  il 
remit  à  son  fils  aîné  cette  dernière 
charge,  et  mourut  le  7  août  1  709.  Chré- 
IJcn-François  de  Lamoignon  aimait  et 
cultivait  les  lettres-  et  ses  liaisons  inti- 
mes avec  plusieurs  des  grands  génies  de 
soDsiècle,prineipalementavecBoutda- 
loue^  Boileau,  Uacinc  et  Regnard,  oui 
encore  ajouté  à  sa  célébrité.  Il  les  réu- 
nissait  à  Bâville,  où  tout  ce  que  la 
France  avait  d'illustre  en  hommes  d'é- 
tal ,  en  magistrats  ,  en  poètes ,  en  ora- 
teurs, venait  rendre  hommage,  les  uns 
à  leur  digue  collègu'? ,  ici»  autres  à  leur 
zciéproleclcuf.  Cesl  à  lui  qu'est  adics- 
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sée  la  sixième  épîlre  de  Boileau.  Celte 
ami  lié  dont  il  honorait  les  gens  de  Ici  1res 
rend  surpienanllc  refus  qu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à  l'académie  française, 
lorsque  cette  société  l'appela  dans  son 
sein.  On  n'en  a  jamais  bien  connu  les 
motifs,  et  il  paraît  qu'on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus  ,  ne  nous  en  a  pas 
appris  davantage.  Duclos  a  cherché  à 
Texpliqueren  disant  qu'on  avait  voulu^ 
par  l'élection  de  M.  de  Lamoignon, ex- 
clure de  l'académie  l'abbé  deChauHcu  ; 
et  que  le  prince  de  Conli,  ami  et  pro- 
tecteur de  ce  dernier,  avait  la  parole, 
duprcsidenl  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  langs.  En  1704,  Chrétien-Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l'acadéjnie  des  inscriptions,  et   pré- 
sida cette  assemblée  l'année  suivante. 
Nous  terminerons  l'histoire  de  ja  vie 
par  deux  traits  peu  connus  ,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  son  carac- 
tère. Des  personnes  considérables  à 
la  cour ,  mais  dont  le  nom  est  de- 
meuré caché,  conlicrenl  à  Lamoignon 
un  dépôt  de    papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire-d'état  écrivit  à  ce  magistrat  que 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à  la 
cour,  supplia  Louis  XIV  de  l'entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu'il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu'il  ne 
s'en  serait  jamais   chargé  s'il   eût  su 
qu'ds  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  scrvi(.e  du  roi  cl  au  bien  de 
l'état  :  M  Votre  Majesté, ajouta-t-il,  me 
»  refuseraitsonestimesij'élaiscapabîe 
»  d'en  dire  davantage,  »  Louis  XIV 
déclara  qu'il  était  content  de  cet  aveu. 
Le  sccrélaire-d'ét.it  étant  rentré  et  s'a- 
dressant  au  monarque,  lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eût  rendu  compte  des  papiers  qu'il 
avait:  «Vojis  me  faites-là  une   belle 
»  proposition  ,   icpoudtt  le  prince, 
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»  d'obliger  un  liomrae  d'Iionnnir  à 
»  manquer  à  son  devoir.  »  Puis  se 
tournant  vers  M.  de  Lamoignon  : 
«  Monsieur,  ne  vous  dëssisissezde  ces 
»  papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
»  a  élë  impose'e  par  le  dépôt.  »  Cette 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  deLamoignon;  en  voici 
une  autre  qui  honote  son  désintcres- 
seinent.  Denis  .Talon  ,  son  collègue 
quand  il  e'iait  avocat-général,  avait 
une  pension  de  6000  francs.  O.i  pro- 
posa d'en  donner  une  .'■eniblable  à 
Lamoignon  :  la  chose  en  resta  là. 
Sii  mois  après ,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  uie  parlez  pas  de  votre  pension. 
»  —  Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon, 
»  j'atlends  que  je  Taie  méritée. — A  ce 
»  compte,  répliqua  le  monarque,  je 
»  vous  dois  des  arrérages  »  ;  et  la  pen- 
sion fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  jour  où 
elle  avait  été  proposée.  On  n'a  irapii- 
mé  du  président  de  Lamoiçnon  que  sa 
ief/resur  la  mort  du  P.  Eourdaloue, 
à  la  il  11  du  5".  volutue  du  Carême  de 
ce  prédicateur.  11  a  aussi  écrit  la  Fie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ;  et  sa 
piété  fi  \?\e  ne  s'en  tint  pas  là  :  non 
content  de  transmettre  à  ses  enfants 
le  récit  des  vcrius  de  leur  aïeul,  il 
avait  institué  une  fcte  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. 

C.  D— s. 
LAMOIGNON  de  BAVILLE 
(Nicolas)  ,  frère  du  précédent  et  cin- 
quième (ils  du  premier  président ,  était 
né  en  iti^S  ,  et  fut  destiné  aussi  à  la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
1666,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère, 
la  profession  de  simple  avoca|.  Vax 
1608;  il  plaida  pour  Girard  Van-Op- 
stal ,  sculpteur ,  une  cause  célèbre ,  où 
il  eut  un  succès  complet.  Il  s'agissait 
<lc  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
Vaii  à  demander ^  après  l'au  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prix  d'ua 
monument  qu'il  avait  exécuté,  ainsi 
qu'un  ouvrier  qui  réclame  le  salaii'a 
de  ses  journées  ou    de  ses  fourni- 
tures. Le  jeune  orateur  démontra  que 
son  client  j^'ofcssait  un  art  libéral  , 
qui  devait  l'élever  au  -  dessus  de  la 
clause   des    simples   artisans.   L'aca- 
démie  de    peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Bâville  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer,  et  en  lui  offrant  de  faire  faire 
son  buste  par  Girardon ,  et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs, 
en  priant  l'académie  de  les  offrir  au 
premier  président  son  père,  qu'on  eut 
de  la  peine  à  déterminer.  Ces  deux; 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprime  en 
1668,  in-4°.  Le  P.  Vanière,  dans  son 
Prœdiiim  rusticum,  a  consacré  cette 
anecdote.  (  F.  les  Mém.  de  Trévoux^ 
de  1710,  pag.  (i()4  »  ^^  \'errata  mis  à 
la  fin  du  mois  de  juin.)  Conseiller  au 
parlement ,  en    1670  ,    puis   maîtw 
des  requêtes  en  1673,  Bàville  suivit 
la  carrière  administrative  ,  et  obtint 
successivement    les    ÎHtendauces   de 
Montauban  ,  de  Pau  ,  de  Poitiers  ,  et 
enfin  celle  de  Montpellier,  en  i685. 
Il  resta  dans  celle-ci  l'espace  de  trente- 
trois  ans ,  sans  revenir  à  la  cour. Cette 
longue   administration,  et  les  talents 
qu'il  y  déploya,  l'avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc.  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à  son   nom  une  célébrité 
qui  fut  l'objet  des  éloges  de  ses  con- 
temporains, et  qui  a  été  un  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-êîre  pas  exemples  d'exagé- 
ranon  et  d'injustice.  Après  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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ce  temps  là  ,  nous  penfons  qu'il  reste 
pncorc  quelque  chose  à  dire  dans  Tin- 
léiêt  de  la  vérité  (i  ).  Cest  de  la  con- 
naissance exacte  du  caracièie  per- 
sonnel et  des  circousiauces  envi- 
ronuanles  que  doit  se  former  un  tel 
jugement  :  a  M.  do  KiviJle  ,  dit 
»  Ruihièros,  passait,dans(e temps-là, 
»  pour  un  homme  doux  et  modéré.  » 
'Xout  juslifie  ce  ju<;em('ul  de  l'auteur 
des  Eclaircissements.  Quant  aux  mo- 
tifs extérieurs  qui  lui  dictaient  un  dé- 
Touement  sans  bornes,  l'amitié  cons- 
tante de  Louvois  pour  ses  parents ,  les 
grâces  multipliées  dont  Louis  XIV  les 
avait  comblés ,  cette  ardeur  de  prosé- 
J^'tisme  qui  rnll;imfnait  les  e-prits  les 
p.'us  sages  à  la  voix  du  mouarque  ,  ne 
laissaient  pas  à  M.  de  Bà  ville  la  liberté 
d'hésiter  sur  ses  déterminations.  Il 
avait  d'i  lustres  exemples  à  suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
iravaillait  dans  cette  même  province 
du  Langiiedoc,àla  conversion  des  hé- 
rétiques, avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  heui  eux  succès. 
Mais  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suision  ne  furent  pas  toujours  laissés  à 
la  disposition  des  magistrats  :  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  remplacè- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  Bâville  qui 
les  proposa.  C'est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesseau  dans  la 
Vie  de  son  père  :  «  Je  ne  nommerai 
»  pas,  dit  ii,  l'intendant  qui  en  don- 
»  na  la  première  idée.  »  Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme j   c'était  Foucault, 


(i  II  ne  peut  entrer  dans  notre  pl-tn  de  retracer 
en  détail  et»  événements  «irploraliles  ,  où  Tinlri- 
gue  et  rainbiii  n  ,  s'emparanl  d'une  entreprise 
admirable  en  soi,  trompèrent  le  monarque,  per- 
•rciiièrcnt  les  s-ijrts  ,  et  prép.irùreni  un  siècle  de 
dissensions  et  de  calamités.  Ce  tableau  affligeant 
a  été  Irdcc  p;ir  une  loule  dVcrivain»;  nous  ne 
«lierons,  d..ns  le  noml.re,  que  les  Mi-moins  de 
Louis  XIV,  ccuv  de  Noailles;  la  Vie  du  maréchal 
ir:  Villars  ,  c,  lie  de  D'A;;u^sse.-tu  pi.r  le  ch;mcclier 
»'"i  lilt,  et  surtout  les  Eclairvutemenls  hisio- 
rt'liiei  de  Riilhicres,  un  de»  écriis  le»  plus  re- 
wrquabie»   dan»   le   jjeure    de»    rechercte»  tn- 

tUjUCS. 
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iîitendant  du  Béarn.  Ces  moyens  de 
violence  étaient  d'abord  la  contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  l'on 
appela  les  dragonades,  et  ensuite  la 
confiscation  et  les  peines  affliclives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
au\  fugitifs.  Il  est  à  remarquer  que 
Bâville  trouva  toutes  ces  lois  en  vi- 
gueur dans  les  intendances  oii  il  fut 
appelé.  En  Poitou,  il  succéda  à  Ma- 
riilac,  qui  venait  d'être  destitué  pour 
en  avoir  porté  trop  loin  l'exécu- 
tion. Eu  Languedoc,  où  il  remplaça 
D'Aguesseau  ,  il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu'on  y  avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  lévolte  du  Vivarais  {^f'oy. 
les  Mémoires  de  Noaiïles ,  et  les 
Eclaircissements)  :  ainsi  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  que  de  tâcher  d'ar- 
rêter les  progrès  du  mal.  DansTimpos- 
sibilité  d'opposer  une  résistance  qui 
eût  ressemblé  à  l'ingratitude,  ou  qui  eût 
pii  être  présentée  comme  un  manque 
de  resp(  ct,il  fit  en  sorte  que  son  obéis- 
sance n'eût  pas  une  couleur  de  servi- 
lité ,  cl  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  :  «  Elle  consistait,  dit  Rulhiè- 
»  res,  à  employer  la  terreur  plus  que 
»  lessuppliccs.il  mettiiilen  procès  les 
»  relaps  et  les  fugitifs  :  aussitôt  qu'ils 
»  témoignaient  quelque  repentir,  il 
)>  leur  faisait  grâce  •  et  quand  le  re- 
))  peulir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
»  des  lettres  de  réhabilitation.  »  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  d'un  tel 
moyen  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  (juieu  résultait,  et  de  ue pas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  ainsi  des 
ordres  tyranuiques.  Cette  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique, 
que  personne  n'a  citée,  et  qui  a  même 


ç'cliippé  à  l'atiention  de  l'auteur  des 
Éclaircissements  :  ce  sont  Jes  Me- 
moirespoursen^iràl'histoire du  Lan- 
guedoc, que  Bâviile  diessa  eu  iCigH, 
par  ordi  e  du  roi ,  el  jiour  l'iiislruclion 
du  duc  de  Bourt^ogue.  Cet  ouvrage, 
chef-d'œuvre  de  préi  isiou  ,  de  clarie  , 
d'exactitude  et  de  vues  administra}!- 
ves,  a  cte  imprime  à  Museiile,  sous 
le  i.om  d'Amsterdim  (i  "j^]),  confor- 
mément au  manuscrit  dépose  a  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Bivilie  y  p^^rle  avec 
une  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne 
semljle  convenir  à  un  courlisan  qii 
n'ignorait  pas  que  son  mémoire  pas^e- 
railsous  les  yeuxduroi.il  ne  di>siinu!e 
aucune  des  fautes  qui  uni  été  commises; 
il  déplore  la  situation  des  malheureux 
protestants  ,  pressés  alternativement 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le 
cri  de  leur  conscience;  el  il  termine 
par  ces  paroles   :   «    Les   nouveaux 
«  convertis  seconfesseront  etcommu- 
»  nieront  tant  qu'on  voudra,  pour  peu 
»  qu'ils  soient  pressés  el  menarés  par 
»  la  [Uîissaiice  séculière.  Mais  et  h  ne 
i>  produira  que  des  sacri'éges:  il  faut 
»  attaquer  ks  cœurs;  c'est  où  la  r<ii- 
»  gion  réside:  on  ne  peut  l'établir  su- 
»  lidcmcnt  sans    les   g  gner.  »  C'tst 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  'lôue 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de 
Kehl  (  Siècle  de  Louis  XI T ,  cha- 
pitre 56;  tome  iv ,    pag.   j /pi)   de 
l'édition   de  Desoér  )   ont    appf  ié  le 
sniv^uinaire  Bdvdie.  Certes,  oti    ne 
reconnaît  pas  à  ces  traits  un  partisan 
seivile  des  actes  d'aulonlé.  Dix  ans 
après,  le  1 8  avril  i^u^i,  Bdville  écri- 
vait à  son  frère  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
»  d'avisderévoquerl'édilde  Nantes;  >> 
et  cette  opinion  est  ronlurme  aux  ex- 
pr^'S^ions  du  mémoire.  [>e  maiée.lial 
deVillars,ch:irgé(cn  \'-^o\)([o  l'expé- 
dition qu'on  appela  la  guerre  des  cnni- 
sards,  professait  les  mêmes  priticiprs. 
(^f^oj\  Cavalilr):  «  Dans  les  écrits 
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»  de  ce  grand  homme  ,  dit  Hulhiè- 
))  res ,  nous  n'ohs- rverons  que  deux 
»  choses  :  Tune  est  cet  aveu  que  sur 
»  mille  convertis  il  n'y  en  avait  peut- 
»  être  p  is  deux  qui  le  liiss'Mit  vérita- 
»  hlenunt;  l'auîrr,  qu'd  entretenait  le 
)>  i aime  dajis  la  province,  en  fai  ant 
»  cesser  la   rigueur  des  supplices.  » 
Au    reste  ,    le    maréclial  ,    dans    le 
cours  de  s-^s  écrits  (  Vovcz  Fie  de 
PlllirSj  par  Anqu(  fil,  Paris,  i -jS^  , 
tom.  r*". ,  pag.  5oo  et  suivautcsj,  se 
plaît  à  déclarn  qu'il  n'a  lien  fait  que 
par  les  cons(  ils  de  M.  de  Bâviile,  «  qui 
»  liii  a  été,  dit  il,  d'une  grande  res- 
»  source.»  Les  difBculiés  que  i'inten- 
dan.t  cprotnait,  ne  venaient  pas  seu- 
lement de  la  cour,  qu'il  fulliit  quelque- 
fois tromper  sur  l'exécution  de  ses  or- 
dres trop  rigoureux;  mais  encore  des 
di-positions  de  certaines  gens  parmi 
les citholiqucs  eux-mêmes,  qui  «  trou- 
))  raient  du  danger  peur  la  religion 
«  dans  les  adouciss?menîs  qu'on  ac- 
»  cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
»  niener.  A    les  entendie,   il  fallait 
»  tu*^r  tous  ces    gens-là,    du  moins 
»  les  chasser  du    psys   sans  distia- 
>»  tion.  »   Un    grand  homme  s'élève 
au-dessus  de  ces  vaines   clameurs  : 
c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil- 
lars;  et  le  succès  justifîi  sa  confiance 
imperturhal)le  en  M.  de  Bâviile.  Bie» 
instruit    de  tous    les    obstacles    qu'il 
va  combattre,  le  maréchal  forme,  c'e 
concert  avec  l'intendant ,  «  un  plan  de 
»  douceur  cl  de  fermeté,  qu'il  va  sui- 
»  vre  persévéramment.  >^  Il  se  déter- 
mine à  poursuivre  les  rebelles  dans 
leurs  retraites  les  plus  diiliciles:  Bâ- 
viile   l'accompagne    dans    toutes   ces 
rxpédiiions.    Ls   ont   le    bonheur  de 
faire  tomber  les  armes  à  quelques  p.ir- 
lis  ennemis;  ils  leur  pemn  lient  derc 
j)rei)drc  publique  ment  certains  exer- 
cices de  leur  culte ,  et  cette  indulgence 
cit  iiUrlcpoii)td'o[>€ici  la  disgrâce  du 
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mareclial  et  de  l'intendant.  Enfin,  le 
succès  n'est  plus  douteux^  ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à  l'élat  d'uti- 
les citoyens  :  partout  Bâville  est  as- 
socié à  la  gloire  de  Villars,  qui  écrit 
encore  à  son  sujet  :  «  Il  n'était  pas  l'ait 
»  pour  être  intendant  de  justice  et  de 
»  finances,  mais  général  d'armée;  il 
w  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
{Eclaircissements,  lom.  ii,  pag.  25 1). 
Depuis  cette  époque,  l'administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noaillescutquelquecréditàla  cour. 
Mais  rintendant  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à  Paris  avant  la  mort  diiroi  : 
ses  ministres  en  écartaient  avec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  i-yiSjOt  mou- 
lut à  Paris  en  i  724.  H  avait  été  nom- 
mé conseiller  d'étal  ordinaire  en  1697; 
et  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  a  son  fils,  Lamoignoii 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  brandie  qui  ])nt  le  nom  de 
jVIonfrevaux,  et  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  —  Urbain- 
Guillaume  deLamoignon,  fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  liâville ,  comte 
de  Launav-Courson,  né  le  '29  octobre 
1674, fut  intcndanldeRouenen  1704, 
€t  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  des  traits  de  despotisme  dont 
l'effet  fut  tel ,  que  l'intendant  se  vit 
cbligé  de  renoDcer  à  sa  place.  D — s. 

L\l\10ÏGN0N(GinLLAUMEllDE), 

seigneur  de  Maleshe»  bos ,  était  le  se- 
cond fils  du  président  Chrétien-Fran- 
çois. iSé  en  i()85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- général  ,  et  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin, 
il  fut  nommé  chancelier  de  France  en 

I  750 ,  mais  il  n'eut  jamais  les  sceaux. 

II  avait  montré  des  talents  et  des  ver- 
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tus  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées.  Quoiqu'on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice ,  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
S(S  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à  la  cour,  et  surtout  à  la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignon 
s'était    conduit   d'une    manière    très 
convenable    pendant  tous  les  débats 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ;  et  ni  la  cour  m  le  parlement 
n'avaient  rien  à  lui  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  Crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilège  de  l'Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps-là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  Eu  1765,  la  fa- 
mille de  Maupeou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l'a  rendue  si  cé- 
lèbre ,  desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission, et  M'"®,  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maupeou  le  remplaça  sous 
le  titre  de  vice  -  chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu'en   1768  qu'il  se  démit; 
alors  Maupeou  le  fils   lui  succéda  , 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier.  Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu'en 1772,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il   était  doué  de  connaissances 
agréables    en    littérature,  et  possé- 
dait bien    l'histoire  ;  il   savait  sur- 
tout celle  de  son  temps ,  et  sa  mé- 
moire était  remplie  d'anecdotes  pré- 
cieuses à  conserver.  11  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  père;  et  son  fils  ,  l'immor- 
tel Mah'S  herbes,  avait  à  son  tour  com- 
posé l'épiîaphe  latine  qu'on  lisait  dans 
l'église  de  Sajnt-Leu,  sur  la  tombe  du 
chancelier    qui   était   loué  sans  être 
flatté.  D— s. 

LAMOIGNON  (  Chrétien -Fr  an - 
çoibIl)pUélci8  décembre  i73^,élait 
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arrière-petit-fils  du  président  Chre'- 
tien-François,  dont  il  descendait  par 
le  premier  des  enfints  de  celui-(i, 
c'est-à-dire,  par  le  frère  .lîué  du 
chancelier.  11  fut  picsident  à  mortier 
en  1758,  et  parlaj^ra  l'exil  du  par- 
lement en  1772.  Il  contribua  beau- 
coup à  la  fameuse  Correspondance, 
qui  était  une  satire  vuulenîe  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  son  nom ,  ses  ri- 
chesses ,  lui  donnaient  une  grande 
existence  dar.s  le  monde.  En  i  7H7  , 
pendant  la  premièie  asserablc'e  des 
notables,  il  fut  nomme  gaide  d(S 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
roniesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  avec  un  zèle  qui  ne  se 
dëmeniil  point.  11  se  lia  avec  l'arche- 
vêque de  Sens  (Lome'nie),  qui  fut 
nomme  principal  ministre  au  mois  de 
mai  de  la  même  année.  Ils  iravaillaieiit 
de  concert  aux  edits  du  timbre  et  de 
la  subvention  teriitoriaie,  dont  le  re- 
fus occasionna  l'exil  du  parlement  à 
ïroyes.  A  compter  de  ce  moment , 
Lamoignon  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  co'lê- 
gues.  r.e  parlement  fit  proposer  à  l'ar- 
chevêque, par  l'cvêque  de  Rennes, 
d'accoider  renregistrement  des  ëdits, 
pourvu  qu'on  renvoyât  le  garde  des 
fcccaux.  L'archevêque  ne  voulut  point 
y  consentir  ;  et  Ton  perdit  ainsi  un 
moyen  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
rcvulution.  L'^'S  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu'une  suite  d'attaques  imprudentes 
et  maladroites  ;  elles  provoquèrent , 
de  la  part  du  parlement ,  des  réiii- 
tanccs  funestes  dont  le  lésullat  fut  d'en- 
traîner tout  dans  l'abîme.  L'emprunt 
m.mqué  de  quatre  cents  millions,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s'em- 
parer de  IMM.  d'Eprcmenil  et  de 
WuDtsabert,  les  cJils  des  grands  baii- 
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liages  et  de  la  cour  ple'nière,  dans 
lesquels  Lamoignon  employa  la  plume 
de  l'abbc  Maury,  sont  les  traits  les 
plus  marquants  de  cette  déplorable 
époque.  La  mauvaise  issue  de  tomes 
ces  tentatives  amenala  division  entre  les 
deux  ministres.  L'archevêque  donna 
sa  démis«^ion  en  août  1788;  La- 
moignon fit  attendre  la  sienne  jus- 
qu'au mois  d'uctobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin  ,  il  se  retira  à  Bâ- 
vilie,  011  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d'un  accident  de  chasse,  dont  on  n'a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  11  a 
eu  tiois  fils,  dont  i'aîné,  qui  avait  été 
conseiller  au  p  .rlemcnt  de  Paris  ,  vit 
retiré  d-ms  ses  terres  j  le  second  fut 
tué  à  Quiberon;  et  le  froi-ième  (M. 
le  vicomte  Chj  ialian  de  Lamoignon  ) , 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  est  aujourd'hui  pair  de  Fjauce. 
(Voy.  la  Biogr.  des  vivants.)  La  pré- 
cieuse biblioihèque  des  Lamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  P^  (  F.  Iîaillet,  III, 
S477),  et  à  laquelle  fut  joint  en  1762 
le  magnifique  cabinet  du  garde  ^es 
sceaux  Ben  yer,  beau-père  de  Chrétien- 
François  II ,  sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  ea 
Angleterre  (1).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  celte  famille,  la  Fie  da 
président  de  Lamoignon ,  écrite  (  ca 
1785)  d'après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à  la  suite  de  la  nou-" 
velle  édition  des  Arrêtés  de  Lamoi- 
gnon ,  et  a  la  (in  de  la  Fie  ou  Eloge 
de  Ma/esherbcSy  par  Gaillard,  Pa-" 
ris,  i8o5  ,  in- 8'.  D — s. 


(1)  Le  catalogue  de  cette  biliUolhèque  ,  1770, 
petit  in-lol.  ,  ne  l'ut  tiré  qu'à  quiaze  exemplaires. 
Merigot  en  fit  nu  aiiire  ,  pour  la  vente,  eu  i-f^i  ,•. 
3  \ol.  iii-80.  Les  manuscrits  ,  qui  faisaient  la  parue 
la  plus  import  inle  de  cette  collection,  lormaient 
1330  volumes  et  environ  t<oo  cartons.  On  y  remar- 
quait surtout  une  suite  de  lettres  originales  de» 
rois  de  France,  ministres  d'état,  {généraux  et 
.-.mbassadcurs,  de  \^ji  a  ijGo  ,  f<tisaul  cuviruak 
bw  vuiumci  iu-1'olio. 
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LAMOIGNON-MALESHERBES. 
Voyez  MALESHEBBES. 

LA   MONCE   (  Ferdinand   de  ). 
Voyez  MONCE. 

LA  MONNOYE.  r.MONNOYE. 
LAMOBIER  (Louis),  anatomisle 
et  chirurgien  ,  naquit  à  Montpellier 
en  1696,  et  y  mourut  eu  i777.S'etant 
rendu  à  Paris  en  171S,  il  s'attacha 
spécialement  à  la  pratique  de  Me'iy, 
chirurgien-major  de  l'hôlel-dieu.  De 
retour   à  Montpellier  en    1720,  il 
s'acquit  promplement  une  assez  grande 
re'pulafion,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété' royale    des  sciences ,   d'abord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
associé;  il  y  lut  un  grand   nombre 
d'observations  et  de  mémoires  d'a- 
natoraie  et  de  chirurgie,  qui  ont  été' 
publiés  dans  les  recueils  de  cette  com- 
pagnie. Il  a  paru  de  lui,  dans  ceux  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires^  l'un  sur  une  nou- 
velle manière  d'opérer  lajistule  la- 
iTfmale ,  et  l'autre  sur  les  causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir.  La- 
roorier  fut  membre  associé  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie.  Son  éloge, 
par  Deralle,  a  été  inséré  par  extrait 
dans  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier^  recueillis ,  abrégés  et 
publiés  à  Paris  ,  en  181  i  ,  par  le  ré- 
dacteur de  cet  article.      D — g — s. 
LA  MORLIÈKE.  F,  MORLIÈRE. 
LA  MOTHE.  Foyez  MOTHE. 
LA  MOTTE.  Foyez  MOTTE  et 
DOKLÉANS. 

LAMOTTRAYE.  F,  Mottraye. 
LAMOURETTE  (Adrien),  né  à 
fervent,  dans  le  Boulenois,  entra  dans 
la  congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
de  Toul,  puis  directeur  à  St.-Lazare.  Il 
«e  trouvait,  en  17*^9,  grand-vicaire 
d'Arras,  Quelques  écrits,  où  les  idées 
philosophiques  étaient  associées  aux 
idées  religieuses,  le  (Irent  connaître  de 
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MiMl)eau ,  qui  le  mit  au  nombre  de  ses 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortît 
le  projet  d'adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  fougueux  orateur  à   l'assem- 
blée   constituante.    L'abbé    Lamou- 
rette  fut  nommé  évêque  constitution- 
nel du  département  de  Rhône  -  el- 
Loire,  et  fut  sacré  à  Paris,  le  27  mars 
1 791 .  Député  bientôt  après  à  la  pre- 
mière  assemblée    législative    par   le 
même  département ,  il  se  montra  plus 
modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre  du 
disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux 
tel  que  le  comte  de  Mirabeaurraais  alors 
le  maître  n'était  plus.  L'évêque  La- 
inourclte  parla  sur  la  constitution  ci- 
vile du  cierge,  contre  la  liberté  des 
cultes.  Il  rappela  constamment  l'as- 
semblée à  la  concorde  et  à  l'onion  :  il 
demanda  qu'on  rejetât  également  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres;  mais 
il  paraît  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  sou  opiniou  peu 
ariêlée  :car  après  avoir  proposé  qu'on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives 
aux  troubles  du  20  juin  1792;  à  la 
suite  de  la  journée  du  i  o  août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI ,  ce 
même  député  deraand.i,  dans  la  séance 
du  29  août,   que  toute  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
famille   royale  (  Moniteur   du   3i 
août   1792).   Cette  insulte  au  mal- 
heur ne  fut  remarquable  que  parce 
qu'une   déplorable   erreur    de   nom 
la  fit  attribuer  par  le  Moniteur  à  un 
sage  et  paisible  député  des  Ardenncs, 
bon  et  honnête  cultivateur ,  nommé 
M.  Damourctte.  Celui  ci  s'empressa  de 
réclamer  ;  et  quelques  jours  après(il/o- 
niteur  du  6  septembre  1792),  la  pro- 
bité du  iournalistc  officie!  restitua  l'o* 
difuse  motion  à  Vabbé  L  amourette , 
évêque  de  Lyon,  son  véritable  auteur. 
Cet  homme  malheureux^  plus  impru- 
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dent  sans  doute  que  mal  intentionné 

dans  celte  circonst.mce  ,  se  montra 
rennemi  des  factieux  dès  qu'il  les  vil 
lëpaudre  le  sang  innocent.  Lors  des 
massacres  du  deux  septembre,  il  fit 
décréter  quela  municipalité  de  Paris  ré- 
pondrait de  la  sûreté  publique.  Après 
ia  session  de  rasseral)]ée  législative ,  il 
se  retira  à  Lyon,  y  demeura  pendant 
le  siège,  fut  ensuite  envoyé  à  Paris, 
et  condamné  à  raorl  par  le  tribunal  ré' 
volutionnaire  en  janvier  1794-  Ayant 
enten/lu  son  jugement,  il  fit  le  signe 
de  la  croix ,  et  se  prépara  à  mourir  en 
philosophe  chrétien,  déclarant  publi- 
quement qu'il  était  Tauteur  des  dis- 
cours prononcés  par  Mirabeau  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  et  qu'il 
regardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  Il  avait 
trouvé,  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, l'abbé  Eraery;  et  ce  fut,  sans 
doute,  par  les  conseils  de  ce  respcc- 
table  ecclésiastique,  qu'il  signa  le  7 
janvier  une  rétractation  dont  l'original 
se  garde  à  Lyon.  Il  subit  sa  peine 
Je  1  G  janvier  1  794 ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Le  calme  qu'il  con- 
scpva,  la  liberté  d'esprit  qu'il  n'affecta 
point,  sa  pieuse  résignation  ,  son  cou- 
lage, pénétrèrent  d'admiration  tous  ses 
compagnons  d'infortune,  et  laissèrent 
de  véritables  regrets  soi-  son  sort. 
L'abbé  Laraourette  est  auteur  des  ou- 
vra2,es  suivants  :  I.  Pensées  sur  la 
philosophie  de  ^incrédulité ,  ou  Ré- 
flexions sur  l'esprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
1786,  in-S*".  II.  Pensées  sur  la  phi- 
losophie de  la  foi,  ou  le  Système  du 
chritianisme  considéré  dans  son 
analogie  avec  les  idées  naturelles 
de  l'entendement  humain ,  ^7^9» 
i  n-8".  1 II.  Les  Délices  de  la  religion , 
ou  le  Pouvoir  de  V  Evangile  pour  nous 
rendre  heureux,  ^788,  in  la;  trad. 
«Q espagnol,  Madrid ;i 791, in-8^ IV. 
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Désastre  de  la  maison  de  Si.-Lu'^ 
zare^  1789,  in  8\  V.  Le  Déeret  de 
rassemblée  nationale  sur  les  bi^^ns 
du  clergé  y  justifié  par  son  rapport 
avec  la  nature  et  les  lois  de  tinsti- 
iUtion  ecclésiastique^  1789,  1790, 
in-8^  VI.  Lettre  pastorale  y  suivie  de 
sa  lettre  au  Pape,  Lyon,  1790, 
1791  ,  in-8'.  VII.  Prônes  civiques ^ 
ou  le  Pasteur  patriote,  1790,  1^91 , 
in-8  ".  VI II.  Comidérutions  sur  tes- 
prit  et  les  devoirs  delà  vie  religieuses 
publiéesaprès  sa  mort, en  1 79^,  in- 1 2. 
^S— Y. 
LAMPE  (  Frédéric  -  Adolphe  ) , 
théologien  protestant,  naquit  le  19 
février  i683  à  Delhmol ,  dans  le 
comté  de  la  flippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  il  fut  élevé  au  pas- 
torat,  et  char;;é  de  desservir  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  cnsuiie  appelé  à 
Utreclit  pour  y  professer  la  théolo- 
gie et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se 
démit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années  ,  et  vint  occuper  la  place 
de  prermer  pasteur  de  l'église  St.- 
Ëîienne  de  Brème.  I!  mou<  ut  en  cette 
ville  d'une  hémorrhagie,  ie  3  décem- 
bre 1729,  a  l'âge  de  quarante -six 
ans.  Il  avait  foruié  une  riche  biblio- 
thèque, ouverte  à  tous  les  curieux, 
qu'il  était  empressé  de  réunir  chez 
lui,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans 
leurs  études.  Ou  a  de  lui  :  I.  De  cym- 
halis  veterum  libri  très  »  Utrecht, 
1 703,  in- 1 2,fig*.  Il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition dans  cet  ouvrage,  et  des  choses 
curieuses  ,  quoique  un  peu  futiles. 
L'aut(ur  n'avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu'il  le  composa.  II.  Exercita- 
tioniwi  sacrarum  dodecas  ,  quibus 
psalmus  XLV  perpetuo  commenta- 
rio  explanatur,  Brème,  1715,  in- 
4°.  Il  cherche  à  prouver  que  ce 
psaume  {Deus  nositr  refugium) 
n'est  point,  comme  le  prétendent  plu- 
sieurs interprètes^  une  allusion  aux 
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victoires  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis ,  et  qu'on  doit  le  regar- 
der comme  purement  propliélique  : 
tout  sou   commentaire   est  d'ailleurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
docription  d'une  agate  du  cabinet  de 
Tb.  Hase,  son  ami,  bii  fournit  l'oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  de  la  cymbale 
antique;  et  cette  digression  n'est  pas 
la  seule  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage. 
m.  Synopsis  Ilistoriœ  sacrœ  et  ec- 
clesiasticœ  ah  origine  mundi  adprce- 
sentia  tempora  ,  secundiim  seriem 
periodoruni     deduciœ  ,      Ulrecht  , 
i-j^i  ,  in-8^  Cet  abrégé  n'est  point 
exempt   des    préventions    ordinaires 
des   protestants  contre    l'Eglise   ro- 
maine, qui  y   est    désignée  par    le 
nom  de  nouvelle  B.ibyloue  ,  et  que 
l'auteur    regarde   comme   l'éternelle 
métropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commenlarius    analyiico  -  exeu^e- 
tiens  tam  lilleralis  quàm  realisEvan- 
gela  secundum  Juannem  ,  Amster- 
dam ,    1724-25,  3  vol.  in-Zt""»  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion minulieuse  :  la  première  partie 
est  entièrement  consacrée  à  des   re- 
cherches sur  la  personne  de  S.  Jean  ; 
et  Lampe   y   pousse   les   choses   si 
loin  qu'il   ne  b.dance  pas  à  affirmer 
que   ce  saint  apôtre  était  d'un  tem- 
])érament    sanguin  phLgmatique.  V. 
Historia  ecclesiœ  reformalœ  in  Huri- 
sarid  et  Traussylvanid  tx  moim- 
menlis  fide  dignis  et  muîtis  accès - 
sionihiis  locupletata,  Ulrecht,  1  728, 
in-4"-  Lampe  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'on  attribue  à  Paul  de 
Debrezin  (Embcr),  pasteur  à  Lizza; 
mais  il  l'a  mis  dans  un  nouvel  ordre, 
et  y  a  fjit  de  nombreuses  additions. 
VI.    Plusieurs   Ouvrages   de  théolo- 
gie, com[)Osés   pour  l'usage   de  ses 
élèves,  et  aujourd'hui   sans    intérêt. 
!V1L  De  nombreuses  dissertations 


L  A  M 

imprîme'es  séparément,  ou  dans  leî 
journaux  de  l'Allemagne,  parmi  les- 
quelles on  distingue:  Analysis  exe- 
getica  paraholœ  Paulince  Corinth. 
III,  vers.  1  -  i-j.  —  Annotaliones 
ex  Mss.  editœ  ad  Isuïœ  xir. — Ob' 
servationes  exegeticœadColoss.  m, 
insérées  dans  les  Misccllanea  Duis- 
burgensia,  tome  1"'.  Lampe  a  pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bibliotheca  histori-^ 
co  •  philosophico  -  théologien  Bre- 
mensiSj  dont  il  a  paru  huit  volumes 
de  17  18  à  17-25,  in-8°.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  ce 
savant  infatigable  dans  le  Trajectum 
erudilum  de  Burmanu;  sa  Vie  a  été 
publiée  d ms  le  tome  11  des  Miscel- 
lan.  Duisburgensia  j  dans  les  Acta 
eruditor.  Germaii ,  sect.  xxxv ,  etc. 
Klefeker  lui  a  consacré  un  article 
dans  sa  Biblioth.  eruditor.  prœco- 
cium.  W — s. 

LAMPlLLAvS  (L'abbé  don  Fran- 
çois-Xavier), ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à  Jaen  en  1759.  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séville  la 
chaire  des  belles-lettres,  lorsque  son 
ordre  fut  supprimé  (  1767).  Il  se 
retira  en  Italie  avec  ses  compagnons 
d'infortune,  et  fixa  son  domicile  â 
Gènes,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes- 
Pendant  ce  temps,  Bettinelli  et  Ti- 
raboschi  (tous  deux  ex  -  jésuites), 
publièrent,  le  premier,  son  Risorgi- 
menlo  degli sludj ,  etc.  dopoilmilley 
et  le  second,  son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne^  où  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbé  Lampi  lias,  vou- 
lant défendre  l'honneur  de  son  pays,  fit 
paraître  contre  ces  deux  auteurs  le 
Saggio  storico,  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjugés  de  quelques  écrivains  mo- 


LAM 

dernes,  fiènes,  1778-81,  6  vol. 
in-8'.  Dans  ce  livre,  écrit  d'un  style 
aussi  correct  qii'ék'zivit ,  r.iuteur  s'at- 
tache d'al'Oîd  à  prouver  que  l'ItaUe 
fut  la   principale  cause  de  la  déca- 
dence ries  sciences  et  des  lettres  ,  soit 
dans  son  propre  stin,  soit  chez  les 
antres  peuples;  il  attribue  celte  de- 
cadence  au  mauvais  gouvernement  de 
Rome,  qui  donna  lieu  à  rirruptiou 
des   barbares  du   Nord.  Apres  cette 
e'poque,  il  l'attribue  encore  à  ia  foule 
d'ouvrages  ascétiques  ou  de  lliéoloc;ie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  bonne  litté- 
rature ,  et  y  introduisirent  le  mau- 
vais goût.  11   fait    voir  ensuite   que 
l'Espagne  possédait  des  écrivains  de 
mente  quand  la    plupart   des  autres 
nations  de   l'Europe  étaient  eucoïc 
plongées  dans  la  barbarie;  que    les 
Espagnols   ont   écîit  sur  toutes   les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
infl  lé  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L'ouvrage  de  l'abbé  Lainpillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Bettinclli  et  Tira- 
boschi  y  répondirent  par  deuxleltrcs, 
queLampillas  réfuta  victorieusement. 
Ces  pièces  furent  imprimées  à  Rome  en 
1781. Charles  TU,  roi  d'Espagne,  ré- 
compensa par  de  riches  présents  l'abbé 
Lampillas  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  dcfeiidu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Andrès,  Exi- 
meno  ,  Clavigero,  llervas  ,  Arteaga  , 
etc. ,  firent ,  par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  à  l'exemple  de  l'abbé 
Lampillas,  revenir    les    Itahens    de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols,  et  se  virent  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de   diverses 
académies  sa vantesde l'Europe.  L'abbé 
Lampillas  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  11  mourut  à  Gènes  eu 
novembre  1798.  B — s. 
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LAMPTNET  (Ferdinand),  con- 
seiller au  parlement  de  Franche  Comte', 
était  né  à  Dole  vers  le  milieu  du  xvii^. 
siècle,  d'une  ancienne  famille  de  robe  : 
il  vint  habiter  Besançon,  lorsque  le 
parlement  y  fut  transféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à  la  France, 
et  il  mourut  en  cette  ville  en  1720. 
C'était  un  magistrat  très  éclairé  ;  il  ai- 
mait les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions; il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi    nombreuse    que   bien, 
choisie.  Il  a  laissé  eu  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,   dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  :  I.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche^ 
Comté,  in-fol.  ;  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usa2,es  de  c.  tte  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didaiium   de 
Ptolémée  ,  la.  première   ville   des 
Séqnano'.s ,  in-4".  L'auteur  veut  prou- 
ver que  Dole  est  bâtie  sur  le  même 
emplacement  ;   mais   celte  opinion  , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan  ,  a  été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Perreciot.  lïl.  Les  Actes 
des  Saints  delà  province  de  Franche' 
6'o7n((?,in-fol. Le  rédacteur  de  cet  article 
n'a  pu  découvrir  cet  ouvrage  ;  m.ais  on 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon , 
une    bonne   Dissertation   de  l'abbc 
Trouiilet,  mort  à  Lons-le  Saunier  en 
1809.  ÏV.  Une  Bibliothèque  séqua- 
noise^  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles  ,  in-fol.  Elle  a  été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés    de    l'histoire    littéraire    de 
Franche -Comte.  W — s. 

LAMPRIDE  (iEmus  Lampridius), 
l'un  des  auteurs  de  \  Histoire  Au- 
guste ^  vivait  au  commencement  du 
iv"".  siècle ,  sous  les  règnes  de  Dioclé- 
lieu  et  de  Couslauce  Chlore,  auquel  il 
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adresse  son  ouvrage.  On  reconnaît,  en 
le  lisant ,  un  hommç  vertueux  et  pé- 
nétré de  Timportance  des  devoirs  de 
rhistorien.  Il  s'est  moins  occupé  de 
soigner  son  style,  et  d'embellir  ses 
récits,  que  de  rapporter  filèlement  les 
faits  qu'il  avait  recueillis.  Flavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  sou  amour  pour  la 
vérité.  En  commençant  la  vie  d'Hc- 
liogabale,  il  déclare  qu'il  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  s'il  avait  espéré  em- 
pêrher  le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à  la  postérité.  On  lui  a  ce- 
pendant reproché  d'avoir  imputé  à  Ué- 
îiogibale  des  crimes  supposés;  mais  il 
prévient  lui-même  qu'il  a  souvent  rap- 
porté des  bruits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garant.  On  attribue  à 
Lampride  les  Fws  de  l'empereur 
Commode,  de  Diadumène  et  d'Alexan- 
dre Sévère,  outre  celle  d'Hélioga- 
balc;  dont  ou  a  parlé.  Quelques  cri- 
tiques donnent  la  VU  àe  Sévère  a 
^i.  Spartien.  Vossius  {^De  Bist.  lat. , 
pag.  195  )  et  Fabricius  (  Biblioth. 
latin.  )  cioitnl  que  Lampride  et  Spar- 
tien sont  le  même  écrivain  •  mais  De 
Moulines  réfute  cette  opinion  par  (ks 
raisons  solides. '(/^.  Spartien.  ) 

W—s. 
LAMPRIDE  (Bekoit),  très  bon 
poêle  l-itiu  ,  naquit  a  Crémone,  vers 
la  fin  du  xv^  sièile.  Il  viui  foit  jeune 
à  Rome  ,  et  y  fut  accueilli  par  P.iul 
Corièse,  qui  lui  douna  un  logement 
dans  sa  maison,  cl  ne  voulut  pas  qu'il 
ciit  d'autre  table  que  b  sienne.  Il  lut 
choisi  par  le  savant  Jean  La>c.*ris 
pour  remplir  une  chaire  au  collège  des 
Grecs,  nouvellement  fonde  p-jrle  pape 
Léou  X.  Après  la  mon  de  ce  pontife 
(i52i),)l  se  retira  à  Padoue,  où  i\ 
ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  très 
fréquentée.  Paul  Jove,  qui  se  montre 
peu  favorable  a  Lampnde ,  lui  re- 
proche de  n'avoir  jamais  voulu  con- 
courir à  une  chaire  publique,  par  un 
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excès  d'trgucil;  comme  si  une  trop 
grande  tiniidité  ne  pouvait  pas  être 
également  la  cause  de  son  refus.  Le 
cardinal  Brmbo ,  Sadolet,  le  Negri, 
parlent  avec  elage  de  ses  talents  et 
de  son  caractère.  Aonius  Palearins, 
l'ayant  entendu  expliquera  ses  élèves 
une  harangue  de  D'^uiosfhène,  écri- 
vait à  Bembo  :  «  H  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  son  esprit  (  Lett. 
xrx).  »  Palearius  cite  aussi  une  tra- 
duction latine  des  OEuvres  d'Aristote 
par  Lampride,  dont  il  vante  l'élégance: 
mais  ïtraboschi  doute  qu'elle  ait  ja- 
mais existé;  et  il  est  possible  que 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  Mantuuc  Frédéric  Gonzague 
appela  Lajnpridc  à  sa  cour  en  i556, 
et  lui  confia  l'édacation  de  son  fils. 
Une  mort  prématurée  le  ravit  à  ses 
amis  et  aux  muses  en  i54o,  ou  sui- 
vant Tiraboschi  en  i542.  On  a  de 
lui  :  Des  Odes  y  trois  E pitre  s ,  quel- 
ques Elégies  et  des  Epigrammes. 
Paul  Jove ,  son  éternel  détracteur ,  lui 
fût  un  reproche  de  s'être  trop  attaché 
dans  ses  odes  à  imiter  Piudare,  dont 
il  a  pris  l'eufluîe  et  une  certaine 
dureté,  peu  agréable  pour  les  oreilles 
accoutumées  à  la  mélodie  des  vers 
latins.  Mais  Tiraboschi  dit  qu'on  ne 
peut  nier  que  Lampride,  par  la  force 
de  l'miagination  et  la  noblesse  des 
penséi  s ,  n'atteigne  souvent  a  la  hau- 
teur de  son  modèle  ;  et  qu'il  ne  mé- 
rite beaucoup  d'éloges  pour  avoir  osé, 
le  premier,  parmi  tes  modernes,  ri- 
viliser  avec  un  si  grand  poète.  Les 
vers  de  Lampride,  imprimés  à  Venise 
en  1 5^0  ,  in-8", ,  ont  clé  insérés  dans 
tous  les  recueils ,  et  notamment  dans 
le  vr.  vol.  des  Carmina  illustrium 
poëtar.  ilalorum  ,  Florence,  «719,. 
On  a  trois  Lettres  de  lui  en  italien  au 
cardinal  Bembo,  et  une  en  latin  au 
cardinal  Folus»  W— s. 


LAM 

LAMPSONIUS  (  Dominique ),  de 
Bruges,  cultiva  les  lettres  et  les  arts, 
et  après  avoir  ctë,  en  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Poius^  il  retourna 
dans  la  Belgique,  à  la  mort  de  ce 
prélat ,  et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trois  évêques  de  Liège.  Bien 
que  Foppens  le  qualifie  d'excellent 
peintre ,  Descamps  l'a  eutièrement 
passé  sous  silence  dans  ses  Fies  des 
peintres  flamands.  11  a  publié  en  vers 
latins  :  Etogia  in  effigies  pictorum 
celebrium  Germaniœ  inférions,  An- 
vers, 15/2,  in-4°.  On  a  encore  de 
lui  :  Psalmi pœnitentiales  Ijricis  i>er' 
sibus redditi,  Je Tjpus vitœ humancBy 
à  la  suite  du  Recueil  des  Poëmata 
et  effigies  trium  fratrum  Belgarum 
(^.  Grudius),  et  enfin  une  Fie  de 
Lambert  Lombard ,  peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  xv^  siècle,  écrite 
en  latin  et  en  prose  ,  Bruges ,  i565 , 
in-8''.  Il  mourut  à  Liège,  en  1099, 
dans  la  67'.  année  de  son  âge.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à  dctaciRr  Juste- 
Lipse  de  l'université  de  Leyde,  et  à 
le  ramener  à  la  foi  catholique  {Foj, 
leur  correspondance  à  ce  sujet  dans 
Burmann,  Sjlloge epist.  I ,  i  '^8- 1  \g]. 
—  Son  frère  Nicolas  I^mpsonius  , 
prolonolaire  apostolique,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  de  Liège,  cultivait 
aussi  la  poésie  latine  ;  et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  à 
celles  de  son  frère ,  à  Liège,  16-26.  îl 
termina  sa  carrière  à  Liège,  en  1 635 , 
dans  un  âge  avancé.  Deux  pièces  a-ssez 
étendues  de  Dominique  Lampsonius 
se  trouvent  recueilhes  dans  les  Deucics 
foèl.  belg.,  tom.  m.         ÎVl—ojs. 

LAMURE.  Foj.  MURE. 

LAMY.  Fojez.  LA!\1I. 

LANA  (Louis;,  pcmtre,  naquit 
à  Modène  en  1697.  ^'  passe  pour  un 
des  imitateurs  Irs  plus  ficlèics  du 
Guerchiti.  Le  tableau  qu'il  a  com- 
posé pour  l'église  Dd  Fvta  de  Mo- 
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dène,  représentant  cette  ville  délivrée 
du  fléau  de  la  peste ,  est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Peu  de  peintures  à  Modène  le 
disputent  à  cette  composition,  qui  s^ 
fait  remarquer  par  la  précision  da 
dessin ,  la  force  du  coloris ,  une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne ,  et  une 
foule  de  scènes  qui  déchirent  le  cœur. 
Dans  quelques  atliludes  Lana  se  rap- 
proche du  Tintoret  et  du  Scarselli- 
no.  11  y  eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pesari;  ce  dernier  lui  céda, 
et  alla  s'établir  à  Venise.  On  estime 
beaucoup  les  têtes  de  vieillards  d» 
Lana.  Il  les  a  variées  à  l'infini ,  sans 
leur  rien  oter  du  ton  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Ce  maître  mourut  ea 
1646;  il  était  alors  à  la  tête  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Modène ,  trè* 
célèbre  à  cette  époque  en  Italie.  On  a 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  du  Lou-- 
vre ,  son  portrait  et  la  mort  de  Glo- 
rinde;ces  deux  tableaux  ont  été  re- 
pris en  181 5  par  les  commissaires  d» 
l'em^pereur  d'Autriche.  A — d. 

LANA-TEKZI  (  Le  P.  François  V 
naturaliste  et  physicien  d'Italie  â<i 
xvii".  siècle,  a  été  préscnté(i)coram^ 
l'auteur  primitif  d'une  découverte  qui  ^ 
renouvelée  à  la  fin  du  xyIIl^  siècle, 
en  â  tait  Tétonnement,  et  ne  sert  plu& 
quVux  divertissements  du  xix''.  ^ 
celle  des  aérostats .  11  naquit  à  Bres- 
cia ,  le  ï5  décembre  i65i  :  sa  fa- 
mille était  l'une  des  plus  illustres  de 
la  province;  et  Its  Jésuites,  parmi 
lesquels  il  fut  attiré  de  bonne  licurc, 
trouvèrent  réunies  en  sa  personne 
deux  qualités  qui  s'ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  : 
la  naissance  et  le  taîeut.  Le  jeune 
Lana  ,  conduit  à  Rome ,  y  lut  solen- 
nellement admis  dans  leur  Société  ea 

(i^  V.  1*  De'CiipiiOii  des  expéricnc.-t  de  !<t 
machine  aéruitati'pie  ,  etc.;  j.ar  M.  Faiij^««  rè 
bajul-r^nd  ,  178}  ,  lu  8". ,  p.  i— vi». 
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1647.  Ses  études  de  pîiilosopliic  et 
de  théologie  e'iant  achcveVs  dans  le 
Collège  romain,  il  alla  enseigncT  les 
LcUes-lettres  en  diiïcrentes  viil'.  sd'îta- 
]ie.  Rome  le  revit  momentanément 
en  1(352  ;  car  il  y  fii  celte  année-là 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P.  Kircliei;  mais  ,  en  iG'^ô,  il  pro- 
fessait 1.1  rhétorique  à  Terni  ,  où 
ses  succès  dans  renseignement  lui 
firent  dcceruer  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  leur  conseil 
municipal ,  non  seulement  pour  lui , 
mais  encore  pour  t«ms  ses  parents. 
Il  lâcba  d'en  exprimer  sa  iccon- 
naissance  en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  était  le  martyre  de  S.  Ya- 
lentin,  c'vêque  et  piolccîeur  dcïerni. 
Ce  drame  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite que  ceiui  de  la  bonne  intention; 
car  le  P.  Lana  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  il  était  porte  fortement  et 
avec  une  sorte  d'iriquiiiude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; et  il  ne  se  lassait  point 
dans  ses  eXj)én('nces  pour  y  parve- 
nir. Il  en  fit  d'importantes  avec  le 
baromètre  s»ir  la  raonlague  de  la  Ma- 
delène,  près  de  Brescia,  dans  le  temps 
qu'il  professait  la  philosophie  dans 
celte  viile,  en  i665.  Il  alla  ,  trois 
ans  après,  en  faire  d'autres  du  même 
j;enre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
ifegli  AsinelU  ;  et,  revenn  dans  le 
Ijrescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  fit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  lâcher  d'cxpiiquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  :  mais 
ce  fut  en  vaiu  qu'avec  du  nitre  et 
des  sels  il  leula  d'imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  vu  que  beaucoup  de 
grains  se  perdaient   par  la  mamère 
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Jont  les  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l'idée  d'un  se- 
moir ingénieux  qu'a  singulièrement 
rappelé  celui  dont  Tull  parut  l'in- 
venteur en  I  '-'53.  Vers  la  fin  du  xvir. 
sièc'e  ,  Alexandre  de  Borro  ,  du  pays 
d'Arezzo,  dans  son  Char  de  Cérès,  en- 
voyé par  lui-même  en  hommage  à  un 
mini:»!ie  du  roi  d'Angleterre,  avait 
déjà  perf.ctiouné  le  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  au  reste,  Aîgarotti  fait  la  des- 
cription, dans  une  de  ses  lettres, 
qu't;n  trouve  au  tome  x  de  ses  OEu- 
vres.  Le  P.  Lana,  a  bien  d'autres 
titres  à  notre  admiration.  Dans  son 
Prodromo  deWarLe  Maeslra  ,  il 
indiqua  (  ch.  4  )  des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à  écrire  et 
nième  à  parler  aux  sourde-muets  de 
naissance;  pour  faire  écrire  correc- 
lenu-nt  les  aveugles -nés.,  et  les  rael- 
îre  même  en  étal  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chilTrcs  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêiûes  caractères.  Il  y  enseigna  les 
moyens  de  faire  piraître  une  fleur 
ou  un  finit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre ,  sans  aucune  semence;  et 
montra  (  ch.  9  ,  10  el  18  )  comment 
l'on  pouvait  faire  des  horloges  à  rouages 
qui  marcheraient  prrpéluellement  par 
le  moyen  du  sable ,  et  d'autres  dont 
l'aiguille  serait  mue  régulièrement 
par  la  diminution  de  l'huile  d'une 
lampe  allumée.  Il  proposa  (  chap.  5  ) 
quatre  moyens,  pour  fabriquer  des 
oiseaux  qui  volassent  el  se  sou- 
tinssent en  l'dir ,  comme  la  co- 
lombe d'Archytas  ou  l'aigle  de  Re- 
giomonfanus  el  autres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  ïiana  donne  dans  son  curieux  Pro- 
dromo sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattfichcnt  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  loi]S  les  arts,  mcnie  à  celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  an  cliipitre 
de  la  chimie,   non  conteut   d'ensei- 
gner la  transinutanon   des    métaux, 
il  prétendit  indiquer   une   voie  sûre 
pour  ai  river  a  la  découveite   de   la 
pierre    pbilosopbalc.   C'est   au    cha- 
pitre  VI  ,    qu'on    voit     son    inven- 
tion d'une  barque  volante,  suspen- 
due à    quatie   globes   composés  de 
lanics  métalliques,  desquels  on  pom- 
perait l'air  pour  les  rendre  plus  lé- 
gers qu'un  égal  volume  d'air  atmos- 
phérique. H  en    fut  parlé   dans    le 
temps  avec  beaucoup    d  intérêt  dans 
le  Collegium  phrsicum  expérimen- 
tale de    Sturmius.    Leibniiz    a    tait 
à  ce  sujet  dos  calculs  qu'on  peut  voir 
dans  son  I/jpolhesis  physica  no'^a  : 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux 
du  P.  Lana  ,  mais  il  doulait  que  l't  x- 
périence  pût  réussir   (i).  Ce  Jésuite 
n'avait  pu  la  faire  à  cause  de  sa  pau- 
vreté monastique ,    comme   il   le  dit 
lui-même;    et   les    mêmes    raisons 
l'empêchèrent  de  réaliser  la  plupart 
des  inventions  consignées  dans   bon 
Prodromo    et    son   Magisterium  : 
d'ddleurs  sa  complcxion  débile  ,   et 
celte  santé  souffrante  dosit  il  se  plaint 
dans  la  préface   même   de   ce    der- 
nier ouvrage,    s'y   opposaient    éga- 
lement. Affligé  d'infirmités    doulou- 
reuses, il  rcvmt  dans  sa  patrie  après 
avoir  professé  les  malhématiques  à 
Ferrare;  et  Brescia  le  vit  rassembler 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville 
possédait  d'hommes  éclairés  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  y  fonda  l'académie  des  Fi~ 
lesoticly  c'est-à-dire  des  amants  des 
choses  savantes  étrangères  du  res- 
sort de  la  nature  et  des  arts.  Cotte 
académie    publia   ses  premiers   Mé- 
moires de  iGBO;  et  il  en  fut  fait  une 


(i^  La  première  eupérifncp  «Je  cp  g-nre  qui  ait 
«u  quelque  succès  paraît  ère  celle  du  P.  Gusniao, 
faite  publiqueineiil  a  Lisbonne  en  1709  {^c.'*- 
t^usMAO,  XIX,  218).  /  oj) .  aussi  ri/<.'<.  Je /'aé- 
ru/ratio/i,  par  Cavallo,  paj;.  1;. 
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mention  fort  honorable  dans  \cs  Acta 
eruditorum  de  Leipzig  (  an.  1686, 
pag.  557):  mais  cette  académie  ne 
subsista  pas  long-temps  a  près  son  fon- 
dateur, q.ii  mourut  à  l'à^e  de  cin- 
quante-deux ans,  le  16  février  1687. 
8a  famille  possède  un  portrait  de 
lui  ,  que  l'on  croit  avoir  été  peint 
par  lui-même  ,  et  au  bas  duquel  on  a 
mis  dernièrfment  une  fort  bonne 
inscription  latine.  Voici  ce  qu'il  reste 
au  public  des  ouvrnges  du  P.  Lana  : 

I.  Rdppresentazione  di  S.  Valen- 
ilno ,  veî^covo ,  martire  e  protêt' 
tore  di  T'er/zt,  in-4°.,  Terni,  i656. 

II.  Prodromo  overo  snggio  di  aU 
cune  inoentioni  nuove ,  premesso 
ali'arte  maestra  ,  opéra  cke  pré- 
para   il   P.   Fr.   Lana  ,    Brescia  , 

lÔTO,  in-folio;    ou   en    trouve   ua 
sommaire  dans  le  tome   xl    de    la 
Noua  mandelliana  raccolta  d'opus- 
coli  scientifici,  à   la  page  77.   111. 
La  heltà   si^elata  in  cui  si   scuo^ 
prono  le  belle zze  delVanima,  Bres- 
cia ,   1681,  in-8'.  ;  ouvrage  ascéti- 
que  et  bizarre ,  suivant  le  goût  du 
temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
les  titres  seuls  des  chapitres;  celui 
du  6".   est    en    ces   termes  :    «  La 
»  reine  au   balcon  ,  c'est-à-dire, 
))  l'ame  qui,  par  les  yeux  du  corps, 
»  fait  voir  ses  beautés.  »  Le  titre  du 
chapitre  10".  est  ainsi  conçu  :  <i  Les 
»  breuvages   amoureux    présentés  à 
»  l'épouse  de  son  serviteur  pour  la 
«porter  à  l'adulière  ,  c'est-à-dire, 
»  les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
»  l'ame  est  enlevée   à   IDieu.   a  IV. 
Magisterium  nalurœ  et  arlis  j  opus 
physicomathemalicum  P.  Fr.  Ter^ 
tii  de  Lanis  in  qno  occnliiora  natu- 
ralis  philosophiœ   principia   mani- 
ftstantur,  5  tomes  in-fol.,  Brescia, 
1684,    K-8G,   et    Parme,    iGg'i  ; 
c'est  le  développement  du  Prodro- 
mo  cite   plus  haut.  L'auteur,  dans 
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trois  corollaires  de  sa  2''.  proposi- 
lioii  du  G\  livre,  où  il  traite i?^  motu 
pcr  impelum  à  motore  iranslato  , 
conclut  contre  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  annm  1  et  diurne  de 
la  terre.  (  FojAq  Journaldes  sa\>ants, 
i()85  ,  pag.  255.  )  Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  immense,  devait 
avoir  ntuf  volumes  ;  mais  les  six 
derniers  n'ont  jamais  paiu,  et  le 
troisième,  publié  après  ha  mort  de 
l'auteur,  est  très  raie.  V.  Disserta- 
ZLone  sopra  la  decUnazione  deirago 
calamitato  nel  paése  Bresciano,  fai- 
sant partie  des  Acta  rwvœ  acadc' 
miœ  phi'loexoticorurn  naturœ  et  ar- 
tis,  JBicscia,  1687.  VI.  Rejlections 
concer/iing  the  formation  of  crys- 
tals.  ^Pbilosoph.  Transactions,  n°.83.) 
VU.  Saggio  sidla  storia  naturale 
délia  provincia  Bresciana  ,  publié 
à  Brescia,  en  1769,  parle  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilali.    G  —  n. 

LANÇA KOT,  navigateur  portugais, 
était  attaché  au  prince  Henri.  Il  obtint, 
en  1444  j  ^6  commandement  de  six 
caravelles  expédiées  par  les  négociants 
de  Lagos  ,  pour  la  cote  d'Afrique. 
Giliancz  et  d'autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à  cette  entreprise.  Eq 
1447  )  i'  commanda  une  nouvelle 
flotte  de  quatorze  vaisseaux ,  auxquels 
quatorze  autres  se  joiguirent  à  Madère. 
Après  divers  exploits  contre  lesMa^i- 
res,  il  alla  reconoailic,  au  sud  du  dé- 
scrt,larivièred'Ordek.déjàdécouverle. 
Il  la  fit  remonter  à  une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
ou  Sénégal,  qui  était  celui  d'un  IMaure 
qu'd  avait  lemis  à  terre.  Séparé  par 
une  tempête  du  reste  de  la  flotte ,  il  se 
dirigea  vers  le  Gap- Vert,  et  aborda 
dans  une  île,  où  li  ne  trouva  que  des 
chèvres  •  mais  il  y  découvrit  ces 
mots  français ,  traces  sur  l'éc  orce  d'uu 
arbre  :  Talent  de  bien  faire,  (/était 
la  devise  du  prince  Henri:  les  Portu- 
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gais  l'inscrivaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Laoçarol,  voyant  qu'il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'aventure  ,  revint  en  Por- 
tugal ,  où  ses  services  furent  re- 
compensés. E — s. 

LANCASTER  (  Jacques  )  ,  navi- 
gateur anglais,  fut  le  premier  qui  com- 
manda une  flotte  expédiée  par  .ses  com- 
patriotes pour  les  Indes  Orientales. 
il  partit  de  Plymoutb  avec  trois  vais- 
seaux le  10  avril  1591  ,  en  perdit  un 
dans  le  canal  de  Mosambique,  fil  plu- 
sieurs prises  sur  les  Portugais ,  alla 
jusqu'à  Malac,  vint  mouiller  à  Gey- 
lan,  et,  après  avoir  recueilli  partout  ou 
il  avaitabordé, des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  voile  pour  l'Euiope 
le  8  décembre  1592.  Le  m.mque  de 
vivres  le  força  de  lelâcher  au  golfe  de 
Paria.  l\  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu'aux  Ijcrmudes,  et  revint 
aborder  sur  un  îlol  voisin  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à  terre  avec 
viiigt-un  des  siens,  il  y  fut  abandonné 
par  son  vaisseau  que  le  reste  de  l'é- 
quipage emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vint  le  secouiir,le  prit  à  bordy 
et  le  conduisit  à  S  lint-Domingue.  Lan* 
caster  débarqua  ensuite  heureusement 
à  Diepjje,  et,  le  24  m^^'  »59^)  f^vi* 
rAng'elerre:  l'année  suivante,  il  fit  un 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  en 
1601 ,  le  commandement  d'une  nou» 
velle  expédition,  dans  laquelle  il  eut 
Je«tn  Davis  pour  premier  pilote.  Le  iH 
avril,  il  appareilla  de  Toibay:  arriva 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d'Aclieni  ,  qui  Taccueillit  avec  dis- 
tinction, li  conclut  un  traité  avec  ce 
prince  •  et,  malgré  les  obstacles  que  lui 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d'étab  ir  des  relations 
de  commerce.  11  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  suivre 
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les  affaires  entamées,  fit  un  grand  bu- 
tin sur  les  Portugais,  alla  ensuite  à 
Banlam  ,  oii  le  même  succès  couronna 
ses  démaiches;  et  le  20  février  i6o5 , 
il  quitta  Java  pour  revenir  en  Europe. 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosainbiquc 
par  mie  tempête  aâieuse,  une  partie 
de  Tarrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  celle  extrémité',  on  pres- 
sait Lancaster  de  passer  sur  le  bâti- 
ment qui  ra<:compagnaiî:  il  refusa;  et 
après  civoir  assemble  son  équipage ,  et 
l'avoir  assurcque  par  des  moyens  qu'il 
venait  d'imaginer  ,  il  ne  désespérait 
pas  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
la  compagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  indes  en  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  prolcilait 
qu'au  risque  de  sa  vie  ^  il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison ,  et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  qu'il 
s'était  procurées  sur  le  passage  par  le 
nord-ouest  aux  Indes  Orientales, situé 
à  62".  3o'  du  coté  de  l'Amérique.  H 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l'au- 
tre bâtiment,  et  lui  donna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angh  terre.  Cette  injonction  ne  lut 
pas  écoutée,  au  grand  chagrin  de 
Lancaster.  D'un  autre  côté,  les  me- 
sures qu'il  avait  constiliées  pour  ré- 
parer les  désa-tr^s  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement:  la  tempête 
cessa  ;  il  acheva  de  se  radouber  à  Ste.- 
Hélène,  et,  le  11  septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes.  L'assurance 
positive,  donnée  par  Lancaster  sur  le 
passage  au  nord-ouest,  détermina  les 
Anglais  à  le  tenter  :  on  expédia  donc 
W'i*yu)Outh  et  Hu.lson  ,  et  successi- 
vement d'autn  s  n^vigatrurs,  qui  ne 
réu>siient  pas.  B-ffm  ,  un  de  ceux  qui 
s'avancèrent  lep!us,  donna  le  nom  de 
Lancaster's  Sound  à  une  grande  bjie 
qu'il  aptjçul  au  milieu  des  glaces  par 
74".  de  latitude  nord.  Lancaster  fut 
*muile  réccmpensé  de  ses  scnicts 
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par  le  titre  de  chevalier.  II  mourut 
en  1620.  Ses  voyages  se  trouvent 
dans  le  3^.  volume  de  Hakiuyt  et  le 
i"^^"^.  volume  de  Purchas.         E — s. 

L.4NCASTER  (INathaniel),  écri. 
vain  anglais,  né  dans  le  Glicsliire  vers 
Tannée  j  ^00  ,  lut  rcct<  ur  de  Stara- 
ford  Biver»  près  Ongar  dans  le  comté 
d'Essex.Ii  entra  dans  le  grand  monde 
sous  les  rfuspict^s  du  comte  de  Chold- 
rnondtly ,  et  s'y  distingua  par  la  viva- 
cité et  l'agrément  de  sa  conversation, 
H  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de  goût 
à  une  vaste  érudition,  et  écrivait  d'un 
style  à-la-fois  énergique  et  élégant. 
Après  avoir  passé  h  s  dcruièrcs  années 
de  S3l  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  i']'j5 ,  dans  un  état  peu  ai^^é.  Sou 
Essai  sur  la  délicatesse ,  imprimé  eu 
1748,  réimprimé  par  Dodsky  djus 
ses  Pièces  fugitives  ^  donne  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fruit  de  ses  longs  travaux  : 
liorscet  ouvrage,célèbreen  Angleterre, 
un  Poème  rapsodique  imprimé  soui 
le  voile  de  l'anonyme,  et  intitulé  le 
Vieux  Serpent,  ou  le  Méthodisme 
triomphant,  et  un  Sermon  sur  \*A^ 
mour  de  la  patrie,  i74<^,  iu-4°'» 
tous  ses  manuscrits  fiirent  brûlés  sui- 
vant ses  propr(  s  désirs.  L. 

LANGELLOTI  ou  Lancilloti 
(D.  Secondo  )  ,  écrivain  laborieux  et 
spirituel,  naquit  vei  s  1575,  à  Férousf, 
d'une  bo/ine  famille  de  cette  vilie. 
Il  entra  en  l5g/^  dans  la  congrégation 
du  Moni-O.ivet,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distiiiginr  par  ses  talents.  Pourvu 
d'une  abbaye,  et  profitant  de  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  voyager  à  peu 
de  frais ^  pour  \isiter  les  principales 
viiles  d'Italie,  il  vit  la  plupart  des 
académies  s'empresser  d'ajouter  son 
nom  à  la  liste  de  leurs  membres* 
Pendant  sou  séjour  à  Rome,  il  se 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  >'audé , 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à  Paiiv*^ 
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où  il  rdirait,  dans  le  cardinal  Mazirin, 
nu  proticleur  loiit  puissant.  L'espoir 
que  le  cardinal  se  chargerait  de  l'im- 
pression d'un  ouvrage  immense  au- 
quel il  travaillait  dans  ce  moment, 
lui  fit    accepter    la   proposition   de 
Kaudë;  mais,  peu  de  tc'm[isapiès  son 
arrivée  à  Paris,  il  tomba  malade,  épuisé 
par  des  veilles  continuelles ,  et  mourut 
d'un  flux  de  sang  le  1 5  janvier  i645 , 
âgé  d'environ  soixante-huit  ans.  On 
assure  que  D.  L  uicclloli  se    servait 
toujours  de  la  même  plume ,  et  qu'il 
ne    la    retaillait    jamais.   «  J'ai    oui 
»  parler,  dit  Bayle,d'un  homme  fort 
»  riche  qui  voulait  acheter  cette  plume 
»  au  poids  de  l'or;  mais  on  ne  la  put 
»  trouver.  »  {Lettre  à 3Iinuioli du  i*"*". 
mai   1675.  )  On  a  de  ce  savant  reli- 
gieux :  1 .   Hisloriœ  olivetanœ  libri 
duo,  Venise,  1625,  in-Zi".  Il  dit,  dans 
la  préface,  qu'il  hésita  quelque  temps 
s'il  écrirait  cette  histoire  en  latin  ou 
en  italien  •  et  qu'il  fut  aidé  dans  ce  tra- 
v.'iil  par  Octave  Lancelloti,  son  frèrr(  1  ), 
religieux  dans  le  même  couvent  et  pro- 
fesseur d'éloquence.  Le  premier  livre 
contient  l'histoiie  générale  de  la  con- 
grégation depuis  l'an  iSiQ,  époqtie 
de  son  établissement,  jusqu'en  1G18; 
cl   le    second    celle   des     différents 
monasîcres.   On    y  trouve  quelques 
faits  curieux  et  des  anecdotes  litté- 
raires. IL  II  vestir  di  bianco  di  al- 
ciini  religiosi,  parlicolar mente  OU- 
vttani.  Discorso  academico  e  dé- 
vote ,  Perouse  ,   1628,  in-4''.  HL 
Mercurius  olivetanus  sive  dux  itine- 
riim  per  integram  Italiam ,  ibid., 
1628,  2  vol.  in- 12.  Ce  Voyage  d'I- 
talie   renferme    plusieurs    remarques 
intéressantes.  IV.  Vf/oggidï  overo  il 
monda  non  pcc^giore  ne  più  cahimi- 
toso  del  pa-isato,  Venise,  1623,  in- 
4". Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient 

(  i)  Octave  fut  réiitcnr  Je»   Farfalloni  et  de 
•[ucltjuci  ftuirct  \>u\ra^ct  de  «oa  Itère, 
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que  les  Lommcs  n'ont  jamais  c'ié  ni 
meilleurs,  ni  plus  méchants,  eut  un 
succès  étonnant.  Il  le  corrigea  soigneu- 
sement, et  y  a  jouta  une  seconde  partie, 
intitulée  :  X'Hoggidi  oyero  gVingegni 
non    inferiori   a  passati^    Venise, 
i658,    2  vol.  in-8".j  ibid.,   1662. 
11  y  prouve  que,  sous  le   rapport  de 
l'espiit,    les    modernes  ne  sont    pas 
inférieurs    aux   anciens.    V.    L'Ôr- 
vietano    per   gli    hoggidiani  ;  cioè 
per  quelli  che  patiscono  dal  maie 
deVC   hoggidianismo  j    cKè  il  cre- 
dere    e  pero    Mersi  sempre ,    il 
mondo  esser  peggiore  hoggidï,  etc. ^ 
Paris,  1641  ,in-8"- C'est  une  réponse 
ironique  aux  critiques  qui  avaient  paru 
de  l'ouvrage  précédent.  VL  Farfal- 
loni de  gli  antichi  historici^  Venise, 
ï 656;  ibid.,  1659,  i662;ib.,  1677, 
iu  8".,  trad.  en   français  par  Tabbc 
Oliva,  sous  ce  titre:  Les  Impostures 
de  r histoire  ancienne  et  profane; 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
le  style,  Paris,  1770,  2  vol.  in-i  j(. 
Cet  ouvrage  est  rempli  d'érudition. VII. 
Chi  l'indovina  è   savio  ,  cvero  la 
prudenza     humana    fallacissima. 
Venise,  1640;  ibid.,   1662,  2  vol. 
in-8°.  Il   a   laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  avec  une  ardeur  qui  hâta 
sa  mort;  il  est  intitulé  :  Acusnautica^ 
et  devait  former  vingt- deux  volumes 
in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  assurent  que  cet  opuscule 
fut  imprimé  avec  quelques  autres  du 
même  auteur.  D.  Lancelloti  avait  ré- 
digé, sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  des 
Mémoires  qui  devaient  être  curieux. 
On  trouvera  la   liste  de    ses   autres 
manuscrits  à  la  suite  de  son  Eloge  dans 
les   Illustrium    virorum   vitœ ,  par 
Thoinasini.  ■—  Dom   Augustin   Law- 
CELLOTi,  son  frère  ,  également  reli- 
gieux du  Mont-Olivct,  professa,  peu- 
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dant  treize  nns,  la  llieologie ,  avec 
une  rnre  distinction  ,  à  Perouse  ,  à 
Rimiiii,  à  Brescia,  et  enfin  à  Rome,  où 
les  cardinaux,  attires  par  sa  répu- 
tation ,  honoraient  ses  leçons  de  leur 
présence.  Il  avait  ëte'  élu  abbé  de  la 
Trebbia  en  1620  ,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  à  Rome,  eu  iGSg. 
Foyez  Helyot,  Histoire  des  ordres 
monastiques.  W — s. 

L.\NGELOT,roideNap!cs.  Foy. 
Ladislas. 

LAMC.ELOT  (  Dom  Claude  ) ,  ha- 
bile grammairien  de  Port- Royal,  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits,  la  p'.upirt  anonymes  ou  pseu- 
donymes, naquit  à  Paris  en  161  5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St. -Ni- 
colas du  Cliardonnet ,  il  fut  de  b'onne 
heure  porté   à   la    pic'é ,  et  se   njit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyran  (  Diverger  d'H  lurannc  ) , 
pour   lequel    il    conçut   une    estime 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  pre- 
mière   retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Royal  de  Paris,  où  l'abbé  de  St.-Cy- 
ran ,  le   maître  et  l'ame  des  solitaires 
de  celte  maison,  le  conduisit  en  i658. 
Cet  abbé  ,  dont  l'infbience  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu  ,  ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincennes  ,  Lancelol  su- 
bit  plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  re-ter  attaché  à  M.  d^'  St.- 
Cyran;    et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à  son  élargissement 
causé  parla  mort  du  ministre,  Lance- 
lol s'occupa  de  mettre  à  exécution  le 
projet   conçu   par    son    miître,    de 
réunir  dans  des  écoles  ,  à  renseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spé  iale  de  l.i  do(-trine 
chrétienne.    C'est  d'après  ce  p'an  que 
S3  f«)imèitnt  les  écoles  dePoit  Royal, 
dont   Lancelot  fut  le  premier   ré^eut 
et  Nicole  le  second.  Leiw  collège  ,  di- 
rige par  Antoine  AruaulJ  et  de  Sacy , 
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fut  divise  en  cinq  classes ,  composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l'application   du  maître  fût 
moins  partagée  et  l'instruction   plus 
assurée.  C'(  st  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodes  si  connues  ,  sous 
le  nom  de  Porl-Roy'al ,  dues  pour  la 
plus  grande  partie  à  Lancelot ,  à  qui 
ses  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  qn'il  professait , 
fitent  ]iroduire   des   ouvrages   vrai- 
ment nouveaux  et  qui  n'ont  pas  encore 
vieilli.  Lancelol  fut  le  premier  maître 
deTillemonlct  de  liacine.  Les  écoles 
de  Port- Royal  ,  étendues  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  ,  et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  religieu- 
ses   qu'ils    dirigeaient  ,  fleurirent  de 
1646  a  1660.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  l'étude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  ,  sur  les  pro- 
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gré  la  polémique  de  plusieurs  cents 
sortis  du  me  Mie  Port -Royal.  Malheu- 
reusement les  querelles  relatives  à  la 
doctrine  de  Jansénius,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  del'abbéde  St.-Cyran,  trou- 
blèrent la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
zèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  celte 
doctrine,  les  fît  dissoudre.  Lancelot 
après    leur    destruction,    donna  se 
soins  particuliers  au   jeune   duc  de 
Chcvrcuse,  fils  du  duc   de  Luynes. 
IMais,  toujours  attaché  à  l'esprit  qui 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  nu 
voyage   en   1667,   avec  M.  de  Lo- 
ménie   le  fils,  oratorleu  ,  pour  aller 
visiter  l'évèque  d'Alet  (Nicolas   Pa- 
villon). La  relation  qu'il  en  a  faite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  1668,  il  publia  une  nouvelle  i^fd- 
thodc  de  plain-chant,  plus  facile  ou 
plus  commode  que  l'ancienne, et  qui  fut 
réimprimée  en  i685.  11  fut  chargé  de 
l'éducation  des  deux  jeunes  priucuà  de 
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Conti,  eu  1670,  par  rentremise  àe 
M.  de  Sacy.  Kicn  de  plus  touchant 
que  Texposé  qu'il  lui  fait  de  leur  plan 
d'études  dans  une  lettre  rapporle'e  par 
l'historien  de  Port  Royal.  Après  la 
mort  de  la  princesse,  mcie  de  ses 
élèves,  ce  plan  d'éducation  ne  fut 
pas  contiuué:  sous  prétexte  que 
Lancelot,  malgré  les  intentions  du 
Roi,  refusait  de  conduire  les  princes 
à  la  comédie,  on  l'obligea  de  don- 
ner sa  démission  ;  il  se  retira  ,  et 
entra  dans  le  monastère  de  Sjint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
par  M.  de  Barcos ,  neveu  de  Tau  ci  en 
abbé.  11  y  fit  profession,  mais  il  ne 
passa  point  le  sons-diaconat  ;  et  il  y 
l'emplit  mémo,  par  humililé,  l'office 
de  simple  cui.^inier.  A  la  prière  d'un 
ami,  avant  sou  entrée  eu  religion, 
comme  il  le  dit  lui-même,  Lancelot, 
non  moins  savant  dans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
gues, avait  publié,  en  1O67,  une  Dis- 
sertation sur  Vliémine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noît à  ses  religieux.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Mabillon,  il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures, 
dans  une  2".  édition  qu'il  donna  en 
3  688 ,  in- 1 1.  (  f^oj\  Lepelletier.  ) 
Après  la  mort  de  l'abbé  de  Barcos  en 
1678,  les  mêmes  opinions  qui  avaient 
troublé  Fort-Royal,  causèrent  la  dis- 
persion des  religieux  de  Saint-Cyran. 
J.aucclot  ,  plus  que  sexagénaire,  fut 
envoyé  en  exil  à  Quimperlé,  où  il 
luourul  le  1 5  avril  1695,  a  l'âge  de  79 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
Trages  prinripiux  ont  été  donnés  par 
Gonjet  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant Vahhé  de  Si.-Cyran  par  Lan- 
celot,  Cologne  (Utrecht)  1768,  1 
vol.  in- 1  *i;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Noréii,  édition  de  1739.  Indépeu- 
daiamenl  des  ouvrages  qui  vifuneut 
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d'être  indiqués ,  on  a  ,  du  docte  reli- 
gieux, les  Notes  chronologiques  et 
historiques  de  la  Bible  latine  de  Vi- 
tré ,  ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  ifraiiçais  de  la  Bible  de  Sacy;  mais 
on  doit  principalement  à  Lancelot, 
comme  grammairien:  I.  Nouvelle  Mé' 
ihode  pour  apprendre  la  langue  la- 
tine^ avec  un  Trait  delà  Poésie  la- 
tine et  des  Règles  pour  la  Poésie 
française^  Paris,  i644i  in-8.  ;  2*. 
édition  augmentée,  1 655;  3'', édition 
avec  des  auguientationsconsidér.ibles, 
i656;  autie,  avec  un  index  j^énéral 
des  mots  latins,  1761  ;  nouvelle  édi- 
tion avec  de  courtes  nfliles,  1819. — 
abrégé  de  lanterne  Méthode^  Paris, 
6".  édition ,  1 658 ,  in- 1 2  ;  réimprimé 
très  souvent j  et  traduit,  ainsi  que  la 
Méthode,  en  anglais  et  en  d'autres 
langues.  Jusqu'à  Lancelot,  les  Métho- 
des publiées  par  nos  gr/^mmairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traitées 
d'une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Lincelot  mit  d'abord  Dospau- 
tèrc  en  français ,  et  en  écîaircil  les 
règles  :  il  puisa  ensuite  dans  Sanctius, 
Scioppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  plis  clair  et  de  plus  solide;  et  il 
y  fil  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  utiles.  Les  préceptes 
énoncés  en  langue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre lexlgraphique  fondé  sur  l'analo- 
gie. L'auteur,  pour  arriver  à  !a  pra- 
tique, passe  par  ta  théorie;  mais  il  ne 
s'y  arrête  pas.  Si  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  chacune 
d'exemples  qui  les  éelaircissent  , 
d'avertissements  qui  les  modifient, 
et  mises  en  rimes  mesurées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appuyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens ,  expliquent  et  dé- 
veloppent, par  la  phraséologie  ,  les 
locutions  usuelles,  auxquelles  les  rè- 
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gles  doiineul  cn'ree,  selon  r.iiitcur, 
en  même  temps  que  l'usage  les  con- 
firme. Cette  Metliode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l'être  une  mc'lliode 
analogique;  car  les  expressions  n'e'tant 
point  considérées  isolément,  sont  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  à  des  lois,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à  la  nomcncla»i-re,  il  serait  à 
d'^sirer  que  l'auteur  eût  fait  poin-  le 
latin  ce  qu'il  a  fait  pour  le  grec,  en  y 
joignant  les  racines  et  les  dérivés, 
soit  simples,  soit  composés,  mais 
rangés  dans  un  cidre  lexicologique, 
avec  un  index  alphabétique  géiié- 
ral  qui  facilitât  la  recherche  des  mo's. 
Malgré  quelques  défectuosités  ,  les 
réimpressions  multipliées  jusqu'à  nos 
jours  d'une  raéihode  dont  la  taisiè- 
ine  édition,  augmentée  de  plus  de  moi- 
tié ,  contient  près  de  neuf  cents  pages, 
prou  vent  ses  succès ,  et  attestent  en  mê- 
me temps  un  modèle  digne  du  grand 
siècle.  En  contribuant ,  par  l'intelli- 
gence qu'elle  donne  des  auteurs  clas- 
siques, à  l'instruction  d'élèves  d'stin- 
jïup^ ,  et  en  particulier  à  celle  de  Louis 
XIV  ,  comme  le  témoigne  le  priviiége 
du  Roi  }oint  à  cetteédiiion,la  uouveile 
méthode  acxcitéà  étudier  ces  .lutrurs, 
a  les  mieux  goûter  et  traduire  ;  clic 
a  concouru  ainsi  à  épurer  le  guût  de 
noire  propre  langue  ,  et  a  iustifié  le 
mot  d'Arnauld  ,  que  pour  bien  écrire 
en  français  il  fall.iil  lire  Cicéron.  IL 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
Innr^ue  grecque ,  avec  ime  préf »cc  sur 
le  renouvellement  des  lettres  grecques 
en  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  ic  plus  contribué  ,  Pins  ,  1 055  , 
in-S**.  ;  '2".  édition  ,  j656;  7*^.  édi- 
tion consi'lérablcmenl  augmentée  , 
1675 j  nouvelle  édition,  avec  \mc 
trdjje  des  mots  grecs  à  l'instar  de  la 
Méthode  latine,  1819  -—Abrégé 
de  la  même  Méthode j  iG55 ,  iG^'i;, 
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in- 12.  Ce  que  ncus  avons  dit  relati- 
vement au  plnn  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  s'app!i(pie  à  celui-ci  ,  qui  est 
également  eu  fruiçni-  ,  et  suit  de  mê- 
me l'ordre  analogique.  Syîburge  et 
Sanctius  ,  disciples  de  Ramus  ,  dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  .idopfée  dans  les  écoles  étran- 
gères ,  remarquèrent  seulement  et 
cherchèrent  à  éviter  la  marche  em- 
barrassée et  pénib'e  de  cet  auteur, 
de  même  qu'à  remplir  les  lacune?  que 
laissaient  les  raétliodes  trop  abrégées, 
telles  que  celle  de  Cléoard.  C'est  ce 
que  Lancelot  a  exécuté  ,  soit  en  fon- 
dant sur  l'autorité  des  exemples  les 
observations  relatives  à  l'emploi  ,  à 
la  formation  des  noms  et  des  veibes  , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syntaxe,  soit  en  ramenant  les  unest 
et  les  autres  par  des  règles  concises  à 
des  principes  géiiéraux.  Sous  ce  rap- 
port ,  cette  grammaire  ainsi  que  la 
latine ,  sont  encore  les  plus  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à  la  con- 
naissance même  des  mots,  qui  se  com- 
posent surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés,  l'auteur  en  a  fait  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  suivant.  IIL  Jardin 
des  Racines  grecques  ,  suivi  d'un 
Tr.iité  des  pi  (fpo.^ifions  et  autres  par- 
ticules indéclinables,  et  d'un  Recueil 
de  mots  français  tirés  du  grec  ,  Pa- 
ris ,  1657  ,  in  -  îjo.  •  2''.  édition, 
i6G:i;  4"- édition  ,  168:2;  nouvelle 
édition  revue  ,  1774  ,  in  -  12  ,  par 
l'abbé  Delestré;  autre  édit.,  donnée  par 
M.  Gail,  i8o(j,  avec  des  adilitions  ; 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conte- 
nant seulement  les  vers  ,  et  précédée 
d'une  courte  Notice  sur  Lancelot  (at- 
tribuée par  M.  B  irbirr  à  Chardon  de 
la  Rochette),  1H08  ,  iu-ia.  Le  Jar- 
din des  Racines  grecques ^  rangées 
pir  ordre  alphabétique  dausdes  .stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminines 
de  la  composition  de  M.  de  Sacy  ,  qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
prdiii  de  Porl -Royal -dts -Champs 
(ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) ,  offre ,  mis  en  vers  français , 
un  jeu  d'esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  les  radicaux  les  plus  néces- 
saires j  lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels  ,  renfermés  dans  deux 
labiés  ,  donnent  un  total  d'environ  4 
mille  racines.  Les  composés  et  les  dc- 
rivés   sont  places  en  noie  sous  les  ra- 
cines principales  ;  mais  n'étant  point 
disposés  al[)habétiqucmcnt  ils  ne  sau- 
raient   dispenser   d'un   dictionnaire. 
liCS  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques ,  ont  donné  naissance  ,  dans 
diverses  lanç'ueSj  à  d'autres  Racines ^ 
disposées  d'une  manière  semblable  (  i  ). 
Le   Kccucil  étymologique    àcs  mots 
français  venant  du  grec  en  comprend 
enTiron  dix-Luil  cents  ,  lires  de  Bu- 
dé  ,  de  Vatable  ,  de   Casaubon  ,  de 
Saumaise,  et  plus  particulièrement  de 
H.  Etienneet  de  Ménage.  Le  P.  Labbe, 
dans  ses  Etymolou,ies  dirigées  contre 
les  hellénistes  de  Port-Boyal  ,n'a  fait 
souvent  quVxîraire  les  premières,  en 
y  joignant  quelques  additions  ,  et  des 
remarques  assaisonnées  d'expressions 
un  peu  vives.  Lancelol  y  répondit  (  n 
détail  dans  la  'i''.  édition    •  mais   la 
préface  où  il  relevait  l'attaque  du  jé- 
suite,  a  été  suppriuiée  dans  les  édi- 
tions siibséqueiites.  Au  reste  ,  il  avoue 
«  qu'il  n'a  pas   toujours  examiné  le 
»  sentiment  des  auteurs  dont  il  a  ti- 
»  ré  seséiymologies,  et  que  son  des- 
ï)  sein  principal  a  été  de  faire  naîire 
»  des  allusions    à  des    mots  grecs  , 
»  pour  donner  un  moyen  facile  de  ks 
»  retenir.   »  Ce  recmil  n'en  est  pas 
moins  le  premier  en  date  ;  et  il  n'a  re- 

(i)  Fotirmon».  «Jonn.-»  ta  i-<.(j  8<-»  Racines  la- 
tinri  ,  suivie»  ù'uiic  lal)!e  alphi.ljélitjue  L'eiicrale  ; 
«t  le  F.  l-elonj;  eu  i-oS,  les  Racinet  hébrai'/m  s 
«lu  F.  Uenou,  gnus  lé  titre  de  Nouvelle  Mctlioàe 
des  laitguei  hi-braiqite  et  chaUlaique  ^  in-H'J. 
(  Voj.  loiJRMoNT,  XV,  3j8,  nolg  a,  et  liovm» 

«A.-«T,XX.,5<;i;.) 
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çu  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  italienne ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine  ,  les  progrès  ,  la  dé- 
cadence et  le   renouvellement  de  la 
langue  italienne ,  par  le  S.  D.   T. , 
Paris,  1660;  i664j   iG8o,iu-i2. 
L'auteur  s'est  attaché  dans  ses  remar- 
ques à  la  propriété  et  à  l'emploi  des 
mots,en  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges  ,  ce- 
lui de  Uoccaee  et  celui  de  lîembo.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
Çr.is  les  règles  de  la  poésie  italienne. 
—Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  espagnole ,  avec  une  pré- 
face siir  l'origine  et  les  progrès   de 
cette  langue,  et  une  dédicace  à  l'in- 
fante d'Espagne  Maiic-ïhéièse,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny  ,  Pa- 
ris, 1660;  iG65;  1G81 ,  in- 12.  Ces 
deux  Méthodes,  qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé ,  sont  des  abrégés  généraux ,  les 
plus  méthodique^  et  les  plus  précis 
qu'on  eiit  faits  jusqu'alors.  L'auteur 
s'y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio* 
liâmes  propres  à  ces  langues ,  laissant 
à  la    lecture    et  à  l'usage  à  faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancelot 
quatre    Traités    réunis   de   poésies 
latine  y  francoise ,   italienne  et  es- 
pagnule  ,  extraits  de  ses  Méthodes  , 
Paris,  i663,in   8°.  Il  y  détermine 
le  caractère  relatif  de  ehacui»e  de  ces 
poésies,  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française  ,  qu'il  croit  incom- 
patible avec  le  rhythme  propre  à  la 
poésie  latine.  On   peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rées des  raci. leurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  Velectus 
epigrammatum    qu'on  lui  attribue, 
dont  la  préface  est  de  Nicole ,  cl  dont 
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les  éditions  se  sont  succède  depuis  îa 
première  de  1639  in-12,  malgré  la 
critique  amère  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  générale  et  raison- 
née,  etc.,  Paris ,  1 660,  in- 1 2  ;  !2^.  édi- 
tion ,  i664;  5".  édition,  augmentée, 
1676^  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Duclos , 
et  en  i75'J,avec  un  supplément  par 
l'abljé'Fioment  ;  nouvelle  cMition  en 
]8o5,  in  8".,  pai-  M.  Pélitot  (  P^oy, 
Atit.  Arnauld,  II,  5o8}.  L'extrait 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Porl-Uuyd  porte  les  initiales  D.  T. 
du  mêuie  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l'au- 
teur. Cette  Grammaire  ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  au  premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartient  en  entier  ,  pour  la  compo- 
sition ,  a  Lancelot ,  et  en  g:ande  par- 
tie, pour  l'invention  ,  à  Antoine  Ar- 
nauld. L'auteur  avoue  qu'en  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à  toutes  les  langues  ,  il 
avait  Communiqué  à  un  de  ses  amis 
Ks  difficultés  qui  l'arrèlaierit  j  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  faire  diverses 
réflexions  sur  les  fondements  de 
l'art  de  parier.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides  ,  que  les  avant 
recueillies  et  mises  en  ordre  ,  il 
composa  ce  petit  Traité,  oii  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués  d'une  manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  laugues, 
les  raisons  des  principales  différences 
y  sont  indiquées  ;  mais  l'auteur  a  eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  il  fait  des 
réflexions  très  judicieuses  :  aussi  ont- 
elles  donné  lieu  à  l'abbé  Dangcau 
d'en  faire  la  base  de  se§  observa- 
tions sur  la  grammaire,  et  à  Duclos 
d'en  développer  les  principes ,  ou 
même  de  les   détermiiicr  avec  plus 
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de  précision.  Dumarsais  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  ,  ou  ana- 
lysé plus  eu  détail,  l'un  la  métaphy- 
sique, l'autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce  qu'on 
doit  remarquer  ,  c'est  que  la  Gram- 
maire générale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa  perfection  ,  et 
sans  que  de  bonnes  gr<'mmaires  par- 
ticulières eussent  précédé  j  avantage 
qui  n'a  point  manqué  aux  derniers» 
Cependant,  ccmme  grammaire  phi- 
losophique, elle  a  laissé  loin  der- 
rière elle  les  métlicdes  des  anciens, 
et  n'a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Hairis  chez  les  Anglais  (Fojy. 
Harris  Urbain  ,  Domeigue),  chez  les 
Français,  n'ont  fait  que  transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l'ancienne  scoiastique,  et  ont 
déduit,  de  la  division  des  étre.^  en 
substances  et  en  modes,  la  réduction 
des  classes  principales  de  mots ,  ou 
même  de  toutes  las  classes  sans  ex- 
ception, au  substantif  et  au  modifi- 
catif.  La  division  de  Port  Roy.d  est 
plus  logique;  elle  se  rapporte  aux 
deux  opérations  de  l'esprit ,  conce* 
voir  ei  juger ,ç\Vii  sont  la  base  de  la 
proposition.  D'après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  désignent  les 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l'esprit  sur  les  choses,  d'avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  pat* 
une  action  propre  de  l'esprit  (  ce 
qui  comprend  d'une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs^  et  de  l'autre 
le  verbe),  est  la  clef  de  la  Gramniaire 
générale.  Dumarsais,  en  substituant 
vues  de  l'esprit  dux  mo[i>  forme  des 
pensées,  n'a  point  fait  altenrion  à 
l'explication  que  donne  Purt-Koyal, 
et  que  nous  avons  rapportée.  C'est 
dans  la  sous  -  division  des  termes 
grammaticaux  qu'il  peut    rester   d« 
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l'incertilude  sur  leur  classement , 
peut-être  à  cause  de  la  trop  grande 
«xtension  donnée  à  la  base  logique 
dans  son  principe.  Peut  être  aussi 
Port -Royal  nVt-il  pas  lire'  de  ce 
principe,  dans  .ses  applications ,  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l'action  de  l'esprit  qui  juge, 
qui  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance de  l'attribut  au  sujet ,  le 
verbe  manifeste  cette  aifirroation , 
soit  positivement ,  soit  facultative- 
ment. Port-Royal  en  énoiiçant  l'usage 
principal  du  verbe,  celui  d'affirmer, 
reconnaît  qu'outre  les  affirmations 
simples  il  y  en  a  de  modifiées  ou  de 
conditionnelles  ;  ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y  ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  rintelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-Royal ,  on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions ,  l'excellente 
Logique  dite  VJrt  de  penser  (  ou  de 
raisonner)  de  INicole,  dont  le  fonds 
est  aussi  d'Arnauld.  Les  bases  de 
cette  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot,  qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés ,  mais  par  cet  ensemble  et  celte 
suite  d'idées  dont  l'encbaînenient  sem- 
ble commander  à  la  raison  :  Tan- 
tàm  séries  juncluraque  pollet. 

G- CE. 

LANCELOT  (  Antoine  ),  savant 
lillératenr,  né  à  Paris  en  167 5,  était 
fils  d'un  fabricant  de  chandelles,  oii- 
ginaire  de  Champagne.  Un  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retuda  ses 
premiers  progjcs;  mais  il  parvint  à  le 
taire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à  un 
miracle  ,  et  ils  voulurent  lémoigncr 
leur  reconnaissance  à  Dieu  en  lui  con- 
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sacrant  l'enfant  qui  paraissait  avoir 
été  l'objet  de  sa  protection  spéciale.  En 
conséquence  ,  il  fut  tonsuré,  et  assu- 
jetti à  assister  ensurplis,  les  dimanches 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Son  père,  à  quelque  temps  de  là, 
ayant  été  nomme  l'un  des  directeurs 
de  la  confiérie  du  St.-Sépulcre ,  il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
langue  grecque,  qui  se  débitait,  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  (i)  •  et  le 
jeune  Lancelot  s'en  lira  de  manière  à 
étonner  tous  ses  auditeurs.  11  n'avait 
cependant  aucune  vocation  pour  l'état 
qu'on  lui  avait  choisi   sans  le  con- 
sulter ;  il  essaya  d'en  convaincre  son 
père  ,  et  désespérant  d'y  réussir,   il 
prit  le  parti  de  s'enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d'argent  de 
revenir  sur  ses  pas  ,  il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l'habit  ecclésiastique.  L'an- 
née  suivante,  il  s'échappa   encore, 
alla  jusqu'en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerque  du 
haut  d'une  maison  où  il  s'était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  un 
tel  état  de  dénûment,  qu'il  ne  vécur 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu'il  avait  endurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.il  venait  d'ache- 
ver son  cours  de  droit ,  lorsqu'llrr- 
binol,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pio- 
posa  de  l'aider  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire    étymologique  ,    oii    il 
essayait  de  démontrer  que  tous   les 
mots  français  viennent  du  grec,qnand, 

(1)  La  fètc  de  cette  confrcrir  se  ccMébrail  lotis 
les  iiiis  aux  Cordeliers,  le  tliiii.nclie  de  (^iiwi- 
r)io(Io-  Après  une  procession  solennelle,  pendant. 
laquelle  on  délivrait  (juel>|iies  prisonniers,  ou 
ch.intait  la  grand'messe  en  grec  ,  et  au  miliru  <!(- 
cette  messe  ,  on  préi'hait  l'assembh'e  en  grec  aussi  ; 
il  s'af^issalt  moins  d'instruire  l'auditoire,  orflinai- 
rcmeiit  peu  familier  avec  cette  lan{;ue,  que  do 
lui  donner  le  spectacle  de»  usages  qu'on  oliservo 
dans  la  Terre-Sainte,  et  il  était  tgal  d'avoir  vn 
éc<jlnr  OI4  un  docteur  pour  prccLcr,  (^  Llo^e  «('•• 
Lumnlut^    par  de  Cozt .  ; 
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cliangeant  lout-à-coup  de  système,  il 
résolut  de  prouver  qu'ils  viennent  de 
l'hébreu  (i).Lancelot,  sans  s'inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène  ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
à  fond  le  grec  et  l'hébreu ,  et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  L'amitié  de  M.  Coulieau,  doc- 
teur deSorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après ,  la  place  de  sous-bibliothécaire 
du  coliége  Mazarin  j  jamais  personne 
n'avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s'appliqua  surtout  à  déchiffrer  Its 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à  en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à  Grenoble  Bourchenu  de  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  ï Histoire  du  Dauphiné  (  2  )  ;  et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps,  on  voulut 
le  retenir  par  l'offre  d'une  pension 
considérable;  mais  il  préféra  revenir 
à  Paris,  et  il  en  repartit  presqu'aus- 
sitot  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Italie  ,  afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  titres  de  la 
maison  de  Luynes.  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  d'une  manière  si 
satisfaisante  ,  qu'à  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  honneurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque  , 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  dts  matières  qui  in- 
téressaient le  gouvernement.  Lancelot, 


(i',  M.  Herbinot,  à  qui  le  nombre  prodigieux 
«l'eiynioloyies  forcées  avait  fort  échauffé  la  tète, 
tomba  «laiis  uu  si  parfuil  déiire  ,  que  n'ayant  , 
disait-il,  besoin  d'autre  aliment  que  de  ses  Raci- 
lier  grecques  et  hébraïques  ,  il  réfuta  constam- 
ment de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture  ,  et 
mourut  d'iuariitiuu.   {^Ibid.) 

(a)  Lancelot  fut  très  utile  à  Valbonnais 
pour  la  rédaclinn  de  cet  ouvrage  ,  qui  exigeait 
l'examen  et  !a  confrontation  d'un  grand  immbre 
de  Charles  et  de  pièces  originales  ;  et  l'on  croit 
qu'il  en  adonne  la  seconde  édition,  {^or.  BocR- 
CHEMu  Di  Valbonnais,  tom  V,  pag.  Sj^.  ) 


LAN  525 

effiayé  de  celle  mesure,  jela  nu  feu 
toutes  ses  lettres,  tous  les  papiers  qui 
le  regardaienlpersonnellement,el  jus- 
qu'aux relations  de  ses  voyages  ;  puis 
réfléchissant  à  son  innocence  ,  il  cou- 
rut à  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
à  l'un  de  ses  protecteurs,  qui  le  re- 
ceminanda  si  vivement  au  Roi,  que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  mort  de  Louis  X IV  que  Lancelot  osa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  ai^ec  les  preuves  (5;. 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi ,  dont  il  se  défit  en  1726  ,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Il  était,  depuis  17  19,  membre 
de  l'académie  dej  iEscriptions  ;  il 
obtint  5  en  1752,  la  place  d'ins- 
pecteur du  Collège  royal  ,  et  fut 
nommé  ,  quelques  mois  après  ,  à 
l'emploi  que  l'abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Ch.irles,  il  en 
entreprit  aussitôt  \3t  Table  histo- 
rique. Il  fut  envoyé,  en  1757,  à 
Nanci,  pour  dresser  l'inventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
reunis  nouvellement  à  la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d'en 
aller  rendre  compte  à  la  cour,  qui 
était  d-^ns  ce  moment  à  Fonlaine- 
b'eau  ;  mais  en  revenant ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à  Paris  le  8  novembre  i74'^« 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de 
pénétration;  il  était  doué  d'une  fran- 
chise et  d'une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  à  ses  amis;  parmi  les 
siens  il  compta  Bayle,  Mabillon,  ïer- 


(3)  Le  Mémoire  pour  1rs  jair.t  de  Fiance  fut 
imprimé.)  Paris  en  ijao,  in-fol.  .-on  ne  tira  qu'uB 
petit  nombre  d'exemplaires  de  oe  volume,  uui 
devait  être  suivi  de  plusieurs  autres  ;  mais  des 
raisons  particulièrri  eu  firent  suspendre  l'iui- 
preftioo, 
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jasson(i)etde Bozc.  On  crnindrail de 
trop  alonger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lancelot, 
inse'rees  dans  le  Recueil  de  racade'aiie 
des  inscriptions  ;  mais  ou  indiquera  au 
moins  les  principales  :  I.  tiechercJies 
sur  Gw^oxiii  etquelqnes  autres  villes 
de  l'ancienne    Gaule,  toni.  vi.  — 
Dissertation  sur  Genabum,  tom.  viii. 
I/auteur  établit  que   cette    ville   est 
Orléans.   —  Remarques  sur  le  nom 
^'Arj^entoratum,   donné  à  la  ville 
de  Strasbourg, h)w.  ix. —  Discours 
sur  les  sept  merveille  s  du  Dauphiné, 
tom.  VI.   Ces  prétendues  merveilles 
y  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
—   Eclaircissements   sur  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles 
y III,  tom.  viii.  —  Mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Bretagne,  tom.  xiii.  C'est  un  point 
ti  es  obscur  de  notre  histoire.  —  Rs- 
cherches  sur  Gui,  dauphin  du  Vieih- 
nais,  tom.  vin.  —  Mémoire  pour 
servir  à  r histoire  de  Robert  d'Artois, 
tom.  X.  —  Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Falois  dans 
le  procès  de  Robert  d' Artois ,  tom. 
XIII.  —  Mémoire  sur  la  vie,  et  les 
cuvi  âges  de   Raoul   de    Presles , 
tom.  xiii.  —  Mémoire  sur  la  vie  etles 
ouvrages  du  président  de  Roissieu , 
tom.  XII.  —  Explication  d'un  monu- 
ment de  Gudlaumede-Conquérant , 
tom.  VI  et  VIII.  —  Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
Vtglise  de  la  Madelène  de  Chd- 

(0  L"aLbé  Terrasson  écrivait  à  un  de  se»  amU , 
quelques  jours  après  la  mort  de  Lancelot  :  k  Enfin 
»  il  vient  de  finir;  mais  il  a  manque  trop  tôt,  «t 
»  soixante-cinq  aut  ne 'levaieut  pas  être  le  terme 
»  de  jours  aussi  précieus  a  ses  amis  et  .i  la  répu- 
»  blique  des  lettres--..  Je  suis  bien  jaloux  delà 
1»  succission  de  «e»  livres  .  cartes  geo{;rapliiquc* 
»  (collection  unique)  et  eslanipes  quM  laisse  au 
»•  ^oitffie.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  connaissiez 
»  cumine  moi  sa  manie  j)our  donner  à  la  lîiblio- 
i>  tbèqueduKoi.  (/était  sa  niarotte,  et  il  aurait  volé 
»  •«•»  amis  poor  se  satisfaire  la-dessus.  Adieu,  etc.» 
I'orit;iaal  île  «:ci;e  lettre  nous  a  été  coirmuniiiué 
par  M.  i'eijQOt,  luB  (ia  uoi  pliu  i«\aD^  |^ibii«- 
8ri4.be«. 
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teaudun ,  tom.  ix.  L'explication  que 
Lancelot  donne  de  ces  figures  a  été 
réfutée   par  dom  Plancher  ,  dans  le 
tome  i'"'.  de  son  Histoire  de  Bour- 
gogne. —  Remarques  sitr  quelques 
anciennes  inscriptions  du  paj'S  de 
Comminges ,   tom.  v.  —  On   a  en 
outre  de  Lancelot  :  IL  La  Piefacede 
Xhistoire  des  grands  officiers  de  la 
couronne,  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
fourny.    111.  Il  est  e'dileur  du  Nau- 
dœana  et  du  Patinia7ia{Yùy.  G.  Nau- 
DE  )  avec  de  nombreuses  additions  ;  de 
Y  Abrégé  de  l  histoire  universelle  de 
Claude  Delisle,  Paris,  i-jSi  ,7  vol. 
in- 1 'i ,  avec  une  prc'face  intéressante  j 
et  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé , 
Paris,  1751,  in-8.  (  F'oj.  Longus.  ) 
Il  a  enrichi  cette  édition  de  noies  dans 
lesquelles  il  restitue  divers  pissages 
de  l'original  grec  et  corrige  beaucoup 
d'endroits  de  la  traduction  d'Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  à  la  fin  de 
la  réimpression  de  l'édition  publiée  en 
T718,  avec  des  gravures  d'Audran  , 
d'après  les  dessins  du  régent.  L  tncelot 
a  fourni  un  grand  nombre  de  notes 
à  Bayle  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique ;  à  Prospcr  Marchand ,  sur  le 
Cjjnbalum  mwidi  de  Bonav.  Des- 
periers-   et   quelques    personnes  lui 
^nvxhnQVïiV Esprit  de  Guy  Patin.  {  F. 
Patin.  )  Il  laissa   une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a  été 
publié  par  G.  Mirtin,  Paris,   174'  ? 
in-8  ;   elle  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  240  manusciits 
et  5'28  portc-fcuilIes  d'Analectes  ou 
extraits,  qu'il  a  légués   à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  W — s. 

LANCELOT  -  CASTELLO  (  Ga- 
briel ) ,  prince  de  Torremnzz»,  na- 
quit à  Païenne  en  i7'27.  Dès  s»  jeu- 
nesse, le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  qu'elle  aviil  de  plus 
obscur;  et  par  de  profondes  études, 
il  parvint  t<  dissiper  quelques-unes  des 
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ténèbres  dont  souvent  elle  aime  à  s'en- 
velopper. Dès  -lorsil  doniia  au  public 
plusieurs  opuscules  pleins  d'érudition  ; 
le  plus  remarquable  fut  une  histoire 
^Alesia  ou  Alexia  (  Alise  )  ,  ville 
gauloise,  dont  César  parle  dans  ses 
Commentaires.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à  l'explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
l'ouvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s'occupa  aussi  d'écono- 
mie publique ,  et  donna  sur  cette 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l'un  a  pour  objet  les  banques  , 
et  l'autre  les  ateliers  de  monnaie 
de  la  Sicile.  Il  mourut  à  Palerme 
le  2'7  février  1794;  et  son  éloge  y  fut 
prononcé,  dans  l'académie  du  Buon 
Gusto ,  par  François  Carelli,  secré- 
taire intime  du  gouvernement.  Il 
laissa  un  précieux  cabinet  de  mé- 
dailles :  on  en  a  le  catalogue,  publié 
à  Palerme  en  1794?  P^i'  Salvator 
di  Blasi.  Ses  ouvrages  les  plus  ira- 
portants  sont  :  I.  Dissertat'wne  so- 
pra  una  statua  di  marmo,  Palerme, 
1 749  ?  in-4°. II.  Le anticke  iscrizioni 
diPalermo  ,  ibid.  l'-jGi ,  iu-fol.  III. 
Siciliœ  veterum  populorum ,  urbiiim , 
regum  et  tjrannorum  mimisniala 
quce  Panormi  extant  in  ejus  cimeliOy 
ibid.  1 76^  ^  in-8  '.  IV.  Siciliœ  popii- 
lorum  et  urhium ,  regum  quoque 
et  tjrannorum  veteri  nummi,  Sara- 
cenorum  epocham  antécédentes,  Pa- 
lerme, 1  781,  avec  deux  suppléments 
qu'il  y  ajouta  les  années  suivantes. 

G— N. 

LANCES  (  Charles-Victou  Amé- 
dÉe  de^)  ,  cardinal,  naquit  à  Turin 
le  i*^^'.  septeiijbre  1  7  12.  S'étant  des- 
tiné a  l'état  ecclésiastique,  auquel  sa 
piété  le  portait  nalureliemenl^  il  vint 
en  France  dcins  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  ^ix  mois,  revêtu  de  l'habit  de 
clianoine  de  Sainte-Geneviève.  De  le- 
tour  eu  Piémont ,  il  fui  Ua  abbé  de 
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S.-Bénîgnc  ,  et  jouissait  en  cette  qua- 
lité d'une  juridiction  épiscopale.  II 
devint  grand-aumonicr  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  Benoît  xiv  lui  donna  le  cha- 
peau le  10  avril  17-^7  :  la  même 
année  il  le  fit  archevêque  de  Nicosie 
in  partibus  infidelium  ,  quoique  les 
cardinaux  n'aient  point  ordinairement 
de  litre  pareil.  Le  cardinal  des  Lances 
as'îista  aux  conclaves  de  1  7  58,  de  i76(j 
et  de  1 774. 11  n'était  d'abord  que  car- 
dinal-diacre ;  mais  il  passa  bientôt 
dans  l'ordre  des  prêtres  ,  et  il  était  le 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  son  abbaye  de  S.- Bénigne 
le  25  janvier  1 784^  I^ous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain  , 
qu'il  publia  en  174^  ^t  1732,  pour 
les  paroisses  soumises  h  sa  juridic- 
tion. Pieux  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
services  à  l'Eglise  en  Piémont ,  et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  établissements  utiles.  Touché  des 
vertus  et  de  la  sainteté  du  pauvre 
B.  J.  Labre,  mort  en  avril  1785, 
(  Voyez  Labre  )  ,  il  abandonna 
tout  le  revenu  de  son  titre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucind , 
montant  à  quatre  mille  c'cus  romains, 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  béatification  de  ce  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  paraît  avoir  contri- 
bué à  faire  connaître  et  apprécier  le 
père  Gerdil ,  depuis  cardinal ,  et  il  le 
nomma  son  grand-vicaire  pour  son  ab» 
baye.  Gerdil  lui  dédia  sa  Défense  du 
sentiment  de  JMalehranche  sur  la 
nature  et  Vonglne  des  idées  contre 
ZocAe,  Turin,   1718.    P — c — t. 

LANCI  \  (  (iALVAî^o),  issu  d'une 
famille  puissanie  en  Loml>irdic  ,  joua 
un  rôle  important  dans  les  révolutions 
de  Naples  ,  au  xiii.  siècle.  Une  de  ses 
sœurs  avai»  été  maîtresse  de  Frédéric 
II,  et  avait  eu  de  lui  Manfred  ,  qui  fut 
ensuite  roi  de  ^apîcs.    Lu  irtdjqu.s 
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Galvano  Lancia  fut  le  soutien  et  le 
conseil  de  Manfred,  lorsqu'on  i254 
le  pape  voulut  profiter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dépouiller  la  maison 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvano, 
qui  aida  son  neveu  à  reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règne  de 
Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  et 
un  de  ses  meilleurs  ç;énéraux.  Gior- 
dano  Lancia,  frère  de  Galvano,  fut 
fait  prisonnier  le  26  février  12G6, 
à  la  bataille  de  Grandella,  où  Man- 
fred fut  tue;  et  ce  fut  ce  même  Gior- 
danoquireconnut  son  cadavre.  Charles 
d'Anjou  l'envoya  ensuite  dans  une 
prison  de  Provence,  oùil  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  Lancia  ,  qui 
survécurent  à  leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  l'Allemagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ve- 
nir \cnger  son  oncle;  ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leurs  vies.  Gal- 
vano Lancia  commandait  les  Italiens 
à  la  bataille  deTagliacozzo,  le  23  août 
1268;  il  accompagna  Conradin  dans 
sa  fujte,  et  i!  périt  avec  lui  sur  l'écha- 
faud.  Ou  croit  que  Frédéric  Lancia  , 
et  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille,  furent  à  leur  tour  victimes 
des  vengeances  de  Charles  d'Anjou. 
S.  S— I. 

LANCINUS.r.CuRTius,  X,379. 

LANCISÏ  (  Jean-Marie  ) ,  illustre 
Dicdccin  italien  ,  naquit  à  Rome  en 
i654«  Après  avoir  lait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  que  bientôt  il  abandonna 
pour  s'appliquer  aux  sciences  médi- 
cales. La  place  de  médecin  ordinaire 
del'hôpit.ildu  Saint-Esprit  initia  Lan- 
cisi  à  la  pratique  ,  et  développa  de 
bonne  hem  e  ses  talents  dans  celle  ps^r- 
tiesi  difficile  de  l'art.  II  fut  nomme  pro- 
fesseur d'analomie  au  collège  de  la  Sa* 
pience,  où  il  enseigna  pendant  treize 
an*'  avec  le  plus  gra?id  éclat.  Kn  1688, 
le  pape  inuuveut  XI  le  nomma  son 
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médecin  et  camérier  secret,  et  lui 
donna  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint- Laurent  in  Damaso  ;  mais ,  à  la 
mort  de  son  bienfaiteur,  arrivée  l'an- 
née suivante,  Lancisi  se  démit  de 
son  bénéfice.  Il  eut  aussi  la  confiance 
d'Innocent  XII ,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu'exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  médecin^ 
et  après  l'élévation  de  Clément  XI 
au  Saint  -  Siège,  ce  pontife  s'em- 
pressa de  lui  conférer  l'office  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne, avec  d'autres  distinctions.  Les 
nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  l'é- 
tude du  cabinet.  Actif,  infatigable,  il 
passait  à  lire,  écrire,  méditer,  ou  à  fré- 
quenter les  assemblées  des  savants , 
tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  premiersdcvoirs.  Une  santé  cons- 
tante, qu'il  dut  à  un  régime  très  fru- 
gal ,  le  soutint  dans  tous  ses  travaux  : 
il  n'avait  pourtant  que  soixante-cinq 
ans  lorsqu'il  mourut,  le  21  janvier 
1720.  Lancisi  était  doué  d'un  esprit 
brillant  et  fécond.  Il  eut  toujours  une 
extrême  passion  pour  l'avancement 
de  la  physique,  de  l'anatomie,  et  de 
la  médecine  pratique.  On  peut  lui  re- 
procher sa  prédilection  pour  la  théo- 
rie chimique  de  F.  Sylvius  de  Le  Boé, 
qui  heureusement  n'eut  aucune  in- 
fluence sur  ses  méthodes  curatives. 
Lancisi  s'était  formé  une  bibliothèque 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  M  la 
donna  de  son  vivant  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  pour  l'usage  du  public, 
et  principalement  des  jeunes  méde- 
cins et  chirurgiens  chargés  de  soi^^ner 
les  pauvres  malades  de  cet  élablisse- 
inenl.  L'ouverture  de  cette  bibliothè- 
que se  fil  en  1716,  avec  beaucoup  de 
pompe,  en  présence  du  pape  Clément 
XI  et  d'un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. Ce  fut  pour  éterniser  le  souvenir 
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d'un  don  aussi  important,  queTabbé 
Christophe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Bibliotheca  Lancisiana  ,  Rome  , 
j  7  1 8 ,  in  -  4"- ,  3vec  un  discours  De 
recto  usH  hihliothecœ.  Les  œuvres  de 
Lancisi  ont  été  recueillies  et  publiées 
par  P.  Assalto,  professeur  de  bota- 
nique à  Rome,  et  imprimées  à  Ge- 
nève, 1718,  2  vo).  in-4''.  Les  édi- 
tions de  Venise,  lySg,  in-fol.,  et 
liome,  1745,  4  vol.  inVf**.,  sont  plus 
complètes.  On  peut  voir  dans  Nice- 
ron  (  tome  xii  )  la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  qu'elles  renfeimcnt;  nous 
indiquerons  seulement :L  Lucubralio 
fie  virgine  qucidam  Callicnsi,  mira- 
bili  vexatd  symptomate  ,  Rome  , 
1 682 ,  in-4''.  II.  De  siihlfaneis  mor- 
tihus  iibri  duo,  Rome,  1707- 1708, 
in-4''. ,  souvent  réimprime  j  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  Weiz,  Leipzig, 
I785,in-8'\j  id.  par  J.  Ch.Fahncr, 
ibid. ,  1700,  in-8°.Ge  traité,  dédié  à 
Clément  X!,  fut  composé  à  rocc^sion 
des  morts  subites  qui  semblaient  s'ê- 
tre multipliées  à  Rome  pendant  les 
années  1703  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigneuses,  Lancisi  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  l'intempérance  ,  tantôt 
par  une  apoplexie  foudroyante  , 
tantôt  par  des  anévrisraes  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  :  il  donne  les  signes 
à  l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  IIL  De  nalivis 
drque  advenùtiis  romani  cœli  qua- 
Utaiihus  ,  cul  accedit  hisloria  epids- 
miœ  rheumnticœ  quœ  per  hyemem 
anni  1709  l'^^afae^f,  Ronie,in-4"'j 
1712,  I74'5-  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important;  l'auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y  entretenaient  des  loyers  perpé- 
tuels d'insalubrité  ,  surtout  après  les 
inondations  du  Tibre.  ÏV.  De  Flinia- 
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nœ  villœ  ruderihus,  Rome,  1714, 
in-fol.  V.  Disserlatio  historica  de  ho- 
çfilld peste,  ex  Campaniœfinihus  an- 
no  1715  Laûo  importatd,  Rome, 
1715,  in-4**.  Cette  épizootie  était  si 
meurtrière ,  que  dans  l'espace  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mil'e  deux 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail,  et  épargna  les  autres  espèces  ; 
les  poumons  etles  intestinsdevcuaient 
la  proie  de  la  gangrène.  W.De  noxiis 
paludnm  effluviis  eorumque  reme- 
diis,  Rome,  1716,  1717,  in-4'*. 
Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
do?'  Marais-Pontins,  dont  néanmoins 
la  fâcheuse  influence  était  en  partie  ar- 
rêtée par  une  forêt  située  entre  ces  ma- 
rdis et  la  vdiedc  Rome  :  Lancisi  obtint 
du  pipe  l'ordre  de  conserver  cette  forêt, 
que  les  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  second  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies,  provenant 
des  eaux  marécageuses.  VIL  Plusieurs 
Dissertations  suv  h  secrélion  dos  hu- 
meurs, et  spécialement  de  la  bile,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  la 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  ma- 
ladies, etc.  Lincisi  a  été  le  premier 
éditeur  des  Tables  anatoaiiques  d'Eus- 
t.»chi ,  Rome,  17 '4>  in-fol.,  fig. 
{ l^oj.  EusTACni.)  Il  a  aussi  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado,intitulé  Metallotheca  Faticana, 
Rome,  171  7,  in-fol.,  avec  un  index 
et  un  Appeiidix  pour  le  compléter, 
Rome,  1719,  iu-fol.  Les  ouvrages 
suivants  de  Lancisi  fiîrent  publiés 
après  sa  moit:  VilL  De  motucordis 
et  anevrismalibus ^  Rome,  1728, 
iii-fol.;  1735,  in-^".,  avec  une  dis- 
sertation sur  la  veine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  des  ganglions, 
Naples,  1758,  iD-4".;  ï^eyde,  174^% 
in-4".  IX.  Consilia  59  poslhuma ^ 
avec  plusieurs  dissertations  de  MaU 
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pigbi,  Venisp,  ir^-j,  in-4''.,  parles 
soins  d'Eusèbc  Sgiujri.  Le  journal  (\c 
la  dmiicre  maladie  de  Clément  XI 
rapporie  que  la  bibliotlicqne  Lanci- 
sienne  du  Sf-Espiit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lancisi  : 
Proliisinn  ad  Jl/ppocralis  Prognos- 
iica;  Proluswn  de  medicind  hijtpo- 
crnticd;  de  Febribus;  de  Urinis  ; 
enfin  dix  volumes  deconsu'talions  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a  une 
Vie  de  Lnncisi  dans  les  Vilœ  halo- 
rum,  de  Fabroni,  tora.  vu,  et  son 
Éloge  par  Crcscimbcni  dans  les  IVoti- 
zie  istnriche  degîi  Arcadi  morii, 
tom.  I.  V 'vcz  aussi  Joli.  Ollva,  de 
morte  J.-M.  Lancisii  brevls  disser- 
ialio,  Rome,  i';;20.  R — d — n. 
-  LANCIVAL.  roj}'.  LucE. 

Langue  (  Pierre  de  ) ,  fameux  dé- 
monognphe,  naquit  à  Bordeaux  dans 
le  XVI  .  siècle  ,  d'une  bonne  famille  de 
robe.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  parlement,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Giscogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
cette  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule,  et 
persuadé  que  la  vérité  d'un  fait  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu'on 
a  (le  l'expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
heureux à  révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  mort,  il  res!a 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  déclaraient  y  avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  faire  une  action  méri- 
toire en  condamnait  au  feu  des  gens 
qu'on  essaierait  aujourd'hui  de  gué- 
rir ou  que  l'on  enfermerait  comme 
des  insensés.  Il  est  vrai  que  l'opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  reyif'-er./^ 
ces  iorcicrs  était  adors  presq  e  j^'- 
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nénle,  et  qu'elle  a  trouve'  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  jusqu'au  commencement  du 
xviii^.  siècle  (  i  ).  De  Lancre,  récom- 
pensé de  ses  longs  services  par  la 
place  de  conseillcr-d'état,  mourut  à 
Paiis  vers  i65o,  dins  un  âge  avancé. 
Ou  a  de  lui  :  1.  Le  Tableau  de  l'In- 
constance et  instabilité  de  toutes 
choses ,  Paris,  i6i  i ,  in-4*'.  II.  Le 
Livre  des  -princes ,  contenant  plu- 
sieurs notable!;  discours,  etc.,  ibid. , 
lôi-j,  in-4°.  Il  s'y  propose  unique- 
ment deguantir  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s'y  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  éj  îtres  dédicaloircSjOÙ  sou- 
vent l'on  donne  des  louanges  exces- 
sives aux  personnes  qui  en  méritent  le 
moins.  Cependant  il  a  dédié  son  ou- 
vrage à  Louis  XIII,  et  il  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  La  Divinité  a  pris  un  sin- 
»  gu'ier  plaisir,  jetant  le  fondement 
»  doré  de  votre  heuieuse  élévation, 
»  de  f^ùre  comme  un  crayon  de  soi- 
»  même...  Le  Ïout-Puissant  vous  a 
»  donné  un  rayon  de  sa  beauté,  un 
»  bras  de  sa  puissance  souveraine,  et 
»  quelque  acheminement  à  son  ira- 
»  mortalité.  »  Celte  courte  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  l'auteur  et 
l'ouvrage.  ï II.  Ze  Tableau  de  Vin- 
constance  des  maui>ais  anges  et  dé- 
mons,  Paris,  1612,  in-4".  Ce  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux ,  surtout  avec  i'estaraj)e  qui  re- 
présente le  sabat  et  les  cérémonies 
qui  s'y  pratiquaient  ( /^oj^.  Ijrunet , 
Manuel  du  libraire,  î.om.  11,  pag, 
2 'il  ).  IV.  L'incrédulité  et  mécréant 
ce  du  sortilège  pleinement  eonvain- 
eue,  où  il  est  traité  de  la  fascina- 
tion, de  V attouchement ,  etc.,   ib., 

(i)  Vny.  Vr.  SiMAHD.  On  pourrait  même  «lire 
jiis(|u'à  iiDS  jours;  cnr  les  journaux  de  l'aris  Hu  "j 
;iu  I  \lécen)brf  1818  «:itent,  d'après  un  article  de 
!ii  '.  n^çL^e  fie  In  FnrbaJe ,  un  arrêté  de  l'as- 
if. ,L1  c  lf';;islalive  de  cette  île,  qui  prononça 
J  'ip'ine  Ac.  mort  ou  de  la  déportilion  contre  lot 
notrs  ({iii  ont  recours  n  1^  0iagi<;  ou  oOeah.  'JU., 
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1611,  in/Jo.;  rare,  mais  moins  re- 
cherche que  le  précèdent.  W — s. 
LA^XRET  (  Nicolas)  ,  peintre  de 
genre,  ne  à  Paris  en  1690,  fut  ëiève 
de  Pierre  d'Ulin,  peintre  aujourd'hui 
inconnu  ,  quoique  professeur  à  l'aca- 
démie. Après  avoir  reçu  de  lui  les 
premiers  principes  de  son  art,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Wattoau  , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  ce  dcrnif  r  peintre.  Watte  m  se  lia 
d'amitié  avec  Lancret,  et  le  guid^  par 
ses  conseils.  Le  jeune  artiste,  ayant 
présenté  deux  tableaux,  à  l'a-^adémie, 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bienloi  il 
perfectionna  sou  talent;  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ayant  été  attribués  à 
Watteau  dans  une  exposition  publi- 
que, ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profonde,  et  toute  liaison  cessa  dès- 
lors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de  Lancret  s'accrut  de  jour  en 
jour.  En  17  ig,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  sous  le  titre  de  peintre  de 
fêles  galantes,  et,  en  1755,  il  fut  f^it 
conseiller.  Ce  que  l'on  a  peine  à  con- 
cilier avec  l'habitude  qu'il  avait ,  dit- 
on  ,  de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  c'est  le  genre  même  de  ses 
ouvrages;  tout  y  est  factice,  guindé, 
théâtral:  ce  sont  des  grâces  fausses  et 
maniérées,  une  couleur  raignarde  et 
papillolée ,  des  scènes  sans  vérité  et 
sans  naturel;  et  si  en  effet  il  a  étudié 
une  nature  quelconque,  c'est  celle  de 
l'opéra  qu'il  aimait  à  fréquenter,  et  où 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogue  qu'il  a  eue  pendant  quelque 
temps  se  conçoit  cependant  lorsque 
l'on  considère  l'état  de  décadence  où 
les  aits  étaient  tombés  sous  le  Hégent, 
et  leur  dégradation  qu'achevèrent  bien- 
tôt après  les  Bourhcr ,  iesNatoire,  etc. 
Le  titre  de  pcinlie  de  fê'.es  galantes 
que  Lancret  reçut  m  entrant  à  l'a- 
cadémie, fiit  conjiaîue  à  quel  genre 
fdVtx,  Cl  inconnu  dani>  los  beaux  temps 
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de  l'art,  il  s'était  adonne;  et  pour  ap- 
précier en  un  mot  tout  son  mérite,  il 
suffit  de  dire  qii'd  était  encore  au- 
dessous  de  Watteau  ,  le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  soi;t  exercés  d'a- 
près ses  ouvrages,  prouve  h  quel  point 
le  bon  goût  avait  déchu  de  son  temps; 
cl  l'on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  pioductions  qui  0!»t  obtenu  les 
honneurs  de  la  gravure  :  on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  épousé, 
deux  ans  avant  sa  Tiiort,  la  pciitc-fille 
de  Boursault, auteur  d'^i-o/'eà/rtCo»r, 
Il  mourut  s  ms  postérité,  le  i4  sep- 
tembre 1745,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poiti  ine.  On  a  un  Eloge  de  M.  Lan- 
cret, peintre  du  Roi  (  p.ir  Ballot), 
1745,  in-12  de  -29  p;i£;cs.     P — s. 

LANDAIS  ou  LAN  DOIS  iPiERBc), 
fj's  d'un  tailleur  de  Vitré,  travaillait 
de  son  état,  en  ^^'j^^  chez  le  tail- 
leur de  François  II,  duc  de  Bietagne, 
et  parvint  à  s'msinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qui  l'éeva  rapi- 
dement jusqu'à  la  place  iniport^nte 
de  grand  trésorier.  C'était  pciit-êlre  î« 
plus  adroit  politique  qu'il  y  eût  alors 
en  Europe:  hardi  et  secret  dans  ses 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail, mais  d'une  duieté  et  d'un  or- 
gueil insupportable;  vindie.aiifet  cruel, 
tyran  du  peuple  ,  oppresseur  de  !a 
noblesse,  et  ennenù  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage (  Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne y  par  Destbntaines,  t.  II,  i40)'i 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lui 
dans  une  prison,  y  mourut  misérable- 
ment ;  et  i!  disposa  de  sa  place  en  fa- 
veur de  Fr.  (chrétien  ,  l'un  de  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux  ,  surtout  aux  grands , 
qui  essayèrent  de  le  perdre  ,  maii 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  ses  bujels  prêts. 
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à  se  révolter,  consentit  enfin  à  un 
examen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  En  le  reinettanl 
entre  les  mains  du  chancelier ,  il  lui 
dit  :  «  Faites  justice ,  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  à  lui  que  vous  êtes  re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
Itn  ami  en  justice.  »  La  perle  de  Lan- 
dais était  jurée.  Les  commissaires 
chargés  de  lui  faire  son  procès  le  con- 
damnèrent à  être  pendu  ;  et  cet  arrêt  fut 
exécuté  le  19  juillet  i485,  sans  avoir 
été  présenté  à  la  san  tion  du  duc, 
qui  lui  aurait  sans  doute  accordé  sa 
grâce.  La  fille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  ses  biens  immeuses ,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœur  de  ce  fa- 
vori,  qu'il  avait  mariée  à  Adenct 
Guillé,  eut  six  enfants,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  Le  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel ,  fut  évoque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Rennes;  et  le  troi- 
sième, Robert,  fut  évêque  de  Nantes  , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  VIU.  W — s. 

LANDAZURI  (JoACHiM),  ecclé- 
siastique espagnol ,  ne  à  Vittoria  en 
I  734 ,  était  très  versé  dans  les  scien- 
ces sacrées  et  profanes  ;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  de  sa  pro- 
vince. 11  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  imprimés  à  Vittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Rsp.igne  :  I.  Histoire 
ecclésiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye, j'j5'i,!'i  vol.  in-4".  IL  Géo- 
gnfphie  de  la  Biscn/ye ,  1 760 ,  'i 
vol.  in -8".  (jCtte  (iéographie  ,  la 
plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays, 
donne  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées cl  cantons  cac'nés  par  des  mon- 
tagnes ,  cl  jus(ju'alors  peu  connus. 
3 IL  Histoire  des  hommes  illustres 
delà  Biscaye^  1-^86,  un  volume 
in  -  4"'  Le   siylc   de  Laadjzun  est 
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clair ,  précis ,  élégant ,  et  annonce  nu 
écrivain  exercé.  11  mourut  à  Vitto^ 
ria  ,  le  12  janvier  1806.  Landazuri 
était  membre  de  l'académie  espa- 
gnole ,  et  obtint  une  pension  de 
Charles  IIL  B— s. 

LANDE  (La).  Voy.  Lalande. 

LANDENOLFËP'.,fi!s  de  Lan- 
donc,  frère  et  successeur  de  Pan- 
denolfe  ,  fut  prince  de  Capoue  de 
884  à  887.  Quoique  marié,  il  avait 
reçu  la  tonsure  en  87g  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
l'évêché  de  Capoue.  Le  pape  Jean  VÏIl 
approuva  cette  élection  ,  bien  qu'un 
autre  prince  de  la  même  fjmiîle , 
nommé  Landolfe ,  occupât  déjà  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  conséquence  de  cette 
double  élection  ,  Jean  VIII  partagea 
l'évcché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants;  mais  à  la  mort  de  Pan- 
dcnolfe  en  8^4 5  son  frère,  l'évêque 
Landenolfe, lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté de  Capoue.  Il  eut  pendant  son 
règne  à  se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  des  Sarrasins , 
que  leur  alliance  avec  Afliana:>e  II, 
évêque  de  Naples,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui,  duc  de  Spolèle, 
qui  fut  ensuite  empereur  ,  porta  des 
secours  à  Landenolfe;  mais  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Capoue  ,  qu'il 
reperdit  l'année  suivante.  Lande- 
nolfe, qui  était  d'un  caractère  indo- 
lent, et  dont  la  sauté  était  fort  déla- 
brée ,  habitait  pour  l'ordinaire  à 
Téatc.  Sou  parent  AtenoUe  profita  , 
en  887,  de  son  absence,  pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  la  seigneurie  de 
Cipoue.  Landenolfe  rentra  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin,  et ,  rassemblant  tous  ses  parti- 
sans au  palais  de  l'évêque,  qui  à  celle 
époque  était  son  fiis ,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Capoue  à  son 


LAN 

rival  Âtenolfe;  mais  il  fut  vaincu,  et 
obligé  de  renoncer  à  sa  souverai- 
neté. S.  S — I. 

LANDENOLFE  II,  prince  de  Bé- 
ne'vent  et  de  Capoue  ,  était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  982  à  la  bataille  de   Basen- 
tello  ,  où  il  combattait  avec  l'empe- 
reur Olhon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
denolfc  lui  succédajCoujointenient  avec 
Aloara  sa  mère.  Cette  dernière  acquit 
une   grande   réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  5  mais  elle  mou- 
rut en  992.  Landenolfe  n'était  pas 
aimé,  cl  sou  frère  Landolfe  excitait 
sccrèlement  les    factieux    de   Béné- 
\ent;  ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l'é- 
glise de  San-Marcello  de  Capoue  le 
•20  avril  995.  L'empereur  Othon  111, 
à  cette  nouvelle,  envoia  Hugues ,  mar- 
quis de  Toscane  ,  assiéger  Capoue  , 
dont  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres :  il  se  fu  livrer  Ils  coupables, 
qui  périrent  sur  l'écbafaud  ;  mais  ne 
soupçoîinant  point  Landolfe  d'avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  ,  il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
cl  de  Bénévent.  S.  S — 1. 

LANDES  (Des).  F.  Deslandes. 
LANDI  (Vergusio),  chef  de 
parti ,  se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die  dans  la  première  moitié  du  xiv". 
siècle.  Il  était  le  chef  d'une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  ctte  ville  aux 
Visconli  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donné  de  grandes  preuves  d'attache- 
ment y  mais  Galéaz  Viscontl  séduisit 
la  femme  de  ce  gentilhomme,  qu'il 
exila  ensuite  pour  se  mellre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Vcrgusio  Landi 
abjura  dès-lors  le  parti  gibelin  pour 
s'associer  aux  Guelfes:  il  ^e  distin- 
gua dans  plusieurs  combats  ,  et ,  à 
l'ude  d'un  petit  corps  d'armée  que 
lui  avait  prêté  le  légat  Bertrand  de 
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Poicl ,   il   surprit  Plaisance  le  9  oc- 
tobre lôi'î  ,   et  se  lit  déclarer  sei- 
gneur de  cette  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu'il  y  rappela  ne  pouvaient  se  con- 
fier à  un  chef  qui  avait  été  gibelin  , 
et  que   ses  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Vergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l'année 
suivante,  les  Guelfes  qu'il  avait  rap- 
pelés à  Plaisance,  le  chassèrent  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partis.-îns.  S.  S — i. 
LANDI  (Ortei^sio  ),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant ,  et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singu^.arilé ,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux  ,  était  né  à  Milan 
au  commencement  du  xvi^.  siècle,  de 
parents  originanes  de  Plaisance.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  Cœlius  lUio- 
diginus,  l'un  des  plus  savants  philo- 
logues de  son  temps,  et  alla  les  conti- 
nuer à  Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d'r'.ttachcraent  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés,  il  se  fit 
recevoir  médecin  j  mais  il  avait  l'ima* 
gination  Irop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande , 
plus  qu'aucun  autre  ,  de  la  méthode 
et  du  jugement.  11  l'abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l'Italie  afin  de  satis- 
faire sa  curiosité:  A  Rome,  à  Naplcs, 
à  Venise,  où  il  s'arrêta  ,  Toriginalité 
de  son  esprit  le  fit  accueillir  dé-ns  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  Il  accom- 
pagna ,en  i  554,  IccoinledePitigliano 
dans  un  voy3ç;e  à  Lyon,  où  il  trouva 
Jcan-Angeî.  Odone,  l'un  de  ses  anciens 
compagnons    d'études,  qui   fut  très 
scandalisé  de  ses  manières  et  de  ses 
discours  (  i  ).  Il  profita  aussi  de  l'occa- 


(i^  GiaTinan^iolrt  Odone,  dans  une  Lettre  qn'il 
écrivit  de  îsltasbourt;,  le  »()  octobre  i535,  à  (iill)erl 
lAiiitin  ,  (on  ami ,  parle  de  randi,  qu'il  nvait  vu 
a  Bologne,  dans  l>?s  termes  les  plut  méprisants  : 
^tCVsl,  dit-il,   lin  graud  ennemi  de  la  religion. 
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sion  po»ir  voirie  famenx  Doirt ,  dont 
Jes  cPiDioiis  nch'acTOidoieiit  que  trop 
avrc  les  siennes.  1(  séjouni,-i  peu  de 
temps  à  Lyon  ;  et  à  son  retour  en 
Italie, ilentia  au  scivie.edeCir.icciulo, 
ëvêque  de  Gitane,  et  de  Clirisiopbe 
Madrucci,  ëvêque  de  Trente  :  il  avoue 
qu'il  eut  beau<oupà  seloui-r  de  la  ç,é- 
nerositë  de  ces  deux  prélats.  L^ndi 
était  ,cn  i  54o,à  Bâie  jdil  y  composa 
un  Dialogue  safiiique  sur  Erasme  , 
mort  quclquc^s  années  auparavant. 
L'imprimeur  ,  (rompe  par  le  titre  de 
l'ouvrage,  ne  fil  aucune  difficulté  de 
le  mettre  sous  la  presse  :  mais  la  super- 
cherie ne  tarda  pas  à  être  découverte  ; 
et  Landi,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonyme  ,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'alt<  ndre  le  résultat  de  l'indi- 
gnation qu'excita  son  livre.  Il  par- 
courut les  différentes  provinces  de 
France,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
était  encore  en  i545;  il  s'était  fait 
qnelquesamisàlacourdeFraiiçoisl^''., 
et  il  passait  son  temps  d'une  manière 
îrèsa<:réabl('.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, il  revint  à  Lyon  ,  et  y  publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux,  i/cclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  de  s'éloigner;  et  il 
Voyag<a,  pendant  toute  l'année  i544j 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicis>itudes  de  la  foitune.  Il  rentra 
enfin  en  Ifa'ic,  et  l'on  sait  qu'il  se 
trouv.iii  à  Trente  lors  de  l'ouverture 
du  coni  ile  ,  au  mois  de  décembre 
1545.  Sa  conduite,  plus  qu'inconsé- 
quente, n'avait  point  changé  les  sen- 


de  la  langue  grecque  et  de*  sciences.  Il  n'osait  pas 
montrer  ses  si-nlimetits  en  Italie;  mais  je  lut  ai 
enleiulu  dire  d  l.jon  qu'il  n'estimait  que  Je'sus- 
Chr  si  et  Ciccrou  :  qu.mt  a  ^iremier,  il  ne  mon- 
trait pcpciidai.t  aucun  signe  de  respei:l  pour  lui, 
et  «il  Tav.iit  dans  \c  co-ur,  l>ieu  seul  le  sait  ;  mais 
«n  s<-  tauviint  de  l'iialie  ,  il  avtii  emporté  av<c 
lui,  ]>oiir  y  puiser  des  (  on&oiatioiis ,  nun  ]>.'is  l'an- 
ci(  n  011  le  nouveau  Tcslaincnt  ,  mais  les  lettres 
familières  de  Ciccroo.  »  On  trouvera  cette  lettre 
curieuse  dans  les  Utuvres  de  (iilbcrt  <  .ousin  [  G. 
Cognali  opéra  ^  ,  tom.  K''.,  pag.  3i3;  et  dans 
Nic«roii  (  art.  /?4«Ze<  )  i  t^m    X»ii,  pag.   u4- 


LAN 

tinimts  de  l'évêqne  à  son  égard  ,  et  il 
alla  icj)rendre  l'appartement  qu'il  avait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rendit 
à  Venise  en  i54B,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i56o,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  quitté  cette  ville  ,  où  l'on  croit 
qu'il  mourut  à  l'agc  d'environ  soixante 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d'autres  éciivains  de  même  genre: 
mais  il  avait  pour  ami  pirticulier  le 
fameux  A rétin;  et  c'étaient  réellement, 
dit  Tiraboschi ,  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'antre,  et  bien  dignes  d'ha- 
biter ensemble  un  hôpital  de  fous. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'hérésie;  on  Ta 
confondu  avec  Jérérnie  Landi, augus- 
tin  ajiostat ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages mis  à  \' Index  (  1  ).  Ortensio 
nous  a  laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté:  il  se  rcpré>ente  comme  un 
homme  difforme  et  contrefait ,  de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  yeux  [)resque  éteints  ; 
d'ailleurs  pétri  d'orgueil ,  impatient 
dans  ses  désirs ,  et  poussant  la  co- 
lère jusqu'à  la  frénésie  (  Confutaz, 
de'  paradossi,  pag.  3  ).  Il  a  publié 
presque  tous  ses  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  ou  en  dénaturant  le 

(  I  )  Ce  Jénimie  Landi  ctail  peut-être  de  la  fa- 
■aille  d  Ortensio;  mais  très  certainement  il  exis- 
tait entre  eux  des  rapports  de  société  et  d'amitié, 
puisque  Landi  en  a  fait  un  des  interlocuteurs  de 
son  Oialo;;ue  :  Cicero  rcle^alns.  Jérémie  quitta 
son  couvent,  et  s'enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  em- 
braosa  ia  l'éforme.  Simler,  abrcviaieur  de  Gesner^ 
l'a  confondu  avec  Ortensio^  et  lui  a  donne  ua 
article  sous  je  nom  d'//o'^fn.wHj  Z/-an(yMi7/Hf, qu'a- 
vait pris  le  véritable  Ortensio  lors  de  sa  re<eplioa 
à  l'académie  des  £'/ev'rtade  l'errare;  il  lui  attri- 
bue différents  ouvrages:  1°.  Oratio  advenus  cjv- 
lihaium;  a".  Conciune.t  duœ ,  de  baplitmo  iina 
et  ait.era  de  prccibui  ;  3**.  Disquisilionef  in  seUc- 
iLorn  luca  Scripliiia:  ;  ^".  Explicaliu  ■jmboti 
a/io.(lolor:im  ,  oralioiiit  dnniinicœ  cl  d  cnlogi. 
Tiraboschi  assure  que  ,  quelqui-s  recherches  qu'il 
ait  faites,  il  n'a  pu  parvenir  a  se  procurer  aucun 
de  ces  ouvrages,  donllcs  titres  ne  se  trouvent  pas 
même  dans  les  catalogues  des  plus  grandes  bi- 
bliothcqucs  :  ils  n'out  pr«bableiiicnt  jamais  ulc 
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sien  ;  ce  qui  a  induit  en  erreur  la 
plupart  des  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont:  1.  Cicero  rdegatus  , 
Cicerorevocatus.  dialogiduo^  l^y^u? 
15545»"-^  -î  Venise,  ij54,  i  iSg  , 
in-8'.  ;  réimpr.  à  Berlin  en  17  iH, 
iji-8\,  à  la  suite  de  la  dissertation  d^ 
J.  Vorstius  :  De  lat'mitate  seltcld  et 
vulgo  ferè  neglecta.  Clés  deux  dia- 
logues ont  ëié  vivement  eriiique's  par 
Mar.  Nizolio  dans  ses  Obseivaliones 
Tullianœ.  Dans  le  premici\,Landi  ^up- 
pose  que  plusieurs  de  ses  amis  ,  tous 
gens  iuNlruits  et  de  mérite  ,  ëlant  ras- 
semblés à  Mil  m  dans  le  cabinet  de 
Pompunio  ïrivulce  ,  Ja  conversation 
vint  a  tomber  sur  Cicéron  ,  et  que  tous 
furent  d'avis  de  l'exiler,  en  punition 
des  fautes  graves  qu'il  avait  commises 
et  de  rignorance  où  il  était  des  sciences. 
Dans  le  second,  les  premiers  juges, 
informés  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement desapprouvée ,  consentent  à 
entendre  les  raisons  des  défenseurs  de 
Cicéron  ,  et  annulent  J'arrêt  qu'ils 
avaient  rendu  contre  lui.  Ces  deux  dia- 
logues sont  écrits  d'une  manière  très 
spirituelle:  mais  on  y  aperçoi'.Je  pi-U- 
chant  de  Landi  à  soutenir  des  para- 
doxes. II.  Forcianœ  qiiœsliones  in 
quibus  varia  Italonim  ingénia  expli- 
cantur,  imdtaqiie  scitu  non  indigna, 
Naples  ,  i55t),  in-8".;  Baie,  u^i, 
in-i'i,  i544^in-8  Xes  nou  veaux  dia- 
logues fuieutcomposés  à  Forci, maison 
de  campagne  d'un  des  amis  de  l'au- 
teur, près  de  Lucques.  Le  second  est 
tout  entier  à  la  louange ^es  dames  :  les 
autres  renferment  beaucoup  de  i*?- 
marques  asitz  curieuses  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  principales  villesd'ita- 
lie.  11  les  publia  sous  le  nom  de  Phi- 
lalethes  Foljlopicnsis  cii'is.  IIL  In 
Desiderii  Erasini  fiiniis  dialogus  le- 
jjidissimus ,  Baie,  i54o,iu-8'.,  sous 
le  nom  de  Flûlalelhas  ('topiensis.  La 
publicaliou   de    ce    di.do^ue  causa  , 
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comme  on  Ta  dit,  un  grand  scandale: 
Basile- Jean  Héro'd,  ami  d'Erasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms,  il  crut  que  Bassiano  Landi 
était  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'il  se  pro- 
posait de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n'avait 
jamais  songé  à  l'oftenser.  (  Fojez 
Hlrold.  XX,  '288.  )  IV.  Paradossif 
Lvon,  i5'^3,in-8"  ;  Venise,  i544» 
in-8''.  ;  ib.  i  :>4^  (  0  ?  ^^^°^  format. 
Ces  différentes  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ;  il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre  d'autres  , 
mais  qui  ont  soufi'ert  plus  ou  moins 
de  retranchements.  Ce  sûut,  dit  Ti- 
r.'jbosrhi ,  de  véritables  paradoxes  , 
aussi  singuliers  qu'impies,  il  n'avoua 
pas  cet  ouvrage ,  mais  ou  trouve  à  la 
fin  ces  mots  :  suiswtroh  tahedul , 
qui,  lus  à  rcbiMirs,  signifi-nt  llor- 
tensiiis  ludehat.  Cette  précaution  ne 
le  rassura  pas  ;  et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons  ,  il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre ,  et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  reuuemi 
le  (>lus  acharné.  Les  Paradoxes  de 
I^ndiont  été  traduits  ou  pluto!  im;lc's 
en  français  j)ar  Charles  Estiennc  ,  Pa- 
ris, 1554.  in-8'.,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  V.  Commenlario  deUe 
più  notabili  e  mostruose  cose  d'ita- 
Lia  et  allri  luoghi  :  catalogo  dell  in- 
ventori  délie  cose  che  si  niangiano , 
et  délie  bevande  clioggi  si  iisano, 
composta  dà  M.  Anonymo  cita- 
dino  d^U'opia,  Venise,  1348,  in- 
8'.  j  ib.  i5ot),  in  8'.  11  y  a  des  choses 
fort  singulières  dans  cet  ouvrage  ;  on 
y  trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  mais 


(1)  Dans  un  exemplaire  de  l'edilion  de  Venise 
l544  1  «'f»  trouve  a  la  lin  du  volume  Irt  Pazzia, 
|.eiilc  pièce  de  ai  feuiileU  non  cbiflrcs  ,  d'jat 
TirahoscLi    ne    f.iic   au«'Liic    mt;nlL>u,    et  qui   ÇH 
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rapportes  d'une  mauière  burlesque. 
Maigre'  sou  désir  apparent  de  garder 
l'anonyme,  Landin'a  pas  été  fâchéde 
se  taire  connaître  ;  et  en  conséquence  il 
a  terminél'ouvrage  parées  mots:  Suis- 
netroh  sudnal,  rolciia  tse^  qui  si- 
gnifient est  aiicLor  Landus  Horlen- 
sius.  VI.  Le  Itfttere  di  moite  valo- 
rose  donne,  Venise,  i54S,  in-S*".; 
'2^.  éd.,  i549,  in-8\  Vil.  Sermoni 
funebri  di  varj  aulori  nella  morte 
de  diversi  animali ,  Venise,  i548, 
in-S-^'-j  Gènes,  iSSg,  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  français 
par  Cl.  Fontoux,  en  1669,  et  par 
François  d' Anaboise,  en  1 583;  et  enfin 
sous  celui  de  Flarangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
animaux,  etc. ,  par  M.  Raisonnable, 
Lyon,  1618,  in  12,  et  Paris,  i65i, 
pet.  in-S*".  lia  ététraduit  eu  latin  par 
Ganter,  Lcyde,  iSgo,  in-8''.  (  F. 
Ganter,  vu,  57.)  VIII.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  autori,  Ve- 
iiise,  i55o,  in-8'\  ÏX.  Oracoli  de' 
rnoderni  ingegni ,  si  d'uominicome 
di  donne  ^  ib.  i55o,  in-8".  X.  Ra- 
gionanientijamiliari  non  meno  dolti 
che  faceti ,  ib.  1 55o  ,  iu-8".  XI.  La 
sferza  degU  antichi  e  rnoderni  scrit- 
tori  ,  con  una  esortatione  allô 
studio  délie  lettere,  ib.  1 55o ,  in-S"*. 
C'est,  comme  le  litre  l'indique,  une 
critique  violente  des  plus  illustres 
écrivains  :  dans  sa  fureur ,  il  n'épargne 
uiême  pas  les  sciences,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  ou  dangereuses;  et  pour 
ce  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer  à  l'étude. 
XII.  Lettere  di  Lucrezia  Gonzaga  , 
Venise,  i552,  in-S".  XUI.  /  sette 
libri  de*  catalogi  a  varie  cose  ap- 
partenentinonsolo  antiche  ma  anche 
moderne,  ibid.  i552  ,  in-8".  C'est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  ;  il  se  plaint  d'avoir  clé  obligé 
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d'enrclranclier  plusieurs  articles,  que 
les  censeurs  trouvèrent  trop  mordants. 
XIV.  Dialogo  nel  quale  si  ragiona 
délia  consolazione  e  utilità  che  si 
gusta  in  leggendo  la  sacra  Scrittura, 
etc.,  ibid  i552,  in-8°.  Il  y  montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières théologiques  ,  et  y  avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  / 
quattro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
terie  con  le  soluzioni  à  ciascun  dub- 
bio,  Venise,  i55o  ,  in-8^.  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres:  un 
avis  de  Giolilo  nous  apprend  que 
les  censeurs  arrêtèrent  l'impression  du 
quatrième,  qui  contient  les  dubbj  amo- 
rosi;  mais  la  défense  fut  levée,  et 
les  quatre  livres  parurent  en  i555. 
XVJ.  Farj  componimenti  nuova- 
mente  venuli  in  luce ,  etc. ,  i  quesiti 
amorosi  colle  riposte ,  le  novelle , 
etc.,  Venise,  i552,  i555,  in-8"- 
II  y  a  des  éditions  dont  on  a  retran- 
ché les  quesiti.  Aucune  biographie 
française  n'avait  encore  fait  connaître 
ce  singulier  écrivain  :  Tiraboschi  lui 
a  consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Storia  letteraria  d' Ital.,  tom.  vi  i-, 
p.  812  ,  8^4;  niais  Poggiali  a  donné 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Landi  ,  dans  ses  Me- 
morie perla  storia  letteraria  de  Pia- 
cenza,  tom.  i*""  ,  pag.  271.    W — s. 

LANDUNO  (Christophe),  l'un 
des  principaux  ornements  de  l'aca- 
démie platonique  de  Florence,  était 
né  dans  cette  ville  en  1424*  H  fil 
ses  premières  études  à  Voilerra , 
socjs  Angiolo  de  ïodi  ,  qui  fut  si 
charmé  de  ses  dispositions,  que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l'instruire 
gratuitement,  mais  qu'il  obligea  en- 
core ses  héritiers  à  l'entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Landino ,  qui 
avait  sur  lui  d'autres  vues ,  exigea 
qu'il  apprît  le  droit  :  mais  la  faveur 
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dont  l'honora  Cosme  de  Mt'dicis  le  ren- 
dit à  ses  études  favorites;  et  il  ne  tarda 
pasà  sedistiuguer  panai  les  nouveaux 
disciplesde  Platon.  Lorsqu'il  fut  charge 
en  14^7  d'enseigner  les  belles-lettres 
à  Florence ,  on  accourut  de  toutes  les 
villes   d'Italie   pour   entendre   l'élo- 
quent  professeur  ;   et  c'est  à  Lan- 
dino  qu'on  dut  en  partie  l'éclat  que 
commençait  à  jeter  la   littérature.  11 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils  , 
Laurent  et  Julien;  et  il  resta  depuis 
attaché  ci  Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. Il  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  la  charge  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d'une  nianicre  si  agréable  à   la 
seigneurie,  qu'elle  lui  fît  don  d'un  pa- 
lais dans  le  Casentin  :  il  se  démit,  en 
1497,  ^®  ^^^  emploi,  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments, et  se  retira  à  Prato-Vecchio, 
où  il  passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupé des  éludes  qui  avaient   fait  le 
ch.jrme  de  toute  sa  vie.  I!  y  mourut  en 
1  5o4,  à  l'âge  de  qi.-a.'re- vingts  ans.  On 
a  de  Landino  :  L  Des  Commentaires 
sur  Firgile ,  Venise ,  1 5'20 ,  in-fol.  ; 
—  sur  Horace,   Florence,    1482, 
in-fol.;  Venise,  i485,  1486:  ils 
ont  été  surpassés  depuis.  IL   Corn- 
mento  sopra  la  comedia  di  Dante  , 
Florence,   i48i  ,  in-fol.;  Venise, 
1484,  et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xv*".  siècle,  (jinguené  dit  que  ces 
Commentaires   sont    encore    estimés 
{Hist.  lia.  d'Italie,  111,572).  IIL 
Des  Traductions:  de  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  Venise,  14?^)  in- 
fol.;  Landino  se  servit,  pour  cette  tra- 
ducùon,  d'une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un   peu  les  nombreuses   er- 
reurs qu'il  a  commises  :  Aut.  Kruc- 
cio'i  les  a  corrigées  en  paitie  dans 
l'édition  de  Venise,  i545,  in-4"'5 
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et  de  la  Sforziade,  par  Jean  Simo- 
netta,  Milan,    \f\Ç)0,  in-fol.  J.  Lami 
(Memorab.  Italor.,  tom.  n,  pag.  17) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tite  -  Live  par  Landino  ;  mais    elle 
n'a  jamais   paru  :   il    est   du  moins 
certain  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exem- 
plaires ,    même   en    Lali  .   IV.  Des 
Poésies  latines  dans  \e^   Carmina 
illustr.  Italor.  ,  tom.  vi   La  biblio- 
thèque Laurentiennede  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  même 
auteur,    encore  inédits.  Quoique   le 
style,  dit  Tiraboschi,  n'en  soit  pas 
toujours   élégant  ,  elles  peuvent  ce- 
pendant   soutenir    la    comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies du  même  temps.    V.'  Des  Ha- 
rangues en  latiu  et  en  italien  ,  pro- 
noncées dans  des  circonstances  d'é- 
clat, et  dont   quelques-unes    n'ont 
jamais    été   imprimées.    VI.    Dispu- 
tatiomtm  Camaldulensium  libriiv  ; 
scilicet  de  vitd  activa  et  contem- 
plativd  liber  prinnis  ;   de   summo 
bono   liber  secundus  ;  in  P.  Firgi- 
liiMaronis  allegorias  liber  tertius 
et  quartus  (Florence,  vers   1480), 
in-folio,  deux  éditions.    (Voyez   le 
Manuel  du   libraire .  par  M.  Bru- 
net.)  Negri,  (/5for.  de  Florent  scritt.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscoini- 
ni ,  1 482  ;  et  l'on  en  connaît  une  qui 
serait  alors  la  qualrièrae, Strasbourg  , 
i5o8.   Vil.  Dialogi   de    nobilitaîe 
aniniœ.    VlII.  Formulario   de   let- 
tere  volgare  cofi  la  prcposta  e  ri- 
posta, e  altrefioride  ornali parla- 
menti, ïxome,  1490,  i492,in-4".;Flo- 
rcnce,  1607,  i5i6,  in-8".  Bandini  a 
publié  des  Recherches  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ch.  Landino  dans  son  Spécimen 
littéral.    Florent,   sac.  xr  ,   Flo- 
rence, 1727.  W — s. 

LAN  DO   (  Conrad  et  Lucius  ), 
aventuriers  allemands   qui  firent  la 
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guerre  en  Italie  «u  milieu  du  xiv^ 
siècle,  étaient  deux  frères  oiij;inaiies 
de  Souabe  ;  ils  s'étaient  distingues  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les  ai- 
me'fs  meicenâircsfuji  servaient  en  Ita- 
lie. Le  chevalicrde  iVlonlréalles  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  foriua  sa  redou- 
table compagnie  d'aventuriers,  avec  la- 
quelle il  porta  !a  dèsol.ilion  dans  toutes 
les  provincrsderitalie.  Il  nomma  poiu' 
son  lieutcDant  Conrad  Latido,qui  pre- 
nait le  titre  de  comte  ;  et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  .son  armée ,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Rome,  oîi  le  tribun 
Colas  de  Rienzi  lui  fit  trancher  la  têle 
le  19  août  1554.  Lando  se  trouva 
ainsi  à  la  lele  d'une  puiss.ntc  armée, 
qui  s'était  formé  poui  le  pdlige,  sans 
dépendre  d'.iucun  souverain.  Il  con- 
tinua, comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à  la  conduire  de  province  en 
province  ,  pour  pilier  les  peuples 
et  lever  des  coulribuiions  sur  les 
princes.  Il  mit  quelquefois  au^^si  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis--, 
sances  qui  avaient  quelque  guene  à 
soutenir  ;  mais  la  mauvaise  foi  avec^ 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dai»s 
un  autre,  des  qu'on  lui  oliVait  une 
paye  plus  élevée  ,  rendait  ses  sei  vices 
non  moins  dangereux  que  son  ini- 
mitié. Les  Floienliiis seuls  refusèrent 
de  payeraucune contribution  au  comte 
Lando;  iîs  bravèrent  sou  courroux  et 
raltendirent  de  pied  ferme.  Lando  fut 
fait  prisonnier  le  24  juillet  1 5  J8,  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  les 
paysans  Uorentins  au  passage  de  Sca- 
lella;  mais,  à  force  d'argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L'année  suivante  il 
s'enfuit,  le  '20  juillet,  devant  l'armée 
florentine  ;  enfin  il  fut  tué  piès  de 
î^ovare,  en  i365.  Son  Irère  Lucius 
renonça  des-ioi  s  à  celte  espèce  de  bri- 
gandagi; ,  et  ne  fit  p'us  la  gueire  qu'à 
la  solde  des  puissam  e?  qui  voulaient 
bien  l'employer,  lireiiua  de  grands  ser- 
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vices  aux  Florentins  en  1576*^1  «577, 

pendant   la  guerre   contie  l'Eglise  , 

qu'on  nommait  guerre  de  la  liberté, 

S.  S-i. 

LANDO  (  Michel  ) ,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu'essuya  cette  république 
en  1578.  C'était  un  simple  cardeur 
de  laine  ;  mais  il  avait  de  l'intelligence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s'étant  saisi 
de  ra<jlorilé(Foj^.  Albîzzi  ,  1 ,  4^6), 
l'élut  pour  gonf^îonier.  Il  commença 
par  arrêter  les  désordres,  cassa  tous 
les  magi.sti.its,  fit  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
(  f/ist.  mod.^  liv.  y,  ch.  i  )  les  dé- 
tiids  de  celte  1  évolution.  Les  désordres 
continuèrejil  jusqu'en  i58i  ,  époque 
où  les  plébéiens  furent  privés  du  dioiî 
de  donner  à  leur  tour  un  gonfalonier 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

^  LANDO  (  Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  20  janvier  1  539  ,  P^'"^ 
succéder  à  André  Gritli,  mort  le  28 
décembre  précédent ,  éfait  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendant  son  règne,  les 
Vénitiens  ,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs  ,  observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse.,  et  refui>èrenl  éga- 
lement à  Cliarles-Quinî  et  à  François 
L''.  (lèse  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  if)45,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  S.  S — 1. 

LANDO  (Orïensio).  Fojez 
Landi. 

,  LANDO -SITINO  ,  anti-pape, 
sous  le  nom  d'Innocent  III.  (  Fojez 
Alexandre  III,  pape.  ) 

LAINDOLFE  ^'.,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue,  était  comte  de 
Capoue  en  855, à  la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Bénévent.  A  celte  époque,  il 
obéissait  encore  à  ce  prince,  d'après  les 
(H'dres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  mont 
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Triflisco  une  forteresse  importante 
qu'il  nomma  Sicopoli.  Mais,  en84o,  il 
se  révolta  contre  Radeigise,  son  succes- 
seur, et  il  se  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ce  fut  l'époque  où  le  grand-duché  de 
Bcnévent  se  divisa  en  trois  principau- 
tés indépendantes,  Bénévent,  Salerne 
et  Capoue  ,  qui  toutes  trois  conti- 
nuèrent à  faire  fleurir  les  arts,  les 
Jeltres  et  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plongé  dans 
Jes  ténèbres  et  la  barbarie.  Landolfe 
l'^'".  mourut  en  842,  laissant  quatre 
fils,  dont  Taîné,  Landone,lui  succé- 
da. —  Landolfe  II,  évêque  et  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
862  ,  à  son  frère  Landonej  mais  ni 
ses  mœurs  ni  son  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à  la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l'amede  toutes  les  inlii- 
gues  de  l'Italie  méridionale.  En  8^62  , 
il  excita  une  révolution  dans  la  princi- 
pauté de  Salerne. Dansla  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeune  Landone,  son  neveu,  dont 
JLandolfe  usurpa  les  droits  et  la  sou- 
veraineté. Landone  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  deGuaifer, 
prince  de  Salerne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à  Capoue,  et  recon- 
nurent l'autorité  de  leur  oncle.  L'em- 
pereur Louis  II  étant  venu  cuins  eos 
provinces,  Landolfe,  qui  avait  d'abord 
éprouvé  son  courroux  ,  sut  gagner 
entièrement  sa  confiance,  il  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l'empereur  ,  que  le  pape  Jean  YIII 
érigeât  son  église  en  archevêché.  Lan- 
dolfe II  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu*il  témoignait  en  toute  oc- 
casion contre  les  moines,  l'a  fait  re- 
présenter par  les  historiens  ccclé>ijs- 
îiques  sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Pandenolfe  lui  snccéda. — 
Landoi.ff.  III,  septième  priucedcCa- 
poue,  fils  et  successeur  d'Atcnolfe  l*^'., 
fut  associé  à  son  père  en  901,  et  lui 

XXIII. 
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succéda  en  910.  Il  régna  jusqu'en 
94^  avec  son  frère  Atenolfe  IL  Quoi- 
que la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Atenolfe  I".  à  celle  de  Bénévent, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
dans  son  voisinage  multipliaient  aussi 
poui-'clle  les  dangers.  Aussi  Atenolfe  , 
qui  s'était  associé  son  fils  Landolfe, 
l'envoya-t-il ,  en  909,  à  Constanti- 
nople,pour  implorer  les  secours  de 
Léon-le-Sage  ,  empereur  d'Orient. 
Landolfe  y  était  encore  au  mois  d'avril 
910,  lorsque  son  père  mourut,  après 
avoir  associé  à  la  principauté  son 
autre  fils  Atenolfe  IJ.  Landolfe  ob- 
tint de  Léon-le-Sage  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  pntricej  mais 
ce  fut  seulement  après  avoir  fjit  hom- 
mage à  l'empereur  d'Orient,  pour  les 
principautés  de  Capoue  et  de  Bénévent. 
il  vint  rejoindre  son  frère;  et  tous  deux 
gouvernèrent  conjointement  leurs  états 
avec  une  rare  sagesse  et  une  parfaite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pouvoir  sur  la  Campanie,  Landolfe  leur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Fouille  en  921,  après  avoir  rem- 
porté près  d'Ascoii  une  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursiléo.  Cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atenolfe  II  mourut  en  940  , 
et  son  frère  Landolfe  III  en  945. 
Landolfe  IV,  fils  de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Landolfe  III  est  appelé  Lan- 
dolfe I^'.  par  les  historiens  de  Béné- 
vent ,  qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landolfe  princes  seulement  de  Capoue. 
Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sont  également  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  —  Landolfe  IV 
ou  II,  fils  du  précédent,  avait  été  asso- 
cié par  son  père  a  la  souveraineté  dès 
l'année  ^^o,  lorsque  sou  oncle  Ate- 
nolfe II  mourut.  Les  princes  lom- 
bards préféraient  se  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  «{u'ua 
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ministre,  pour   assurer  ainsi  la  suc- 
cession;  et  ceux   de   Capoue  et  de 
JBenévcnt  ,   ayant  à  gouverner  deux 
peuples   autrefois  rivaux  ,  croyaient 
celte  politique  plus  nécessaire  encore 
pour  eux.    Dès  que  Landolfe  IV  se 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort 
de  son  père,  en  943,  il  s'associa  son 
fils  Pandolfe   Tcle-dc-fcr.  Ces    deux 
princes  eurent  à  soutenir,  en  \)5g, 
conjointement  avec  Gisolfe,   prince 
de  Salerne,  une  guerre  contre  le  pape 
JeauXll.  Landolfe  mourut  en  961. — 
Ses  deux  fils,  Pandolfe  P'^.(Téle-de- 
fer)  et  Landolfe  V  lui  succédèrent 
et  régnèrent    ensemble  jusqu'à    Tan 
^68.  —  Landolfe  VI  ou  IV,  prince 
de  Bénëvenl  et  de  Capoue,  avait  été' 
associé  à  la  principauté  par  son  père 
Pandolfe  Tête-de-lcr,  des  l'année  968, 
et  l'avait  remplacé  pendant  que  celui- 
ci  était  prisonnierdes  Grecs.  Il  lui  suc- 
céda, en  981  ,   dans  une  partie  seu- 
lement de  ses  étais,  et  fut  tué  l'année 
suivante,  à  la  bataille  de  Bazenlello. 
Pandenolfe  II ,  son  frère,  lui  succéda. 
•—   Landolfe  VU   ou  V,    ou   de 
Sainte  ~  Agathe,  fils  de  Landolfe  V, 
fut    élevé  sur   le   trône  de  Capoue 
en  999,  par  les  habitants  de  cette 
\il!e ,    qui  ne  voulaient    pas  recon- 
naître l'autorité  d'Adémar  il  ,  priiice 
étranger  que  l'empereur  Olhon  III 
leur  avait  donné,  et  qui  ne  régna  que 
quatre   mois.   Landolfe   VII  mourut 
le  ^4  juillet  1007,  sans  avoir  rien 
fait,  durant  son  règne,  de  di2;ne  de 
mémoire.  Il  eut  pour  successeur  Pan- 
dolfe IV, son  fils.  —  Landolfe  Vill 
ou  VI,  dernier  prince  d^;    Capoue, 
fils  de  Pandolfe  V,  auquclil  fut  asso- 
cié dès  Tan  '.  o5o,    lui  succéda  vers 
l'an    1060.  Il  était  déjà  pressé  par 
les  armes  des  Normands  conunandés 
par  Richard,  comte  d'Averse.  Le  pape 
avaitdonné  à  cet  aventurier  la  princi- 
pauté de  Capoue.  Celle  lùia  était  blo- 
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quée;  et  des  redoutes  étaient  élevées 
devant  ses  portes.  Landolfe  fut  enfin 
obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 

I  o6i.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accorda 
im  asile  dans  la  ville  de  Bénévent ,  que 
Landolphe  gouverna  comme  feuda- 
taire  de  l'Eglise  jusqu'à  l'année  1 077, 
où  il  mourut.  En  lui  s'éteignit  la  race 
des  princes  lombards  de  Bénévenf,qui, 
pendant  cinq  cents  ans,  avaient  gou- 
verné avec  gloire  l'Italie  méridionale, 
et  qui  y  avaient  fait  fleurir  le  com- 
merce, les  aris,  les  sciences,  et  surtout 
la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné  , 
d'après  eux,  le  nom  de  Lombardie  à 
l'Italie  méridionale ,  avec  plus  de 
raison  que  nous  ,  puisque  le  pays 
que  nous  nommons  Lombardie  n'est 
pas  resté  plus  de  deux  cents  ans  sous 
la  domination  des  princes  lombards, 

S.  S— I. 
LANDON,  élu  pape, le  4  décembre 
914,  fut  le  successeur  d'Anastase  IIL 

II  était  romain  de  naissance.  11  ne 
gouverna  que  quatre  mois  et  vingt-deux 
jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  actions, 
c'est  qu'il  ordonna  archevêque  de  Ra« 
venue  Jean  X,  qui  lui  succéda.  D — s. 

LANDON E,  second  prince  de  Ca-  « 
poue,  succéda  en  S^i  à  son  père  Lan- 
dolfe; et  comme  lui,  il  chercha,  pour 
âiTcnùir  l'indépendance  de  sa  prin- 
cipauté, à  s'allier  aux  Grecs  et  au  prince 
de  Salerne  contre  celui  de  Bénévent. 
En  856,1a  ville  de  Sicopoli  que  son 
père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  un 
incendie  j  la  vieille  Capoue  que  la  cour 
avait  abandonnée  depuis  longtemps, 
était  presque  déscrte:Landone,decon- 
cert  avec  ses  frères,  résolut  de  bâlir 
une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du 
Vulturne,  à  Irois  milles  de  distance  de 
l'ancienne;  c'est  laCapouequi  subsiste 
aujourd'hui.  Cependant  les  IVèrcs  de 
Lindone, et  surtout  Landolfe  qui  était 
évoque  de  Capoue,  s'étaient  rendus 
odieux  au  peuple  par  leurs  violejices-j 
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et  le  prîncc,  dès  l'année  S^Q,  eut  à 
réprimer  les  insurrections  d'une  ville 
qu'il  avait  à  peine  achevé'  de  bâtir. 
Laiidone,  atteint  d'une  paralysie,  mou- 
ruten  862 ;  i!  recommanda  en  mourant 
son  fils  Landone  II  à  ses  frères  Lan- 
dolfe  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  tué 
peu  de  temps  après  dans  un  combat 
contre  les  Salernitainsj  et  Landolfe , 
ëvêque  de  Gapoue ,  usurpa  la  souve- 
raineté de  sou  pupile,  qu'il  envoya 
mourir  en  exil.  S.  S — i. 

LANDSDOWN  (Lord),  f.  Gran- 
VILLE  et  Petty. 

LâNDULPHE,  surnommé  Sa  f^ax, 
historien  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements très   incertains,  ne  doit 
pas,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
être  distinp;ué  de  Landulpbe  de  Co- 
luninâ,  chanoine  de  Chartres  au  com- 
mencement du  xiv".  siècle,  et  dont  on 
a  plusieurs  ouvrages.  Muratori ,  qui 
ne  lui  attiibue  que  la  continuation  de 
l'histoire  de  Paul  Diacre,  conjecture 
qu'il  florissait  dans  le  ix".  siècle.  Tous 
les  critiques  s'accordent  à  lui  donner 
la  dernière  partie  de  YHistoria  mis- 
cella  de  Paul  Diacre  (  Voyez  Paul 
Diacre  )  ,  c'est-à  dire  depuis  le  xvi% 
jusqu'au  xxiv*.  livre,  qui  se  termine 
à  l'an  806,   époque  de  l'avènement 
de  Léon  iv  à  l'empire.  Cette  histoire 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  , 
corrigée  par  P.  Pithou,  Bâie,  1669, 
in-8\  Le  savant  Henri  Canisius  en 
donna  une  nouvelle  édition, Ingolstadt, 
i6o5,  in-8'.;  etGruter  l'inséra  dans 
ses  Scriptores  Latini  hisloriœ  Au- 
gustœ  minores ,  Hanau ,  1 6 1 1 ,  in-l'ol. 
Muratori  a  publié  la   pariie  de  cette 
histoire,  qui  est  de  Landulphc,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  am- 
brosienne,  dans  le  premier  volume 
des  Scriptores    reruni    italicariim , 
pag.  i-jQàiSS.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  veut  que  ce  Landulle  soit 
le  Landulpbe  de  Columndj  le  regarde 
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en  conse'quence  comme  Tanteur  des 
ouvrages  suivants  :  1.  Breviarium  his- 
toriale,  ut  homines  bonis  prœteritis 
discant  vivere  ,  et  malis  exemplis 
sciant pr av a  vitare,  Poitiers,  i479» 
in-4'\  Cette  édition  est  très  recherchée 
parce  que  c'est  la  première  impres- 
sion faite  dans  la  ville  de  Poitiers: 
on  apprend  par  la  souscription  qu'elle 
est  sortie  des  presses  d'un  chanoine 
de  Sr.-Hilaire  de  cette  ville.  L'ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
bricius ne  sait  pas  si  c'est  le  même 
que  YHistoria  temporum  ponlificum. 
romanorum  dont  parle  Volaterranus 
(lib.  XXII ),  et  que  Landulpbe  offiit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbc  a  inséré 
plusieurs  fragments  du  Breviarium 
historiale  dans  sa  Bibliolheca  noi^a 
Mss. ,  tom.  i".,  pag.  QtScj  et  660.  11.- 
Depojitijicaliqfficio;  cet  ouvrage  ex\s- 
tait  en  manuscrit  dans  la  Bibhoth.  de 
Colbert.  Wl.De  iranslatione  imperii 
ad  Grœcos  libellus,  inséré  par  Simon 
Schardius  dans  le  Sylloge  dejuris' 
diclione  et  auctoritate  imperiali , 
Baie,  i566;  Strasbourg,  1628, 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
Kaoul  de  Columnd',  et  dans  le  tome 
second  de  l'ouvrage  de  Goldast  Dô 
Monarchid  imperii,  W — s. 

LAINDULPHE,  surnommé  ^emor, 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan ,  florissait  dans  le  xi^.  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  Le 
clergé  de  Milan  avait  à  cette  époque 
des  mœurs  très  relâchées  (  F.  Gré- 
goire Vif,  tom.  aVIII,  pag.  59*2); 
et  l'on  soupçonne  que  L mdulphe  lui- 
même  n'était  pas  exempt  de  reproches, 
par  la  chaleur  qu'il  met  à  défendre 
ses  confrères  accusés  de  concubinage, 
s'appuyant  de  rautorité  de  St.  Am- 
broise  qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  dis  prêtres,  tandis  qu'ont 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  OEu^reSy({we  ce  grani 
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prélat  regardait  comme  incompalibles 
les  fouclions  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu'exige  une  famille.  Landulphe  mou- 
rut vers  I  o85,peu  de  temps  après  Gré- 
goire VII,  puisque  c'est  à  la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l'histoire  qu'il 
a  laissée.  Ede  est  intitulée  :  Mediola- 
nefisis  historiœ  lihri  iv.  Muratori 
Ta  publiée,  avec  les  notes  d'Horace 
Blancus  (ou  BianclH)et  les  corrections 
de  Jeau-Pierre  Puricelli,  dans  le  lorn. 
IV  des  Scriptores  rerum  italicar. 
Landulphe  est  crédule  à  l'excès;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  les  faits  qu'il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  —  Landulphe,  sur- 
nommé Junior^  né  à  Milan  en  1076, 
était  neveu  de  Luitprand,que  son  zèle 
contre  les  siraoniaques  a  fait  placer  au 
nonibre  des  confesseurs.  Luitprand 
se  soumit  à  passer  au  milieu  d'un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des  bénéfices  ;  mais ,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
son  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. L;uidulphe  voyageait  alors  pour 
son  instruction  ;  il  était  en  1102a  Or- 
le'ans ,  où  il  avait  été  attiré  par  la  répu- 
tation d'un  professeur,  nommé  Alfred  : 
il  alla  étudier  ensuite  à  Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l'égiise  Saint- 
Paul  de  Milan  ,  il  en  fut  dépossédé  en 
1 1  16,  et  mourut  dans  rob>curité,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
Landulphe  {'Histoire  de  son  temps  ^ 
commençant  à  l'année  ioqS  ,  et  fi- 
nissant à  l'année  1 137.  Elle  a  été  in- 
séiée  dans  le  tome  v  des  Scriptor. 
rerum  italicar.  par  Muratori,  avrc 
des  notes  et  une  savante  préface  de 
JcTs.Ânl.Sassi.  W— s. 

LaNFKAMC,  archevêque  de  Can- 
torbery, naquit  à  Pavii'VirsI'an  ioo5. 
Son' plrr, nommé  Hambald,  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  celte  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  Lanfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  à  Cologne, 
et  enseigna  lui-même  cette  dernière 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Il  transpoita  ensuite  son  école 
à  Avranchesj  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  l'ab- 
baye du  Bec,  qui  commençait  à  se 
fonder  saus  la  conduite  du  vénérable 
Hcriuin ,  son  premier  abbé  ,  et  il  y 
fit  profession  en  j  042.  Pour  ne  pas 
enfouir  sestalentSjHerluin  le  fil  prieur, 
et  lui  ordonna  d'ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à  sa  naissance,  une 
des  plus  célèbres  de  tout  rOccidenl , 
et  qui  contribua  beaucoup  à  rétablir 
les  bonnes  études  si  long  temps  né- 
gligées. On  y  enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecclésias- 
tique. [Fojez  l'Histoire  littéraire  de 
la  France^  tom.  viii.)  Lanfranc  eut 
d'assez  vifs  démêlés  avec  Bérenger, 
archidiacre  d'Angers  (  F.  Bérenger  , 
IV ,  '-234),  q"i  ne  lui  répondit  que  par 
des  récrmiinations.  Il  suivit  à  Rome  le 
pape  Léon  IX  ,  qui  était  venu  célé- 
brer un  concile  à  Reiras;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Gnil- 
laume-le-Bâtard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant  qu'il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  l'empêcher  d'épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.- 
Siège,  et  de  faire  lever  l'interdit  qui 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  même 
année  1059  ,  il  assista  à  un  concile 
de  Rome,  où  Bérenger  rétracta  ses 
erreurs. En  10O20U  io63,  Guillaume 
nomma  Lanfranc  à  l'abbaye  de  Sainl- 
lùicnnedc  Caen,  que  le  pape  Nicolas 
II  l'avait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scandale  de  son  mariage. 
Alors  on  vil  refluer  vers  Caen  ies  éco- 
liers qui ,  auparavant,  fréquentaient  les 
écoles  du  liée.  Sl.-Etiennt  fut  une  pépi- 
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Bière  féconde  ile  prélats  et  d'e'vêques. 
Laufranc  en  était  abbë  depuis  quatre 
ans,  lorsque  le  siège  de  Uouen  étant 
venuàvaquer,  on  le  pressa  instamment 
de  l'accepter.  Quelques  années  après 
(  1 070),  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre  ,  fut  assez  heun  nx  pour 
h  placer  sur  le  siège  de  Gantorbéry; 
et  le  pape  Alexandre  II  le  fît  son 
légat  en  Angleterre.  Dès-lors  Laufranc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  ré- 
formation de  son  diocèse.  Il  rétablit 
partout  l'élude  de  la  grammaire,  de 
l'éloquence  et  de  rEcrilure-Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  telle  confiance 
en  lui  qu'il  le  consultait  sur  toutes  ses 
afTaires,etquM  le  chargeait  du  gouver- 
nement de  l'état,  toutes  les  fois  qu'il 
était  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqu'en- 
tièrement  consumée  par  le  feu,  et  y 
joignit  d'immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux ,  et  donna  de  très  beaux 
règlements  dans  le  concile  de  Lon- 
dres, qu'il  assembla  en  ic^S  :  il  y 
fit  arrêter  notamment  que  les  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages ,  seraient  transférés  dans  les 
villes  avec  la  permission  du  roi.  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
cil  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pendant  le  schisme  qui 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  Lanfranc  demeura  inviola- 
blcmentattachéàcepontite,  elneccssa 
de  repousser  les  sollicitations  qu'on  lui 
adressiit  en  faveur  de  l'anti -pape  Gui- 
Lert.  Il  était  généralement  regardé 
comme  le  fl  imbeau  et  l'oracle  de  l'É- 
glise. Guillaume-le-Conquérant,  sur 
son  lit  de  mort ,  écrivit  de  Normandie 
à  Lanfi'anc,pour  lui  fiire  connaître  ses 
dispositions  et  le  chai  ger  de  couroimer 
ïoi  d'Angleterre  Guillaumc-lc-Houx  , 
son  fils  puîné,  porteur  de  la  lettre:  Lan- 
franc exécuta  fidèlcmenf  les  dernières 
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volontés  de  son  souverain,  elcouronna 
le  jeune  prince  à  Westminster,  le  j.g 
septembre  1087.  Guillaume-le-Roux 
n'avait  pas  encore  treize  ans.  Lanfranc 
l'aida  de  ses  avi5  ,  et  liri  fut  extrê- 
mement utile.  Il  mourut  le  28  mai 
1089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieurs martyrologes  avec  les  litres  de 
saint  ou  de  bienheureux  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observatiaus  pré- 
liminaires des  bo!landi>tes  ,  au  28 
mai,  et  dans  Mabillon.  (  Voyez  aussi. 
VAnglia  sacra  de  Henri  Warthon.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc:  I.  Coni' 
mentarius  in  epistolas  B.  Pauîi; 
la  mort  a  empêché  dom  Mabillon 
de  le  donner  au  public:  celui  que 
dom  Luc  d'Achery  a  publié  n'est 
point  reitaincment  de  Lanfranc.  ÏK 
Libelîus  de  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  ,  conlrà  Berengarium.  Lan- 
franc y  établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, et  y  combat  solidement  les 
erreurs  de  l'archidiacre  d'Aîigers. 
Comme  Bérenger  availintroduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanfranc 
fut,  à  regret,  contraint  d'employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumiéies  de  la  raison  pour  éclaircir  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion. 
IlL  Annotatiuncula  in  nonnuUas 
Jo.2n?us  Cassiani  collationes  Pa- 
trujn.  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  d'autres  Pères.  ï  V.  Décréta 
pro  orâine  SancliBenedicli.  V .  Epis  ■ 
tolarum  Liber.  11  y  en  a  soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Qu-itoiv.e  out  été  réimprimées  dans  la 
Collection  des  conciles.  VI.  Pericope 
orationisquam  in  concilio  a,ngticano 
habuit.  Ce  discours  ,  prononcé  dans 
leconci'c  de  Winchester,  en  1076,  a 
pour  objet  de  [«rouver  qiiela  piimatie 
d'Angfcterre  et  d'Irtaude  appartenait. 
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à  Tarclievéque  de  Cantorbery.  VII. 
De  celandd  confessione  libellas.  Il 
paraît  à  Godescard  et  à  d'autres  qu'il 
n'est  pas  de   Lanfranc,  quoiqu'il  lui 
soit  attribue  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
tentiœ.  Il  y   est  parle  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  monastique.  Dom 
d'x4chery  ayant  découvert  cet  ouvrage 
après  son  édition  de  Lanfranc,  le  fit 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
Spicilége.  Il  est  aussi  dans   le  dix- 
liuitième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  de  l'edilion  de  Lyon  {Tojez 
Despont).   Lanfranc  avait  composé 
d'autres  ouvrages,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sontpas parvenus  jusqu'à  nous: 
lin  Commentaire  sur  les  Psaumes^ 
une  Histoire  ecclésiastique ,  etc.  Ce 
prélat  avait  un(  connaissance  profonde 
de  l'Ecriture ,  de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  ses 
raisonnements  prouve  qu'il  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  On  remar- 
que dans  ses  écrits  beaucoup  d'ordre 
et  do  précision  ;  son  style  grave  et  na- 
turel intéresse  et  attache  le  lecteur.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est 
celle  de  dom  Luc  d'Achcry,  Paris, 
1648,  in-fùl.,avec  des  notes  et  des 
observations   tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  Ou  y  trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Grispin, 
abbé  de  Westminster^   ainsi   qu'un 
poème  de  St.-Anselme  en  l'honneur  de 
Lanfranc,  et  d'autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8' .  tome  de  \ Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  le  2 1".  des 
Auteurs   ecclésiastiques^  par  dom 
Ceillier.  L — b — e. 

LANFRANC ,  médecin  et  chirur- 
gien ,  né  à  Milan  vers  le  milieu  du 
xiii".  siècle ,  y  enseignait  ces  deux 
branches  de  l'art  avec  distinction  lors- 
qu'il fut  obligé  de  s'expatrier  a  la  suite 
des  persécutions  «ue  lui  fit  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Ayant  clioin  la  France  pour  lieu  de 
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retraite,  Mathieu  Visconli  lui  donna 
les  moyens  de  s'y  rendre.  La  réputa- 
tion de  Lanfranc  le  lit  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume  ;  et 
ce  fut  en  1295  que,  cédant  aux  ins- 
tances des  maîtres  de  l'art ,  et  notam- 
ment du  doyen  Jean  Passavant, ii  vint 
se  fixer  à  Paris,  où  il  exécuta  publi- 
quement les  grandes  opérations  et  ea 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  la  chirurgie  ,  jusqu'alors  pra- 
tiquée par  des  barbiers,  releva  soa 
front  humilié,  et  dut  aux  talents  de 
Lanfranc  l'illustration  du  collège  de 
chirurgie  de  St.-Côme ,  fondé  vers  \a. 
Hn  du  règne  de  Saint -Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pitard ,  et  qui 
depuis  a  eu  de  si  brillantes  destinées. 
Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licet,  et  on  lui  reproche  d'avoir  copié 
son  maîlre  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d'un  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a  con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de  cet 
auteur  ,  Chirurgia  magna  et  paroa , 
Venise,  1490,  i5i9,  1646,  in-fol.; 
idem,  i555,  in-fol.,  avec  les  ouvrages 
deGuideChauiiac,  de  Roger,  de  Ber- 
tapalieret  de  KoLnd  sur  la  chirurgie: 
traduit  en  franc  lis  par  maître  Guil- 
laume y  voire,  Lyon,  1490,  in-4°-; 
en  allemand  ,  par  Olhon  iirunfels  , 
Francfort ,  1 566  ,  in-8  '.     P.  et  K. 

LANFRANC  (  Jean)  ,  peintre ,  ne 
à  Parme  vers  i58i  ,  entra  fort  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
dispositions  pour  le  dessin  ,  et  l'on  en- 
gagea Augustin  Carrache  à  lui  don- 
ner des  leçons  :  successivement  il 
étudia  sous  Louis  ,  et  suivit  Annibal  à 
Rome.  Il  s'était  formé  une  manière  qui, 
dans  le  dessin  et  dans  l'expression  , 
tient  des  Carraches ,  et  pir  la  com- 
position rentre  dans  les  agcncemcnis  du 
Corrégc.  Celle  manière  élait  facile  et 
grande  j  elle  se  distinguait  par  la  lio- 
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blesse    des    figures   et   des    po^es, 
par  des  masses  amples  et  bien  divi- 
sées d'ombre  et  de  kimière  ,  et  par 
une  cert.iine  dignité  dans  les  drape- 
ries qui  offraient  des  plis  étendus  et 
d'un  nouveau  goût  en  peinture.  Cette 
maniète  était  d'ailleurs  si  hardie,  que 
l'artiste   négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  prix  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  ,  et  qui  au- 
raient diminué  celui  de  ses  tableaux. 
Il  put  donc  ,  dans  ce  système ,  se 
hasarder  à  moins  finir,  sans  perdre 
de   sa  réputation  ;  ses  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables, 
des  inventions  nouvelles,  des   cou- 
leurs qui ,  sans  être   toujours   très- 
vives,  recelaient  une  harmonie  déli- 
cieuse, de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  de  figures  qui,  suivant  l'ob- 
servation de  Mcngs,  ont  servi  de  règle 
au  style  de  plusieurs  modernes.  A  Borne 
il  travailla  pour  les  ducs  Fariièse,  pour 
la  maison  Burglièse  et  à  Saint  Ca- 
lixtejmais  ses  principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  à^c ,  passionné  pour 
le  Corrége ,  il  avait  fiil  un  petit  modèle 
du  dorae  de   Parme,  dont  il    avait 
imité  le  ton  ,  et  paiticulièrement  la 
grâce  des  mouvcmens,  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  Il   profita  de 
celte  idée  ponr  sa  grande  composition 
àcSrÀnt-A.ndré  délia  F  aile  ;  ce  [lav  dû 
fait  époque  dans  l'arf.  «  Lanfrauc  a 
»  été  le  premier,  dit  Passeri,  h  éclairer 
»  l'ouverture  d'une    gloue    céleste  , 
»  avec  la  chaude  expression  d'une  im« 
»  mensilé  d'éclats  lumineux  ».  Quatre 
années  suffirent  à  peine  pour  achever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir,  à  Naples  ,  ses  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  au  Domi- 
iiiquin.  Les  machinistes  apprirent  de 
Lanfi-anc  à  contenter  les  yeux  à  de 
grandes  distances ,  eu  peignant  ta  par- 
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tie,  et  en  laissant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  Vair  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  à  la  jalousie  ;  il  fia  un  des 
persécuteurs  les  plus  acharnés  du  Do- 
miuiquin,dont  il  ne  pu  t  jamais  atteindre 
la  correction  et  le  sentiment,  et  après 
lequel  il  est  placé  dans  l'histoire  de 
l'art.  Il  mourut  en  1647.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître,dont  les  sujets  son  t  :  A  cardans 
le  désert;  St.  Pierre^  St.  Paul  et  St, 
Augustin,  etc.  Lanfrauc  a  aussi  gravé 
à  l'eau-forte  (soit  d'après  ses  propres 
compositions,  soit  avec  Sisto  Bada- 
locchio  )  la  Bible  de  Raphaël,  1607  , 
5r  feuill.  in-4''.  A — d. 

LANFRANGHI  ,  famille  illustre 
de  la  noblesse  Pisane  ,  est  une  des 
sept  familles  d'origiue  allemande  qui 
s'élabiirenl  à  Pise  vers  l'année  980, 
pendant  le  règne  de  l'empereur  Othon 
II ,  et  qui  formèrent  le  premier  ordre 
dans  la  noblesse  de  cette  république. 
Dès-lors  les  Lanfranchi  demeurèrent 
toujours  attachés  au  parti  gibelin  :  sou- 
vent victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie  ,  ils  y  ont  toujours  été  rétablis 
avec  gloire  ;  et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S — i. 

LA!NG  (CHARr/LS-NicoLAs  )  naquit 
à  Lucerne  en  1670  ,  et  y  mourut  la 
mai  1741 .  Après  avoir  fait  ses  études 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,  à  Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine  ,  il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  et  en  France ,  et 
il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des  sa- 
vants les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  lo  nomma  son  cor- 
respondant en  1715.  L'archiduchesse 
Anne- Marie  ,  épouse  de  Jean  V ,  roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
son  médecin;  mais  il  préxera  de  rester 
dans  sa  patrie  ,  où  il  fut  nommé,  en 


5U  Î^AN 

I  ■^og ,  médecin  ordinaire  de  la  ville, 

II  s'appliqua  aux  différentes  parties 
de  l'histoire  naturelle  ;  et  ses  col- 
Jections  furent  aussi  curieuses  que 
considérables:  on  les  conserve  en  par- 
tie à  l'abbaye  de  St.-Urbain.  En  1705, 
il  publia,  à  Lueerne,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  figurées,  qui 
parut  à  Venise  en  1708,  et  qui  lui 
altiraune  grande  reuomnjëe;  ileslinti- 
tulë  :  Idea  historia  naturalis  lapidum 

Jiguratoritm  Heh'etiœ.  Hisloria  la- 
pidum figuratorum  Helveliœ ,  ejus- 
que  vicmiœ ,  de  eorum  origine,  etc. , 
cum  descriplione  diluvii  ejusque  in 
terru  effecluum ,  et  traclatu  de  ge- 
neratione  viventium  ,  testaceorum 
prœcipuè,  plurimorumque  corporum 
à  vi  plnsiicd  aurœ  seminalis  sive 
inde  delatœ  extra  consuetam  ma- 
tricem  productorum.  Les  titres  qu'on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 755  (  De  jniro  quodam  achate  qui 
coloribus  suis  imaginem  Christi  in 
cruce  morientis  reprœsentat),  démon- 
trent assez  combien  l'auteur  aimait  à 
s'attacher  à  des  curiosités  rares  et  à 
des  recherches  épineuses.  En  172*2, 
û  publia  un  autre  ouvrage  estimé  : 
Methodus  nova  et  facilis  testncea 
marina  in  suas  classes  gênera  et 
species  dislribuendi.  Un  nombre  con- 
sidérable de  SCS  écrits  n'ont  point  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
en  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Lueerne  et  de  Saint-Urbain.  On 
y  dislingue  plusieurs  volumes  d'une 
Histoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne,  pour  la  composition  de  la- 
quelle il  avait  obtenu  une  faible  pension 
de  son  souverain  ;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons; \' Analyse  et  la  Description 
de  plusieurs  eaux  thermales,  etc. — 
Son  fils  François  licat  Lang,  né  en 
171  j,  suivit  la  même  carrière  que 
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lui ,  sans  obtenir  sa  célébrité  ;  il  a 
écrit  sa  Fie,  qui  se  trouve  insérée  dans 
le  \i^.C3\\\{:r{P articula  vi,  tora. 5  ) 
du  Muséum  helveticutn.  Il  a  orné  de 
figures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  :  Ordo  Musei 
Lucernensis  Langiani ,  iconibus  à 
fdio  Beato  Francisco  delineatis  ad 
62*2  adauctis  illustrati,  10  vol. 
in-4".  U— I. 

LANGALLEIUE(  Philippe  DE  Gen- 
tils ,  marquis  de),  naquit  en  i656  , 
à  la  Motte-Charente  dans  la  Saintonge. 
11  entra  fort  jeune  cwi  service ,  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  en  1704,  après  trente-deux 
c;)mpagnes ,  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Langallerie  avait  beaucoup 
de  capacité,  mais  encore  plus  d'am- 
bition ;  il  croyait  que  personne  n'était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  armée  ,  et  il  s'attribuait  le 
succès  de  toutes  les  affaires  où  il  s'était 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s'expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pasde  s'abandonner  à  ses  em- 
portements lorsqu'il  n'avait  pu  réussir 
à  faire  prévaloir  son  avis  (  i  ).  Cette 
conduite  était  peu  propre  à  lui  concilier 
l'amitié  de  ses  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu'ils  l'avaient  desservi  près  du 
ministre  Chamillard  (2),  et  qu'en  con- 
séquence il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
parti  d'ahandonuer  l'armée,  alors  can- 
tonnée en  Italie,  et  se  retira  à  Venise, 
où  il  publia,  sous  la  date  du  10  mars 
170G,  un  manifeste  dans   lequel  il 


(1)  Le  dite  de  Noallles  le  peignait  ainsi  dans 
une  lettre  a  Louvois,  du  8  juillet  1690  :  «  <Vest  un 
«homme  enivrii  de  lui-même,  qui  veut  le  com.- 
>>  maiidcmcnt  en  clicf.  Il  n'est  pas  permis  d'avoir 
>>  un  autre  avis  que  le  sien  ,  sans  s'exposer  à  ses 
»  emporicmeiits.  11  se  croit  engage  n  su  justifier 
»  à  t<iutle  monde  des  mauvaises  démardins  que  je 
»  lais,  parre  qu'il  prétend  que  tout  roule  sur  lui, 
))  et  que  je  ne  dois  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro- 
»  pose  ,  et  il  le  dit  ainsi.  » 

(/)  Il  se  plaint  aussi  dans  ses  Mémoire.f  des 
perjéculiuns  iju'il  eut  a  essuyer  de  la  part  de  Mme. 
de  Maintcnon. 
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fxposail   les    raisons    qui    Tavaicnt 
déterminé  à  quitter  le  service  de  la 
France.  Le  duc  de  Vendôme ,  qui  con- 
servait de  l'attachement  pour  Langal- 
lerie  malgré  ses  torts,   écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ;  mais  le  courrier 
ayant  rapporté  l'ordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langalleric  ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  d'auto- 
rité ,  accepta  l'emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui    offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s'instruisait  en  France;  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  pour  cause  de 
désertion  à  l'ennemi  {Mém.deDn- 
cios),  et  l'on  prononça  la  confiscation 
de    ses    biens ,    qui   furent    ensuiîe 
abandonnés  à  sa    sœur.   Langallerie 
servit  au  siège  de  Turin  ,    sous  les 
ordres   du  prince   Eugène,  et   l'ac- 
cusa de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  (  1707  et  i  -^08  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
plusieurs   occasions  ;  mais ,  dans  le 
même  espace  de  temps ,  il  se  fit  au- 
tant d'ennemis  qu'il  y  avait  d'officiers 
dans  l'armée.  Il  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Vienne 
ne   durerait    pas  ;  et  il    accepta   les 
propositions   d'Auguste,   roi  de  Po- 
logne, quiluioff^rait  l'emploi  de  général 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à  Berlin  en  1  -jog  ,  pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vit  une  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  cause  de  religion.  La  conformité 
de  leur  destinée  les  attacha  bientôt  l'un 
à  l'autre  j  et  Lnngallerie,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l'épousa 
et  l'emmena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
fait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ;  il  abandonna  donc  son  ser- 
vice, et  se  retira  à  Francfort  sur  l'O- 
^çr.  Langallerie  ,    qui  avait  été  jus- 


LAN  345 

qu'alors  très  attaché  aux  principes 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,   essaya   d'y  ramener    sa 
femme;   et  ce   fut  elle  au    contraire 
qui  parvint  à  lui  inspirer  des  doutes 
sur  plusieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  les  éclaircir,  et,  ayant 
réuni  chez  lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  ministres  protestants  , 
il  les  pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  différents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Après  les  avoir  en- 
tendus ,  il  se  décida  pour  le  luthéra- 
nisme ,  et  en  fit  profession  le  1  7  juillet 
17  1 1  (  I  ).  Il  trouva,  peu  de  temps 
après  ,    un    établissement    pour    sa 
famille   à  la  cour  du  landgrave  de 
Hesse,  dont  il  avait  mérité  la  protec- 
tion par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  mais ,  doué  lui-même  de  trop 
d'activité  pour  se  condamner  à  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant ,  qui  s'em- 
para de  sa  confiance,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  aga 
turc  qui   se  trouvait  à  la  Haye,   ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerie s'obligeait  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  expédition  destinée  à  s'emparer 
de  l'Italie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d'une  des  îles 
de  l'Archipel ,  où  il  avait  le  projet , 
dit-on  ,  d'off'rir  un  asile  aux  restes 
cpars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  Langallerie  fit  dès- 
lors  une  dépense  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


(i")  Quclqurs  année»  après,  un  ^I.  Guillot  de 
MarciUy  fil  le  voyaj^e  de  HoUande  dans  le  dessein 
de  ramener  LangaUerie  a  la  foi  catholique  ;  et  il 
eut  avec  lui  plusieurs  conférences  qui  produisirent 
à-pcu-près  l'elTet  qu'il  en  attendait  :  il  en  rend 
compte  d'une  mani«;re  très  détaillée  dans  une 
Relation  historique  et  théologiqiie  de  ce  vojra- 
^e,ctc..  Pari»,  1719,  in-12.  Cet  ouvrage  acte 
lort  décrié  par  le»  protestants  (  Voj.Xa  Bibliolh. 
raisonn.  ,  tom.  v  )  ;  mais  l'abbé  d'Artigny  en  pirle 
avec  éloge  dans  ses  Miinoires  ,  tom.  «cr. ,  pag.  ait 
et  suiv 
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Sa  conduite  devint  l'objet  d'une  sur- 
veillance spéciale;  et ,  en  i  ■j  1 6 ,  comme 
îl  se  rendait  à  Hambourg  pour  y  ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport ,  il  fut 
arrête  à  Stade ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, et  conduit  à  Vienne.  On  le  trans- 
féra au  château  de  Raab  ou  Javarin , 
dans  la  Hongrie^  après  y  avoir  langui 
environ  un  an ,  il  mourut  de  chagrin 
et  d'ennuile  20 juin  1 7 1 7, dans  le mo- 
ïuenlovi ,  dit-oii ,  plusieurs  puissances 
s'intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
iiberlé(  i  ).Tellefutla  fin  d'un  homme 
à  qui  l'on  ne  peut  refuser  de  grandes 
qualités,  mais  qu'une  ambition  exces- 
sive et  un  caractère  singulier  entraî- 
nèrent dans  des  fautes  impardonna- 
hles.  On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage  vraiment  remarquable ,   le 
Manifeste  de  Philippe  de  Gentil , 
marquis  de  Langallerie  ^  écrit  par 
lui-même  en  1  -jot"),  Cologne,  1 707  , 
in-4°.  j  —  la  Guerre  d'Italie,  ou  Mé- 
moires historiques ,  politiques  et  ga- 
lants, du  marquis  de  Langallerie , 
Cologne,  1709,  2  vol.  in-12:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses  ,  mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  ;  c'est 
wneespècede  roman  historique,  genre 
que  Gatien  des  Courtilz  avait  rais  à  la 
mode;  —  les  Mémoires  du  marquis 
de  Langallerie ,  histoire  écrite  par 
lui-même  dans  sa  prison  à  Fienne , 
Cologne  ou  la  Haye,    1743  ,  in-12. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  on 
a  voulu  assurer  le  débit  à  l'aide  d'un 
nom  connu  ,  et  qui  ne  mérite  pas  la 
moindre  confiance;  mais  Fontette  (  Bi- 

(1)  La  plupart  des  historiens  supposent  qu« 
L.iDgallerie  mourut  dans  une  prison  à  Vienne  le 
io  juin  ;  niiis  Guillot  de  M-arcilly,  qui  parait  bien 
informé  ,  dit  qu'il  fut  transféré  à  Raab,  et  qu'il  j 
riourut ,  non  pas  le  20  juin  ,  mais  le  i8  septembre 
17  17,  de  la  Kcvre  chaude;  et  il  ajoute  qu'il  donna 
dans  ses  dernier»  moments  des  marques  évidentes 
el  non  suspccîes  de  sincère  repentir.  Le  journal 
de  Verdun  ,  qui  adopîe  la  même  date  (  1717,  nov., 
P'^.  '!♦)'»),  ra|ipoit<'que  les  quinze  derniers  jour» 
«te  »a  vie  ,  il  refusi  de  prendre  aucune  aourritur«, 
«xcrpte  quel(jues  veru»  d  «an. 
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hlioth.  hist.  delà  France,  n".  5 1964) 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
ment de  Langallerie ,  que  ce  fut 
Muller  ,  son  valet  de  chambre,  qui 
y  ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie ,  et  que  Gautier  de  Fagct  en  fut 
l'éditeur.  W — s. 

LANGBAINE   (Gérard)  ,  savant 
anglais,  naquit  en    1608  à  Barlon- 
kirke    diins    le    Westmoreland,    de 
parents    pauvres,  puisqu'il  entra  en 
qualité  de  domestique  à  l'université 
d'Oxford.  11  s'y  distingua  éminem- 
ment par  ses  progrès ,  et  y  publia ,  en 
1 636 ,  in- 8".,  une  édition  de  Longin , 
et  ensuite  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur de  Charles    P*^.  et  de  l'église 
d'Angleterre.    Nommé,    en    i644> 
garde  des  archive^  de  l'université,  et, 
en    1645,   prévôt  du  collège  de  la 
reine ,  il  conserva  ces  deux  places  jus- 
qu'à sa  mort,   arrivée  le   10 février 
i658.  Outre  le  Longin  cité  plus  haut 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance, 
il  est  l'auteurdu  Plaionicorumaliquot 
qui  eliamnum  supersunt  authoruniy 
grœcorum  imprimis,  mox  etlatino- 
rumsfllabus  alphabeticus,  publié  par 
le  D'.  Feil  à  la  suite  de  VAlcinous, 
iniroductio  inPlatonicam  Philoso- 
phiam,  Oxford,  1667,  in-S".  On  a 
conservé  de  lui  des  lettres  adressées  à 
Usher  et  à  Selden.  —  Son  fils  Gérard 
Langbaine,  néà  Oxford,  en  i656, 
mort  en  juin  1 692 ,  a  publié  :  i  °.  Ap' 
pendix  au  catalogue  de  tous  les  gra- 
dués en  théologie  ,  en  droit  et  en  me- 
r^ecm<?,  etc.,  par  R.Peers.Cetappendix 
s'étend  du  I  4  juin  i688au6août  1690, 
— 2**,  Momu  s  triomphant ,  1688,  in- 
4".,  réimprimé  sousie  titre  de  Nouveau 
catalogue  des  pièces  de  théâtre  an- 
glaises,  clr.  C'est  d'après  cet  ouvrage 
qu'a  été  rédigé  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  a/2gZrt/v,publié  à  Oxford, 
1 69 1 ,  in-8".  Le  nombre  des  pièces  dra- 
matiques  recueillies   par  Langbaine 
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s'élevait ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
à  980;  une  copie  de  son  catalogue, 
avec  des  notes  manuscrites  d'Oidys  , 
se  voit  encore  au  Muséum  Britannique, 
où  les  amateurs  de  l'histoire  drama- 
tique la  consultent  fréquemment  :  ce  ca- 
talogue de  L^ngbaine  n'est  pas  exempt 
de  partialité  ni  de  mauvais  goûr.  L. 

LANGDALË  (jNïarmaduke),  gé- 
néral anglais  du  temps  de  Charles  1". 
auquel  il  resta  toujours  fidël'^ ,  descen- 
dait d'une  ancienne  fam.ille  du  comté 
d'York,  où  il  naquit  vers  la  fin  (Ju 
xv\  siècle.  En  164^2,  étant  shéiilF  du 
comté  dToik,  il  fit  offrir,  par  la  ma- 
jeure partie  des   habitants,  leurs  se- 
cours à  Charles  I''.,  alors  en  guerre 
avec  le  parlement;  et  lorsque  ce  mo- 
narque tut  obligé  d'abandonner  West- 
mmsler  et  de  se  retirer  d^ns  le  comté 
d'York,  Langdale  se  rendit  auprès  de 
lui.  Peu  après,  il  leva,  à  ses  dépens, 
trois  compagnies  d'infanterie  et  soi- 
xante-dix maîtres ,  à  la  tête  desquels  il 
défit  un  nombreux  parti  d'Ecossais  au- 
près deCorbridge,  dans  le  Northura- 
berland.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
secourir  le  château  de  Pomfret,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  il  passa  d'Ox- 
ford, avec  2000  chevaux,  à  travers 
l'armée  ennemie,  dont  il  arbora   les 
couleurs,  et   marcha  avec  tant  d'or- 
dre que  sa  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vaincu  le  colonel 
Rossiter,  dansla  province  de  Lincoln, 
il  battit  lord  Fairlax,  délivra  le  château 
de  Pomfret,  alors  assiégé  par  les  re- 
belles du  Nord,  et  retourna  enfin  à 
Oxford  :  il  avait  disputé   neuf  fois 
le  passage,  essuyé  douze  escarmou- 
ches, et  défait  des  corps  trois  fuis  plus 
nombreux  que  celui   qu'il  comman- 
dait. Lloyd,  dans  ses  Mémoires,  cite 
cette  série  d'actions  comme  les  plus 
beauxfaitsde  celte  époque:  aussi  le  par- 
lement voua-t-il  à  Langdale  une  haine 
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violente,  et  insisîa-t-il  pour  qu'il  fût  ex- 
cepte   du  pardon   dans  le  traité  fait 
avec  le  roi  à  U\bridge.  Après  la  ba- 
taille de  Naseby  donxiee  en  juin  1645, 
Langdale  qui  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  royale  défaite  par  Fair- 
fax  et  Cromwell ,  se  rendit  dans   le 
Nord   par  l'ordre   du  roi.  11  obtint 
d'abord  quelqu-^s  succès  j  mais  ayant 
essayé    de    joindre    le    marquis    de 
Monlrose ,  il  fut  battu  près  de  Car- 
lî'e,  et  obligé   de  fuir  dans  File  de 
Man  ,  d'où  il  se  rendit  en  Hollande, 
llvint  rejoindre  Charles  P''.  à  Harap- 
ton-Court ,   lorsqu'il   eut   été   rerais 
dans  les  mains  des  Anglais  ;  et,  d'a- 
près   ses    ordres,  et  sur  les    assu- 
rances données  par   plusieurs  pnirs 
d'Ecosse,  il  se  rendit  à  Edimbourg, 
où  S3  réputation  attira  bientôt  autour 
de  lui   un  grand  nombre   d'officiers 
et  de  soldats   angliis  :  il  en  forma 
un  corps  qui  se  grossit  rapidement, 
et  avec  lequel  il  s'empara  de  Bar- 
wik   et  de  Carlîle ,   qu'il  remit  aux 
Ecossais  suivant  !a  promesse  du  roi. 
Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
ses  opérations,  il  enira  en  Angleterre 
à  la  télé  d'un   corps   nombreux  de 
royalistes    anglais   assez   mal   disci- 
pliné. Hamilton  y  entra    en    même 
temps  avec  l'armée  écossaise,  com- 
posée de  presbitcriens  qui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte ,    et  malgré  les 
ordres  du  roi,    se  réunir  au  corps 
de  Langdale,  composé  d'Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le   covenant. 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément   par    Cromwell  ,  furent 
complètement   battues.  Hamilton    et 
Langdale  furent  obligés  de  se  rendre 
prisonniers.  Ce  dernier,  enfermé  dans 
le  château  de  Nottinghara  ,  parvint  à 
séduire  ses  gardes,  et  à  s'échapper 
au-delà    des    mers.    II    alla   jointirc 
Charles    II,    qui  le   créa  baron  du 
royaume.  Langdale  an  lia  eu  Angle» 
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terre  avec  ce  prince,  après  la  res- 
tauration. En  1660,  il  fut  nomme 
lord  lieulenant  du  comté  et  de  la 
ville  d'York  ,  et  mourut  le  5  août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re- 
ligieux ,  cl  fort  allaclié  à  la  cause  du 
roi  ,  auquel  il  donna  toujours  d'ex- 
cellents conseils.  Clarendon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  éloge.     D-z-s. 

LA^GE  (jEA?f),  en  latin  Lan- 
gi«5,  médecin,  naquit  en  i485,  à 
Lœvvenberg  en  Siiésie.  Après  avoir 
fait  SCS  pi emièrcs études  à  Leipzig,  il 
passa  en  Italie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Leonicenus ,  reçut  à  Fisc 
le  laurier  doctoral  ,  et  revint  s'établir 
à  Heidelberg.  Il  fut  premier  médecin 
de  rélecteur  palatin,  Frédéric  II, 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  en 
Espagïie,  (t;  Italie,  en  France,  dans 
les  Pays  Bas  ,  etc.  ;  et  il  sut  profiter  de 
celte  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l'Europe.  Il  mourut  à  Hei- 
delberg,le  21  juin  i565,  à  l'âge  de 
80  ans.  On  a  de  lui  :  I.  MedicU 
nalium  epistolarum  miscellanea  , 
Baie,  i554,  in-4".  Ce  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l'édition 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
1 589  ,  m  -  8".  Ce  livre  ,  dit  Eloy 
(  Diction,  de  médecine  ),  est  remj)ïi 
d'une  érudition  variée;  on  y  trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gesner  a  insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie^  et  des 
observations  utiles  sur  l'usage  des  bois- 
sons rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  syrmaismo 
et  ratinne purgandi  per  vomitumex 
^-g:}ptiorum  im^ento  et  formula, 
y  aris,  i5-'.i ,  in-8".;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Dioclès  de  C^rysle,  De 
morborum  prcpsagiis  ,  ibid.  1607  , 
in-8".  m.  Descurbulo  epistoice  duce^ 
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publiées  par  Senneri,  à  la  suite  Je 
son  Traité swY  cette  maladie.  IV.  Con- 
silia  quœdam  et  expérimenta ,  im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Vels- 
chius,  Ulm,  1676,  in-4".  V.  Jn 
ami  et  argenti  et  gemmarumusus  in 
medicamentis  sit  salutaris,  Epistola. 
Cette  îettre  curieuse  a  été  insérée  par 
André  Baccius,  dans  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidihus  pretiosis.  — 
Jean  Lange  ou  Za/z^m^ ,  autre  Si- 
lésien  ,  savant  jurisconsulte  ,  naquit 
en  i5o3,  à  Freistadt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Tcschen ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Ayant  obtenu 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu- 
des ,  il  devint  en  peu  de  temps  l'un 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l'Al- 
lemagne :  l'empereur  Ferdinand  le 
nomma  conseiller  aulique ,  et  l'em- 
ploya dans  différentes  négociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilite" 
en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  à 
Schweidnitz  en  1667.  Il  esl  princi- 
palement connu  aujourd'hui  par  sa  tra- 
duction latine  ,  aussi  fidèle  qu'élé- 
gante, de  ^Histoire  ecclésiastique  de 
Nicéphore  Calliste,  Baie,  i553  ,  in- 
fol.  ;  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xvi**.  siècle.  Fronton  du  Duc  l'a  in- 
sérée dans  son  édition  de  Nicéphore, 
Paris,  i65o,  avol.in-fol.Onaencore 
de  Lange  la  traduction  des  OEuvres 
deSt.-Juslin  ,  dont  la  dernière  édition 
est  celle  de  Paris,  i6i5,  in-fol.  — > 
Trois  lii^res  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  St.-  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  trad.  en  latin,  Baie,  i553, 
in-8".  —  Canninum  Ijricoruniliber, 
Augsbourg,  1548,  in-8'.;  et  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latins  imprimes  séparé  ment,  la  plupart 
à  Cracovic,  dei54o  à  1 554,  et  dont 
ûB  peut  voir  le  détail  dans  h  Suppl'é-^ 
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méat  du  Dict.  de  Jôclicr,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  important  paraît  être, 
J o armes- Baptista  decollatus  ,  he- 
roicum  carmeiiy  Cracovie,  i554, 
in-4°.7  reimprime  à  Bâle,  i56i  ,  in- 
8".,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Gre'goire  de  Nszianze.         W — s. 

LANGE  ou  LANGIUS  (Charités), 
enflimaud^e  Za/2g:^e,  chanoine  de 
St.-Lambert  de  Liège,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit,  à  Gand  selon  les  uns, 
selon  d'aulres  à  Bruxelles,  et  mourut 
à  Liège _,  le  29  juillet  iS^D,  dans  un 
âge  peu  avance.  Son  père  ,  successi- 
vement secrétaire  inùme  de  Charles- 
Quiut  et  de  Philippe  II ,  lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées,  Langius  voyagea  en  Italie, 
et  y  fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  se  livra  avec 
passion  à  la  philologie  et  à  la  critique; 
il  s'exerçait  aussi  à  la  poésie  lalinej  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  l'Inde 
en  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  sur  ce  goût  de  Lan- 
gius dans  ses  Quœstiones  epistoUcœ^ 
Jiv.  IV,  cp.  17(1).  Il  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins ,  dont  Lajvinus 
Torrenlius  fit  l'acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Louvain.  Nous  avons  de  Lan- 
gius :  I.  Ciceroiiis  Officia,  de  ami- 
citid  ac  de  senectutt ,  è  membranis 
belgicis  emendala  notisque  illus- 
trata  ,  Anvers,  i563,  in- 12.  Il  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
œuvres  de  Cicéron.  II.  Fanantes 
lectiones  in  Plauti  comoedias  ^  dans 
l'édition  de  Plaute,  impiimée  à  Au- 
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vers,  cLezPlantin,  en  i566,  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures.  III. 
Carmina  lectiora,  à  la  suite  d'une 
édition  de  ses  notes  sur  Cicéron ,  pu- 
bliée à  Anvers  en  1 6 1 5  in-4\,  avec  les 
Obsen>ationes  hunianœ  du  P.  André 
Schott.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  de 
Langius  ,  intitulée  In  Europam  se^ 
ditionibus  agitatam,  etfiappéc  au  bon 
coin,  dans  \es  Deliciœ poëtarum  bel- 
garum,  tom.  m.  Il  avait  écrit  des 
notes  sur  Sénèque ,  sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  Théophrasle, 
sur  Dioscoride;  mais  elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes,  etc.,  de 
la  ville  et  de  l'église  de  Liège,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
baron  de  Crassier.  M — on. 

LANGE  (  Joseph  ) ,  ou  Langius, 
philologue,,  né  au  xvI^  siècle  à  Kaï- 
serberg  dans  la  Haute- Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  et  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fribourg  en  Bii^giu.  Il  s'acquiita 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  On 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvenal  (  Fribouig,  itioS,  in-4'^.); 
de  Martial  (  Paris,  1607,  in-4". ,  et 
1617,  in -fui.  ) ,  etc. ,  avec  des  Index 
très  amples  (1);  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Deuhitu  Geor- 
gii  Calamini  ode,  Strasbourg,  1 697  , 
in-4'- IL  Elorilegium/ïh'\<].,  1598, 
in-8".  C'est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d'apophtegmes,  de  com- 
paraisons, d'exemples  et  d'hiérogly- 
phes :  un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  milite  s'il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ne  fit  que  copier  les 


(i)  yojezM.  \an  Hultbem,  dans  son  intéres- 
sant Discours  sur  Cèlat  ancien  et  moderne  de 
t'agriculiiire  et  de  la  ùoianif/ue  dant  les  Paji- 
Ha*  (Gand,  1817),  pag.  14. 


(i)  La  Bibliothèque  du  roi  possède  un  exera- 
plaire  fie  son  édition  de  Juvenal  ,  Fribour;j,  1G08, 
iu-i"  ,  avec  des  uotes  mauu;critcs  de  Nicol.  Ri- 
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compilateurs  qui  Tavaient  précède,  et 
entre  .lutrcs.  Th.  Hibcrnicus,  auteur 
des  Flores  Doctorum,  ouvrage  rempli 
de  fautes  au  jugement  de  ijayle.  lll. 
Pofyanthea  noi^a,  Genève,  1600, 
in-lol.;Ijyon,  i6o4j Francfort,  1607. 
C'est  encore  une  compilation  du  même 
genre  que  la  précédente.  11  avait  déjà 
paru  deux  ouvrages  sous  le  même 
titre,  l'un  de  Dominicus  Nanus  Mi- 
rabellius  (i5i2),  et  l'autre  de  Ma- 
lern.Cholin,libraireàCologne(i585)j 
c'est  pour  cette  raison  que  Lange  in- 
titula le  sien  :  Poljanthca  nova.  Il 
y  en  a   un  quatrième  :  Polyanthea 
Twvissima  ,  et  un  cinquième  :  Flori- 
legium  magnum  seu  Polyanihea,  etc. 
Lyon,  16)9,  2  tom.  in-fol.  [F.  le 
Dict.  de  Bayle,  art.  Lonoius.) Comme 
Lange   avait  négligé    d'indiquer   les 
sources  où  il    avait  puisé,    Jacques 
Thomasius    l'inscrivit   dans   la    liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Sylvius 
(  Dubois  )  de  Lille,  sont  exemptes  de 
ce  défaut.  IV.  Odœ  Horatii  in  locos 
communes  di gestes ,  Hanau  ,  i6o5, 
iD-8'.;  ibid. ,  1614.  V.  Anlliologia 
sive  Florilegium  rerum  et  materia- 
rum  selectarum   ex  probatis  scri- 
ptorihus  collecta,  Strasbourg,  161 5, 
in-8''.;  avec  des  additions, ibid.,  i(>62, 
în-8".    VI.    Tjrucinium   grœcarum 
l'dterarum,  Fiibourg,  1607,  in-8'. 

VII.  Adagia  sive  senteniiœ  prover- 
biales, grec,  latin  et  allemand,  1  ^)[)G. 

VIII.  ElemenlaU  mathematicuni 
îogisticœ ,  aslronomicœ  et  theoricœ 
■planetarum,  Fribourg,  1612,  in-4".; 
ibid.,  iCi'iy.  Isaac  H^brrcht  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes  et 
des  planches,  Strasbourg,  lôiS.  W-s. 

LAINGF  (  François)  ,  avocat  au 
parlement  de  Paj  is,  naquit  à  Reims  eu 
1610.  Après  y  avoir  fait  ses  études, 
il  vint  se  lixer  à  Paris^  et  devint  un 
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habile  jurisconsulte,  surtout  dans  la 
pratique.  Il  composa  un   traité  inti- 
tulé ,  le  Praticien  français ,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois,  sous 
le  nom  de  Gastier ,  procureur  au  par- 
lement. Cet  ouvrage  était  à  sa  quatrième 
édition  ,  lorsque  les  nouvelles  ordon- 
nances de  1067  et  de  1670  vinrent 
mettre  de  l'ordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
risprudence des  arrêts. Lange  l'ut  obligé 
de  refondre  son  livre,  qui  serait  en- 
tièrement tombé,  si  la  cinquième  édi- 
tion n'en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  était  le  seul  propre  à  mettre 
les  commençants  au  fait  de  la  nouvelle 
procédure  et  de  la  jurisprudence  des 
arrêts , a  eu  une  foule  d'éditions,  non 
compris  les  contrefaçons  :  la  dernière 
donnée  par  l'auteur,  quoique  en  deux 
volumes,  contient  peu  de  chose  de 
plus  que  les  autres.  Après  sa  mort, 
arrivée  le   11    novembre   1684  ,  on 
trouva   dans   ses  papiers   deux   ou- 
vrages manuscrits,   qu'on  ajouta  au 
Praticien  français  ;  l'un  sur  le  Droit 
d'Induit,  et  l'autre  sur  la  Jurispru- 
dence ecclésiastique.  Denis  Simon  en 
adonnédeséditionsen  1699  et  1702, 
augmentées  d'observations  sur  diver- 
ses matières  :  la  quinzième  et  dernière 
édition  a  paru  sous  le  titre  de  Nou- 
velle Pratique  civile,  criminelle  et 
bénéfciale,  ou  le  Nouveau  Prati- 
cien français ,  réformé  suivant  les 
nouvelles  ordonnances,  etc.,  avec  un 
Nouveau  stjle  des  lettres  de  chan- 
cellerie, suivant  l'usage  qui  se  pra- 
tique à-présent ,  par  Pimont ,  con- 
seiller référenda ire  à  la  chancellerie, 
Paris,  1755,  2  vol.  in-4"'  Plusieurs 
pièces  sont  ajoutées  à  la  fin  de  chaque 
volume.  D — c. 

LANGE  (Guillaume),  en  latin 
Langius,  écrivain  et  mathématicien 
danois,  naquit  djns  l'île  de  Sélande 
en    1G22  :  après  avoir  terminé  ses 
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efttcles  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut   nommé  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques  de  l'université  de  Copen- 
hague ,  place  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup  de  distinction.   Il    mourut  en 
cette  ville  le  12  mai  itiS'î.  On  con- 
naît de  lui:  1.  De  annis  Christi  libri 
duOy  Leyde,   1649,   in-4°.   H  y  a, 
dit   Lenglet  Dufresnoy  ,  des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ ,  mais  encore  sur  le  reste  delà 
chronologie  sainte.  Grsevius  en  a  ex- 
trait le  fragment,  De  vetere  anno 
Komanorum,  inséré  dans  le  tom.  viii 
de  son  Thésaurus  antiquitat.  II.  De 
quatuor  monarchiis  ,  Copenhague  , 
i65o  ,   in- 4°.  m.   Exercitaliones 
mathemalicœ  vu  ^  de  annud  emen- 
daiione  et  motu  apogœi  solis ,  etc. , 
ibid.  ,  i655  ,  in-4".  IV.  De  veritu- 
tibus  geometricis ,  ibid. ,   i656,  in- 
4'.    V.   Catalogus    codicum    Mss, 
biblîothecœ  mediceœ.  Ce  catalogue, 
resté  inédit ,  fut  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Guden ,  par  J.  Alb. 
Fabiicius,  qui  l'inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodromus  histor,  litterariœ 
de  Lambecius,  pag.   i35-i68;il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
écrits  dans  les  langues  orientales,  et 
n'a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. —  André  L^ng  ou    Lange  , 
membre  du  sénat  de  Lubeck,né  dans 
celle  ville  le  1 5  janvier  1680,  y  mou- 
rut le  24  octobre  i  «j  i5  avec  la  répu- 
tation  d'un    savant   jurisconsulte  et 
d'un  bon  poète  lalin  ;  il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  savait  le  grec,  l'hé- 
breu et  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  conuciit  de  lui  ;  I. 
Disserlatio  de  œquitate  juris   Lu- 
becensis ,  Leijzig,  1703,  in-4".  II. 
De  erroribus  quœ  circà  quœsliones 
per  torinenta  conuniltuntur,  Utrecht, 
1704,  iii-4'-  m.  Brevis  introduclio 
ifi  îiotUiaui   le^urn  juiulicaruni  et 
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scriptorum  juris  reique  maritimœ , 
Lubec,  17 15,  ï724,in-8".de  i5'2pag. 
IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  de 
théologie  mystique,  en  allemand, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
mu  nd.  {Supplément  au  Dictionnaire 
de  Jœcher.)  W — s. 

LANGE  ou  L  ANG  (Jean-Michel), 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, naquit  le  g  oiars  1664  à  Ezel- 
vvangen  dans  le  duché  de  Sulzbach. 
Son  père ,  pasteur  de  cette  petite  ville, 
prit  soin  de  sa  première  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  éludes  à  Altorf, 
sous  Wagenseil  :  après  avoir  pris  le 
grade  de  maître-cs-arts  en  1687,  *^ 
suivit  les  cours  de  l'université  de 
léna,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 


que 


et  mérita  aussi  la  couronne  de 


poète  lauréat.  Le  recteur  l'autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  en  1690  à  la  chaire 
de  philosophie;  mais  sou  père  le  dé- 
tourna de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et,  l'ayant  rappelé  à  Ezcl- 
wangen  ,  lui  procura  la  place  de  des- 
servant d'une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  1 692  pasteur  de  l'église 
de  Vohenstrauss  ;  mais  comme  il  ne 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source  pour  ses  études,  il  alla  prendre 
ses  licences  en  théologie  à  l'université 
de  Halle,  et  reçut  le  doctorat  à  celle 
d'Altorf,  en  1697  ,  avec  une  telle  dis- 
tinction ,  qu'on  lui  oûrit  la  chaire  de 
théologie,  à  laquelle  on  joignit  lep.s- 
toratde  la  principale  église.  Il  eut  vers 
ce  temps-là  quelques  li>iisons  avec  Ho- 
senbach  ,  connu  par  ses  opinions  fj- 
natiqucs;  et  les  ennemis  de  Lang  sai- 
sirent cette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  l'académie.  Il 
publia,  en  1706,  sa  Dissertation  sur 
l'herbe  Borith;  et  quelques  personnes 
avant  trouve  qu'il  y  favorisait  le  sen- 
timent de  Pelersen  touchant  le  milîé- 
Darisuic,  la  dénoncèrcul  au^  migls- 
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trats,  qui  en  renvoyèrent  l'examen 
aux  acadeinies  de  Roslock  et  de  Tu- 
bingen  relie  y  fut  condamnée;  mais 
Lang  refusa  de  se  soumeltre  à  ce  ju- 
gement, et  préféra  donner  la  démis- 
sion de  ses  dittérents  emplois.  Il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  inspecteur 
à  Prenlzlau  dans  le  Brandebourg ,  et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  i  -j  i  o  avec 
sa  famille: il  s'y  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  études  qui  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y  mourut 
le  10  janvier  i »; 5 1.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  ,  mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  Tarabe;  il 
était  aussi  très  savant  dans  la  bota- 
nique etl'anatomie.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jœ- 
cher  donne  le  détail,  sont  au  nombre 
de  cinquante-six  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  De  fabulis  mohamedicis, 
Altdorf,  1697  ,  in-4^.  II.  Dissertalio 
de  Alcorani  prima  inter  Europœos 
editione  arabica,  in  Itaîid,  per  Fa- 
ganinum  Brixiensem  factd  ,  sed 
jussu  pontijîcis  romani  penilùs  abo- 
litd,  ibid. ,  1703,  in-4''.  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à  Venise 
par  Paganini  vers  1 53o  ;  elle  fut  saisie, 
au  moment  qu'elle  venait  d'être  ter- 
minée, et  brûlée  par  Tordre  du  pape, 
de  manière  qu'on  a  cru  qu'il  n'en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 
(  Foy.  HiNCKELMANN,  lom.  XX,  pag. 
393,  note  1.)  M.  Bernard  de  Rossi 
a  publié  en  1 8o5  une  Dissertation  sur 
«elte  édition  du  Coran.  III.  Disser- 
talio de  specimifiibus  ,  conatibus 
variis ,  atque  novissimis  successibus 
doctorum  quorumdam  virorum  in 
•edendo  Alcorano  arabico,  ibidem, 
1104,  in  -  4°«  'V.  Dissertalio  de 
Alcorani  versionibus  variis  tam 
orientalibus  quam  occidentalibus , 
impressis  et  hacteniis  anecdolis,  ib., 
1705,  in-4''.  Toutes  ces  pièces  sont 
remplies  d'uae  érudition  curieuse,  V. 
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Dissertationes  botanico  -  theologicœ 
très  de  herbd  Borith  ,  ibid.,  1706, 
in-4"«  Cette  plante  ,  dont  il  est  parlé 
dans  Jérémie(  chap.  2  ,  vers.  22),  est 
celle  dont  se  servaient  anciennement 
les  foulons  pour  décrasser  les  étoffes. 
VI.  Philologia  barbaro-grœca^  con- 
linens  meletenia  de  origine  ,  pro- 
gressa etfatis  linguce  grœcœ;  gram- 
maticœ  barbaro  •  grœcœ  synopsin  ; 
glossarii  barbaro  •  grœci  compen- 
diuin,  etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
2  part.,  in-/!*».  VIL  De  versione  JN.  T. 
barbaro- grœcd,  composé  de  huit  dis- 
sertations, Altdorf,  1705-08,  in-4*'. 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savants.  Conrad  Zeltner  a  publié  la 
Vie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  dans  son  Histoire  de  Va- 
cadémie  d' Altdorf  ;  on  trouve  aussi 
son  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tom.  xxiii.  W — s. 

LaNGE  (  Laurent),  voyageur  du 
xviii''.  siècle ,  était  né  à  Stockholm.  Il 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie. 
Pierre  P''.  l'employait,  en  I7i5,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Péterhof,  qu'il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  golfe  de  Finlande,  lorsque 
le  prince  Gagarin,  gouverneur  de  Si- 
bérie, communiqua  au  czar  des  dé- 
pêches de  Khang-Hi ,  empereur  de  la 
Chine,  qui  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  ,  médecin 
anglais,  étabh  à  Saint-Pétersbourg  , 
s'oifrit  pour  aller  à  Pékin.  Eu  même 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  donna 
ordre  à  Lange  départir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'a- 
gent. On  partit  le  18  août  1705.  On 
prit  la  route  de  Tobolsk,d'Irkoutsk,et 
du  grand  désert  de  Coby.  Le  G  novem- 
bre 171 0,  on  passa  la  gi  aude  muraillej 
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elle  12,  Lange  et  le  médecin  furent 
présentes  à  Khaug-Hi,dans  un  palais 
à  trois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 
compaojne's  à  Taudience  par  les  pèies 
Stuinpf  et  Pdiennin,  qui  leur  ser- 
vaieut  d'iiitirpriti^s.  Ils  firent  devant 
rcmpcrcur  les  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  jours,  occa- 
sionné le  rem  oi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs europet-ns.  Les  envoyés  russes 
quiltèrenf  Ptkiu  au  mois  d'aoijt  1717, 
et  fun-nt  de  retour  à  Sainl-Péieis- 
bourg  en  1718.  Pierre  fut  si  content 
des  curiosités  que  Linge  lui  avait 
rapportées,  et  notamment  d'uti  grand 
poêle  en  porcelaine,  <juVn  lyjQ  il  le 
nomma  son  résident  a  Pékin.  Lange 
accompagna  Léon  Vasiliaviiz  Lsmai- 
lof,  capitaine  des  gardes  du  cz^r,  et 
son  envoyé  extraoniin  lire  auprès  de 
Kbjug  Hi,  pour  aplanir  les  difficultés 
relatives  au  commerce  des  Husses 
avec  la  Chine.  Quand  Ismailof  pai  lit 
de  Pékin,  en  1721  ,  Lanj;e  resta 
dans  cette  capitale  pour  veiller  aux 
intérêts  des  caravanes  russes  ;  mais  de 
nouvelles  difficultés  sut  venues  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter Pékin,  le  11  août  i^ii.  Après 
que  les  frontières  des  deux  em[)ires 
curent  été  fixées  par  un  traité  conclu 
en  I  726 ,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  26  décembre 
1  727  ,  on  entra  dans  Pékin,  et  Lange 
y  resta  jusqu'au  1 5  juillet  de  l'année 
suivante.  Ses  services  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
ciianeelleric.  En  1736,  il  fut  encore 
envoyé  à  la  Chine  avec  une  caravane, 
qui  partit  de  Selinginsk,  et  arriva 
le  10  novembre  à  Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  ûrenl  des  affaires 
asstz  lucratives.  Lange  partit  le  10  mai 
1737,  et  prit  sa  route  parle  désert 
de  Coby.  Il  fut  ensuite  nommé  vicc-gou- 
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verneur  d'Lkouisk.  Les  relations  de 
ses  différenîs  voyages  ont  étépubliées 
soi!  par  lui  même ,  soit  par  d'autres  ;  en 
voici  la  li.^te:  L  Journal  du  voj  âge 
de  Laurent  Lancée  à  la  Chine,  écrit 
par  lui-même.  A  son  ietoiir,(n  17 18, 
il  le  communiqua  à  l'auteur  des  Nou- 
veaux  Mémoires  sur  la  RuiSfC,  it 
vol.  in- 12;  celui-ci  l'inséra  dans  sou 
serond  volume.  On  dit  que  Lnnge  fut 
mécmtent  de  cette  pihlicp.lion  .  faite 
sans  son  aveu.  On  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  v  du  Recueil  des 
vojages  au  Nord.  Quoique  un  peu 
maip;re  ,  il  oftVe  néanmoins  quelques 
délai  s  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibc.ie ,  et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  r»  Pékin.  IL  Rela-- 
tion  de  Vamb^issade  envoj  ée  par 
S.  M.  V empereur  de  la  grands 
Russie  à  l'empereur  de  la  Chine  en 
1 7  •  9,  ef  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois,  Mongols 
et  autres  peuples  tartares  j  par  J.  G. 
Unvcrzagf;  Lubeck  cl  Ratz;  bourg, 
i7'27  ,  in-8\fig.  (en  allemand.)  III. 
Journal  du  sieur  Lange,  contenant 
ses   né si:rj dations  à   la   cour  de  la 

a 

Chine  en  ij2i  et  1722,  Leyde , 
1726,  un  vol.iu-12,  avec  des  re- 
marques de  l'éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  viii  des  Foyages  an 
Nord.  ÏV.  Journal  du  vorage  d'une- 
caravane  de  Kiakhta  à  Pékin  ^  fait 
en  1727  et  1728,  sous  la  conduite 
de  L.  Lange.  V.  Journal  du  voyage 
d'une  caravane  de  Tzouroukhaïtou 
par  la  Mongolie  à  Péki,; ,  fait  en 
373G  soui  la  conduite  de  Lange  y 
conseiller  de  chancellerie .,et  du  com^ 
missaire  Firsof.  Ces  deux  morceaux: 
ont  été  publiés  par  Pallas  dans  le 
tome  II  (le  ses  Nouveaux  Essais  sur 
le  nord  :  il  les  a  enrichis  de  ses  notes. 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
employée  dans  la  caravane.  Pallas  eu 
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•avait  obtenu  le  iDanuscril  russe  à  Sc- 
îingiusk  :  ii  l'dbrégfa  en  le  traduisant. 
Ces  journaux  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties;  mais  le  récit  des 
dilHculles  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cosse,  f;»it  bien  connaître  l'esprit 
de  celte  nation;  et  quelques  particu- 
larités sur  les  routes  que  Langea  sui- 
vies, fournissent  des  lumières  sur  la 
géographie  de  ces  contrées  lointaines 
et  peu  fréquentées.  E — s. 

Lange  (  François  )  ,  peintre  , 
naquit  à  Anncci,  en  1676.  Il  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  lorsqu'il  perdit 
son  père,  Ccsar-Atuédée  Lange  (1), 
qui  cultivait  l'art  de  la  peinture  avec 
quelque  succès.  Son  aïeul  maternel, 
André  Cheville,  qui  enseignait  cet  art 
à  Turin  en  1G90,  lui  servit  de  maître. 
Lange  s'arrêta  pend^int  huit  années 
dans  cette  ville,  où  il  fut  choisi  pour 
en.^eigner  le  dessin  aux  princes  Amé- 
dée  et  Thomas  de  Carignan^  et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  après, 
professeur  des  pages  et  de  l'aca- 
démie royale.  Ayant  suivi  la  cour  en 
Iialie,  pondant  le  siège  de  Turin,  en 
ï  70G,  il  alla  s'élahiir  à  Bologne,  pour 
y  étudier  à  loisir  les  chefs-d'œuvre 
nombreux  qu(>  lonferme  cette  ville. 
Guidé  dans  ses  élt-dcs  par  le  chevalier 
Franceschini,  il  s'appliqua  d'une  ma- 
nière spéciale  à  l'imilaiion  de  l'Al- 
bane.  Il  envoya  à  Turiu  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  dans  cette  manière: 
ils  obtinrent  un  succès  flitfeiir  ,  et  il 
fut  chargé  de  poindre,  pour  la  cham- 
bre à  coucher  du  duc  de  Savoie,  au 
château  de  Rivoli,  un  tableau  qui  re- 
présente la  Descente  du  M.-Esprit. 
Porté,  dès  son  cnfince,  à  une  vie 
lranq;uile  et  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion, il  forma  le  projet,  dans  la  cin- 
qninte-huitièiue  année  de  sa  vie,  de 

(0  S«n  nom  i)c  f.imill.;  <;i:ul  Jutu-nnr  ,  ri;ii$ 
•  vaol  tenu  uae    aul><r;;c  a   r<:iucizn«  du  i' An^*  , 


«e  retirer  chez  les  PP.  de  TOraloire 
de  Saint-Philippe  Neri ,  à  Bologne , 
en  qualité  de  frère-lai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  lui  laissaient  ses 
exercices  de  piété,  il  se  livrait  à  la 
piatique  de  son  art:  et  l'on  voit  dans 
son  couvent  plusieurs  de  ses  tableaux, 
composés  avec  intelligence  et  peints 
avec  goût,  mais  dont  l'expression  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A  force 
de  retoucher  ses  ouvraa:cs ,  il  leur 
olait  tout  le  mérite  d'une  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant ,  comme 
deux  bons  tableaux  ,  celui  oii  il  a 
représenté  le  vénérable  Juvétal  An- 
cina  aux  pieds  de  la  Vierge  et  de 
VEvfant  Jésus  ,  et  celui  de  la  Nntî- 
vite  du  Seigneur.  Les  villes  de  Bolo- 
gne et  de  Turin  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  estime 
surtout  ceux  où  il  a  peint  des  pay- 
sages. C'est  d'après  ses  dessins  qu'ont 
été  gravés  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  Savoie,  qui  ornent  le  bel  ou- 
vrage du  comte  Ferrero  de  Lavrian,  in- 
titulé :  Augustce  Sahaudiœ  domûsar- 
bor  gL^ntililia^  Turin  1702,  in-fol. 
lUmpii  de  piété,  de  douceur,  et  d'une 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
Lange  mourut  octogénaire,  le  17  avril 
1756.  P— s. 

LANGEAC  ou  LANGHACCJeaw 
de),  évcque  de  Limoges,  naquit  à 
Laugeac,  petite  ville  d'Auvergne,  dio- 
cèse de  Saint-Flour.  Sa  famille  était 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
un  grand  nombre  de  bénéfices  ,  et 
fut  cumulativemcut  commandeur  de 
Saint  Antoine  de  Frugières  et  de  Bil- 
lom  ,  comte  de  Brioude,  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Gall ,  archidiacre 
de  Roz  en  i5o5,  chevecier  de  l'église 
du  Puy  ,  comte  de  Lyon ,  abbé  de 
Saint-Giidas-aux-Bois  en  i  5o5  ,  cha- 
noine-abbé de  Notre-Dime-de-Clor- 
mont  en  i5i  7  ,  abbé  de  Saint-L6  en 
15:43^  pieniier  abbé  couuuendatairo 
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de  Notre -Dame -de  Pébrac,  dont  il 
fit  réparer  l'e^lise  cl  le  cloître  en 
1325  ,  etc.  François  I"'".,  qui  aimait 
beaucoup  Je^n  de  Langcac,  l'avait 
nomme  à  rëvèché  d'Avranehes  ;  mais 
ce  prélat  s'en  démit  au  bout  de  six 
ans  en  faveur  de  Robert  Genalis  ,  et 
prit  possession  de  l'évêcliéde  Limor^es 
le  22  juin  i555.  Ce  diocèse  lui  doit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan- 
geac  fit  construire ,  dans  sa  cathé- 
drale, le  magnifique  jubé  qui  sépare 
le  chœnr  de  lai  nef;  et,  pour  donner  à 
l'église  une  juste  longueur,  il  fit  éle- 
ver, à  près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâtir  en  même  temps  un  nou- 
veau palais  épiscopal.  Outre  ses  ab- 
bayes, il  avait  encore  la  grande  au- 
môuerie  de  France.  Il  ne  fut  pas 
moins  bien  partagé  dans  l'E'at  que 
dans  l'Eglise  :  on  le  vit  successivement 
consul  et  conseiller  du  parlement  de 
Toulouse ,  gouverneur  d'Avignon, 
conseiller  au  p.rand-conscil  en  i5i6; 
maître  des  requêtes  en  i52';,  chargé 
de  débarquer  des  troupes  eu  Ecosse; 
ambassadeur  en  Pologne,  dans  le 
temps  que  Fraiiçois  P'".  aspirait  à 
l'Empire  ;  envoyé  avec  le  même  titre 
en  Portugal,  m  Hongrie,  en  ScLsse , 
pour  raffermir  cette  confédération 
chancelante  dans  l'alliance  de  la 
France;  en  Ecosse,  pour  accompa- 
ç;ner  la  reine  Madclène ,  épouse  de 
Jjcques  V  ;  à  Venise  ,  à  Ferrare ,  en 
Angleterre,  et  deux  fois  à  Rome.  Par- 
tout il  signala  ses  talents  et  son  habi- 
leté à  manier  les  affaires,  et  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  cou- 
ronne. Il  défendit  avec  ia  même  fer- 
meté les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
auprès  du  Saiut-Siége.  Ce  prélat  mou- 
lut  a  Paris,  le  22  mai  i54i;  son 
corps  repose  dans  l'église  cathédrale 
de  Limoges,  sous  le  mausolée  qu'il 
avait  Lai  construire.  Il  aimait  les  let- 
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très ,  et  encourageait  de  tout  son 
pouvoir  ceux  qui  les  cultivaient. 
EtienneDoletluidédia  ses  trois  livres: 
i\  De  officio  legaîi ,  (/uem  vu/go 
amhassiatorem  vacant;  2".  De  im* 
munUcite  legatorum  ;  5°.  De  Idga- 
tionibus  Joannis  Laîigiachi  ,  epis- 
copi  Lemcvicensis ,  Lyon  ,  chez  l'au- 
teur ,  i54ï,iu-4''  0"  trouve  dans 
le  dernier,  qui  est  écrit  en  vers ,  des 
détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de 
Laugeac,  dont  E'ienne  Dolet  avait 
été  secrétaire  à  Venise.  On  n'a  de  ce 
prélat  qu'un  Recueil  des  statuts  syno- 
daux de  son  diocèse  ,  demeuré  ma- 
nuscrit: mais,  ce  qui  vaut  mieux  que 
tous  les  livres  ,  Jian  de  Langcac  a 
laissé  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  à  Limoges  , 
où  on  ne  l'appelle  que  le  Bon  éveqae. 
(^oy.  le  Gallia  Chrisiiana.) 

L B— E. 

LANGEBECK  (  Jacques)  ,  savant 
et  laborieux  écrivain  danois,  né  le 
23  juin  l'-io  d'un  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d'Aa'bour;^  eu  Jutiand, 
se  destina  d'abord  au  ujêmc  état  que 
son  père  ,  et  fît  de  grands  progrès 
dans  l'éîude  de  h  îhcologie,  ainsi  que 
dans  celle  des  sciences  piof.mes  ,à  la- 
quelle il  joignit ,  pai-  g-nu,  l'étude  des 
anciennes  langues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  furtuue  le  rédL;i>il  à 
être  pendant  q-.îelque  temps  maître 
d'écoie;  mais  Gr^un,  bibiiolliécaiie 
royal,  l'ayant  attiré  aupiès  de  lui,  !ui 
procura  des  secours  pécuniaiies  ,  et 
lui  fournit  les  raovens  qui  étaient  à  sa 
dispuMliun  pour  favoriser  ses  goûts 
lilléraire*;.  D'dbord  Lanijebeck  tra- 
vailla  au  lexique  danois  de  Ro>tgaard; 
puis  il  s'as>o«:ia  quelques  gens  de  let- 
ties ,  et  publia  ,  sous  le<  au>pices  des 
rois  Chnsiini  VI  et  Frédéric  V,  six 
volumes  in-4"''  de  pièces  diverses  sur 
l'histoire  et  la  langue  danoise,  sous  le 
titre  de  Magasin  danois.  Ce  sout  àm 
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Disseï  talions  hisîoriques,  des  Descrip- 
tions topographiques,  de  sceaux,  de 
monnaies  ,  des  INotiees  d'ouvrages  et 
d'hommes  illustre s,dcs  Diplômes,  etc., 
le  tor.l  accompagne  de  savantes  re- 
marques. Ce  recueil  fut  suivi  d'une 
Histoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark  ,  ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays. 
Frédéric  V  l'ayant  chargé  de  voyager 
en  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monuments  rela- 
tifs à  l'hisioire   danoise ,   il   fil  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d'ins- 
criptions et  de  pièces  inédites ,  dont  il 
publia  successivement   les   richesses 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  Bibliothèque  danoise,  en  trois 
volumes,  écrire  en  allemand,  qui  a 
été  continuée  par  Olaus  Moîler.  Pen- 
dant son   voyage  ,  Langebeck  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A  son  retour ,  la  société 
royale  des  sciences  de  Copenhague  se 
l'attacha  :  il  devint  depuis  membre  du 
celle  de  Gœttingue.  Des  places  plus 
lucratives  l'appelèrent   aussi  ;  il  fut 
garde  des  archives  du  royaume,  après 
la  mort  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
enfin   conseiller  -  d'état ,    et  mourut 
ïc    16  août  1774  d^ns  les  douleurs 
violentes  d'une  colique  néphrétique. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  L  Une  His- 
toire des  mines  de  Norvège ,  Copen- 
hague, 1  7.58  ,  in-4''.  (  en  danois  ),  et 
en  latin  dans  le  tora.  vu  des  Mémoires 
de  la  société  de  Copejihague,  p.  235- 
626.  IL  Trois  Bardiis  (  Bardenge- 
eaenge  )  pour   V éclaircissement  de 
Vhistoire  de  notre  temps ,  ibid.,  1772, 
in-4".  (  en   allemand.  )   IIL   Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  anciens  livres  imprimés  en  lan- 
gue danoise,  sur  les  anciens  jours  de 
fêle  observés  dans  le  Danemark ,  sur 
les   traits  les  plus  remarquables   de 
l'histoire  du  même  p.iys^  appliqués  aux 
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différents  jours  de  l'année  :  maïs  soh. 
principal  ouvrage  est  la  grande  col- 
lection des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scriptores  rerum  danicarum 
medii  œvi ,  parâm  hacttnùs  inediti, 
pariïm  emendatiùs  editi ,  in-fol.,  fig. 
Le  premier  volume  parut  en   1772J 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an- 
nées suivantes.    La  rnort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a  été  publié  en  1776  par  Frédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  à  M.  Schœning, 
qui  en  trouva  la  plupai  t  des  matériaux 
dans  les  3oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  :  le  tome  vi  parut  en 
1 786,  et  le  VII  en  1 792.  Cet  ouvra^.e, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori ,   etc. ,  est  accompagné 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  elles- 
mêmes  ,  soit  sur  les  faits  dont  elles 
font   mention.    Langebeck  en  avait 
publié  le  Prospectus  sous  ce   titre  : 
Intimatio  de  coUectione  latindscrip- 
torum  rerum  Danicarum,  etc. ,  Co- 
penhague, 1771,  inVi".  de   18  pag. 
Il  avait  eu  part  (avec  J.  de  Hofman  ) 
à  V Atlas  danois,  commencé  par  Eric 
Pontoppidan  ,  au  Lexique  danois  de 
J.  Worm,  et  à  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d'Oiaii<^  Worm,  i'728et  1751  , 2  vol. 
in-8".  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  les  troubles  de  sa  patrie  en  1771 
et  72  firent  grand  bruit,  et  lui  au- 
raif^nt    attiré    du    désagrément,   s'il 
n'eût  gardé  sévèrement    l'anonyme. 
Langebeck   paraissait   triste  cl  taci- 
turne :  il  était  néanmoins  gai  en  so- 
ciété, aimant  beaucoup  à  rire  avec 
S(s  amis,  peu  flatl(ur  des  grands  et 
même  assez  caustique.  Il   était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à  tous 
ses  devoirs  religieux,  communicalif 
pour  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
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recours  à  ses  lumières  ou  h  ses  ri- 
chesses litlcraires  :  jussi  fut-il  en  com- 
merce  de  lettres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  de  tous  1rs  ^jays.  (  f^oj'. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  onvrap;cs, 
inseVëedans  le  tome  iv  des  Srripto- 
res  rer.  danic.  ;  et  son  Eloj^e  ,  par 
J'abhé  Bianchi  son  ami,  dans  les  No- 
velle  îiilerarie.)  T — d. 

LANGELANDE  (Robert)  , ancien 
poète  anglais,  contempor.iin  de  Chau- 
cer,  florissait  vers  le  milieu  du  xiv". 
siècle,    et  fut  un   des  premiers  dis- 
ciples de  WiclefF.  Il  suivit  l'exemple 
que   son    maître   avait    donne' ,    de 
censurer   librement  les  mœurs  relâ- 
chées du  clergé  ;  et  il  paraît  que  ce 
fut  particulièrement   dans  celte    vue 
qu'il  écrivit  le  poème  curieux  (\\\'\  l'a 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  ks  Vi- 
sions de  Pierre  Plownian  (  Pierre 
le  laboureur),  achevé,  suivant  Bayle, 
en  1569,  et  divisé  en  vingt  parties  ou 
visions  différentes.  Il  est  écrit  en  vers 
non  rimes.  On  y  trouve  de  l'origina- 
îi{é,de  l'esprit  et  de  l'imagination:  mais 
le  style  en  est  embarrassé  et  le  langage 
obscur j  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour 
que  chaque  vers  de  son  poème  fût  com- 
posé de  mots  commençant  par  la  même 
lettre.On  prétend  que Langelande avait 
imité,  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  même  un 
grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa- 
tire de  Langelande,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s'é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
allégoriques  y  figurent,  tels  que  la  bi- 
monie,  la  Conscience,  la  Paresse, etc. 
Les  défauts  du  poème  de  Langelande 
n'ont  pas  empêché  quelques  hommes 
de  goùl,  entre  autres  Scldcn,  de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d'éloge.  L. 

LANGENDYK    (Pierre),  poète 
lollandais,  historiographe  d'Harlem, 
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sa  patrie ,  y  mourut  dans  un  hospice, 
en  1  --35  ,  âge  de  ioixante-lreize  ans. 
Doué  d'un  esprit  naturel  qui  ne  fut 
point  cultivé  par  l'éducation,  il  lutta, 
presque  toute  sa  vie,  contre  le  be- 
soin. Signalé  par  cette  sorte  d'esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour, 
il  s'est  jeté  trop  souvent  d^ns  le 
burlesque  ou  même  le  botiffon.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co- 
médie de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gajnache,  qu'il  a  perfectionnée 
depuis  ,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Il  en  a  écrit  plusieurs  autres ,  et  toutes 
originales ,  telles  que  Krelis  LouweUy 
ou  la  Noce  villageoise  ;  les  Mathé- 
maticiens; le  Hâbleur,  ou  le  Gascon, 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros. 
Sou  Ene'e  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  VEnéide, 
à  la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac- 
i^Kr d'une  chambre  de  rhéloricieus, 
il  y  produisait,  d'office,  une  pièce 
chaqueaunée  j  la  réunion  de  ces  pièces 
a  formé  ses  Comtes  de  Hollande,  es- 
pèce de  poème  hislcriquc.  Il  a  imité  du 
franç:<is  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Caton.  L^  collecliou  de  ses  œuvres 
forme  4  vol.  in-4''.  ^l — on. 

LANGES  (Nicolas  de),  que  Pa- 
pyre  INÏassou  a[)^t\\e  angélus,  et  dit 
appartenir  à  une  famille  qui  touchait 
de  pi  es  à  George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg ,  naquit  à  Lyon  en  i525. 
Après  avoir  tait  ses  études  à  Bologne 
et  àPadone,il  suixitle  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant  général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  lorsqu'en 
j55i  ,  lors  de  l'érection  du  présidial 
de  cette  ville,  il  y  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  son 
père  celle  de  conseiller  au  parlement 
de  Dombes  qui,  depuis  i523,  était 
établi  à  Lyon.  Au  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  en  Suisse ,  en  1 58'2  ,  à  la 
suite  de  Fr.  de  Maiidtloi,  il  fut  nom- 
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me  premier  président  de  sa  corapaguio. 
Il  s'était  montre  oppo>e  au  massacre 
des  prolestiuils  txccutc  à  Lyon  en 
1  572  ,  à  la  8ainl-Barthélemi.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  en  iSBg,  il 
fat  sourd  aux  promesses  comme  aux 
menaces  des  ligueurs,  et  quitta  cette 
ville,  où  il  ne  rentra  qu'en  159'i.  Pa- 
pyre  Masson  dit  qu'il  fut  enterre  le  6 
avril  1606  ,  et  rapporte  son  cpitaphe. 
îsicolasiîe  Langes  était  amateur  d'an- 
tiquiîés.  Il  avait  formé  unebellecolîec- 
lioD  de  médailles.  x\yant  acquis  la  mai- 
son où,  dès  le  xv''.  siècle,  siégeait  l'a- 
cadémie de  Fourvicrc,  {F.  FOURNIER 
XV,  58i  ),  il  y  établit  une  société  litté- 
raire qui  dura  peu  de  tcmpsj  mais  la 
raaisou  où  elle  tenait  ses  séances,  s'ap- 
pelle encore  Jn^éliqiie,ài\  nom  de  son 
ancien  propriétaire.  Pernctty  dit  que 
Pai  adin  ,  pour  la  fin  de  ses  Mémoires 
de  l'histoire  de  Ljon^  profita  des  re- 
cberclies  sur  l'antiquité  qu'avait  laites 
N.  de  Langes.  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapilics  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  5'*.  livre  de  l'ouvrage  de  Pa- 
radin,  et  qui  sont  intitulés:  u4ucuns 
chapitres  qui  ont  esté  eniiojez  par 
l'auteur,  depuis  le  reste  du  livre 
imprimé  ,  desquels  nous  n'auons 
voulu  frauder  le  lecteur;  et  peut- 
être  aussi  des  Inscriptions  antiques, 
tu  mules  et  épitaphes,  qui  terminent 
le  volume.  A.  B — t. 

LAiNGLY  (Dubellayde).  Fojez 
Bellay,  IV,  9^). 

L  \NGH'ANS(Charles  Gotharb), 
nrchilecte  d'un  talent  supérieur,  na- 
quit en  1753  a  Laudshut,  en  Silcsie. 
Apj'ès  avoir  voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  donné  des 
preuves  de  ses  talents  et  de  son  expé- 
rience à  Breslau  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Silésic,  il  fut  appelé  à  Berlin, 
et  notnmé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  La  c.ipitale 
de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  mojou- 
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raents  et  édifices  ^  parmi  lesquels  Î1 
fiut  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
spectacle.  La  porte  est  une  imitation 
en  grand  des  fameux  propylées  d'A- 
tliènes  :  elle  conduit ,  par  une  place 
très  spacieuse,  à  la  promenade  des 
Tilleuls )  et  de  là,  p.ir  une  autre 
place  où  est  le  bel  édifice  de  l'arsenal, 
au  palais  du  roi.  La  nouvelle  Comédie 
constiuiîe  entre  deux  églises,  sur  la 
grande  place  ,  dite  des  Gendarmes , 
est  devenue,  en  grande  partie _,  la 
proie  des  flammes,  il  y  a  quelques 
années.  L'emplacement  avait  été  or- 
donné par  Frédéric  IL  Langhans  se 
fit  ausi>i  connaître  par  plusieurs  Mé- 
moires sur  rarchileclure.  II  avait  des 
connaissances  très  étendues  ,  des 
mœurs  douces,  un  caractère  franc  et 
loyal,  L'académie  des  beaux-arts  de 
Berlin,  celle  des  sciences  et  des  arts 
de  Bologne,  et  la  société  patriotique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourut ,  pendant  un 
vovage  en    Silésie,  le  i*"".    octobre 

1808.  G -AU. 

LANGIUS.  Voy.  Lang  et  Lange. 

LAINGLADE  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Saumièies  ,  naquit  vers  1620 
;iu  château  de  Limeuil  en  Périgord. 
11  fut  chargé,  comme  secrétaire  du 
duc  de  Bouillon,  des  négociations  qui 
dctermiaci  ent  en  i  649  les  habitants 
de  Bordeaux  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Condé.  Quoi- 
qu'il eût  pris  une  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fronde,  il  trouva 
le  moy(n  de  plaire  au  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  il  obtint  une  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  Le  rôle  qu*il  a 
joué  dans  l'histoire  de  ce  temps,  n'a 
été  que  secondaire  j  mais  les  rela- 
tions qu'il  entretint  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  siècle  do 
Louis  XIV,  conserveront  sa  mé- 
moire. Il  fut  l'ami  du    diic    de    la 
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Txodiefoucauld, l'auteur  des  Maximes^ 
et  de  M'^^  de  la  Fayelte  ;  il  i'clait 
aussi  de  mesdames  de  Sc'vigné  et  de 
Coulaiîges.  La  faveur  des  grands  pa- 
raît avoir  été  l'idole  à  laquelle  il  sa- 
crifia tonte  sa  vie  ;  aussi  M"*,  de  Së- 
vignë  ëcriviiit  -  elle  à  sa  fille  :  <c  Je 
»  ne  vois  quasi  pas  Lang'ade  ;  )e  ne 
»  sais  ce  qu'il  t'ait  :  il  n'a  point  vu 
>»  Coibinelli  •  j'ignore  si  c'est  par  ses 
y>  frayeurs  pclUiqy.^s.  »  (^Letirs  du 
28  décembre  i6-5.)  Lcuvois  ayant 
f  .it  au  mois  de  mai  1680  un  voyage 
dans  le  midi ,  rcvirl  par  ie  Poitou  : 
il  devait  passer  à  peu  de  distance  de 
la  maison  de  Langlade.  Celui-ci,  dé- 
sirant faire  parade  auprès  de  ses  voi- 
sins de  l'amitié  d'un  grand  ministre  , 
les  réunit  dans  son  château  ,  alla  au 
devant  de  Louvois,  et  le  pria  ins- 
tamment de  s'arrêter  qtielques  mo- 
ments cbez  lui  :  mais  ce  dernier  l'aper- 
cevant lui  fit,  de  sa  chaise,  signe  du 
chapeau,  et  lui  dit  adieu.  Langlade, 
dësespéîë  de  ce  refus  ,  tomi)a  ma- 
lade ,  et  mourut  peu  de  jours  ^prcs. 
Gourvi'le  nous  a  conservé  cette  anec- 
dote; il  en  Lit  connc.îire  une  autre, 
qui  prouverait  que  Langiade  était 
très  superstitieux.  On  a  de  lui  ûqs  Mé- 
moires sur  la  vie  du  duc  de  Bouil- 
lon (depuis  1628  jusqu'en  164^); 
suivis  de  quelques  Particuhrilés 
de  la  vie  et  des  mœurs  du  mare- 
chai  de  Turenne ,  Paris  ,  i  O^i  , 
in  -  12.  (  Voyez  W.  King,  XXïI, 
4*23,  1'*=.  col.)  I!s  contiennent  beau- 
coup de  détails  importants  s\u'  l'his- 
toire du  règne  de  Louis  Xlll  ;  i\  fcâUt 
y  joindre  les  Mémoires  à'Aubertin , 
qui  ont  élë  publiés  h  la  suite  de  Tédi- 
tion  de  i  ^3  i  des  Mémoires  de  D\tu- 
ligné,  {y oy.  Bouillon.)     M — é. 

LA^GLE  (PiEimEDE),  éveque  de 
Boulogne,  naquit  a  ?^vrei;x  en  \0\i\j 
et,  après  y  avuir  fait  ses  premières 
e'tuJes,  vtiil  les  achever  a  Paris.  Il 
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entra  dans  la  maison  de  Navarre;, 
mais  c'est  par  eireur  que  Moréri 
dit  que  le  jeune  de  Langle  y  eut 
Bossuet  pour  collc2;ue.  Bossuet  avait 
dix -sept  ans  de  plus  que  l'abbé  de 
Laiigle,  et  il  étatl  sorti  de  Navarre 
bien  avant  que  celui-ci  n'y  entrât. 
L'ybbc  de  L;  ngle  eut  à  la  vérité, 
par  la  suife ,  des  liaison:  svec  le  cé- 
lèbre éveque  de  Meaux.  Reçu  docteur 
en  1670,  il  devint  chanoine  d'Evreux, 
et  remplit  successivement  les  fonctions 
de  pénitencier  ,  d'officia!  et  de  grand- 
vicaire  du  même  diocèse.  Louis  XIV 
le  choisit  pour  piécepleur  du  comte 
de  Toulouse  ,  et  lui  donna  l'abbaye 
de  Sai'jt-Lô,  au  diocèse  de  Cout:,nce. 
11  iuî  nommé j  en  1697  '  agent  du 
clen^é,  et  l'année  suivanie  éveque  de 
Bouiogne.  Les  comraenceuîenfs  de 
son  épiscopat  firent  honneur  à  son 
zèle  ;  il  visita  son  diocèse,  dressa  de 
nouveaux  statuts,  convoqua  des  sy- 
nodes ,  établit  des  conférences  ecclé- 
siastiques, et  n'omit  rien  pour  faire 
refleurir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
son  clergé,  il  vivait  simplement ,  et 
donnait  beaucoup  aux  pauvres.  Eu 
i-jog,  il  vendit  sa  vai:jselle,  et  en 
donna  le  prix  à  riiopital  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne,  qui  soufflaient 
de  la  disette  dans  cetfe  année  rigou- 
reuse. L'évêque  de  Boulogne  parais- 
sait livré  à  ces  soins  pieux,  quand 
les  troubles  excités  par  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  commcnccient.  11 
avait  eu  le  mcdheur  de  perdre  Bos- 
suet, dont  les  consei's  lui  eussent 
sans  doute  épargné  tant  de  fausses 
démarches.  li  refusa  d'adhérer  à  l'a- 
vis de  la  majoiirédes  évêques  dans 
riis-^emblée  du  clergé  de  1710  et 
T714,  et  se  trouva  ainsi  lancé  dans 
le  p3rii  de  l'cpposiiion.  Ses  mande- 
ments furent  condamnés  à  Rome,  et 
supprimés  par  le  roi.  Dans  les  né- 
gociaiioas  qui  suivirent,  it  iC  mou- 
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montra  l'un  des  plus  zélés  partisans 
de  Quesncl  et  de  sou  livre.  Il  fut  un 
des  quatre  evêques  qui  ;)[)peiëit'nl 
au  futur  concile  en  1717,  el  eut 
ordi'e  de  sortir  de  Vans.  S'éfant 
rendu  quelque  Jeiups  aprèî»  dans 
son  diocè-e,  dont  ces  di")|'Utes  lui 
avaient  fait  nég  iv;ei  uu  peu  le  soin  , 
il  y  éprouva  un  accueil  qui  dul  lui 
être  furl  sensible.  On  conneui,  dans 
le  Journ;d  de  Dorsiune,  qu'il  avait 
presque  tout  son  diocè-e  contre  lui. 
Toutel'ois  l'e'vêque.  rntiaîue  par  les 
mêrms  conseils  ,  appel.»  ie.s  lettres 
Pastoralis  ujjicii  en  1718,  f 1 1  éap- 
peid  eiici'rcap'.èsraccoiuuiodt  luentde 
1720,  auquel  il  n'av.iit  poiui  voulu 
prendre  part.  Lere>te  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces  querelles  ;  t-iil  signn  les 
inémoircs ,  leliies  cl  protestafions  des 
oppo^aijls.  li  mourut  le  1  2 avril  i  724, 
ayant  fut  l'tjôijital  et  le  séminaire  de 
Boulogie  .s(  s  légataires  universels.  11 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
tion, s'il  a\ait  pu  se  garantir  des 
pièges  tendus  à  ses  dernières  années, 
et  s'd  avait  su  prévoir  Ic:.  suites  des 
démarches  dans  lesquelles  on  l'avait 
engagé.  Pcx. 

JiANGLE  (  Le  marquis  DE  ).  V, 
Fleuuiau. 

LAINGLE  (  Honore  -  François- 
IMarie'  ,  compositeur  et  auteur  de 
plu-ieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
mu-)iq:ie  ,  u.iquit  à  Moniro,  en  174'» 
Il  f^tifra  au  conservatoire  de  Nples^ 
à  l'âge  de  seize  ans;  il  y  eut  pour 
maître  Gaiîaro,  le  plus  savant  é!cve 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
si  rapi.les  et  si  biiilauts,  qu^au  bout 
de  qu>  ques  années  il  fut  nommé 
premiir  m,«îti  e  du  conservatoire  de  la 
Fictà.  1!  y  lit  exécuter  des  messes  el 
des  motets,  qui  obtiuieul  les  suf- 
frages d<'S  plus  grands  maîtres 
italiens  Sui  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à  Gciics,  ou  ou  lui  coiida  la 


LAN 

double  direction  du  théâtre  et  celle 
du  roncertdes  nobles.  (/^.Herschell, 
dans  la  Biographie  des  Nommes 
viuijnts  ,  111,  59^.)  Ses  vœux  tén- 
ia.eut  vers  P.uis,  et  il  s'y  rendit 
enliu  en  1768.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  tant  au  Concert  spiri- 
tuel ,  qu'à  celui  qui  était  sous  la  di- 
rection du  fameux  Saint-George, 
Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
a|>rè>,  en  1791  ,  qu'il  donna  son 
premier  ouvrage  de  théâtre  ea 
France  :  il  ovait  é -rit  des  opéras  en 
lia'ie.  Sa  Corisandre ,  jouée  à  l'A- 
cadémie royale  de  mu-iqne,  fit  voie 
un  compositeur  paifaitemeni  fami- 
liarisé ^vec  lé  style  buff'o;  mais  il 
faut  convenir  que  c'et,t  le  seul  ou- 
vrage où  il  montra  des  intentions; 
comiques.  Lan^lé  ambitionna  un  suc- 
cès d'un  genre  tout  différent;  el  il 
s'occupa  de  la  composition  d'une  tra- 
gédie lyrique,  intitulée  Mahomet  II. 
1 1  en  avait  achevé  plus  de  la  moilié  lors- 
que l'horrible  journée  du  10  août  1792 
vint  le  fnpper  d'un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  long-temps  sans 
pouvoir  reprendre  ia  plume.  Il  avait 
composé  un  autre  opéra,  le  Choix 
à'Aiciàe^  dont  la  destinée  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Langlé  avait  une 
certaine  indépendance  do  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  docilité 
et  la  patiences!  nécessaires  à  un  au- 
teur dramaiique.  Aussi  à  peine 
daigna-t-on  re|)éter  ses  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représentés. 
Tous  ces  dégoiits  le  ramenèrent  au 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  did  iciiqucs  ,  plus  encore  que 
se>  compositions  musicales ,  attes- 
teront long-t(inj)S  quelle  profond 'ur 
il  avait  acquise  dais  toutes  les  jiar- 
ties  de  son  art.  11  avait  i'habiiude 
de  composer  dans  son  lit  ;  cl  les 
morceaux  de  l'harmonie  la  plus  com- 
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pîiqnee  étaient  achèves  avant  qu'il 
eu  écrivît  une  note.  On  doit  mctîre 
au  premier  rang:  T.  Le  traité  â  har- 
monie et  de  modulation.  L'riuleur 
y  a  fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissances 
mathématiques.  S'il  a  profité  des 
découvertes  de  Rameau  ,  l'on  doit 
convenir  aussi  qu'il  a  relevé  quelques 
erreurs  de  ce  grand  harmoniste  : 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords,  oiiil  est  en  contradiction 
avec  la  nature  qui ,  dans  les  corps 
sonores,  procède  toujours  du  grave 
à  l'aigu.  II.  Traité  de  la  basse  sous 
le  chant  :  les  élèves  y  liront  avec 
f/uit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principa'es  de  contre-point. 

III.  Traité  de  la  fugue.  Langlé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que  le  P.  Martini*  ses  p»éceptes 
sont  plus  méthodiques  et  plus  claiis. 

IV.  Nouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords.  L'emploi  des  signes  al- 
gébriques a  paru  une  idée  fort  heu- 
reuse ;  mais  c'est  une  de  ces  décou- 
vertes auxquelles  le  temps  seul  peut 
infiltre  son  sceau.  Langlé  a  donné 
aussi  des  leçons  de  chant;  et,  dans 
celte  carrièrCj  il  n'a  été  surpassé  que 
])ar  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c'est  nommer  M.  Garât.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, où  il  a  laissé  plusie-.irs  de 
ses  partitions  en  original.  Langlé 
fut  lié  avec  Mozart  ;  c'est  lui  qui  a 
fait  graver  le  premier  œuvic  de  ce 
j;rand  m.iîire  pour  le  piano  :  c'est 
lui,  pareillement,  qui  apporta  d'Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  connu 
en  France  {\  Alceste],  Ses  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l'é- 
clat du  talent.  Il  est  mort,  le  20  sep- 
tembre 1807  ,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne (le   Villiers  le-Bel.  S— v — s. 

L\NGLIi-T.  FoY.  LtNGLET. 
LA.NGLOIS  (  Miguel;  ,  p  jcIc  la- 


L  A  N  ^t 

tin  assez  distingué  pour  le  temps  où 
il  a  vécu,  était  r)é  vers  le  milieu  du 
xv*".  siècle,  à  lieaumont  dans  le  Hai- 
naut.  Passionné  pour  l,i  li'térature  , 
il  vmt  à  Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  estimés  ,  et  il  se 
disposait  à  vi>iter  l'Italie  et  1.»  Grèce, 
lorsqu'à  va  lit  perdu  toute  .sa  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  une  des  écoles  de  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  d'une  cure  au 
diocèse  de  Terouane  j  mais  i!  paraît 
qu'il  n'cxprç<  pas  long  temps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Luxembourg 
son  protecteur  ;  et  en  1  5o5  il  était 
à  Pavie  ,  logé  chez  le  neveu  de  c^ 
prélat  :  il  profita  de  son  séjour  en 
celte  ville  pour  étudier  le  droit,  et: 
y  fit  de  grands  progrès.  I!  revint  à 
Paris  dans  le  courant  de  Tannée  i5o6^ 
et,  dès  l'année  suivante,  il  y  ouvrit 
une  école  de  jurisprudence  ,  qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains fait  conjecturer  que  Lan- 
glois  mourut  peu  de  temps  après. 
On  a  de  lui  :  f^aria  Opuscula , 
Pavie,  i5o5,  i  Doy  ,  in-4".  :  à  la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  une  longue 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermé* 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
quatorze ,  entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogues ,  et  un  poème  ;  De 
mutalione  studiorum.  Dom  Liroa 
a  donné  un  article  intéressant  sur 
Langlois ,  dans  ses  Sin<^ularités  his- 
toriques (tom.  m,  pag.  '25 1  )•  On 
en  retrouve  une  analyse  assez  étendue 
dans  le  Moréri  de  1759.   W — s. 

LANGLOIS  (  Martin  )  était  éche- 
vin  de  Paris  ,  lorsque  le  comte  de 
Brissac,  nommé  gouverneur  de  ce'te 
vdie  par  M;a.  nue  ,  convint  avec 
Lhuillier  ,  prévôt  des  marchands  , 
d'en  ouvrir  les  portes  à  Henri  IV. 
Lani^lûis  était  depuis  long- temps  lie 
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d'araitieavcc  le  capitaine  Saint- Quen- 
tin ,  sieur  de  Beaiirepaire ,  colonel  des 
Wallons  ,  et  avait  cherche'  à  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  des  Espagnols, 
afin  de  Tatlacher  au  parti  du  roi.  Cet 
officier  ayant  été  arrêté  sur  un  simple 
soupçon  du  complot ,  l'exécutioa  du 
projet  de  Brissac  fat  décidée  aussitôt. 
Le  11  mars  1594  ,  le  prévôt  des 
marchands  et  Lauglois  envoyèrent 
dire  à  ceux  des  commissaires  dequar- 
tier  sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
,  tage  coijjpler  ,  que  la  paix  était  con- 
clue; et,  par  1er r  entremise,  ils  or- 
donnèrent à  tous  les  bons  citoyens 
de  se  roeltre  le  lendemain  matin  dous 
les  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s'opposer  h 
la  paiK.  Langlois  se  posta  lui-même  , 
dans  la  nuit  du  9.1  au  ?.i ,  en  avant 
de  la  porîe  Sr.-Denis,  prêt  à  donner, 
de  ce  coté ,  accès  à  un  corps  des 
troupes  du  roi ,  commandé  par  Vi- 
try  ,  ain-ii  qu'à  plusieurs  seigneurs  et 
gentiîçhomraes  dévoués  à  Henri  IV. 
Ce  moiiarque  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ns ,  sans  qu'il  y  eut  d'autre  sang  ré- 
pandu que  celui  d'un  corps-de- garde 
espagnol  et  de  trois  bourgeois  qui 
furent  tués.  Le  28.  il  accor  Ja  au  brave 
et  fidèle  Linglois  une  charge  do  mai- 
tre-drs-ieqiiè'.es  ,  en  reconnaissance 
àes  efî')its  que  celui-ci  avait  f  its  pour 
remcttn^  la  opita'e  sous  robéissancc 
roy.iie.  Bientôt  api  es  il  le  nomma  pré- 
vôt des  marehands.  En  iSqq  ,  Mar- 
guerite de  Valois  choisit  Martin  Lan- 
glois  pour  régler  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  la  dissolution  fie  sou  mariage. 
«  On  eût  trouvé  diffic  ilement  ,  dit 
»  Siilly ,  un  homme  de  plus  d'esprit 
i>  dans  ies  jff  lires.  »        L — p — e. 

LANGFvOlS  (Jean- Baptiste), 
jésuil-,  né  à  Nevers  en  i6G5  , 
mourut  à  Paris  dans  la  maison  du  no- 
viciit,  le  12  octobre  i-^oO.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  ['Histoire  des  Croi- 
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sades  contre  les  albigeois,  Rouen  , 
1705,  in- 12.  La  préface  contient 
l'examen  et  ia  réfutation  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Le  nouvel 
historien  trace  rapidement  l'origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  ,  et  décrit 
ensuite  les  différentes  guerres  entre- 
prises pour  sa  destruction  ,  achevée 
par  le  fameux  comte  Simon  de  Mont- 
fort.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
dans  cet  ouvrage  ;  et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel ,  mais  moins  élé- 
gant ,  suivant  Lenglet  Dufresnoy  , 
que  celui  du  P.  Maimbourg  que  l'au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  On  a 
encore  du  P.  Langlois  :  I.  Plusieurs 
Mémoires  contre  l'édition  des  OEu- 
vres  de  St.  Augustin  ,  publiée  par 
les  bénédictins  :  ils  sont  sans  aucun 
intérêt  aujourd'hui;  mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l'analyse  et  la  ré- 
futation dans  V Histoire  de  V édition 
de  St.  Augustin  ,  par  D.  Vincent 
Thuilier  (i).  II.  Traité  du  respect 
humain  ^V uns  y  lyoS,  xn-i'i.  III, 
La  Journée  spirituelle  à  l'usage  des 
collèges^  in- 12.  W — s. 

LaNGTON  (  Etienne  ),  cardinal 
archevêque  de  Cantorbéry  ,  naquit  ea 
Angleterre  vers  ia  fin  du  xii*".  siècle. 
Après  avoir  professé  la  théologie  à 
Paris  ,  où  il  avait  fait  ses  études  ,  il 
y  fut  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité ,  et  peu  après  doyen  de  Reims. 
Sa  réputation  détermina  le  pape  In- 
nocent ill  à  le  faire  venir  à  Rome  et 
à  le  créer  cardinal.  En  l'iO"]  ,  quel- 
ques jeunes  moines  de  Cantorbéry 
ayant  élu  secrètement  pour  archevê- 
que Reginald  ,  leur  sous-prieur,  et 
Jean -sans -Terre  ayant  désapprouvé 
celte  élection  et  fait  choisir  par   les 


(i)  C'est  par  errfiur  qu'on  a  attribué  ce»  Mé- 
moirei  ju  P.  I.iii.-ric  Lansloi»  ,  jésuite  attaché 
aux  Missions  ëtran;^èrcs,  et  (£ui  ue  l>ril  auc«u« 
fart  <k   cette   coatroverse. 
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anciens  l'evêque  de  Norwich  ,  les 
deux  partis  envoyèrent  des  députes  à 
Kome  pour  faire  confirmer  leur  élec- 
tion ,  et  les  évéques  sufFragants  3^  en 
envoyèrent  également, prétendant  qu'à 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  choi- 
sir leur  archevêque  ;  mais  le  pape  re- 
jeta d'abord  la  prétention  des  évêques, 
déclara  ensuite  les  deux  élections  ir- 
régulicres  et  non  canoniques  ,  et  for- 
ça ,  sous  peine  d'excommunication  , 
les  douze  moines  de  Cantorbéry  qui 
avaient  été  députés  à  Rome  ,  d'élire 
le  cardinal  Langton  ,  qu'il  consacra 
lui-même  à  Viteibe.  Le  roi  Jean  ,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  la  bulle  qui  no- 
tifiait l'élection  et  la  consécration  de 
Langton  ,  refusa  long-temps  de  le  re- 
cevoir en  Angleterre  ;  il  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  démêlés  avec  Innocent  ,ct 
menaça  même  de  rompre  toute  com- 
munication avec  Rome.  Il  fut  cepen- 
dant obligé  de  se  soumettre  a[)rès 
avoir  été  excommunie  et  avoir  vu  son 
royaume  mis  eu  interdit  (  Foy.  Jean 
et  Innoce>^t  ,  tom.  XXI  ,  pag.  449 
et  227  }.  Langton  prit  possession  de 
son  siège  en  1 2  1  5  ,  et  fit  prêter  au 
roi  un  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  consentait  à  tenir  ses  do- 
maines comme  feudafaire  de  l'église 
de  Rome  ,  et  s'engageait  à  défendre 
l'Eglise  et  ses  ministres,  et  à  rétablir 
les  bonnes  lois  de  ses  ancê'res  ,  par- 
ticulièieraent  celles  de  S.  Edouard.elc. 
Langton  donna  ensuite  au  roi  l'ab- 
solution, et  l'admit  à  sa  table.  A  peine 
Jean  avait-il  terminésesdifterendsavec 
la  cour  de  Rome  ,  qu'il  leva  des  trou- 
pes, et  menaça  de  tirer  vengeance  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
de  ses  nobles.  Mais  Langton,  qui  s'é- 
tait rangé  du  parii  des  barons  ,  inter- 
posa son  autoiité,  et,  à  son  tour,  me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excommu- 
nication. Bientôt  après ,  daus  «ng  as- 
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semblée  secrète  tenue  à  Londres  ,  et 
compo?ée  de  que'ques-uns  des  pria- 
cipaux  barons  ,  Lanp,ton  montra  une 
copie  de  la  charte  d'Hcnii  1''.,  qu'il 
dit  avoir  trouvée  dans  un  monastère, 
et  les  exhoiti  fortement  à  insister 
sur  le  reuouvelleijicnt  et  l'exéculioa 
de  celle  charte  ,  confunncmcnt  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d'ê- 
tre relevé  de  ses  censui  e>-.  Après  quel- 
ques délais ,  Jt'sn  fut  encore  obligé  de 
se  soumettre,  et  de  signer,  en  i^iS  , 
la  charte  qu'on  exigeait  de  lui,  et  qui 
a  été  depuis  appelée  ma^na  charla  , 
et  regardée  comme  le  Pdladium  de  ia 
liberté  anglaise.  Le  [lape,  qui  considé- 
rait le  roi  Jean  comme  son  feudataire, 
fut  vivement  inité  lorsqu'il  apprit  la 
conduite  des  barons  et  les  concessions 
qu'ils  avaient  arrachées  ;  il  fulmina 
une  excommunication  contre  eux  : 
mais Langlon,  jaloux  des  libertés  et  de 
l'indépendance  de  son  pays  ,  refusa 
de  la  publier  ,  et  fut  suspendu  par 
Innocent,  qui  le  cita  devant  lui  pour 
se  disculper  dans  un  concile  général. 
Il  se  rendit  en  conséquence  à  Rome, 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  ,  il  fut  relevé  de  sa 
suspense  et  revint  en  Angleterre. 
En  1225,  à  la  tête  de  la  principale 
noblesse  ,  il  demanda  au  roi  Hen- 
ri III  deconfirmrr  la  grande  Charte 
des  libertés  ;  ce  que  ce  prince  fut  con- 
traint de  faire  mal-ré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans.  L'année  sui- 
vante, Langton  se  montra  le  zélé  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  de 
la  couronne  ,  et  prouva  qu'il  était  aus- 
si opposé  à  l'esprit  d'in.^ubordinalioii 
des  barons  ,  qu'aux  actes  lyranniques 
des  rois  :  car  il  força  les  comtes  de 
Chester,  d'Albemarle,  et  autics,  de 
rendre  à  Henri  les  ebàteaux  royaux 
qu'ils  s'obstinaient  à  garder  ,  en  les 
menaçant  de  les  excommunier.  Il  moo- 
rut  dans  le  courait  de  l'année   la^^. 
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Langfon  était  un  prélat  savant  et  éclai- 
re' pour  son  siècle.  Il  a  laissé  des 
(Commentaires  estimés  sur  la  plus 
grande  partie  des  livres  dcl'Ecriturc, 
cl  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  publiés  ,  à  l'exception  de  son 
Histoire  de  la  translation  du  corps 
de  St.-Thomas  de  Cantorbéry,  im- 
primée à  la  fin  des  Lettres  de  cet  ar- 
chevêque ,  Bruxelles ,  1 685.  On  lui  at- 
Iribueiapreruièrcdivision  en  chapitres 
des  livres  d-  l«  Bible  (  Foy.  Jahn  , 
Jntrod.  ad  liras  S.vet.  Fœd.y  pag. 
121),  travail  sans  lequel  on  n'eût 
pu  en  f  iire  ce  qu'on  appelle  les  Con- 
cordances, (  Voy.  Hugues  de  St.- 
Ceer  ,  tom.  XXI  ,  pag.  45.  )  M.  de 
la  Une  ,  dans  sa  Dissertation  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-normands  du 
xiii''.  siècle,  et  âaiis  ?  y/ rchœolo  gia  , 
tom.  1 5  ,  pag.  25 1 ,  place  Langton  au 
premier  rang,  et  cite  à  l'appui  une 
bymne  à  la  Vierge ,  insérée  dans  un  de 
ses  sermons.  Il  lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  qui  contient 
ce  sermon  :  la  première  est  un  drame 
ihéologique  dans  lequel  la  Vérité  ,  la 
Jus'icc,  la  Compassion  {mercy)  et 
la  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d'Adam  après  sa  cluite  ;  la  deuxième 
est  un  G  intique  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Chiisl.  D — z — s. 

LANGUE!  (Hubert),  l'un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
xvi«=.  siècle  ,  était  né  en  1 5 1 8  ,  à  Vi- 
teaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  c<t!e  petite  ville.  H 
montra  beaucoup  de  dispositions  i>0iir 
Tctudc;  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  pailait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  dans  cette 
langue.  Ses  cours  terminés,  il  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne (i),  ou  le  savant  Joachira  Ca- 

^•)  On  a  cru  J«\oir«u;\re  le  ré«:ilde  Lamarre; 
fcaj»  on  n«  peut  i>rt«  dis-^imuler  «jue  fiayle  rcjjar- 
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merarias  n*eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
goûter  les  principes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour ,  le  détermi- 
nèrent à  passer  en  Italie  en  attendant 
quele  calme  fût  rétabli.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padouc  pour  y  étudier  le 
droit,  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
en  i548:  il  visita  ensuite  rapidement 
[es  principales  villes  de  l'Italie,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Allemagne  ,  presse 
du  désir   de  faire   une  connaissance 
particulière  avec  Wélanchthon,  dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment. 
Il  arrivièà  Witlembergdans  le  courant 
de  l'année  1 549;,  ^^  *'*"^  9"^  Mélanch- 
thon  vécut ,  Languet  revint  passer  a 
Wittembcrg  tous  les  hivers.  De  i55i 
à  i56o,  il  visita  la  Suède,  le  Dane- 
mark ,  la   Laponie  ;    et  il  fit  deux 
voyages  en   Italie,  le  premier  pour 
satisfaire  sa  curiosité  sur   dififérents 
objets ,  le  second  à  la  suite  d'Adolphe, 
comte  de  Nassau  ,  qui  avait  désiré 
l'avoir  avec  lui.  Il  entra,  en  i565, 
au  service  d'Auguste,  électeur  de  Saxe. 
Ce  prince  l'envoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  son  royaume.  Languet  ac- 
compagna ensuite  l'électeur  au  siège 
de  Gotha,  dont  il  a  laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  i5t)8,  à 
la   diète  de   Sjurc.    Il    assista  ,    en 
1^70  ,  aux   conférences  de  Stettin , 
et  fut  envoyé  en  France  la  même  an- 
née 2)0ur  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  pour  l'engager  en 
mèine  temps  à  faire  exécuter  les  traités 
qui  accordaient  aux  protestants  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
à  Paris  le  jour  du  massacre  de  la  Sl.- 
Barthélemi,  et  i'  fil  tant  de  démarches 
pours.iuver  l'iinprimeur  Ad.  Wechel 
et  Duplessis-Mornay  ,  tous  les  deux 


dait  comme  fort  douteux  le  premier  voyage  Je 
L;in(;ueten  Allemagne.  (^  Vny.  Oicliunii-  cfitiqne^ 
article  //.  Languclf  nol«  A.J 
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ses  amîs ,  qu'il  attira  lui-même  Tat- 
tention  des  assassins  j    il  ne  dut  la 
•vie  qu'à  l'ciffeclion  de  Jean  de  Mor- 
\iliiers,  évêque  d'Orléans,  qui  le  tint 
caché.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
après ,  il  fut  envoyé  à  Vienne  en  1574* 
11  passa,  en  15-^7,  au  service  du  comte 
palatin  Jean  Casimir ,  et  s'attacha  en- 
suite au  prince  d'Orange,  qui  l'em- 
ploya utiltment  dans  différentes  négo- 
ciations. Languet  mourut  à  Anvers ,  le 
3o  septembre  i58i.  On  a  de  lui: 
].  llistorica  descriplio  susceptœ  à 
cœsared  majestaie  executionis  Au- 
gusto  Saxoniœ  septemviro  duce  con- 
tra S.  Jiomani   imperii    rebelles , 
eorumque  receptatorem  et  capiœ  ur- 
bis  Gothœ,  1 5b8 ,  in-4''. ,  et  insérée 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor,  rerum  germanicar.Ji. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX  , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d' Allemagne  ;  elle  a  été  insérée  dans 
le  tora.  1'^.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX.  111.  Epistolœ  po- 
liticœ  et  historicœ  (  96  )  «^  Philipp. 
iSjTfncPMm,  Francfort,  i65o,in-i2; 
reimprimées  par  les  soins  de  Sarrau  , 
Leyde,  Elzevir,  i640,in-i2,  et  dans 
un  meilleur  ordre ,   par  Dalrymple  , 
Londres,  1776.  IV.  Epistolœ  (  io3  ) 
adJoachim.  Camerarium^  etJHium^ 
Groningue,    164^,  in- 12  ;  nouvelle 
édition,    augmentée  de   vmgt-dcux 
lettres  à  l'électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  ,    Leipzig,    iG85,   in- 


12;  —  avec  les  réponses  des  Ga- 
merarius ,  de  Craton ,  de  Gaspar 
Peucer,  eic,  Francfort,  1702,  in-4°. 
V.  Arcana  sœculi  decimi-sexti  seu 
Epistolœ  secretœ  ad  principem  suiim 
Au^ustum  Saxoniœ  ducem,  Halle  , 
1699,  in-4''.  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à  J.  P.  Ludewig.  Toutes 
les  lettres  de  Longuet  sont  éciites  d'un 
style  agréable  et  pleines  de  détails  in- 


LAN  365 

de  Guillaume ,  prince  d^ Orange  f 
contre  le  ban  etédit  du  roi  d^  Espagne  y 
(  Philippe  II),  présentée  à  MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  (  Anvers 
ou  Delft),   i58i  ,  in-4°.  VII.  Fin- 
diciœ  contra  tjrannos,  sive  de  prin- 
cipis  inpopulum ,  populique  in  prin- 
cipem légitima  protestate ,    Edim- 
bourg (liâle,  Th.  Guarin),  1579, 
in-8".  Languet  publia,  sous  le  nom 
de  Junius  Brulus,  ce  fameux  ouvrage 
dont  il  s'est  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  croit  inutile  d'en  donner  ici  la 
liste ,  qu'on   trouvera  dans  les  notes 
de  l'abbé  Joly,  sur   la  Dissertation 
de  Le  Clerc ,  dont  on  parlera  tout-à- 
l'heurc;  il  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  De  la  puissance  légi- 
time du  prince  sur  le  peuple ,  par 
FrançoisÈslienne  (  i  ) ,  i58i ,  in-B". 
Cette   traduction   est  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l'original 
latin.  C'^'t  ouvrage ,  que  quelques  cri- 
tiques disputent  à  Languet ,  est  cer- 
tainement d'un  zélé  protestant;  et  La- 
IMonnoye  {Menagiana)  en  reconnaît 
l'auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et   très  grand   politique.  On  y  exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques- 
tions :  1°.  si  les  sujets  sont  dispensés 
d'obéir  aux  princes  qui  leur  comman* 
dent  quelque  chose  contre  la  loi  de 
Dieu  ;  2".  s'il  est  loisible  de  ré5ister 
à  un  prince  qui  veut  enfreindre  U 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise j 


(i)  L'abbé  Le  Clerc  prétend  que  François  E«» 
tienne  ne  fut  que  l'imprimeur  de  la  traduction  de 
i'ouvrage  de  Languet;  mais  comme  il  ne  dit  pa« 
de  qui  est  celle  traduction  ,  on  peut  continuer  de 
l'en  regarder  comme  l'autcar.  On  profilera  d« 
cette  occasion  pour  relever  une  crrear  qui  a  été 
commise  à  l'article  Fr.  Estienne.  D'après  plu- 
sieurs bi!)liographi's,  on  a  compris  dans  In  liste  do 
ses  ouvrages  ,  la  Remontrance  charitable  aiir 
damei  et  demoiselles  de  France  inr  leurs  orne-' 
nients  dissolus  ,  Paris,  1.Î81,  in-80.  On  sest  asjure, 
depuis  l'impressi  >n  de  cet  article,  que  le  volume 
dont  il  s  agit  porte  au  frontispice  les  initialii 
F.  A.  E.  M.,  qui  signifient  y# ère  Antoine  h'<- 
./  -.        TTT         V        ;        •  j  •/•  tienne.  Minime.   (Voy.   l'»r»icl«  Anl.   iièTiENMK 

teressauls.  M.  Apologie  ou  dejense     ^y^^uppUnttu.) 
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5."  si  l'on  [>eul  résister  h  un  prince 
qui  opprime  ou  qui  ruine  l'Etat,  et 
jusqu'où  celte  résistance  s'étend;  et  4^*. 
enfin,  si  les  princes  voisins  peuvent 
ou  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurgés  à  cause  de  la  vraie 
religion.  On  devineaiséraentque  toutes 
les  réponses  de  l'auteur  sont  aflirma- 
lives.  Cet  ouvrage  a  été  attribué  suc- 
cessivement à  'ihéod.  de  Bcze  et  à 
Duplessis-Mornay;  maisB^ylescudjle 
avoir  réuni ,  d;»ns  une  Dissertalion 
imprimée  à  la  fin  de  son  Dictionnaire^ 
les  raisons  les  plus  propres  à  démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  H.  Lan- 
guet.  Cependant  l'abbé  Le  Clerc ,  qui 
aurait  sans  doute  craint  d'avoir  une 
opinion  commune  avec Ba;j'le,  l'a  com- 
battu dans  une  dissertation,  où  ii  s'ef- 
force de  prouver  que  Duplcssis-Mor- 
nay  est  l'auteur  des  Vindiciœ  contra 
tjrannos  /cette  pièce,  qui  mérite  d'être 
lue,  se  trouve  à  la  suite  da  Diction- 
naire critique ,  dans  l'édition  de  Tré- 
voux, 1754,  et  avec  des  notes  de 
l'abbé  Joly  à  la  (in  de  ses  Remarques 
sur  le  même  ouvrage.  (  F .  F.  Hot- 
ïiAN,  XX,  591.)  La  Fie  de  Lan- 
guet,  écrite  en  lalin  par  Philibert  de 
La  Marre,  a  élé  publiée,  sans  nom 
d'auteur  ,  par  J.  Pierre  Ludewig,  à 
gui  on  l'a  quelquefois  attribuée.  Halle, 
T'y 00 ,  in- 12;  elle  est  inlércssanlc.  Le 
P.  Niceron  en  a  donné  une  bonne 
analyse  dans  le  tome  m  de  ses  Me- 
mcires  des  hommes  illustres.  Antoine 
ïeissier  a  publié,  dans  son  article 
sur  Langnct,des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l'électeur  de 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissance.  (  /^q/.  les 
Eloges  de  ïeissier,  tom.  m,  p.  21 5 
et  suiv.  )  W — s. 

LAiNGUET  DE  GEHGY  (  Jean- 
Baptiste-Joseph),  curé  de  St.-Sulpice 
à  P.iris,  naquit  en  \6']5  ,  à  Dijon, 
wù  son  père  était  procureur-général 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  de  doc* 
teurcn  Sorbonne,le  i5  janvier  1703. 
Attaché  à  la  communauté  des  prêtres 
de  St.-Sulpicc  ,  il  succéda,  en  1714» 
à  M.  de  la  Chetardie,  curé  de  cette 
grande  paroisse.  (  Fof.  Chetardie, 
VIII,  355.  )  A  peine  eut-il  pris  pos- 
session, qu'il  déploya  son  rare  talent 
pour  l'administration  et  pour  le  salut 
des  amcs.  Le  faubourg  St.-Gcrroaiii 
n'avait  point  d'église  qui  pût  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popuia* 
tion.  Dès  1646,  on  avait  commencé 
d'en  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Levau ,  et  la  reine  Anne  d'Autriche 
en  avait  posé  la  première  pierre.  Mais 
en  1678  les  dettes  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter ,  forcèjent  de  suspendre  les 
constructions.  M.  Languet  forma,  en 
17 18,  le  projet  de  terminer  un  édi- 
fice commencé  depuis  si  long-temps  : 
il  ne  possédait  que  la  modique  somme 
de  5oo  francs  ,  qui  lui  avait  élé  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curé  em- 
ploya cet  argent  à  acheter  quelques 
pierres  de  taille ,  qu'd  fit  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
être  destinées  à  la  construction  de  son 
église.  Cet  appareil  produisit  son  effet; 
la  piété  des  fidèles  fut  émue  :  les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  firent 
le  reste  ;  toutes  les  bourses  furent  ou- 
vertes et  les  ressources  ne  manquèrent 
plus.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
vigueur;  et  en  l'jôrt,  le  chevalier  Ser- 
vandoni  commença  le  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  démolition  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l'offusquaient. 
La  cérémonie  de  la  dédicace  eut  lieu  le 
3o  juin  I  745.  Une  tradition  assez  ré- 
pandue nous  a  conservé  les  pieux  stra- 
tagèmes dont  se  servait  le  curé  Lan- 
guet pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelles de  sa  supcibe  église;  comment 
il  obtint  du  roi  les  deux  grandes  co- 
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quilles  qui  servent  de  bénitiers  et  quî 
étaient  en  dépôt  au  cabinet  du  Jardin 
des  Plantes  j  et  du  duc  d'Orléans,  les 
marbres  qui  revêtent,  à  hauteur  d'ap- 
pui ,  les   nombreux    piliers  dont  13 
\oùte  est  soutenue.   Ou  assure  que 
pour  flaire  exécuter,  en   argent,  la 
statue  de    la    Sainte  -  Vierge    dans 
une  proportion  de  six  pieds,  il  n'al- 
lait jamais  dîner  nulle  part,  sans  em- 
porter son  couvert;  aussi  la  statue  en 
eut-elle  le  nom  de  Noire-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Languet  deGergy 
n'eût  bâti  que  sou  église ,  le  monde 
l'accuserait  peut-être  de  n'avoir  tra- 
vaille que  pour  lui;  mais  il  déploya 
en  faveur  des  malheureux  un  zèle  et 
une  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
Jl  avait  loué,  en  1724,  et  il  acheta, 
liuit  ans  après  (  i  •jSa  ),  une  maison 
-qui  servait  de  pension,  sous  le  titre 
de  y  Enfant  Jésus,  située  entre  les 
rues  de  Sèvre  et  de  Vaugirard,  dans 
l'intention  d'y  établir  un  hôpital ,  des- 
tiné aux  pauvres  filles  ou  femmes  ma- 
lades de  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  à  son  plan  ,  il 
crui  devoir  faire  de  cette  maison  un 
etablisscDient,  oîi  trente  jeunes  demoi- 
selles de  condition  seraient  reçues  et 
élevées  sur  le  modèle  de  l'institution 
royale  de  Sl.-Cyr ,  et  où  se  rendraient, 
tous  les  jours ,  des  filles  ou  femmes 
pauvres,  auxquelles  on  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Sainl-Tho- 
mas-de- Villeneuve  ,    dont    les    curés 
de  St.-Sulpice  étaient  les  supérieurs- 
nés  ,  avaient  la  direction  de  la  com- 
munauté.  Depuis  la    révolution,   la 
maison  devint  un  hospice  d'orphelins, 
et,  au  mois  de  juin  1 802 ,  un  hôpital 
pour  les  enfant-*.  (Voyez  le  Rapport 
fait  au  conseil  général,  sur  fêtât 
des  hôpitaux ,  à  Paris,  de   i8o4  à 
i8[4>    Paris,    1816,   in-4"- )    Les 
sœurs  de  St.-Thomas-de-Villcncuve 
y  *gnt  rcnlréci  eu  ib  j  4*  ^^'  Languet 
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avait  consacré  à  cet  établissement  la 
succession  du  b.iron   de  Montigny, 
sou  frère.  On  sent  bien  que  son  in- 
dustrie ne  l'abandonna  pas   pour  hi 
conservation  de  cette  œuvre  de  prédi- 
lection. On  raconte  à  ce  sujet  une  foule 
d'anecdotes  assez  piquantes  :  on  faisait 
à  X Enfant  Jésus  des  gants  d'une  nou- 
velle mode;  le  curé  en  présenta  une 
paire  au  prince  de  Condc,  qui  le  pria 
de  lui  en  dire  le  prix.  Le  curé  s'ea 
excusa,    alléguant    que  c'était  à   la 
princesse  de  Condé  à  les  estimer.  S. 
A.  S.  en  porta  la  valeur  à  cent  louis; 
et  comme  le  prince  se  récriait  sur  la 
cherté,  le  curé  lui  répondit  qu'il  allait 
lui  fournir  l'occasion  de  se  venger  ,  ea 
le  priaiit  d'estimer  la  paire  qu'il  avait 
l'honneur  d'utVrir  à  la  princesse.  Ce 
bon  curé  répandait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à  pleines  mains.  On  pré- 
tend qu'il  distribuait  un  million  tous 
les  ans  aux  malheureux  ,  dont  il  était 
le  père;  et  l'on  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  Marseille  [  1720),  il  fit 
passer  dans  la  Provence  des  sommes 
immenses   pour    le   soidagement   de 
ceux  qui  étaient  afihgés  de  ce  fléau. 
En  1725  ,  le  bîé  étant  extrêmement 
cher  ,  il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subvenir 
aux  besoius  de  ses  paroissiens  ;  il  ne 
se  réserva  que  trois  couverts  d'argent 
et  uu  lit  de  serge.  C'est  à  ces  bonnes 
œuvres    qu'il    consuma    son   patri- 
moine, la  presque-totalité  des  revenus 
de  sa  cure ,  et  ceux  de  l'abbaye   d« 
Bernay ,  que  le  roi  lui  donna  en  1 74'J- 
Il  était,  pour  ainsi  dire,  l'aumônief. 
général  des  riches  habitants  du  fau- 
bourg St.-Germiin,et  il  recevait  beau- 
coup do  legs  pour  ses  pauvres.  Ceper^ 
dant,  il  faut   J'avoucr,  il  s'informait 
avec  soin  si  ces  legs  ne  prcjudiciaieLt 
en  rien  aux  intérêts  des  parents  peu 
aisés  du  testateur  ;  et  quaml  il  parve- 
nait à  se  convaincre  qu'ils  étiiitut  rceila- 
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îju'ut  lèses  ,  non  seulrraenl  il  n'accep- 
tait point  les  legs,  mais  encore  il  don- 
Dait  souvent  du  sien  :  c'est  ce  qui  eut 
Jieu  à  l'égard  des  parents  delà  mar- 
cjuise  de  Cavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  la  succession 
de  celte  dame.  Dans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Quesnel ,  le 
curé  Languet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisions  du  Saint -Siège, 
acceptées  par  le  corps  épiscopai.  Lors- 
que les  prétendus  miracles  et  les  con- 
vulsions vinrent  à  l'appui  d'une  fac- 
tion expirante,  Languet  sut  les  éloigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasieur  refusa  plusieurs 
èvêchés  qui  lui  turent  successivement 
cffertspar  Louis  XV.  Eu  i74S,>i  ré- 
signa sa  cure  à  l'abbé  Dulau ,  et  ne 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prône  à  Saint-Sulpice,  tous  les  di- 
icanclies ,  selon  sa  coutume,  et  de 
prendre  soin  de  l'établissement  de 
y£nfant  Jésus.  Il  mourut  à  l'âge  de 
^5  ans,  le  ii  octobre  i75o,dans 
son  abbaye  de  Bernay ,  où  il  élait  allé 
pour  des  œuvres  de  charilé.  il  fut  en- 
terré à  Sainl-Sulpice ,  où  on  lui  éric.ea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
Modiz:  on  es[)ère  que  ce  monument  ne 
tardera  pas  à  y  être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur 'y  il  brillait  encore  par  son  esprit  et 
par  ses  réparties  pleines  de  viv.iciié  et 
d'agréments.  Le  cardinal  de  Fieuiy  lui 
âj-aiit  proposé  l'intendance  générale 
des  hôpitaux  du  roy.iume,  le  curé  lui 
j  épondil  en  riant  :  Je  faisais  bien  tou- 
jours dit,  Monseigneur ^  que  les 
bontés  de  Fotre  Eminence  me  con- 
duiraient à  l'hôpital.        L — b — e. 

LANGUET  DE  GERGY  (  Jean- 
JcsEPu),  frère  du  [)récédent.  naquit, 
comme  lui  ,  à  Dijon,  en  i^>77.  Il 
rntra  dans  la  maison  de  Nav.trre  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
suite,  il  ea  fut  nommé  aupéricur.  11 
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fut  un  des  derniers  évêques  nomméi 
par  Louis  XIV  ,  et  fut  sacré  évêque 
de  boissons,  le  ^5  juin  17  i  5;  il  et;ùt 
alors  aumônier  de  la  Dauphine  et  vi- 
caire général  d'Autun.  A  d.tter  de 
17 18,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructions 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  en 
laveur  de  la  constitution ,  et  contre 
l'appel.  Le  7  jiin  17 19,  le  parlement 
de  Paris  suppiima  trois  de  ces  écrits  j 
l'évêque  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  24  juin,  au  ré- 
gent, le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  9  août,  et  l'évêque  l'ut  sommé 
de  déclarer  s'il  en  était  l'auteur.  Il  re- 
connut sa  lettre  ,  et  le  parlement  le 
condamna  à  20,000  francs  d'aumône; 
mais  le  régent  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d'uu  grand  nombre  d'évêques. 
En  1721  ,  Languet  fut  reçu  à  l'aca- 
démie française  à  la  place  du  garde- 
dcs-sceaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de  consciencr,  à  la  place  du  car- 
dinal de  Gêvres.  Ses  ouvrages  de  con- 
troverse, qu'il  mullipliail  tous  les  jours, 
lui  acquirent  une  grande  considération 
dans  l'Eglise  gallicane  et  dans  l'Etal; 
mais  ils  lui  suscitèrent  aussi  des  en- 
nemis. Le  paj)e,  à  qui  il  les  avait  en- 
voyés, lui  ic[;undil  par  un  bref  très 
honorable,  daté  du  18  juin  1725. 
Languet  continua  de  réfuter  S(  s  ad- 
versaires avec  force,mais  sans  aigreur. 
Il  écrivit  contre  l'évêque  de  Mont- 
pellier ellesau!res  prélats  appelants, 
contre  Le  Cour.iyer  et  contre  I;i  con- 
sultation des  5o  avocats  en  f;iveur  de 
M.  de  Soanen.  En  1 7^)0  ,  il  fui  trans- 
féré à  l'arche  vêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  12  juin  de  l'année 
suivanle.  Alors  coniineii' èrent  ses 
longs  deniê.és  avec  deux  de  ses  snf- 
fiag.ints,  Ciylus,  évêque  d'Auxerre, 
cl  Bossuct ,  évêque  de  Troics  ,  très , 


LAN 

prononces   Tun  et  l'autre  contre  la 
constilution  Unigenitus.  Langnel  suf- 
fisait à  tout  :  il  écrivit  contre  les  mi- 
lacies  du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,   dont  il  démontra  le  ri- 
dicule et  l'imposture  :  il  censura  ,    le 
i*""".  mai  i;55,  la  Lettre  à  uji  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chré/ienne  , 
et  la  Consultation  sur  la  juridiction 
et   Vapprohation    nécessaire   pour 
confesser.  En  vain  le  parti  s'agitait, 
injuriait,  calomniait  :  le  prélat  bravait 
les  clameurs.  Il  s'élevait  avec  vigueur 
contre  les  écarts  du  père  Pichon.  Il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la   parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu'il  visitait  dans  ses  tournées 
épiscopales.  Dans  le  même  temps  en- 
core, il  iustiiuait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation   des  jeunes  clercs  ; 
composait  des  livres   de  piété ,   ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu'il  avait 
anciennement  composés;   donnait   à 
son  diocèse  des  livres  d'offices,  et  des 
catéchismes    appropriés   à  tous    les 
«ges;   décorait  magnifiquement   son 
église  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup  de  goût.    Le   roi    l'appela   au 
conseil-d'état  en   1747.  En    1749, 
ce  prélat   écrivit  à   l'archevêque  de 
Tours  (M.  de  Rastignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant   son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
clurétienne  ;  mais  elles  ne  produisi- 
rent  pas  l'clTet  qu'il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 730,  il  porta  wn  jugement  doc- 
trinal sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
jelii  etBerti,  religieux augustins,  pro- 
fesseurs à  Piome,  et  l'envoya  au  pape 
pour  obtenir  son  approbation;  mais 
Benoît  XIV,  trop  éclairé  pour  con- 
fondre le  système  augustinien  avec  le 
jansénisme,  n'accéda  point  aux  désirs 
de  l'archevêque  de  Sens.  En  1732, 
ce  dernier  écrivit  une  lettre  conlrc  la 
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compe'tence  des  juges  se'culiers  pour 
réprimer  les  abus  des  gens  d'église 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
pararrêtdu  parlement,  et  violemment 
attaquée  par  une  Lettre  à  M.  V arche- 
i>éque  de  Sens,  et  par  une  Réponse  de 

M ,  conseiller  au  parlement  de. 

Paris, àla  Lettre  de  M.  V  archevêque  y 
etc.  Les  gens  du  roi  dénoncèrent 
aussi  au  pulement  les  Statuts  sy- 
nodaux du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  i75i,  au  sujet  du 
jubilé  ,  et  furerst  reçus  appelants 
comme  d'abus.  Languet  se  défendit 
par  deux  nouvelles  Lettres ,  dont  une 
fut  condamnée  au  hx\.  11  mourut  à 
Sens  le  1 1  mii  1763,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  sa  vie  a  été  un 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n'ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire;  aussi  l'ont-ils,  deleur 
coté  ,  harcelé  sans  relâche.  L'injus- 
tice de  ses  ennemis  est  allé  jusqu'à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Tournely  et 
Tournemine  lui  ont  prêté  leur  plume^ 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir la  différence  du  style  de  ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n'ont  au- 
cun fondement.  M.  Languet  avait 
du  mérite  et  de  l'instruction;  et  soa 
stylç,  quoique  un  peu  difïus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a  de 
lui  :  I.  Traité  de  la  confiance  en  la» 
miséricorde  de  Dieu,  pour  la  conso- 
lation des  âmes  que  la  crainte  jette 
dans  le  découragement  ^  Paris,  i  7  18, 
in-i2,  traduit  en  italien,  et  souvent 
réimprimé,  augmenté  d'un  Traité 
du  faux  bonheur  des  gcîis  du  monde, 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré- 
tienne. IL  Office  de  la  Semaine- 
Sainte,  avec  des  réflexions  et  mé- 
ditations ,  dédié  à  la  reine  pour 
l'usage  de  sa  maison,  in-8".  et 
in- 12.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
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s'être  montre,  dans  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à  l'usure  ,  aux  spectacles  , 
etc.  III.  Du  véritable  esprit  de  l'E- 
glise dans  Vusage  de  ses  cérémonies, 
ou  Piéfutation  du  Traité  de  dont 
Claude  de  Fert,  intitulé  :  Explica- 
tion simple,  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  l'Eglise ,  Paris ,  1714» 
in- 1 2.  Dora  de  Vert  avait  doiiiié  beau- 
coup à  la  coujecture  dans  son  système 
sur  l'origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L'évêque  de  Soissons  ij'évita 
peut-être  pas  assez  îe  défaut  rcprociié 
à  son  adversaire.  I V.  La  Fie  de  la  vé- 
nérable mère  Marguerite- Marie ^  re- 
ligieuse de  la  Fisilation,  morte  en 
odeur  de  saintelé  en  i6go,  Paris, 
1729,  in-4".  Cet  ouvrage,  désigné 
ordinairement  sous  le  titre  deFiede 
Marie  Jlacoque,  fut  composé  par 
l'ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance ,  et  l'auteur  fut  contraint 
d'y  mettre  des  carions.  Cependant,  tel 
qu'il  a  été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s'empêcher  de  le  trouver 
indigue  de  lui;  le  parti  le  chansonna 
et  répéta  que  Tournely  en  mourant 
avait  emporté  l'espi  it  de  Languet  ,  et 
ne  lui  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme à  l'usage  du  diocèse  de 
Sens ,  1 727 ,  iu  1  '2.  Il  avait  été  com- 
posé àMuulins,  où  l'ciutcur  était  grand- 
vicaire  pour  l'évêque  d'Autun  :  il  fut 
publié  à  Soissons,  ei  enfin  dans  le 
diocèse  de  Sens.  Ce  fut  une  des  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu'éprouva 
le  prélat.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  janséniste,  refusèrent 
de  l'adopter  ;  ils  fjrmùrenl  opposi- 
tion à  la  publicaiion  ;  ils  firent  des 
npiésen talions,  des  remontrances  à 
l'archevêque;  ils  éciivirenl  des  Re- 
muj-ques ,  des  Notes,  des  Réfuta- 
tions ,  d('S  Lettres  :  les  écrits  publics 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  été  re- 
(Cueiliiî)  en  174*2,  5  vol.  iu-4"«   Yl. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  iu-i^, 
moins  fameux  que  le  précédent.  VIL 
Catéchisme  sur  le  mariage,  in- 12, 
qui  excita  aussi  des  réclamations.  Des 
curés,  des  maîtres  d'école  ,  des  reli- 
gieuses le  repoussèrent  :  douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Con- 
sultation en  leur  faveur.  VIII.  Tra- 
duction des  psaumes  de  David  selon 
la  P^uJgate ,  Paris,  1744»  in -12. 
Elle  est  bonne  ,  mais  n'approche 
pas,  pour  l'élégance,  de  celle  de  La- 
harpe,  ni  pour  l'exactitude,  de  colle 
de  M.  V**.  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P.  P/cfton(  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  i'Eglise  sur  la  fréquente 
communion),  Sens,  174??  •n-4'''» 
in  -  8'.  et  in-12;  elles  sont  esti- 
mées. Plusieurs  prélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à  leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  V ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles,  Sens,  (Paris) , 
in-S".  XL  Traité  sur  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  dans  l'Eglise  y 
1744?  ^749»  i»-i2.  Cet  ouvrage  est 
attribué  à  l'archevêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu'il  est  d'un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  l'évê- 
que de  Soissons,  contre  les  reli- 
gieuses du  Fal  de- Grâce  et  les  Ré- 
nédiclins  de  St.-Corneille  de  Com- 
piègne,  1726,  in-fol.  XllI.  Recueil 
des  ouvrages  polémiques  de  l'auteur, 
Sens,  1752,  2  vol.  Hi-fol.  :  irad.  en 
latin,  avec  quelques  corrections,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défendit  sévèrement  la  vente  de  ce 
Recueil,  qui  contient ,  i".  plusieurs 
lettres,  entre  autres  une  Lettre  à 
M.  le  régent  sur  la  condamnation 
de  trois  écrits  du  prélat  par  le  par- 
lement de  Paris,  17 19;  —  '^"'  ^^Is 
et  jugement  sur  la  consultation  de 
douze  avocats  de  Paris  à  l'ocosion  du 
concile  d'Embrun  et  de  la  condaia- 
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nation  de  l'évêque  de  Ssnez; —  3^ 
Luit  Lettres  pastorales  sur  le  livre 
des  Réflexions  morales  ,  les  erreurs 
du  jansénisme,  les  convulsions,  le 
fîguiisrne  et  aulres  matières  alors 
agitées;  ces  lettres  sont  volumineuses, 
assez  modérées, f.'t renferment  de  tjès 
bonnes  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Languet  :  on  les  a 
imprimées  plusieurs  fois  ;  —  4"-  '^^ 
pièces  relatives  à  ses  contestations 
avec  les  évèques  de  Montpellier, 
d'Aiixerre,  de  Troies,  d'Angoulême, 
de  Metz,  de  Verdun  et  aulies  appe- 
lants y  —  5°.  une  foule  d'écrits  par 
lesquels  il  Ulaqua.  tout  le  monde ,  ou 
repoussa  les  traits  qu'il  s'était  attirés: 
rien  de  lui  ne  resta  s ms  réponse  , 
et  il  répliqua  toujours.  XI V.  Réponse 
à  des  discours  de  réception  à  l'a- 
cadémie ,  dans  les  Recueils  de  cette 
compagnie  :  ces  morceaux  ne  sont 
pas  s 3ns  mérite;  mais  on  a  été  sur- 
pris que  dans  celui  qu'il  adressa  à 
Lachaussée  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parlé  avec  éloge  de  l'art  dramatique. 
On  a  remarqué  aussi  que,  ni  Bufi'on, 
qui  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique ,  ni  Moncrif ,  qui  répondit 
à  Buffon,  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent  pas 
ses  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  à  la  haine  et  au  mépris. 
L'Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
volumes  in-4''.  a  g.irdé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat,  et  lui  a  rendu  géné- 
ralement pliis  de  justice.  L'archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  son 
zèle  et  sa  conduite  comme  ses  con- 
naissances et  ses  écrits  faisaient  hon- 
neur au  clergé.  L — H  —  E. 

LANGUSCO  (  Philippe  ,  comte 
DE  )  exerça  la  souveraineté  dans  Pa- 
▼ie  au  commencement  du  xiv\  siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  famille 
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de  Langusco  qui  y  dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  lieccarij,  chefs  des  Gibe- 
lins, avaient  souvent  porté  le  trouble 
dans  la  république  de  Pavie ,  lors- 
qu'une grande  victoire,  remportée  eri 
I  5oo  par  Philippe  Langusco  sur  Man» 
fied  Beccai ia ,  donna  au  premier  les 
moyens  d'exiler  ses  ennemis.  Philippe 
Langusco  contribua  eu  i5o'2  à  pri- 
ver Malteo  Visconti  de  la  seigneurie 
de  Milan;  il  seconda,  en  i5oj,  Théo- 
dore Paléologue  ,  son  beau-frère  , 
lorsque  ce  prince  grec  vint  se  mettre 
en  possession  de  l'héritage  des  mar- 
quis de  Montferrat :  il  fut,  à  cette  oc- 
casion fait  prisonnier  ,  en  i  007  ,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ;  mais  l'inter- 
cession de  la  république  de  Gènes 
lui  fît  au  bout  de  six  mois  recou- 
vrer sa  liberté.  Henri  VU  de  Luxem- 
bourg ,  venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  ,  voulut  rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennes, et  le  de'- 
pouilla  de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco avcâ't  tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  ,  il  n'en  était  pas  moins 
maître  de  la  ville  :  aussi  lorsqu'Hen- 
ri  VII  passa  en  i5  r  1  à  Pavie,  il  sen- 
tit avec  inquiétude  qu'il  était  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  parti.  A  peine 
l'empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Langusco  en  chassa  les  Gibelins,  et  s'en 
fit  de  nouveau  déclarer  seigneur.  L'an- 
nécsuivante ,  il  s'empara  aussi  de  Ver- 
ce. 1  ,  et  il  se  mit  avec  tout  son  parti 
sous  la  protection  de  Robert ,  roi  de 
Nipîes.  Kii  i3i  5,  avant  attaqué  Plai- 
sance, de  concert  avec  Gibcri  de  Cor- 
reggio  seigneur  de  Parme  ,  il  fut  b.ittu, 
fait  prisonnier,  et  envoyé  a  Miian 
sous  la  garde  de  Mal^çp  Visconti. 
Lorsqu'il  y  apprit,  deux  uis  après,  que 
son  fils  Richard,  qui  ini  -ivait  succédé 
dans  la  seigneurie  de  Pavie  ,  avait  éié 
tué,  il  se  laissa  mourir  de  douleur. 
Etienuc  Viscomi  était  entré  par  sur- 

u4.. 
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prise  dans  Pavle  le  6  octobre  i3i5; 
cl  Richard  de  Langusco ,  s'clant  pré- 
sente a  ia  tête  de  ses  gardes  pour  re- 
pousser les  assaillants,  futtuéencoui- 
Baltanl  dans  les  rues.        S.  S — i. 

LANINO  (Bernardin)  ,  peintre 
de  l'école  Lombarde  au  xvi''.  siècle  , 
ne'  à  Verceil ,  et  disciple  de  Gjudcnce 
Ferrari ,  du  Val  d'Ugia  dans  le  Miia- 
nez  (  Foy.   Ferrari  ,   tom.  XIV  , 
pag. /joy),  florissait    vers  1 54^3.  Au 
coloris  et  au   d^-ssin  d'André'  Scollo 
de  Milan  et  de  Pierre  Perugino,  ses 
premiers    maîtres,    Gandence    avait 
réuni  ia  noblesse  et  les  grâces  de  Ra- 
phaël ;  et  l'on  reconnaît  toutes  ces  qua- 
lités dans  ce  qui  reste  de  mieux,  con- 
servé parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lanino  :  c'est  son  Martyre  de  Ste, 
Catherine  y  peint  à  fresque  en  \5\dy 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
à  Milan. Cette  peinture,  d'un  étonnant 
eftet ,  occupe  le  fond  d'une  vaste  co- 
quille qui  sert  de  rétable  à  l'autel  prin- 
cipal ,  (  t  qu'on  croit  faite  par  le  Bra- 
nlante. Par  une  de  ces  bizarreries  fa- 
milières aux  peintres  de  cette  époque, 
Lanino  a  représenté,  dans  le  bas  du  ta- 
l)le ;<u  ,  son  maître'  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  (iispulant  avec  un 
autre  de  ses  élèves,  J.  B.  Délia  Ccrva. 
Lauzi ,  dans  son  H Utoire delà  pein- 
ture en  Italie ,  dit  que  la  seule  chose 
qu''on  puisse  dcsiiei  dans  tout  cet  ou- 
vrage est  un  plus  grand  soin  dans  les 
draperies.   Milan    possède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  ex- 
térieur du  chœur  de  l'église  de  St.* 
Ambroise,  du  rôle  de  l'é]  îfre  :  c'est 
un  Clirist  soujjriint  et  debout,  ajant 
deux  njiges  à  set,  côtés.  Un  vitrage  l'a 
défendu  des  injures   de   l'air,  l^-a  li- 
chc  g  ilene  de  Milan  n'a  recueilli  au- 
cun (les  ouvr.iges  de  l^anino.  La  cause 
en  est,  peut-clie,  quela  plupart  de  ses 
peinture.»,  fiirent  à  fresque  ,  cl  que  le 
temps  a  détruit  celles  tloal  les  dimeii- 
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siens  plus  modérées  en  auraient  ren- 
du possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l'église  de  Sainte-Catherine 
n'a  pas  même  été  complètement  à  l'a- 
bri de  pareils  outrages  ,  non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  St.- Joseph  dans  l'église  cathédrale 
de  Novare  ,  et  qui  a  joui  d'une  égale 
réputation.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré ,  ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  la  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Dclla  Valle  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l'an  1 558.         G — n. 

L  A  N  1  S  (  Terïius  de  ).  Foyez 
Lana. 

LANJUINAIS  (Joseph),   né  en 
Bretagne,  entra  d'abord  dans  Tordre 
de    saint    Benoît  ,  et  y   professa  la 
théologie.   Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre,   sa  patrie.   S'étant  retiré 
à  Moudon  en  Suisse,  il  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin- 
cipal de  i'école.  Il  est  mort  vers  i8o8. 
C'était  un  homme  d'une  imagination 
vive  et  d'une  grande  instruction.  Oa 
a  de  lui  :  I.  Le  Monarque  accompli^ 
ou  Prodiges  de  bonté,  de  savoir  et 
de  sagesse,  qui  font  l  éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
V humanité  ^  discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  V équité,  17747   5 
vol.  petit  in-8".  L'auteur  s'est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  :  en  général 
11  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Sur  quelques  points  cependant, 
tels   que  le  commerce  des  blés  ,    la 
noblesse  commerçante,  il  dificre  d'o- 
pinion  avec  les    économistes.  11  de- 
mande à  grands  cris  la  tolérauce  re- 
ligieuse ,  l'abolition  de  la  traite  des 
ncgr(S,  la  suppression  graduelle  des 
couvents,  etc.  Quoiqu'impriuié  hors 
de  France,   et  depuis  deuj;  ans  ,  c« 


h  A  N 

livre  altira  l'attention  de  Segnier  , 
avocat-génëral,  qui,  le  «j  mai  1776, 
à  !a  suite  d'un  réquisitoire,  en  cbliiit 
la  proscription  comme  séditieux,  cic. 
Turgot  venait  deqnilter  le  niiiiistère; 
et  l'on  croit  que  c'étc^it  contre  les 
principes  du  ministre  disgracie',  que 
l'avocat-géiiéral  ët.iit  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  r.nét  fut  cause  des 
réimpressions  qu'on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli.  IL 
Manuel  des  jeunes  Orateurs^  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
V éloquence ,  1777^  2  vol.  in-12. 
III.  Supplément  à  l'Espion  anglais , 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M.  Ne  cher ,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  VAndeterre , 
et  sur  la  détention  de  M.  Linç^utt 
à  la  Bastille,  1 781  ,  petit  in-8% 
formant  le  tom.  XI^  de  la  collection 
{  r,  Pjdansat  de  Mairoeert).  II 
y  a  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
Un  Eloge  de  Catherine  II ,  qui 
alors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Dofid.  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI F ^  mis 
au  jour  par  le  B.  F.  B. ,  confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  et  dé- 
positaire de  tous  ses  secrets  ,  tra- 
duit  de  V italien  par  Vabbé  C...  , 
1775.  C'est  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu'il  reproche  à  l'Eglise 
romaine.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  :  il  est  anonyme; 
mais  on  y  retrouve  les  principes  du 
Monarque  accompli ,  et  il  est  avoué 
par  l'auteur  du  Supplément  à  VEs- 
pion  anglais  (Lettre  cf.)  On  a  sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
neveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 
A.  lî T. 

LANNES.  FoY.  IMontebello. 

LANNOY  (  Chaules  de  ),  ne  vers 
l'an  1470  ,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  Flandre  ,  se  distingua 
dans  les  armées  de  l'empereur  Màxi- 
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milien  par  une  bravoure  éclatante  et 
pîr  des  talen's  dislinp:ués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  Toison-d'Or  en 
I  5  16,  et  le  gouvernenifut  de  Tour- 
nai en  iS^i.  L'empereur  Ch.irles- 
Quiut  l'envoya  ,  l'ai; née  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naples,  en  qua- 
lité de  vice-roi.  li  eut  ic  commande- 
ment en  chef  des  armées  impé- 
riales en  Italie  ,  après  la  mort  de 
Prosper  Colonne  ,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  la  journée  de  Pavie  (i525). 
François  l'^'". ,  contraint  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  ,  ne  voulut  remettre  son 
C[)ée  qu'au  brave  Lannoy.  «  M.  de 
»  Lannoy  ,  dit  -  il  ,  voilà  une  épée 
»  qui  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  de 
»  vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
»  vous  en  ferez  quelque  estime  ^  car 
»  ce  n'est  point  la  lâcheté,  mais  un 
»  revers  de  fortune  qui  la  fait  .'ombcr 
»  dansvos  mains.»  Lanriov,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  pioprc  épée 
qu'il  lui  présenta  :  «  Je  supplie  voire 
»  Majesté ,  lui  dit-il  ,  d'agréer  que  je 
»  lui  donne  la  mienne  qui  a  plus  d'une 
»  fois  ép.irgné  le  sang  français.  Il  ne 
y>  convient  pas  qu'un  oificierde  l'cm- 
"  pereur  voie  un  grand  roi  désarmé  , 
»  quoique  prisonnier.  »  Lannoy  ne 
cessa  d'avoir  pour  Frariçois  I",  les 
plus  grands  é;:,ards  j  mais  craignant 
que  ses  troupes  ne  cherchassent  à  se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque ,  afin  de  s'sssurer  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée  ,  il  le  fit 
conduire  dans  le  châi{  au  de  Piz/Jphi- 
tone.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
charge  d'accompap:ner  le  roi  de  France 
jusqu'à  la  frontière.  Lannov  ])as- 
sait  pour  un  général  rcfléclii,  prudent, 
instruit  et  non  moins  cap.ib.'e  de  for- 
mer un  plan  de  campagne  que  de  l'exé- 
cuter :  mais  il  manqu.iit  d'audace  ct 
de  résolution.  11  mourut  à  Gactjc  ea 
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15-27.  Charles  -  Quint  avait  recom- 
pensé ses  nombreux  services  par  la 
principauté  de  Sulmone  ,  le  cottté 
d'Ast  et  celui  de  la  Roche  en  Ardennes. 
St— T. 
LANNOY  (Ferdinand  de  ) ,  duc 
de  Boyennes  ,  troisième  fils  du  pré- 
cédent ,  né  en  Italie  vers  i5io, 
signala  sa  valeur  dans  les  guerres 
d'Italie,  d'Allemagne  et  de  Flandre, 
et  fut  f  lit  général  de  l'artillerie  espa- 
gnole. Il  obtint ,  pour  prix  de  ses 
services,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande ,  et  ensuite  de  l'Artois  ;  mais 
sou  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
lud  ,  riche  héritière  du  comté  de 
Bourgogne  ,  lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province,  Philippe 
II  le  nomma  gouverneur  de  Gray,  et 
le  chargea  de  fortifier  celle  place  , 
Tune  des  clefs  du  pays  :  il  fut  pour- 
vu aussi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d'Amont  ,  qui  lui  donnait  l'un  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince. Il  mourut  le  4  octobre  1579, 
dins  son  château  de  Visenay  près  de 
Dole  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  à  Poligny  ,  où  l'on 
voyai!  encore,  il  y  a  quelques  années, 
Sun  tombeau  en  marbre  noir.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Margue- 
rite Pcrrenot ,  sœur  du  fameux  car- 
dinal de  Granvelle.  Ferdinand  de 
Lanuoy  él.iil  très  instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ;  il  p.isse  pour  l'in- 
venteur des  demi-canons  qui  avaient 
l'avantage  d'être  transportés  facile- 
ment dans  les  lieux  les  plus  escarpés  , 
et  qui  assurèrent  plus  d'une  fuis  la 
vicloiie  aux  Espagnols.  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comté 
de  Bourgogne  ,  et  une  Carte  parti- 
culière du  comté;  elles  ont  élé  gra- 
vées toutes  les  deux  par  Jér.  Cock  et 
insérées  dans  les  j4tlas  d'Ortclius  , 
deHondius  et  de  Blaeu.  —  Un  Lan- 
uoy ,  de  la  même  famille ,  mais  iioa 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples  ," 
étaitgouvcrnturdeBruxelIesen  1753. 
C'est  chez  lui  que  J.  -  B.  Rousseau 
trouva,  dans  son  malheur ,  un  asile 
et  des  consolations.  —  Un  Raoul  de 
Lannoy  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l'armée 
française  ,  sous  Louis  XI.  On  ra- 
conlcqu'au  siège  du  Quesnoy,  ce  prin- 
ce, témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle 
Lannoy  montait  à  l'assaut ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  ,  en  lui  disant  :  «  Par  la  pâque 
»  Dieu  ,  vous  êtes  trop  furieux  au 
»  combat ,  il  faut  vous  enchaîner  , 
»  mon  ami  ;  car  je  ne  veux  point 
»  vous  perdre,  et  je  désire  de  ])0u- 
}>  voir  me  servir  de  vous  plus  d'une^ 
»  fois,  fl  —  C'est  à  une  autre  famille 
qu'appartenait  François-Ferdinand  de 
Lannoy,  né  à  Lille  en  i^Sa,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d'Ar- 
tois en  1772  et  maréchal-de-camp  en 
1 780.  Il  mourut  à  Paris  le  20  janvier 
I  790  ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  (  Foj".  la  Notice  sur  F. 
F.  Delannoj ,  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau,  Paris,  an  ix  (  1801  )  ,  in-8''. 
de  'xo  pag.  )  W — s. 

LAiNNOY  (  Julienne  -  Cornelie 
baronne  de),  a  pris  un  rang  distingué 
parmi  les  poètes  hollandais.  Née  à 
Bréda  eu  1738,  elle  y  est  morte  à 
l'âge  de  44  ^^^  >  après  s'être  fait 
redouter  ,  pendant  plusieurs  années , 
dans  tous  les  concours  poétiques,  o\X 
fréquemment  elle  enlevait  la  palme. 
La  nature  l'avait  créée  poète  ;  et 
elle  cultiva  son  talent  par  l'étude 
des  littératures  anglaise  et  française, 
et  même  par  celle  de  Tancienntf 
Rente.  Elle  unit,  dans  ses  œuvres,  la 
verve,  l'originalité  et  l'élégance  :  son 
talent  s'est  signalé  dans  l'épîlre  ^  dan^ 
la  satire,  et  surtout  dans  l'ode.  Non* 
avons  imssi  d'elle  trois  tragédies  en 
cinq  actes ,  qui  ont  eu  au  sucées  éûi^ 


LAN 

rite  et  soutenu  sur  le  tliea're  d'Ams- 
terdam ;  savoir  :  Z)<j07î  le  Grand  .^ 
1 767 ,  in-i 2  ;  le  Siège  de  Harlem  , 
I  770 ,  el  Cléopdlre,  «  776.  Eiie  avait 
publié  de  son  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (  ses  tragédies  non  com- 
prises), Leydc,  1780,  in  8".;  et 
IM.  Bildcrdyk  en  a  publie  un  de  pos- 
thumes, en  1785,  iii-8°.  Le  mérae 
éditeur  avait  annonce'  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
de  Lannoy;  mais  ce  projet  est  heureu- 
dement  resté  sans  exécution.  M — on. 

LA]NOUE  et  LANOVIUS    Foj^. 
NOUE. 

LANSBERG(Jea5)  ,  dit  le  Juste, 
en  latin  Lajispergius ^  écrivain  ascé- 
tique distingué,  natif  de  Land^b^rg 
en  Bavière ,  vivait  au  commencement 
du  xvî*.  siècle.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à  l'université  de  Cologne  ,  et 
entra  jeune  aux  Charireux  de  cette 
ville.  Il  fut  ensuite  prieur  d'une  mai- 
son près  Juliers.  Après  avoir  vécu 
trente  années  dans  son  ordre,  il 
mourut  saintement  à  Cologne  en 
i53g.  Ses  principaux  ouvrages  sont  i 
L  Enchiridion  mililiœ  clirisiianœ , 
Paris,  1546  ;  Cologne,  T6o7,in-i2, 
édition  donnée  par  Petrcius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  d'Alcala  ,  qui  fut  mise 
à  ^ Index  par  le  pape  Clémenl  VUE 
ij' Enchiridion  a  été  traduit  eu  fran- 
çais ,  Paris  ,  iGjo,  in-12.  Lansbcrg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'opposer 
au  Miles  christianus  d'Erasme.  11 
fil  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  :  Dialo^iis  inter  nnlifem 
Lidheranum  et  Johannem  Moua- 
c/ium  ;  et  Demonslraiio  qucenam 
vera  sil  Beligîo  ev  ■  ngelica  ,  ad 
Carolum  F.  imperatorepi,  11.  Di- 
vini  amoris  Pharctra  ignitis  aspi- 
ralionihus  rej'ertd  ;  mire  manuel  de 
piété  iuteiicuie,  qui  a  eu  plusieurs  é*ii- 
àons,  outre  celle  de  Cologne,  1G07; 
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traduit  eu  italien  par  dom  Séraphin 
ïorresini  ,  de  Bologne  ,  Venise  ^ 
i6i6  ,  in- 8".  La  pièce  principale 
qui  en  fait  partie  ,  sous  le  titie  à'ÂU 
loquium  Jesii-Christi  ad  animant 
Jidelem  ,  a  été  réimprimée  séparé- 
ment, Louvain  ,  1572,  in-i 2;  tra- 
duite en  français,  Paris,  1657,  2*.  édi- 
tion; 1666,  7^  édition;  Rouf-n,  1680, 
in- 12  ;  et  en  flimaiid  ,  Louvain, 
1708,  in-i2.  L'auteur  de  la  version 
française  met  cet  opuscule,  ainsi  que 
\' Enchiridion,  au  même  rang  que- 1'/- 
milalion  de  J.  C.  et  le  Combat  spi- 
rituel. Les  œuvres  de  Liushcrg  re- 
cueillies et  publiées  à  Cologne ,  eu 
1695,  2  volumes  in-4',sont  divi- 
sées en  cinq  parties  ,  dont  les  deux 
premières  contiennent  des  homélies  , 
des  sermons  ,  des  paraphrases  ;  et  les 
deux  autres,  ses  traités  pieux,  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  dies 
épîlres  et  des  hymnes.       G — ce. 

LANSBERG  (Philippe^,  mathé- 
maticien et  astronome ,  naquit  en 
i56i  dans  la  Zélande  (i).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme,  et  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours ,  il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  chargé  du  pastorat  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  i585  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne  ,  il  se  retira  à  rcr-Goës , 
dans  la  Zélande  ,  où  il  ren'piil  les 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d'anjiées.  Il  s'établit  ensuite 
à  Middelbourg,  et  y  publia  plusieurs 
ouvrages  de  m  ilhématiques  qui  curenE 
beaucoup  de  succès:  il  mourut  dans 
cette  ville,  ou,  suivant  Eoppens  (Bibl. 
Btlgica),a  Tcr-Goës,  le  8  novembre 
iG52.  On  ne  p(ut  refuser  à  I^ans- 

(1)  C'ôst  Phil.  Laii*I)rr^  lui-niéiue  ijui  nous  apr 
prend  dans  ri:|i1lre  dédicaioire  de  son  L'iatu).- 
tnctriit,  qu'il  ctail  nù  dans  la  ZoUude,  eu    ijGif 
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berg  des  talents  ;  cl  il  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à  l'as- 
tronomie ,  si ,  au  lieu  d'avoir  l'ambi- 
tion de  fonder  un  corps  complet  de 
celte  science  sur  ses  hypothèses 
propres ,  et  de  déchirer  ,  comme  il 
fait,  Tycho-Brahé  et  Keppler  ,  il  eût 
mieux  jugé  de  ces  hommes  célèbres 
et  de  leurs  scntimcnis  astronomiques. 
(Montucla  ^  Histoire  des  Mathém.  , 
tora.  II ,  pag.  554.)  On  a  de  lui  : 
I.  Geometria  triangulorum ,  1  Sg  1  ; 
2"  édition  augmentée  ,  Amsterdam  , 
i65i,  in-4".  11-  Prosfmnasmata 
astronomiœ  resiitulœ,  Middelbourg, 
1 6 1 9 ,  in-4''.  ',  ibid .  1 6*20).  Cet  ouvrage 
ne  f^iit  poiut  partie  du  recueil  de  ses 
œuvres  dont  ou  parlera  tout-à-l'heure. 
III.  C/ironologiœ  sacrœ  libri  très, 
Amsterdam,  i69.5,  in-4°.  Bayle  dit 
que  celte  chronologie  est  divisée  en 
six  livres;  mais  c'est  une  erreur  qui 
a  été  relevée  par  Joly  {F.  Remarques 
sur  le  Victionn.  de  Bayle).  IV.  Pro- 
fjmnasmatum  astronomijB  instilulce 
liber.  I.  De  motu  solis,  Bliddelbourg, 
jQ'iS,  in -4".  V.  Commentationes  in 
viotum  terrœ  diurnum  et  annuum  ,• 
et  in  veriim  adspectabilis  cœli  tf- 
pum  ,  j  6^9  ;  traduit  de  hollandais  en 
iatin  ,  par  Martin  llorlensius,  Mid- 
delbourg, i65o,  iu-4",  et  en  fran- 
çais (  avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard  ,  ibid.,  i653  ,  iu-foK  Lansberg 
s'y  déclare  hauîemcnt  pour  ropinion 
de  Copernic,  qu'il  prétend  même  per- 
fectionner. Libert  Fromond  ,  théolo- 
gien deLouvain,  opposa  à  cet  ouvrage: 
j4nti-Aristarchus  sive  de  orbe  terrœ 
imrnohili  liber ,  Anvers,  i63i.  Phi- 
lippe Lansberg  chargea  son  fils  du 
soin  de  sa  défense.  Vï.  Uranome- 
iriœ  libri  très  ,  Middelbourg ,  i65ï  , 
in  4".  VII.  Tabulée  motuum  cœ- 
lestuim  perpétues  j  ibid.  1662  ,  in- 
fol.;  reimprimé  en  français,  i655 
et  i655.  La  dédicace  de  l'auteur  aux 
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états  de  Zélande  ,  est  datée  :  u4nno 
vu/garis  Christi  œrœ  i632,  verœ 
i655,  œtatis  suœ  anno  n\  labente. 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  de  mériter  ce  titie ;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
lui-même  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l'envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  K(  ppler  (  Voy, 
son  jfstronomia  Kepleriana  de- 
fensa).  VIII.  Cfclometriœ  novœ  li- 
bri II,  Midddbourg,  1628,  in-4^ 
de  6 1  pages.  IX.  In  quadrantem  tiïtn 
astronomicum  ,  tùm  geometricum  , 
necnon  in  astrolabium  introduc- 
tio ,  ibid.  i655;  Harlem,  i656  , 
in-fol,  ;  le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  ,  S'us  ce  litre  : 
Sphcera  plana  à  Ptolemœo  astro- 
labium ^/6'f(2  ,  Middelbourg  ,  i656. 
X.  Observalionum  astronomicaruni 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a  été  publié  à  Mid- 
delbourg en  i()63,  in-fol.  Maigre' 
les  critiques  qu'on  eu  a  faites  ,  on 
y  trouve  de  fort  bonnes  choses. 
W— s. 

LANSBERG  (Mathieu).  Fojez 
Laensberg. 

LANSDOWN.ro^.  Gran ville  et 
Petty. 

LaNSKOI  (  Alexandre  -  Demi- 
TRiEviTce  ) ,  favori  de  l'impératrice 
de  Russie  Catherine  II,  était  né  en 
Russie,  en  i-ySS,  d'une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  »à- la  fois  douce 
et  noble ,  un  maintien  distingué ,  fixè- 
rent sur  lui  l'attention,  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aide-de- 
camp  du  prince  Potemkm ,  Jjanskoï 
fut  présenté  à  l'impératrice  pendant 
la  semaine  de  Pâques,  en  1780. 
Elle  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  -  de  -  camp,  et  le  grade  de 
colonel.  Le  même  jour,  il  cul  oïdie 
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cle  sVlablir  au  palais ,  et  d'}^  prendre 
l'apparteiuent  qu'avait  occupe  Korsa- 
kow,qui  venait  d'être  renvoyé'.  Le 
nouvfau  favori  se  fit  remarquer  ])ar 
son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
souveraine:  il  semblait  n'exister  que 
pour  elle.  Ne  prenaiit  part  à  aucuue 
afTiire  importante,  il  éc.irta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lui  firent  pendant  leur  sé- 
jour à  Péteribourg  l\mpereur  Jo- 
seph II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  meîtrc  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  mcrae  ne 
pouvaient  l'approclur  que  rarement, 
quoique  l'impératrice,  de  son  propre 
mouvement,  en  eût  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Cette  piin- 
ccsse  avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme,  devenu  si 
puissant,  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  :  une 
maladie  de  quinze  jours  l'enleva  le 
25  juin  1784;  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Cithe- 
line  fut  profondément  émue  de  cet!e 
mort.  Privée  si  suljitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  afft.'Clions,  et  duquel  elle  n'avait  pas 
clé  séparée  un  seul  jour  pendant  l'es- 
pace de  trois  années.  Cette  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  en  domaines,  en  mai- 
sons, en  meubles,  en  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A  sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine ;  mais  elle  abandonna  gé- 
îiéreuscment  le  tout  à  la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines,elle  racluta  ces  objets. C — au. 
LA^TARA  (Simon- MathurIxX  ) , 
pf'iiitrede  paysages,  naquit  en  1745  , 
dans  un  village  près  de  Muntaigis. 
La  nature  l'avait  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 
plaisir  à  dessiner  des  paysages  sur 
les  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sous.  EuGu  il  reçut  quelques  hçons 
d'un  peintre  de  Versailles,  qu'il  sur- 
passa bientôt,  il  est  un  des  peintres 
qui  ont  su  le  mieux  exprimer  h  s 
différentes  heures  du  jour;  il  excelle 
dîns  la  perspective  aérienne  :  ses 
Points  du  jour  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l'aurore;  ses  Couchants  n'ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lujie 
sont  d'un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  le  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire ,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  il  rap- 
pelle Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  1.^  plus  heureuse 
ficitiîé^  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune  ;  mais  la  paresse  la 
plus  invétérée  et  l'insouciance  \.\ 
plus  complète  l'empêchèrent  toujours 
de  sortir  de  l'indigence.  Ce  n'ot 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir ,  qu'il  consentait  à  prendre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage ,  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  l'avenir.  Lié  d'a- 
mitié avec  une  foule  d'artisans  obs- 
curs, il  se  plaisait  à  vivre  au  milieu 
de  leurs  familles,  et,  pour  payer  leur 
hospitalité,  il  leur  faisait  présent  ou 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bien  vendie  avec 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  tâtlièrent  à  diverses  reprises 
de  l'attirer  chez  eux  :  il  semblait  que 
la  gêne  éteignît  son  génie;  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  du  hixe 
Cl  des  plaisirs,  son  pinceau  ne  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s'cmpiess;it 
de  retourner  dans  son  obscurité.  En- 
fin, accable  de  misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  à  charge  à  des  amis  aus^i 
indigents  que  lui ,  il  alla  chercher  un 
refuge  hriiospicedela  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumait.  11  y  (iilia 
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le  9.2  décembre  1778,  à  midi;  et  à 
6  lienresdu  soir  il  avait  cesse  de  vivre. 
Il  était  à  peine  âgé  de  55  ans.  Ses  ta- 
Meaux  et  ses  des.sins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ;  et  il  est  peu  de  cabi- 
nets où  ses  ouvrages  n'obtiennent  un 
rang  distingué.  P.  J.  Daret  a  gravé 
d'après  Lantara  :  la  Rencontre  fâ- 
cheuse ;  îe  Pécheur  amoureux  ; 
L'heureux  baigneur  et  le  Bercer 
amoureux^  4  estampes  en  long  ; 
Piquenot,  la  Nappe  d'eau  et  les 
Chasse-marées ,  1  estampes  en  long  j 
et  Lcbas ,  le  premier  livre  des  Fues 
des  emniojis  de  Paris ,  en  1 2  petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  MM.  Barré, 
Picard ,  Radet  et  Dcsfontaiues ,  ont 
donné  avec  succès,  sur  le  théâti  e  du 
"Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitulé,  Lantara,  ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  P— s. 

LANTIN (Jean-Baptiste),  littéra- 
teur ,  naquit  à  Challon  le  i5  décembre 
1672.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
Dijon  ,  il  épousa  la  fille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne  , 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à  Aix  en  i655  par 
sa  compagnie  ,  pour  y  faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante  j  et  il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  cultiver 
l'amitié  du  célèbie  Peiresc ,  avec 
lequel  il  entretint  dès-lors  une  cor- 
respondance suivie.  Il  mourut  oc- 
togén.ùie  à  Dijon,  le  i5  décembre 
jG5'2.  On  a  cle  lui  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine ,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgof^ne.  —  Sou  fils  , 
Jean -Baptiste  Laivtin,  né  à  Dijon 
en  1620  ,  annonça  dès  son  enfance 
de    grandes    dispusilious    pour    les 
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lettres.  Ses  cours  terminés ,  il  visita 
l'Italie ,  et  vint  à  Paris  ,  oit  il  re- 
chercha l'amilié  des  savants.  Reçu 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i65'2,  il  montra  dans  l'exercice 
de  celte  charge  beaucoup  de  zèle, 
d'équité  et  de  désintéressement.  Il 
la  résigna  en  1692  à  sou  fils,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  la  littérature. 
Il  mourut  à  Dijon  le  4  ï^ars  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s'empressèrent 
de  publier  à  sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  reeueillis  par  Jacques 
Bernard,  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  , 
(1716;.  Lanlin  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage ,  Huet ,  Saumaise^ 
D'Ablancourt ,  etc.  Auzout  faisait  un 
tel  cas  de  ses  connaissajices  en  ma- 
thématiques ,  qu'il  l'avait  prié  de  se 
charger  de  la  révision  de  ses  ouvrages  ; 
et  le  médecin  Dodart,  qui  l'engageait 
à  solliciter  une  place  à  l'académie  des 
sciences,  le  regardait  comme  un  très 
savant  naturaliste.  On  n'a  de  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Saumaise  : 
De  homonymis  hjles  iatricœ,  Dijon, 
i()68,  in-4"  (  ^.  CI.  Saumaise); 
vue  Lettre  à  l'abbé  Foucher ,  dans 
laquelle  il  prouve  qu'Epicure  et  Car- 
néades  n'étaient  pas  contemporains 
(Journ.  des  Saluants,  année  1692); 
une  autre  à  D'Ablancourt ,  sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
cydide ,  dans  les  Mélanges  de  Mi- 
chault,  tome  1"%  page  358;  et  enfin 
quelques  Lettres  latines  dans  le  recueil 
de  Burmann.  Il  avait  laisséen  manus- 
crit, les  Eléments  d'Euclide  mis  en 
vers  techniques;  la  Traduction  latine 
des  ouvrages  du  mathématicien  Pap- 
pus;  des  Poésies làùnes,  grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens;  des  Notes 
sur  Diogène  Laerce  ,  dont  Ménage 
rtgreltait  de  n'avoir  pu  faire  usage, 
est  quelques  autres  ouvrages  moins 
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importants,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
Pierre  Legoux  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  a  compose  un  Lan- 
iiniana ,  ou   recueil  des  bons  mots 
el  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Lan- 
tin;  mais  il  n'a  point  été  imprimé. 
W— s. 
LANTIN  DE  D\MEREY(  Jean- 
Baptiste)  ,  petit  fils  du  précédent, 
Dé  à  Dijon  virs   1680,  avait  hérité 
du  goût  de  ses  ancêtres  pour  la  lit- 
térature, et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L'académie  naissante 
de  Dijon    lui  ouvrit  ses   pot  tes    en 
i74o>  il  se  montra  fort  assidu  à  ses 
séances,  où  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  par  le  choix  des    su- 
jets et  l'étendue  des  recherches  :   il 
mourut,  doyen  du  parlement,  le  21 
septembre  1  7^*6,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose ,  conte- 
nant des  notes  critiques ,  historiques 
et  grammaticales,  etc.,  Dijon,  1737, 
in- 12.  Ou  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose, 
suivie  de  l'analyse  de  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent,  malgré  son 
étonnante    réputation.  Le    Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  Tétymologie,  elles  difTérentes  ac- 
ceptions des   vieux   mots   omis   par 
Lenglet  Dufresnoy,  mais  encore  des 
anecdotes  piquantes   et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques  ;  enfin 
fauteur  doinie  à  la  suite  les  variantes 
tirées  d'un  ancien  manuscrit  du    ro- 
man de  la  Rose  ,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Savigny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à  l'édiliou  de  1 755, 

4  vol.  in-  I  '2  (  ^OJ.  IxIiNGLET-DuFRES- 

ivoY  et  Jean  de  Lorris;,  (orme  le  cin- 
quième vol.  de  l'édition  du  roman  de 
la  Rose^  publiée  par  MM.  Fomiiier, 
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Paris,  1798  ,  in  8".  On  a  encore  de 
Lanlin,  VEloge  de  Poujfier,  fonda- 
teur de  l'acadéniie  et  doyi  n  du  parle- 
ment, Dijon,  1754,  in-12;  — des 
Discours  sur  le  luxe,  sur  les  sciences , 
sur  la  tolérance ,  et  un  Eloge  de  Ra- 
belais. Ces  difleitnts  morceaux  sont 
conservés  dans  le  recueil  de  Taca- 
démie  de  Dijon.  W — s. 

LA^«Y  (  Patrice  de},  f^oj.  De- 

LAIVY. 

LA^Zl  (  L'abbé  Louis  )  ,  savant 
ex- jésuite  iialien  ,  naquit  en  lyJ'i, 
à  Monte  dcl  Olmo  (  Ulmoâunum  ) , 
prés  de  Macerata.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  La  connaissance  des  classi- 
ques grecs  el  latins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Cicéron  était  son  auteur  fa- 
vori ',  il  en  fit  l'objet  de  ses  éludes  les 
plus  intimes ,  et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  cœur.  Parmi  les 
écrivains  nationaux,  les  modèles  qu'il 
choisit  fuient  le  Dante  pour  la  poésie, 
et  Fircnzuola  pour  la  prose,  il  pro- 
fessa successivement  la  rhétorique 
dans  plusieurs  villes  ,  et  il  s'était  déjà 
fait  connaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant ,  lors- 
que la  suppression  de  son  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  1  775  ,  sons-directeur  de  la  gale- 
rie de  Florence  ,  dont  il  devint  con- 
servateur {Antiquario  )  en  1  776.  Ce 
prince  éclairé  ,  jaloux  d'ajouter  à  la 
splendeur  de  ce  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d'acquisitions  importantes; 
il  voulut  donner  aux  précieux  moim- 
mcnts  qu'on  y  admirait  une  meilleure 
disposition  ,  et  ciéa  le  Cabinet  étrus- 
que. L'abbé  Fj-inzi  ,  chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations, composa 
en  1782  le  Guide  de  la  galerie  de 
Florence,(\y\ih\l  impunie  cette  msuiG 
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année  à  Pisc,  et  insérée  au  tome  xlvii 
du  Journal  des  savants  publié  dans 
celle  vilîe.  CtUe  description  est  re- 
inuquable  par  la  manière  neuve  et 
pleine  de  sagacité  dont  les  monuments 
y  sont  expliqués.  Tous  les  faits  sont 
appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  ou 
sur  des  monuments  dont  rauthenticité 
est  incontestable.  Quelques  années 
après,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
langue  étrusque  ,  qui  le  fit  regarder 
comme  le  créateur  de  celle  branche 
d'érudilion.  L'ouvrage  est  enrichi 
d'une  mullilude  d'observations  neuves 
et  remplies  de  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse ;  et  les  deux  Traités  de  pa- 
léographie grecque  et  latine  qui  s'y 
trouvent  joints  ,  renferment  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  ancienucs.  Dès 
que  ce  travail  eut  vu  le  jour ,  il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ce  temps,  tels  que  Barthélémy, 
Eckliel ,  Heyne,  Visconli  et  autres. 
Le  célèbre  abbé  Marini  que  I  anzi  aida 
dans  l'explication  des  inscriptions  de^ 
fratelUÂrvali,  n'hésile  pas  à  le  nom- 
mer le  Varron  du  xyiii".  siècle.  Eu 
vain  Louis  Coltellini ,  académicien  de 
Ccrlone,  prétendit  que  ce  livre  faisait 
rélrograder  la  science  des  antiquités 
étrusques,  au  lieu  de  l'avancer. L'au- 
teur le  réfuta  pieinemcnt ,  dans  une 
Dissertationsur  un  pelilvnse étrusque 
repiésenlaulle  Sacrifice  d' Iphigénie, 
qu'il  lit  insérer  dans  le  Journal  de  P^e- 
nise.  Lanzi  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie.  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  ',  mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  présidé  à  la  composi- 
tion de  la  plupart  d'entre  eux  ,  aug- 
mentait la  difiicuifé  d'y  porter  l'ordre 
<tla  lumière.  Il  y  réussit  néanmoins 
à  la  salisfaclion  générale  j  il  en  publia 
h  premier  essai  à  Florence  en  1792  ,' 
«t  une  édition  plus  ample  à  Bassano 
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en  I  rg6.  Il  séjourna  plus  d'une  année 
dans  cette  dernière  ville,  pour  soigner 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage  ;  et  il  ne  cessa  ,  jusqu'à  la 
fia  de  sa  vie  ,  de  s'occuper  d'amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Celte  Histoire  est  divisée 
par  écoles  :  l'auteur  y  remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xiii''. 
siècle,  qu'd  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux  arts  en  Italie  j 
il  redescend  ensuite  jusqu'à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoies  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  slyle  des  poètes 
et  celui  des  artistes  contemporains 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d^m  goût 
sûr  se  joint  celui  d'un  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d'agrément.  Les  jugements  qu'il 
porte  sur  une  midlitude  de  peintres 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
principes ,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l'on  sent  partout 
que  le  Brutus  de  Cicéron  et  les 
Institutions  de  Quintiiien,  sont  le 
modèle  dont  il  s'efforce  d'approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage  ,  l'abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de  la  galerie  de  Florence ,  divisé  en 
deux  volumes.  11  avait  aussi  projeté' 
un  recueil  sous  le  titre  à'  Opuscoli  di 
accademici  italiani  relativi  a  Sto^ 
ria  antiquan'a  e  lingue  antiche  / 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premier 
volume.  Dans  la  première  Disser- 
tation ,  il  prouve  que  tous  ces  vases 
ne  doivent  pas  être  nommés  étrus- 
ques, ni  être  regardés  tous  comme 
grecs  ;  mais  qu'il  faut  les  désigner 
d'après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts, quoique  cependant,  d'après  les 
iusciipiions ,  les  sujets ,  les  ornements 
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elle  style  de  ces  vases,  on  puisse  en 
conclure  que  l'art  était  originaire  de  la 
Grèce.  La  seconde  a  pour   sujet  les 
Bacchanales  ;  l'auteur  y  de'lermine 
d'une  manière  neuve  et  pleine  de  cri- 
tique, les  caractères  des  suivants  de 
Bacclius  ,  notamment  des  satyres  , 
demi -dieux  à  figure  humaine  ,  ayant 
seulement  une  queue  et  des  oreilles 
de  cheval ,  et  Don  des  pieds  de  bouc, 
comme  on  le  croit  genëraleaienl.  L'o- 
pinion deLanzL  acquiert  d'autant  plus 
de  poids  qu'elle  avait  déjà  e'ié  avancée 
par   Visconti  ,  mais  avec  moins  de 
développements.    La  troisième  Dis- 
sertation contient  la  description  d'un 
vase  trouvé  à  Girgenti  ,  représentant 
Thésée  tuant  le   jMinotaure.  Lanzi , 
dans  plusieurs  occasions  ,  avait  com- 
posé pour  célébrer  divers  événemciits 
publics  et  particuliers ,  dfs  inscrip- 
tions lafincs  publiées  dans  la  plupart 
des  recueils  périodiques  d'Italie;  elles 
étaient  reg  irdées  comme  une  heureuse 
imitation    des   inscriptions  antiques, 
concises,  claires  et  pleines  d'idées.  La 
connaissance  des  usages  antiques    lui 
fournil  tous   les  teimes    propres    à 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et 
les  grades  militaires  des  modernes  , 
lorsque  le  mot  propre  lui   manque  : 
l'analogie   lui  prête   des  circonlocu- 
tions toujours  d'accord  avec  le  génie 
de  la  langue   latine.  Il  publia  toutes 
ces  inscriptions  en  1807,  avec  quel- 
ques pièces  de  vers  de  sa  composition. 
A  peine  avait-il  terminé  Tédifion  de 
cet  ouvrage,  qu'il  projeta  de  donner 
au   public  sa   Traduction   en   terza, 
rima  y    et    son    Commentaire  sur  le 
Poème   des    travaux  et  des  jours 
d'Hésiode.  Le  style  de  sa  traduction 
décèle  un  écrivain  nourri  de  la  lec- 
ture du  Dante,  et  le  troisième  vers  du 
tercet  n'est  jamais  cbez  lui  un  obviai  le 
à  la  fidélité.  Pour  rétablir  la  pureté  du 
texte,  il  collaiioaaa  toutes  les  plus  au- 
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tiennes  e'dilions  ,  et  plus  de  cinquante 
manusciils  ,  dont  quatre  entièrement 
inédits.  Cette  traduction  est  précédée 
des  deux. savantes  dissertations  ;  l'une^ 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hésiode  , 
en  général  '  l'autre  ,  sur  le  poème  qui 
fait  plus  particulièrement  l'objet  du 
travail  de  l'auteur.  Labbé  Lanzi  a  en- 
core enrichi  les  journaux  littéraires 
d'Italie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires et  d'opuscules  sur  les  arts  et 
les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  ses 
nombreuses  observations  ,  il  avait 
formé  des  répertoires  par  ordre  al- 
phabétique ,  dans  lesquels  il  écrivait 
tout  ce  qui  lui  semblait  digne  de  re- 
marque. Quand  il  voyageait ,  il  les  em- 
portait avec  lui  et  les  enrichissait  de  la 
description  de  tous  les  monuments  an- 
tiques et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art , 
particulièrement  de  la  peinture  ,  qu'il 
rencontrait.  C'est  ainsi  que ,  quelque 
sujet  qu'il  voulût  traiter,  il  avait  tou- 
jours à  sa  disposition  de  nombreux  ma- 
tériaux. Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
de  la  science,  il  se  plaisait  à  encourager 
la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
nombre  et  Timportane^e  de  ses  occu- 
pations, il  ne  refusa  jamais  de  com- 
muniquer ses  lumières  à  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  dévotion  ,  écrits  avec  une  douceur 
de  sentiment,  une  grâce  et  une  pureté 
de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
testent combien  l'auteur  était  rempli 
de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
de  la  religion.  Ce  fut  cette  relip,iun  qui 
le  soutint  dans  les  iiitirmités  dont  fut 
accablée  sa  vieillesse  à  la  suite  de  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie.  Il  conserva 
toute  la  force  de  son  esprit  jusqu'à  l'inf- 
tant  de  sa  mort ,  qui  arriva  le  5  1  mars 
1 810.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Sle.  Croix  à  FIoi  ence,où  un  monument 
honorable  a  clé  consacré  à  sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  Michel  -  Ange. 
W.  J.  B.  Zmnoni,  sous-bibliotliécaire 
de  la  M.<gliabccchiana,  a  compose  en 
italien  ,  un  Eloge  de  Lai)Zi  ;  et  l*abbe' 
Mauro  Boni  a  aussi  donne  sur  lui  une 
I*»olice  qui  a  e'ié  traduite  en  fiançais 
dans  les  Annales  encyclopédiques 
(  1817  ,  torn.  IV,  pag.  --2  )  :  on  y  a 
joint  son  poitrail  ,  son  épit  iphe  en 
style  lapidaire  (par  Morcelli),  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Voici  les  principaux  :  I.  Saggio 
di  linguri  etrusca  ,  e  di  altre  anli- 
che  d'ilalia  ,  per  seivire  alla  sto- 
ria  de'  popoli ,  délie  lingue  et  délie 
arli  ,  Rome  ,  1789  ,  3  vo!.  in-8*. 
avec  pi.  II.  De^  vasi  anlichi  dipinti , 
chiamati etruschi ,  dissertazioni  tre. 
Opuscoli  raccoUida  accademici  ita- 
liant  relativi  a  Storia  antiquaria  e 
lingue  antiche  che  seivono  ad  illus- 
trarle ,  Florence,  1806  ,  in-S"^.  III. 
Illustrazione  di  due  vasi  fiUili  ed 
allri  monumenli  recentemenle  trova- 
ti  in  Pesto,  communicata  alla  incli- 
ta  accndemia  itaUana  de  scienze  , 
lettere  ed  arti ,  Borne  ,  1809  ,  in- 
fbl,  IV.  Storia  pittoric a  délia  Italia, 
dal  risor^imento  délie  belle  arti  fin 
pressa  al  fine  del  xviii  secolo^  Bas- 
sano  ,  1 809  ,  6  vol.  in-  8". ,  troisième 
édition  publiée  par  b  s  soins  de  J.  de 
Lazr.ra  et  de  B.  Gamba.  V.  Di  Esio- 
do  Ascreo  i  Lavori  e  le  Giomate  , 
opéra  con  4  codici  riscontrata  , 
emendata  ,  la  versione  lalina  ,  ag- 
^iuntavi  Viudiana  in  terze  rime , 
con  annntazioni ,  Florence  ^  1808, 
in -4'-  VI.  Opère  postume  delL* 
ahalc  D.  Luigi  Lanzi ,  ibid.  1817, 
1  vol.  in  -  4".  (  Catalog.  Millin  , 
n'.  951.)  P~s. 

JiA^'ZONE  ,  gentilhomme  mila- 
nais ,  chef  de  parti  ,  se  sign  da  dans 
le  XI ',  siècle  ,  à  l'époque  où  les  villes 
dMlaiic  commençaient  à  secouer  le 
joug  de  i'aulûiile  royale  pour  se  cons- 
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tituer  en  républiques.  Quelques  no* 
blesvoulaient  alors  fonder  une  oligar- 
chie sur  les  ruines  de  la  domination 
des  empereur  s:  Lanzoneprit^en  1041, 
la  défense  de  ses  concitoyens  opprinie's 
par  le  reste  de  la  noblesse  j  i!  s'offrit 
pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
une  constitution  à  la  nouvelle  répu- 
blique dont  il  demc  ura  le  premier  ma- 
gistrat :  il  attaqua  les  nobles  dans  leurs 
forteresses  ,  et  les  chassa  tous  de  la 
ville.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  a 
celle  de  Tempcieur  Henri  111 ,  dont  il 
alla  solliciter  les  secours  en  Allema- 
gne ;  et  après  avoir  intimide'  la  no- 
blesse milanaise,  il  la  força  d'accepter 
les  conditions  que  lui  imposait  la  rc'- 
publique  de  Milan ,  dont  il  fut  le  vrai 
fondateur.  S.  S — i. 

LAODICE,  so^ur  et  femme  d'An- 
tiochus  H,  Theos,  roi  de  Syrie,  fut 
re'[)udiée  par  ce  prince  lorsqu'il  con- 
clut la  paix  avec  Ptoicmce  Epiphane, 
qui  lui  donna  pour  épouse  sa  fille 
Beïenic".  Epiphane  étant  mort  peu  de 
temps  après ,  Antiochus  renvoya  sa 
seconde  femme ,  et  rappela  auprès 
de  lui  Laodice,  dont  il  avait  eu  deux 
filstSeleucus-  Cillinicus,  qui  lui  suc- 
céda, et  Antiochus,  surnomme  Uie- 
rax,  qui  fut  longtemps  en  guerre  avec 
son  fVèrc,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
dice crciguant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dcpc  nclîi  d'un  nouveau  ca- 
price de  son  mari,  empoisonna  celui  ci 
pour  mieux  assurer  les  droits  de  ses 
enfants  :  puis  elle  fil  mettre  dans  le  lit 
du  roi  un  homme  qui  ressembl.it  à 
Antiochus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  reine. 
Selcucus  monta  sur  le  Irone,  et  bien- 
tôt après,  secondant  les  projets  cri- 
minels de  sa  mère  ,  il  fil  assassiner 
Bérénice  et  le  fils  qu'elle  avait  tu  d'An- 
liochus.  Ces  ëvèueraen'.s  désastreux 
attirèrent  sur  la  Syrie  les  maux  de  la 
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guerre.  Ptolemee  Evergète,  qui  avait 
suocëdë  à  Epiphane,  se  liâla  d'ac- 
courir au  secours  de  sa  sœur  :  il  avait 
d'abord  espéré  d'arriver  assez  à  temps 
pour.  la  sauver;  mais  ayant  appris 
qu'elle  avait  été  mise  à  mortà  Daphué, 
oij  elle  avait  cherché  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  ce  meurtre: 
la  Syrie  entière  se  souleva  contre  son 
prince.  (  F'.  Ptolemee  EvergÈte.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  ror  d'Egypte,  qui  fit  périr  Lao- 
dice;  il  ravagea  tous  les  états  des  Sé- 
leucides ,  et  s'en  retourna  chargé  d'un 
immense  biitiu.  T — n. 

LAONIC.    P^OJ'.   CuALCOCONDyLE. 

LAO-TSliE,  ou,  plus  exacieraent, 
Lao-tseu  (i),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  l'Asie  orienta'e, 
naquit  environ  600  ans  avant  J.-C. , 
dans  la  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pythagorc,  il  offre  avec 
ïe  philosophe  grec  de  grands  traits  de 
ressemblance  ;  il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose^  et  prétendait  aussi  se 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  esprit  avait  autrctois  animés.  Mais 
si  l'école  pythagoricienne  a  cessé  de- 
puis long  -  temps  d'avoir  des  par- 
tisans, celle  des  Tao-sse^  fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lio  -  tseu  ,  en 
compte  encore  des  milliers  :  car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  Fo  tout  ce  qui ,  daus  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  n'est  pas  lettré; 
et  ce  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  dé  igncr  sous  le  nom  de 
bonzes.  Les  circonstances  de  la  vie  de 
Lao-lieu  sont  peu  connues  ;  et  les  lé- 
gendes des   Tao-sse  ,    très  variées 


(0  Ce  nom,  qui  signifie  le  vieil  infant ,  lui  fut 
dOané  ,  disent  Us  Tao-ssr  ,  parce  qu'il  naquit  avec 
les  cheveux  et  les  sourcils  blancs  comni':  la  nei;;e  ; 
la  grossesse  de  sa  mire  avait  duré  quatre-vingti 
an).  Kouaaç,  pcrc  de  Lao-ueu  .  a'e'tâit  ç[u'iui  p*\t~ 
vre  làioureiir. 
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et  pleines   d'anachrouismes   sur  son 
compte,  méritent  peu  de  coufiance  : 
mais  on  regarde  comme  un  point  his- 
torique incontestable  la  visitée  que  lui 
rendit  Coufucius  l'an  517  avant  notre 
ère  {■!).  Ce  dernier  n'eut  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  démarche  :  Lao-tseu, 
qui  avoua  le  connaître  de  répufation, 
sembla  lui  reprocher  son  attachoment 
aux  maximes  des  anciens,  et  se  mon- 
tra peu  disposé  à   lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Confucius,  en  ren- 
dant compte  à  ses  disciples  de   cette 
entrevue,  avoua  qu'il  n'avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe  :  «  J'ai  vu  Lao-tseu, 
»  dit-il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
»  je  connais  ledragon.).  Cettedcctnne 
ne  nous  était  guère  mieux  connue  .lu 
commencement  du  six*",  siècle.  Les 
missionnaires  n'ont  traduit  aucun  des 
ouvrages  composés  par  Lao-tseu  ou 
qui  portent  son   nom  :  les   fragments 
qu'ils  en  citent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  ces 
livres  ont  subi  d'étranges  altérations. 
Qiielqiies  Tao-sse  supposent  une  mv: 
périssable;  d'autres  proniettenl  le  se- 
cret de    prolonger    la    vie    humaine 
indéfiniment,  et  la  composition  d'un 
breuvage  d'imniorlalité.  On  peut  au- 
jourd'hui juger  plus  exactement  de  la 
doctrine  de  ces  sectaires  ,  deonis  que 
M.  Abel-Uemusat  a  traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques, 
le   Lwre  des   rêcojnpenses   et  des 
peÎTies,   Pans,    1816,  in-8\;  et  la 
traduction   du    Tao  te-King,  que  le 
même  auteur  nous  fait  espérer,  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  celte 
matière.  C.  M.  P. 

LAPALICE.  roj'.  Palice. 
LA  PALME.  For,  Palme. 
LaPÉUOUSE.  ^oyez    Pehou.e 
et  Picot. 

LA  PEYaÈRE.  Voj.  PeyrÈre. 

(%)  IHé/ttoirtf  concernant   Ut    Chinois  ,    loa», 
XII  ,  piig.  tjif. 
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.  LAPEYRONIK.  Fof.  Peyronie. 

LAPI  (Laurent -Marie),  poète 
italien,  naquit  en  i-joSàSau-Lorenzo, 
Lotirç;  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières e'tudes,  il  entra  au  séminaire 
de  Florence  ;  mais  ,  emporte  pnr  son 
goût  naturel  ponr  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Avant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s'était  déjà  fut 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréalDles  ]  et  à  peine  fui-il  rentré 
dans  le  monde  ,  que  l'académie  des 
./^/^^f/itt^'empressa  de  rinscrirc  parmi 
s^s  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états  j  et  les  moines  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  P.  Accctta,  augustin 
calabrois,  prit  leur  défense  avec  une 
TÏvacilé  qui  parut  déj)Iacée.  Lapi  , 
d'un  caractère  doux  et  ennemi  de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à  l'acadcmie  ses  nou- 
velles productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après  ,  et  se 
livra  entièrement  aux  éludes  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
C3t  il  remplit  celte  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Florence  le  20  octobre 
j'-p^'  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien  choisie ,  à  sa 
patrie.  On  cite  de  lui  :  I.  Theolo- 
ç,ia  scholaslica  versibus  elcgiacis 
cxpressa,  Florence,  17*^8.  11.//?^^/- 
Inzioni  crisliane,[h\d.,  1748;  1751. 
111.  Inni  sacrl  iradotii  in  versi  tus- 
C^/ii,  îbid.  1755.  W — s. 

LM'JOE  ((iORNELius  a)  ou  Fan 
PtnSlecrijiw  français  Corneille  de  la 
Pierre^  docte  et  pieux  jésuite,  na(|uil  à 
lîucoid,  village  de  l'état  et  du  diocèse 
de  Lié^c.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
iond  d'tns  la  philosophie  cl  la  ihéulop^ie 
<|uev<'isc  dans  l'histoire,  il  joignait  a 
cca  connaissances  celles  du   grec  et 
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de  rhébreu.  Il  professa  ,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
langue  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  fit  ensuite,  à  Ttome,  pendant  plu- 
sieurs années,  des  leçons  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte,  dans  lesquelles  il  s'at- 
tachait particulièrement  au  sens  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d'une  très  pe- 
tite stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
l'honneur  de  haranguer  le  pape.  Ou 
raconte  que ,  dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  ayant  commencé  son  discours 
à  genoux  ,  et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille,  après 
qu'il  eut  obéi ,  fil  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  même 
posture,  en  sorte  que  le  pape  réitéra 
l'invitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre,  dit  avec 
modestie  :  Beatissime  Pater ,  ipse 
J'ecit  nos  y  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à  Rome  ,  le  i  2  mars 
1657.  H  a  laissé  des  commentaires 
fuit  cslimés  sur  tous  les  livies  de  la 
Bible:  celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meuré imparfait;  tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à  Anvers  de  i6î8  à 
i6<\i,  cl  ont  été  souvent  réimprimés 
à  Paris  et  à  Lyon.  On  les  a  réunis  eu 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  1732.  L — y. 

LAP i ERRE.  Fojez  Pierre. 

LAPLACE.  Fojez  Place. 

LAPLACETTE.  Foy.  PLACETrE. 

LAPLAJNCHE  (Etienne  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  dans 
le  wi**.  siècle,  n'est  connu  que  par  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  annales  de  Ta- 
cite; nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdier  el  Lacroix  du  Maine  en  citent 
1  rois  éditions,  Palis,  i548,  i555et 
i58i ,  in-4".  Ci.  Fauchct  traduisit  les 
auties  livres  de  Tacite;  et  cette  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès  y  qu'il  s'en  lit  en  peu  d'aunces 
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lilusieurs  ëdilions  dans  tous  les  for- 
mats. C'est  sai.'s  doute  celte  traduction 
que  Pasquier  a  tue  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  (i/V.  xix,  lett.  Wl}:  «  Je 
i>  vuisTaciteavoii  été,d(^  notre  temps, 
»  traduit  en  notre  vulgaiie  par  un 
»  personnage  d'honneur  :  luais  si  j'en 
»  suis  Cl  u,  eu  la  rencontre  des  deux, 
M  vous  trouverez  autant  de  différence 
»  du  latin  au  français  comme  du  Jour 
»   à  la  nuit.  «  W — s. 

LA  PO,  diminutif  de    Jacopo  , 
Jacques ,    de  Castigiionco     en   Tos- 
cane, canoniste  du  xir*".  siècle,  fil  ses 
premières  éludes  à  Florence,  fut  reçu 
docteur  à  Bologne  ,  et   professa   le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Pa- 
doue.  Il  cultiva   en   même   temps  la 
philosophie ,  et  surtout  la  littérature, 
où  il  se  distingua  par  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent ,  et  particulièrement 
par  une  critique  peu  commune  dans 
son  temps.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'e'loquence  et  de  poésie;  mais  ce  qui 
lui  fit  le  plus  de  réputation  ,  et  lui  as- 
sura le  plus  ia  reconnaissance  de  la 
postérité,  ce  fui  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  anciens  ,  objet 
qui  occupait  alors  plusieurs  savants. 
11  aida   principa'emeut    Pétrarque  à 
découvrir   les   Institutions  de  Quin- 
tilicn ,   et  lui  envoya  la  harangue  de 
Cicéron  Pro  Milone  et  les  Philip- 
piques  ,  qu'il  avait  eu  le  bonheur  de  re- 
trouver.  Lapo   enseigna  le  droit  ca- 
nonique à  Florence  pendant  plus  de 
vingt  ans.  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  imporlantes, 
et  le  nomma  plusieurs  fois  son  con- 
seiller et  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement élu    capitaine    ou    chef  des 
Guelfes;  et  on  le  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti.  En 
i5'y8,  les    Gibelins  ayant   repris  le 
d(ssus  ,  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée; 
et  lui  même,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis, fut  coulraiutdc  se  déguiser  ca 
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moine.  On  le  condamna  au  bannisse- 
ment; on  lui  assigna  Barcelone  pour 
séjour,  et  l'on  mil  sa  tête  au  prix  de 
mille  florins  (ians  le  cas  où  il  se  trou- 
verait hors  de  l'enceinte  de  cette 
ville.  On  lui  offrit  un  asile  et  une 
chaire  de  droit  canon  à  Padone  ; 
niais  ses  prétentions  et  les  menaces 
des  Florentins  l'ayant  obligé  de  se 
retirer,  il  suivit  à  Rome,  en  i58o, 
Charles  de  Dur.is  ,  et  lui  donna  de 
si  bons  avis  qu'Urbain  VI  dit ,  en 
consistoire  public  ,  que  c'était  à  Lapo 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
JNiples.  Dès  -  lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  solliciteur  à  la  cour 
du  pape;  et  le  paj)e,  à  son  tour,  le 
créa  avocat  consistorial  et  sénateur  de 
Rome.  Lapo  jouit  très  peu  de  ces 
honneurs;  il  mourut  le  27  juin  i58i. 
Il  fut  l'ami  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle  ,  et  paiticu'iérement  de 
Coluccio  Salutatoetde  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de  sa  p«'rre;  et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  lettres.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,  ne  consi^-fenl  guère 
qu'en  quelques  traités  ri^  !:  oit  fanon, 
qui  n'ont  aujourd'hui  (jue  peu  d'inté- 
rêt. L'abbé  Mahusa  publié,  en  i755, 
une  lettre ,  ou  Ragioiiamento .  de 
Lapo,  avec  une  INotice  sur  sj  vie. 
(  /^ojK.  Tiraiioschi,  Littéral,  ital.^  vol. 
V  ,  et  Fabricius,  Bibi.  lot.  med.  œviy 
IV,  720.  "^  S — I. 

LAPijPELIMÈr.E.   Foy,  Pcpe- 
liniÈre  e(  PoupeliniÈre. 
LA  PORTE,  f^'ojez  Porte. 
LAQULNTIiNlE.  /^.  Quintinie. 
LARCHEK  (Pierre-Henri)   na- 
quit à  Dijon  le   \'i  octobre    1 7*->.6  , 
d'une  très-ancienne  tamilk'  de  robe, 
alliée   aux  premiers  noms  du   parle- 
ment de  Bourgogne-  ;  >son  père  était 
conseiller  au  bureau  de  (inance.  On 
le  destinait  à  la  magistrature;  mais  il 
se  sentait  une  autre  vocatign.  Après 
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avoir  fini,  cliez  les  Jésuites  de  Pont- 
à-Mousson,  ses  humanités ,  qu'il  avait 
commencées  à  Dijon  ,  il  s'échappa  , 
pour  ainsi  dire ,  de  la  m.iison  de  sa 
mère,  et  vint  s'établir  à  Paris  dans 
le  collège  de  Laon ,  où  il  put  se  livrer, 
fans  obstacle ,  à  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à- 
peu-près  dix-huit  ans.  Sa  mère  ne  lui 
donna  d'abord  que  5oo  livres  de  pen- 
sion; et  pourtant  il  trouvaille  moyen 
de  faire,  sur  celte  légère  somme,  de 
petites  eVonomies,  qu'il  employait  à 
acheter  des  livres.  Peu  d'années  après, 
il  fit,  à  l'insu  de  sa  famille,  un  voyage 
à  Londres,  pour  se  perfectionner  dans 
la  langue  anglaise,  qu'il  aimait  pas- 
sionnément ,  et  y  faire  la  connaissance 
de  quelques  hommes  de  lettres,  dont 
il    avait   lu    les    ouvrages   avec   un 
extrême  plaisir.    Le    P.    Patouillet, 
à    qui    ses    démêlés    avec    Voltaire 
ont   donné   quelque    célébrité,    fut 
Je  confident  de  cette  excursion  clan- 
destine ,  et  aida  le  jeune  voyageur  à 
tromper  ses  parents,  qui  le  croyaient 
itudieuscment  enfermé  dans  le  collège 
de  Laon,  tandis  qu'il  parcourait  l'An- 
gleterre. A  l'amour  de  l'anglais,  Lar- 
cher  joignait  celle  du  grec;  et  il  fit 
paraître, en  1750,  une  traduction  de 
lEîectre  d'Euripide.  C'est  «ne  pro- 
ductiou  très  faible  de  style ,  qui  ne 
fit  aucune  espèce  de  sensation,  et  n'a 
point  été  réimprimée.  On  la  trouve  ,  il 
est  vrai ,  dans  le  Théâtre  bourgeois  , 
donné  par  le  libraire  Ouchesne,  en 
1755;  mais  c'est  l'édition  même  de 
i-jjo  que  Diichesne  imjgina  défaire 
coudre  avec  trois  autres  mauvaises 
pièces  de  théâtre ,  espérant  en  avoir 
qu<  Ique    débit    sous   cette   nouvelle 
forme.  En  1751 ,  Larchcr  traduisit  le 
Discours  de  Fope  sur  la  pastorale  ,  et 
le  donna  à  Boulaagtr  de  Hivery  ,  qui 
l'inséra  dans  les  Lettres  d'une  Société. 
U  fournit  aussi  âu  loue  secoud  de  la 
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Collection  académique  quelques  mor* 
ccaux  traduits  des  Transactions  phi- 
losophiques. Ce  volume  est  de  lySS, 
La  même  année  vit  paraître  sa  traduc- 
tion du  Marlinus  Scriblerus  de  Pope, 
plaisanterie  un  peu  longue  contre  les 
érudits ,  et  qu'il  eût  peul-ctre  mieux 
convenu  à  Larcher  de  laisser  traduire 
par  un  autre.  Il  y  a  joint  un  discours 
de  Swift,  «  où  l'on  prouve  que  l'a^ 
»  bolilion  du  christianisme  en   An- 
»  gleterre  pourrait,  dans  les  conjonc- 
»  tures  présentes  ,  causer    quelques. 
V  inconvénients,  et  ne  point  produire 
»  les  bons  effets  qu'on  en  attend.  » 
C'est  un  chef  -  d'œuvre  d'excellente 
plaisanterie.  C'est  encore  en   1755, 
que  Larcher ,  qui ,  dans  son  voyage 
en  Angleterre,  avait  beaucoup  connu, 
le  chevalier  Pringle,  publia  la  traduc- 
tion des    Observations  de  ce  savant 
médecin  sur  les  maladies  des  ar- 
mées; elle  a  reparu,  en  1771  ,  con- 
sidérablement augmentée.  En  i  767  , 
Larcher,  toujours  occupé  de  littéra- 
ture anglaise, revit  le  texte  de  Yffudi' 
braSy\o\nt  à  la  traduction  française  de 
Townley,  et  y  ajouta  des  notes.  En 
j  762,  il  traduisit  r^s^ai  de  Home^wr 
le  blanchiment  des  toiles.  En  1 765,  il 
prouva  qu'il  n'avait  pas  négligé  le  grec 
en  donnant  une  traduction  exacte  et 
soignée  du  mauvais  roman  de  Chari- 
ton ,  et  il  y  joignit  une  prélace  et  des 
notes  instructives:  celte  traduction  a 
été  réimprimée  dans  la  Bibliothèque 
des  romans  grecs  ,  oii  elle  occupe 
les  tomes  8  cl  9.  Larcher  revint ,  en 
1765,3   la  littérature  anglaise;  et 
celte  fois  il  traduisit  un  livre  plus  con- 
venable à  ses  études ,  que  ceux  de 
Pringle  et  de  Home ,  ['Essai  de  Chap- 
man  sur  le  Sénat  romain.  Deux  ans 
après,   commencèrenl  ses    querelles 
avec  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 
sieurs des  écrivains  qu'on  appelait  phi- 
losophes ,  et  même  assez  favorable  ^ 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (i), 
il  ne  voyait  pas  sans  une  généreuse, 
indignation  les  coupables  ex.  es  de 
Voltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso- 
phie  de  V histoire  (  i  ^65  )  ,  l'al^bé 
Mercier  de  Saint-Lcger,  et  quelques 
autres  ecclésiasliquci,  prcssèrciil  Lar- 
cher  de  réfuter  cette  production  dan- 
gereuse; et  Larcher,  cédant  à  leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  Vhistcire  («767, 
in-8\  ) ,  ouvrage  rempli  d'érudition  , 
de  l'aveu  même  de  Voltaire  ,  et  qui 
causa  des  accès  de  fureur  à  i'irasctble 
Tieillaid.  Il  tâcha  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  oncle  ^  libelle  hon- 
teux ,  oii  il  s'est  emporté  contre  sou 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables.  Larcher  répliqua  prr 
la  Réponse  à  la  Défense  de  mon 
oncle  (  1 767  ,  in  -  b".  )  ;  il  y  ^^'^  «^e 
pénibles  et  d'inutiles  elTorls  pour  tour- 
ner son  esprit  vers  la  plaisanterie  :  ce 
n'était  pas  avec  celte  arme  qu'il  pou- 
vait lutter  contre  Voltaire.  Lts  deux 
ouvrages  de  Larcher ,  le  premier  sur- 
tout, eurent  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  même  à  une  seconde 
e'dilion(i76g,  in-8".);el  quoique  les 
écrits  polémiques  survivent  rarement  à 
la  querelle  qui  les  a  fait  naître,  on  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher  ,  à  cause  des  discussions  sa- 
vantes qu'il  y  a  répandues,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu'il  y  a  jointe 
djB  VApvlooie  de  Socrate ,  par  Xé- 
nophon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d'insulter,  avec  une  insolente 
gros.^ièreté,  M.  Larcher,  qui  cessa  de 
lui  répondre.  Les  amis  même  de  Vol- 


(0  n  a  lui-même  déclaré  «  qu'il  résolut  avec 
quelques-uns  derjlre  eux  de  détruire  ,  autant  qu'il 
serait  en  lui ,  la  religioa  chrélienue.  »  Ce  »<>nl  les 
termes  précis  de  sa  rétractation,  datée  du  5  mai 
i^qS,  pour  n'être  ouverte  qu'après  sa  mort, 
et  qui  a  été  insérée  le  K  octobre  lhi4  dans  l'y^/x* 
dr.  la  Religion  cl  du  Hvi-,  lO».  Il  ,  P»g'  i83  , 
d'apri»  l'orijin/il, 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
ses  emportements.  Larcher  se  chargea, 
quelque  temps  après ,  de  revoir  et 
d'diranger  pour  la  presse  une  Ira- 
durtion  d'Hérodote,  laissée  manus- 
crite par  i'dlibéiiellanger.Il  vit  bientôt 
qu'il  y  avc.it  trop  à  corriger,  et  il  crut 
qu'il  valair  mieux  en  faire  Ufie  nou- 
velle. Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permeiiait  pas  de  se  livrer  aux: 
travaux  >érioux  et  pénibles  qu'exigeait 
ce  grand  ouvrago,  il  se  procura  une 
di-itiaclion  agréable  en  composant  un. 
Mémoire  sur  Fénus,  qu'il  (  nvoya  , 
en  1775  ,  au  concours  de  Tacadémiô 
des  belles-lettres,  et  qui  fut  couronné. 
L'on  doit  à  une  autre  iuterrr.ptiou  , 
qui  l'éloignait  pour  quelque  temps  de 
sou  Hérodote ,  la  traduction  de  la  Re- 
traite des  dix  -  mille  ^  par  Xéno- 
phou.  Elle  parut  en  1778  (  1  voU 
in-12),  et  ajouta  encore  à  la  répu- 
tation de  Larcher  comme  helléniste 
et  comme  érudit  ;  mais  elle  ne  lui  eu 
donna  pas  comme  écrivain  ,  et  l'on  put 
craindre  qu'd  n'égalât  pas  mieux  le 
style  d'Hérodote  qu'd  n'avait  égalé 
celui  de  Xénophon.  Cette  crainte  fut 
tout  -  à  -  fdit  réalisée.  L'Hérodote  , 
long-temps  attendu ,  parut  en  1 786 
(en  7  vo!.  in  8\  et  9  vol.  in-4°.); 
et  l'on  pensa  généralement  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ;  qu'il  ne  se 
doutait  même  pas  de  ce  que  cVst  que 
le  style  ,  mais  que  la  richesse  de  soa 
commentaire ,  l'importance  des  re- 
cherches géogiaphiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  dei 
plus  beaux  monuments  de  i'eruditioa 
française.  Larcher  était  eutré  ,  ea 
1778,  à  l'académie  des  belles-lettres, 
et  il  prit  une  part  active  aux  travaux: 
de  cette  comp.iguie.  On  trouve  de 
lui ,  dans  les  tomes  45  -  4^  ^^  I^^' 
cueil  de  l'acadéuiie  ,  de  savantes  dis- 
sertations sur  l('->  vases  Théricléens  ; 
*ur  k^  VASes  J\Iuj:ibiu5  j  sur  q^uclqucs 


oHS 


LAR 


rpoqnes  des  Assyriens  ;  sur  les  fêtes 
des  Grecs,  omises  par  Castellanus  et 
par  Meuisiiis  ;  sur  l'expédilion  de 
Cyrus  le  jeune  ;  sur  Phidou_,  roi  d'Ar- 
gos;  surrarcbontat  de  Crëon  ;  sur  This- 
loire  de  Cadmus  j  sur  l'ordre  équestre 
chez  les  Grecs;  sur  Herraias ,  Tarai 
d'Aristotc  ;  sur  la  Noce  sacrée  ;  sur 
VEtjmologicon  magnum.  On  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Journal  des  sa- 
vants{  déc.  1780)  une  leltie  sur  le 
Sîjphocle  de  Brunk.  Larcher,  qui 
vivait  dans  une  retraite  profonde  , 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  fureurs 
de  la  révolution.  Il  fit  partie  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  de 
l'Institut;  et,  à  Tépoque  de  la  seconde 
crganisationdece  corps,  il  passa  dans 
la  troi>ième  classe,  appelée  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  quatre 
Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie,  sur  les  premiers 
siècles  de  Borne  -,  sur  le  Phénix  j  sur 
la  harangue  de  Démosthène,  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Philippe;  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées 
à  Aristote  pir  Callisthène.  Larcher  , 
qui  n'avait  cessé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  fit  paraî:re  ,  en  1802  , 
une  seconde  édition ,  avec  des  addi- 
tions et  des  ameljoralions  considé- 
rables :  l'Essai  sur  la  chronologie  offre 
surtout  de  grands  changements.  Dans 
la  première  édition  ,  il  avait  hasardé 
quelques  idées  peu  d'accord  avec  les 
vérités  chrétiennes  :  devenu  ,  avec 
Tâge ,  mieux  savant  et  plus  pieux  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
l'université  impériale  fut  créée,  le 
grand-maîlre  le  nomma  professeur 
de  grec.  C'était  un  honneur  qu'il  vou- 
lait faire  à  celle  université  naissante  , 
et  non  p  is  un  devoir  qu'il  voulait  im- 
poser à  ce  savant  vieiilard'.  M.  Lar- 
cher accepta  le  tiire,  et  la  place  fut 
rcmphe  par  un  professeur  suppléaut, 
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qui  aurait  souhaité  ne  lui  succéder  ja- 
mais. M.  Larcher  avait  à  cette  époque 
83  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  Ton  pût  espérer  de  le  conserver 
encore  long-temps.  Une  chute  assez 
légère  ,  qu'il  fit  en  i8i2  ,  amena  des 
accidents  fort  graves,  et  il  mourut  le 
22  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Djcier  ,  à  Tacadémie  des 
inscriptions,  se  trouve  dans  le  Mo- 
niteur des  6  et  8  septembre  1817; 
et  Tautetir  de  cet  article  a  écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M.  Larcher^ 
une  Notice  étendue,  qui  a  paru  en 
181 3,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque ,  et  qui  a  éfé  réimpri- 
mée en.  enlitr  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  juin  1814»  dans  le 
n."  19  du  Classical- Journal  ^  et  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
Liierarische  Analekten  de  M.  Wolf. 
B— ss. 
LARCHEVÉQUE,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  en  1 72 1 ,  fut  nommé  agréé  de 
l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  en  1755.  Vers  Tan- 
née 1760,  il  fut  appelé  à  Slockholm 
pour  faire  le  modèle  de  la  statue  pé- 
destre de  Gustave  Yasa,qui  a  étéplacée 
au  centre  de  la  ville ,  eu  face  de  Tho- 
tel  de  la  noblesse  et  de  la  cathédrale. 
Larchevêque  fit  ensuite  le  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe, que  Ton  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  en  l'ace  du  château. 
Les  deux  st. tues  sont  en  bronze,  et 
de  grandeur  colossale;  elles  ont  été 
jetées  in  fonte  par  un  artiste  suédois, 
nommé  Meier.  {.archevêque  reiourna 
en  France  vers  Tannée  177^,  et  mou- 
rut à  Montpellier  le  25  septembie 
177}^.  H  avait  obtenu  en  Suè'ii-  la  dé- 
ceraùon  de  i'orvln;  dt-  TEtuile  pol  lire  , 
et  il  obtint  en  France  celle  du  Tordre 
de  Saiht-Michel.  Il  forma  en  Suède 
(pielques  élèves,  et  il  enlietiiit  des 
rciaiiuns   particulières   avec   l'habile 
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peintre  d'histoire  Pilow,  qui  a  fait  le 
tableau  du  couronnement  de  Gus- 
tave m.  G —AU. 

LARDNEU  (Nathaniel),  sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  en  1G84  à  Hiwkherst,  dans 
le  comte  de  Kont.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Londres,  à  Utrecbt  et  à 
Lcydc,  et  ne  voubu  débuter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu'a  l'âge 
de  vingt-cinq  ans.  En  1713,  lady 
Trcby,  veuve  du,  lord  chef  de  jus- 
tice, le  prit  pour  son  chapelain  et  !e 
ch  «rgca  de  servir  de  mentor  à  son  fiis. 
Lardncr  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  d'ins  d'autres  pays  :  il  ne 
le  quitta  qu*a  la  mort  de  lady  Treby. 
Les  presbytériens  l'ayant  chaigé,  en 
1725,  de  prêcher  à  Old  Jewry,  con- 
jointement avec  d'autres  ministres  , 
L  rduer  donna  sur  la  crédibilité  de 
Vflisloire  éi>an^élique  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  legeime  de 
son  giand  ouvrage,  dont  il  publia^ 
quatre  ans  après,  en  deux  volumes 
in-8*'.,  la  première  partie  sous  le  titre 
de  Crédibilité  de  l'Histoire  éuangé- 
lique,  ou  Les  faits  rapportés  dans 
le  nouveau  Testament^  justifiés  par 
le  témoiguage  des  auteurs  contem- 
porains. Ces  deux  volumes  furent  re- 
çus très  favor  -Wemenl  du  public,  sans 
(iistiuciiùu  de  secte  ni  de  parti.  CVtait 
le  temps  ou  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  im- 
pie:* :  il  venait  de  faire  imprimer  ses 
discours  contre  les  miracles  de  J.-C. 
Lardner  les  réfuta  avec  le  plus  grand 
succès  dans  un  ouvrage  intitulé:  Dé- 
fense (  Vmdicalion  )  de  trois  mi- 
racles j  etc.  En  1755,  il  donna  le 
prem-er  volume  de  la  seionde  partie 
de  sa  Crédibilité ^n\  fut  à  i'insl<int  *ia- 
duite  avec  les  deux  autres  par  Wes- 
lerliaen  en  allemand  ,  el  par  WollI  en 
Idtin.Deux  ans  après  (i^Sj),  parut 
le    second    volume  _,   qui    augmenta 
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beaucoup  la  réputation  de  l'auteur. 
En  1737,  il  publia  ses  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  En  17^8  ,  174©  et 
17^1 3,  il  donna  successivement  le  troi- 
sième, le  quatrième  et  le  cinquièrije 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Créddnlité.  11  ne  tarda  pis  à  y  don- 
ner un  Supplément ,  qu.-  le  docteur 
Watson,  évêque  de  Laudaff,  a  joint 
à  d'autres  Traités  qu'il  a  publiés.  La 
Crédibilité  de  V Histoire  évangéliijue 
renferme  beaucoup  d'énidition  et  de 
critique.  L'ouvrage  du  P.  de  Colo- 
nia,  jésuite,  et  celui  de  Bulîet  sur  le 
même  sujet  ,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ;  mais  ils  n'approchent  p«s  de 
celui  de  Lardner  pour  la  profondeur 
du  raisonnement  et  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
ami>  de  h  religion  ue  cessent  de  se 
p'aindre  qu'il  ne  soit  pas  traduit  en 
fr.mçais,  malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisrae  qu'on  peut  lui  reprocher. 
Lardnfr  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  fa  pciuvreté. 
Quand  il  se  sentit  près  de  sa  fia,  il 
se  fit  transporter  à  Ha\vkher:jt ,  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  24  juillet  1768. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  ou  a  encore  de  lui  :  I.  Aletter^ 
etc.  upon  the  personality  of  the  spi^ 
rit ,  I  776.  Le  docteur  Lardner  l'avait 
écrite  eu  \  ",(:)>.  IL  The  histury 
of  the  heretics  of  the  two  fîrU 
centuries  afier  Christ,  i  780.  Celte 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pre- 
miers siècles, ouvrage  poslhuoje  pu- 
blié par  Ilogg  d'Exeter,  ne  répend 
pas  à  la  réputation  de  l'auteur.  llL 
Quarante  -  un  Sermons.  IV.  Two 
schemes ,  etc.  (  Deux  tab'eaux  de  la 
Trinité,  etc.  )  Cetrmvrage  consiste  er* 
quatre  Discours  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  supplément  à  l'ou- 
vrage que  Lardner  écrivit  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qu'il  publia  en  1759  san^ 
nom  d'auteur,  sous  ce  ti.trv  •  .-/  /.i-» 
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ter  concerning  the  quesiionj  Whe- 
ther  the  logos  suppUed  the  place 
ofthe  humnn  soûl  in  the  person  of 
Jésus  Christ»  Cest  là  que  le  doc- 
teur anglais  a  consigné  ses  opinions 
«ocinienne s  ;  il  n  fu»>e  nettement  la  di- 
vinité à  Jësus-Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légie', élevé  au-dessus  des  autres 
hommes  par  une  faveur  spécia'e  de 
l'Être  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a  été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  faire  voir  que  l^ état  pré- 
sent des  Juifs  est  une  preuve  de  la 
yérité  de  la  religion  ,  l'ji^.  VI. 
•Essai  sur  le  récit  de  Moïse  touchant 
îa  création  et  la  chute  de  l'homme^ 
1 753.  VU.  Sur  les  démoniaques  du 
WoLiveau  Testament.  Le  docteur  pré- 
tend qu'ils  n'étaient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d'après  cela  que  Lard- 
ner  était  très  savant,  mais  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
«es  ouvrages  ont  été,  en  1 788 ,  re- 
cueillis en  onze  volumes  in-8'*.  par 
le  doctrur  Kippis,  qui  a  rais  à  la 
îêtc  du  premier  une  Vie  de  Tauteur. 
UneéJition  plus  belle  et  plus  compléta 
a  paru  en  5  vol.  in-4".,  Londres, 
j8i5.  L— b—e. 

LAKGïLLlÈRR^NicoLAs),  peintre 
de  portraits,  n-iquità  Paris,  en  i656. 
Il  était  fils  d'un  négociant  d'Anvers , 
originaire  de  Beauvais,  qui  l'envoya  en 
Angleterre ,  à  l'àgc  de  neuf  ans ,  pour  y 
apprendre  le  commerce;  mais  le  jeune 
Largillicre  ne  s'occupa  qu'à  dessiner. 
Son  père,  l^ayant  rappelé,  le  mil  chez 
Antoine  Goubeau,  peintre  d'Anvers, 
renommé  pour  les  bambuchades.  Le 
maître,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel- 
ques années,  au  bout  desquelles  il  lui 
dit  ;  ((  Vous  en  savez  assez  po'ir  vous 
ï)  passer  désormais  de  maître  :  allez, 
»  et  travaillez  d'après  vous-même.  )> 
Il  n'avait  qtie  dix-huit  ans  lorsque 
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Goubeau  le  congédia  d'une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  son  talent  ne  tanla  pis  à  le  faire 
distinguer.  Obligé  ensuite  de  quitter 
l'Angleterre,  en  qualité  de  catholique, 
il  revint  à  Paris,  où  Vander  Meulea 
lui  procura  la  connaiss  ince  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
anutié,  et  qui  le  fixa  définitivement 
dans  cette  capitale.  Il  ne  quitta  Paris 
qu'une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulement;  ce  fut  à  l'avènement 
de  Jacques  II  à  la  couronne.  Un  sei- 
gneur anglais  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  h  faveur  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  com- 
mune il  demanda  qu'ils  fussent  peints 
par  Largillière.  L'artiste  se  rendit 
donc  à  Londres,  et  après  avoir  ter-- 
miné  son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir en  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu ,  en  1686, 
membre  de  l'académie  de  p(  inture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait ,  et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Dfck  français  ,  Xen^^gea  à 
cultiver  cette  partie,  de  ^préférence, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'histoire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peinture  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun.  A  son 
retour  d'Angleterre,  la  ville  de  Paris 
lui  confia  l'exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  l'un,  le 
Repas  donné  en  1 687  par  la  ville 
à  Louis  XI r  ;  l'autre  ,  le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697. 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  1a  ficilité  el  l'abondance 
du  génie  de  Tartistc.  Il  peignit,  peu 
de  temps  après  ,  un  autre  grand  ta- 
bleau, placé  à  Sainte  -  Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vœu  que  la  ville  fit 
eii  1694 ,  après  deux  années  de  stc- 
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rillte.  Le  peintre  s'est  représente 
parmi  les  assistants,  avec  le  fameux 
Santeul  qui  l'en  avait  prié.  Satisfait 
de  sa  fortune,  et  exempt  d'ambition, 
Largil.ièrc  no  rechercha  jamais  les 
faveurs  de  la  cour.  L'académie  le 
nomma  successivement  professeur  , 
recteur,  directeur,  et  enfin  chance- 
lier, place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou- 
rut. On  h'ouve  dans  les  ouvrages  de 
Largillière  un  pinceau  frais  ,  une 
touche  légère  et  spirituelle,  un  génie 
abondant  ,  un  dessin  correct  ,  des 
têtes  et  des  mains  admirables,  et  des 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por- 
traits de  femmes  sont  surtout  remar- 
quables. Cependant  il  paraît  quelque- 
fois maniéré  j  ce  qu'il  faut  attribuer 
à  l'habitude  qu'il  avait  de  peindre 
de  pratique  ,  sans  consulter  le  mo- 
dèle. Les  seules  parties  qu'il  étudiât 
avec  soin,  étaient  les  têtes  et  les 
mains.  Comme  il  peignait  avec  fran- 
chise et  sans  tourmenter  sts  couleurs, 
elles  ont  conservé  toute  leur  fraî- 
cheur et  toute  leur  transparence.  Doué 
d'un  caractère  heureux  et  plein  de 
douceur,  Largillière  fut  lié  avec  plu- 
sieurs célèbres  artistes  de  son  temps* 
et,  ce  qui  fait  toul-à-la-fois  son  éloge 
et  celui  de  Rigaud,  c'est  l'amitié  inal- 
térable qui  rcgoa  entre  ces  deux 
peintres,  adonnés  au  même  genre  , 
dans  lequel,  à  celle  époque,  ils  n'a- 
vaient point  de  rivaux.  Trois  ans 
avant  sa  mort,  Largillière  fut  attaqué 
d'une  paralysie  qui  l'empêcha  de  se 
livrer  à  l'exercice  de  son  art,  sans  di- 
minuer en  rien  la  gaîlé  de  son  esprit.  Il 
mourut  nonagénaire ,  le  20  mars 
J'j^O,  laissant  un  fils,  qui  est  mort 
conseiller  au  Chatclet.  Les  portraits 
gravés  d'après  ce  maître ,  sont  au 
nombre  de  plus  de  soixante,  parmi 
lesquels  les  plus  remarquables  sont  : 
Luuis  Xiy  y  en  habit  militaire  , 
j^ure  vue  jusqu'aux  jenoux,  très 
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belle  gravure  de  Roullet  ;  Charles 
Lebrun^  ^vdi\é  par  Edelinck^  Vander 
Meulen,  par  Van  Schuppen;  la  Du- 
cloSj  par  Desplaces  j  son  propre  por- 
trait, par  Chevreau,  etc.,  etc.  Cor- 
neille -  Martin  Vermeulen  a  grave 
quarante  portraits  de  ce  maître.  Oa 
voit,  dans  le  cabinet  des  peintres  cé- 
lèbres, qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
Florence,  un  très  beau  portrait  dé 
Largillière  y  perut  par  lui-même. 
P-s. 

LARGUS.  F'oyez  Scribonius. 

LARIVE.  rojezRivE. 

LARIVEY  (Pierre  de)  (i),  l'un 
des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 
çais les  plus  estimables ,  était  né  à 
Troies  vers  le  milieu  du  xvi%  siècle. 
Il  fut  l'iui  des  premiers  parmi  nous 
à  sentir  que  la  comédie  doit  êlre 
la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  que 
son  but  est  de  coniger  par  le  ri- 
dicule. Il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière des  auteurs  comiques  grecs  , 
latins  et  italiens  ;  et  ce  fut  à  leur 
exemple  qu'il  se  hasarda  de  composer 
des  comédies  en  prose  de  son  inven- 
tion, dont  l'action  se  passe  en  France. 
Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cetl* 
nouveauté  le  força  de  garder  ses 
pièces  dans  son  portefeuille;  et  elle» 
y  seraient  restées  sans  les  encoura- 
gements qu'il  reçut  de  François  d'Ara- 
boise  et  de  Guillaume  Le  IJreton,  se» 
amis.  Il  fit  enfin  représenter  la  comé- 
die du  Laquais  (  imitée  du  Ragazzo 
de  Louis  Dolce);  et  cette  pièce  eut  ua 
succès  qui  surpassa  ses  espérance  s. 
On  regrette  de  n'avoir  pu  découvrir 
aucune  particularité  sur  cet  écri- 
vain ;  et  ce  n'est  (jue  par  conjecture 
qu'on  place  sa  mort  vers  l'année 
1612.  Son  recueil  est  intitulé:   les 


(i)  Son  aïeul,  de  la  famille  de»  Giiinli  de  Flo- 
renrr,  ayant  pas«é  en  France,  s'établit  à  Tr«ie», 
et  prii  lé  nom  de  Vyirrivé  qui  rend  le  Gitmf 
italien.    {Mr.m.    de   Groslej  pour   l'hiiloua  •/« 

Xirvic/ ,  coia-  i*'*,  pag.  4>9-) 
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Comédies  facétieuses  de  P.  Larivey^ 
Champenois  ,  Paris ,  i  S-jg  ;  Troies , 
1611,  1  vo!.  ïn-ii.  Le  second  vo- 
lume est  très  rare,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  édition  (i  )  j  le  premier  contient 
six  pic  CCS  :  le  Laquais  ^  la  Feiive^  les 
Esprits,  (r^  Morfondu^  les  Jaloux  et 
les  Ecoliers;  <e  second  n'en  ren- 
ferme que  trois  :  la  Constance  ,  les 
Tromperies  et  le  Fidèle  (2;.  Elles" 
sont  tontes  écrites  en  prose  jet  La- 
rivey  s'e>:cusede  ne  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  vanter  il 
eut  pu  fdirej  m-iis,  ajoule-t-i!,  i!  m'a 
sembic  qu*'  le  commun  peuple,  qui  est 
le  princin^l  personnage  de  la  scène, 
ne  s'étudie  pas  tant  à  agencer  ses  pa- 
roles ,  qu'à  publier  son  alTeclion  qu'il 
a  plutôt  dite  que  pensée.  Les  pièces 
de  La?ivev  sont  précédées  d'un  pro- 
logue, à  l'exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu'il  a  traités  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  idée  favorable  des 
mœurs  de  son  temps.  On  ne  voit  dans 
touies  ses  pièces  que  des  virillards  ou 
des  maris  (rompés,'des  femmes  et  des 
llllrs perdues ,  des  valets  traîtres  et  fri- 
pons. Le  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel ,  ni  df  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d'expressions  grossières,  indécentes, 
q^i  révolier.jicnt  aujourd'hui  les  spec- 
lateurs  Je»  moins  délicats.  L'analyse 
qu'on  trouve  dans  l.i  Bibliothèque  du 
Théâtre  -français  (  tom.  i'"'". ,  pag. 
^'25-5!2),  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l'intrit^ue  et  de  la  maiclie 
de  ces  comédies  ,  dont  la  lecture  est 
fncoie  très  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs y  ont  puisé  sans  scrupule.  Mo- 
lière a  imité  de  h  comédie  des  Esprits 
le  monologue  de  l'avare  qui  réclame  la 

(i)  Le  presirr  vuluiue  a  éré  réimprime  à  Ljon 
«n   »5<)7  ,  '^t  a  Roueu  en  iGoo  't\x  iGoi ,  etc. 

{7)  L'auteur  <le  la  Bibliothiqne  dcf  théâlref 
(  Maiipoiut  "1  distingue  deuv  Lariycy  ;  il  atlribni; 
l«t  si»  pr  Tniùro  comédies  à  Jean  ,  et  Ici  trois 
«utm  a  Pierre.  Cette  erreur  a  passé  dans  les 
jinecdotes    Jramati^uts.    ^ Voyez    le   toiiie    m, 
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cafî^e'fc  qu'on  lui.i  enlevée;  et  Regnard, 
la  scène  du  Betour  imprévu  dans  Ij- 
qiielle  le  valet  Meriin  cherche  à  per- 
suader à  Gérontc  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  soûl  emparés 
de  sa  maison.  Larivey  a  dédié  ses 
deux  recuciis  de  comédies  à  Fran- 
çois dAmboise ,  qu'il  nomme  le  meil- 
leur de  SCS  m*  illeurs  amis.  (  f^^of,  Fr. 
d'Amboise.  )  Il  fait  au,>«si  mention, 
d.ius  sa  première  dédicace ,  de  Guill. 
Le  Breton  ,  «  qui  l'avait  éguillooé  de 
donner  commeucemeirt  à  ces  fables.  » 
Larivey  a  en  outre  traduit  de  l'ita- 
lien :  L  Le  second  livre  des  Face' 
lieuses  nuits  de  Straparole,  Paris, 
1576,  in- 16:  le  premier  avait  été 
traduit  par  Jean  Louveau.  (  Foyez 
Straparole.)  il  Deux  livres  de  Phi- 
losophie fabuleuse  :\e  premier,  pris 
des  discours  d'Ange  Firenzuola,  par  le- 
quel ,  sous  le  sens  al  égorique  de  p'u- 
sieurs  belles  fabics ,  e^t  montrée  l'en- 
vie, malice  et  trahison  d'aucuns  cour- 
tisons; le  second,  extrait  des  Traités 
de  Sandtbar,  Indien,  tiailantsous 
parei  les  allégories  de  l'amitié  et  choses 
semblables,  Paris,  15^7,  in  -  i(i 
(édition  citée  par  Duverdier);  Lyon, 
J  5^9  ;  Rouen  ,  ib'io  ,  in  - 16.  Ces 
deux  éditions  sont  éga'emenl  rares  et 
i  erAïaichcvs.Vil  A4  Institution  morale 
d'Aiex.  Piccolomini ,  Paris,  i58i, 
in-4''.  IV.  Les  Divers  discours  de 
LaurentCapelloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  et  ad- 
venus ,  Troies,  1595,  in -12.  Y. 
Les  Veilles  de  Ijarlhelemi  Arnigio  , 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Fie  humaine  ,  Troies, 
lOoB,  in-i'i.  {Fojez  Anwioio.)  La- 
croix du  Maine  cite  encore  de  L  rivey 
quelques  P^ ers  français  sur  hi  mort 
de  messire  Jean  de  Foyer ^  père  du 
vicomte  de  Paulmy,  Paris,  1577.  — • 
Pierre  do  Larivey,  le  jeune,  né  à 
Troies  eu  i5(jG,  s'est  fait  connaître 
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par  un  Alinanach  ai>ec  grandes 
prédictions ,  le  tout  diligemment  cal- 
culé, qu'il  publia  de  1618  à  1647, 
et  qui  a  élc  couliuué  jusqu'à  nos  jours. 
Il  ne  mangeait  point  de  poisson,  par- 
ce que ,  suivant  son  liuioscope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête,  prédiction 
qui  ne  fut  pas  acc(jmp:i:'.  (  Voyez  les 
Méni.  sur  La  ville  de  Troyes  par 
Gro>ley..)  W — s. 

LA  RIVIÈUE.  rojrez  Rivière. 
LARWE^SIN  ^Nicolas  de)  père, 
dessiniteur  et  graveur  au  buiiti  ,  na- 
quit à  Paris  vers  l'année  1G40.   Les 
parliculaiilésde  sa  vie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort  :  il  n^e^t 
connu  que  pnr  une  grande  quantité 
de  portraits  d'hommes  illustres  ,  qu'il 
a  gravés  avec  un  talent  asst  z  remar- 
quable pour  lui  mériter  d'être  placé 
parmi  les  meilleurs  gravcuisde  por- 
traits,  du  second  oïdie.  Son  buiin 
ji'cst  pas  dépourvu  d'agrément.  Les 
Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Louis-le  Grand  sont  gravées 
par  Larniessiu,  Paris,  1688  ,  in  4°. 
Lts  trois  quarts  des  portraits  insérés 
dans   \^ Académie    des   sciences    et 
artSf  de  BuUart  ,  sont  aussi  de  Lar- 
raessin;  ils  sont  marqués,  ou  de  sou 
nom  entier  ,  ou  de  son  monogramme, 
ou  des  lettres  N.  D.  L.  On  recherche 
principalement  de  cet  artiste  les  por- 
traits de  Ballhasar  Moret,  de  Jean 
de  Guttenberg,  de  Laurent  Coster, 
de    Paul  Manuce^   du   duc  d' Or- 
léans frère  de  Louis  XI T,  de   la 
princesse    Henriette    d'Angleterre 
sa  femme,  du  La  Rejnie,  lieutenant 
de  police ,  et  de  la  duchesse  de  la 
Fallière  en  habit  de   religieuse  , 
avec  la  date  de  1674'  —  INicolas  de 
Larmessin,  son  fils,   né  en   i685  , 
apprit  de  lui  les  principes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientôt.  Il  a  gravé,  avec 
un  égal  succès,  le  poKrail  et  l'histoire. 
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En  1-^50  ,  il  exécuta ,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à  l'académie,  les 
portraits    de    Guillaume    Coustou  , 
sculpteur,  d'après  Jean  de  Lion,  et 
celui  de //ûZ/c',  peintre,  d'après  Le- 
gros.  Ses  gravures  se  faisaient  remar- 
quer par  une  cxdêmc  propreté,  et 
ne   laissaient  désirer  qu'un  peu  plus 
de  soin  et  d'ciude  dans  les  extrémilés. 
Le  célèbre  nmaleur  Crozat   le  choisit 
po  ir  l'exécution  d'une  partie  des  gra- 
vures qu'il  a  publiées  sous  le  litre  de 
Recueil  de  Crozat.  Les  jîlanches  que 
Larmessin    a  gravées    pour  cet  ou- 
vrage sont  :  les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Pontorme;   celui  de    Caron- 
delet;  du  Cdidinal  Polus;  !e  Saint» 
Michel  du  cabinet  du  roi  ;  deux  Saint- 
George;  Saint- Jean  revani^éliste  vX. 
trois    autres    tableaux    d'après    Ra- 
ph  lël,  etc. ,  Après  la  publication  de 
ces  planches  ,    Lirmessin  ,  entraîne 
par  le  mauvais  goûi  introduit  à  cette 
époque  dans  les  ;irls  ,  consacra  ex- 
clusivement son  burin  à   reproduire 
les  frivoles   productions    des    VVat- 
tcau  ,  des  Lancret  et  des  Boucher.  Il 
mourut  en  1755  ,  avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a  remarqué  que  sa 
naissance  ,  son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du  28  févner.     P — s. 
LAKOCHE.  Foy.  Roche. 
LAbOCHEFON^A]I^E.  F.  Jac- 
ques Fontaine  de  1 1  Ruche. 

LAROCHELLE.  rof,  Uochelle. 
LaROQUE.  Foj.  Roque. 
LABKEY  {  ISAAC  de  ),  historien  , 
naquit  en  i658  à  Montivilliers,  dans 
le  pays  de  Caux.  Il  était  fiis  d'un  gen- 
tilhomme protestant,  cl  fit  ses  éludes 
aCaen  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poèrae  latin,  qu  il  composa,  dans 
le  cours  de  ses  humanités,  >ur  Tabdi- 
cation  de  la  reine  Christine  de  Suède  , 
annonça  son  goût  pour  la  littérature  ; 
mais  ses  parents  avaient  sur  lui  d'aii- 
Ues  vues.  Il  s'appli((Uji  donc  à  l'é^ 
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tude  delà  jurisprudence;  et,  après 
avoir  reçu  ses  grades ,  il  alla  tra- 
vailler chez  un  avocat  de  Harfleiir_, 
pour  y  apprendre  le  droit  coulumier. 
Il  épousa,  peu  de  temps  après,  une 
fille  de  son  patron  ,  et  revint  à  Mon- 
tivilliers ,  preccfde  d'une  réputation 
fort  honorable.  L'élude  de  l'histoire 
et  des  belles-lettres  partageait  tous  ses 
loisirs.  11  menait  une  vie  tranquille, 
lorsqu'une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  édiis  rendus 
depuis  peu  contre  les  protestants  leur 
otaicnt  toute  autorité  sur  leurs  en- 
finls,  dès  que  ceux-ci  manifestaient 
l'intention  de  changer  de  religion.  Sa 
fille  aînée,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
fita de  cette  facilité  pour  entrer  dans 
lin  couvent.  Larrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permission,  ii  tenta 
de  s'évader  secrètement.  Arrêté  une 
première  fois  au  moment  où  il  s'em- 
barquait, il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s'établir  à  Rouen:  deux  ans 
après,  il  parvint  à  s'échapper  sur  un 
vaisseau  hollandais,  et  se  hâta  de  se 
rendre  à  Berlin  près  de  l'électeur  de 
Brandebourg  ,  qui  lui  accorda  le 
titre  de  conseiller  de  cour  et  d'am- 
bassade, avec  un  traitement  cossidé- 
rable.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  les 
ouvrages  auxquels  il  dut  une  réputa- 
tion que  le  temps  paraît  avoir  forte- 
ment ébranlée ,  mais  dont  il  a  joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il  mourut  octogénaire,  à  Ber- 
lin, le  17  mars  1*5^9,  des  suites 
d'une  colique ,  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujet.  Larrey  avait  l'es- 
prit rif  et  l'humeur  inégale ,  un  grand 
fond  de  probité,  mais  peut-être  trop 
peu  d'indulgence  pour  les  autres  :  sa 
inémoiie  était  excellente  ;  et  il  tra- 
vaillait avec  beaucoup  de  facilité.  On 
A  de  lui:  L  \j  Histoire  d'Auguste  y 
lîoUerdam  (  Berlin},  1690,  in-  la.  Cet 
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ouvrage,  aussi  instructif  qu'.igre'abic; 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  la 
suite  de  \' Histoire  des  deux  Trium- 
yirats.  (  Voy.  Citri  de  la  Guette.  ) 
II.  L  Héritière  de  Gujenne ,  o« 
Histoire  d'Eléonore  ^  etc.,  Rotter* 
dam,  1691 ,  in-8°.;  ib.  1692,  in- 12. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  bien 
écrite  ;  mais  on  y  trouve  plusieurs  faits 
hasardes  ,  et  elle  ne  doit  être  lue  qu'a- 
vec circonspection.  Cussac  en  a  donné 
une  édition  avec  «n  Supplément  et 
des  notes,  Paris,  1788,  in  8".  III. 
Histoire  et  Angleterre  ^  d'Ecosse  et 
d'Irlande  ,  Rotterdam  ,  1707-  i3, 
4  vol.  in-fol.  Elle  était  estimée  avant 
relie  de  Hapin-Thoyras,  qui  a  été  ef- 
facée à  8on  tour  par  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  recherchent 
encore  pour  les  belles  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sages  de  la  Grèce,  Rotterdam  ,1713- 
-  16,  2  vol.  in-S".  Le  sujet  est  in- 
téressant :  mais  Larrey  l'a  traité  d'und 
manière  superficielle;  et  l'on  doit  être 
en  garde  contre  sa  facilité  à  recueillir 
des  anecdotes  suspectes.  V.  Histoire 
de  France,  sous  le  règne  de  Louis 
XÏF,  ibid.  1718,1719,  1721, 
3  vol.  in-4°.  ,  ou  9  vol.  in- 12; 
réimprimée  avec  des  notes  de  Louis- 
Fr.- Jos.  de  la  Barre,Rotterdam  (Paris), 
1733,  9  vol.  in- 12.  Celte  histoire, 
dont  les  deux  elerniers  volumes  ont 
été  publiés  par  Bruzen  de  la  Martf^ 
nière  ,  n'a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire,  avait,  comme  protestant, 
à  se  plaindre  des  mesures  prises  pae 
le  conseil  de  Louis  XIV;  et  pour  ôter 
l'idée  qu'il  en  conservait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu'à  excuser 
et  souvent  à  dissimuler  les  fautes  de 
ce  prince.  Il  déplut  aux  protestant* 
par  ces  ménagements ,  et  n'obtint  pas 
l'approbation  des  catholiques.  Soa 
style  est  d'ailleurs  plus  faible  que  dans 
Mft  Aulre*  ouvrages;  et  si,  cowio* 
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Lenglet-Dufrestioy  l'assure  ,  il  avait 
reçu  des  mémoires  de  France ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  en  nit  fait  usage.  On  a 
encore  de  lui  :  i<*.  la  Traduction  de  la 
Censure  du  Commentaire  de  P.  J. 
Oliva,  sur  V  Apocalypse,  Amsterdam, 
1700,  in-S''.;  et  i'\  une  Béponse 
à  VAvis  aux  rejugiés,  imprimée  à  la 
suite  de  cet  ouvrage,  Rotterd.,  1709, 
i  n- 1 2.  (  P^oj-,  Bayle  et  D.  Larroque.) 
On  peut  consulter  :  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Larrey 
(dans  letom.  l*'^  de  la  Bihlioth.  ger- 
maniq.),  et  les  Mémoires  de  î^ice- 
ron,  tom.  i.  et  10.  Le  portrait  de 
Larrey  a  été  gravé  par  Kraïf,  in  8". 
W— .s. 
LARRIEIŒ  (Noël de),  né  à  Bazns 
vers  1 758  ,  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
tières ecclésiastiques ,  quoiqu'il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
piincipcs  des  appelants ,  il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  l'abbé 
d'Etémire  et  de  Bc'.Icgarde  ,  qui  y 
avaient  établi  une  école j  et  il  vécut 
long-temps  avec  eux  dans  ce  pays, 
occupé  à  les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  ])lus 
propres  à  soutenir  leur  parti.  11  rédigea 
la  /^/ed'Arnauld  qui  [tarutà  Lausanne 
en  I  vol.  in-4°.  et  qui  est  jointe  à  l'édi- 
tion des  OEuvrcs  de  ce  docieur,  entre- 
prise par  l'abbé  de  Bellegarde.  On  lui 
attribue  aussi  des  Principes  sur  Vap- 
probation  des  confesseurs  ,  1785. 
Larrière  fut  ramené  dans  son  pays 
par  la  révolution  :  il  paraît  qu'il  en 
aimait  les  priîicipcs;  il  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clcr::;é,  et  il  publia  dans 
ec  sens  ,  le  Préservatif  contre  le 
Schisme,  1791  ;  k  Prés eri^ a tif  con- 
tre le  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  gra^'cs  erreurs,  en  réponse 
à  l'éci-ii  du  V.  Lambert,  1  79 1  ;  la  Suite 
du  Préservatif  1 70^,  ri  trois  Lollrci, 
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la  même  année,  en  réponse  aux  cri- 
tiques de  Yauvilliers.  Larrière  tra- 
vaillait alors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques^ et  il  y  donna  plusieurs  arti- 
cles en  faveur  de  ses  ouvrages.  En 
I  798  ,  il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  titre  à' Annales  Religieuses ,  un 
journal,  qui  n'eut  que  huit  numéros, 
et  qui  fut  supprime  par  le  directoire. 
Lanière  n'avait  pas  été  inutile  au 
concile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  il  piit  quelque  pirt  aux  Annales 
de  l'évêque  Desbois  de  Rochefort.  Il 
se  retira  peu  de  temps  après  dans  sa 
patrie,  et  y  mourut  en  1802.  Ses  amis 
disent  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrat  Social,  et 
une  Théologie  d'Arnauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.        P — c — t. 

LARRIVÉE  (Henri),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l'Opéra ,  naquit  à 
Lyon  le  huit  septembre  1 703 ,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris,  ou  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  el  rasait 
Rebcl,  directeur  de  l'Opéra,  qui,  frappé 
de  labeautéde  son  timbre  ,  de  ses  dis- 
positions pour  le  chant  et  de  ses  avan- 
tages extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les 
chœurs ,  où  on  lui  apprit  la  musique  : 
on  l'en  tira  bientôt  pour  l'engager 
comme  seconde  basse-taille  à  i2oof. 
d'appointements,  et  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  débuta,  le  i5  mars 
1 755,  parle  roledu  grand-prêtre,  dans 
Castor  el  Pollux,  le  jour  même  que  le 
fameux  Jeliotte,  qui  jouait  celui  de  Cas- 
tor, parut  pour  la  dernière  fois  sur  la 
scène.  (/^.  Jeliotte  au  Supplément.) 
Larrivée  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de 
son  emploi.  On  lui  a  l'obligation  d'a- 
voir, en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mouvement  au  récitatif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable,  et 
de  l'avoir  rapproché  de  la  déclamation 
et  même  du  débit  de  la  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n'oublieront 
jamais  /a  maDicrc    subliuie   dout  il 


jouait  et  chantHÎi  |ps  rôles  à'Jga- 
memnoji  dans  Iph' génie  en  Valide, 
cl  d'Oresle  dans  Ipliigêniti  en  Tau- 
ride,  rôles  qu'il  avait  iiéé>  sons  les 
yeux  de  ce  grand  conipositenr.  No- 
blesse ,  énergie,  taille  avantageuse, 
voix  sonore  el  briilanle,  declaination 
juste  et  animée,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éniiuf  rn- 
ïnent ,  el  qui  le  distinguèrent  pendant 
irente-deux  ans  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n'articulait  plusnelte- 
ment  les  paroUs:on  ne  lui  reprochait 
que  de  chanter  un  peu  trop  du  nez. 
Un  jour  un  plaisant  du  parlerie  dit 
en  renlendant  :  Foilà  un  nez  qui  a 
une  belle  voix,  Sci  femme,  Marie- 
Jeanne  Lernierre,  sœur  d'un  violoniste 
estimé,  débuta  eu  in5o  à  l'Opéra, 
se  relira  en  1753,  reparut  en  1757  , 
et  obtint  sa  pension  de  retraite  en 
1778.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  adminblement  avec  la  finie. 
^^  '779)  ^"  ac<orda  également  la 
pension  a  Larrivée,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  i5ooo  francs  ,  dont 
il  jouit  jusqu'en  17B6.  Alors  il  quitta 
le  théâtre ,  et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces ,  donnant  des  concerts  avec 
sa  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
Tune  de  la  harpe  el  l'autre  du  violon; 
mais  il  n'y  montra,  comme  chanteur, 
que  l'ombre  du  talent  auqud  il  devait 
sa  réputation.  Retiré  au  château  de 
"Vincennes,  i\  y  mourut  le  7  août 
1  So'2  ,  des  suites  d'une  paralysie  , 
Âgé  de  69  ans.  A — t. 

LARUOQUE  (Mathieu  de  ),  mi- 
nistre de  l'église  réformée  de  France, 
naquit  en  1619a  Leirac^près  d'Agen  : 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  fortune,  il  n'en  sentit  que  plus 
vivement  la  nécessité  de  s'appliquera 
Tétude  des  belles-lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations. Admis  au  pastoral  eu  1 643, 
jl  ne  put  conserver  l'église  à  iaquelU 
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il  avait  été  nommé,  et  se  rendît  à  Pa- 
ris pour  présenter  ses  justes  réclama- 
tions au  conseil  du  roi.  La  ducl?esse 
de  La  Tremoille  l'ayant  cniendu  prè- 
chtr,  lui  fit  offrir  IVgii^f  de  Vitré, 
qu'il  accepta  ,  et  il  la  conserva  vingt- 
sept  ans.  11  publia,  pendant  ce  tcînps- 
là  ,  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
qui  étendirent  beaucoup  sa  réputation 
dans  son  parti.  I!  l'ut  apj)e!é  eu  1609 
pour  desservir  l'église  de  Chat  enton  ; 
mais  le  consistoire  ne  put  obienir  la 
permission  de  l'mstallcr.  11  reçut,  dans 
le  même  trmps  l'avis  de  sa  double  no- 
mination à  la  place  de  pasteur  de  l'é- 
gli>e  de  Saumwr,  et  de  professeur  en 
théologie  à  l'académie  de  cette  ville  ; 
mais  l'intendant  lui  fit  défendre  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A  peine  de  re- 
tour à  Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  du 
royaume:  il  se  décid.i  pour  celle  de 
Rouen,  et  se  rendit  en  cette  vdie,  où 
il  mourut  le  5i  janvier  1684.  Lar- 
roijue  avait  beaucoup  d'érudition  et 
de  talents.  On  a  de  lui  :  L  L'his- 
toire de  V Eucharistie  ,  Amsterdam, 
E'zevir  ,  1669  et  1671  ,  in -4°.  Les 
protestants  la  regardent  comme  uti 
chef  -  d''œuvrc  :  mais,  suivant  l'abbé 
Joly  {Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c'est  l'un  des  écrits  les  plus 
fubli'S  qui  aient  été  publiés  contre 
ce  mystère.  Elle  a  été  traduite  en  an- 
glois.  il.  DisserLalio  duplex  de  Pho- 
titio  hœretico  et  de  Liberio  ponti- 
fice  romanf ,  Genève,  1670,  in-B". 
Dans  la  dissertation  sur  Photin,  il 
combat  le  s*  ntimcnt  du  P.  Pétui  tou- 
chant l'époque  de  la  condamnation 
de  cel  hérésiarque  :  l'opinion  de  Lar- 
ruque  fut  attaquée  par  David,  ministre 
de  Rouen,  auquel  il  répondit  victorieu- 
sement, m.  Observationes  in  Igna- 
tiana'i  Pearsonii  Findicias  et  in 
Annotalioncs  Beve  egiiy  in  Cano- 
nés   apoUulorum  y  Rouen,    1674, 
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in-8\  Larroquey  prend  la  défense  de 
Dailie',  qui  souteuail  contre  les  deux 
savarjts  criti((iies  anglais  la  supposi- 
tion des  Epîires  de  St.  Ignace.  Bcve- 
ridge  lui  fit  une  réponse  •  et  Larioque 
y  aï-ait  prépjré  une  lépliquc  qu'il 
SuppiiuiA  par  le  conseil  de  ses  amis 
(  Voyez  St.-Ignace,  tom.  xxi,  pag. 
i85).  IV.  Réponse  au  ln^re  de  M. 
l'évéque  de  3/é'rtMr  (  Bossuet  )  ,  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
i6«3,  in- 12.  V.  Nouveau  Traité 
de  la  Rrgile,  où  l'on  piouveinvin- 
ciblenienl  le  droit  que  nos  rois  ont 
toujours  eu  de  pouiivoir  aux  églises 
vacantes,  HotterJam,  i(j85,  m- 12. 
VI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  import  int>.  VII.  ^4d' 
versariorum  sacronim  libri  très , 
Leyde,  1688,  in-8'.  Daniel  Larroque, 
son  fi: s,  fut  éditeur  de  Cvt  ouvrage^ 
qu'il  fit  précéder  de  la  vie  de  l'auteur. 
M  itliieu  av.iit  encore  laissé  en  manus- 
crit ,  X Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant h  s  trois  premiers  siècles  ;  mais 
elh  ii'a  point  été  publiée.  Outre  la  Vie 
qu'on  vient  de  citer,  on  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  ,  son  Elo^e 
par  Hiuldry,  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  ,  mars 
1 684  ;  le  Dictionnaire  de  Bayle,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.  VV — s. 

LARHOQUE  (Daniel  de},  fils 
du  précédent,  né  vers  1660  a  Viiré 
en  Bretagne ,  se  disposa  par  des 
ëludis  convenables  à  remplir  les  fonc- 
tions du  paslorat.  A  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  il  se  retira  d'abord 
à  Londres,  puis  à  Copenhague;  et 
n'y  ayant  pas  trouvé  l'établissement 
avantageux  qu'on  lui  promettait,  il 
revint  en  Holi.nide,  ou  Bayle  l'asso- 
cia à  la  lédaclion  d'un  journ.il  litté- 
raire. Kcntré  en  Fiance  en  itiyo, 
Larroque  ne  tarda  pas  à  prononcer 
son  ibjuralion.  Privé  de  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  ses  la- 
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lents,  et  se  mit  aux  gages  d'un   li- 
biaire.  Il  composa,  en  1695,  la  pré- 
face d'un  ouvrage  saliiiquc  ,  dans  le- 
quel ou  reprochait  à  l'adiuinistration 
de  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour 
prévenir  la  famine  qui  désolait  alors 
la  France,   f/ouvrage  fut   saisi  sous 
presse,   l'imprimeur   pendu  (  Voyez 
le  Dictionnaire  deProsp.  Marchaiid), 
<^\.  Larroque  conduit  au   château  de 
Saumur,  dû  il  resta    enfermé    cinq 
ans.  Il  .sortit  enfin  de  prison   par  ia 
prolLCtion    de   labbesse    de    Fonte- 
vrauld,  qui,  ne  bornant  pas  là  sa  gé- 
nérosi  é,  lui  procura  un  emploi  daiis 
les  bureaux  du  marquis  de  Torcv, 
sccréiaire  d'état  des    affaires   étran- 
gères.   II    remplit    cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  tut  nommé,  parle  régent,  se- 
crét.iire  du  conseil  du  dedans,  charge 
qui   fut   supprimée    peu    de    temps 
après.  Retiré  avec   une  pension  de 
2000    livrer,  Larroque  prirlagea  les 
dernières  années  de  sa  vie eiitre l'étude 
et  la  société  de  quelques    personnes 
choisies,  et  il  mourut  à  Paiis  ie  5  sep- 
tembre i-ySi.  Celait  un  homme  de 
mœurs   douces    et    d'un    commerce 
agréable  :    moins    éiudit     que    son 
père,  il  avait  plus  d'esprit  et  plus  de 
goû!  'j  il  eut  un  grand  nombre  d'amis, 
parmi  lesqui  1-»  on  citera  Bayle,  l'abbé 
Fraguicr  cl  d'O  ivet.  Ou  a  de  Larro- 
que :   I.  Le    Froséljte    abusé,  ou 
Fausses  vues  de  M.  Bruejs  dans 
l'examen  de  la  séparation  des  pro' 
testants,  Rotterdam,    10^4?  in- 12. 
«  J'ai  lu,  dit  Bayle  ,  cet  ouvrage  en 
»  manusciit  ,  et  l'ai  trouvé  foit  joli; 
»  il  y  a  beaucoup  d'esprit,  de  fines 
»  ladleries,  du  savoir  et  de  la   foi  ce 
»  [Lettre  a  Lonfint).  •>  IL  Les  Vé- 
ritables motifs  de  la  conversion  de 
l'abbé  de  la    Trappe  ,  avec  quel- 
ques réjlexion^  sur  sa  vie  et  sur 
ses  écrits ,  Cologne  ,   i685 ,  in  -  42. 
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C'est  une  satire  assez  vive  contre 
l'abbé  de  Rance',  qui  y  est  représente' 
comme  un  ambitieux.  111.  Nouvelles 
accusations  contre  Farillas  ,  an 
Remarques  critiques  contre  une  par- 
tie de  son  Histoire  de  L'hérésie  , 
1687.  IV.  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d'Estrades  y 
Paris,  1709,  in- 12  de  76  pages  ;  il 
y  a  de  i'espiit  et  de  l'ërudilion  dans 
ce  pclil  ouvrage.  V.  Fie  de  Mé- 
zeraj ,  Amsterdam  ,  T720  ,  in  -  12. 
C'est  un  roman  sntiiique,  et  l'une 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Larroque  a  traduit  de  l'an- 
glais ,  la  Vie  de  Mahomet  par 
Prideaux,  Amsterdam,  1698;  Pa- 
ris, 1699 ,  in- 1 2 ,  et  ï Histoire  ro- 
maine ,  par  Laurent  Echard  :  cette 
traduction ,  restée  inédite,  a ,  dit-on  , 
été  très  utile  à  l'abbe  Desfontaines.  Il 
a  rédigé  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  i(i87  ,  à  la 
prière  de  Bayle,  qu'une  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s'occuper 
de  ce  travail  ;  il  est  l'éditeur  des 
Adversariasacra,  ouvrage  posthume 
de  son  père,  auquel  il  a  joint  une 
Dissertation  De  legîone  fulminatri- 
ce  :  enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  11\  que 
l'abbé  Fia^uier  avait  en  manuscrit. 
Une  lettre  de  l'abbé  d'Olivet  au  pré- 
sident Bouhier  (  Paiis ,  1759  )  con- 
tient beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes sur  Daniel  de  Larroque. 
C'est  dans  cette  lettre  qu'il  lui  attri- 
bue ['Avis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1690  ,  in-  lâ.  «  Je  lui 
9  ai  entendu  cent  lois  conter,  dit-il, 
X»  que  ne  pouvant  approuver  la  con- 
))  duile  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
»  alors  d'mvecliver  contre  le  roi  et 
»  contre  la  France  avec  une  aigreur 
w  capable  de  nuire  à  leur  retour,  il 
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»  composa  cet  ouvrage  dans  le  des- 
»  sein  de  leur  ouvrir  les  yeux ,  et 
»  avant  que  d'être  tout-à-fait  déter- 
»  rainé  à  se  f.tire  catholique.  »  Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l'abbé  d'Estrées,  prieur  dcNeufville, 
a  démontié  que  ['Avis  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  n'a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  lui 
aurait  fait  de  nombreuxennemis  parmi 
les  piotestants.  (Voyez  Réponse  à 
l'abbé  d'Olivet  j  Bruxelles  ,  1739, 
in- 12.)  W — s.    . 

LARTIGAUT ,  grammairien  du 
xvii^  siècle ,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujel  aj'^ant  été  mal  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupée  lire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
scholiastes^  et  il  mourut  ignoré  à  Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1716.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  s*.ivants  :  l.  Les  Pro~ 
grès  de  la  véritable  ortografe ,  ou 
V  Ortografe  francéze fondée  sur  les 
principes  ,  confirmée  par  démons- 
trations ^  Paris,  1669,  "^  "  '^*  ^'' 
Principes  infaillibles  et  Règles  de  la 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue ^  ibid.,  1670,  in -12.  Lartigaut, 
dit  l'abbé  Goujet ,  est  un  mauvais 
guide;  et  son  livre  prouve  qu'il  n'avaijt 
pas  de  connaissance  de  la  vériiabde 
})rojionciation.  Son  système  a  été  ré- 
futé par  Régnier  Desmavais  dans  sa 
Grammaire.  III.  La  Sphère  historié 
que  y  ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque ,  des  planètes  et  des  cons- 
tellations par  rapport  à  Vhistoire 
ancienne  des  diverses  nations ,  etc. , 
Paris  ,  «  7  »t> ,  iu-i  2.  C'est  le  recueil 
Le  plus  détaillé  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  f.ibles  ou 
histoires  qu'on  a  données  pour  ori- 
gine des  noms  de  constellations;  mais 
ou  avait  en  latin  le  livre  de  Philippe 
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CœsÎQS  à  Zesen  ,  intitulé  r  Cœîum 
astroncmico-poëticum ,  Amsterdam , 
1662,  in-80.,  dont  il  paraît  que  Du- 
puis  a  fait  beaucoup  d'usage,  dit  La- 
lande  (Bibliogr.  astr.,  pag.  155), 
'     W— s. 

LAPxUE.  Voy.  Rue. 

LARUETTE  (Jean-Louis),  ac- 
teur célèbre  et  compositeur  de  l'Opéra- 
Comique  et  du  Théâtre  Italien,  naquit 
à  Toulouse  eu  i  -jS  i  ,  et  vint  débuter 
à  Paris  dans  les  rôles  d'amoureux  à  la 
foire  St.-Laiirent  en  1  ySi,  lors  du  re- 
nouvelleaienl  de  l'Opéra  -  Comique  j 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  natu- 
«■ellcment  un  peu  cassée  ,  nuisirent  au 
succès  qu'il  rspérail  y  obtenir.  Ayant 
enfin  trouvé  le  véritable  genre  au- 
quel la  nature  l'avait  destiné,  il  prit 
les  rôles  de  pères  et  de    tuteurs ,   et 
s'y   fit   bientôt  une  telle  réputation 
que    son   nom   sert  rncore   aujour- 
d'hui pour  désigner  cet  emploi.  11  fut 
reçu  .à  la  Comédie  italienne  en  1762, 
lorsqu'on   y    réunit    l'Opéra  -  Comi- 
que, et  se  retira  en  i  779,  après  avoir 
réjoui  le  public  pendant  vingl-sept 
ans  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  jeu  daus  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu'il  créa, 
surtout  ceux  de  l^ierre  le  Roux  dans 
Rose  et  Colas  ,  de  Cassandre  dans 
le  Tableau  parlant,  etc.  Quoique  sa 
manière  fût  un  peu  uniforme  ,   elle 
était  si  plaisante,   qu'd  ne  manquait 
jamais  d'être    applaudi.  Il  composa 
la  musique  de  plusieurs  opéras-co- 
miques, qui  réussirent  dans  le  temps. 
11   donna  au   Théâtre  de  la  Foire , 
en    1758,   le  Docteur  Sangrado  , 
\ Heureux  Déguisement,  le   Méde- 
cin de  l'Amour;  en  1  7^9,  ï Ivrogne 
corrigé ,    Cendrillon  ;  à  ia  Comédie 
ilalienne,en  i  76 1 ,1e  Dépit  généreux  ; 
en  1763,  le  Gui  de  Chêne  ;  en  1772, 
les  Deux  Compères.  Laruetlc  mourut 
à  Xouiuuse,  au  mois  de  jauyicr  1792, 
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Sa  veuve ,  e'galement  applaudie  sur  le 
même  théâtre,  a  laissé  des  regrets 
par  sa  retraite  prématurée.  A — t. 

LASâLLE.  Toj-.  Salle  (La). 

LA  SaUVAGÈRE.    Fof,  Sau- 
VagÈre. 

LASCA  (Antoine-FrançoisGraï.m 
ziNi,  dit  le),  naquit  à  Florence  ea 
i5o5.  Il  fut  d'abord  placé  chez  un 
pharmacien  ;  mais  il  ne  suivit  pas  long- 
temps cette  profession.  Il  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès ,  puisqu'à 
37  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Humides  (g^Zi  Umidi)  \  ce  fut  alors 
qu'il  prit  pour  devise  une  Za^ca  (es- 
pèce de  poisson  que  nous  appelons  le 
Dard  ou  la  Vandoise),  s'élevaut  hors 
de  l'eau  pour  saisir  un  papillon  , 
symbole  de  l'imagination  humaine,  et 
qui  caractérisait  l'esprit  capricieux  de 
Grazzini  :  cette  devise  devint  son  sur- 
nom académique.  11  fut  d'abord  élu 
chancelier  de  ce  corps  littéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d'académie  florentine ,  Grazâni 
en  fut  nommé  provéditeur,  dignité  qui 
lui  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l'académie;  et  le  Lasca,  qui  en 
avait  été  le  créateur ,  en  fut  exclu  par 
le  parti  dit  des  Aramei  qui  y  domi- 
nait (i).  Le  Lasca  ne  demeura  pas 
oisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique :  il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes, et  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  dans  lesquelles  l'académie 
n'était  pas  épargnée,  les  Stanze  in 
dispregio  délie  Sberretate ,  1^79, 
in-4''.  j  la  Guerra  de  mosiri,  B'io- 
rcnce ,  1 584  ■>  iu-4°'  H  recueillit  et  pu- 
blia les  poésies  burlesques  du  Berni 
et  d'autres   poètes   du  même  genre, 


(i)  Le  Lajca  avait  tourné  ce  parti  en  ridicule, 
parce  qu'il  prétendait,  avec  Pier  -  Francesc* 
GiambuUari  ,  qui  en  était  le  chef,  que  la  laugu* 
italienne   dérivait  de  celle  qu'on    parlait   au  pay» 

4.rfr#'f»,  V«aci«^ac  ÎJytic. 
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des  sonnets  de   BurchliUo,   et  des 
chansons  de  carnaval  ,  Canti  carna- 
scialeschi  :  cette  publication  lui  attira 
eiîcore  des  chicanes.    Grazzini    con- 
çut alors  l'idée  de  former  une  nouvelle 
académie;  c*esl  celle  qni  a  pris  le  nom 
àella    Crusca.  Son    objet    était   de 
perfectionner    la   langne   toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ex- 
pressions ,   et  les  passant  comme  à 
1  étamine  ou  au  bluteau ,  pour  séparer 
îe  son  (en  italien  la  crusca  )  de  la  fa- 
rine. Le  Lasca  refusa  de  prendre,  à 
l'exemple  de  ses  nouveaux  confrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie; il  con- 
serva le  sien  en  donnant  plaisamment 
pour  prétexte  ,  que  pour  frire  le  pois- 
son qu'il  désigne,  on  l'enfariné.  Le 
Salviati  ménagea  un  raccommodement 
entre  le  Lasca  et  l'académie  florentine  : 
Grazzini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure  ,  et  y  reprit  sa  place  vingt 
ans  après  en  avoir  été  expulsé;  il  fit  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
Cruscanti  ou  Crusconi.  La  Nanea 
(  ou  Guerre  des  nains) ,  parodie  de  la 
Gigantea  (Guerre des  géants),  poème 
bizarre    de  Forabosco  (  ^o/.    Ame- 
LUNGui ,  II,  58  ),  est  regardée  comme 
une  composition  du  Lasca  :  c'est  l'o- 
pinion de  Biscioni  et  de  Magliabec- 
chi.  Cependant  M.  Ginguene  ne  croit 
vas  qu'on  doive  le  lui  attribuer:  il  est 
vrai  que  Grazzini  ne  s'y  nomme  pas, 
tandis  qu'd  a  mis  son  nom  au  poème 
demi-burUsque  ,  intitulé  la  Guerra 
de    mostri,  qui  a  éié  imprimé  avec 
ceux-ci  à  Florence,  161-2,  in-» 2,  et 
qui  avait  paru  séparément ,  Florence, 
1 584,  i"-4*'-  ^t  '"■^"'  ^^  poème  est  la 
suite  des  deux  précédents  ;  ce  qui  nous 
a  paru  fortifier  l'opinion  de  Hiscioni. 
Le  Lasca  a  composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  :  elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  comiques  que 
celles  des  poètes  qui  l'avaient  devancé, 
Icls  que  Bibbicna  (  Fojr.  Dovizi,  XI, 
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Qir^  ),  Macchiavel,  Ariosle,  Arétin.  Le 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné ,  dupé  et  trompé  ,  pour 
servir  à  ses  dépens  un  rival  plus  heu- 
reux :  dans  la  Gelosia,  on  se  moque 
d'un  mari  jaloux;  la  Spiritata  feint 
d'élre  possédée,  pour  se  débarrasser 
d'un   prétendant  qu'elle  n'aime  pas; 
la  Striga,  c'est-à-dire,  la  sorcière, 
sert,  par  sa  prétendue  magie,  l'intri- 
gue de  deux  amants;  la  Sibilla  est  le 
nom  d'une  jeune  fille  qui ,  après  avoir 
été  touimentée  dans  ses  amours,  re- 
trouve un  bon  père  qui  l'unit  à  celui 
qu'elle  aime  ;  la  Pinzocchera  est  le 
nom  que  l'on  donne  à  une   de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs    Béguines; 
ainsi  que  dans  d'autres  comédies  du 
temps ,  ces  religieuses  y  font  l'office 
d'entremetteuses  :  l'intrigue  des  Pa- 
rentadi,  c'est-à-dire,    des  alliances, 
est  tout-à-fait  romanesque.  Ces  six 
comédies  ont  été  imprimées  à  Venise, 
i582  ,  in-8'\,  du  vivant  de  l'auteur; 
la    Gelosia   l'a   été  séparément   en 
i55i ,  et  la  Spirilata  en  i56i  :  ces 
éditions  sont  très  rares,  el  n'ont  pas 
été  mutilées  comme  celle  de  1 582.  La 
septième  pièce ,  qui  était  restée  inédite, 
a  paru,  pour  la  première  fois,  dans  le 
Teatro  comico  Fiorendno ,   1760, 
6  vol.  in  8". ,  dont  les  comédies  de 
Lasca  remplissent  le  3^.  et  le/^*".  :  rcllc-« 
là  est  intitulée,  \' Arzigogolo  ;  c'est  le 
nom  d'un  paysan  dont  le  rôle  est  imité 
d'Agnelet  de  \^j4vocat  patelin  :  le 
principal  rôle  est  celui  d'un  vieillard  à 
qui  l'on  a  fait  accroire  qu'il  est  rajeuni  ; 
ce  qui  amène  des  scènes  très  comiques  : 
cette  pièce  a  aussi  été  imprimée  sépa- 
rément à  Venise  sous  la  rubrique  de 
Florence,  i75o,in-8^  L'ouvrage  quia 
donné  le  plus  de  réputation  à  Grazzi- 
ni ,  est  un  recueil  de  Nouvelles  intitulé  : 
La  prima  e  la  seconda  cena  ,  Lon- 
dres (Paris),  1756,  in  8'.  Cet  ou- 
vrage a  été  couliefait  ii  Lucques ,  et 
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rëiraprlraé  à  Livourne  en    1790,  '2 
vol.  in- 8'. ,  avec  le  porirail  de  l'au- 
teur. Le  Lasca  ne  se  distingue  pas 
comme  Boccace  par  le  naturel  et  la 
gaîtë;  raiiis  il  raconte  avec  esprit  et 
avec  f:;iâcp.  Ses  Nouvelles  comiques  ou 
tragiques   sont  au  nombre  de  vingt- 
une;  dix-neuf  autres  ont  été  perdues  : 
ses  poésies ,  parmi  lesquelles  il  y  a  un 
grand  nombre  de  Cafjîtoli  ou  pièces 
satiriques  ,  de  sonnets ,  etc.  ,  ont  ete' 
recueillies  en  deux  volnnies  in-8  .  , 
Florence,  l'-j^i  ,   1742-  Ce  retueil 
est  précédé  de  la  vie  dt-  l'auteur  par  le 
chanoine  Biscioni.  Le  Lasca  mourut 
à  Florence,  en  février  1  5o5.  Il  était 
fort  bien  fait,  et  avait  l'air  un  peu  sé- 
vère y  son  esprit  était  vif,  gai  et  même 
bizarre.  Il  vécut  célibat.iire  ,  et  avec 
une  pureté  de  mœiirs,  un  amour  de 
la  religion  que  n'annoncepoint  legenre 
licencieux  de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il 
écrivît  bien  «1  prose ,  il  ava'i  plus  de 
penchant  pour  la  poésie,  et  il  impro- 
visait avec  facilité.  11  connaissait  bien 
les  délicatesses  de  la  bnngue  toscane; 
et  il  y  a  encore  ajouté  des  tournures 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu- 
lières. On  le  r(  garde  comme  l'inven- 
teur d*uae  espèce  de  composition  qui 
approche   de  nos  madrigaux.  On  a 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re- 
cueils de  ce  genre.  L'académie  délia 
Crusca  a  placé  ses  écrits  parmi  ceux 
qu'elle  rrgirde  comme  des  autontés , 
testi  di  lin^ua.  A.  L.  M. 

LASCAUIS  (TnEODOREy,  prince, 
dont  les  historiens  grecs  et  latins 
ont  également  vanté  la  bravoure _,  des- 
cendait d'une  des  plus  anciennes  fa- 
mille de  rOricnt  ;  il  était  l'aîné  de  six 
frères,  tous  distingués  par  leur  cou- 
rage et  leursexploils militaires.  Théo- 
dore épousa,  en  1200,  Anne,  fille 
d'Alexis  Lange,  qui  venait  d'usurper 
le  sceptre  sur  son  frère ,  le  faible 
Isaac.  (  Voy.  Alexis  m,  I,  p.  542-  ) 
xxin. 
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Lorsque  les  croise's  assie't^èrent  Cons- 
tantinople  en  i2o3  ,  il  tenta  de  s'op- 
poser à  leur  débarquemeut  ,  cl  de- 
manda ensuite  à  grand.s  cris   qu'oa 
les    attaquât   dans   leurs    itlranche- 
ments  ;  mais  il  r  e  put  pci  suader  Alexis, 
qui,  sans  avoir  comb-ltu  ,  ordonna 
la  retraite.   Cette  niilheurcuS'^  ville 
voyait  se  suc-e  Ur  ra{.:d<mint  s;  s  in- 
dignes maîtres.  Murzuphie  ,    asâsssiii 
d'Alexis  le  jeune,  iu)aii  devant  les 
croisés,  réunis  pour  le  puuir.  Théo- 
dore ^e  présenta  pour  di'^puter   un 
trône  quiu  était  plus  (1).  llfuî  rcmmé 
empereur;   n^ais   il  nfusa   ce  titre, 
et  se   contenta  de  ceÎMi   de  de  p  te  , 
qid  lui  assurait  le    second   rang.  Il 
essaya    de    ranimer   îe   coiirap^e    des 
Grecs  ,  en  leur  mOTitrai.    qu'd  serait 
facile  d'exterminer  vingt  mille  .   oisés 
renftncésdansConstanlinoplp:  maÎJ  , 
abandonné  de  ses  soldats ,  il  fut  obligé 
de  quitter  lui-même  une  vn'f^que  per- 
sonne ne  voulait  défendre.  li  p^-sa  le 
Bosphore,  confia  sa  famille  aux  l);.bi- 
tants  de  Wieée,  et,  ayant  rallié  ;eux 
des  Grecs  qui  préféiaienl  ia  inurl  a  la 
servitude,  s'empara  dequelque^  Viî!^<;  : 
il  fit  alors  alliance  avec  le  sultan  d'I- 
cone  ,   et,  aidé  par  ce  prince,  il  ^e 
rendit  bientôt  maître  de  touie  h  Bi- 
ihynie.  Cependant  lescroi>és  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  de  La  Cuiis:  \\>.  iC 
Urttlirent  dans  plusieur-  rencontre^  j 
mais  l'irruption  des  Bijlj:aies  le  s;iina. 
La  retraite  des  Franc  lis  le  mit  en  pos- 
session de  la  Lydie, d'  s  cotes  ue  l'Ar- 
chipel jusqu'à  Lphese,  et  d'une  j-artie 
de  la  Phr}gie.  Liforméque  son  beau- 
père  était  tombé  au  pouvoir  du  mar- 
quis de  MontfiTrat,  qui  le  relennit 
j)risonnier,  il  jugea   ne   pas   devoir 
dilTérer  plus  long-temps  àon  sacre  ; 


(i"\  Celle  l)elle  cxpns.ion  appartient  à  M.  Mi- 
chtfud  ,  à  qui  l'on  a  «i  niiturs  t  lupniatP  ulutieuri 
iraiis  de   cet  article.  [^Voy.  Vhisloire  des  Cmi.- 
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et  sur  îe  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  à  cetle  céiemùiiie ,  il  éiut  à  sa 
place  Michel  Autoriaiiius  ,  qui  le  cou' 
ronna  empereur  (  1206),  dans  la  ca- 
thédraiede  Nicee.  Lascaris  lit  ensuite 
une  Ivève  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupes  à  se  défendre  contre  les 
Bulgares  ,  et  profita  de  ce  délai  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  états 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu'il  sou- 
tenait des  guerres  presque  continuelles 
contre  les  Fianç.ns  ou  contre  ses  voi- 
sins, sou  beau-pèie  Alexis,  échappé 
des  mains  du  marquis  de  Montferraf, 
arrive  à  la  cour  du  swlthan  d'jcone,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s'il  ne  consent  pas  à  lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur.  Théo- 
dore ,  certain  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers ,  marche  aussitôt  à  la  rencontre 
d'Alexis,  qui  s'avanç.it  soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  sulthan  ,  et  l'atteint 
près  d'Antioche  (  12 10)  :  il  engage 
îe  combat  quoiqu'avec  des  forces  très 
inférieures  ;  et  au  nioment  où  la  perle 
de  ses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  à 
joindre  le  sulthan  qu'il  tue  de  sa  main  , 
et  fait  prisonnier  Alexis  ,  qu'il  se  con- 
lenlc  d'enfermer  dans  un  cou  vent  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  dévorédecliogrin.  De  nouvelles 
guerres  contre  les  Français  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne , 
fille  d'Alexis,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Rupin  ,  prince  d'Antiodie  ;  mais 
éclaire  sur  ses  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  épouser  Marie,  fille  de 
Pierre  deConrlenay,  empereur  fran- 
çais à  Constantinople  ;  et  il  se  propo- 
sait de  les^ener  encore  son  alliance 
avec  les  Fiançais  ,  en  donnant  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  à  Robert,  devenu 
déjà  son  Lcau-frèrc,  lorsqu'il  mourut 
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à  Nicée  en  j  222,  à  l'âge  d'environ  cm-  • 
quante  ans.  11  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  -  Hyacinthe ,  où  sa 
femme  Anne  et  Alexis  avaient  déjà  leur 
sé})ulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  un  gueriier  intrépide,  un  po- 
litique habile  ,  ferme  dans  les  revers, 
ingénieux  à  se  créer  des  ressources  , 
enfin  un  ami  sincère  et  un  maître  gé- 
néreux. C'est  à  ses  efforts  que  l'empire 
des  Grecs  dut  de  .^e  maintenir  encore 
pendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Ducas  ou  Vatace,.sou 
gendre  (  l^oy.  Vatage  ).  —  Lascaris 
(  Théodore  II ,  ou  le  Jeune  ) ,  em- 
pereur de  Nicée,  était  fils  de  Jean 
Vatace ,  qui  l'éleva  dans  le  métier 
des  armes;  il  était  né  en  1222  ,  l'ai.- 
née  même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône  ,  et  il  lui  succéda  en  i255. 
Il  mit  ses  frontières  à  l'abri  d'une  in- 
vasion ,  en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  sulthan  d'Icone,  et  re- 
vint dans  sa  capitale,  où  il  fut  cou- 
ronné solennellement ,  le  jour  de 
Noël.  Il  apprit,  dans  le  même  temps , 
que  les  Bulgares ,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Yatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  Haemus  et  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  dont  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats,  auxquels  se  réu- 
nissent, dans  le  chemin,  tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s'étaient 
enijjarés  :  la  mauvaise  saison  l'em- 
pêche de  les  poui  suivre.  Les  Bulgares 
cherchent  à^se  rallier;  mais ,  défnts 
successivement  dans  trois  campagnes, 
ils  sont  léduils  à  demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuile  aux 
incursions  desTartares  dans  la  Cap- 
paduec  ;  et  c'est  là  que  se  bornent  s(  s  || 
exploits.  Ce  prince  était  sujet  à  de 
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fcëqiicnîs  accès  d'ëpilepsie :  il  ima- 
gina qu'ils  ëtaicLt  causés  pi  un  ma- 
ieli'.e.  lourmeiité  de  l'idée  de  sa  mort 
prodiaiiie ,  il  tomba  dans  une  noire 
inéJduculie  ,  et  coi.çut  d'injuslcs  soup- 
çon» contre  ceux  qui  pouvaient  aj>- 
pirer  a  lui  succéder.  Dans  une  de 
hes  Didrches  eu  Buigarie,  il  consulta 
George  Aciopolite  sur  unequeslion  de 
politique  ,  et  la  réponse  ne  l'ayant  pas 
satisfait,  il  poila  la  niain  iur  son  ci- 
Dietcrre;  mais  léflécliisSint  que  cette 
mort  prompte  sa'istcrait  impataile- 
inenl  sa  vengeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vèuiiienls  le  grand  logothcle,  et 
ordonna  à  deux  gai  des  de  le  frapper 
de  leurs  La,  on  s.  Apres  celte  exécu- 
tion ,  Acropoliîe  se  traîna  dans  sa 
Knte,  d'où  i,  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  maislcsordics  dboius 
de  Théodore  le  forcèrent  de  rep  uaîlrc 
au  conseil  (  i  }.  Michel  Paléologue  , 
qu'il  soupçoiuait  d'ambitionner  le 
trône,  s'enfuit  h  la  cour  du  sulthan 
d'icône.  Théodore  se  réconcilia  «lyec 
lui;  m^is,  quelque  temps  après  ,  il 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à  un  de 
ses  favoris j  et,  sur  son  refus_,  il  la 
fit  mettre ,  jusqu'au  cou ,  dans  un 
sac,  avec  des  chats,  dont  on  anim  lit 
la  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Graip;naiil  que  Pdléologue  ne 
voulût  venger  l'atfront  qu'avait  i  eçu  sa 
?œur,  il  le  fit  arrêter  et  charger  de 
fers;  niais  il  s'ailendr't  m  le  voyant, 
l'embrassa  et  témoigna  le  plus  vif  re- 
pentir de  ses  einpoitemenls.  Théo- 
dore, épuisé  de  plus  en  plus  par  la 
maladie ,  ne  songea  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort;  il  distribua  aux 


(0  Les  Grecs,  dit  Gibbon  (  cUap.  ixii  )  , 
avaient  si  complètrmcnt  renonce  à  t)u.  sentiment 
(rhouneur,  que  c'est  roffense  lui-même  qui  nous 
ipprenrl  sou  ij;n<imiuie.  Acropoliîe  scinhic  morne 
tirer  vanité  de  la  patience  avec  laquelle  il  re^ut 
la  bitstonnade,  et  de  son  absence  du  i;on»eil  jus- 
qu'au mo0t-ot  où  il  y  lut  r-ippclc. 
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pauvres  d'abondantes  aum6n.es  ,  con- 
fessa publiquement  ses  inwte.s  ,  se  rc- 
xêtit  d'un  h  bit  religieux,  et  mou- 
rut .lu  mois  d'a«-ût  l'iJt),  après  un 
règne  de  troii  ans  tt  dix  mois  li  fut 
inhumé  à  Mague^ie ,  près  d-*  son  père. 
Théodore  II  avait  de  grandes  qualités, 
qui  lurent  ternies  par  ses  emporte- 
ments et  par  ses  sou[tçons.  Il  laissa 
de  .^ou  mariage  ayec  Hfîènc  ,  filie 
d'Asan,  vui  des  Bulgares,  quatre  fiiles 
(  i  )  et  un  fils  nomiiié  Jtan,  â,:ié  de 
six  ans,  dont  il  conlia  la  tutelle  au 
patriarche  Arsène  et  a  Georie  iMu- 
zalon  son  favori,  don'  il  avrtileprouvé 
la  fidélité:  mais  .^^ichel  P.dcol'ij^ne 
s'emjiaia  de  la  tutelle  de  cet  enfant, 
qui  av<il  porté  quelque  temps  le  vaiii 
titre  d'empereur,  sous  le  n<jm  de 
Jean  iv  ,  le  fit  priver  de  la  vue,  et 
mouLa  sur  le  trône  à  sa  |ita(e.  (  /^. 
MicuEL  Paléologue.  )     W — s. 

l-ASd'^BLS,  Constantin  ) ,  l'un  de 
ces  illu^ties  Grecs  qu.,  iha-sfs  de 
leur  patrie  dans  le  xv".  siec.e  ,  con- 
tribuèrent si  piiisianiinvut  à  la  rfnais- 
sanci'  des  lettres  en  E.iiope,  quitta, 
Conslantinople  en  i4^4-*^t  vintch  r- 
cher  un  asiîeen  Italie;  il  y  fut  accueilli 
par  Franco  s  ^foice  ,  duc  de  Mmhu, 
qui  le  ciiaigia  d'.  n>eigner  la  langue 
grecque  a  sa  file  Hip()o:vte,  manée 
en  i4<j5à  Alphonsf  ,  dtqmis  roi  de 
tapies.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
oii  il  \écut  quelque  temps  dans  l'ini- 
mité du  cardinal  Be-saiiou.  D,'laii  se 
rendit  à  INaples,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand,  pour  y  professer  la  langue 
grec(pieetl'i  rhétoriipie.  Il  avait  formé 
le  piojet  d'alicr  finir  ses  jours  dans 
quelque  îie  de  la  Gièce;  mais  le  vds- 
seau  qu'il  montait  ayant  relà.hé  à 
Messine  ,  les  principaux  habitants  lui 


(i)  Kudoxe,  l'une  des  filles  de  Théodore,  ma- 
riée au  comte  de  Viniimille  ,  est,  dit-on,  la  iij;e 
de  la  maisou  de  Lascaris  établie  daui  1«  aomii 
ùe  Ai'.'c» 
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iirent  tant  d'instances  ,  qu'il  consentit 
à  donner  des  leçons  en  cette  ville.  La 
rëpntuion  de  ce  grand  maître  y  attira 
de  nombreux  élèves  ,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Bcnibo  :  il  y  mourut 
vers  la  fin  de  l'année  i493,dansua 
âge  avancé.  En  reconnaissance  des  té- 
mognages  d'affoction  qu'il  avait  reçus 
du  .sénat,  il  lui  légua,  par  son  les- 
lament,  sa  bibliothèque,  composée 
de  manuscrits  précieux  ,  qui  ont  été 
transportés  depuis  en  Espagne  (i). 
Le  tombeau  de  marbre  ,  élevé  à  Las- 
caris  dans  l'église  des  Carmes  de  Mes- 
sine, a  été  ruiné  par  le  temps,  et  ou 
ne  l'a  point  rétabli.  On  a  de  lui  :  L 
Grammalica  grœca ,  sive  Compen- 
diiim  octo  orationis  partium.  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
la  lillc  du  duc  Sforce  ,  a  été  imprimée 
à  Milan  ,  i4";t) ,  in-4".,  pir  les  soins 
de  Démétrius  de  Crète.  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  grec  :  aussi 
csi  il  très  recherché  des  curieux.  — 
Ibid.  i48o,  in-i'ol.,  avec  la  trad.  la- 
tine de  Jean  Crcston,  religieux  carme 
de  Plaisance.  —  Viccnce  ,  i  4^9  ? 
in-4''. ,  grec  et  iat.  —  Venise  ,  1 494" 
95  ,  in-4".  Cette  édition  est  le  pre- 
mier otivrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Manuce  l'ancien  ;  M.  Re- 
nouard  l'a  décrite  avec  son  exactitude 
ordinaire,  djns  le  tome  i"''.  des  an- 
nales des  Aide.  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
li.jscjris,  par  les  mêmes  imprimeurs, 
l'onr  sans  date  (^ mais  de  i49<^^  i5o3, 
suivant  M.  Benouard) ,  in-4".j  i  5  t  2, 
mèn>e  format;  i54o,  iSS-j  ,  in -8". 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  une  seconde 
fois  en  latin   par  Jean- Marie  Tricelli 


(^•}  On  voit  encore  à  la  bibliothèque  rojale  de 
VLsiurirfl  lin  grand  nombre  de  manuscrits  de  la 
nj.iiii  même  de  Lascans  :  la  liste  en  a  élé  donnée 
dans  le  Catalogne  de  ct  lie  bibliotbeque,lom.  1er., 
par  don  Iriarie,  ijui  a  profite  de  cette  occasii>n 
pour  publier  j.lusieurs  Lettres  inédites  de  Las- 
tari»,  au  cardinal  Kessariou  ,  à  Théod  Gâta,  à 
George  VaJlâ ,   et  euiin  a  Jean  Lascari*  »oa  frère. 
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(  Tricaîllius  ) ,  d'Aquino  ,  Ferrare  ^ 
i5io,  ia-4''.  (  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet.  )  IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrois  qui  ont  écrit  en  grec,  pu- 
bliés ,  pour  la  première  fois ,  pai* 
Maurolico ,  en  1 5G2.  Le  premier  a  éld 
inséré  par  Jérôme  Ragusa ,  dans  ses 
£logia  Siculorum  ,  Avignon ,  1690  j 
et  d'après  un  ancien  manuscrit ,  par 
D.  Vito-Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-Cassin,  dans  letora.  i^^.,part.  ir 
des  Memor.  letter.  di  Sicilia^  1756. 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits 
par  l'abbé  Zaccaria ,  dans  sa  Bibl.  di 
storia  letteraria.  III.  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée,  imprimée  dans  le 
tora.  i^"" . des Marmora  Taurinensia, 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne.   W — s. 

LASCARIS(  André-Jean) (i),  sa- 
vant littérateur  ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  avait  le  surnom  de 
Bhyndacenus ,  peut-être  parce  qu'il 
était  originaire  de  Bhindacus  ,  petite 
ville  entre  l'Hellespont  et  la  Phrygie. 
Il  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs ,  et  se  réfugia 
à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis.  Ce 
grand  protecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  l'Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à  la  fureur  des 
ïnrks  j  et  ayant  obtenu  la  permission 
de  pénétrer  dans  les  bibliothèques  , 
il  en  tira  un  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux.  Il  fit,  quelques  an- 
nées après,  un  second  voyage  dans 
la  Grèce  :  mais  avant  son  retour,  Lau- 
rent mourut;  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à  Florence  déterminèrent  Las- 
caris  à  accepter  les  offres  que  lui  fil  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
France.  Il  était  à  Paris  en  1 495  ;  et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


(t)  n  est  certain  que  Lascarit  se  nommait  Ao* 
dré-Jeaii;  mais  il  n'est  guère  connu  qit*  «OKS  le 
nuiu  de  Jcau  ,  lé  seul  doat  il  Ot  mage. 
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langue  ç;recque  à  Bude  et  à  Daues. 
Louis XII  le  nomma,  en  i5o5,  à  l'am- 
bassade de  Venise;  et  ce  savant  s'ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, puisqu'il  y  fut  envoyé  une 
seonde  fois  en  1 5o5.  Cependant  Wic- 
quefort  prétend  que  Lascaris  ne  con- 
venaitpasàun emploi  quiexigesurtout 
la  connaissance  des  inléi  êts  des  princes 
€t  un  grand  usage  du  monde;  et  il  assure 
même  que  les  Yéniliens  se  plaignirent 
qu'on  leur  eut  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d'un  ambassadeur.  Ses  fonctions 
cessèrent  parsuitede  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  Fi  ance  ; 
et  Lascaris  reprit  l'enseignement  de 
lalangue  grecque.  LéonX,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  cette  langue ,  le  fit  venir  à  Rome 
pour  le  mettre  à  la  tête  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu'il  venait  de  fonder; 
et  il  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection d'une  imprimerie  destinée  uni- 
quement à  multiplier  les  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea,  en  i5i5,  d'une 
mission  près  de  François  ^^,  tt  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  mérite, 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  :  Lascaris  revint  cependant  à  Rome 
la  même  année;  mais  il  retourna  à  Pa- 
ris en  1 5  i  8,  et  il  fut  chargé,  avec  Budé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontaiuebleau.FrançoisP'".  le  nomma 
ensuite  son  ambassadeur  à  Venise , 
comme  avait  fait  son  prédécesseur  ; 
cl  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'au moment  que  le  pape  Paul  lll  lui 
témoigna  le  désir  de  l'avoir  à  Rome.  Il 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  fatigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs,  et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
rivée, en  i555,  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Lascaris  n'a  pas 
dédaigné  de  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d'imprimerie  dans  l'atelier 
de  Fr.  de  Alopa ,  à  Florence  ^  et  en- 
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suite  dans  l'imprimerie  e'tablie  par  le 
j)ape  Léon  X  ,  dans  son  palais   de 
JMunte-Cavallo  ;  et  on  lui  doit  d'excel- 
lentes éditions  des  ouvrages  suivants: 
I.  Aniholo^ia  epigrammatum  grce^ 
coriim,  librl  vu  ,  grcecè,  Florence, 
i494>  in-4°.  Cttle  première  et  très 
rare  édition  de  l'Anthologie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  (  i  ).  (  Fof. 
Planudes.)  II.  Callimnchi  hymni 
gr,  cum  schoUis  grœcis,  ibid.  (  1 4(j'j  ) 
in-4°.  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  caractères  que  l'ouvrage  pré- 
cédent (2).  Ï4I.  Scholia  grœca  in  Ilia- 
dern,  in  integrum  resiituta  ^  Rome, 
1 5 1 7 ,  in-fol. ,  édition  très  recherchée. 
IV.  Homericarumquœstionum  liber, 
et  de  nympharum  antro  in  Od/yssed 
opusculum,  ibid.,  i5i8,  pet.  in-4''. 
de  44  feuillets  ,    édit.  prlnceps.  V. 
Commentarii [grœci)  in  septem  tra- 
gœdias  Sophoclis ,  ibid.  (  1 5 1 8) ,  pet. 
m-4''.  Lascaris  écrivait  en  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d'élégance  :  on 
le  pria  de  s'occuper  de  la  traduction  de 
quelques  auteurs  grecs  ;  mais  il   n'a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  Vart  militaire.  On  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  : 
1.  Epigrammata  grœca  et  latina, 
Paris,  15^7,    in-(^«>.,   rare;  ibid., 
i544>  >n-4°.,  avec  une  addi'ion  de 
douze  pièces.  Conrad  Gesner  en  cite 
une  édition  de  Baie ,  1 557  ,  '"-^  '•  H» 

[^i")  C'est  à  Lascaris  qu'on  doit  le  rétablissement 
des  lettre»  majuscules  grecques  qu'il  retrouva  sur 
dancieuT^es  médailles  .  et  qui  furent  employées 
la  première  f.iLs  pour  l'impression  de  lAntholosie. 
L'epître  dudicatoire  adressée  à  Pierre  de  Médicis 
contient  des  détails  curieux  sur  les  soins  qu'il  avait 
pris  pour  cet  objet.  (/'oy.Naudé  ,  ^ddic  à  l' Hiim 
tu  ire  de  Louit  XL) 

(î^  On  lui  attribue  aussi  l'édition  de  Yyir^o- 
nauticon  d'Apollonius  de  Rhodes,  imprimée  par 
Alopa  en  i4;)6,  in-4*'  ;  mais  comme  [^ascaris  ha- 
bitait Paris  dès  Tannée  précédente,  il  faut  lup- 
po»er  qu'avant  de  quitter  Florence,  il  avait  ramis 
ton  manuscrit  a  l'imprimeur.  Chevillicr  croit  que 
Lascaris  fui  le  correcteur  de  V^vicenne  ,  im- 
primé avec  les  commentiires  de  Jacq.  deyariibuty 
a  Lyon  ,  par  Treschel,  i4oS,  3  vol.  in-fol.  L'épttre 
dL-dicaioire  adressée  par  f>ast'aris  a  Jean  Punceau, 
médecin  du  Kei ,  rcuii  ceU«  conjwture  trc«vrû« 
•e»blai>le. 
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De  véris  grœcanim  Utterarum  for- 
mis  ac  cnusis  apud  antiquos ,  Paris, 
i556,  in-8".  ill.  Orationes ,  Ffcinc- 
foil  ,  \5']'^t.  La  Nuova  Scielta  di 
letlere ,  jiar  Bern.  Piuo  ,  en  contient 
une  de    Lascaji?.  W — s. 

LAS  CASAS  (  Larthelemi  de  ). 
Voj.  Cas 4 s. 

LASCY(Lc  comte  Pierre  de),  ne 
en  1 6-^8  dans  le  comte  de  Liramerick, 
en  Irlande,  quitta  sa  patrie  en  1691 
après  ia  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  en  France  avec  son  onc!e, 
Jean  de  La^<y,  alors  général  quar- 
ti<T-maîire  :  il  l'accompagna  ensuite 
en  Italie,  où  il  fit  la  guerre  comme 
liouti  n;mt  dans  un  régiment  irlandais 
sous  Us  ordres  de  Catinat.  Son  oncle 
fut  tue  à  la  bataille  de  la  IVfarsaille.  Le 
régiment  d'All)!one ,  dans  lequel  il  ser- 
vait, ayant  cte  réforme'  aj)rès  la  paix 
de  Kiswick,  Lascy  entra  au  service  de 
l'Auliirho,  qui  étiit  a!ors  en  guerre 
avec  les  Turcs  •  mais  la  paii  fut  con- 
clue aussilôl  iprèsson  arrivée  en  Hon- 
grie :  alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
Po'ogne  ,  et  plus  t.ird  à  celui  de  Pierre- 
le-Grant,  qui  avait  demande  à  ce 
dernier  des  officiers  pour  discipliner 
ses  troupes.  La-  cy  eut  aiiisi  le  com- 
mandement d'une  compagnie  russe, 
et  il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois 
sous  le  marcclial  Sclicremetof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  pis  à  le  faire  distinguer 
par  le  czar  :  il  obtint  un  avancement 
japiile;  et  il  était  brigadier  de  ses  ar- 
mées en  1700,  lor.squ'd  fut  blessé  à 
Pultawa  ,  où  il  commandait  l'aile 
droite.  L'année  su iv;mte  il  fut  cliargé 
de  la  principale  attaque  de  Uiga;  il 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette 
place,  et  en  fut  nommé  commandant. 
En  1711,11  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs;  et  après  la  paix  de  Pr uth  ,  il  re- 
vint combatire  les  Suédois,  et  dirigea 
Je  siège  de  Toniiiugen.  En  17  19  il 
parcourut  la  Baltique  sur  une  ftolle 
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nombreuse,  et  opéra  plusieurs  des^ 
centes,  qui  furent  très  funestes  aux  ha-, 
bitants.  L'année  suivante,  Pierre  L''. 
le  nomma  lit  utenant  -  général  ;  et  en 
1 72 1  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-Tnême,  l'armée  russe 
s'avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
désolation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y  mit  fin  en  1722.  Ensuite  le 
czar  rappela  à  Pétersbourg,  où  il  le 
combla  d'honneurs  et  le  nomma  géné- 
ral en  chef  de  l'infanterie.  Pierrc-Ie-^ 
Grand  étant  mort ,  Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  ses  succes- 
seurs. L'impératrice  Catherine  I'^.  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  En 
1754  il  commanda  une  armée  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à  la  tête  d'un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  iusque  sur  les  bords  du  Rhin , 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A  son  retour  à  Péters- 
bourg, Lascy  reçut  le  brevet  de  feld-^ 
maréchal  ;  et  il  fut  chargé  de  comman- 
der le  siège  d'Azof,  dont  il  s'empara 
après  la  plus  vive  résistance.  Il  olitint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  conc<M  t  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  so 
dislingud  djos  piu^ieurs  actions,  et  il 
prit  d'assaut  Willmanstranden  1742. 
i/année  suivante,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d'une 
flulîe  nombreuse,  destinée  à  de  gran- 
des entreprises:  mais  tout  se  passa  en 
observ.itions  ,  et  la  paix  d'Abo  vint 
mettre  fin  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy,  qui  depuis 
ce  temps  vécut  retiré  dans  ses  terres 
de  Livonie.  Il  mourut  gouverneur  de 
cette  province  en  1751.  Le  prince  de 
Ligirc  a  public,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  feld-marcchal.  Al — d  j. 
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LASCY  (Joseph-Fbançois-Mau- 
BiCE  ,  comte  DE  ),  fils  du  précëdcnt, 
naquit  en  1725  à  Petersbourg,  prit 
de  bonne  heure  le  parti  des  armes  , 
passa  au  service  d'Autriche  en  1  ^44  y 
et  fit  sa  première  campagne  en  Italie, 
comme  aide -de -camp  du  comte  de 
Browne  :  il  eut  trois  chevaux  tues  sous 
hii  au  cumbrtt  de  Veletri.  Il  ne  se  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  se  signala  par- 
ticulièrement au  siège  de  Maë>tricht  en 
174^»  ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
l'arraëe  autrichienne  en  1^56  à  ï*o- 
wositz,  où  il  reçut  une  b";es<ure  grave. 
11  fut  en  récompense  nomme  génërji- 
major,  prit  une  grande  pari  à  la  vic- 
toire de  lires'au  le  s2  novembre  1 7  Sy, 
et  fut  nommé  lieutenanf- gênerai  et 
chef  d'etat-major.  C'est  à  ses  disposi- 
tions que  le  maréchal  Daun  fut  re- 
devable de  la  victoire  de  Hochkirch 
en  1758.  Le  grade  de  général  d'aitil- 
lerie  que  Lasey  obtint  l'année  suivante, 
fut  le  prix  de  ses  nouveaux  sa  vices. 
En  1-^60  ,  il  pénétra  jusqu'à  Berlin  à 
la  lête  de  i5,ooo  hommes.  Cette  ex- 
pédition si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Maric-Tbérè«e;  et 
en  1 762  ,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal,  accompagné  d'une 
lettre  de  sa  main.  A  la  paix  ,  il  entra 
dans  le  consed  aulique,  et  prépara  les 
plans  de  léfurme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  II. 
C'est  à  lui  que  l'Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  ado]-.té  pour  les 
frontière?  de  la  Bohème.  Il  fit  réparer 
la  forteres>e  de  Kœnigsgraîz  ,  cl  cons- 
truire à  nenT  celles  de_Thcré.sicnstadt 
et  de  Josophstadt,  admiiécs  de  tous 
les  gens  de  l'art.  Ces  importants  ser- 
vices lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Marie -Théi èse.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  autrichienne, 
avec  le  comte  de  Hadi'k,  soi>$  les 
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ordres  de  Tcmpereur  Joseph  ,  il  pa- 
raissait devoir  jouer  un  grand  rôle  en 
I  7  78 ,  à  la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  fit  éclater  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse;  mais  la  paix 
de  Teschen  (i3  mai  1779)  le  rendu 
à  ses  travaux  ministériels ,  qui  eurent, 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse ,  uiie 
grande  activitéc  On  ne  peut  discon- 
venir que  Lascy  n'ait  introduit  dans 
l'administration  de  la  guerre  beaucoup 
d'ordre  et  d'économie  :  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour  ;  mais  il 
eut  cela  de  commun  avec  les  Sully, 
Ks  Colberl ,  les  ïurgol  et  tous  les  mi- 
nistres qni  se  sont  montrés  ennemis 
des  abus  et  sigcs  dispensateurs  des 
deniers  publics.  En  1  788,  Joseph  II, 
voulant  commander  son  armée  contie 
les  Turcs  ,  prit  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  :  mais  cette  campagne 
fit  malheureuse,  et  Lascy,  quoiqu'il 
n'aimât  point  Laudon  ,  n'hésita  pas  à 
le  designer  comme  le  seid  homme 
propre  à  rétablir  l'hojineur  des  armes 
autrichiennes.  (  Foj.  Laudon.  )  Le 
général  La.scy,  d'une  valeur  très  bril- 
lante ,  était,  à  la  guerre,  d'une  activité 
et  d'une  constance  à  toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  coup-d'œil  siir 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
utiles  à  l'armée  autrichienne,  et  sr.r- 
tout  au  maréchaJ  Daun  :  raiis  il  s'é- 
tait fait  un  système  de  ligues  et  c^e 
cordons  qui  a  occasionné  de  grai  ùi 
désastres  dans  la  guerre  contte  les 
Turcs  et  dans  les  ptemièrcs  cam- 
pagnes corjtre  la  Fraoce  ;  et  l'on  doit 
convenii-  qu'il  était  plus  propre  à  servir 
sa  patrie  dans  le  cabinet  qu'à  la  tête  des 
troupes.  Il  mourut  à  Vienne  le  5o  no- 
vembre 1801  ,  et  fut  enterré  dans  le 
tombeau  qu'il  s'élut  fait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Ncwaldeck. 
Le  prince  de  Ligne  en  a  fait  un  por- 
trait fort  br»!,'ant ,  raais  un  ])eu  tro[^i 
lUtlé,  Sr— T. 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE  (Pierre), 
]urisa'nsuile  et  plii'oionuc  disiioguë, 
jiriquita  JN.ij>!:s  en  i5god*iine  famille 
fi.uiçjisr.  Sou  l'èr^,  iNorinand  d'ori- 
gine, s'était  et  tbii  dans  le  royaume  de 
Naples  où  ii  était  venu  a  i'occa-ion 
des  guerres  d'Italie.  Los  premières 
élinie5  du  j'^une  La  Sena  furent  plutôt 
tournéeii  vers  la  chicane  que  \ers  la  lit* 
térature  an.uenne;  mais  quand  il  eut 
une  fois  gcûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s'y  livra  avec  [)as5ion.  Possédant  un 
honnête  pairiinoinc  ,  il  exerçait  les 
fo»tciions  de  junscou.-sulieavec  un  rare 
désititéreàSvment.  Comme  littérateur, 
il  était  l'oracle  de  tous  ceux  qui  recou- 
raient â  lui  pour  le  (ovisulter  sur  leurs 
ouviagos.  Aussi  jouissait-il  à  Naples 
de  la  plus  grande  considération ,  quand 
Je.^n  Jacques  Jîauchari  ,dt:  Paris,  at« 
laclié  en  qua'iié  de  gentllhum  jie,  au 
cardinal  Barheiini,  à  Rome,  le  »lécida, 
en  1634.  à  ie  reù'er  des  affaires,  et 
à  transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pit  i!e  du  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  disfiucf  ion  dueà  jon  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu'une 
fièvre  bilieuse  le  moissonna,  à  la  fleur 
pe  son  àgp,  le  ?)  septembre  if)56.  On  a 
d<*'ui  :  \.'0v>  Bigarrures,  oîi  Mélanges 
phi'o'ogique.s  {rerT^tiii),  Niples,  ib., 
161 6,  iti-iS'-  »L  lia  mari  Nepenlhes^ 
SdU  de  ahoUndo  liiclu  liber ^  Lyon  , 
16*24,  >n  8'.  Il  a  été  recueilli  d.ius 
le  Titesanris  antiquitatum  grœca- 
rnm  de  Gronoviis,  lom.  11.  Pierre 
petit,  de  qui  Grœvms  .1  publié  im 
opuscule  sur  le  mcme  sujet,  Udecht, 
1689,  in-8'.,  repidche  à  La  Seua  et 
avec  raison  Y^hns  des  digressions  et 
des  huis-c^'œuvrc  :  mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissances  très 
variées  et  trésétcndues,  connaissances 
dont  Taulenr  a  tort  neaninoins  de  se 
vanter  d^ns  le  litre  de  son  livre,  qu'd 
qu'jlifje  de  0';M.y  doctrind  et  erudi^ 
Uona  rrfcrluni.  IIL  Clcombrotus  j 
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sîi^e  de  Us  qui  i?i  aquîs  pereunt  phi- 
lolof^ica  Dissertation  h-ome^  1637, 
in  8*^.  La  catastrophe  d'une  flolille 
napolitaine  ddus  le  golfe  de  Gènes ,  en 
iG35,  donna  naissance  à  ce  traité, 
que  l'auteur  lut  dans  une  société  litté- 
raire a  iiorae,  et  qui  n'a  paru  qu'après 
sa  mort.  Holstrnius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  reconditissimce 
eruditionis  {Epistolœ  ad  diverses, 
pag.  499i  Paris,  1^17).  Ce  savant  se 
plaît  dans  ses  lettres  à  rendre  justice 
au  mériie  distingué  de  La  Sena ,  et  il 
se  loue  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  DeW  antico  Ginnasio  neapole- 
tano,  borne-,  1641,  in-4''.;  réimpri- 
mé pr  les  soins  de  Joseph  Valletta, 
Naples,  1688,  in-4''.  Dans  son  acti- 
vité liltén.ire,  La  Sena  av.iit  projeté 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traités 
qu'il  a  laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou  peut  regretter  .que, 
dans  le  nombre  des  preti^iers,  ses 
d<  ux  Dissertations  De  lingud  helle- 
nisticd,  qu'il  avait  déJiées  au  cardinal 
Barberini,  n'aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  Archjtœ  Frag- 
menta cum  nolis.  La  liste  des  uns  et 
des  autres  se  trouve  à  la  tête  de  son 
Cleomhrotus,  et  à  la  suite.de  Pétri 
La  Senœ  vita ,  à  Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripta  jY{ome,  1637, 
in-  «  2  de  seize  pages.  L'épitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à  Rome  dans  l'église  de 
Sl.-André  délia  Vailc,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena  ,  est  du  même  Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tète  delà  deuxième  édition  de  son 
ouvrage  sur  le  gymnase  de  Naples. 

M— ON. 

LASEliNA.  Fqr.  Santander. 

LaSILS  (Laurent-Otuon)  ,  sa- 
vant philologue  et  pas'<  ur  lii;hcrien  , 
no  d;ms  le  durhé.'.e  Ikunibwirk  le  5i 
décembre  lOyS  ,  fut  prtfesseurde 
théologie  à  Hehustadt  ,  où  il  mourut 
le  20  septembre   j^So.  Parmi  sc;s 
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nombreux    ouvrages ,  presque  tous 
eu  allemand,  et  dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  Meusel  ,  nous  citerons  :  I. 
Essai  d'une  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire ,  lliebreu ,  le  grec  , 
le  latin,  lefrancoisei  Vitalien,  Hu^is- 
sin,  in-8'\,   17.7  ,  1721.  JI.  Mé- 
langes  (Saemmllicbe  Schriften  ) ,  pre- 
mier volume ,  Lubben ,  1 729  ,  in-8^ 
IlL  L^otice  sur  sa   rie  ,    Sorau  , 
1750  ,  in-8'\  IV.  Quinquefoliuni 
linguarum  ,  Budis-in,   i  732  ,  in-8'\ 
—  O'hon- Benjamin  Lasius  ,  supé- 
rieur ecclésiastique  (  superintendant) 
àBurgdorf  ,  dans  la  principauté  de 
Zell,  a  publié,  en  allera.ind  ,  Ans- 
furliche  Nachricht ,  etc. ,  Leipzig  , 
i775,in-8  .fig.  C'est  la  notice  détail- 
lée des   procédés   par   lesquels  une 
demoiselle  de  Meding  ,  née  sourde- 
muette  ,  est  parvenue  ,  après  deux 
ans  d'enseignement,  à  converser  par 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets  ,  prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatif  à  l'ins- 
truction religieuse.  On  a  joint  à  cet 
opuscule  :  1°.  unr  iradiicfiou  en  alle- 
mand de  celui  de  W.  Band  de  St.  Ed- 
mond's-Bury  ,  intitulé  :  Le  philoso- 
phe surr^aturel  ou  les  mystères  de 
la  magie  clairement  découverts  dans 
toutes  leurs  branches ,  par  un  précis 
de  la  vie  de  M.  Duncan  Campbell 
sourd  et   muet,    Londres,    1720, 
1']^'] ,  in-8\  ,  fig.  ;  —  *2".  la  Rela- 
tion de  V  examen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes   sourdes  et  muettes  ,  par  J. 
D:ivid  Solrig ,  p^jsteur  dans  la  Vieille- 
Mai  che,  brochure  qui  avait  déjà  paru 
à  Sa'zwedel ,  1 727  ,  ia-8°.  (  eu  alle- 
mand). '  CM.  P. 

LASNE  (  Michel)  ,  dessinateur  et 
graveur  au  burin  ,  naquit  à  Caen  en 
1  596.  On  voit  par  >.cs  ouvrages  qu'il 
s'appliqua  à  imiter  la  minière  de  \  il- 
lamcua  cl  de  Corn.  B'oiUKiert.Cet  ar- 
tiste est  un  des  ])remi(Ms  gr.iveurs 
français  qui  se  soient  distingues  par  la 
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beauté'  de  son  burin.  Son  dessin  est 
correct  :  l'adresse  avec  laquelle  il  con- 
duit sou  instrument  est  p  eine  de  fa- 
cilité; on  désirerait  seulement  un  peu 
moins  de  sécluresse   dans  son  tra- 
vail. L'abbé  de  Marolles  fait  monter  k 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures  de  ce  niaîti  e.  Il  s'est  principa- 
lement exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a  aussi  gravé  quelqu^^s   estampes 
d'après  ses  propres  compositions  ,  et 
il  a  su  rendre  les  passions  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  ne  travail- 
lait jamais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu'il était  échauffé  par  le  vin.  L  mou- 
rut à  Paris  en    1667.868   ouvrages 
sont  (rès  recherchés  des  amateurs;  les 
principaux    sont  :   Un  Christ   mort: 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  f^ierge  ,  grande  pièce  en  travers, 
gravée  (n  164 1    d'après  sa  compo>i- 
tion;  —  Des  Paysans  qui  s^amusent, 
pièce  moyenne  en  hauieui; — la  P^ier- 
ge  et  l'Enfant- Je  s  us ,   ou  le  Silènes 
d'An  ni  b.  CuiMche;  —  la  P^isiiation, 
d'a|>rès  Louis  Carrache;  —  la  Fierge 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant^ 
d'après  l'Albane  ;  —  Jésus  dans  sa 
gloire  y   avec  saint  Piètre  et  saint 
Paul^  d'après  Paul  Véronèse;  —  ua 
Ecce  Homo ,  d'après  le  Tiiien  ;  — 
une  Sainte- Famille  et  Si,  Jean  ,  d'a- 
près Kubens; — un  Portrait  de  Louis 
XII l  à  cheval ,  proclamé  par  la  Re- 
nommée :  le  fond   qui  représente  la 
bataille   de  Veillane  ,  est  gravé  par 
Callot  ,  etc. ,  etc.  P — s. 

LASNJER  (Rémi)  chirurgien  à 
Paris  au  xyii*".  siècle.,  y  acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d'abord  exercé  la  chiriiigie  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  et  s'était  montré  fort 
habile  litholoraisti';  mais  ensuite  il 
se  consacra  exclusivement  à  l'art  de 
l'oculiste.  Il  opérait  avec  une  ex- 
trcme  dextérité ,  cl  il  la  montra  su4^ 
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tout  dans  Texti  action  de  la  cataracte. 
C'est  à  cette  opération  qu'il  doit  sa 
principale  renommée.  Av^nt  Las- 
nicr ,  !es  chirurgiens  attribuaient  la 
récite  qui  résulle  de  la  cataracte  ,  à  la 
formntion  d'une  pellicule  qu'ils  sup- 
posaient interposée  enfre  la  cornée 
transparente  et  le  crislailin  ;  mais  Las- 
nier  démontra  que  la  maladie  procède 
de  Tépaississement  du  cristallin  lui- 
même.  L'art  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  chirurgien  ;  et  nous  savons 
aujourd'hui  ,  qu'indépendamment  des 
altérations  qui  peuvent  avoir  iieu  au 
cristallin  ,  et  qui  causent  communé- 
ment la  cécité,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accident.  Lasnier 
était  doué  d'une  physionomie  fort  belle 
€t  fort  prévenante  :  son  port  élait 
nob'e  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à  de  grands  t.dents  et  à 
un  caractère  élevé,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux,  et  il  fil  une  grande 
fortune.  Il  mourut  à  Paris  le  5  mai 
3690.  F— R. 

LASO  (  Garcfas  ).  Foj.  Garci- 

LASO. 

LASOURCE.  roy.  Source. 

LASHiRISE(MARCDEPAPlLLON, 

Écignenr  de  j  ,  poète  fîançais  peu 
connu  ,  mérite  de  l'être  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  1» 
physionomie  manille  de  ses  vers.  Né 
à  Amboise  en  i555  ,  il  était  cadet 
d'une  maison  établie  depuis  trois 
cents  ans  en  Tour.iine  ,  où  elle  avait 
acquis  la  terre  de  Vaîrberaull ,  mais 
originaire  de  Gascogne  :  aussi  voit- 
on  dans  SCS  ouvrogf^s  qu'il  se  ressen- 
tait toujours  de  riufbienGC  de  la  Ga- 
ronne. .Ses  ancêlres  s'étaient  distin- 
guas dans  la  migis'ralure.  Ayant  per- 
du son  père  dès  l'enfince  ,  il  quitta  le 
collège  à  Tage  de  douze  ans  ,  prit  l'état 
militaire  ,  et  servit  avec  honneur  sous 
ks  règnes  orageux  de*  dçrnicrs  Va- 


LAS 
lois.  II  parvint  au  grade  de  capitaine^ 
plus  considéré  aîot  s  qu'aujourd'hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à  celui  de  son  pe- 
tit fief,  il  se  fit  toujours  appeler  de- 
puis le  Capitaine  Lasphrise,  Il  por- 
ta les  arm(  s  sur  terre  et  sor  mer  ,  en 
Asie,  en  Afrique,  en  Alieniagne  ,  en 
Flandre,  combatlil  sous  les  ducs  d©^ 
Guise  et  de  Mdï'Mine  ,  contre  les  hu- 
guenots ,  en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
Danphiué  ;  mais  ii  demeura  fidèle  à  ses 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  épronvs  des  injustices  ,  des  passe- 
droits.  Eu-fin  ,  couvert  de  blessures, 
accablé  d'infirmités  prématurées  , 
après  vini;t-un  ans  de  services  ,  il  ob- 
tint sa  retraite  en  1 58g.  Il  retourna 
dans  sa  province,  oîi  de  nouveaux cha^ 
grins  lui  étaient  réservés  ;  et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  .^œur  , 
qu'il  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  ,  et  celle  de  son  ftère  aîné,, 
tué  l'année  précédente  devant  Orléans, 
l'eussent  laissé  seul  héritier  des  hiens- 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  sa  modique  fortune.  Ses 
oeuvres  furent  imprimées  en  iSgo.  Il 
ne  savait  ni  grec  ni  laUn  ;  mais  il  ti- 
rait vanité  de  ne  devoir  qu'à  la  nature 
son  talent  poétique  qui  s'était  dévelop- 
pé debonne  heure. 

Le  collège  est  un  camp,  iV'tuJe  un  corps  de  garde. 
Où  sans  Ifs  livres  ,  j'ai  des  livres  composes  .... 
Ad  cbainp  de  Mars  je  fais,  je  chante  mes  amours;^ 
Trompettes  et  canons  ,  I'M  iifr*«  ,  les  tambours  , 
lie  tout  les  instruments  de  ma  muse  hardie. 

Mon  épce  est  mon  livre 

J'ai  seul  et  ^ans  étude  au  cbamp  de  Mars  écrit.... 
Nul  ([rt'e  mol  n'a  encore  ose  tailler  sa  plume 
Entre  les  bataillons,  et  là  poétiser 

Les  vers  de  Lasphrise  sont  incorrects 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  j  mais  ils  ne  manquent  pas 
de  viTve  ni  d'imagination  ;  et  l'on  y 
trouve  |)arfois  de  la  grâce  et  de  la  fa- 
<ilité.  C'était  un  poète  spadassin  ;  mal- 
heur à  quiconque  aurait  osé  critiquer 
sa  muse  I  II  prenait  lui-même  le  titre 
de  paladin  ,  et  changeait  sou  prénon:^ 
de  M^rc  en  celui  de  Mars.  Ses  pre- 
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rnîers  essais  renferment  un  très  grand 
nonibre  de  sonnets  ,  de  chansons  et 
d'elëgies  ,  rassembles  sous  le  titre 
à' Amours  de  Théophile.  C'est  le  nom 
déguise  de  Renée  Le  Puulrhre  ,  pen- 
sionnaire d;<ns  un  couvent  du  Mans  , 
et  sœur  ou  fiile  d'un  autre  poèie  con- 
temporain qui  prëtcndailraodeslemenl 
dcseenilre  d'Aj)pius  Giaudiiis  PuIcIkt. 
Kebutë  par  cette  belle  ,  que  ses  sou- 
pirs et  ses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher ,  il  changea  de  style  ,  et  trouva 
une  conquéle  j  lus  facile  dans  Eslhcr 
de  Kochefort  ,  femme  maiic'c  qu'il  a 
célébrée  dans  une  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,  qui  cornpo 
sent  ses  Amours  passionnée  s  de  Noè- 
mie.  Sa  Délice  d'amour  ,  dont  l'idée 
fort  agréable  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  à  son  ami  Maugi- 
ron  ,  menin  d'Henri  III  ,  et  tué  avec 
Caylus  en  iS-jB  ,danscc  fimeuxducl 
contre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises.  Livarot,  autre  menin  du  roi 
et  son  troisième  champion,  était  mes- 
tre-de-camp  deLasphrise  qui  fit  pour 
Jui  deux  jolis  sonnets  ,  l'un  ,  sur  une 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamure,  et  l'autre,  sur  sa  mort  dans 
un  second  duel,  où  il  fut  blessé  mor- 
tellement en  tuant  son  adversaire. 
La  ISouvelle  inconnue,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boccace  et  de 
la  reine  de  Navarre  ,  relevé  par  des 
traits  piquants  et  par  des  compaiai- 
sons  qui  caractérisent  le  xvi^.  siècle, 
fut  adressé  par  Lasphrisc  à  son  ^mi 
Beauvais-Nangis  ;  et  ce  qui  semblerait 
prouver  que  te  ton  licencieux  qui  règne 
dans  la  plupart  de  ses  productions,  p.i- 
raissait  alors  une  chose  toute  simple, 
c'est  qu'il  dédia  à  l'épouse  de  cet  ami 
vingt-cinq  Eniç[^mes  fort  innocentes 

f)our  !e  fond  ,  mais  présentées  soijs 
es  allusions  les  plus  obsccnrs.  Las- 
phrise  assure  d'ailleurs  qu'il  ne  s'écar- 
ta jamais  du  sentier  dt  l'honneur  er 
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de  la  vertu.  On  voit  (  (T.ctivrment  qu'il 
aimait  la  morale.  Ses  poésies  sont  en- 
trelardées de  sentences  ou  espèces  de 
proverb(  s  ,  indiqués  par  des  guille- 
mets. C'est  dans  son  Bouquet  de  co- 
quette que  Ghaulieu  paraît  avoir  puisé 
l'idée  de  son  éiymoiugie  de  coquette. 
Son  Carême  prenant  est  nue  pièce 
ex:rêmcment  gùe.  M.jis  ses  Tom- 
beaux ou  épitaphes  de  ses  amis  sont 
sans  contredit  la  paitie  la  plus  utile 
et  ta  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  Icsnoms  que  nous  avons  cités  , 
on  ytrouvccBcore  ceux  de  d'Estrées, 
de  Gaumont ,  de  Barbczieux  ,  de  Ma- 
daillan  ,  etc.  ,  avec  lesqueVi  il  eut  des 
liaisons,  Lasphnse  a  pave  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a  fait 
i\e-i  tours- de  force,  tels  qu'un  sonnet 
tout  en  monosyllabes  ,  d'^iutres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant, 
11  ne  fia  jamais  raaiic  j  soa  refraia 
était  : 

J'aime  la  cour,  j'aime  les  dames. 
Plus  pour  maîtresses  que  pour  femmes. 

Il  paraît  néanmoins  qu'il  eut  à  s'en 
plaindre  ,  puisqu'il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé- 
minin.  Ses  derniers  ouvragî^s  sont, 
un  Désai'eu  decetle  satire  ;  une  A~om- 
relie  Ira^i-comique;  cinq  Elégies  as- 
sez louchantes,  qu'il  adressa  a  fïcnri 
IV,  pour  réclamer  neuf  cents  écus  , 
en  recompense  de  ses  longs  services  ; 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu'il 
composa  dans  le  but  dVxpicr  les  er- 
reurs de  sa  jeunesse  pt  de  se  disposer 
à  une  mort  plus  é<lifi  Mite  que  sa  vie. 
Ce  fut  en  i  5q9  qu'il  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  :  il  la  dédii  au 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  JV  et 
de  Gtbiielle.  On  i<:nore  s'il  reçut 
quelques  secours  du  p  r.'  ou  du  fiis  ; 
mais  i  en  juger  par  son  élal  de  souF-^ 
france  et  de  détresse  ,  il  dut  mourir 
peu  de  temps  après.  A— t. 
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LASSALE.  Voy.  Salle. 
LASSAY  (  Armand-I.eon  de  Ma- 

BAILLAN  DE  LtSPARllE,  lUaKJllis  DE  ), 

d'une  famille  noble  de  l'Agënois  , 
cbtint  une  assez  grande  répufalton  , 
qu'il  dut  à  son  cspi  it,  à  son  courage  et 
à  ses  galanteries.  INé  en  i652,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  ,  et  fit  la 
campagne  de  1672  comme  aide-de- 
camp  du  prmce  de  Condé.  Son  père 
acheta  pour  lui ,  de  M.  de  Pompadour , 
la  charge  de  guidon  des  gendarmes 
du  roi'  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l'avoir  vendue ,  et  dans  un  mo- 
ment d'hufneur  il  se  permit  un  pro- 
pos désobligeant  sur  le  jeune  Lassay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat,  reçut 
»n  coup  d'épée  qui  lui  tiaversait  le 
corps;  mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  billre ,  lit  quatre  blessures  à 
son  adversaire ,  le  désarma ,  et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pompadour  avant  de 
mettre  l'appareil  sur  la  sienne.  Il  fut 
nommé  enseigne  de  la  même  compa- 
gnie en  1675,  servit  l'année  suivante 
à  iâ  conquête  de  la  Franche  Comté, 
assista  aux  sièges  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogney  iVpce  à  la  main  à  la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Senef ,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures  ,  et  cul 
deux  chevaux  iués  sous  lui.  Il  avait 
elcmariéà  Tâge  de  dix-neuf  ans  à 
31'''.  Sibour,  qui  mourut  ;iu  bout  de 
quelque  temps  d'une  maladie  de  poi- 
trine, il  conçut  a'ors  une  passion 
lîiuhnie  pour  une  fcmrne-de-chambre 
de  IV^'^^  de  Conti ,  nommée  Marianne 
Pajof.  Cette  jeune  pei  son  ne,  aussi  sage 
que  belle, avait  été  recheichée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  coiisenlement  à  l'u- 
nioii  projetée  qu'à  coiidilion  que  le  duc 
ferait  une  rciionciation  de  ses  clals ,  cl 
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elle  pre'fe'ra  à  tous  les  avantages  que 
semblait  lui  promettre  un  tel  mariage 
les  intérêts  de  son  illustre  amant.  Le 
marquis  de  Lassay  épousa  iMarianne 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der-»- 
nier,  touche  des  vertus  de  sa  belle- 
fiile,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
lit  la  campagne  de  Flandre  de  1675  , 
donna  partout  des  preu\  es  de  courage, 
et  ne  quitta  l'armée  qua  la  paix;  mais 
lorsqu'il  se  flattait  de  passer  quelques 
moments  de  re  pos  auprès  d'une  épouse 
adoiée,  elle  lui  fut  enlevée  subitement. 
Ne  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l'objet  de  regrets 
qu'il  croy  :it  éternels  ,  il  alla  en  Alle- 
magne, et  accompagna  les  princes  da 
Conti  en  Hongrie.  ïl  fit  la  campagne 
de  1 685  contre  les  Turcs ,  visita  l'Ita- 
lie l'année  suivante,  et  s'arrêta  à 
Rome  :  mais  une  intrigue  qu'il  noua 
avec  une  des  dames  les  plus  distin- 
guées de  cette  ville  ,  ayant  produit  ua 
éclat  fâcheux,  il  se  sauva  à  Venise, 
d'où  il  rentra  en  France  ,  n'ayant 
plus  de  motif  de  rester  éloigné.  La 
guerre  recommença  en  1Ô88;  il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  en  Flandre, 
et  fut  blessé  en  1692  à  la  prise  de 
Namur,  où  il  faisait  les  fo+ictions 
d'aide  de-camp  du  roi,  qu'il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère  ardent  et  un 
cœur  sensible  ,  n'avait  jamais  connu 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  Il  avait  qua- 
rante-quatre ans  lorsqu'il  devint  épris 
des  charmes  de  M'^*'.  Julie,  fille  na- 
lurelle  de  Henri-Jules ,  prince  de 
Condé.  Les  obstacles  ne  firent  qu'ac- 
croître sa  passion  ;  il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d'épou- 
ser cette  dame  en  1696  :  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  queUpies  années,  il  s'en  sépara 
pour  ne  plus  la  revoir.  Il  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gouvcrucmeal  de 
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la  Bresse  et  de  Bugey  ;  il  y  fixa  sa 
résidence,  et  il  fut  élu  président  de  la 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en 
1  -[^oo.  Il  sollicita,  comme  récompense 
de  ses  services  ,  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or,  et  l'obtint  par  le  crédit  du  duc 
de  Vendôme.  Le  roi  ayant  lémoigné 
qu'il  lui  en  verrait  porter  la  décoration 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  de- 
sirs  de  S.  M.,  dans    l'espoir  d'ob- 
tenir en  échanj];e  l'ordre  du  Saint- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar- 
ches: il  ne  put  être  compris  que  dans 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut 
lieu  en  1724.  Le  marquis  de  Lassay 
était  alors  veuf  depuis  quinze  ans,  et 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman- 
die. Ce  fut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans 
qu'il  devint  amoureux  de  la  marquise 
de  Bouzoies,  qui  eu  comptait  à  peine 
trente.    Lassay    trouva    le    bonheur 
dans  cette  nouvelle   ])assion,   qui  ne 
finit  que  par  la  mort  de  la  marquise. 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en- 
tièrement au  monde,  et,  pour  se  dis- 
traire de  ses  ennuis,  il  établit  dans 
son  château  un  atelier  typographique, 
où  il  fit  imprimer  uu  Becueil  dont 
on  parlera  tout-à-l'heure.  Cependant 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur,  il 
renoua  sa  correspondance  avec  ses 
amis.  Il  écrivait  encore  en  1736  au 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu- 
ry  ,  et  il  gardait  copie  de  ses  lettres, 
«  pour  faire  voir,  disait-il,  qu'à  quatre- 
»  vingt-trois  ans  son  esprit  n'était  pas 
»  encore  baissé.  »  Il  mourut  à  Paris  le 
Il   février  l'-^^S.  {Journal  de  Ver- 
dun. )  Le  marquis  de  Lassay  était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi- 
gnait à  une  politesse  exquise  des  con- 
naissances variées,  mais  superficielles, 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  Il  a  eu 
l'avantage  de  compter  au  nombre  de 
ses  amis ,  des  princes,  des  dames  de 
la  plus  grande  distinction  ,  et  les  lit- 
térateurs les  plus  célèbres,  Lamolle- 
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Houdart,  Foutenelle,  Lafaye  ,  Vol- 
taire, etc.  Il  était  en  commerce  de 
Lettres  avec  M'"%  de  Maintenon  et  Ni- 
non de  Lenclos,  avec  le  cardinal  de 
Fleury  et  Bolingbroke.  II  a  publié  ua 
Becueil  de  différentes  choses^  ou- 
vrage connu  aussi  sous  le  nom  de 
Mémoires  du  marquis  de  Lassaj^ 
La  première  édition  ,  sortie  en  1727 
de  son  imprimerie  particulière,  in-4''., 
a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  pour  être  distribués  en  pré- 
sent (i  ).  Un  anonyme  (  que  l'on  croit 
être  l'abbé  Perau  )  en  a  douné  une  se- 
conde édition  ,  Lausane  (  Paris  )  , 
1 756,  4  vol.  in-8 '.,  raaisdont  il  existe 
des  exemplaires  in-4".  Elle  a  sur  la 
première  le  double  avantage  d'être 
plus  complète  et  plus  méthodique  j 
mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
chée. Le  marquis  de  Lassay  ne  paraît 
avoir  eu  d'autre  but  que  de  rassem- 
bler tous  les  papiers  qu'il  avait  cru 
devoir  garder;  et  l'on  est  forcé  de  pen- 
ser qu'il  les  faisait  imprimer,  comme 
il  le  dit  lui-même,  à  mesure  qu'ils  lui 
tombaient  sous  la  main.  On  y  voit 
successivement,  et  sans  ordre,  des 
lettres  galantes  ,  des  faclum ,  des 
compliments,  des  formules  de  poli- 
tesse, des  chansons  ,  des  suppliques 
au  roi ,  des  portraits  et  des  réflexions 
morales,  philosophiques,  religieuses 
et  littéraires.  Il  y  a  certainement 
dans  ce  fatras  beaucoup  de  pièces 
qui  ne  méritaient  nullement  d'être 
publiées  ;  mais  on  y  trouve  des  mor- 
ceaux intéressants  ,  des  anecdotes  pi- 
quantes ,  et  quelques  détails  vraiment 
curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
le  premier  volume ,  V Histoire  de 
M^^'.  Marianne,  et  les  Lettres  an 
maréchal  de  Belkfoiid.  écriies  pen- 
dant la  campagne  de  Hongrie.  Les 


(i>  1,'aiileur  ayant  lui-même  brûlé  plusifurt 
feuillri  «le  ses  MemoireJ  ,  il  «itrare  d'*u  lrouv«C 
le  Recueil  complet. 
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monslrafeur.  La  réputation  qu'il  ac- 
quit bientôt,  ic  lit  nommer  eu  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  filles  de  Loni's  XV.  Par  mal- 
heur, en  voulant  saigner  l'une  d'elles 
(Madame  Victoire  ),  il  la  piqua  deux 
fois  sans  tirer  de  sang.  Cet  événement 
occupa  la  cour  cl  la  vulc;  mais  la  bonté 
de  la  princesse  prévinj  les  suites  de  ce 
désagrément ,  en  procurant  a  Lassus , 
en  1779,  la  chirge  delnutcnant  du 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Paris, 
à  laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  Tcicadémie  de 
chirurgie.  Deux  ans  après,  il  réunit 
à  ses  tonctions  !a  place  de  proft^sseur 
d'opénnions.  Lorique  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  à  se 
rendre  en  Italie,  L.ssus  hsy  suivit, 
et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France  ,  éluder  l'applica- 
tion des  lois  porléesco.iire  les  émigrés, 
en  f.iisant  valoir  1(  s  travaux  dont  il 
s'était  occupé  en  Lalie,  et  dont  il  r.^p- 
portait  les  frr.its  dans  sa  patrie.  \  la 
création  des  écoles  de  l'an  de  gué- 
rir ,  il  fut  d'abord  nommé  profes- 
seur de  l'histoire  de  la  médedne;  et 
peu  de  temps  après ,  il  obtint  la  chaire 
de  pathologie  externe,  qu'il  a  enseignée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
une  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  ,  quoique  parfois  un 
peu  triviales ,  gravaient  profondé- 
ment ses  leçons  dans  l'esprit  de  ses 
élèves.  Lors  de  la  formation  de  l'ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  il  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
Ou  a  de  lui  ;  I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions ,  par  Pùtt;  avec  la  Des- 
cnpiion  des  nouvelles  attelles  de 
iS/iurp,  pour  le  traitement  des  frac- 
tures de  la  jambe  i  traduit  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1771  ,  in-12  ;  ibidero, 
1783,  in-8'.  II.  Dissertation  sur  leL 
lymphe^  couronnée  par  l'académie  de 
Lvon  en  1775,  et  imprimée  en  1774» 
lil.  Mémoire  sur  les  plaies  du  sinus 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  t 
mère.  —  Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  (  Mé- 
moires de  l'académie  de  chirurgie  , 
ï  774  )•  IV.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies vénériennes,  par  Turner  ;  tra- 
duite de  l'anglais  ,  Paris,  i  777,  2  vol. 
in- 12.  V.  Essai  ou  Discours  histo- 
rique et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes ,  Pai  is ,  1 78^ ,  in  8". 
VI.  Manuel  pratique  de  Vamputa- 
tion  des  membres ,  par  Alanson,  tra- 
duit de  l'anglai-,  Paris,  i  784,  in-r2. 
VII  En  1790,  Lassuset  JM.  Pelietan 
s'associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
merides  de  toutes  les  parties  de 
Vart  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal ,  dont  il  n'a  piru  qu'un 
volume ,  l'observation  d'une  hernie 
inguinale  extraordinaire,  et  l'explica- 
tion d'un  passage  de  Duverney  rela- 
tif à  la  fracture  de  l'avant  -  bras. 
VIIL  Traité  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire ,  Paiis ,  i  796  ,  2  vol. 
in -8^.  IX.  Pathologie  chirurgicale , 
ibidem  ,  2  vol.  in-8' ,  dont  le  premier 
parut  en  i8o5  ,  et  l'autre  en  i8o6. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  Tordre  du  mérite  de 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires  de  l'Institut, 
tom.  i'"'.) ,  et  des  Becherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance  ^  tom.  m  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a  encore  donné,  dan» 
le  Journal  de  médecine  rédigé  par 
MM.  Coryisart,  Boyer  et  Leroux, 
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(  an  IX  ) ,  rObservatioQ  d'un  ulcère 
fisinleux  de  l'estomac  ,  traduit  de 
l'anglais;  et  des  Recherches  sur  i'hy- 
dronisie  enkislëe  du  foie.  Comme 
président  de  l'Ecole  de  mcJetine,  en 
î'au  XII,  Lassus  pronouç*  le  discours 
de  rentre'e  qui  a  été  imprime.  Eu 
quahté  de  secréi^iire  de  l'Institut,  il  a 
analyse  et  rendu  compte  d'une  par- 
tie des  travaux  de  la  i""^^.  classe  dans 
les  années  v  et  vi,  et  il  a  publié  les 
Eloges  do  Pelletier,  et  de  B^yen. 
I\I.  ïhouret,  au  nom  de  l'Ecole  de 
médecine  ,  et  M.  f  ciletan  ,  au  nom  de 
rinsiitut  ,  prononcèrent  l'é'oge  de 
Lassus  sur  s;»  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  eu  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  de  l'E- 
cole de  médecine  ,  et  puLhé  en  i^oS. 
flnfiii,  M.  Cuvier  a  f=ut  un  Eloge  hi^- 
torique  de  Lassus,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  phy^i  jues 
de  riustitut  pour  l'année  1808.  Las- 
sus a  été  peint  jvir  plusii  uis  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  heu,  avec  une 
rare  perfLCliou  par  M.  Géiaid,au- 
j  ;urd'hui  premier  peintre  du  Uji. 
D— G— s. 

LASTESio  ou  Dalle  LASTE 

(Noël),  savant  littérateur  italien, 
naquit  en  1  -jo-;,  à  M^irostica,  près  de 
A^iccncc.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Padoue,  lors- 
que Facciolati ,  avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin^ 
lui  occasionna  tant  de  désagréments, 
qu'd  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  h  s  belles-lettres  et  le  droit. 
Ses  premiers  ouvrages  l'avaiont  déjà 
signalé  comme  un  excellent  latiniste, 
lin  élégant  prosateur,  et  un  bon  poète 
italien.  Il  était  en  outre  doué  d'une  ius- 
tiuction  peu  commune.  Le  gouver- 
nement véui:ien  !e  chargea ,  en  1  766, 
d'écrire  l'histoire  de  rmiiveriilé    de 
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Padoue,  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  Facciolati  qui,  paranciennetéd'em- 
plûi ,  semblait  être  appelé  à  remplir 
cette  tâche.  Lastesio  l'entreprit,    de 
concert  avec  le  savant  Jacques  Mo- 
relli,  bibliothécaiie  de  Saint- Marc.  II 
entreprit  ce    travail  en    langue    ita- 
lienne, en  le  commençant  à  1  époque 
de  la   réunion  de  Padoue  à  l'état  de 
VeniiCjet  il  s'en  occupa  long-temps  r 
mais  il  n'en  publia  rien.  Ou  crut,  dans 
le  temps,  qu'il  craignait  d'exposer  son 
ouvrage  aux  critiques  de  Facciolati. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  ûnil  par   lui 
oler  sou  emploi;  et,  pour  le  dédom- 
mager ,    on  le  nomma   censeur  des 
livres  théologiques  ,  et  réviseur  des 
brefs,  (;Xc.j  de  la  cour  de  Piome.  Bans 
CCS  dernières  funciion> ,  il  sut  déft^n- 
dre  les  lievoirs  de  snn  gouvernement 
sans    trahir    ceux   du    sacerdoce.   U 
mourut  à  Venise,  le  21    juin   1792. 
Ses  mœurs  étaient  pures  ,  sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  d  eut  un 
grand  nombre  d'amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu'il   se 
permît,  paifois,  des  expressions  un 
peu  piquantes  ;  ce  qui  vins  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati  ,  qui 
était  d'un  caractère  peu  endurant.  Il 
était  un  des  membres  les  jilus  distin- 
gues de  la  société  des    Granelleschi 
[F.  Gozzi,  XVllI,  227.)  Outre  diffc- 
rentes  Oraisons Junèbres  en  latin,  et 
qui  élaLdirent  sa  réputation,  on  a  de  lui 
d'autres  opuscules  estimés:!.  Z/awré-nia 
PaîaroU  Vila,  à  la  tète  de^  œ.iv  res  de 
P.ilarol,  Venise,  174^^  iu-4'.  IL  De 
museo  Philippi  Farsttti  epistola  ad 
Cortonensiuin  academiam^  Venise, 
1764  ,  in- 4".  (  r.  Farsetïi,  XIV, 
179.)  111.  Inslruclion  de  Saint  Grd" 
goire  de  IVazianze  aux  vierges ,  Ira- 
duite  du  grec  en  vers  italiens,  ibid., 
1754,  in  4^-;  Padoue  ,  l'j'jG,  in-4". 
iV.  Gratulationes  ,   etc. ,   Padoue  , 
1707,  in-S'.  La  plupart  des  pièces 

'il 
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que  contient  ce  recueil  avaient  déjà 
paru  scpaivmeut.V .  Carmina  ,  Pa- 
djue ,  ï774i  i«i-4''C)ii  y  distingue 
un  poème  iiitiliilé  Apollo  vaiicar.us, 
qui  avait  ôëj.i  c'te  publie  avec  une  ira- 
ducùuu  itdlicnnc  iii  verso  sciolto ,  par 
Pigello,  Bassaiio,  1775.  V!.  ^ ila 
FrancisciAl^arotti  \\nA.  i  7..., in  8'. 
On  la  trouve  dans  les  Fiiœ  Italorum 
de  F.ibroni.  Dalie  Laste  coopéra  avec 
Marco  Forcellini  à  la  correction  et  à 
rcdition  des  ouvrages  de  Sperone 
Spcroni,  Vcui:>e,  i  74^5  5  vol.  ia-4". 
On  cite,  parmi  les  manuscrits  quM 
n  laisses,  une  traduction  en  vers  libres 
non  rimes  de  V  Enéide  ^dcY  Art  poé- 
tique d'Horace, et  un  Recueillie  lettres 
as^rz  intéressant.  B — s. 

LASïiC(jEANBoNP^R  DE),lrcnle- 
quatjicme  grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint -Jean  de  Jérusalem,  naquit  en 
Auvergne  vers  l'an  1571.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  se  distingua  par 
sa  valeur ,  sous  les  ordres  du  conné- 
tab'e  de  Gisson.  En  i585,  il  com- 
battait à  côte  de  son  père,  et  lut  pris 
av(  c  lui  p.jr  les  Anglais.  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint  -  Jian  de  Jérusalem , 
en  1^95,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d'Auvergne,  et  commandeur 
de  Mont-Calm;  et, après  la  mort  du 
grand-maître  Antoine  Fluvian,  ou  de 
la  Rivière  (i43-),  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en  son  absence, 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
voya aussitôt  le  décret  d'élection.  Le 
nouveau  grand-maître  ne  fut  pas  ()lu- 
tôtairivéà  Rhodes,  qu'ii  apprit  que 
le  Soudan  d'Egypte  se  disposait  à  at- 
taquer l'île,  et  que  le  sultan  des  Turcs, 
Aujurat  11,  était  soii[içonné  de  favo- 
riser l'entreprise.  Jean  de  Lastic  fit 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion; 
et ,  sur  les  réponses  évasives  de  ce 
prince  ,  il  arma  des  galères  ,  (l  rnil  les 
principales     places    hors     d'insulte. 
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Abonzaïd  Jacmac,  soudan  d'Egypte  ^ 
s'étant  présenté  le  25  septembre 
i44o  devint  l'île  de  Rhodes,  suivi 
d'une  flotte  considérable ,  fut  repoussé 
avec  perle  j  et  pendant  qu'il  prépa- 
rait de  nouveaux  armements,  Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à  la 
ville  de  Rhodes;  rtinplit  les  magasins; 
rappela  les  chevaliers  absents;  accorda 
une  amnistie  aux  bannis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  pour 
engager  les  piinces  chrétiens  à  se- 
courir la  religion;  fit  avec  Jean  Pa- 
léologue,  empereur  de  Constjntmopîe, 
une  ligue  oiff  nsive  et  défensive  ,  et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n'était  pas 
en  vain  :  dans  le  mois  d'août  i444  > 
les  Egyptiens ,  au  nombre  de  dix- 
huit  mille  hommes  d'infanterie,  sans 
compter  un  gros  corps  de  niam.  loucks, 
débarquèrent  dans  l'île  de  Rliodcs,  tt 
formèrent  le  siège  de  la  ville,  pendant 
que  leur  flotte  bloquait  le  port.  Le 
grand-maîde  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
ment ,  qu'après  quarante  jours  de 
siège,  et  plusieurs  assauts  infruc- 
tueux, le  général  du  Soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
les  débris  de  sou  armée.  Jean  de  Las- 
tic fit  alors  un  appel  à  la  noblesse  de 
l'Europe,  pour  qu'elle  eût  à  venii'  au 
secours  de  l'ordie.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes ,  qui  réparèrent  les 
pertes  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  minis- 
tère du  célèbre  Jacques  Cœur  ,  et 
parvint  à  terminer  celle  guerre  rui- 
neuse. Quelques  commandeurs  ,  mé- 
contents des  augmentalioiis  d'imposi- 
tioi.s  ou  respojiàions  que  Lastic  avait 
éle  obligé  d'ordonner  pendant  la  guer- 
re, renij)lirent  toute  l'Eiiropede  leurs 
clameurs  ,   et  refusèrent  d'aLquilltr 
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leurs  charges.  Pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres, la  rdis^ion  investit  le  grand- 
maître  d'une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  d'accepter,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  piété  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  Laslic  n'y  consentit  que  mal- 
gré lui,  et  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  feimeté,  cl  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  On  le  vit  don- 
ner l'exemple  du  désintéressement  et 
de  la  Soumission  aux  règieinents  et  aux 
statuts,  afin  que  personne  ne  pûl  allé- 
guer d'excuse.  Atnurat  IT ,  qui  avait 
éludé  les  pi'opoiilions  d'alliance  que 
lui  avait  faites  le  grand-maître   vers 

I  4^8,  les  accepta  en  j  44  7»  parce  qu'il 
se  voyait  pressé  vivement  par  une 
coilition  de  princes  et  de  républiques. 
Mahomet  11 ,  qui  ne  tarda  pas  à  ré- 
gner seul  sur  les  Ottomans  ,  n'y  eut 
aucun  égard;  et  en  i4^4?  J^  somma 
Jeau  de  Laslic  de  se  retonnaître  son 
vassal ,  et  de  lui  payer  tribut.  Le 
grand-maître  se  tint  sur  ses  gardes  ; 
et  il  commeurait  les  préparatifs  pour 
résister  à  un  nouveau  siège,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  i  g  mai  de  la  même 
année.  Il  est  généralement  regardé 
comme  un  des  liéros  de  son  ordre , 
qui  lui  doit  les  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement ,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l'abbé  de 
Vcrtot,  que  le  tii  re  de  grand-maître  fut 
affecté  au  chef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusaiem.        L — b — e. 

LASTMAN  (  Pierre)  ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau-foi  te,  naquit  a  Harlem, 
en  i58i  suivant  Hubcr  et  Rost,  et 
en  i5Gîi  selon  Descamps,  qui  s'ap- 
puie du  témoignage  de  Vai)-Mandcr. 

II  fut  élève  de  Corneille  Corncliz  ; 
et,  a]>rcs  avoir  profité  des  leçons  de 
ce  maître,  il  alla,  en  i()o4,  se  ])er- 
fectionner  à  Uomc  où  ii  ubliul  beau- 
coup de  succès.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  vit  sa  réputaliou  s'accroître; 
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et  ses  talents  furent  célébrés  dans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  comj)osées  eu 
sou  honneur  par  des  poètes  hollandais 
ses  contemporains  :  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  manière  la 
plus  solide  ,  c'est  la  gloire  d'avoir  été 
l'un  des  maîtres  de  Rembrandt.  Ses 
tibleaux,  d'une  belle  composition  et 
d'une  bonne  manière,  sont  rares.  Il 
a  gravé  à  la  pointe ,  d'après  ses  com- 
positions, un  petit  nombre  de  pièces 
d'un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  autres  :  Judas  et  Thd- 
viar  ;  la  scène  se  passe  dans  un  vaste 
et  beau  pay»age.  Au  haut,  dans  le 
lointain  ,  on  lit,  entre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. ,  qui  étaient  la  marque  de 
l'artiste.  On  ignore  en  quelle  année 
il  mourut.  —  Nicolas  Lastman  ,  ou 
Nicolà  di  Pétri  ,  son  fils  ,  né  à 
Harlem  en  1619,  cultiva,  comme  soa 
père,  la  peinture  et  la  gravure.  Il 
a  gravé  ,  d'après  un  tableau  de  sou 
pcie,  le  Chriit  nu  jardin  des  Olives, 
grand  infol.  ;  d'après  Jean  Pinas  , 
son  maître,  Samt-Pierre  délivré  de 
prison j  jîour  servir  de  pendant  à 
la  précédente  gravure;  le  Martvre  de 
Saint-Pierre  j  d'après  le  Guide  ^  et 
enfin  le  Samaritain  charitable  ^  es- 
tampe très  pCii  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l'être  par  la  beauté  de  son 
exécution.  P — s. 

LASUS  ou  Lassm,  poète  et  mu- 
sicien grec  ,  naquit  à  H'  rraione,  dans 
l'Argolide;  il  était  fils  do  Cbabrinus, 
dont  le  nom  a  élé  défiguré  par  la  plu- 
part des  écrivains.  Il  llorissail  dans  la 
lviit''.  olympiade  (  55o  ans  avant 
J.  C.  )  Ou  l'a  quelqu'  t'ois  compté  au 
nombre  des  sent  sages  ,  après  la 
mort  de  Périandre.  Lasus  fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  théorie  de 
la  musique  ,  et  qui  donna  des  règles 
de  composition  et  de  chant  :  il  joignit 
l'exemple  au  précepte  ,  tt  se  rendit 
excellent  dans   la  pratique  d'uu  ait 
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qu'on  ne  séparait  point  encore  de  la 
poésie.  S'il  ne  fui  pas ,  comme  le  dit 
iJe'mcnl  d'Atexantlrie  ,  rinvciilenr  du 
poème  dithyrambique ,  cVst  à  lui 
qu'on  en  dut  l'introduction  duis  les 
jeux,  et  il  fit  instituer  des  prix  pour 
fcnx  qui  y  réussiraient  le  mieux.  II 
établit  aussi  des  conîerences  où  l'on 
traitait  publiquement  des  questions  de 
]>hi!osopbie  ou  de  litfe'ralure;  il  pcr- 
leclionna  les  cbœurs  ou  danses  en 
rond,  dont  on  attribue  l'invention  à 
Arion.  Hérodote  nous  apprend  que 
l.asus  fit  bannir  d'Adiènes  le  poète 
Onomacrile ,  parce  qu'il  se  mêlait 
de  prédire  Tavcnir,  et  qui ,  pour  mieux 
tromper  le  peuple  ,  il  avait  intercale 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
jjiensongers-  Lasus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  poète  et 
comme  musicien.  S'clant  trouvé  en 
concurrence,  dans  ujiC  fête,  avec  Si- 
rnonides  ,  quelqu'un  fit  devant  lui 
l'éloî^e  de  son  rival  :  Que  in  importe, 
dit-il;  réponse  qui  passa  en  proverbe 
pour  i^igniber  qu'on  r.e  redoutait  pas 
une  concurrence  dilTiciie.  Aîhér.éc  a 
conservé  quelques  n)0ts  de  l.asus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d'hon- 
jicur  j  et  Ton  verra  à  l'ai  l .  Xenopuakes 
la  sage  léponsc  que  celui-ci  fit  à  I-a- 
îins  ,  qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
(lés.  On  cite  de  Lasus  une  llymne 
a  Cerès,  et  une  ode  intitulée,  les 
Centaures^  deux  pièces  ou  il  n'avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Athénée  et 
lilicn  jtous  en  ont  conservé  quelques 
vers.  H  introduisit  l'usage  de  battre 
ia  mesure  dans  l'exécution  des  chants 
dithyrambiques;  eiJin  il  perfectionna 
la  liûte ,  qui  rendit  sous  ses  doigts  des 
sotis  infiniment  plus  variés  qu'aupa- 
ravant, f^oy.  les  Remarques  de  Bu- 
rette i>ur  le  Dialogue  de  Plntarqne, 
luuchanl  la  musique.  (  Méuj.  de 
l'Acad.  des  iabcript.,  lom.  xv,  p.  yi\ 
cl  suiv.  )  ^^' — S- 
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LASUZE  (Henriette de  ).  Toj. 

SUZE. 

LATASTE.  Foy.  Taste. 

LATES(  Bonetde).  Foj.  Bonet, 
V,  9B. 

I.A THORILLIERE.  Voyez  Tho- 
rilliÈre  (  Ta  ). 

J.ATHUILLERiE.  Toj.  Thuil- 
lef.ie  (  La). 

LATllURE  ou  LATYRE  (  Ptolé- 
mée),  roi  d'Egypte.  Foy.  Ptûlemée. 

LaTINI  (  Brunetto  ) ,  célèbre 
gramrnaiiien ,  était  né  à  Florence,  vers 
le  commencement  du  xiii*".  siècle, 
d'mie  famille  noble.  Celte  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à  leur  secours  Man- 
fred,  loi  de  ^^aples,  Latini,  que  ses 
talents  avaient  déjà  fait  connaîtred'une 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  Cas- 
tille,  pour  l'engager  à  prendre  leur  dé- 
fense. Il  revenait  de  son  ambassade, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Guelfes  ve- 
vaient  d'êae  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  jéfugier  en 
France,  où  il  trouva  dans  la  culture 
des  h  lires  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin  (i).  \\  ne 
retourna  dans  sa  patrie  qu'après  la 
mort  de  Manfied  :  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  le  dédommager  des 
peiues  qu'il  avait  éprouvées  dans  l'exil, 
en  relevant  aux  premières  dignités 
])ub!iques.  W  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  plnlosophie,  et  eut 
l'avantage  d'être  le  premier  maître 
du  Dautc.  11  mourut  comblé  d'hon- 
neurs et  dans  un  âge   très  avancé , 

(1)  Bcnvemilodlmola,  qui  vivait  un  siècle  aprc:» 
brunetto,  «Jonne  une  autre  cause  à  s 'U  exil.  Sui- 
vaiil  cet  historien,  Brunetto  était  notaire;  et  il 
lui  )>ani.i  de  Florence  pour  avoir  coninii»,  d  ins  la 
redaolion  d'un  acte  ,  une  erreur  rju'il  était  f.icile 
de  reparer  :  mais  il  préféra  d'iJlre  rondainne' 
commi-  faussaire,  plutût  que  d'.ivouer  qu'il  avait 
pu  couimetirc  une  «rreur  par  ignorance.  (le  récit 
;i  eie  adopte  en  partie  par  Lanionnoye.  fliiOl-  U* 
LacruiJt  dit  Maine ,  lom.  l"".,  p  fe'.  i*i-  ) 
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en  i494«  1^6  tous  les  ouvrag(>s  de 
]Jrunetto  Latini,  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  célébrité  est  le  Trésor  ; 
il  le  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  et,  quoiqu'éii.inger,  l'écrivit  en 
langue  française,  «  parce  que,  dil-il , 
3)  la  parleure  en  est  plus  dclilable  et 
î>  plus  commune  à  toutes  gens.  »  Ce 
Trésor  est  un  recueil  de  d  ircrents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  an- 
ciens auteurs  sur  toutes  les  sciences  (  i  ). 
La  première  paitie  contient  ['abrégé 
fie  Vhisloire  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ;  la  Dtscription 
des  éléments  et  du  ciel,  et  enfin  la 
Géographie  des  pays  alors  con- 
nus. C'est  un  des  premiers  onvraj^es 
où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
(  ^.  GioiA,  XVII,  4o4).  La  seconde 
partie  renferme  un  Traité  de  morale ^ 
extrait  d'Aristote  •  et  la  iroisicme,  des 
Préceptes  de  rhétorique ,  tirés  de 
Cicéron ,  et  des  Principes  de  poli- 
tique^ traduits  d'Aristote,  de  Platon, 
de  Xénophon  et  de  Vé[;èce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à  la  bi- 
bliothèque du  Boi  ;  et  Legrand  d'Aussy 
en  a  donné  Tiinalyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  des  manuscrits ,  P^gcs 
^7^"  7 4*  Le  Trésor  de  Brunetto  a  été 
remis  eu  français  pir  un  anonyme 
du  xv*".  siècle;  mais  l'ouvrage  a  subi 
beaucoup  de  retranchemenls  et  de 
corrections,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France.  Buono 
Giaraboni,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Brunetto,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien,  sous  ce  titre:  Qui  incho- 
mincia  il  Tesoro  di  Brunetto  Latine 
de  Firense,  e  parla  dcd  nascimento  e 
délia  natura  di  lutte  le  cose.  Cette 
version  a  été  imprimée  à  Trévi>e, 


(i)  F;^ronel  compare  cet  ouvraïe  au  Grand 
r^opi iélaire  Jet  cfiosc  ,  pji  Cilaiivillc  ,  et  ju 
hedacioiium  morale  de.  tii  r  huirt* ,  deu^  compi- 
l.Uioiis  (lu  mémr'  genre.  (^  ^'07.  !••  Mémoire  siirlet 
anciens  IraducCeim  frunç.tii  ..lans  ie  Bec  leil  de 
l  Acad.  dcf  Imvrrjn- ,  loiu.  wi,  p-  ayj  cl  suiv.  ) 
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ï474  j  in-Tol.  de  cent  vingt-cinq  feuil- 
lets ,  très  rare.  Nicolô  Garanta  en 
donna  une  seconde  édition,  intitulée: 
il  Tesoro  nel  quale  si  traita  di  tulle 
le  cose  che  à  moi  ta  U  appartenc,ono^ 
Venise,  i555,  iii-8.  Garant;»  ne  con- 
naissait point  l'edi.ion  de  Trévise , 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière; et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Ousca  (i).  On  a  encore  de  Brunetto  ; 

I.  //  Tesorelto.  Ce  n'est  pas  ,  comme 
on  pourrait  l'im^+giner  d'après  le  titre, 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale  ,  en  vers  de  sept 
syllabes  ,  ainsi  que  le  dit  Tiraboscbi  ; 
mais  un  veVitdbie  poème,  dans  lequel 
Le  Dante  paraît  avoir  puisé  l'idée  de 
celte  grande  tt admirable  composition 
qui  a  rendu  son  nom  immortel.  M. Giu- 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître cet  ouvrage  de  Brunetto,  cité 
par  tons  les  littérateurs  ita'iens,  sans 
l'avoir  lu,  quoiqu'imprimé  à  li  suite 
des  Rime  de  Pétrarque,  dans  l'édition 
de  Rome,  164^  ,  in-lbl.  ;  et  à  la  suite 
du  Trattato  délie  virtù  morali  di 
Roberto  rè  di  Gsrusalemme,  etc., 
Turin  ,  1700,  in  -  8'.  On  en  trou- 
vera l'analyse  dans  ['Histoire  litté- 
raire d'Italie,  tom.  n,  pag.  8  et  suiv. 

II.  Rettorica  in  volgarjiorentino  o 
sia  commenta  sulla  Rettorica  di  Ci- 
cérone,  Rome,  1540,  in-4-".  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  la  traduction 
d'une  partie  du  premier  livre  du  traite 
de  {'Invention,  avec  un  commentaire. 

III.  \jEtica  di  udristolile ,  ridotta, 
in  compendio,  ed  altrc  traduzioni  e 
scritli  di  quttempi  ;  con  alcuni  dottl 
avverlinienti  inlorno  alla  Ungua^ 
Lyon,  I  5G8  ,  in-4  '.  C^tle  édition  très 
rare  est  due  aux  soins  de  J:!cqnes  Cor- 


(1)  Les  académicien»  Je  la  Criisca  citent  l'e'df. 
tioii  de  i533  comme  la  nieinciire  ;  mais  Aposlola 
Zeno  pense  quils  auraient  changé  d'a>ii  i  kii 
avaient  cuaou  la  prciuiùc. 
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bine'li  (i);  il  y  a  joint  les  Oraisons 
de  Cicérou  pour  Ligarius,  pour  Mar- 
cellns  et  pour  D^jotarus,  dout  il  attri- 
bue la  traduction  à  Brunetto.  Manni 
en  a  donne  une  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
niannscrits,  Florence,  1-754,  in-4". 
Le  P.  Paiioni  apprécie  le  travail  des 
doux  éditeurs  dans  une  savanle  letlrc 
au  cudinal  Quiiiui,  insérée  d.ius  la 
Bihlinth.  de  volgarizzatori  p:ir  TAr- 
gcLiti.  On  a  encore  de  Bruurtto  !a  tra- 
duction des  Ars,uTnents  du  triitc  de 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie, imprimée  avec  la  traduction 
de  ce  traité  par  Messer  Alherlo , 
Florence,  1755,  in-4''.  (5).  On  con- 
serve dans  quelques  bibliothèques 
d'Italie,  une  production  très  bizarre 
du  même  écrivain;  il  Ta  intitulée,  on 
ne  sait  pourquoi.  Il  patafio ,  c'est- 
à  dire  l'épitaplicCel  ouvrage,  dont  le 
style  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a  enfui  trouve  un  éditeur, 
puisque  Gamba  en  cite  une  édition  de 
r^aples,  I  "jSSf  in- 1 2.  {Série  de'  testi, 
Jîassano,  i8o5,  pa^.  91.)  H  est  écrit 
in  terza  rima,  mètre  dont  Crescirn- 
beni  regarde  Brunelto  comme  l'inven- 
teur. Le  Doni,  dans  sa  Seconde  bi- 
Hiothcqiie ,  cite  deux  ouvrap,es  de 
Brunelto  qui  sont  restés  inconnus: 
la  Foverià  de'  dolti  el  la  Gloria  de' 
pedanli  igTioranli.  Enfin  le  P.  Mont- 
iancon  ,  dans  sa  Bibl.  manuscriptor., 
fait  mention  d'une  traduction  de  Kl  Cori- 
5o/û/iondeBoèceeldequeIques  Frag- 
ments  de  Salluste,  attribuée  à  Bru- 
relto  ,  et  conservée  dans  le  précieux 
cabinet  de  lMap;liabecclii.  Phil.  Villani 
a  écrit  la  fie  do  l>runctto,eu  latin;  et 
elle  a  été  traduite  en  italien  par  le 

(1)  ^'ov- î'^'icle  Jacq.  CoRBiNELu,  IX,  5Ga, 
At  Braaetlo,  par  inadverUnce,  est  uoinme /)r««rr. 
«  ('a>  Cette  édition,  ilue  aux  s-ùns  df  IMaoni  , 
«ontieni  rnrore  la  version  de  Uruiielto  du  Dit^ 
fvurt  pour  Ligaiius. 
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comte  Mazzucbelîi ,  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Tiraboschi  lui  a  con- 
sacré un  article  curieux  et  plein  de  re- 
cherches, dans  la  Sioria  délia  lette- 
rat.  ital.,  tom.iv,  pag,  485etsuiv. 
Quant  à  l'nrticle  que  Negri  lui  a  donné 
dans  la  Storia  de\scritt.  fior.  ,  ce 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
titudes. On  conserve  son  portrait  peint 
par  Le  Giotto  dans  le  p-dais  du  Po- 
destà  à  Florence.  W — s. 

LATIISI  (L^TiNo),  critique  sa- 
vant et  judicieux,  naquit  à  Vilerbe  en 
1 5 1 3.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  «a  ville  natale,  il  alla  les  con- 
tinuer à  Sienne  ,  où  il  demeura  onze 
années.  Il  apprit  d'abord  le  droit  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  renoncer,  et  il  s'appliqua  tout 
entier  à  la  iittératurc.  Il  s'.itiacha  par- 
ticulier» ment  <à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saints 
Pères;  mais,  dit  Niccron,  comme  il 
avait  négligé  l'étude  de  la  lang:ie  grec- 
que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obligé  de  recourir  à  ses  amis 
pour  l'exphcation  des  passages  difii- 
ciles  (  1  ).  Jl  se  rendit  à  Home  en 
1 552  (  2  ) ,  prit  l'habit  ecclésiistique , 
et  obtint  Temoloi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Pozzo  ,  arclieveqtie  de  Bari , 
qui  remmena  dans  son  diocèse  et  lui 
donna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron  ,  il  passa  au  service  du  car- 
dind  Rodolphe  Pio  ,  doyen  du  sacré 
collège  ,  qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, «t  ensuite  à  celui  du  cardinal 
Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ,  pei  - 


(i'^  Tirabosibi  dit  qu'il  suffit  de  lire  les  lettres 
de  Laiini  y.our  élre  convaincu  qu'il  avait  étudie 
la  langue   grecque.   {^  Slot:   IcUerat-   ital.  ,   VU, 

:^-  > 

(a)  Suivant  NicPTon  f  tom.  nn), Laiini  ne  serait 
.illé  a  Borne  qu'en  i554  ,  «"t  n'.urait  obtenu  l'em- 
jiloi  de  secrétaire  du  card.  del  Pour»  que  cinq  ..us 
après  ,  lest-a-dire  en  i5S»);  nialj  on  >oit  par  les 
lettres  qu'il  a  eori'es  au  r.oin  de  ce  prélat ,  qu'^yi 
était  attache  a  sa  pcr>oune  de»  iDÔî. 
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çonne  ne  se  souciaii  plus  de  prendre 
in  seciétdirc  qui  semblait  porter  mal- 
heur à  ceux  qui  remployaient.  Ce- 
p-  ndant  le  cardinal  Colonne  se  l'at- 
taclia  ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
un  appartement  dans  son  palais,  et 
Latiiii  fut  oblige'  de  piendie  un  Joge- 
menl  dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d'autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gîvilien.  (  Voy.  ce  mot.  )  Il  y  iravaiila 
pendant  treize  ans,  et  fut  rccompeusé 
par  une  pension  de  i5o  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités  •  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  '/'en  continua  pas  moins  de  s'occu- 
per de  ses  recherches  ;  il  dictait  pen- 
dant le  jour  à  un  secrétaire  ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  sis 
douleurs.  Il  mourut  à  Rome  le  1 1  jan- 
vier iSg"),  et  fut  inhumé  à  Sainte- 
Marie  in  via  latd ,  où  l'on  voit  son 
épifaphe  qu'il  avait  composée  lui- 
mêuie.  II  légua,  par  son  îeitanient,sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitie 
de  Viterbc;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient,  étaient  annotés  de  >a 
propre  main.  Laîini  était  un  homme 
fort  instruit,  d'un  jugement  solide, 
et  si  modeste,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
regret  à  laisser  paraître  quelques 
opuscules  ,  qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  portcrson  nom.  Juste  Lipsc , 
Coloiniès  ,  le  card.  Baronius,  etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'eioges.  On  a  de 
lui  :  I.  Episiolœ,  conjecLurœ  ei  obser- 
ifaliones  sacra,  profaudque  erudi- 
tione  ornatœ ,  Rome,  16)9,  i  vol. 
in-4°.  Vitejbe,  lOô-j,  2  vul.  Jn-4". 
On  y  trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latini  au  nom  du  cardinal  del  Puzzoj 
celles  qu'd  adressa  à  Jacques  Parae- 
lius,  Paul  Manuce,  Muret,  Mercuriaii, 
€lc.  ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  points 
(i'hisloire^  d'antiq'ii'é,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (i)  ;  — 
des  hemarques  sur  {'Histoire  ecclé- 
siastique de  Sucrate  ,  sur  quelques 
passages  d»i  Sonne  de  Scîpion ,  ses 
Corrections  sur  Tcrluliien  ,  publiées 
par  Pamelius  à  la  suite  des  œuvres 
de  ce  Père,  1684.  Ce  recueil  a  été 
mis  au  jour  p.ir  les  soins  de  Domi- 
nique Magri ,  chanoine  de  Viîerbe, 
qui  a  fait  précéder  le  sccoiid  vo'ume 
d'une  Vie  de  Latini,  ass(z  déiaiiiée. 
II.  Bibliotheca  sacra  et  profana  si^x 
obscrvaiiones  ,  co/ijectuns  et  va- 
rice lectiones  in  sacras  et  profanas 
scn'ptores  y  Uome  ,  iGnn  ^  in-folio. 
C'est  un  choix  des  notes  de  Lilini, 
écrites  de  sa  main  à  la  niar;^c  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publication  au 
chanoine  ]\ïagri,  qui  a  réimprimé  en 
tête  la  Fie  de  l'auteur.  111.  Ol/ser-' 
vationes  in  Carolum  Sigoniurn  d& 
antiquo  jure  civiiun  Romanoriirn  , 
et  in  Aicol.  Gruchiiim  de  comitiis; 
insérées  dans  la  préface  du  i*^*".  vo*. 
des  uéntiqiiitates  de  Giaevius.  — 
In  Carol.  Sigoniurn  de  antiquo  jure 
llaliœ  ;  iniéiées  dans  la  préface  du 
II'"''.  vol.  \Voj.  Aonius  Palé^irius.) 
W—s. 

LATIN  US  (Jean).  Voy,  Cll'nard, 
IX,  5.. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hainaiif, 
fut  docreur,  professeur  eu  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Lou- 
vain  ,  où  il  mourut  le  29  mai  1 544  » 
après  avoir  compose  cojitre  Luther, 
un  grand  nombLC  d'ouvrages  de  con- 
troveise.quc  ron  r.evcu  Jricques  Li- 
lomus  recueillit  et  fil  imprimer  à  Lou- 

(i)  On  trouve  ijuelfjiies  Lellrc  <\'  L-itini  , 
écb.ippéfs  aux  rechcrclifs  de  son  éaitcur  ,  ilans  1  -j 
ytiiecdjta  roinana  ;  ceil('s-<'i  roulent  sur  les  cor- 
rections qu'il  a  failos  des  OKn\>ie<  de  Tertullien  , 
•Snint-Cyprien  et  LHCt.uice.  l'aracliiis  a  beaucoup 
loué  les  orrcciions  de  L.aitii;  uiais  J.  l'ell  li^i 
repnxhe  d'avoir  supprimé  les  passngcs  qui  ne 
saccordai'-nt  p-s  avec  ses  sentiments,  ^/'yr.  1^ 
riéfn<.e  <  >  les  i\oiis  de  l'cdilion  de  Sl.-l.ypiicu, 
publiée  pur  J.  leUv) 
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Line'li  (i);  il  y  a  joint  les  Oraisons 
de  Cicéroii  pour  Ligarius,  pourMar- 
celliis  et  pour  D^jotarns,  dont  il  attri- 
bue la  traduction  à  Bruiietlo.  Manni 
en  a  donne  une  seconde  édition,  revue 
avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs 
inaiiiîscrits  ,  Florence,  1704,  in-4"* 
Le  P.  Paitoni  appiecie  le  travail  des 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre 
au  cardinal  Quiriui,  insérée  dans  la 
Bihhoih.  de  volgarizzatori  par  l'Ar- 
gtlati.  On  a  encore  de  Brunrtto  !a  tra- 
duction des  Ars^uments  du  traite'  de 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie, impriaice  avec  la  traduction 
de  ce  traite  par  Messer  Alberto, 
Florence,  1755,  in-4''.  (2).  On  con- 
serve dans  quelques  bibliothèques 
d'Italie,  une  production  très  bizarre 
du  même  écrivain;  il  l'a  intitulée,  on 
ne  sait  pourquoi,  //  pataffîo ,  c'est- 
à  dire  l'épitaplie-Cet  ouvrage,  dont  le 
style  et  le  but  sont  également  inintel- 
ligibles, a  enfin  trouvé  un  éditeur, 
puisque  Gamba  en  cite  une  édilion  de 
INaples,  I  788,  in- 1 2.  {Série  de^  testi, 
Jîassano,  i8o5,  pap;.  91,}  H  est  écrit 
in  terza  rima,  mètre  dont  Crescim- 
beni  regarde  Ijrunetlo  comme  l'inven- 
teur. Le  Doni,  dans  sa  Seconde  bi- 
hliothcque ,  cite  deux  ouvrages  de 
Brunelto  qui  sont  restes  inconnus: 
la  Powertà  de'  dolti  el  la  Gloria  de^ 
pedanli  ignoranti.  Knfin  le  P.  Mont- 
faucon  ,  dans  sa  BibL  manuscriptor.y 
fait  mention  d'une  traduction  de  la  Con- 
solation de  Boèce  et  de  q  uelques  Frag- 
ments de  Sallusfe,  attribuée  à  Bru- 
iietto  ,  cl  conservée  dans  le  précieux 
cabinet  de  Maglia])ecchi.  Phil.  Villani 
a  écrit  la  Fie  do  Hrunetfo,  en  latin;  et 
elle  a  été  traduite  en  italien   par  le 


(i)  Fov.  l'article  Jacq.  CoRBiNCLLi ,  TX,  5G2, 
eu  Brunetlo,  par  inadvertance,  est  nommé //ru;tef. 
•  t  i)  'Ictte  édition,  due  aux  s.«in$  de  Manni, 
«oniient  enrore  la  ver»ion  de  brunelto  du  Disr- 
çuurt  pour  Ligariut. 
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comte  MazzucbcHi ,  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Tirabosrhi  lui  a  con- 
sacré un  article  curieux  et  plein  de  re- 
cherclics,  dans  la  Sloria  délia  lette- 
rat.  ital.,  tom.iv,  pag.  /j83etsuiv. 
Quant  à  l'article  que  Negri  lui  a  donné 
dans  la  Storia  de\scritt.  fior. ,  ce 
n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
titudes. On  conserve  son  portrait  peint 
par  Le  Giotto  dans  le  palais  du  Po- 
destà  à  Florence.  W — s. 

LATlJNI  (LiTiNo),  critique  sa- 
vant et  judicieux,  naquit  à  Vilerbe  en 
i5 1 3.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
des dans  «a  ville  natale,  il  alla  les  con- 
tinuer à  Sienne  ,  où  il  demeura  onze 
années.  Il  apprit  d'abord  le  droit  ; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'y  renoncer,  et  il  s'appliqua  tout 
entier  à  la  littérature.  I!  s'attacha  par- 
ticulièrrment  à  la  lecture  des  ouvrages 
des  anciens  philosophes  et  des  saiuCs 
Pères;  mais,  dit  Niceron,  comme  il 
avait  négligé  l'étude  de  la  langue  grec- 
que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
rassé, et  obligé  de  recourir  à  ses  amis 
pour  l't'xphcation  ^des  passages  diffi- 
ciles (  I  ).  Il  se  rendit  à  Rome  en 
1 552  (  2  ) ,  prit  l'habit  ecclésiastique , 
et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du  car- 
dinal del  Pozzo  ,  archevêque  de  Bari , 
qui  l'emmena  dans  son  diocèse  el  lui 
donna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
son  patron ,  il  passa  au  service  du  car- 
dinal Rodolphe  Pio  ,  doyen  du  sacre 
collège  ,  qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
thèque, <  t  ensuite  à  celui  du  cardinal 
Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morls, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  ,  per- 


(0  TiraboscLi  dit  qu'il  suffit  de  lire  les  lettres 
de  Lalini  pour  èlre  convaincu  qu'il  avait  étudié 
la  langue  grecque.  {^  Slor.  IcUerat.  ilal.  ,  VU, 
7«9-  ) 

(2)  .SulvnntNic«»ron  (tom.  xli  )  ,T,nlini  ne  serait 
aUé  k  Borne  qu'en  i5!i4  ,  et  n'-.urolt  olUcnu  l'em- 
ploi de  secrétaire  du  card.  del  Poizo  que  cinq  ..ns 
après  ,  c'est-a-dire  en  i5.if)i  mais  on  voit  par  les 
lettres  qu'il  a  écrites  au  r.om  »ie  ce  prélat,  «Jn'U 
était  attache  à  sa  personne  dès  1ÔÔ2, 
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sonne  ne  se  souciaii  plus  de  prendre 
un  secrëtdirc  qui  semblait  porter  mal- 
heur à  ceux  qui  l'employaient.  Ce- 
p -ndant  le  carJinal  Colonne  se  l'ai- 
tacha  ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
un  appartement  d.ms  son  palais,  et 
Latini  fut  obligé  de  piendre  un  loge- 
menl  dciiis  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d'autres  sa- 
vants, de  la  revision  du  Décret  de 
Gsalien.  (  Foy.  ce  mot.  )  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans ,  et  fut  récompense 
par  une  pension  de  i5a  ducats.  Il 
était  accablé  d'infirmités;  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  \\  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant, qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
Il  ;"'en  continua  pas  moins  de  s'occu- 
per de  ses  recherches;  il  dictait  pen- 
dant le  jour  à  un  secrétaire  ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  ses 
douleurs.  Il  mouiut  à  Rome  le  i\  jan- 
vier iSg"),  et  fut  inhumé  à  <Sainte- 
Marie  in  via  latd ,  où  l'on  voit  son 
ëpitaphe  qu'il  avait  composée  lui- 
même.  Il  légua,  par  son  îcitanient,  sa 
nombreuse  bibliothèque  an  chapitie 
de  \  iterbe;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient,  étaient  annotés  de  >a 
propre  main.  Latini  était  un  homme 
fort  instruit,  d'un  jugement  solide, 
et  si  modeste,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
regret  à  laisser  paraître  quelcpies 
opuscules  ,  qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  portcrson  nom.  Juste  I.ipse , 
Colomiès  ,  le  card.  Baronius,  etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'cloges.  On  a  de 
lui  :  I.  Epi  s  toi  œ,  conjeclurœ  et  ohser- 
ifaliones  sacrd^  profandque  erudi- 
tione  ornatœ  ,  Rome,  it)>9,  i  vol. 
in-^**.  \'iteibe,  lOG-j,  'i  vul.  in-4''. 
On  y  trouve  les  Lettres  écrites  par 
hatiui  au  nom  du  cardinal  del  Puzzo; 
celles  qu'd  adressa  à  Jacques  Painc- 
lius,  Paul  Manucc,  Muret,  Mercuriaîi, 
etc.  ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
lent presque  toutes  sur  des  points 
d'hisloirCj,  d'anti'pii'é,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (i)  ;  — 
des  kemarques  sur  {'Histoire  ecclé- 
siastique de  Socrale  ,  sur  quelques 
passages  du  Sonne  de  Scipion ,  ses 
Corrections  sur  ïcrluliien  ,  publiées 
par  Pamelius  à  la  suite  des  œuvres 
de  ce  Père,  1684.  Ce  recueil  a  été 
mis  au  jour  p.ir  les  soins  de  Domi- 
nique Magri ,  chanoine  de  Vilerbe, 
qui  a  fait  précéder  le  second  vo'ume 
d'une  Fie  de  Latini,  assez  déiaiiiée. 
II.  Bihliotheca  sacra  et  profana  sii'C 
obscrvaiiones  ,  conjectin\e  et  va- 
rice lectiones  in  sacros  et  profanas 
scriptores y  Rome,  1677,  in-folio. 
C'est  un  choix  des  notes  de  Lilini, 
écrites  de  sa  rnain  à  la  marge  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publication  au 
chanoiiie  Magri,  qui  a  réimprimé  eu 
tête  la  Fie  de  l'auteur.  111.  Obscr^ 
vatwnes  in  Carolum  Sigonîum  da 
antiquo  jure  civium  Romanoruni , 
et  in  Aitol.  Gruchium  de  comitiis; 
in-érées  dans  la  préface  du  i*^"".  vo'. 
des  uéntiquitates  de  Giœvius.  — 
In  Carol.  Sigoniuni  de  antiquo  jure 
llalice  ;  inhéices  dans  la  préface  du 
II''"'.  vol.  \Foy.  Aonius  PalÉarius.) 
W— s. 

LATÏNUS  (Jean,\  Foy,  Cll'nard, 
IX,  5i. 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hainauf, 
fut  docteur,  professeur  eu  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  <à  Lou- 
yain  ,  oii  il  mourut  le  29  mai  1 544  > 
après  avoir  composé  cojitrc  Luther, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
trovejse  ,  que  5:on  r.cvcu  Jricques  Li- 
lomns  recuciliii  et  lîi  imprimer  à  Lou- 


(1)  On  trouve  «luelfjiies  Lettrcf  di:  L-itini  , 
écb.ippéf  s  aii\  rcchi-rclips  de  son  éilitrur  ,  djns  1  -s 
Antcfljtn  loinana  ;  cfîl<'$-ti  roulent  sur  les  cor- 
reuliuiis  qu'il  a  (ailrs  des  OKiivre'  de  Trrtullifn  , 
.Saiiit-<JTprieu  cl  L^cl.uice.  l'ameliiis  a  Lciu-oiip 
loué  les  C'irr^c'.ions  de  L-aini  ;  mais  J.  ici!  lui 
rrpnx  ho  d'avoir  supprime  1rs  passap;cs  qui  ne 
s'ac<rord;tifnl  p:!S  avrt  ses  sentiments,  (/'uv.  1^ 
Piéfnte  <  t  les  Soits  de  l'cditiun  de  Si.-LvjiVicu, 
puLlicc  pur  J.  riill>) 
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vain,  i55o,  i  vol.  in-fol.  C'était  un 
des  plus  habiles  docteurs  de  Lou- 
vainj  on  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecîurc,  de  la  fa- 
cilite pour  écrire  en  lalin,  quoique 
sans  politesse,  une  grande  préven- 
tion pour  les  maximes  ultramon- 
laiues,  comme  on  le  voit  dans  son 
Traité  de  V Eglise,  qui  contient  aussi 
tous  les  principes  d'une  intolérance  ci- 
vile contre  les  héréiiques.  11  ne  paraît 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traité 
de  l'élude  de  la  théologie ,  contre 
celle  des  langues  savantes,  la  lecture 
de  l'Ecriture  -  Sainte  par  les  simples 
fidèles,  et  en  faveur  de  la  scolastique. 
Cette  doctrine  l'engagea  dans  une  dis- 
pute avec  Erasme.  T — D. 
LATOMUS    (  lÎARTHELEMI  ) ,   né 

"vers  i4B5  à  Arlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  la  rhétorique 
«n  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
ïTiicr ,  en  1 554,  ^  •  chnire  d'éloquence 
au  Col'ége-Uoyal  a  Paris.  Comme  il 
était  né  sujet  de  Chailes-Quint ,  il  se 
trouva  implitpié  la  même  année  dans 
la  fameuse  alT.iire  des  pLicards  contre 
le  Saint  -  Sacrement,  alHchés  dans 
Paris,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  Il  fut  obligé  de  se 
caclicr  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
sa  place  élait  fort  enviée.  En  ;559, 
François  1'''^.  l'envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  154*2,  il  se 
retira  auprès  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves, qui  le  fit  son  conseiller.  Il  y 
chcrch  iit  le  repos  ;  il  y  trouva  des 
querelles  théologiques,  et  fut  obligé,  à 
soixante  ans,  d'entrer  dans  celle  nou- 
\elie  carrière,  contre  Biicer  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  à  Coblentz  vers 
Tan  i566.  Il  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  à  la  louange  des  empereurs 
Tdaxinulien  ,  Charles  -  Quint ,  Fer- 
dinand ,  ses  maîtres,  de  François  1"^. , 
un  bienfaiteur,  de  Sickingen  soncom- 
alrioic.  On  a  de  b;i  tics  IVoles  sur 
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Cice'rori  et  Térence ,  uii  abrégé  de  la 
Dialectique  de  Rodolphe  Agricola,  et 
des  livres  de  controverse,  in^".  On 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  ks  De* 
liciœ  paèlarum  belgarurn.  T — D. 

LATOMUS  (Jean),  chanoine  ré- 
gulier de  Windesheim  ,  prieur  du 
monastère  du  Thrôue,  près  d'Héren- 
thals,  en  Brabant,  mort  en  1578, 
était  admiinstraîeur  -  général  de  sa 
congrégation.  C'est  en  celte  qualité 
qu'ayant  visité  la  maison  de  Sainte- 
Agnès,  prèsZwoll,  supprimée  pour 
doter  le  nouvel  évêché  de  Deventer, 
érigé  par  Pie  IV,  à  la  prière  de  Phi- 
lippe II ,  il  sauva  de  la  destruction  lé 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Kom« 
pis,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
V Imitation.  (Voyez  Kempis.)  Lato- 
mus  apporta  ce  manu;.crit  à  Anvers 
où  il  ledonna,en  1577,  ^  l'impri'OC"*" 
J.  ii«;ll<'r,  son  ami ,  tra-lucteur  français 
de  V Imitation.  Celui-ci  en  fil  don  ,  à 
son  lour,  aux  jésuites  de  cette  ville  , 
en  laveur  de  ses  fils,  religieux  delà 
Société;  mais  il  eut  soin  d'en  tirer  du 
recteur  du  collège,  George  Duras  , 
une  copie  certifiée  exacte ,  dont  Bal- 
thasar  Belhr,  son  fiis,  publia  une 
édition  en  1616.  Cette  édition  ,  quia 
dû  représenter  matériellement  le  ma- 
nuscrit, n'e5t  connue  que  par  le  ié- 
suile  Ivosweyde,  éditeur  liii-rnêine, 
mais  édiîcur  critique  et  partial.  Apres 
la  suppression  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kern  pis  a  passé  avec 
le  cabinet  des  Bullandistes  au  monas- 
tère de  Tongerloo,  supprimé  ensuite 
par  Joseph  11  ;  el  Ton  ne  sait  depuis 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  ,  moins 
connus,  nommés  Masson  en  fran- 
çais ,  ou  Steinhauer  en  allemand, 
ont  aussi  traduit  en  latiu  leur  nom  par 
celui  de  Laiomus.  G — ce. 

LATOUCllE.  Foyez  GuVmowo  cl 

ToUCJIE. 


LÂÛ 
LATOULOUBRE.    Voyez  Tou- 

LOUBRE. 

LAÏOUn.  r.  Tour  et  Delatour. 
LATTAÏGNANT.   Vojez  At 

TAIGNATVT    (l). 

LATUDE.  Foyez  Masers. 
LAUO  (Guillau3Ie),  arrheTeqiie 
de  Caiituibcry,  et  raini'^lred'ëlat  sous 
Charles  I".,  c'tail  fiis  d'an  laarcliand 
de  draps  de  la  ville  de  Readiiig,  où  \\ 
naquit  en  iS-^D.  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude,  SCS    succès  académiques,    ses 
talents  distingues,  lui  valurent  d'abord 
une  chaire  de  théologie  dans  l'univer- 
sité d'Oxford,  puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Ses 
principes  sur  la  visibilité  de  l'église , 
qu'il  avouait  s'être  conservée  dans  la 
religion  romaine  jusqu'à  l'époque  de 
la  nouvelle  réforme  ,  firent  riaîlre  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bérenger , 
cette  long'Mi  antipathie  qui  n'eut  d'au- 
tre terme  que  la  vie  du  docteur.  Les 
puritains  surent  mauvais  gré  à  Laud 
de  son  estime  pour  les  ouvrages  de 
Beilarmin  et  de  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement épiscopal.  On  l'accusa,  tan- 
tôt d'avoir  un  secret  penchant  vers  l'ar- 
miuianismc,  tantôt  d'avoir  des  dispo- 
sitions au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocestcr,  éveqne  de  Saint- 
David,  de  Balb  et  de  Londres.  En  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
i!  ûl,  pendant,  la  disgrâce  d'Abbot,  le 
sacre  de  Charles  r"".  Enfin,  ajircs  la 
mort  de  son  rival,  il  lui  succéda  au 
siège  de  Cantorbcry,  et  devint  mem- 
bre du  conscil-pri\é  :  après  celle   du 
duc  de    liiukinghôm,   il  fut  nommé 
principal  ministre,  et  jouit  d'un  crédit 
sjus  bo!  nés.  Se.^  manières  austères  qui 
coniraslaicnl  avec  ctUcs  de^  courti- 


{\)    Cest  par  erreur   Ivpo^raphiqwe  qu'on  l't, 
t«»m.  II,jpa};.  619:  l-*.riArG>A.jir  de  Daij>  ville, 

li>ex  DE  ULÀIKVIILE. 
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sans ,  et  surtout  les  réformes  qu'il 
voulirt  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  ariêter  les  dilapidations,  lui 
su-cilèrcnt  des  ennemis  nombre  ux  et 
implatab'es.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains;  Laud  hs  persécuta.  On  lui 
attribue  le  règlement  fait  en  iiri'i  par 
Jacques  I"".,  [)Our  défendre  aux  ])ré- 
dicatturs  de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tions de  la  prédestination  ,  et  de  la 
préiogative  royale  ,  qui  agitaient  alor* 
tontes  les  têtes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  sous  une 
même  religion,  dont  il  aurait  été  le  chef, 
en  la  quahlé  de  primat  d'Angleterre 
attachée  à  son  siège.  Dans  ce  dessein, 
il  desirait  de  rendre  le   rit  anglican 
comDiun  à  toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  dans  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  cérémonies  ro- 
maines. Il  engagea  le  toi  à  faire  réim- 
primer les  trente  -  neuf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications,  pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  :  mesuie  incompatible 
avec  le  grand  principe  des  protestants 
sur  le   droit  qu'a  chaque  particuHer 
d'être  le  juge  de  sa  croyance.  P^r  son 
inlluence,  la  haute  commission  devint 
une  espècô  de  tribunal  d'mqmsition  , 
devant  lequel  funnl  viv»  ment  pour- 
suivis, non  .'eu  ement  les  libellisles 
et  les  prédicateurs  fanatiques,  mais 
encore   tout  ce  qui  s'opposait  à  sou 
projet  de    rendre   sa    priniatie   uni- 
verselle. Eu  voulcint  fore;-!'  les  Ecos- 
sais à  recevoir  li  liltirgie  aiigiicane  ,  il 
s'en  fit  des  ennemis  irréconcili  ibles  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonneel  Fraiçaisc,  il  fui 
cause  qu'un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactuics  soitil 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  ennemis,  et 
les  rendre  t.'ès  acharnes  contre  lui.  U 
fut  soupçonné  de   vouloir  rcîalilir  la 
religion  romaine.  Dans  ses  iusUucliuu* 
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pastorales  ,  il  appelait  toujours  IVglise 
de  Renie,  ïéglise  mère  :  dans  ses 
fonctions  ecclésiastiques  il  af("ecl,)it 
de  porter  des  oi  nements  qui  rcssem- 
tlaient  asspz  à  ceux  de  Romt.  Ou 
rapporte  qu'une  dame  à  laquelle  il  re- 
procliait  de  vouloir  rentrer  dans  la 
communion  Citholique  ,  lui  répondit 
en  souriant  :  l^ous  travaillez  à  nous 
ramener  tous  à  Rome  ;  jâ  crains  la 
foule ,  et  je  veux  y  arriver  avant 
vous.  Quelques  écnvains  disent  que 
le  pape  lui  avait  fait  olFilr  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  qu'il  l'avait  plutôt  mar- 
chandé que  refusé;  les  auteurs  angli- 
cans le  justifient  de  ces  reproches.  Ils 
disent,  qu'en  ramonant  TexléricHr  du 
culte  romain ,  sou  but  était  d'attirer  à 
l'église  anglicane  les  catholiques  des 
îrois  royaumes,  très  attachés  aux 
formes  extérieures  de  leir  culte;  qu'il 
lie  sembla,  pendant  quelque  temps, 
favoriser  ks  catholiques  ,  qi'C  pour 
les  opposer  a««x  puritains,  qui  lui  pa- 
raissaient bien  plus  dangereux  pour 
i'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  est  certain 
que  les  catholiques  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad- 
versaires; que,  dans  le  conseil,  il 
s'éleva  fortement  contre  leurs  prédi- 
cations à  Somraerset  -  House  ,  où  i!s 
célébraient  leurs  offices  sous  la  pro- 
tection de  la  reine,  et  contre  le  giand 
nombre  de  prosélytes  qu'ils  fais.iicnt. 
Quoi  qu'd  en  soit,  le  mécontentement 
contre  le  primat  était  à  son  comble 
iors  du  fameux  parlement  de  i64o^ 
qui  fit  périr  sur  l'échafaud  l'infortune 
Charles  l'''.  et  le  vertueux  Slraf- 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Laud  se 
réunirent  pour  lui  Une  subir  le  même 
sort.  Les  purit  tins  r.iccuscrcnt  d'être 
Tautrur  de  toutes  les  persécutions 
dont  ils  se  disaient  l'objet.  Les  lords  , 
mécontents  de  ses  formes  dures  et 
austères,  le  voyaient  avec  ehngrin  oc- 
cuper !a  première  place  du  ministère. 
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Les  Ecossais  étaient  furieux  du  réta- 
blissement de  l'épiscopat  dans  leur 
pays,  et  de  l'introduction  de  la  litur- 
gie anglic me.  On  n'eut  donc  pas  de 
peine  à  obtenir  son  arrestation.  Il  fut 
conduit  à  la  Tour  à  travf  rs  les  huées 
de  la  populace;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  années  de  détention  ,  pendant 
lesquelles  il  souffiit  toute  sorte  de 
vexations  ,  qu'il  fut  mis  en  jugement 
comme  coupable  de  hdute  trahison.  Sa 
fermeté,  sa  présence  d'espiit,  son 
éloquence,  confondirent  ses  jnges  , 
et  déconcertèrent  tout  Part  de  ses  ac- 
cusateurs. Le  crime  de  haute  trahi- 
son ne  put  être  prouvé  :  cependant 
la  chambre  des  communes,  asservie 
aux  puritains,  passa  le  bili  de  con- 
damnation. Celle  des  lords  s'y  refusa  : 
mais  la  violence  du  comte  de  Pem- 
breke  et  les  menaces  du  peuple  ameute', 
ayant  forcé  plusieurs  membres  de  se 
retirer,  le  bill  passa-  enfin  à  la  plu- 
ralité de  six  voix  contre  cinq.  Le 
même  courage  que  Laud  avait  montre' 
durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
et  pendant  son  procès,  l'accompagna 
au  supplice.  Il  eut  la  tête  tranchée  le 
iG  j  iuvier  1645.  Cet  illustre  prélat  est 
aujourd'hui  regardé,  en  Angleteiie, 
comme  un  maityr  de  sa  foi  et  de  sa 
loyauté.  Il  avait  une  vaste  éruiiiion, 
une  piété  exemplaire  ,  des  mœurs 
]iures,  une  grande  régularité,  et  un 
couiage  à  toute  épieuve  :  mais  son 
penchant  à  la  domination,  son  in- 
discrétion, son  en'êlement,  lui  firent 
adopter  et  soutenir  des  mesures  d'une 
extrême  rigueur,  quelquefois  même 
pour  dis  choses  assez  peu  impor- 
tantes, et  donnèrent  lieu  aux  puri- 
tains de  lui  imputer  tous  les  l.oits  de 
la  haute  commission  et  de  la  chambre 
éloilée,  quoique  d'autres  mini'lres  les 
partag<»a.ssent  avec  lui.  Laud  a  laisse 
plusieurs  monuments  de  son  zèle  pour 
les  sciences.  Pendant  qu'il  était  ché^U» 
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celier  de  l'université  d'Osford,  il  y  fît 
construire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  rernbellissement  de  cette 
célèbre  académie  :  il  eu  enrichit  la  bi- 
bliothèque de  treize  cents  manuscrits 
en  toute  sorte  de  langues  ,  antiennes 
et  modernes  ,  et  fonda  une  chaire 
d'ar.ibe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l'impression  de 
différents  manuscrits.  Hcading,  sa  pa- 
irie, lui  est  rrdevablede  son  hôpital, 
auquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. 11  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Sts  princi- 
paux ouvrages  sont  des  Sermons  , 
Londres ,  1 65 1 ,  in-8*.  Les  protestants 
estiment  beaucoup  sa  Conférence aifec 
J'isher'y  elle  avait  eu  lieu  eu  présence 
du  m.irquis  et  de  la  maïquîse  de  Buc- 
kinghaiti.  T — d. 

LAUDER  (Guillaume),  critique 
e'cossais  du  xviii''.  siècle,  fameux 
comme  faussaire  en  littérature,  étudia 
av«c  succès  à  Edimbourg,  et  exerça  la 
profession  de  maître  d'écoîc.  Il  publia 
en  1739  une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jonstou.  Uu  accident  qui  lui 
arriva  le  força  de  se  soumetlie  à  l'am- 
putation d'une  jambe.  A  ce  malheur 
se  joignit  ifl  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d'E(]i;nbourg,et  celui  de  perdre 
presque  tout  l'argent  qu'il  possédait,  à 
l'impression  d'une  magnifique  édition 
d'un  recueil  intitulé,  Poétarum  Sco- 
torum  MiiscE  sacrœ ,  'i  vol. ,  q;ii  n'eut 
aucun  succès.  Il  crut  qu'il  serait  plus 
heureux  à  Londres:  c'est  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine,  qu'il  fil  paraître 
eu  I  7  ^7  sa  première  attaque  contre  la 
réputation  de  Milton  ;  et  voyant  que 
ses  impostures  ne  sedécouvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  do  développement 
dans  un  volume  publié  en  \'j'ji,sous 
le  titre  d'Essci  sur  V usage  et  l  imi- 
talion  quajaiis  des  m?iiernes  Mil- 
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ton  dans  son  Paradis  perdu.  Il  y 
accusait  ÎMilton  d'avoir  pris  des  idées 
dans  Masenius ,  Grolius  et  R,ira- 
say  ;  et  plusieurs  de  ses  accu'-ations 
paraissent  fondées  :  heureux  s'il  n'y 
tût  pas  rais  de  la  mauvaise  l(»i  I  II 
réussit  à  entraîner,  dans  l'ôpjiuon  qu'il 
n'avait  pas  lui-même,  plusieurs  écri- 
vains distingués,  particulièrenv-ul  Sa- 
muel Jouhson  ,  qui  disait  que  l'auteur 
de  l'attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire,  et  qui,  d'ailleurs, 
cViit  assez  disposé  lui-uiêuic  a  trou- 
ver un  républicain  coupable  :  m.iis  le 
D.  Douglas  démontra  ,  la  même  an- 
née, la  fourberie  de  Lauder,  en  pu- 
bliant, Milton  vengé  de  V accusation 
de  plagiat ,  portée  contre  lui  par 
Lauder ,  et  Lauder  convaincu  lui' 
même  d'en  avoir  grossièrement  im- 
posé au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bathf  lySi,  in-8'.  Lau- 
der fut  convaincu  d'avoir  intercalé, 
dans  unexempliire  dn  drame  latin  de 
Grolius  {\\4damus  exul),  plusieurs 
vers  copiés  d'une  traduction  ignorée 
du  P,:ra;lis  perdu.  Couvert  de  con- 
fusion, il  signa  une  confession  qui  lui 
fut  dictée  pir  un  ami,  que  Johnson 
le  força  de  jendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  si  tur[)itude:  mais  il  ne 
fut  pas  même  franc  dans  ses  aveux ,  et 
attribua  successivement  sa  haiLC  con- 
tre Milton  à  différents  motifs.  Enfin, 
apiès  avoir  vécu  quelque  temps  aux 
dépens  de  quciques  amis  ou  de  quel, 
qucs  compîiijes  de  son  impostuie,  il 
alla  s'établir  maître  d'école  aux  Har- 
bades,  où  il  mourut  d.uis  l'indigence 
et  généralement  méprisé,  vers  Tannée 
,-7f.  h. 

LAUDON  ^GedÉon-Ernest  baron 
de)  ,  feld-marcchal  et  généralissime 
dos  arméfs  autrichiennes  ,  naquit  eu 
1716,  à  Tootzen  en  Livonie,  d'une 
f  «mille  noble  originaire  d'Ecosse.  San 
éducation  fut  très  négligée.  Les  pre- 
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micrs  éléments  des  matlicHiatiqiies  et 
quelques  nolious  de  géographie,  c'é- 
tait à  quoi  se  Luinaitiil  si.s  connais- 
sances, loiiqu'en  1731,  il  sVnrôia 
dans  un  réf,irnenl  d'i.ifanleri»^  russe, 
en  qualilè  de  cadet ,  et  fit  ses  pn  mières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Munich.  Il  prit  une  part  aclite  aux 
événements  de  la  guerre  de  i^ôd  à 
1 759  contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  17/40  ,  mécon- 
tent d'un  passe-droit,  il  quitta  !a  Rus- 
sie ,  et  fit  une  tentative  pour  Se  placer 
ewPrusie  auprès  de  Fréderic'e Grand; 
mais  ce  prince,  après  quelques  instants 
d'audience,  lui  tourna  le  do5,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  :  «  La  figure 
de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  travailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  et  fali- 
guéde  l'inutilité  de  .«lesaéraarches pen- 
dant un  assez  long  séjour  à  Brriin  , 
Laudon  partit  pour  Vienne,  muni  de 
lettres  de  rccoinmandation  du  comte 
de  Rosenheri: ,  ambassadeur  d'Au- 
triche en  Prusse;  ce  qui  lui  valut,  de 
Timpcratrice  Marie-Thérèse,  l'accueil 
le  plus  flatteur,  et  une  corapagiiie  de 
pandoures  avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  1745  et  celle  de  174  4.  Il  fut 
atteint  d'une  balle  au  combat  de  Sa- 
Terne  ;  et  c'est  la  seule  blessure  qu'il 
ait  jamais  reçue.  L'indisciplinedes  pan- 
doures, et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trcnck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agré-iblc  à  Laudcu.  A  la  suite  d'une 
scène  très  vive  avec  son  colonel ,  il  se 
retira  du  service,  et  n'obtint  pas  sans 
peine  la  demi-solde  de  capitaine,  avec 
laquelle  il  vécut  à  Vienne  dans  la 
retraite,  consacrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Cepcîidant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiuiont  des  frontières  de 
laCroa'ie,en  1750:  la  guerre  de  sept 
ans  ne  tarda  p  is  à  loi  frayer  une  plus 
hrdK.n-'e  caiiière.  Peu  s'en  £>liul  néan- 
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moins  que  la  malveillance  du  ge'ne'ral 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatif^,  ne  le  fît  condamner  à  la  vie 
oisive  d'une  garnison.  Effrayé  d'une 
destinée  si  contraire  à  sa  noble  ambi- 
tion ,  il  se  rend  à  Vienne,  parvient  à  se 
faire  connaître  du  princede  Kaunitz; 
el  malgré  le  conseil  aulique,  on  l'envoie 
avec  irn  brevet  de  lieutenant-colonel  , 
à  la  tête  de  800  croates,  joindre  i'ar- 
mee  de  l'Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu'iioblintle  17  mars  1757, 
el  celui  de  général-major  le  25  août  sui- 
vant ,  furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d'éclat.  De 
fréqiientesescarmoucheSjdirigéesavec 
prudence ,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisans de  l'armée  autrichienne.  Parmi 
ses,  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquable  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  2700  hommes 
à  l'armée  prussienne,  1800  chariots 
de  vivres,  de  munitions,  d'argent,  etc., 
et  contraignit  Frédéric  à  lever  le  siège 
d'Omulz.  Marie-Tiieïèse,  qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice, nomma  lieutenant-général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Landoii 
justifia  c(tte  nouvelle  faveur  par  le 
gain  de  la  bataille  d'Hochkircli  (  «4 
octobre  lySrf),  auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  ;  car  il  avait  fourni  le 
plan  d'api  es  lequel  le  feid-maréchal 
Daun  manœuvra.  A  la  tête  de  l'a- 
vant-garde,  11  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite ,  et  lui 
fit  éprouver  des  pertes  notables  aux 
comb.its  de  Schoenberg,  de  Ptafï'en- 
dorf  ,  de  Lauban  et  de  Lavcnberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  Laudon  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  mains  la  grande- 
croix  de  Marie-Thérèse  ,elle  diplôme 
de  baron  du  Sainl-Ktnpirc.  La  cjoi- 
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pagne  de  lySg  ne  fui  p.is  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédenîe. 
Il  s'avança  vers  la  marche  de  Bran- 
debourg, en  traversant  la  Basse-Lu- 
sace  avec  18,000  hommes,  et,  le  i'2 
août ,  rcmpoi  la  la  victoire  la  p'us  com- 
plète sur,  Frede'ric,   déjà   vaii'.qucur 
des  Russes  :  mais  les  résultats  de  cette 
mémorable  journée  de  Kunnersdorff 
lie  furent  pas  ce  qu'ils  devaient  êlre  , 
parce  que  Laudon   se  vil  contrarier 
dans  tous  ses  projets  par  le  ge'neral 
russe  Sohikoft",  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  fin  de  novend>re 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
autrichienne.  En  i  7O0  ,  il  se  signala 
parla  victoire  de  Landshoul  (ao  juin) , 
et   par  la  pri^e  de  Giatz  (25  juillet). 
Sa  tentative  sur  Breslau  fut  moins  heu- 
reuse, bien  qu'il  fît  preuve  d'une  ha- 
bileté p(U  commune  enlevant  le  siège 
à  propos  (  le  4  «itjût  )  pour  déjouer  les 
projets  du  prince  Henri  de  Prusse; 
et,  le  1 5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
fit  éprouver  ses  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignitz.  {f^oj.  Fré- 
déric II.)  Après  avoir  opéré  «a  retraite 
en  bon  ordre,  il  investit  Kosel  le  10 
octobre  ;    mais  le    mauvais  temps  et 
l'approrbc  d'un  cnrps  d^irmée  prus- 
sien le  forcèrent  à  se  retirer:  il  ramena 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  ie 
rom!é  de  Glatz.  Comme  la  dèfiite  de 
l.igiiiîz  avait  fdit  naître  la  mésiiitelli- 
gence  entre  Laudun   et  le  maréchal 
iJ.mn  ,  Marie-Thérèse  voulut  qu'ils 
eussent,  l'un  et  l'antre,  des  comman- 
dements séparés  ;  et  Laudon  ,  nommé 
général  d'arùilerie  îfddzeug;meisler), 
fut  mis,  au  mois  de  mars  i  -^Gi  ,  à  la 
tête  de  l'armée  de  Silésie  ,  forte  de 
60,000  homme?.  ]1  avait  poiir  adver- 
saire Frédéiic-le-Grand  :  ils  passèrent 
plusieurs  mois  à  s'observer;  et  cette 
campagne,  que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  Schvveidnitz  (i'"'.  octobre), 
n'est  pas  celle  qui  lui  a  fuit  le  moins 
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d'honneur.  La  paix  fut  signée  an  mois 
de  février  l'-ô'i.  Marie  -  Thérèse  fit 
présent  à  Laudon  de  la  terre  de  Klein- 
Betscbwaz,  en  Bohème:  il  y  ajouta 
d'autres  propriétés  et  diiigea  lui-même 
l'administration  de  ses  terres;  mais  il 
h  s  vendit  par  la  suite ,  pour  ache'er 
le  château  d'Hadersdorf,  à  deux  lieues 
devienne.   En   1770,  Laudon,  qui 
avait  obt'>nu  le  conmjandement  gêne- 
rai de  la  Moravie  ,  fut  pré^cnt  k  l'cn- 
trtviie    de    Joseph  II   et  du   roi  de 
Prusse.  Gomme  il  prenait  à  t^ble  la 
dernière  place,  Frévléric  ,  qui  l'avait 
comblé  d'égards  ,  lui   dit  :   «  ÎMett.  z 
»  vous  ici.  M,  de  Laudon;  j'aime  beau- 
»  coup   mieux  vous  avoir  à  coté  de 
»  moi  qu'en  face.  »  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Laudon  rrçut  le 
bâton  de  feld-maréchal  ,  et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d'une  ar. 
mée  en  Si'ésic  :  tout  se  passa  néan- 
moins ,  pendant  elle  campagne  de 
1  778,  en  mouvements  mditaires  sans 
aucun  résultat  réel;  et  la  paix  de  Tes- 
chen  ,  signée  le  i5  mai  1779,  rendit 
bientôt   Laudon    à  ses     occupations 
champêtres.    La    guerre  contre    les 
Turcs,  en  1788,  semblait  devoir  Vcn 
arracher  :  mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d'abord  éloigné  des  armées; 
et  l'on  n'eut  recours  à  lui  qu'après  des 
revers,  et  sur  l'avis  du  général  Liscy 
lui-même.  Le  i5  août,  il  partit  de 
Vienne  :  la  forteresse  de  Diibitza  se 
rendit  le  26  du  même  mois  ,  cl  celle 
de  Novi,  le  4  octobre  ;  ce  furent  les 
premiers  succès   de  Laudon.  Après 
s'être  emparé  de  l^-rbir,  le  10  juillet 
I  789  ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  grande  armée  à  Scmlir, 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime des  armées  autrichiennes,  dignité 
qui  l'autorisait  à  régler  les  opérations 
militaires  sans  avoir  à  consulter  le  COU' 
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seil  anIique.Une  alliance  qui  venait  d'u- 
rir  etroilemcnt  le  cabind  de  Vienne 
et  la  Turquie,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  l'Au- 
triche sur  les  fi ornières  prussiennes. 
Déjà  Laudon  avait  préparc  son  plan 
de  campai^ne;  et  bien  que  la  mort  de 
Joseph  II ,  auquel  succéda  le  paci- 
fiqi:e  Lcopold,  fît  présager  une  paix 
prochaine  ,  il  porta  son  quarlicr-^é- 
liéral  à  Neustichen,  où ,  le  7  juillet 
î-yyo,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u- 
rine à  laquelle  il  était  sujet.  Après 
avoir  reçu  les  sacrements  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Colloredo  par  la 
main  ,  il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à  Fcirmée  autrirhienne.  11  re- 
commanda ensuite  à  l'un  de  ses  ne- 
veux, qu'il  regardait  comme  son  fils, 
d'imiter  son  exemple  p.ir  son  zèle  à 
servir  le  prince  et  la  patrie  ;  et  comme 
Von  faisait  de  tristes  réflexions  sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à  l'Etat, 
il  répondit  :  «  Nous  avons  un  souve- 
»  rain  bon  et  généreux  ;  il  fera  la  paix, 
»  et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
»  de  moi.  »  Le  1  4  juillet  1790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  par  Vienne 
à  Hadersdoif,  où  depuis  long-temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombragé  d'arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu'il  y  fit  élever 
de  son  vivant,  est  surmoulé  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livre  ouvert,  sur  lequel 
se  «rouvc  cette  inscription  choisie  par 
lui-même  :  Commemoralio  morlis  op- 
lima  philosophia.  Le  célèbre  Gcllert, 
qui  s'était  lié  très  iulimement  avec  lui 
aux  ea»ix  de  Carlsb.id  en  i  7G5  ,  en  a 
tncé  ce  portrait  :  «  Le  général  Liu- 
»  don  '..stuu  homme  d'un  grand  carac- 
»  tère ,  grave,  modeste,  mélancolique, 
»  ])arlani  peu,  mais  à  propos  et  avec 
»  })récision  ,  ne  s'entrelenanl  jamais 
»  de  ses  faits  d'armes,  rarement  de 
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»  la  guerre  ,  et  prenant  plaisir  à  faire 
»  parler  les  autres.  Il  est  d'une  taille 
»  moyenne,  mais  bien  fait,  assez 
»  maigre  j  son  regard  annonce  un 
»  homme  refléchi ,  et  ses  yeux  bleus 
»  ou  plulôt  gris  sont  profondément  en* 
»  foncés  dans  la  tête  ;  il  a  le  nez  tant 
»  soit  peu  relevé,  la  bouche  1  elle  ,  et 
»  le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
»  veut.  »  M.  PezzI,  dont  on  a  une  p^ie 
de  Laudon,  médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  exacte,  dit,  «  qu'il 
»  était  naturellement  tranquille  ,  mi- 
»  santhrope,  sombre  et  froid,  lorsque 
»  tout  allait  à  son  gré;  mais  vif,  ar- 
))  dent,  prompt,  et  très  emporté  s'il 
))  éprouvait  la  moindre  contradic- 
»  îion.  »  Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet, en  1  788,  de  rassembler  les  notes 
cparses  dans  ses  papiers ,  et  de  rédi- 
ger sur  ses  campngnes  contre  les  Prus- 
siens, des  Mémoires  qui  pussent  servir 
à  rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ;  mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  à  cette 
idée.  St — t. 

LAUDONNIÈRE  (René  de),  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvr. 
siècle, pi ofessaiî  la  religion  réformée. 
Coligny  avait  envoyé,  en  i  56'2  ,  le  ca- 
pitaine Ribault  dans  la  Flori  le  pour 
y  fonder  une  colonie,  destinée  à  ser- 
vir d'asile  aux  proteslaiits  français  : 
mais  les  circonstances  firent  négliger 
cet  élablisserat  nt  ;  et  les  premiers 
colons  périrent  la  plupart  ,  de  mi- 
sère. Laudonnièrc,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  cette  expédition, 
fut  charge,  en  i564,  d'en  diriger 
une  nouvelle.  On  lui  accorda  trois 
vaisseaux  pourvus  de  vivres  dde  mu- 
nitions; et  ileniraenaavt'C  lui  d'habiles 
ouvriers  et  beaucoup  de  jeunes  grns 
qui  demandèrent  à  le  suivre  à  leurs 
frais.  Le  roi  Charles  IX,  qui  voyait 
avrc  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de 


LAU 

TEfat,  lui  fît  en  outre  présent  de  cin- 
quante raille  ëcus.  Laudonnière  arriva 
le  22  juin  en  vue  de  la  Floride,  et  il 
opéra  aussitôt  son  débarquement  aux 
dis  de  joie  des  sauvages  :  ils  s'empres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  de  France,  plantée  par  Ri- 
baulf,  qu'il  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d'offrandes.  Dès  le  lendemain,  il 
remonta  la  rivière  de  Mai,  el,  ayant 
fait  choix  d'une  position  convenable, 
y  fit  tracer  un  fort  auquel  il  donna  le 
nom  de  Caroline ,  en  l'bonneur  du  roi 
Charles.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l'avaient  accorapigné  volontai- 
rement ,  se  plaignirent  bientôt  d'être 
obliges  de  travailler  aux  fortifications 
comme  de  simples  ouvriers;  et  Lau- 
donnière craignant  qu'i's  n'excitassent 
une  sédition,  fit  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  ses  bàumens  qui  re- 
tournait en  France.  Mais  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination  avait  déjà 
fnit  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons  ;  il  se  vil  donc  obligé  d'en 
éloigner  encore  une  partie,  qu'il  en- 
voya à  la  découverte  du  pays  sous  les 
orJres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
après,  quelques  maldots  s'enfuirent, 
emmenant  les  deux  baïques  qui  ser- 
vaient à  aller  chercher  les  provisions; 
enfin  d'aulr<s,  qui  n'avaient  quitté  la 
France  que  dans  l'espoir  de  faire  une 
fortune  rapide,  s'empaièrent  d'un  des 
bà'iments  restés  à  l'ancre,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  Lau- 
d  juiiière,  ain'^i  privé  de  toutes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter, 
ne  put  pins  tien  enti éprendre  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  des 
Flori  Ks.  Ce[iendant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres  :  on 
ne  pouvait  les  y  contraindre  par  la 
force;  (•[  l'épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  en  pcrspeclivc  que 
lu  famine.  Le  gland  devint  la  nourii- 
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ture  ordinaire  des  malheureux  colons  ; 
et  lorsque  celle  ressource  manqua,  il 
fallut  fouill(ir  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capilaioe  Hawkins 
(P^oj.  ce  nom,  XIX,  5 09)  arriva,  le 
3  août  1 565 ,  à  la  Floride  pour  y  faire 
de  l'eau  :  touché  de  la  situation  de  ses 
co-religionnaircs ,  il  s'empressa  de  leur' 
fournir  des  vivres  ,  et  vendit  un  vais- 
seau à  Laudoniiière,  qui  roulait  re- 
tourner en  France ,  persuadé  qu'il  n'a- 
vait aucun  secours  à  espérer.  Il  n'at- 
teiitlait  qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments.  Ui- 
bauit  lui  apprit  que  ses  ennsmis étaient 
parvenus  à  rendre  sa  fidélité  suspecte, 
et  qu'on  lui  avait  ôté  le  comman- 
d  'ment  de  la  Floride  :  Laudonnière 
n'en  fut  que  plus  pressé  de  regagnée 
sa  patrie  pour  s'y  justifier;  mais  soix 
départ  fat  retardé  par  l'apparition 
dune  flotte  espagnole  commandée  par 
D.  Pedro  Mencndtz.  Ribault  ,  qui 
avait  appris  en  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vant de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré  ses  re|;résentations,  laissa 
Laudonnicre  malade  dans  le  Fort 
Caroline,  avec  une  centaine  de  per- 
sonnes, dont  à  peine  vingt  en  élat  de 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols, 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au-dessus  du  fort,  profitèrent  de  l'ë- 
loignement  de  Ribault  pour  attaquer 
la  pi  ;Ce  et  s'en  emparer  ;  ils  raassa- 
cièrent  sans  pitié  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  à 
des  arbres  tous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains ,  avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  :  Non 
comme  Français  ,  mais  comme  hé- 
retiques.On  sait  que  celle  barbarie  ne 
demeura  pas  sans  vengeance,  {f^oj'ez 
GouRGUES.)  Laudonnière, aj)rèsavoir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  fort,  s'élait  fait  jour  au  travers  des 
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Espagnols-  et  il  s'enfonça  d^ns  les 
bois  voisins  où  il  trouva  quelques-uns 
«le  ses  soldats  échappes  âu  massacre 
de  leurs  compagnons  :  il  ranima  leur 
courage,  et  parvint ,  à  la  faveur  de  !a 
nuit,  à  les  ramener  par  des  chemins 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  fils  de  Ribanlt  était  stationne  avec 
trois  vai<sraux.  Laudonnière  voulait 
rejoinibx  ^"  capitaine  Ribault  ;  mais  il 
en  fut  empêché,  et  le  laMment  qu'il 
mouliii  tut  poussé  par  Its  vents  sur 
les  côtes  d'AijgIcttne.  Il  s'uriêla  à 
Bristol  poiM  réinblir  sa  sauté,  cl  re- 
vint en  1  rapce  au  commencement  de 
i'annce  i  566.  Tics  mal  accueilli  ptr 
la  cour,  ii  se  retira  dans  sa  famille, 
où  il  mourut  inconnu.  Il  a  laissé  : 
IJ Histoire  notable  de  la  Floride 
conleriant  les  trois  voyages  faits  en 
icelle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français  ;  elle  a  été  pabliée  par  Ba- 
zuiicr,  Paris,  i586,  in- 8.  Cette 
}iistuire  curieuse  et  exacte  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dans  le  Re- 
cueil d.es  grands  Foyag^es.  (  Voy. 
Th.  DE  JjRY.  ;  Le  portrait  de  Laudou- 
îiicre  a  été  gravé  par  G  ispin  de  Pas , 
J598,in8".  (r.RiBAULï.)  W— s. 
LAUFFbtl  (Jacques)  naquit  à  Zof- 
Cng<*n  ,  ville  de  l'Argovie,  eu  i688  , 
<'t  mourut  à  Berne  le  26  février  1 754. 
Savant  estimable  et  laborieux, il  étudia 
dans  sa  patrie,  à  Halle,  et  à  Utrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  eu 
France;  et  en  1718  il  obtint  la  cl.aiie 
d'éloquence  et  d'hiitoire  à  Berne.  Ou 
a  de  lui  diffère nt^N  traités  académiques: 
Atheus  amens,  i  -j  1 4  j — De  Iwsiium 
spoltis  Dec  sacratis  et  sacrandis  , 
1 7  I  7  ;  —  Qnis  sit  verè  liltcratus  ? 
1 7  i^'j-'—Conira  libroruni  abundan- 
iiam,  I  7'2'2  ;  —  De  recldliberorum 
eduraiione  y  1725.  Un  travail  plus 
consi(!crable,  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître  ,  r'est  son  Histoire 
suisse,  publiée  en  allcmaud  après  s*i 
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mort,  de  1756  à  1738,  en  18  vol. 
in-8'.  :  elle  s'étend  jusqu'en  1657.  Il 
avait  eu  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  il  reçut  aussi  des  instructions 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.-Guill.  Loys 
de  yochat  avait  commencé  une  tra- 
duction françai  e  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  et  c'est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu'd  a 
publié  ses  Mémoires  sur  la  Suisse 
ancienne,  çu  5vol.in-4".     U — i. 

LALGIER  (MARc-ANTomE),  lit- 
térateur provençal ,  né  à  Manosqueen 
1715,  entra  jeune  chez  les  jésuites  de 
Lyon,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
ru'urs ,  il  eut  l'honneur  de  prêcher 
devant  le  lîoi ,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Sou  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  études  :  mais  s'élant  aperçu 
que  ses  confières,  fatigués  des  éloges 
qu'il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint ,  en 
quittant  la  Société  où  il  n'était  engagé 
que  par  des  vœux  simples.  Ses  pro- 
tecteurs le  présentèretit  au  ministre 
des  affiires  étrangères,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  près  de  Téiec- 
teur  de  Cologne.  Il  habita  l'Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre;  et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1757,  par 
l'abbaye  de  Ribeaulé.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu'une  fluxiorv 
de  poitrine  l'enleva  le  7  avril  176g. 
L'abbé  Laugier  avait  des  mœur.*» 
simples  et  douces  :  il  aimait  la  retraite 
et  le  travail;  cl  à  des  coiiuaissoiiccs 
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étendues,  il  joignait  une  imagination 
brillante  à  laquelle  il  ne  s'est  que  trop 
souvent  abandon[)é.  Il  était  membre 
des  académies  d'Angers,  de  Marseille 
et  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  I.  Essais  sur 
V Architecture,  Paris,  i"^55  ,  in-12; 
2".  édition  augmentée,  1755,  iii-8°. 
Cet  ouvrage, qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, contient  dt  s  observations  fines  et 
judicieuses,  présentées  d'une  manière 
agréable;  mais  on  y  trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  ont  été  con- 
tredits par  les  artistes.  On  peut  con- 
suiter  ï'Examen ,  etc.  ,  publié  par 
Lafont  de  Saint-Yennc,  Paris,  1733, 
in-8';  mais  suitout  les  excellentes 
Remarques  critiques  sur ,  etc. ,  de 
Guillaumot.  (V.  Guillalmot,  XIX, 
159.)  If.  Apologie  de  la  Musique 
française  ,  ibid. ,  1754,  in-8^  C'est 
uïie  réponse  à  la  fameuse  leltie  de 
J.-J.  Rousseau.  III.  Manière  de  lien 
juger  des  ouvrages  de  peinture,  ibid., 
1771,  in-12;  ouvrage  posthume, 
utile  aux  amateurs  tl  aux  artistes  :  il 
annonce  des  connaiî-sances  profondes 
de  la  peinture  ;  il  est  écrit  d'une  ma- 
nière séduisante  ,  à  de  très  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  p-'ges, 
est  d'être  inutiles  ;  elles  sont  d'une 
autre  main  que  le  texte:  on  y  voit 
sans  cesse  l'artiste  jaloux  du  littéia- 
teur.  IV.  Histoire  de  la  République 
de  Fenise  ,  Paris  ,  1  759  (38,  12  vol. 
in- 1 .1,. C'était  l'histoire  la  pins  complète 
et  la  plus  exacte  que  l'on  eut  de  ce  gou- 
vernement sin5;ulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  iM.  D.iru,  1819, 
7  vol.  in-8'.  Le  style  en  est  un  ])eu 
prolixe  et  emphatique,  suitoul  dans 
b  s  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d'.iilleurs  l'exactitude  df^  cette  liistoire, 
c'est  qu'elle  a  été  traduite  en  italien, 
et  imprimée  plusieurs  fois  à  Venise 
même,  notamment  en  1778,  12  vol. 
ia-8'.  M.  Eugène  Labaumceu  a  donné 
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un  Abrégé j  en  2  vol.  in-8^.  V.  His^ 
toire  de  la  Paix  de  Relgrade,  Paris, 
1763,  2  vol.  in-12.  VI.  La  Para- 
phrase du  Miserere ,  traduit  de  l'ita- 
lien du  P.  Segneri,  Paris,  i  764,  in-12. 
Vil.  Oraison Junèhre  du  prince  de 
Bombes,  Trévoux,  lySô,  in-4°.  Ou 
y  remarque  des  b(aulés  d'éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  l'auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chaire. 
Enfin  il  a  retouché  la  traduction  à\\ 
Fojage  à  la  mer  du  Sud,  par  l'abbé 
Rivers,Lyon,  1706,  in-40.  et  in-12; 
c'est  une  continnaiion  du  voyage  d'An- 
son{f\r.  ce  mo').  Il  avait  iiac.é  le  ca- 
nevas d'une  Histoire  générale  de 
l'Italie ,  d'après  IVLiratori.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Histoire  du  com- 
merce du  Levant;  le  ph.n  d'une  nou- 
velle Histoire  des  Papes  ,  et  des  notes 
pour  \di  Continuation  de  V Histoire  de 
Malte,  par  VerlotrUn  Eloge à^L^iU" 
gier,  par  M.  François  de  iSc  ufchaleau, 
a  été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  ,  année  1770, 
pag.  36 j.  W— s. 

LAUJON  (Pierre)  mquità  Paris, 
le  i5  janvier  1727.8011  père,  qui 
était  procureur,  le  destinait  au  bar- 
rea-i;  mais  le  goût  du  théâtre,  le  succès 
de  quelques  chansons  ,  et  la  fiéquen- 
taiiuns  des  poètes,  éloignèrent  le  jeune 
Lanjon  des  éludes  sérieuses  de  la  ju* 
risprudence.  Une  parodie  à'Armide^ 
qui  réussit,  l'engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  i>a  lecture  de 
Daphnis  et  Chloélui  donna  fidéc  de 
mi  ttre  ce  sujet  au  théâtre  ;  et  f-on. 
poème  fut  si  vanté,  qu'il  fil  rechercher 
1  auteur  par  des  personnes  d'un  es- 
prit et  d'un  rang  distingués,  MM.  de 
Nivernais  ,  de  Bernis  ,  d'Argental  , 
le  duc  d'Aven  ,  la  cumlesse  de  Vil- 
lemur.  Cette  dernière  ,  amie  parti- 
culière de  M""",  de  Pompadour,  vou- 
lut le  présenter  à  la  favoiilc.  Le  comte 
deClermoutdciira  connaître  Laujon, 

1^ 


434 


LAU 

goûla  son  esprit,  s.i  modeslie,  ses  ta- 
lents ,    et   se   l'atlach.i ,    d'abord  en 
qualilé  de  secrétaire  de  son  cabinet  ; 
par  la  suite,  il  lui  donna  le  lilre  de 
seci Claire    de    ses    comnianderaenls. 
Ce  prince  aimait    passionnément  les 
lettres,  les   vers,  ic  théâtre;  il  était 
bon  ,  simple  ,    facile  et  bienfaisant. 
Laujon  lui  heureux  :  il  suivit  le  prince 
à  l'armée  ;  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis,  en  qualité  de  commis- 
saire des  guerres,  qu(^iqu'il  n'ait  jamais 
eu  que  le  titre  de  cet  f  aiploi.  A  la  mort 
du  prince,  en  1770,  le  dernier  prince 
dv-  Gondé  voulut  hériter  de  Laujon, 
€t  le  noninja  secrétaire  i\QS  corn  ma  u- 
déments  de  M.  le  duc  de  JBourbon  son 
fils.  Alors  Laujon  fut  chargé  de  toutes 
les  fêles  de  Cliantilly.  Sa  f^icilité  pour 
varier  \e^  cadres  de  ces  fêtes,  était 
extiême.  Il  excellait  surtout  à  paro- 
dier sur  le-chanip  des  airs  qui  souvent 
se  reiusaicnt  à  dts  paroles  lieureu- 
scm-Mil  arrangées.  Laujon  avait   une 
vertu  bien  rare;  il  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
Grouvelle,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Coudé ,  avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte  ,  en  vaudevilles  ,  pour  le 
tliéàtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda à  Laujon  couinicnt  il  trouvait 
la  couplets  :  «  Mgr. ,  répor.dit  l'ex- 
rellent  homme,  je  n'en  ai  jamais  fait 
d'aussi  bons.  »  La  révolution  ,  et  l'é- 
nigration  des  princes ,  délruisircnl  la 
fortune  et  le  bonheur  de  Laujon.  On 
lui  signifia  l'ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  'j  il  perdit  f rai:ements  et  pen- 
sions :  en  un  mot,  fut  réduit  à  vendre 
sa  bibliothèque^  car  il   n'avait   rien 
amassé.  Tombé  d'une  sorte  d'opulence 
dans  un  état  voisin  de  la  misère,  il  ne 
se  plaignit  jamais;  il  n'importuna  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chaiiter,  et  il 
vendait  ses  livres,  qu'il  rachetait  quel- 
quefois le  lendemain  plus  cher  qu'il  ne 
Ué  rtvail  vendus.  Une  petite  renie  fai- 
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sait  subsister  sa  famille.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut ,  en  1807,  à  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  Por- 
tails. Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 
présenté,  comme  nouvel  académicien, 
à  Buonap.-.rtc,  et  surpris  par  la  pré- 
sence de  l'empereur  qu'il  croyait  n'être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire,  quand  celui-ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  ses  ouvrages  :  il 
oublia  jusqu'à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu'il eût  passé  sa  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  facile  à  trou- 
bler. Il  s'éteignit  doucement,  à  l'âge  de 
84  a"s  ,   le  i4  juillet  181  i.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  :  sa  chanson  ,  3ïais  Monsei- 
gîieury  n'ayez  pas  peur,  est  son  chef- 
d'œuvre;  elle  peut  être  proposée  comme 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets ,  qui 
veulent  amuser  l'im  igination  par  des 
idées  de  volupté,  sans  autoriser  la  pu- 
deur ta  se  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques  de  Laujoîi  sont  fort  nom- 
breux. U  a  don  né  à  l'Opéra  :  Vaphnis 
et  Chloé,  1 747  ;  ^g^^)  ï  7^M  SjWie, 
1  766  ;  Ismène  et  Ismémas  ,  »  770  : 
—  au  Théâtre-Italien,  Armide,  pa- 
rodie, 1762;  ï Amoureux  de  quinze 
ans,  177 1 ,  composé  à  Toccasion  du 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ; 
le  Fermier  cru  sourd,  ou  les  Mé- 
fiances,  177^;  Matroco  ,  1778  ;  le 
Poète  supposé,   i78'2;  la  Nouvelle 
Ecole  des  Mères;  {'Ecole  de  l'ami- 
tié,  etc.  :  —  au  Théâtre  -  Français, 
V Inconséquent ,   ou  les  Soubrettes^, 
1777; —  le  Couvent,  1790  :  sur  le 
lhéâ»re  de  Rouen,  le  Juif  bienfaisant, 
1806.  Ses  drames   lyriques    eurent 
presque  tous  du  succès,  surtout  1'^/- 
mourcux  de  quinze  ans.  Le  Couvent 
réussit,  grâce  au  jeu  des  actrices  et  à 
la  singularité  du  sujet,  qui  n'offrait  que 
des  femmes  sur  la  scène.  «  Le  dialogue 
»  de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe  , 
»  est  naturel  et  agréable;  et  le  caiilei  âge 
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»  du  couvent ,  à  la  vérité  très  facile  à 
»  imiter ,  y  est  assez  bien  rendu.  »  Les 
Soubrettes  tombèrent  à  la  première  re- 
présentation.«L'acte  d'jEgZ^' et  i'^i/moM- 
»  reux  de  quinze  ans ,  dit  encore  La- 
»  harpe,  sont  des  bagatelles  agréables, 
»  bonnes  pour  i'Opéra  et  la  comédie 
»  italienne  •  mais  une  comédie  en  cinq 
3)  actes  est  bien  au-dessus  des  forces 
»  de  Laujon  ,  bel-esprit  de  société , 
»  chansonnier  de  table,  composant  de 
»  petites  fêlts  pour  de  grands  princes, 
»  et  faisant  de  petits  vers  dans  !cs 
»  grandes  occasions.  11  songeai:  à  i'a- 
7)  cadémie;  mais  je  crois  qu'il  m  est 
•»  revenu.  »  Laharpe  était  dans  l'er- 
reur sur  ce  dernier  point.  Laujon  n'a- 
bandonna jamais  ses  prétentions  à  l'a- 
cadémie; et  l'on  a  vu  q- 'elles  fiu^ent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tird.  Eu  i-^-yi  ,  il  avnit  fait  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  le  titre 
à' ^propos  de  société :\e  troisième 
volume  renferme  quelques  annonces 
de  parades  ,  un  peu  graveleuses.  En 
j8ii,  il  donna  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  en  quatre  volumes,  conte- 
nant un  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées  ,  quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  des 
fêtes,  des  lanternes  magiques,  des 
proverbes,  des  chansons,  t-nfin  tout 
le  menu  baga;5e  d'un  poêle  nonagé- 
naire qui  avait  toujours  rimé  et  ch.inté 
pour  le  plaisir  de^  antres  ;  on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter,  et  pour  son 
propre  bonheur.  A— -g — r. 

LAUNAY.   royez  BOAÎSTLAU. 

LAUINAY  (Nicolas  de),  graveur, 
né  à  Paris  en  1709,  mourut  le  2 
avril  179*2.  Entré  fort  jeune  dans  l'a- 
telier de  Louis  Lempereur,  il  ré.i^sit 
également  dans  tous  les  genres:  l'his- 
toire^ le  portrait,  !e  paysige,  la  vi- 
gnette, l'occuper;  nt  alti-rnativement. 
L'académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membre  s  eu  1 789;  et 


peu  d'années  auparavant  celle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon- 
neur. Les  estampes  de  ce  maître  sont 
en  général  d'un  fiire  agréable;  sou 
burin,  sans  ère  sec,  est  précieux;  ses 
chairs  sont  nioelhnise».  Son  cî^îampe 
la  plus  capitale  duis  le  grréred*!  l'his- 
toii  e  ,  est  sa  Marche  de  Silène  ,  d'à* 
près  Rnbcns^  vraiiuenr  grjvce  dan^  le 
genre  historique.  Nuu?  citerons  eu* 
core  de  lui  la  Partie  Je  plaisir ,  d'a- 
près Wœ.iinx ;  la  Bonne  .Vère  et  ÏEs^ 
carpolette,  d'après  Fr.<gonaid,  et  la 
Première  L'çon  de  V ani'tié frater^ 
nelle,  d'après  Aubiy.  Q  lant  à  s^s  ou- 
vrages de  librairie ,  on  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d'après 
Cocjjin  et  Moroau,  pour  l'édition  du 
Rousseau,  iu-4".,  imprimée  à  Bruxel- 
les ,  le  Molière  in -8'.,  cl  l'Arioste 
de  Baskerville  ,  gravures  remplies  de 
goût  rt  de  ûnosse.  IMIM.  Fossoyeux , 
Dnj)réel  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
i^ob^it  DE  Launay,  son  frère  et  son 
élève,  né  en  1734;  mort  en  181  4,  a 
gravé  aussi  avec  beaucoup  de  succès. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  le  Malheur 
imprévu^  d'après  Grenzp;  Us  Adieux 
de  la  Twurrice ,  d'après  Aubry;  le 
Mariage  rompu ,  à^npres  le  même;  le 
Mariage  conclu,  d'après  Borel ,  et 
un  grand  nombre  de  jolies  viç^nettes, 
d'après  Cochin  ,  Moreau,  Marillier, 
etc. ,  pour  les  diffcu entes  éditions  de 
Rousseau,  de  Voltaire,  delà  Bible, 
etc.  P — E. 

LAUNAY  (J.  i>e},  surnommé /)r* 
launay  d'Angers ,  parce  qu'il  ren - 
plissait  les  fonctions  de  commissaiie 
du  Hoi  dans  c/^tte  ville  au  comnien-- 
cernent  de  la  révolution,  ï\\  envoyé 
par  son  déparfemcnt,  comme  officier 
des  gardes  nationnles,  à  U  fédéraliou 
du  i4  juilUt  1790.  Il  fut  admis  avec 
plu'.icurs  de  ses  CiMiar<»desàl*,!udi(  nce 
de  l<  Kpine,  et  lui  présenta  un  compli- 
ment eu  vers  que  cette  princesse  rtç ut 
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avec  bicnveill.irce.  DepiUé  ensuite  à 
rassemblée  nritioDale  législative,  il  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
roy.iute,  même  con^tituiionnelle,  en 
attaquant  suocessivr ment  les  prêtres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particuîiè- 
1  émeut  Duport,  qui  avait  le  dépar- 
lemeitl  de  la  justice.  Api  es  la  eat.is- 
trophe  du  lo  acût,  il  contribua  à  faire 
adoptci  une  adresse  aux  Français  dont 
le  but  était  de  justifier  les  mesures  qui 
avaient  détermine  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention  ,  il  suivit,  contre  le  parti 
de  Biissol  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu'il  avait  embrassé  contre  les 
constiliitionnds  de  1791.  Dins  le 
pioccs  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  à 
l'appel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s'occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  décréter  la  suppression  de 
la  compagnie  des  Indes  et  la  vente  des 
ii'arcliandiscs  qui  se  trouvaient  dans 
ses  mrij^asins;  mais  ceite  opcrat'on  lui 
devint  funeste  :  il  fut  accusé  par  Bazire 
et  par  Chabot  d'avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à  la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  affaire,  avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
launay  s'était  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
à  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l'accusé  furent  envoyés  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamnés  à  mort 
Je  5  avril  1794-  Delaunay  d'Angers 
jjarais'-aitâgéd'environ4oans.  B — u. 
LAUNEY  (  Bernard-Kené  Jour- 
dan  de),  naquit  à  Paris  le  9  avril 
1  740  a  la  Bastille ,  dont  son  pèie  était 
j^ouverneur,  et  dont  il  lut  2,()uveinenr 
lui-même  depuis  177(5,  qu'il  succéda 
au  comte  de  Juinilhacde  Cubjac,  jus- 
qu'en »  7H9  ,  époque  de  la  de.strm  tiou 
tic  celte  foiterosse.  La  prise  de  la  I^as- 
tiile,  pouvant  être  n  gardée  comme  le 
premier  acte  d'bosiililé  armée  contre 
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la  monarchie ,  a  rendu  historique  ]e 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n'est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu'on  ait  écrite  cet  égard,  que  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernièreextrémité,de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  :  les  pro- 
cès-verbaux de  rhotel-de-ville,  dans 
lesquels  on  a  consigné  les  événements 
du  i4  j'iillet  1789,  rapportent  ce  fait 
d'après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  celte  catastrophe  , 
]M.  de  Launey  fut  abordé  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun  ,  qui 
lui  d'  mandèrent  ce  qu'il  ferait  dans  Ig 
cas  d'une  attaque  ?  Les  détails  dans 
lesquels  ils  entrèrent  ,  prouvaient 
qu'ils  étaient  bien  informés.  3Ia  con- 
duite ^  répondit- il,  est  réglée  par 
mes  devoirs  :  je  me  défendrai.  On 
ignore  d'où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  12  au  t5  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à  la  Bastille,  par  les  Suisses  de  Salis- 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à  l'Arsenal.  Le  i4  jnillet  au  matin , 
plusieurs  soldats  et  sous  officiers  ob- 
tinrent encore  la  permission  de  sortir; 
et  !\L  d'Agay,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-père  h  neuf  heures  , 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
\ei  s  dix  heures  que  des  mouvements 
séditieux  se  manifestèrent  aux  envi- 
rons de  la  forteres'^e.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  l'hôtel-de-x  ille  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d'exami- 
ner l'élât  de  la  place  et  de  combiner 
les  moy<  ns  de  s'en  emparer,  peut-être 
même  par  sur[)rise.  Ces  dépulations 
finirent  p  ir  demander  que  la  garle  (a 
lût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
député  du  district  de  St.-Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Thuriof  j^ 
cl  qu'on  appelait  alors  Thuriol  de  U 
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Rozicre,  espèce  d'avocat  sans  cllcn- 
tclle ,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
pour  l'engager  à  démonter  les  canons 
qui  étaient  sur  les  tours  :  il  eut  la  per- 
mission d'entrer  dans  U  cour  inté- 
rieure. Le  gouverneur  monUa  les  dis- 
positions les  plus  pacifiques  ;  il  fit 
jurer  à  la  garnison  de  ne  faire  usage 
de  ses  armes  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée:  elle  n'était  composée 
que  de  quatre-vingt  deux  invalides  et 
de  32  soldats  de  Salis.  Les  tours 
étaient  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon  ,  n'ayant  d'autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fait  tirer  du  magasin 
d'armes  ,  et  entrer  dans  le  château 
douze  fusils  de  rempart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  biscaïcns,  quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabutés,  quinze  mille 
cartouches,  irentc-un  milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  fait  porter  sur 
les  tours  six  vuitures  de  pavés  ,  de 
vieux  ferrements, boultits, chenets, etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  munitions  vien- 
draient à  manquer,  (t  où  les  assié- 
geants s'en  af  procheraient  assez  pour 
que  le  canon  ne  put  les  atteindre. 
Dès  le  i5,  on  mit  des  factionnaires 
dans  des  endroits  laissés  sans  dé- 
fense jusqu'alors  ;  et  douze  hommes 
furent  commandés  pour  monter  sur 
les  tours,  afin  d'observer  ce  qui  se 
passait  au  -  dehors.  Ces  dispositions 
étaient ,  militairement  parlant  ,  très 
bien  entendues.  Les  dcputations,-  qui 
se  succédaient  à  peu  d'intervalle ,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  foite- 
resse  :  la  dernière,  qui  avait  à  sa  tête 
l'abbé  Fauchct ,  resta  dans  la  cour  de 
l'Orme,  malgré  les  assurances  que  les 
iiivalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  qu'elle  pouvait  entrer  et 
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qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  Son 
refus  rendit  cette  députation  suspecte; 
et  le  gouverneur  le  fit  lemarquer  aux 
soldats  :  «  Vous  devez  voir,  leur  dit- 
»  il ,  que  ces  députés  et  ce  drapeau  ne 
»  viennent  pas  de  la  ville;  c'est  sûre- 
»  ment  un  drapeau  dont  le  peuple 
»  s'cit  emparé,  et  dont  il  se  sert  pour 
»  nous  surprendre.  »  En  effet  le  peu- 
ple tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Bastille;  déjà  le  piemier  pont 
claittrabattu,  et  le  second  près  de  l'être. 
Les  bas  -  olficiers  criaient  à  la  mul- 
titude de  se  retirer,  qu'on  allait  faire 
feu;  mais  personne  ne  s'éloigna,  et  le 
gouverneur  donna  l'ordre  de  tirer. 
Cette  décharge  la  dispersa  ,  et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  ou 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  fr.iyeur  ;  elle  s'avança  de 
nouveau,  et  à  coups  de  hache  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  :  mais 
incommodée  pir  le  feu  de  la  forteresse, 
elle  ne  put  les  enfoncer  toutes  ;  une 
partie  de  cette  multitude  se  porta  sur 
les  derrières  de  la  liastille,  et  pilla  le 
quartier.  Une  heure  après,  les  insur- 
gés amenèrent  trois  voitures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps -de -garde 
avancé ,  a  l'hôtel  du  gouverneur  et 
aux  cuibincs.  Ce  fut  alors  que  l'on  'ira 
un  coup  de  canon  à  mitradle,  le  seul 
qui  soit  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  Ou 
ne  se  détendit  qu'à  coups  de  fusil. 
L'arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  l'Orme  avec  un  mortier, 
deux  pièces  de  quatre  et  un  canoii 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison :  plusieurs  olliciers,  gagnés  d'a- 
vance ,  ou  peu  disposés  à  se  b.ittre  , 
parlèrent  de  se  lendrc.  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Flue  )  .s'élevèrent 
coLitre  cette  proposition  :  celui  -  ci  , 
dès  le  couiCicnctmcnl  de  l'attaque  ^ 
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avait  montre  les  sentiments  qui  ra- 
nimait nt.  M  Je  n'osfrai^  jamais,  dil- 
«  i!,  me  rfpré>enler  à  uiun  corps  si 
i)  iiiic  fortertvîïe  que  le  Roi  m'a  charge' 
w  de  défendre,  se  rendait  sans  qu'on 
y>  eût  tire  un  conp  de  fusil.  »  Le  gou- 
-verneur,  voyant  son  autorité  mccou- 
nue ,  prit  la  mèche  d'i»ne  des  pièces 
de  canon  pour  mettre  !e  l'eu  aux  pou- 
dres ;  ce  qui  eut  infailliblement  fait 
sauter  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine  :  mais  deux  sous-officiers  l'en 
empêchèrent.  Le  tumuitc  augmentait 
d'un  moment  à  l'aulrc.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  ,  et  dem.mda  à 
la  garnison  le  parti  qu'elle  desirait 
prendre-  il  ajouta  que,  quant  à  lui, 
il  n'en  voyait  pas  d'autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours ,  continuer  h  se 
Lattre,  et  se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à  une  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorger.  Dans 
la  confusion  qui  régnait  ,  l'olficier 
suisse,  conservant  sa  présence  d'es- 
prit ,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; il  adressa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d'un  créneau  près 
du  pont  le  vis  ;  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortît  avec  les  honneurs  de  la 
guerre:  on  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  et  passa  le 
papier  par  le  créneau  :  il  offiait  de  po- 
ser les  arme.s,  si  on  promcltait  de  ne 
p.is  massacrer  la  troupe  ;  l'un  se  mit  à 
crier  :  y4 baissez  le  pont  ,  il  ne  vous 
arrivera  rien.  L'éciir  contenait  ce  peu 
de  mots  ;  Nous  aidons  viny^t  milliers 
(le  poudre  ;  nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  tout  le  quartier  si  vous 
n'acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
me Uéole  prit  le  papier  par  le  moyen 
d'ime  longue  planche  que  l'on  plaça 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à  un  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nommé  Eiie, 
officier  de  fortune,  qui  était  l'un  des 
chefs  des  assiégeants;  il  lut  cet  écrit 
k  haute  voix,  et  cria  ;  Foi  d'officier , 
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nous  V acceptons  ;  baissez  les  ponts. 
Les  ponts  turcn!  baissés,  et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  recherches  fut  le 
gouverneur  ;  elle  crut  le  reconnaître 
dans  le  liciilenant  du  Roi  nommé  Du- 
puget,  qui  était  en  uniforme  :  le  gou- 
verneur n'était  vêtu  que  d'une  simple 
redit!goîe  grise*  et  il  n'eût  pas  été 
reconnu  si  Dupuget  ne  se  fût  hâté 
de  l'indiquer  pour  se  débarrasser  de 
ceux  qui  l'enloiiraient.  Un  nommé 
Cholat ,  natif  de  Grenoble,  alors  mar- 
chand de  vin  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques  ,  se  jeta  le  premier  sur  luij 
et  il  a  revendiqué  cette  action  ,  assu- 
rément peu  courageuse  ,  comme  ua 
honneur,  en  ajoutant  qu'il  l'avait  es- 
corté jusqu'au  Pctit-St.- Antoine.  Deux 
gardes  françaises  tenaient  également 
le  gouverneur,  et,  depuis  la  Bastille 
jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville ,  la  route  ne 
fut  pour  cet  infortuné  qu'un  long  et 
douloureux  supplice  :  il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d'épée  et  de 
baïonnette;  et  comme  il  avait  la  tête 
nue,  on  le  distinguait  aisément:  l'un 
de  ses  conducteurs  ,  qui  s'en  aperçut, 
espérant  le  garantir,  lui  mit  son  cha- 
peau sur  la  tête;  mais  les  coups  s'élant 
dirigés  sur  ce  particulier.  De  Launey, 
touché  de  cette  générosité,  voulut 
qu'il  reprît  son  chapeau.  Ce  fut  entre 
l'arcade  St.- Jean  et  le  perron  de  l'hô- 
tel-de-vi!le  qu'il  vit  la  fin  de  son  cruel 
martyre:  il  n'avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu'on  l'achevât. 
Le  peuple ,  qui  s'était  aussi  emparé 
de  vingt- deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  les  massacrer  éga- 
lement; mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  leur  proleclion  ,  et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Les  têtes  du  gouverneur  de  la 
Bistille,  de  M.  de  LosmedeSalbray, 
major,  tué  à  la  Grève,  de  M.  de  Mi- 
ray,  aide -major,  massacré  rue  i\es 
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Tournelles,  de  M.  Person  ,  lienlenant 
des  Invalides,  massacre  sur  le  port  au 
Blë,  furent  promenées  dans  Paris  avec 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de 
Flesse'ies,  prévôt  des  marchands,  mas- 
sacre' dans  la  même  soirée  au  sortir  de 
rhôtei-de-ville.  Les  corj)S  de  tontes  ces 
\icliraes  furent  transportés  à  la  Mor- 
gue ,  excepté  celui  du  gouverneur,  «jui 
ne  fut  pas  retrouvé.  îïix  mois  après 
révcnemeut,  un  soldat  inconnu  rap- 
porta à  sa  famille  ses  bijoux,  sa  montre 
011  pendait  un  cacliet  à  ses  armes;  et 
il  ne  s'expliqua  point  sur  la  manière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  (  !  ). 
La  Bastille  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers :  quatre  étaient  prévenus  de 
fabrication  de  faux  effets  de  commerce; 
deux  étaient  dans  un  état  complet  d'a- 
liénation d'esprit ,  et  fuient  conduits  à 
Charenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  Sulages,  renfciiné  sur  la  demande 
même  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves.  Voilà  quelles  yicfiraes  intéres- 
santes ,  quels  innocents  claicnt  enibs- 
ses  par  milliers  dans  ces  prisons  du 
despotisme  I  Rendre  à  la  liberté  et  à  la 
société  de  tels  hommes  ,  n'était  qu'un 
ridicule    prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleversement  qu'on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célébrité  à  cet  événement  ;  et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  compch.aient  alors  la 
FrancCjUn  relief  en  plâtre  représentant 
la  Bastille  ,  et  un  plan  giavé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  :  ces  pierres 
devinrent  comme  les  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s'élevèrent  dans 
chaque  déparlement,  et  dont  la  moin- 
dre renferma  ,  en  (|uclques  mois  seu- 


(i)  Ncus  tenons  ce  (ail  et  plusieurs  autres 
de  teiK  qui  composent  celle  ni«lice,  de  M.  le 
comte  d'.\i;iiy  ,  conseilltr-d'cUl ,  l'uu  des  jjenilre* 
de  M.,  de  Launcy. 
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leraent,  plus  de  victimes  que  l'an- 
cienne n'en  avait  renfermé  depuis 
i385,  époque  de  sa  constructiwn  , 
jusqu'en  i-yBf)  qu'elle  fiit  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l'une  et  dans  les 
autres  ont  pu  juger  au-.si  que  le  gou- 
verneur de  la  Bastille  n'était  p,js  le 
plus  dur  des  gcolirrs.  M — t. 

LAUNOY    (  Jean  de  ) ,    céicbre 
docteur  de  Sorbonne, naquit  le  21  dé- 
cembre i6o5,à  Valdéric,  petit  vil- 
lage du  diocèse  de  CouîcincfS,  et  non 
pas  à  Valogne,  comme  l'orjt  dit  Dupin, 
Moréri  et  autres.  Après  avoir  teinnné 
ses  premières  éiudos  ci  Conîanc<.s,  il  fit 
à  Puis  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  et   obtint,  en    jG54,  le 
bonnet  de  docleur,  et  l'avantage  d'en- 
trer dans  la  maison  de  jNavarrc.  La 
même  année,  ayant  été  ordonnéprêfre, 
il  partit  pour  i'Laiic,  dans  le  desbciii 
d'étudier  à  fond  l'antiquité  cc(lé>ias- 
tique.  Il  vit  à  Bofnc;  Luc  Hoistenius  et 
Léon  Al'a'ius ,  avec  lesquels  il  se  lia 
d'am.itié.   Il  visita  les  b'iuliothcques , 
fréquenta  les  savants,  et,  dans  le  temps 
même  qu'il  acquérait  de  la  science, 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  son  éru- 
dition. On  prétend  que  c'est  dans  ses 
conversatiojis  avccle  cardinal  Benti- 
voglio,  qu'il   conçut  le   plan  de  son 
Trailé  de  la  puissance  royale  sur 
les  empêchements  du  mariage.  Les 
ennemis  de  Launoy  ont  accusé  ce  doc- 
teur de  n'avoir  pas  su  >e  défendre  dans 
une  discussion  qu'il  cul  avec  le  car- 
dinal de  Lugo  ,  et  de  s'être  laissé  em- 
porter à  des  paroles  grossières  contre 
lui;  mais  Tabbé  Granet  repousse  cette 
accusation    comme    invraisemblable. 
Launoy  revint  en   France  en   i()5!>. 
Exempt  de  toute  espèce  d'ambition,  il 
se  livra  tout  entier  aux  plus  profondes 
éludes.  Il  dévorait  livres  et  manus- 
crits ;  il  transcrivait,  par  ordre  de  ma- 
tières, tous  les  passages  qui  l'avaient 
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frappa-,  ou  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
cotes  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier publiquement  ceux  qui  les 
lui  fournissaient.  11  consultait  fré- 
quemment les  savants  qui  h  ibitaient 
la  capitale  ,  et  surtout  le  Père  Sir- 
mond,  sou  oracle  et  son  ami.  Le 
docteur  Lauioy  fut  un  des  quatre 
censeurs  loyaux  des  livres,  que  le 
cliancelicr  Seguier  créa  de  son  propre 
mouvement,  en  i645,  pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  à  propager 
la  doctrine  de  Janséniuset  d'Arnauld. 
L'uLbé  Boileau  pi  étend  que  Launoy 
ne  tarda  pas  à  renoncer  àcet'ofûce  , 
qui  ne  pouvait,  ajoute-t-il,  se  conci- 
lier avec  la  vérité ,  pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  (  De 
llbrorum  approb.  Disquis.  historica)', 
mais  nous  avons  une  preuve  que  Lau- 
noy exerçait  encore  cet  emploi  en 
3648,  puisqu'il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sébonde  ,  le  6  lévrier  de  celte  année. 
Dès  164^  ,  il  fut  en  butte  à  diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ;  on  alla  jusqu'à  l'exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  a  que  la 
charge  de  réciter  l'office  n'est  pas  d'o- 
blig-ition,  mais  de  dévotion  seule- 
ment. »  Eu  1 648 ,  César  d'Estrées  , 
depuis  cardinal ,  évêque  de  Laon , 
l'admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon  ,  et  luiprodij^ua  les  témoignages 
d'e.vlimc  et  d'amilié  qu'il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.  En  1649,  le 
docteur  Cornet  ayant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Soi  bonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jau- 
sénius  ,  les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuet  a  dit  de  lui,  «  qu'il  avait 
»  trouvé  le  moyen  d'ctre  tout  ensem- 
1)  b!e  bCiiii-pélagien  et  jausénisle.  » 
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En  cfTet,  il  soutenait  que  les  Pères 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tinrent  depuis  les  semi-pélagiens 
et  les  Marseillais;  que  depuis  S.  Au- 
gustin l'Eglise  avait  pri»  un  autre 
parti;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
celte  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  que  Jansé- 
nius  avait  fort  bien  entendu  S.  Au- 
gustin, et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner, mais  que  S.  Augustin  s'était 
lui-même  trompé,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi  péiagiens  qui 
avaient  raison.  Aussi  répandit-on  le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  (  Lettres 
de  Gui  Prt(m);  comme  on  répandit 
dans  la  suite  que  Launoy  était  cassé 
aux  gages  pour  n'avoir  point  voulu 
donner  quelque  approbation  à  une 
nouvelle  doctrine  que  ces  Pères  se 
proposaient  de  publier.  Eu  lOS^,  il 
fut  chargé  par  l'abbé  d'Estrées  de  ré- 
concilier Dcscarles  av(c  Gassendi: 
mais  i'entrevue  dans  laquelle  on  devait 
rapprocher  ces  deux  philosophes  n'eut 
pas  lieu,  par  l'absence  du  dernier.  En 
i656  ,  il  n'assista  point  aux  sé.mces 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d'Arnauld  furent  censurées; 
et  dans  la  suite,  comme  il  n'avait  p :is 
voulu  souscrire  à  cdte  censure,  son 
nom  fut  rayé  du  c^italogue  des  doc- 
teurs. En  1657,  la  constitution  d'A- 
lexandre VII,  Ad  sacram,  ayant  été 
envoyée  à  la  Sorbonne  ,  Launoy  écri- 
vit à  un  de  ses  amis  :  «  Nous  avons  ici 
j>  une  buile  d'Alexandre  VII ,  où  il  y 
»  a  des  fautes  intolérables.  J'en  suis 
»  fâché  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  en 
»  tout  cas,  quarej'ecisti  sic?  Entre 
))  aulres  choses  il  dit  qu'il  él:iit  in  mi- 
»  noribits  cvnstitulum  (1)  ^i*  temps 

^j)  Cela  u'y  est  piis. 
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»  qu'il  était  evéque,  d'où  il  s'ensuit 
»  que  quand  il  appelle  les  ëvêques 
î)  ses  frères ,  il  faut  entendre  que  ce 
î)  sont  des  frères  mineurs  :  quand  je 
»  dis  qu'il  y  a  des  erreurs  inlolëra- 
î>  blés  dans  cette  bulle,  je  me  veiix 
i>  persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
»  pape;  mais  li  aura  son  recours  sur 
î)  ceux  qui  les  lui  ont  fait  faire.  »  Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  la  trempe  de  son  gé- 
nie.Vers  ce  temps-là,  l'a;  bé d'Entrées 
qui  avait  clé  nommé  à  l'evéché  de 
Laon  en  i655,lui  donna  deux  ca- 
uonicats;  mais  il  s'en  démit  bitnlôt 
en  disant  :  Il  faut  (jiiun  chanoine 
chante ,  et  je  ne  sais  pas  chanter,  il 
ajouta,  d«ns  une  aulrt  occasion  :  «  Je 
»  me  trouverais  bien  de  l'Eglise-  mais 
»  l'Eglise  ne  se  trouverait  pas  bien 
»  de  moi.  »  11  est  assez  étonnant  que 
l'abbé  Thiers,  dans  ses  démêlés  avec 
ce  docteur,  lui  ait  lait  un  crime  de  son 
désinleresse/iient.  La  haute  réputation 
de  savoir  tt  d'intégrité  dont  jouissait 
I.aunoy,  faisait  recheiehcr  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
son  abrégé  de  V Histoire  de  France , 
Launoy  lui  dressa  des  mémoires  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  et  lui  fournU  des 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  Coibert 
lui-même  le  consulta  sur  la  questiou 
de  savoir  u  si  le  roi  pouvait  faire  une 
i>  déclaration  qui  permît  de  prendre 
))  l'intéiêt  de  l'argent  prêté  sous  mui- 
j'  pie  billet  ,  pour  êlre  empl(»yé  au 
»  commerce;  ajoutant  que  le  moyen 
»  d'enrichir  le  royaume  était  d'aug- 
»  mcnter  le  commerce,  et  qu'on  n'en 
»  pourrait  procurer  l'augmentation 
»  qu'en  peiinel'aut  ces  sortes  de 
î)  prêts.  »  Un  témoin  oculaire  assure 
que  Launoy  et  cinq  de  ses  amis  furent 
d'avis  que  le  roi  ne  pouvait  f  ire  cette 
déclaraiion,  et  que,  s'il  la  faisait,  elle 
lie  seriit  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
tire  exécutée.  Dans  te  cas ,  cummc 
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l'observe  très  bien  l'abbé  Granet  , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment, 
puisque  dans  sa  54''.  lettre  au  docteur 
Dit  oys ,  il  s'exprime  ainsi  :  a  11  faut 
V  dire  que  le  commerce  d'argent  est 
))  permis  à  tous ,  comme  l'usure  est 
»  défendue....  On  peut  trafiquer  de 
w  tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l'in- 
»  térct  ,  que  nous  appellerons  ,  s'il 
)>  vous  plait,  profit.îg  du,  louage  d'ar- 
»  gent.  »  Eu  i6'j:3,  la  publication 
du  Traité  de  la  simonie  fut  prohibée, 
et  l'imprimeur  condamné  à  une  amen- 
de. Le  lut  le  signal  d'une  per>écuaoa 
contre  Launoy.  On  lui  défendit  de  la 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu'il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  la  doctrine  du  cierge  de 
France,  et  où,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
qu'on  croit  être  du  président  Cousin,  il 
se  formait  plus  de  défenseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L'illustre 
biographe  de  Bossuel  n'attribue  pas  à 
la  même  cause  la  clôture  des  confé- 
raices  qui  se  tenaient  dans  la  maisoa 
de  Launoy  :  «  Bossutl,  dit-il,  devenu 
»  précepteur  de  M.  le  Djuphiu  ,  fut 
iy  informé  [)ar  le  docteiif  Âinauid 
»  qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  do  > 
»  teur  Liunoy  tenait  des contéiences 
»  où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
»  râbles  au  socinianisme.  Sans  paraî- 
>'  tic  agir  directement,  Bossuet  lit 
»>  dissûudie  ces  conférences  par  l'au- 
»  torité  du  chancelier  Ltlellier;  mais, 
»  satisfait  d'avoir  ariêié  la  conlagioii 
»  d'une  dûcfrine  dangereuse, il  veilla 
»  avec  attention  à  ce  que  l'on  u'iu- 
»  quiét.'U  en  aucune  manière  le  doc- 
»  leur  Launoy  ,  et  qu'il  ne  fùtesj^osc 
»  à  aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoiqu'il  en  soit,  il  païaît  que  les 
amis  de  L'umoy  et  biaucoup  de  sa- 
vants accusèrent  de  cet  événement  l'ar- 
chevê(|ue  de  Paris  (de  H  nlay) ,  et  se 
plaignirent  hautement  de  son  iugrati- 
ludc  envers  le  docteur.  Mais  ctîui-ti , 
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toujours  resigne ,  toujours  soumis , 
calmait  leureirervcsoeiice,  cts'elTorçait 
de  les  ramener  a  des  sentiments  plus 
pacifiques.  Eu  i6;B  ,  pendant  que 
Lamioy  luisait  impiinitr  sa  réponse 
h  la  Uisseitalioii  du  ?.  Alexandre  sur 
l'auteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas, 
il  fut  âltaqnc  d'une  maladie  violente, 
et  inuwrul  le  lo  mars  de  la  même  an- 
née, dans  1.1  maison  du  cardinal  d'Ës- 
tiees,  où  il  logeait  depuis  long-temps. 
11  fut  enterre,  suivant  sa  volonté,  dans 
i'cgtisedes  Miniraes  de  ia  Place  royale. 
On  voulait  graver  sur  son  tombeau 
une  épitaphe  faite  par  Nie.  Lecamus , 
et  qu'on  peut  lire  dans  Moréri  ;  mais 
les  minimes  &y  opposèrent.  Le  testa- 
ment de  Launoy ,  date  de  1 67  i ,  a  été 
imprime  plusieurs  fois  •  c'est  l'ouvrage 
d'une  belle  ame.  Eu  it)85 ,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  latin  de  ce  docteur, 
un  vol.  in- 12.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  fort  étendu.  L'éditeur  des  œu- 
VI  es  de  Launoy  a  inséré  dans  sa  col- 
lection, tous  les  témoignages  honors- 
b'.es  à  ce  docteur ,  et  tout  ce  qu'on  a 
c'crit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a  laissé  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  de  théologie,  de  discipline^ 
de  critique  et  d'histoire.  L'abbé  Gra- 
nd les  a  recueillis  en  5  tomes  ou  10 
volumes  in-fol.,  Genève,  1^5 1-2  et  3. 
Kous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants :  î.  SjUabus  rationum  quitus 
causa  Durandi  de  modo  conjunctio- 
nis  concursuum  JJei  et  creaiurœ  de- 
Jenditur  et  inofficiosa  quorurndam 
censura  repellilur ,  Paris,  iG5t),  in- 
H".  C'est  le  premier  ouvrage  de  Lau- 
i!oy ,  cl  pour  ainsi  dire  sou  coup  d'es- 
sai. Ce  docteur  défend,  comme  pro- 
bable, le  sentiment  de  Durand  de  St.- 
J'ourçaiu,  qui  piclend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres. 
JI.  Deux  ouvrages  sur  le  Sentiment 
de  l'Eglise  relatif  à  l'Assomption 
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de  la  Sainte  Fierge ,  1 67 1 ,  in  -  8". 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  du 
sentiment  de  Launoy  ,  donna  quel- 
ques petits  traités  sur  cette  discus,^ion 
{P^oy.  Joly,  tom.XXl,  pag.  602}. 
J.'abbé  Boiieau  écrivit  également  une 
lettre  pseudonyme  extrêmement  rare, 
dunt  il  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  Niceron;  elle  se 
trouve  dans  le  i*"'.  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Launoy,  sous 
ce  titre  :  B.  Carpeniarii  theologi  epis- 
tola,  de  contenlione  ortdinter  canuni- 
cas  Parisienses,  super  verbis  Usuar- 
dl  adfestum  assumptionis  B.  F.  M. 
Elle  fut  imprimée  en  1671  à  Douai, 
ou  pluîot  à  Sens.  IIL  Begia  in  ma- 
trimonium  potesias  :  vel  Tractatus 
de  jure  sœculariumprincipum  chris- 
tianorum  in  sanciendis  impedimentis 
matrimonium  dirimentibus ,  Paris, 
1674,  in-4°.  Le  mariage  de  Gaston  , 
frère  unique  de  Louis  XIII,  avec 
Marguerite  de  Lorraine,  donna  lieu  à 
ce  fraité.  Launoy  s'attache  à  établir  que 
la  puissance  civile  a  le  droit  d'apposer 
des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à  Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  La 
doctrine  de  i'apleur  a  néanmoins  trouvé 
en  Francede  nombreux  partisans.  En 
général ,  les  théologiens  ne  l'ont  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luillier, 
Gibert,  Gerbais,  ont  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  :  au 
contraire,  les  jurisconsultes,  à  la  tête 
desquels  on  peut  placer  Leridant ,  Le- 
merre,  Camus,  Maultrot  et  M.  Agier, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.  IV.  FéritaUe  tradition  de 
V Eglise  sur  la  prédestination  et  la 
grdca,  Liège,  1702,  m-12  :  ouvrage 
condamné  par  Letellier, archevêque 
de  Reims,  en  1705,  et  par  le  pape 
Clément  Xl  en  1704.  Dupin  et  quel- 
ques autres  pensent  que  cet  ouvrage 
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est  indigne  de  Launoy  ;  mais  la  plu- 
part des  critiques  y  ont  reconnu  ses 
sentiments  et  >a  manière.  V.  De  auc- 
torilate  neguntis  ari^umenti  Disser- 
taiio,  Paris,  i63o  et  i(i6'2,  in-8". 
Launoy  avance  dans  cet  ouvrage,  pag. 
274  j  que  de  son  temps  la  statue  de  ia 
papesse  Jeanne  élait  encore  debout 
(  entre  Léon  IV  et  B.noit  ïll  ).  Colo- 
niiès  lui  en  ayant  témoigne  à  lui-même 
sa  surprise,  Launoy  lui  répondit  «  qu'é- 
»  tant  à  Sienne,  en  i654,  il  avait  vu 
»  de  ses  propres  yeux  la  statue  de  la 
a  papesseau  rang  des  pape-, elqu'aiusi 
»  \[  ne  doutait  point  que  ceuxde  Sienne 
î>  n'en  eussent  f.iit  accroire  à  Jîaro- 
w  nius.  »  (  Foy.  Coîomiès,  Recueil 
de  pailicul  rites  y  pog.  529,  Voyez 
au.^si  ce  que  dit  sur  cela  l'abbé  Granet, 
tome  II,  part,  i,  page  67.)  L'abbé 
Tliiers  attaqua  cet  ouvrage  avec  son 
amertume  ordinaire.  Il  accusa  l'auteur 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'éîant  dé- 
fendu dans  un  y^/jpendix  à  l'édition 
de  1662  ,  le  fongueux  abbé  Thiers 
répliqua  en  1664.  V'oici  de  quelle 
manière  il  annonce  son  sujet  :  In  qud 
defensione j  Launoii  fraudes ,  ca- 
lumniœ  ,  plagia,  imposiurce ,  mala 
fides  ,  et  linguarum  grœcœ  ac  la- 
tinœ  inscieniia ,  apenunlur  ,  inulti- 
plicesque  errores  confutajitur.  (  Voy. 
TniERS.)  VL  Dispunctio  epistolœ  de 
tempore  (juo  primùm  in  Galliis  sus- 
cepta  est  Chrislijides ,  Paris,  i659, 
iii-8'.,  et  quaire  autres  ouvrages  contre 
les  traditions  qui  font  venir  a  Paris  St. 
Denis  l'aréopagite,  et  en  Provence, 
Lazare,  Madelène  et  jVIarthe,  1G41  et 
i6(Jo_,  in-8'.  Le  docteur  Launoy  y  a 
fciit  preuve  d'une  judicieuse  critique  et 
d'un  noble  courage.  L'ignorance  du 
moyen  âge  avait  "assigné  a  la  plupart 
des  églises  de  France  une  origine 
apostolique.  Launoy  en  démontra  la 
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fausseté'.  II  dévoila  le  ridicule  d'une 
muUifude  de  tnits  fabuleux  dont  se 
repaissait  la  piété  de  nos  bons  aïeux, 
mais  que  li  cupidité  tournait  à  son 
profit,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  re- 
ligion. Vil.  Feiieranda  Bomavœ  ec' 
clesiœ  circa  simoniam  traditio , 
Paris,  1675,  in-H'^.  Dans  ce  savant 
ouvrage,  Launov  laissa  entrevoir  que 
la  Sompc  attribuée  à  St.  Thomas 
n'est  pas  de  lui.  Le  père  Alexandre 
fit  aussitôt  urie  di!>sertaJiou  pour  re- 
vendiquer à  ÇAnoe  de  l'école  son 
plus  beau  titre  à  l'immortalité.  Launoy 
répondit,  et  sa  réponse  était  sous 
presse  quand  il  mourut.  VI IL  Ds 
curd  Ecclesiœ  pro  miscris  et  pau- 
perilius  liber ^  Paris,  i665,  iu-8".; 
très  euiièiix  et  très  savant.  IX.  De 
scholis  celehrioribus ,  seu  à  Carolo 
Magno,  seupost  Carolum  per  Occi- 
dentem  instauratis  Zfèe/; Paris,  1672, 
in-8*.;  ouvrage  plein  de  recheichcs. 
X.  Rc'^ii  Navarrœ  gymnasii  Pari- 
siensis  historia,  Paris,  1677,  '^  P^it., 
in-4".  Dans  cette  histoire,  Lauisoy  se 
montre  profond  et  impartial,  puisqu'il 
y  donne  des  louanges  à  ses  persé- 
cuteurs, a  Le  seul  litre  qu'il  ait  pour 
»  être  placé  parmi  les  littérateurs,  est 
»  son  Histoire  du  collège  de  Na~ 
»  i>arre,  dit  un  peu  sèchement  l'abbé 
M  Sabatier  de  Castres  ;  encore  faut- 
»  il  fiirc  grâce  à  sa  manière  dure  et 
»  barbare  d'écrire,  en  faveur  des  rc- 
»  cherches  curieuses  qu'il  offre  au 
»  lecteur.  »  XL  Disserlalio  conlinens 
judicium  de  aitctore  lihrorum  De 
Jmitatione  Christi,  Paris.  1 649,  in-8  '. 
de  i>7  pages;  5''.  édif. ,  ifoo,  in-8'. 
de  io'2  |)ages;  4^.  édit.,  i6C)5,  in-8". 
de  I  45  pages.  Cette  dissci  talion  en  fa- 
veur, non  de  Ger>on  ,  mais  de  Ger- 
sen,  fut  d'abord  jointe  pirD.  Qua- 
tremairc  et  Valgrave  à  leurs  réponses 
aux  attaques  du  P.  Fronteau^  dcfcu- 
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scur  tic  Thomas  à  Keinpis  (  V.  Fro]^- 
TEAu}j  ce  qui  attira  aux  j)rc!iiiers  de  la 
part  du  chanoine  rëguhcr  une  Réfuta- 
tion, dont  le  docteur  I.aunoy  eut  sa 
part,  et  à  Inquelle  il  répondit  amplc- 
laent  dans  la  troisième  ëdilion  de  sa 
Disscrialion.  Fronteau  ne  répliqua 
point  :  cepeudam  uti  desconhèios  du 
chanoine  ayant,  eu  1 65.2,  attaqué  Lau- 
lioy  dans  l'ouvrage  intilnlé  la  Contes- 
tationtouchnjit  l\îi4tiir,  elc.j  le  docte 
écrivain  pubha,  j^our  sa  défense,  dts 
Hemarqites  sommaires  sur  ce  hvre  , 
i652  €t  i6G5  ,  in-8'.  :  mais  plus  ii 
cutraisou  contre  son  adversaire,  plus 
il  servit,  sans  le  vouloir,  la  cause  de 
Gerson  ,  sous  le  nom  duquel  il  a  fait 
conr.aître  et  décrit  mu  très  beau  ma- 
nuscrit de  \' Imitation  (  p.ig.  117  de 
sa  Dissertation,  édit.  de  i663).  XI i. 
De  Sacramento  unctiows  infumo- 
rum,  Paris,  iJi-jj  ,  in-8'.Xlil.  £jr- 
plicatfi  Ecclesiœ  tradilio  circà  ca- 
npnem  omnis  utriusque  sexus,  Pa- 
lis, it)72,  in-8  .;  c'e^t  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Liuuoy,  et  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  XlV.  Epistolce  , 
Paris,  16(34- 75,  8  vol.  in-8'.;  Gam- 
biidge,  par  les  soins  de  Guillaume 
Sagwell,  avec  une  préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  *  vol.  in-i'ol.  Ces 
lettres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L'abbé  Gra- 
iiel  a  rais  eu  tcle  «ne  préface  de 
soixante-dix  j)apes  ,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sont  de  véritables  dissertations  sur 
des  points  de  dihcip'ine  ou  de  foi. 
Le  plus  {;r.jnd  nombre  a  rappi  rt 
aux  libertés  de  l'I'glisc  gallicane  , 
cjui  y  sont  bien  développées  et  vi- 
goureuseincnt  défondues  contre  les 
prétentions  des  ultramonlains,  La  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té- 
méraire, mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à  la  raanileilalion  de  la  vérité. 
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Elle  lui  altira  des  adversaires  redou- 
tables ,  qui  ne  le  ménagèrent  pas , 
et  l'accusèrent  même  d'avoir  faLsifië 
des  textes  eu  tronquant  les  passages 
quM  citait  (i).  L'abbé  Granet  a  re- 
cueilli, dans  la  huitième  partie  de  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composés  contre  ce  docteur  ; 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d'ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à  1  Index  à  Roiiie.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  excité  de  vives  récla- 
mations de  la  part  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Cela 
devait  être  :  ils  froissaient  beaucoup 
d'intérêts ,  et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu'il  a  procuré 
à  la  religion  e.»!  infini.  Les  préjugés  * 
qu'il  n'a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a  ébranlés,  et  depuis  ils  ont  étc 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  son  caractère  (ci).  Il  y 
a  quelque  chose  d'original  dans  sa 
manière ,  de  singulier  dans  ses  tour- 
nures ,  d'inusité  dans  ses  expres- 
sions. I!  raisonne  peu ,  et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  j  et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  à  son  sujet.  On  l'ap- 
pelait de  son  temps  le  Dénicheur  de 
saints.  «  Il  était  redoutable  ou  ciel  et 
»  à  la  terre,  a  dit  Dom  Bonaven- 
»  tui  e  d'Argonne  j  il  a  plus  détrôné 
»  de  saints  du  paradis ,  que  dix  papes 
»  n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisait 
»  oiuisrage  dans  le  Martyrologe 5  et  il 
»  recherehait  tous  les  saints  les  uns 
»  après  les  autres,  comme  en  France 


(i^  relier  en  cite  des  ejenaples,  DicC.  hist.^ 
aniclf  Launoï. 

(2)  C'est  à  ceUe  aigreur  de  caraclère  qu'il  faut 
rapporler  le  niot  qu'il  se  permit  contre  les  do- 
minicains ,  dans  le  cours  de  ses  dcmèiés  ;ivec  le 
P.  Alex.indie  -.Je  crains  inuins ,  dii-il,  la  plume 
de  css  révérends  pèrct  que  leur  ctinif.  (,  V-iye» 
tom.  Il  de  sesQliuvres,  2«-    part   ,  ptji.   iJj    et 
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ï)  on  rechfrclic  la  noblesse.  Le  cure 
»  (\(:  Saint-Eiistachc  de  Paris  di^i<it  : 
»  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
»  Launof,  je  le  salue  jusqu'à  terre, 
»  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
»  la  main^  el  avec  bien  de  iViumi- 
»  lité ;  tant  j'ai  peur  quil  ne  niôte 
»  mon  Saint-Euslacha ,  qui  ne  tient 
»  à  rien.  »  Le  plus  grand  reproche 
que  l'un  fasse  niiintcnynt  à  Lannoy, 
c'est  le  parti  rpj'onl  liic  les  pro:e.slaiils 
do  SCS  écrits  pourcornbatlrc  cert?<ines 
pratiques  de  TEi^lise  c.itboîique  :  mais 
tst-cc  la  faute  de  Launoy  si  l'on  abuse 
de  ses  priucipes?  Est  il  rrsponsable 
de  la  raech;jncc-ie'  d'aafrui  ?  Quand 
P>eiser  piibia   son   ouvrage   intitulé: 
Joannes  Launoius  theoloi^us  et  sor- 
bonisla  Parisiensis,  lestis  et  conj es- 
sor  veritatis  euan^elico  -  catliolicœ 
in  poUoribus  fidei  capitibus  contra- 
versis,  etc.,  Amsterdam,  if>S'3,  in^"*-, 
liayie  s'exprima  ainsi  dans  If  s  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres  : 
«  Hoiserus  est  un  auteur  infatigable, et 
»  à  qui  un  ç;ros  livre  ne  coule  rien. 
»  Il  j  a  environ  huit  ans  qu'il  en  fit 
))  un,  pour  montrer  que  Saint  Augus- 
»  lin  est  contraire  a  l'Eglise  romaine. 
)>  Il  en  a  fait  un  autre  pour  montrer 
»  que  Thomas-d'Aquin  est  contraire 
»  à    plusieurs   dogmes  de  la   même 
h  Eglise;  et  présentement  i!  croit  join- 
»  rire  M.  de  Launoy  à  ces  deux  autres 
»  témoins  de  la  véritable  doctrine.  » 
Ctci   su  fût  pour    la  juslifi&ition   de 
Launoy  :  on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu'a  Siict  Augustin  et  à  Saint 
Thomas-d'Aquin ,  de  sei-vir  d'autorité 
aux  fjux  raisonnements  des  scolaires. 

L-— B E. 

LAUIi.EUS  (  Gabriel  )  était  au- 
mônier de  l'armée  suédoise  comman- 
dée pir  Charles  XIL  Après  avoir  été 
bleSîé  plusif  urs  lois  pendant  ks  cara- 
pay;aes  de  Charles  en  Livonie  et  en 
Foiognc  j  api  es  avoir  été  séparé  de  sa 
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fmmc  el  de  ses  enfants,  que  les  sol- 
dats russes  avaient  tr,»ilé.s  de  la  manière 
la  plus  b^îrbare,  il  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Pukava,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  un  qrand  nombre  d'autres 
Suédois.  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique,  et  en  connaissait 
h;s  principes  :  il  lit  divers  ouvraj^es  qui 
étonnèrent  les  Moscovites,  etqui  par- 
vinrent à  la  connaissance  du  gonver- 
neur-généial  prince  Gagarin.Son  .sort 
fut  dès-lors  adouci,  el  il  put  même 
rendre  des  services  imporlaiits  à  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  piince 
Gag  «fin,  ayant  connu  tout  «on  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  rel.ilifs  à 
l'é'hication  publique;  et  lianraeus  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  éiabiie 
à  ïoboîsk.  Il  fît  employer  d'riu'res 
Suédois  ,  non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent   ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignemeiit  du  centre  de  l'empire  en 
avait  privées  jusqu'alors;  et  ces  hom- 
mes, destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à  comprimer  l'essor  qu'allaient  pren- 
dre les  Russes,  contribuèrent  à  prépa- 
rer leur  développement.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Hussie,  Laurseus  re- 
tourna en  Suède,  larsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s'écoulî  avant  qu'il  obtînt  une  place  ; 
et  il  eut  de  nouveau  à  lutter  contre  le 
besoin.  Enfin  ,  en  i  -^24  ,  il  obtint  une 
cure  en  Fiulande;  et  que'quc  temps 
après   il  fut  nommé  aichidiscre  d'A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Stock- 
holm,   en    qualité    de    député     du 
clergé  aux  étals,  l'académie  des  scien- 
ces de  cette  ville  le  reyut  p^rmi  sf-s 
membres.  Jl  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  le  recueil  de  celte 
société  savaute.  Il  est  de  plus  auteur 
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de  quelques  Dissertations  latines,  et 
d'un    Hi'iueil   d'hymnes    sacrées   en 
laup;Me  finoise.    Lauiaeus   mourut  en 
j  -^55  ,  à«j;'i  de  76  ans.   C — av. 
LAURaTI  (  ViERRE  ).    Foy.  Lo- 

RENZETTI. 

LAUHE  (  La  belle  ).  F.  Noves. 
LAURliNS  (Du).  Toj.  DuLAu- 

RENS. 

LAURENT  (Sat?jt),  diarre  et 
martyr,  était  né  à  liome  dans  le  m'', 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l'af- 
fection de  saint  Sixte,  archidiacre  de 
Rome  ;  et  ce  prélat ,  ayant  été  éiu 
pape  en  237,  lui  confia  la  garde  du 
trésor  de  l'église.  L'empereur  Valéricn 
renouvela  bientôt  après  les  édif  s  contre 
les  chrétiens,  et  Sixte  fut  traîné  l'un 
des  premiers  au  supplice.  (  J^oyez 
Sixte  II,  pape.  )  Lfiurent  le  suivait, 
en  pleurant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
jugé  digne  de  partager  un  sort  si 
glorieux  :  mais  le  pontife  lui  prédit 
qu'il  n'aurait  rien  à  lui  envier,  et  il 
lui  ordonna  cependant  de  distribuer 
AUX  pauvres  toutes  les  richesses  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit 
donc  les  vases  et  les  ornements  s  tcrcs, 
et  en  partagea  le  produit  aux  indigents. 
Le  préfet,  informé  que  l'cglise  possé- 
dait des  trésors  ,  fit  venir  Lamenl,  et 
lui  enjoi^nil  de  les  livrer  pour  les  be- 
soins j)nblics^  le  diacre  demanda  un 
peu  de  tc-mpspour  le  satisfaire, étalant 
rassemblé  les  vieillards ,  les  veuves  et 
les  01  jhelins  qu'il  avait  secoiii  us,  il  dit 
au  préfet  :  voilà  les  trésors  de  fliglise, 
quejc  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à 
cette  vue,  entra  en  fureur,  et  ayant 
ordonné  qu'on  dépouillât  Lnurenl  de 
îies  habits,  le  fil  déchirer  à  coups  de 
fouet  et  atlaclier  ensuite  à  un  gril  de 
fer,  sous  lequel  étaient  des  charbons 
à  demi-allumés.  Le  saint  marlyr  en- 
dura cet  affreux  supj)Iiee  avec  une  hé- 
roi  jue  constance,  et  ne  cessa  de  prier 
pour  SCS  bourreaux.  Les  spectateurs 
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furent  si  touchés  de  sa  résignation,  que 
plusieurs  se  conve»  tirent  à  la  foi  chré- 
tienne :  son  corps  fut  enlevé  pendant 
la  nuit ,  et  inhumé  honorablement  le 
I G  août  258,  jouroij  l'Eglise  célèbre  la 
fètc  de  ce  marlyr.  Une  des  rinq  églises 
p  itriarcdes  de  Rome  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à  l'ab- 
baye de  Gladbach.  Voyez  ,  dans 
Moreri  (art.  Gladbach)  ,  les  vains  ef- 
forts et  négociations  de  Philippe  II  et 
de  ses  successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
rent a  fourni  k  Lesueur  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  compositions.  Los 
Actes  qu'on  a  de  ce  saint  sont  évi- 
deinmenl  l'ouvrage  d'un  pieux  céno- 
bite du  m.oyen  âge,  el  ne  méritent  au- 
cune confiance.  W — s. 

LAURENT,    anti  -  pape,    /^oyez 
Sytwmaque. 

Laurent  (Pierre),  graveur,  né 
à  Marseille  en  1739,  lui  pendant 
trois  mois  élève  de  Batéchouj  il  exerça 
de  préférence  son  burin  d'après  Ber- 
ghem ,  Lanterbourg  et  le  Poussin.  Il 
gravait  bien  l'his'oire;  mais  c'est  dans 
le  genre  du  pjiysage  et  des  animaux 
qu'ii  a  laissé  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  son  talent.  Il  a  su  y  rendre 
toute  la  facilité  et  le  goût  des  maîtres 
qu'il  a  reproduits.  Son  exécution  est 
])ieine  de  feu  et  de  rapidité;  livré  uni- 
quement <à  son  art,  il  disait  souvent 
à  ceux  qui  l'invitaient  à  prendre  quel- 
que disti  action  :  Les  jours  de  travail 
sont  mes  jours  fie  fête.  Le  projet 
qu'il  conçut  de  pub'icr  la  gr  .vure  des 
principaux  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mail  ia  collection  du  Ivuvre,  suffirait 
pour  assurer  sa  réputation  :  il  en 
confia  l'exécution  aux  artistes  les  plus 
renommés.  Cependant,  celte  entre- 
prise, qui  devait  assurer  sa  fortune, 
ne  lui  suscita  d'abord  que  d(S  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  la  santé  et, 
la  plus  grande  partie  de  ses  épargnes. 
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Enfin  il  trouva ,  dans  M.  Rubilard- 
PeroiivillCy  un  appui  qui  lui  permît 
de  coîilinuer  ce  beau  travail,  dont  il 
n'a  vu  puhiirrqtie  la  première  série, 
ctquiaétc  termine  par  M.  Henri  I^au- 
rcntsou  fils,eiriîé!itier  de  son  zèle  et 
de  ses  talents  { i  ).  Huber  et  Bost ,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Vari , 
donnent  la  nomenclature  de  dix-huit 
pièces  grave'es  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesque  les  on  remarque  h  Mort 
du  chevalier  d' A  s  sas  j  d'après  Casa- 
nova, ils  n'out  pu  citer  le>  acpt  qu'il  a 
gravées  pour  le  Musée  français.  Il 
employa  ses  (hrnières  années  à  la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin  ;  il  dé- 
ploya ,  dans  cet  ouvrage,  toute  la  ma- 
turité de  son  talent;  et  l'on  pf'ut  le 
considérer  comme  sun  c'uef-d'œuvre. 
Laurent  mourut  à  Paris,  le  5o  juin 
1809,  des  suites  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. P — s. 

LAUKENT-JUSTIINIEN  (St.), 
premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
dans  celte  ville  en  i58o,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  (  f'^oj'.  Gius- 
TiMAM,  XVII,  477  )•  Se  sentant  une 
vocation  extraordinaire  pour  l'état  re- 
ligieux, il  entra  fort  jeune  chez  les 
chanoines  réguliers  delà  Congrégation 
de  St.  George  in  Al^d.  Il  se  distingua 
bientôt  par  sa  patience  ,  son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ses  confrères  l'élurent, 
malgré  lui,  général  de  l'ordre  ,  qu'il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  En  1 455  ,  le 
pape  Eugène  IV,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  ,  le  nomma  ,  mal- 
gré sa  résistance  ,  évcque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  ehajigeràla  vie  qu'il 
menait  dans  le  cloître;  il  continua  de 


(i)  Rï.  Henri  Laurent  est  en  ce  moment  l'édî- 
leur  d'un  ouvra-;!;  du  mên?e  genre  ,  itililulé  le 
X.uée  royal,  qui  p.'iraît  sous  les  aiispicei  Ju  J^o' , 
«i  qui  fait  suite  au  Miuee  fiançait- 
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porter  nn  habit  d'une  élofTe  grossière, 
coucha  sur  la  paille,  et  ne  fit  servir 
à  sa  table  que  des  légumes  ou  des 
racines  ;  il  distribuait  aux  pauvres  tous 
ses  revenus,  disait  qu'un  évoque  r.e 
devait  pas  avoir  d'autre  famille.  Il 
réforma  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  célébration  de  l'office  divin  et 
dans  l'admiiiistralion  des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dariS  la  ville  de  Venise  ,  fonda  plu- 
sieurs monastères,  etc'tablit  enfin  un 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu'on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  Nico- 
las V  transféra  ea  1 45 1  le  patriarcat 
de  Grado  à  Venise,  et,  voulant  donner 
à  Laurent  une  preuve  de  son  estime, 
lui  confér.»  celle  dignité.  Laurent  ren- 
dit des  services  importants  à  la  répu- 
blique pendant  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu'il  scnîit  sa  fin  approcher, 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  le 
plaçât  sur  un  lit  plus  doux  :  c'fst  sur 
un  bois  dur,  dit-il,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus-Christ  a  é:é 
couché.  Il  expira  tranquillement  le  8 
janvier-  1  465 ,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L'Église  célèbre  sa  fcîele  5 
septembre,  jour  anniversaire  de  son 
élévalion  à  l'épiscopat.  Sf.  f^aurcut  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons  , 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OEuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleure 
e'dition  est  celle  qui  est  due  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Anl.  Giustiulani,  béné- 
dictin ,  Venise,  1751  ,  2  vol.  iufol, 
La  plupart  des  pièces  qui  composent 
ce  recueil  ont  été  tranuitcs  plusieurs 
fois  du  laîin  en  italien.  La  Fie  du 
saint  patrinrchc,  é.rite  en  latin  par 
Bernard  Giusliniaui,  a  été  imprimée 
à  la  tête  du  recueil  de  ses  OEui'res  , 
et  insérée  dans  les  Acta  sanctonim 
d«î  Boilandus  (au  5  janvier  )  cl  dan.-* 
plusieurs  autres  collections  (  Foj-,  f>. 
Giusri?(iAî<i,  XVII  ,  47G).  Le  P. 
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Maffi  i  en  a  donne  une  nouvelle  en 
italien  ,  qui  se  recommande  par  l'é- 
Icganre  du  style.  W — s. 

'  I.ALRE.^T  (  Le  B.  )  de  Brindes , 
superieur-geneial  de  l'ordre  d'S  ea- 
pucins,  et  lit  ne,  en  iSSg,  à  Brin- 
des  on  Brindisi  dans  la  Caliibre. 
Dès  râgi  de  quatre  ans  ,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de  porter 
riiabil  religieux.  La  rapidité  de  ses 
prooiès  d<ins  ]<s  scienees  divines  et 
hiiiiiaines  tient  du  prodige.  Il  n'avait 
que  six  ans  qu'il  prrch.ùl  (le'jà,  dans 
la  ealhedralc  de  Blindes,  de  petits 
sermons  ,  avec  une  gîâce  et  une 
action  qui  eharmaient  ses  j'Ombreux 
auditeurs  (  i  ).  Sa  mère ,  rt  sîee  veuve  , 
l'ingagcaif  à  renoncer  à  la  vie  du 
cloître:  m  is  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  ;  et,  voulant  éviter  de  nou- 
velles Stjilicitalions,d  se  retira  à  Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con- 
grégation des  jeunes  clercs  deSf.  Marc. 
;Ses  premières  ètudesachevees,il  entra 
dans  l'ordre  des  capucins,  en  iS-jô, 
€l  tut  envoyé  h  Padoue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  orientales,  afin  de  pouvoir  tra- 
vailler plus  elïicacement  à  la  conver- 
sion des  Juifs.  Nommé  definitenr  gc'- 
Dcral  de  son  ordre  en  i  596  ,  il  par- 
courut toute  l'Italie  ,  distribuant  le 
pain  de  la  parole,  et  opérant  partout 
d'éclatantes  conversions.  ]/.  mpereur 
Rodolphe  Tayantaiipelc  en  Allrningne, 
il  y  établit  plusieurs  maisons  debon  or- 
dre, et  y  passa  deux  ans,  pendant  les- 
quels il  rendit  à  ce  prince  cl  à  !a  re- 
ligion des  services  importants.  De 
ntonr  en  Italie,  il  fut  élu,  en  1602  , 
général  des  capucins  ;  et  il  com- 
mença aussitôt  la  visite  des  mai- 
sons de  son  institut.    Quoique  tour- 

(1)  Ccil  Juiage  à  Rome  et  dans  VJtalic  de  faire 
débiter  a  des  enlaiil»,  pendant  l'octave  de  Nnèl, 
de  net.i»  lJi»'Cur»  «ur  la  naissant»  du  Sauveur. 
(/'«/.  aus«iAnt.  Lawcelot.  ) 
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mente'  de  la  goutte,  il  ne  voulut  pas 
profiter  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  de  voyager  à  che- 
val ou  en  litièrej  et  on  le  vit  traver- 
sera pied  les  Alpes,  la  France  et  l'Es- 
pagne ,  n'ayant  d'autre  suiîe  qu'un 
simple  frère,  qu'il  avait  choisi  pour 
être  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
tollqties.  Il  repassa  en  Allem.igne  pour 
la  défense  de  la  foi ,  et  là  il  eut  plu- 
sieurs conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de  .'Eglise  ro- 
maine. Il  fui  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résid<  nt  du  roi  d'E'-pagne  à  la 
cour  de  Bavière.  Malgré  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  titre,  il  ne 
cessa  pas  de  travailler  à  l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  appelé  successivement  à 
Milan  ,  à  Gènes,  à  Venise  et  à  lAome: 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  par 
une  longue  expérience  faisaient  désirer 
ses  conseils ,  et  on  leur  dut  le  m.ain- 
tien  de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à  Lisbonne,  en  odeur  de  sain- 
teté, le  22  juillet  i6rg.  Les  miracles 
opérés  à  son  tombeau,  déterminèrent 
Pie  VI  à  ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  iD  juin  1783.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à  laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  et  des  Traités  de  con- 
troverse, qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  ^6r\  ordre  à  Venise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a  été  écrite  en  italien  par  le  P.  Ange- 
Maiie  de  Voltaggio  ,  Rome  ,  1710, 
in-4°.  (abrégée  dans  le  fiançais  dn  P. 
Paul  de  Noyers),  par  le  P.  Bonav.  de 
Coca'lio ,  etc.  Un  académicien  des 
Arcades  (  le  P.  M..ïeul,  capucin,  frère 
de  D,  Chaiidon)  en  a  donné  imc  au- 
tre. Avignon,  178,4,  »»  -  1  2  :  on  y 
aurait  désiré  un  peu  plus  de  critique. 
W— s. 


L\UUENT1US-LYDUS.  Fvyez 
Lydus. 

LAUPiElNTZtN  (Jean),  en  lalin 
Laurentii,  sav.iut  dwiois,  né  veis  le 
milieu  du  xvII^  siècle  à  Ribe  ou  Ky- 
pcn  en  Jiil  aiid,  fut  employé  d'abord 
aux  archives  <lu  loi  :  i;  devint,  en 
1698,  directeur  dcrimpriniene  royale, 
et  assesseur  du  couiisluire.  Il  mou- 
rut en  1729,  dans  un  âge  avancé, 
après  avoir  éf<î  marié  deux  fois.  On 
a  de  lui  :  I.  Eloge  de  Frédéric  7/, 
Copc'nliaç,ue,  lOyS,  iu-4'\,  en  alle- 
mand. 11,  Auctariiim  variorum 
qwe  Mnseo  regio  flafmœ  per  trien- 
Tiiuni  accesstrunt^  '\b\d. y  lyo^jin- 
ful.  i  il.  Muséum  reç^ïum  auctum  ,  et 
uherioribus  commenta riis  prœsertim 
quoad  antiquilales  et  hisloriam  nit- 
mismatum  Dan.  illustrât.,  ibid.  , 
1  "- 10 ,  in-fo!.  {Foy.  Jacob.ïus.)  IV. 
Journal  de  la  vie  et  du  règne  de 
Christian  F,  Cf)pciih<i<^ue ,  17 10, 
in-8  .,  en  allemand.  V.  Table  des 
ordonnances  rojales  ,  ibid. ,  1719, 
in -4'.,  en  d.mois.  VI.  Histoire  de 
Sucîion  à  la  Burbe  fourchue ,  par 
A.  S.  JVedel^  ibid.,  17» 5,  in  8  . , 
en  d^nns.  VU.  Le  premier  livre  de 
Saxon  le  grammairien  ^  traduit  en 
danois,  avec  des  conimenlaires,  ac- 
cornpafijtîé  de  i^ravnrcs,  ibid.,  171"), 
in-4"«  VIII.  Une  éiition  nouvelle  de 
la  Bible  en  danois  ,  q.i'i)n  appelle  la 
Bible  de  L.urentzen.  IX.  Index  bi- 
partitus  Musei  rc^il^  una  cum  qui- 
busdam  analectis  uherionhus  ^  Co- 
peiih.jguc,  179.5,  in-fol.  —  Un  autre 
s  ivaîit  nom'ué  Jean  Uaurentius  ,  qui 
était  prob  b  enieut  Allemand,  pnis- 
quM  se  déM^nait  prir  i'épiiliète  le 
Misnicus  ,  a  publie  à  Conenhagiîe  , 
en  I  t)5u  :  Oracula  anagrammaiica 
de  qulbusdam  in  celeberriuid  tiaf 
nienù  repuhlica  priinariis.    C — au. 

LAUTEKBAUri  (  Woi,fgang- 
Adam  ),  juritconaulle  allemand  ,  pro- 

xxui. 
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fcsscur  à  l'université  deTul^ingen  ,  né 
le  'l'i  décembre  1618  à  Schlaitz  dans 
le  Vogdand,  mort  le  18  août  1678, 
s'estfait'onnaître  par  uij  grand  nombre 
douvr<iges,dont  la  plu  part  ont  été  réu- 
nis en  trois  volumes  in-fo!io  ,  indé- 
pend imment  de  ses  Consiliajuridica 
Tubingensia  ,  1  732-06  ,  6vol.  in-fol. 
Il  doit  principalement  sa  réputation  à 
son  Collegium  theorico  -  practicum 
in  Pandectas ,  ouvrage  imporlant  et 
qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  les 
universités  d'Allemagne.  On  y  trouve, 
en  5  volumes  in-4*. ,  la  substance  ou 
le  résultat  des  principaux  commen- 
taires qui  avaient  paru  sur  le  Dige-te. 
La  première  élition  fut  mise  au  jour 
par  le  fils  de  l'auteur ,  Ulric-Tiiomas 
i^AUTERBACH ,  assesscur  à  la  chambre 
de  Spire,  mort  le  j'i  m.ai  1710.  Un 
abrégé  du  Coilesinm,  rédigé  par  J. 
Jacq.  Schiitz,  u  après  les  manuscrits 
iais-és  par  l'auleur  ,  eut  au«>si  une 
grande  vogue,  et  fut  successivement 
relouché  f  t  commencé  par  Stryck  , 
PaQei!St>;cher,'['itins,  ]\îo;ienbec,K!ep- 
ptrhein,  etc.  (  Foj.  Freiesleben.  ) 

C.  ;\L  P. 

LAUTOUR  DUCHATEL(Loufs), 
né  à  Argentan  ,  en  janvier  1676, 
avocat  r.u  parlement  de  Normandie, 
se  Cxi  d'abord  à  Bouen,  où  il  publia 
quelques  Mémoires,  qui  furent  re- 
marqués. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  livra  à  la  littérature,  et 
surtout  à  la  grammaire  :  ii  fit  m-illo 
trois  cents  additions  à  l'ediiion  de 
1  no4du  Dictionnaire  universel ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 
Tréwoux y  qui,  grâces  à  ce  travail  , 
reparut  plus  complet  en  1721  (5  voi. 
in-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 
1721  et  de  1725  retderment  ui\c. 
discussion  relative  a  celte  édition,  en- 
tre l'auteur  des  additions  et  le  libraire- 
éditeur  du  Dictionnaire.  Lautoiir  parle 
dans  une  lettre  à  l'abbé  Dcsfjnlaincs  , 

^9 


45o  LÂU 

en  1744»  de  deux  mille  huit  cents  ar- 
ticles adlitionuels  pour  le  même  Dic- 
tionnaire, et  qui  furent  inférés  dans 
l'édition  de  1745.  Il  ne  se  borna  pas 
à  ce  travail  :  ii  adressa  au  père  Leioug 
dfS  Notes^  pour  rectifier,  dans  la  Bi- 
blioifièque  historique,  l'article  de  Me- 
ZERAT,  dont  il  était  parent  par  une  sœur 
de  l'historiographe  ,  article  incorrect 
lait  d'apièî.  Larroqiie.  Lautour  était  en 
correspondance  avec  !e  président  Hc- 
iiault,  Desfjntaiues,  Goujet ,  Lelong, 
Girard,  d'0!ivet,  etc. Ce  dernier,  dans 
sou  Histoire  de  l'académie  française  , 
dit  qu'il  regardait  Lautour-du-Ghàlel 
«  comme  un  homme  d'un  rare  mérite 
î)  et  d'un  savoir  très  étendu.  »  Cepen- 
dint,  soit  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé ,  soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimei-  aucun  ouvr.jge,  et  n'entre- 
pkit  aucun  travail  de  longue  haleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Argentan  vers 
3  758,  on  trouva  ,  parmi  ses  papiers, 
des  Observations  d'werses  sur  la  lan- 
gue française;  des  Observations  sur 
le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  les  Au- 
teurs démasqués  et  reconnus  ;  un 
Tableau  des  poêles  français  ;  un 
Catalogue  alphabétique  des  auteurs 
forces  et  latins  qui  ont  été  traduits 
en  français ,  avec  la  date  des  tra- 
ductions, etc.  Ces  manu.^crits  ont  été 
dispersés  après  sa  mort;  et  sa  famille 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  — 
1. AUTOUR ,  neveu  du  précédent ,  lieu- 
t(  nant-général  des  eaux-et-forêts,  a 
fait  imprimer,  en  i";59,  en  i  vol. 
iiL.-i!2,  un  Recueil  fort  médiocre,  sous 
le  titre  de  Hécréaiions  littéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  dijférents  sujets 
d'histoire,  de  morale,  de  critique,  etc., 
avec  un  Essai  sur  la  trahison. 

D—B— s. 

LAUTREC  (  Odet  de  Foix,  plus 

ronnu  sous  le  nom  de  ) ,  maréchal  de 

France  et  l'un  des  plus  braves  capi- 

i<<ijie  de  son  temps,  suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d'Italie,  et  assis- 
ta en  i5o7  à  l'entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gènes.  Il  fut 
chargé  de  protéger  ,  avec  trois  cents 
lances  .  les  Pères  du  concile  de  Pise , 
contre  les  excès  auxquels  pouvait  se 
porter  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome  j  et  cet  emploi,  qui 
n'avait  rien  que  d'honorable ,  l'exposa 
aux  radleries  de  toute  l'armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravenne  (  i5iLi);  et 
s'étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix  ,  il  y  reçut 
tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
quête du  Milanez;  et  le  connétable 
de  Bourbon  s'élant  démis  de  sa 
charge ,  François  Y\  nomma  Lau- 
Ircc  son  lieutenant-général  en  Italie, 
Il  reprit  ensuite  Brescia,  Vérone,  et 
força  les  Impériaux  à  lever  le  siège  de 
Parme  en  i52i  :  l'année  suivante  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Forcé  par  les 
Suisses  (i)  qui  menaçaient  de  se  re- 
tirer parce  qu'ds  n'étaient  pas  payés , 
il  attaqua  les  Impériaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicoque  ;  et  la 
défaite  qu'il  essuya ,  força  les  Fran- 
çais à  évacuer  toute  l'Italie.  Lautrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois I"".,  alors  à  Moulins;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  et  d'entendre 
ses  excuses.  «  Le  roi  ,  dit  naïvement 
Brantôme  ,  s'était  montré  fort  en  co- 
lère ;  mais  M",  de  Chateaubriand  , 
sœur  de  Lautrec ,  en  rabattit  tous  les 
coups  et  sut  le  remettre  en  grâce.  » 
Lautrec  fut  nommé  gouverneur  de  la 
(juiennc  et  charge  de  mettre  cette  fron- 
tière à  l'aJjri  des  invasions  des  Espa- 
gnols :  il  tj'eiit  que  le  temps  de  s'enfer- 
mer dans  Baïonne(i  5'23),qui  fut  aussi- 


(0  C/est  Texciise  que  donnait  Lautrec  ;  mait 
auciint  ,  dit  Brantôme  ,  1  ont  trouvée  mauvaise. 
{^'oy.  les  l^iet  dar  i^randt  çap.  franc.  ,  tocu.  l"". , 
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lot  investie  par  terre  ,  tandis  qu'une 
flotte  en  bloquait  le  portj  niais  ses 
discours  et  son  exemple  déterminè- 
rent les  habitants  à  le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Es|:a;no!s 
se  retirèrent  sans  avoir  niêmeoséalla- 
quer  une  place  qu'ils  avaient  espère 
enlever  d'uu  coup  de  jnain.  Liutrcc 
repassa  en  Italie  en  lO'io,  et  il  vou- 
lut détourner  Fiançais  l'^''.  d'aitnquer 
les  Espagnols  devant  Pavie  ;  ses  con- 
seils n'ayant  pu  prévaloir  sur  l'opinion 
du  roi,  il  combattit  du  moins  à  ses  co- 
le's ,  et  y  r(çut  une  blessure.  L'expé- 
rience lui  avait  appris  combicu  tacne- 
ment  ce  prince  oubliait  ses  géiiéraiix 
éloignés;  et  ce  fut  mîigré  lui  que  Lân- 
trec  reprit  eu  152-;  le  commandciMcot 
de  l'armée  en  Italie.  Il  commença  par 
s'assurer  de  la  ville  de  Gènes  ,  s'em- 
para d'Alexandrie  donlii  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Fraiîçus, 
et  vint  fondre  à^improvi^te  >ur  Pavie 
qu'ilcnIevaetabaiidonnaau[)il.^ge. Dé- 
sirant venger  l'afTroutquelcs  Fraijçais 
avaient  reçu  devant  ceite  viile^  u  il  ne 
»  voulut  entrer  dedans  par  les  portes , 
y>  inai<,  par  la  bi  c.he,  tout  a  cheval,  la 
»  faisant  un  peu  applanir  pour  raanifes- 
»  terun  plusgrandtrioinplie  doraiuatif 
»  ^Brantôme  ].  »  Les  sollicitnlions  do  la 
cour  de  Rome  l'emj  êchèrent  de  suivre 
le  plan  qu'il  s'était  /ait,  et  il  marcha 
sur  Naples  ;  mais  au  lieu  de  presser 
le  siège  de  cette  ville ,  comme  on  le  lui 
conseillait,  il  voulut  la  pi  end»  e  par 
famine,  et  se  contenta  d'en  fiire  le 
blocKS,  Les  privations  de  tonte  espèce 
qu'éprouvait  l'armée  ,  et  la  chaleur  de 
la  «aiiOn,  ne  tardèrent  pas  à  y  déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
(ui  enleva  s(  s  meilleurs  soldats.  Lau- 
trec  tomba  malade  l.i  même,  et  mou- 
rut de  ch.îgrin  le  i5  août  iSiS.  Son 
corps  fut  placé  sous  une  icmbe  sans  or- 
nements :  mais  le  duc  de  Serra,  ne- 
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veu  du  grand  Gonzalve  de  Cordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  L^ulrec  en 
i556,  donna  une  prcuvedesiuestime 
pour  If  capitaine  français  ,  en  lui  tai- 
sant éle\er  un  tombeau  magnifique  à 
Nap'es  dans  l'église  Ste. -Marie /û^wo- 
va,  «  Lautrtc,  dit  son  véiidique  hi*to- 
»  rien,  avait  beaucoup  de  vanité;  et 
»  quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n'en 
»  fais'iit  jimiis  qu'à  sa  tête,  aimant 
»  raici.x  faillir  de  [)ar  soi  que  d'être 
»  enseigné  par  les  autres.  Il  étaiibra- 
»  ve  ,  hardi,  vaiILnt  ,  et  exc'lcnt 
»  pour  combattre  en  guerreeifiapper 
»  comme  sourd;  mais  pour  g  uver- 
»  ner  un  état ,  il  n'y  était  Lon.  » 
W-s. 
LAUZUN  (Antomn  Nompar  de 
Caumont  ,  comte  et  depuis  ciuc  de]  , 
cadet  de  sd  maison,  né  en  G  scvuie 
vers  i63'2  ,  fut  d'abord  connu  sou,-,  ic 
titre  de  marquis  de  Puyguilhem.  Le 
maréch-îl  de  Gramoitt,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
deSois^ons.  Louis  XïVl'y  vit,  pritdu 
goût  pourlui,etbicnlô'.  il  en  lit  son  fa- 
vori. Comblé  des  bienfaiis  du  jeuneroi, 
L'i'jzun  devint  en  peu  de  temps  gou- 
verneur du  Berri,  maréchal-de-carap, 
et  colonel  -  général  des  dragons.  La 
ch:<rge  de  grand- maître  de  l'artillerie 
ayant  vaqué,  en  1669  ,  par  la  démis- 
sion du  duc  de  jMazarin,  le  roi  la  pro- 
mit â  Lauzun,  en  lui  recommandant 
le  secret;  ce  dernier  eut  h  vanité  ou 
l'indiscrélioû  d'en  parler:  Louvois  le 
sut ,  cl  il  supplia  le  monarque  de  ne 
point  coiifier  celte  charge  ,  étroite- 
ment liée  au  ministère  de  la  guerre,  à 
nu  homme  dent  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  manières  capricieuses  et 
hautaines.  Louis  XIV  p^raissail  irré- 
solu :  Lauzun  le  pressa,  il  osa  le  som- 
mer de  sa  promesse;  il  eut  même  la 
témérité  de  ijriser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi ,  en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 
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à  sa  p.iro'e.  Louis  XIV,  indigne,  cr.ii- 
gnit  de  ne  point  se  contenir;  il  ouvrit 
la  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  en  s'ecrianl 
qu'il  aurait  trop  de  regret  s'il  avait 
frappé  un  gentillioraine.  Lauzun  fut 
conduit  à  la  Bastille  le  lendemain;  et 
le  comte  de  Guilry  son  aiui,  ayant 
pris  adroitement  sa  défense  auprès 
du  Hoi  ,  on  vit  celui-ci  descendre  jus- 
qu'à négocier  avec  son  sujet  pour  le 
déterminera  prendre  la  cbar^^ede  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment  de  celle  qui  lui  était  refusée. 
Lauzun   prisonnier  résista   quelques 
jours  ,  et  n'accepta  que  lorsqu'il  sut 
que  l'artillerie  venait  d'èlre  donnée  au 
comte  du  Lude.  Ce  n'étaient  CDCorc 
que  les  premiers  degrés  de  la  fortune  de 
JLauzuii.  A  la  fin  de  l'année  suivante 
(1670),  il  fut  sur  le  point  d'épouser, 
du  consentemeut  du  roi ,   mademoi- 
selle de  Montpensier,  petite-fiile  de 
Henri  IV.  Celte  princesse  lui  fit  le 
don  de  trois  duchés;  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  Ce  mnri.ige  au- 
rait reçu  sou  accompliss(  ment ,  si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conrlnsion  : 
mais  a  peu  content  d'épouser  Made- 
»   moiselle,  dit  madame  de  Gaylus 
)>  dans  ses  Soiwenirs ,  il  voulut  en- 
»  core  que  le  mariage  se  lit  comme 
»   de  couronne  à  couronne;  »  et  il 
Gonsufua  en  vains  préparatifs  un  temps 
qui  ne  fut  pas  perdu  pour  Us  princes 
du  sang,  et  surtout  pourmaciame  de 
Monlespan  :  clic  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  ))our  l'amener 
à  révoquer  le  consentement  qu'il  avait 
d'abord  donné. (  f^oy.  Montpensier.) 
Le  roi  plaignait  Lanzun  ^  il  lâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ;  mais  le  favori  déclara  sèche- 
ment qu'il  n'accepterait  l'honneur  que 
Je  roi  voulait  lui  faire   que  lorsqu'il 
l'aurait  mérité  par  ses  services.  Dans 
le  particulier,  il  se  vengea  sur  madame 


LAU 

de  Montcspan  du  refus  qu'il  venait 
d'éprouver  :   rt  il  paraît  qu'alors  I;i 
marquise  souffrit  patiemment  ses  in- 
jures ;  car  on  vit  le  comte  de  Lauzun 
commander,  en  167 1,  l'armée  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  cour. 
Celle  nouvelle  élévation  fut  cause  de 
Si  ruine.  La  faveur  dont  il  paraissait 
l'objet  donm  de  l'ombrage  à  Louvois  : 
le  ministre  s'unit  à  madame  de  Mon- 
tcspan, qui  ne  pouvait  consentir  à  être 
plus  long-temps  en  butte  à  des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravait.  Ces 
deux  personnages  remirent  sous  les 
yeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Lau- 
zun ;  ils  le  peignirent  comme  un  sujet 
que  son  audace  rendait  dangereux  ,  et 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  25  no- 
vembre 1671,  il  fut  sur-le-champ  con- 
duit à  Pigncrol .  Un  changement  (ic  for- 
lune  aussi  prompt  jeta  Lauzdu  dans  nu 
sombre  désespoir;  l'on  peut  juger  de 
la  situation  de  son  ame  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent,  et  que  les 
contemporains  nous  ont  conservée.'. 
Comme  on  l'engageait  à  descendre  de 
voiture  dans  un  endroit  périlleux,  il 
refusa  en  s'écri  >nl  :  Ces  malheurs -là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Renfermé 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  parvint  à  en  percer  les  mu- 
railles; et  il  était  sur  le  point  de  s'éva- 
der ,  quand  il  fut  arrêîé  par  une  sen- 
tinelle. I!  pratiqua  aussi  une  autre  ou- 
verture ,  au  travers  de  laquelle  ii  com- 
muniquait avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. II  eut  ainsi  des  entretiens  avec 
le  surintendant  Fonquel ,  prisonnier  à 
Pignerol  depuis  l'année  î665:  ee  mi- 
nistre ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
lui  faisait  le  favori  disgracié,  et  il  lut 
long-temps  persuadé  que  le  malheur 
avait  dérange  la  tête  de  Lauzun.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  fut 
permis  à  ce  dernier  de  voir  librement 
les  autres  prisonniers.  En  entrant  dans 
ce  donjon,  il  s'élail  écrié  ,  In  sœada 
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sœculorum  ;  et  il  y  aurait  peut-être 
été  oublié,  si  Diadamc  de  Monlespan 
n'eût  convoité  pour  son  fils  l'immense 
fortune  de  mademoiselle  de  Montpeu- 
^ier.  On  insinua  à  cttie  princesse  qu'eu 
faisant  d(  s  avantages  au  duc  du  Maine, 
tllc  pourrait  espérer  la  délivrance  de 
Lauznn.  Elle  n'avait  pas  cessé  de  l'ai- 
mer, et  tous  les  sacrifices  qui  l'auraient 
conduite  à  ce  but  lui  eussent  paru  lé- 
gers; mais  pour  parvenir  à  cet  arran- 
gement, il  fallait  que  Lauzun  renonçât 
à  l'effet  de  la  donation  du  comté  d'Eu 
et  du  duché  d'Aumale.  On  recourut 
donc  à  d'autres  négociations.  Lauzun, 
amené  à  Bourbon  ,  au  printemps  de 
Tannée  1681  ,  sous  le  prétexte  des 
eaux,  y  vit  mad  me  de  Montespan  ; 
mais  on  ne    put   le  résoudre  à  cet 
abandon  :  on  lui  fit  passer  l'été  au  châ- 
teau de  Challon-sur-Saonc;  et  à  l'au- 
tomne on  le  reconduisit  à  Bourbon  , 
où  il  donna  enfin  le  consentement  dé- 
siré. Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
exil  :  il  fut  envoyé  à  Augers,  avec  la 
permission  de  parcourir  l'Anjou  et  le 
Maine.  Mademoiselle  lui  fit  don  vers 
cette  époque,  avec  l'approbation  du 
roi ,  du  duché  de  Saint- Fargeau  et  de 
la  b.i rouie  de  Thiers.  «  Au  lieu  d'êlre 
»  content,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 
»  il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
»  si   peu  qu'il  avait  eu  peine  à  l'ac- 
»  cepter.  »   Son  exil    dura    quatre 
ans:  il  revint  ensuite  à  Paris,  et  vit 
sa  bienfailrice,  à  laquelle  il  ne  lémoi- 
gna  que  de  l'ingratitude.  11  jouait  beau- 
coup ,  et  était  reçu  chez  le  duc  d'Or- 
léans, qui   .limait   le  gros  jeu  ;  mais 
il  lui  était  toujours  dél'endu  de  se  pré- 
senter devant   le  roi.   Disgracié   en 
France ,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre  ,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  J.icqucs. 
Ici   commence  ce   que   madame   de 
Sévigné  appelle  le  second  tome  de 
Lauzun.   La  révoluîion  d'Anglelenc 
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e'iait  imminente;  et  le  roi  Jacques,  pré- 
voyant les  périls  qui  menaçaient  sa 
personne  et  sa  famille,  confia  au  comte 
de  Lauzun,  le   19  décembre  jC)88, 
la  reine  et  le  prince  de  Galles,  pour 
les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
à  s'échapper,  et  abordèrent  à  Calais 
après  avoir  couru  mille  dangers.  Aussi- 
tôt Lauzun  écrivit  à  Louis  XIV  qu'il 
se  trouvait  placé  dans  l'impossibilité 
d'accomplir  la  promesse   qu'il   avait 
faite  sous  serment  à  Jacques  II  de  ne 
remettre  la  reine  et  son  fi's  qu'au  roi 
de  France,  puisqu'd  était  assez  mal- 
heureux pour  être  banni  de  la  pré- 
sence  de    Sa    Majesté.    Le  roi    lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main  ,  dans 
laquelle  il  l'engageait  à  revenir  à  la 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné  di- 
sait-elle  que    Lauzun  aidait  trouvé 
le  chemin  de  Versailles  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  à  ses  mi- 
nistres que  Lauzun  ne  reprît  bientôt 
sur  son  esprit  Tascendant  qu'il  avait 
eu  jadis  :  mais  les  manières  de  l'ancien 
favori  n'étaient  plus  de  saison.   Eu 
paraissant    devant    Louis  XIV,    il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et    son  chapeau  ;  il  fil   toutes 
les  démonstrations    qui   lui  avaient 
autrefois  réussi ,  et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furent  rendues  le   5  février   1689; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  recouvrer 
la    confiance   du  roi.   Peu  de  jours 
après  ,   Jacques   II    décora   Lauzun 
de    l'ordre  de  la  Jarretière  ,    et  lui 
fit    Thonueur    de   venir   dîner  chez 
lui.   LoinsXlV,en  autorisant  celui- 
ci   à  accepter   cette    décoration  ,  lui 
avait    dit    qu'elle     n'exchiait     point 
l'ordre  du  S  lint- Esprit  :  madame  dti 
Sévigné  écrivait  ,    à    ee    sujet,   quo 
Lrtuzuu    serait    égalemenl    accablé 
des  s,rdces   du   .Saint  Esprit  et   d.-: 
la  protection    de   Saint  -  Ceor^e 
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Ct'tte  prédiction  au  resie  ne  s'est 
pas  accorapie;  car  Lauziui  n'obtint 
jamais  les  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  If  en  Irlande  j 
il  arait  même  été  désigné  pour  com- 
mander les  troupes  ;  mais  il  mit  à 
son  départ  la  condition  q(j'il  serait 
fait  duc  :  cela  devait  déplaire,  et  M. 
de  Roscn  fat  nommé  pour  comman- 
der à  sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après,  un  renfort  en 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
dâ  leurs  Majestés  Britanniques,  il 
fut  créé  duc  au  mois  de  mai  1692. 
Ce  u'ci^t  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s'il 
épousa  sccrclement  mademoiselle  de 
IVlontpensicr:  ce  point  d'histoire  ap- 
partient à  l'arlicle  qui  sera  consacré 
à  cette  princesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu'après  ïà  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  Laiizun  se  présenta  devant 
le  roi  en  grand  manteau  de  deuil; 
et  ce  ne  fui  que  deux  ans  après  (le  2  i 
mai  1695),  q:i'il  épousa  mademoiselle 
de  Durfort,  fille  du  maréchal  de  Lor- 
ges:  elle  avait  à  peine  seize  ans,  et 
ctait  pctite-Glle  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mont,  riche  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  il  donna  lieu  à  des  procès 
importants ,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  le  premier  vo- 
lume des  Annales  de  la  Cour  et  de 
Paris  ^  par  Catien  des  Courli's,  Lau- 
zi!n  mourut  au  cuuvenl  des  Petiîs- 
Augustins  ,  qui  était  contigu  à  sa  mai- 
.son,  le  19  novembre  \']'ib  ^  agë  de 
])!us  de  90  ans  :  sa  dernière  maladie 
1  it  longue  et  douloureuse;  il  en  sup- 
])orta  les  souffrances  avec  une  reli- 
t^ieuse  résignation.  Ne  laissant  point 
d'enfants  (i),  il  légua  son  immense 
fortune  à  Charles- Armand- Antoine 


(1)  Nouj  DP  p.irlonj  pas  «lune  fille  quM  paraî- 
|r..it  avoir  «uede  Mademoiicllu^i'W  »aut  en  croire 
Auquetii.  Ou  peut  consulter  a  ce  iujeC  le  Journal 
Hri  ■m-arii  dt  i7;;o,  juillet,  paj;    i358.  (  Vo^tz 
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ducdeBlron  son  petit-neveu,  dont  un 
neveu  a  porté  jusqu'en  1788,  le  nom 
de  duc  de  Lauzun.  (  Voytz  Biron  , 
tom.  IV,  pag.  5'i2.)  Le  duc  de  Lauzun 
est  un  personnage  si  singulier  que  l'on 
a  cru  devoir  terminer  cet  article  par  le 
portrait  que  deux  contemporains  en 
ont  tracé.  Voici  ce  qu'en  dit  Saint-Si- 
mon :  «  Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
»  homme-blondasse,  bien  lait  dans  sa 
»  tadie,  de  pliysionomie  haute,  pleine 
»  d'esprit  ,  qui  imposait,  mais  sans 
»  agrément  dans  le  visage ,  à  ce  que 
»  j'ù  oui  dire  aux  gens  de  son 
»  temps;  plein  d'ambition,  de  ca- 
y>  priées,  de  fantaisies;  jaloux  de  tout , 
»  voulant  toujours  passer  le  but ,  ja- 
»  mais  content  de  rien  ;  sans  lettres, 
»  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
»  dans  l'esprit  ;  naturellement  cha- 
»  grin  ,  solitaire  ,  sauvage  ;  fort  noble 
»  dans  toutes  ses  façons  ;  méchant 
»  et  malin  par  nature,  encore  plus 
»  par  j  tlousie  et  par  ambition  ;  tou- 
»  lefois  bon  ami  quand  il  l'était  , 
»  ce  qui  élait  rare  ,  et  bon  parent  ; 
»  volonliers  ennemi ,  même  des  in- 
»  dilféi  enls  ,  et  cruel  aux  défauts  et 
»  à  trouver  et  donner  des  ridicules; 
»  extrêmement  brave  et  aussi  dange- 
»  reusement  hardi  ;  courtisan  égale- 
»  ment  insolent ,  moqueur  et  bas  jus- 
»  qu'au  valetage  ,  et  plein  de  re- 
»  cherches  d'iudaslrie,  d'intrigues, de 
»  bassisses,  pour  arriver  à  ses  fins; 
»  avec  cela  dangereux  aux  ministres , 
»  à  la  cour  redouté  de  tous  ,  et  plein 
»  de  iraiis  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
»  n'épargnaient  pcrionne.  »  (  OEu- 
i'res  de  St. -Simon ,  tom.  x,  pag.  88.  ) 
«  Lauzun,,  ditBussy  Rabulin,  est  un 
»  des  plus  petits  hommes  pour  l'es- 
)>  prit  aussi  bien  que  pour  le  corps 
»  que  Dieu  ail  jamais  f^ils....  Je  crois 
»  que  Mademoiselle  a  bien  honte 
»  mainicuant  de  son  altachemcnt 
»  pour  si  ^eu  de  chose.  »  {Leiires 
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de  madame  de  Sévi^né 
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LA  VALLÉE    (  Joseph  ).    Voyez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE.   V.  VALLIÈRE. 

LAVARDIN  (  Jean  de  Beau- 
MANOia,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  dans  le  Maine  en 
i55i,elfut  éleveaupil's  d'Henri  IV', 
qui  n'était  alors  que  prince  de  Be  irn. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  comraenç.j 
de  porter  les  armes,  el  se  trouva  en 
1 569  au  siège  de  Poitiers  dans  i'armée 
des  luigueiiots.  Son  père,  Charles  de 
Bcaumanoir,  avait  été  un  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la  vie  dans  le  massacre  de  la  St.- 
Barthélerai  :  Jean  de  Bcaumanoir  se 
fil  catholique  à  la  mort  de  son  père  ;  et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine- 
laère  opéra  sa  conversion  :  la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  l'ambition  avait  aussi 
eu  part  à  son  changement  de  religion; 
et  sou  zèle  comme  son  caractère  pa- 
rut toujours  équivoque.  11  se  trouva 
en  1 574 ,  à  la  prise  de  St.-Lô  ,  où  il 
fut  blessé.  Lor.'.que  le  roi  de  Navarre 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit;  mais  ce  ne  fut  ni 
p.ir  attachement,  ni  par  un  retour  de 
re!igion,cefntponrlesoin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à  Lucé  dans  le  Maine,  ie  sur- 
intendant de  la  maison  de  La  Ocche- 
foucault ,  qui  taisait  la  cour  à  la  dame 
de  Lucé,  jeune  el  riche  veuve ,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  Il  ne  de- 
meura pas  longtemps  auprès  du  rui 
de  Navarre.  La  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  eu  i5-^8  à  la  cour 
de  Béarn,  débaueha  à  ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
quels se  trouva  Lavardin.  En  i58o, 
il  était  colonel  de  l'infaiiteiie  fran- 
çdse  ,  et  prit,  à  la  lè'e  des  trouprs  ca- 
tholiques, VilIclVauchc  de  Uoucij^uej 
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Cahors,  Marans.  En  1587,  il  com- 
manda sous  le  duc  de  Joveuse,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Coutras  ; 
mais  il  ne  put  empêcher  l'armée  roysle 
de  la  perdre.  On  comparait  la  pré- 
somption de  Lavardin  à  celle  de 
Joyeuse;  car  la  Bibiiollièjue  de  M"'*". 
dejMontpensierlesJgnale^ous  ceiitre: 
i<  Gentquatrainssurlavanitéparlediic 
M  de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
»  le  sieur  de  Lavardin.»  En  i58t), 
par  ua  quatrième  changement,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  !e  lui 
reproche  le  chapitre  de  la  transubslan» 
tiation  dans  la  Confession  de  Sanci. 
Mais,  eu  15^5,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Ilcniil  V  ; 
el  ce  prince  acheta  la  fidéiilé  de  La- 
vardin, qui  !)€  p.Mut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  Sjint-Ësr 
prit ,  gouverneur  du  Maine  ,  et  m  nc- 
chal  de  France  en  1  Sçjj,  il  lut  envoyé, 
en  iGo'i,  commander  en  Bourgogne^ 
et  contenir  cette  province,  à  la  lèic 
d'un  corps  d'armée  ,  après  la  décoiî- 
verte  de  la  conspiration  de  Biron.  li 
fut  un  des  sept  seigneurs  qui  eurent  la 
malheur  de  bo  trouver  dans  le  car- 
rosse d'Henri  lV,quaud  Ravaiîlac  i'.is- 
sassina.  La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  la  faveur  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  lemplillcs 
fonctions  de  graud-mnîlre  de  France 
au  sacre  de  Louis  Xill,  en  ii)i2  , 
et  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre.  11  mourut  à 
Paris  en  161 4-  S — y. 

LAVARDIN  (HENRT-CnArj.Es  an 
Beau.viamoir,  marquis  de  ),  arrière* 
petit  fils  du  maicchal,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  lieutenant  -  général  aii 
gouverncmciitde  Bretagne, fui  envoyé 
ambassadeur  de  France  à  Kome  eu 
1G87.  On  a  parlé,  j  l'article  d'IivNo- 
CENT  XI,  des  démêlés  qui  survinrent 
entre  ce  [;ape  et  Louis  XIV,  au  sujet 
des  frau.:hiscs  de»  quarliu's  dtb  aai* 
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bîssadcurs.  Lavardln  ne  fut  nomme 
que  parce  que  personne  ne  voulait  se 
cliargor  d'une  mission  liôs  délicate, 
et  .jui  devait  être  sans  fruit.  A  peine 
avait-il  mis  le  pied  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  qu'un  maître  des  cérémctiics  lui 
signifia  ,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  qu'il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât aux  franchises.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route ,  et  fit  son 
entrée  à  Rome  comme  celle  d'un  vain- 
queur à  la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d'éclat,  il  n'y  avait  pas  appa- 
rence qu'il  ob'îut  une  audience  du 
pape;  il  n'envoya  la  demander  que 
puurla  forme,  tioisjours  après  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l'église  de  SJ.-Louis  des  Français,  et  y 
ayant  fait  publiqnement  ses  dévotions , 
rinterdiction  de  cette  église  fut  aiUchée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome , 
et  l'ambassadeur  frappé  d'excommu- 
nication. Il  prolesta  :  Louis  XlV  fut 
indigné;  le  parlement  de  Fans  appela 
comme  d'abus  :  mais  au  bout  de  quelque 
temps  ,  le  roi ,  vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aiix  prélats  nommés  de- 
puis l'assemblée  du  ciergéde  France  de 
1 6S'2 ,  et  pressé  d'ailleurs  par  un  inté- 
jêt  particulier,  qui  lui  tenait  au  cœur, 
chercha  les  moyens  d'adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l'entremise  du  car- 
dinal d'Eslrées  et  celle  du  marquis  de 
l.avardin  ne  pourraient  que  nuire, 
il  envoya  à  Rome  Chamiay ,  homme 
de  eonliance  de  Louvois  ,  avec  des 
Jetlres  écrites  de  sa  propre  main  :  In- 
nocent fut  inflexible j  ce  qui  amena 
le  monarque  français  à  ne  vouloir  plus 
user  d'aucun  ménagement  envers  la 
cour  (ie  Rome.  Celle  de  Fr  nicc  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
(ic  ce  pape,  des  satisfactions  (jui  mi- 
rent un  ici  me  aux  biciilieiies;  et 
Lcu:s  Xî  V  ,  après  avoir  ioulenu  quel- 
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que  temps  ses  |>iétcntions  aux  fran- 
chises, finit  par  en  faire  l'abandon 
volontaire.  M'"",  de  Sevigné  ,  qui 
trouvait  au  marquis  de  Lavardin  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d'esprit,  écri- 
vait à  sa  fille  :  a  C'est  le  moins  lâche 
et  le  moins  bas  courtisan  que  j'aie 
jamais  vu.  »  Il  revint  de  Rome  au 
mois  de  mai  1689,  et  mourut  à  Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans,  le  29  acût 
1701.  L — P — E. 

LAVATER  (Louis),  théologien 
protestant,  naquit  en  15*27  iKy bourg, 
où  son  père  éiail  bailli,  et  il  mourut  à 
Zurich  le  i5  juillet  1 586.  Il  fit  ses 
études  à  Strasbourg,  à  Lausanne  ,  à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à  Zui  ieh , 
il  obtint  successivement  différents  em- 
plois ecclésiastiques.  D'un  tièsgratid 
nouibre  d'ouvrages  de  théologie, d'his- 
toire ecclésiastiq»  e  et  littéraire,  qui 
ce  laissent  pas  d'avoir  du  mérite  , 
on  ne  citera  que  quelques  -  uns  :  De 
rilibus  et  institutis  ecclesiœ  Tigu- 
rince ,  1 55g.  —  Hisioria  de  origine 
et  progressa  controversiœ  de  cœnd 
Doniini,  i565. — La  Fie  de  Henri 
Bullinger  (  son  beau-père  ),  i  576  , 
en  allemand.  —  De  spectris ,  lemu- 
rihus  et  magnis  atque  iusoUtis  fra- 
goribus  et  prœsagitionibus  qiiœ  obi- 
ium  hominum ,  clades ,  mutationes' 
que  iinperioruin  prœceduntj  Zurich, 
1570,  in- 1  2  :  ce  livre ,  assez  curicus, 
et  plusieurs  fois  réunprimé  ,  a  été  tra- 
duit en  français ,  1371,  in  8".— Son 
petit- fds  ,  Jean- Rodolphe  Lavater  , 
mort  à  Zurich,  en  ïÔi5,  dans  sa 
quarante- sixième  année,  après  avoir 
éié  recteur  au  gymnase  de  H  nau, 
devint  professeur  et  chanoine  à  Zu- 
rich. Il  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  académiques  et  d'au- 
lre>  de  théologie.  U — i. 

LAVATKli  (  He?îbi  )  naquit  à  Z'i- 
rich  en  1  5Go,  et  y  mourut  en  i(ii5. 
Il  étudia  la  médecme  duns  difïcicuUSt. 
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ac/îdëmies  d'Allemagne  et  d'Italie , 
fut  nomme  professeur  de  physique  cl 
de  malhemaliques  à  Zurich  ,  et  sui- 
vit en  i5g5,  en  qua'.itc  de  médecin, 
la  de('Ulation  helvétique  envoyée  à 
Henri  IV.  Outre  diirérenls  écrits 
académiques,  ou  a  de  lui  :  Dtfensio 
medicorum  galenicorum  adversus 
calumn'as  An^eli  Gala  ,  1610. 
— Epitome  philos.  naturaUs ,  1621. 
—  .Son  fils,  Jean  -  Henri  Lavatfr, 
né  en  161 1,  mourut  en  1691  à  Zu- 
rich ,  où  il  avait  succédé  à  Henri 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. I!  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  voy.igéen  France,  en  An- 
gleterre ,  en  Hullande  et  en  Iidie.  Il 
a  publié  une  Analyse  des  eaux  ther- 
males, en  1667,  et  des  Bèglemerits 
pour  In  peste ,  destinés  à  fus^ge  de 
la  ville  de  Zuiich  ,  en  i6()8.  U — i. 
LâVATER(  Jean -Ga  par  )  na- 
quit a  Zurich,  le  1  5  novembre  1  74  '  > 
et  y  mourut  ie  2  janvier  1801.  Dans 
son  enfance ,  Tamc  active  de  cet  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  se  manifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  giût 
pour  h's  images  et  pour  les  tours  de 
gojiclef.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  les 
pi  emières  années  de  radolcscence  , 
qu'il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  avec  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  desîinait.  Il  trrmiua 
ses  éludes  au  moment  où  toute  la 
jeunesse  de  Zuiich  était  encore  sous 
le  double  charme  de  l'enlhousia-me 
poétique  qu'avait  excité  la  Messinde 
de  Klopstock,  et  de  l'espnt  do  p  iirio- 
tisme  et  de  liberté  qu'avait  réveillé 
l'éloquence  d''  J.-J.  Ruusscau.  Ce  qui 
cependant,  à  Zurich  du  moins,  n'avait 
guère  piodui!  jusqu'ilors  quederaau- 
vds  verset  de  lidicules  semions,  »-rî- 
gagea  Livater  et  ses  jeunes  amis  à 
composer  et  à  répandre  un  pamj)hlct, 
piçia  ù'éuL-rgie  et  de  il-u^  cjuirc  un 
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bailli  qui  s'était  rendu  coupable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tuteile  encore  d'une 
famille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république , 
d'u!)  père  vénérable,  mais  pusillani- 
me, d'une  mère  remplie  d'esprit, 
mais  capricieuse,  exigeante  et  sévère, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  un 
courage  d'esprit  ,  une  prudence  de 
conduite,  une  fermeté  de  caractère, 
qui  durent  donner  dès-lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait  entrcprondre  ;* 
l'avenir.  Afin  d'apaiser  refïcrvescenrc 
d'une  imagination  si  vive  ,  on  crut 
devoir  le  faire  voyager;  et  l'on  se 
pressa  de  faire  partir  (en  1  765);  pour 
Btrliu  ,  le  jeune  redresseur  de  torts, 
avec  ses  anus  Hess  et  Fuessli,  celui 
qui,  depuis,  à  Londres,  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre. 
Ils  furent  rccommaudés  particulière- 
ment au  professeur  Suizer ,  l'auteur 
de  la  Théorie  des  beaux ■  arts ,  et  au 
pas'eur  Spalding,  un  des  théologiens 
les  plus  modérés  de  l'Aliemagne.  C'est 
chez  ce  dernier  que  Hess  et  Lavater 
vécurent  quelques  mois  dans  une 
espèce  de  retraite  philosophique  y 
dont  fheureuse  influence  contribua 
beaucoup  h  donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  lut 
nommé  diacre  en  1 769,  et ,  quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  St.  Pierre  à  Zurich.  Il  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appai tiennent 
à  la  première  époque  de  sou  talent , 
on  distinguera  loujourr.  ses  rues  sur 
l'éternité  ou  Considérations  sur  /V- 
tat  de  la  vie  future  (  176S),  et  ses 
Chansons  helvétiques  (  1 7G7  ).  \m 
premier  offre  le  plan  et  pour  aiusi 
dire  le  commentaire  d'un  poème  qu'il 
avait  projeté  *ur  cet  intéicsianl  sujet. 
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On  y  ircuvc  des  conjectures  ingé- 
nieuses ,  une  phiio^ophie  douce  et 
sensible,  le  germe  de  conceptions  très 
c levées  et  très  puélitjues.  Il  y  a  dans 
ses  Cbat)sons  helvétiques  de  la  verve 
t!  delà  simplicité  ,  de  la  force  et  de 
l'harmonie  ,  le  ton  et  la  couhur  pro- 
pres à  ce  t;enre.  ï^es  Cantiques  sacrés 
tju'il  écrivit,  à- peu- près  d.Miile  uiênie 
temps  ,  ont  mérité  le  même  éloge.  Il 
jie s'agit  point  ici  de  donner  la  liste  et 
moins  encore  de  faire  l'analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo- 
logie polémique,  asceiicpie  et  morale, 
qui  suivirent  tes  premières  produc- 
tions (i).  Les  sirmons  seuls  remplis- 
M-nt  une  longue  série  de  volumes,  et  les 
poésies  ne  sont  j)as  moins  considéra- 
bles •  on  distingue  parmi  cdles-ci 
trois  grands  poèmes  ,  une  Nouvelle 
Mcssiade,  espèce  d'épopée  historique 
et  didactique,  publiée  avec  un  assez 
grand  luxe  de  lypog^iphic  ;  Joseph 
a  Arirnathie  ,  ouvrage  du  même 
genre,  et  le  Cœur  humain,  en  six 
chants.  La  facilité  élonuante  avec  la- 
quelle Lavater  composait  des  vers  he- 
xamètres, lui  fit  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie ,  et  devait  nuire  sin- 
gulicn  ment  an  succès  de  ses  produc- 
tions. Deux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitidés,  l'un  i-'once  Pilate  ; 
l'autre  Blbliollièque  manuelle  {•!) , 
renferment  à-  peu  -  près  le  dévelop- 
pement le  plus  complet  de  ses  opi- 
nions pcirlicuiières  en  théologie  et  en 
moiaie,  doaî  plusieurs  ont  paru  fort 
minutieuses,  d'antres  fort  paradoxa- 
les ,  et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n'ont  cessé  de  l'altaqucr  avec  l'arme  du 
riliculc.  Cest  là  q.ic  se  trouve  sa  doc- 
tiuie  sur  les  miracles,  sur  le  pouvoir 
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delà  prière,  suri'Homme  Dieu, surl'eu- 
charistie,  etc.  Le  peu  de  lumières  cer- 
taines que  donne  la  raison  ,  ne  pou- 
vait suffire  à  son  ame  ardente  :  elle 
avait  besoin  d'une  conviction  intime, 
surnaturelle^  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  fai.'^ait  ses  délices  ;  et  il  était  facile 
à  bon  imagination  de  se  persuader  qu'il 
cbliendiait,  peut-être  même  qu'il  avait 
obtenu  déjà  ,  ces  secours  célestes  qu'il 
invoquait  avec  une  foi  si  fervente.  Des 
mystères,  des  sciences  occultes,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  en- 
fin semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire 
à  tous  les  vœux  de  son  ame  bien- 
faisante :  elle  desirait  trop  vivement 
d'y  croire,  pour  ne  pas  y  croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  celle  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à  tant  de  re- 
proches amers,  à  tant  d'odieuses  in- 
terprétations, ce  penchant  trop  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  Gassner,  les  Cagliostro,  les 
Mesmer  ,  etc.  Lavater  se  passionnait 
pour  les  opinions  singulières ,  lorsqu'il 
pensait  y  trouver  un  résultat  utile 
ou  consolant.  Il  lui  fallait  toujouis 
quelque  paradoxe  nouveau ,  capable 
d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries,  et 
de  flatter  son  goût  pour  le  sublime, 
pour  le  merveilleux  ,  pour  le  diîin.  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  , 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a  véritablement  ac(piis 
quelques  titres  à  la  gloire  d'avoir 
agrandi  !e  cercle  des  connaissances  hu- 
maines ,  ce  sont  ses  Essaie  phjsio^^nO' 
inoniques  (  les  4  vol.  in-Zj.".  de  l'édition 
allemande,  ont  paru  de  1775  à  i77!:>^ 
les  trois  premiers  volumes  de  l'édition 
française  j)aiurerit  de  17H1  à  1787(^1), 


(1;  On  prut  v.ir  »l.ins  r.otrrmund  (Cuntiniiation 
du  Dic  K.nniir-  de  .fif.her  )   les  iUrc;j   Je 
»r*K'-i  'le  î.avjtrr,  Un.a  en  alkiiiand. 
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m  njn'!liiL;ioll.<.lt  jur  FrcùnJe,  a',  ».»!.   in- 


(1)  Ce  ne  fut  j>as  M.  A.  B.  Caillard  comme  j»; 
r.ii  dil  tom.  \i,  p  4';')'  «nais  une  autre  per- 
sonne du  ni^'.mi;  I  oin  qui  coopéra  a  la  Ir.ducùon 
française  ,  ([ni  a  rcpatii  ,  disposée  dans  un  nouvel 
ùrilre  ,  t;i  augmeniee  par  M.  Moreau  de  b  Sarilie, 
i'ci»5  iBi>(),   10  v'j'.  in-b".  ttifj  4"'         ^'  l^— 1« 
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el  !^  q'iatricme  volume  n'en  fui  publie.à 
la  li.iye,  qu'après  la  mort  de  !'jiit(  ur  ]. 
Quoique  ce  soii ,  ainsi  que  Lavalcr  (u 
convient  lui-mêuit-,  moins  un  grand 
ouvr.ige,  que  l'amas  de  maleïi,:;ux  avec 
lesquels  on  pourra  uojour  eu  composer 
uu  ,  on  n'avait  r;cn  écrit  encore  sur 
cette  matière  de  plus  imporiaul  et  de 
plus  .'iprofondi.  C'est  au  moius  l'a- 
perçu d'un  système  ingénieux;  c'tst  le 
ré-ukat  d'un  çjiand  nombre  d'ob?erva- 
lions  très  curieu-es,  très  nouft-les  et 
très  frappantes.  Aussi  ce  Iravai!,  et  le 
désir  détendre  et  de  consolider  Its 
b^ses  d'un  ait  dont  il  pouvait  se  re- 
garder ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  le 
cre'.tteur,  occupèrent-ils  la  plii'^gr.inde 
partie  de  ses  loisirs  ,  depuis  l'âge  de 
vingt-cinq  aus  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Quand  ou  se  représenle  tout  ce  qu'a 
fait  Lavàter,  tous  les  ouvragrs  qu'il 
a  p.ibliés  el  tous  ceux  qu'il  a  laisses 
tn  manuscrit,  et  dont  on  a  fait  pA- 
raîlre  une  suite  de  volumes  après  sa 
mort ,  l'étendue  el  la  régularité  de  sa 
coirtspoudancc  ,  les  devoirs  de  son 
niniatère  qu'il  r(mp!is-ail  avccresac- 
tilude  la  plus  scjupuleuse,  les  vi- 
sites et  les  di>!raclio:is  sans  nombre 
que  lui  attirairiit  la  répalalion  de  sa 
bieiitaisauce  et  sa  célc')ri!é  liîléraiic, 
on  scîonne  avec  raison  des  résul'ats 
d'iiue  activité  si  soutenue.  Mai>  pour 
en  concevoir  la  possibilité,  il  faut  ob- 
server l'ordre  stiict  et  presque  sn[.er- 
.stiiieux  avec  lequel  sa  tête  vive  et  UiO- 
bile  él.iit  parvenue  à  régler  haljiiuel- 
lement  l'emploi  de  toutes  les  heures, 
et ,  pour  ainsi  diie  ,  de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journce.  Il  s'imposait  une 
lâche  dans  laquelle  chaque  muiule 
avait  une  deslitialion  puiicultèrc  ;  et 
cette  tâche  était  quelquefois  i::cme 
double  et  triple.  La  tonvers.  tiou  de 
Lavater  fut  presque  lorjours  très  ani- 
in  e  cl  très  intéiessantc.  Il  port.îil 
dans  la  sociclc  l'espiit  lepio:  facile, 
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\in  c^rand  désir  de  plaire,  avec  un  fact 
très  ju>te  et  !iès  délicat  pour  en  saisir 
tous  les  moyens.  Ses  systèmes,  ses 
opinions  fdvorites,  le  trompaient  sou- 
vent; sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité ,  plus  souvent 
encore  :  mais  il  n'eu  jugeait  pas  moais 
les  hommes  en  général  avec  une  sagi- 
cilé  peu  commune,  et  il  déiuê'ait  y.'.r- 
tout  avec  U!ie  rare  promptitude  ce  qui 
pouvait  faire  le  plus  d'impression  sur 
leur  esprit  ;  il  arrêtait  le  déveh^ppemcnt 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  pomt  "ii 
il  voyait  que  la  conception,  le  goû', 
souvent  aussi  l'indulgence  d^s  as:,;s- 
tans  ne  lui  permettaient  pas  d'ali^r 
plus  loin.  Lue  bonté  céleste,  uo  iu- 
térêt  qui  semblait  naître  de  la  sysa- 
pathie,  animaient  tout  son  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  soa 
esprit.  L'énergie  la  plus  exaltée  de 
sts  expresiijDS  avait  encore  une  sor!c 
de  douceur.  On  le  voyai-  toujours  si 
profondément  persuade  de  tout  ce 
qu'il  disait ,  et  le  dcsir  qu'il  ava»! 
d'en  convaincre  les  autres  eiait  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
n'avait  plus  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  en  Sui-^Sf^, 
et  celte  revo'ution  elle-même,  dovaiciit 
occuper  et  ôiR-cîer  douîcuieuseuu-ut 
l'arae  de  Lavater.  11  en  d:;\iut  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  dernièits 
années  de  sa  vie,  développé  de  nou- 
veau ce  patrioûsme  éc'airé ,  ce  courage 
d'esprit  et  celle  teimcté  de  caraclèie, 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  sa 
Cuuière.  L'abolition  dts  privilèges  e.i 
Fi-aiice  ayant  fait  désirer  a  une  pardi 
des  h  bit  iits  de  la  campagne  de  Z,  >- 
rich ,  ia;e  ab  jlilion  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  !a  ville  et  par- 
ticulièrement de  celui  du  commerce  , 
leurs  deinau  iea  furent  refusée^;  et  eu 
sévissant  contre  les  mutins  ,  oa 
cjtoy.iit   iC  g'î'idiKir  du  rciuur  d--» 
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nicines  vœux  :  peu  s'en  f;iliul  que  des 
Sfntcnccs  de  moi  t  ne  fussent  pronon- 
cées ,  et  l'on  pense  bien  que  ce  f»it 
aux  courageuses  exhorlations  et  au 
zp\e  prudent  de  L.ivater,  qu'on  dut 
Tcspcce  de  modération  dos  jup;es.  Au 
YTioment  où  la  furce  étrangère  opéra  !a 
crise  en  1798,  Lavaler  se  rangea  du 
côte  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
développer  tout  le  bien  que  des  refor- 
mes,  désirées  vainement  jusque-là 
et  devenues  faciles  par  le  changement 
qui  eut  lieu,  pouvaient  amener.  Lors- 
qu'ensuite  le  système  de  dcpouille- 
Rienl  et  de  vexations  se  développa  , 
il  s'adressa  directement  à  l'homme 
qu'on  en  regardait  comme  l'auteur 
principal.  11  ne  craignit  pomt  de  faire 
parvenir  au  directeur  Rewbell ,  les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
luême  temps  les  plus  fermes  et  les  plus 
birdies,  contre  l'impolilique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  peuple 
fubîe,  mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  delà  France,  et  qui  n'avait  cessé 
<le  mériter  la  confiance,  l'eslime  et  la 
]>aix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
.siècles.  Son  Epîlre,  ainsi  que  la  Rc- 
])onse  remplie  d'un  persifflagc  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Celle 
«lémarche,  et  d'autres  qu'il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
rage, lui  attirèrent  l'animadvcrsion 
d'une  partie  du  gouvernement  helvé- 
tique :  il  fut  déporté  à  Baie,  où  néan- 
moins il  fut  traité  avec  ménagement. 
Le  système  des  dépoi talions,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernemetit,  ayant  été  révoqué 
bientôt  après  ,  L  ivater  revint  à  Zu- 
rich: il  a  écrit  lui-même  V/iistoire  dé- 
taillée de  sa  déportation  (  2  vol. , 
1800  ).  A  la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1799,  et  dans  le  dé- 
feordte  général  qui  devait  l'accompa- 
gner, Lavater  avait  quiité  un  instant 
èa  maison  j  M  a  la  siiiic  d'une  disi)ute 
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légère  avec  un  soldat  français ,  celul-cî 
lui  tira  un  coup  de  fusil  ;  la  balle  le 
frappa  au  bas-ventre,  et  lui  fit  une 
blessure,  dont  il  mourut  après  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accidents  fâ- 
cheux qui  n'arrivent  que  trop  souvent 
à  la  suite  de  ta  prise  d'une  ville,  l'es- 
prit de  parti  en  accusait  l'esprit  de 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines;  il  désira  que  l'au- 
teur de  ses  maux  ne  fût  point  reconnu: 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
ses  douleurs ,  et  de  consoler  ses  amis 
par  la  sérénité  habituelle  de  son  esprit. 
(^'ojK^s  l'ouvrage  intitulé :Jean-Gasp. 
Lavater,  par  Henri  Meister,  dans  l'y^Z- 
manach  américain  pour  1802,  im- 
primé à  Zurich  ;  et  la  F^ie  de  Jean- 
Gasp.  Lavater^  par  Grorge  Gessner 
son  gendre,  à  Zurich,  5  vol.  in-8'*., 
en  allemand.)  U — i. 

LA VAU  (  Louis  ÎRLAND de},  d'iine 
famille  noble,  naquit  à  Paris  dans  la 
première  moitié  du  xvii''.  siècle.  Il 
crut  fjire  sou  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  Uiission  à  Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l'état  (cclésiastique  , 
acheta  ,  en  167  ï,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Louvre,  et 
fut ,  le  4  mai  '679,  reçu  à  l'académie 
française  à  la  place  de  llabert  de  Mon- 
raor.  Il  n'avait  guère  de  litres  litté- 
raires à  faire  valoir;  mais  il  était  par- 
venu à  négocier  le  mariage  d'une  fille 
de  Colbert  avec  le  duc  de  Mortemart; 
et  le  ministre  l'ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu'il  desirait  pour  récom- 
pense ,  I^avau  demanda ,  sans  fa- 
çon,  une  place  à  l'académie  française. 
i.e  drscours  qu'il  pronorça  pour  sa 
réceplion  n'e>î  point  imprimé  dans  le 
HcciicU  des  IJarangucs;  on  n'y  trou- 
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Te  qnc  la  répons*  qu'y  fit  l'abbe  Gal- 
lois. Le  soit  désignait ,  à  cliaque  tii- 
nustre,  le  directeur  et  chancelier;  et 
il  devait  fdire  les  frais  du  service  des 
académiciens  qui  venaient  à  mourir 
pendant  qu'il  était  en  charge.  «  Or  il 
»  arriva,  dit  d'Olivct,  que  P.  Cor- 
»  neille  étant  mort  la  nuit  du  dernier 
»  de  septembre  au  premier  octobre, 
»  l'abbé  de  Lavau  et  M.  Racine  se 
»  disputèrent  l'honneur  de  lui  rendre 
»  les  devoirs  fuuèbies.  J'étais  encore 
»  directeur, quand  Corneille  est  mort , 
»  disait  l'abbé  de  Lavau.  —  Et  moi , 
»   disait  Bacine,  j''ai  été  nommé  direc- 
»  teur  le  jour  même  de  sa  mort  avant 
M  que  le  service  piit  être  fut.  »  L'aca- 
démie prononça  en  faveur  de  Lavau; 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  Bense- 
rade  :  Si  quelqu'un  de  nous ,  dù-il  à 
Racine  ,  avait  pu  prétendre  d'enter^ 
rar  M.  Corneille,  c  était  vous  ^  Mon- 
sieur ^  cependant  vous  ne  Vai'ezpas 
fait.  Lavau  était  encore  directeur  de 
l'académie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
à  l'occasion  de  la  mortdelad.iunliine, 
nue  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
phin; ces  deux  morceaux  font  partis 
du  Recueil  imprimé  de  l'académie  , 
ainsi  qu'un  discours  que  de  son  propre 
mouv(  ment ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  chan- 
celier, Lavau  [)!ononça,  leSmai  i6(ji, 
à  l'occa.sion  de  la  réception  de  Fonle- 
nelle.  Il  mourut  à  Poitiers,  le  4  février 
1694  >  ^t  fut  remplacé  à  l'acadéuiie 
par  L  fevre  deCaumartiu,  évêque  de 
Bluis.  A.  B— T. 

LAVAU  GUY  ON.   Foy.  Vau- 

GUYON. 

L'AVEHDY.  Voy.  Averdy  (L'). 
La  VER  NE.  Fojez  Duboy  a 
Verne. 

LaVICOMTERIE.  Voyez  V(- 

COMTERIE  (La  ). 

LAVISCLÈDE.  rqr.  Visclède. 
LAVOISIER (Antoine  Laurent}, 
que  la  découverte  de  la  nouvelle  ihéo» 
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rie  chimique  a  rendu  iraraortd,  na- 
quit à  Paris  le  16 août  1  745- Son  père, 
qui   avait  acquis  dans   le  conimerce 
une  fortuneassez  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à  son  éducation.  Il 
fit  ses  études  avec  éclat  au  collège  Ma* 
zarin  ,  et  obtint  un  grand  nombre  de 
pris  dans  ses  classes.  Arrivé  à  la  phi- 
losophie, il  conçut  ta!it  de  goût  pour       « 
les  sciences  qu'il  résolut  de  s'y  con- 
sacrer tout  entier  ;  et  sou  père,  loin  de 
l'asservir  à  l'usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  à  prendre  ce 
qu'on  appelait  un  état ,  eut  assez  de 
courage  pour  le  confirmer  dans  sa  ré- 
solulion.  Ainsi  le  jeune  Lavoisier,  au 
sortir  du  collège,   s'occupa   aussitôt 
à   aprofondir  les  madiémaliques   et 
l'astronomie    dans  l'Observatoire  de 
l'abbé  de  la  Caille,  à  pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  sts 
hrtboiisdlions ,  et  dans  ses  démons- 
trations de  botanique  :  si  passion  [Our 
l'élude  fut  telle  ,  qu'il  se  mit  au  lait 
pour  toute  nourriture,  et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société,  ne  vivant  qu'a- 
vec ses  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples ,  qui  sont  tous  demeurés  ses  amis. 
11  avait  â  peine  vingt  ans  lorsqu'un, 
prix  propoi-é  en  1765,  par  l'académie 
des  sciences,  lui  fournit  l'occasion  de 
se  livrer  avec  assiduité  à  des  lecher- 
chcs  positives  sur  uu  sujet  important 
de  physique.  Il  s'agissait  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris   un   éclairage 
plus  efficace  à-la-fois  et  plus  écono- 
mique. Lavoisier  voulant  remonter, 
par  des  expériences  délicates  ,   aux 
principes  mêmes  de  l'art,  fit  tendre 
sa  chambre  en  noir,  et  s'y  enferma 
pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles 
aux  divers   degrés  d'intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  Un  tel  dévoue- 
ment méritait  d'être  heureux  et  le  fut: 
l'académie  lui  décerna  le  prix  le  9aviii 
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i-jG^.  D.ins  Tintervalle,  il  avait  f.jit 
avec  Gurttard  quelques  voyages  niiné- 
ralogiques,  qui  lui  avaient  donne  des 
idëts  nouvtîes  sur  la  structure  du 
globe  ;  idées  qu'il  p  rfectionna  et  pn- 
Mia  ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  dts  mania gnes  ,  itnprirce 
parmi  ctux  de  l'acidémie  pour  i  7S9. 
il  avait  au^si  dès-lors  présente  à  l'a- 
Côdemie  divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  àc  chimie  ;  entre  auties 
stir  la  prétendue  conversion  de  l'ea!! 
en  Itrre,  et  sur  l'analyse  de  la  pierre 
à  plâtre  des  environs  de  P.iris.  Ce  der- 
nier prirut  rcdigé  avec  tant  de  méthode 
cl  de  clarté' ,  les  expériences  y  mnr- 
chaicut  si  directement  au  but .  quM  fit 
prévoir  tout  ce  qre  l'on  devait  attvii- 
ûre  de  à',iu!tur.  Aussi  rac-idémie  s'em- 
pres5a-t-eile  d'adopter  Lavoisier.  Il 
fiitnommé,  en  i^CilJ,  à  l'àgede  vingt- 
cinq  ans,  à  la  [)l  .ce  d'associé  .  devenue 
vacante  pr.rl.i  mort  de  Baron.  Cepen- 
dai't  ce  jeune  chimiste  n'avait  pas  tardé 
£  s'apercevoir  combien  la  loitune  pou- 
vait devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu'il  se  proposait  :  il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  pai  lie  de  son  temps  h  des 
occupations  plus  lucratives  que  ceîirs 
des  s*  iencrs  ;  et,  peu  de  mois  r<près 
avoir  été  admis  à  l'académie,  il  obiint 
utic  place  de  fermier  ;^eiicral.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  acadé/ui- 
cieus  s'étonnèrent  d'abord  de  cette 
seconde  association  j  mais  ou  se  con- 
^  vainquit  promplement  qu'un  e«prit  si 
bien  ordonné  n'avait  besoin  chaque 
jour  que  de  quelques  instants  pour  les 
affaires,  et  que  rien  ne  l'enjpê  hcrait 
d'employer  la  plus  gr.nide  pailie  de 
5.011  t«iiips  et  de  ses  forces  a  ses  re- 
chcrehcs  scientifiques.  Il  y  ir.ivaillait 
cil  cflet  j.lusicurs  heures  ic  malin  et 
le  sois  ;  et  un  jour  de  !a  semaine  était 
Consacre  en  entier  à  constat(  r,  par  des 
expériences ,  les  vues  qu'avaient  fait 
tiaiirc  CCS  études  et  ces   méditations. 
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C'"  jour  était  pour  I^avoisier  celui  du 
bonheur.  Dès  le  matin,  il  réunissait 
dans  sou  laboratoire  quelques  amis 
éc'airés,  dont  il  réclamait  la  coopéra- 
tion ;  il  y  admettait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa- 
gacité, et  les  ouvriers  les  pius  habiles 
à  fabritpier  des  instruments  exacts. 
Djiîs  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  1  lins  aux  assistants  avec  une 
gnnde  netteté  :  chacun  proposait  ses 
idées  sur  les  moyens  d'txécution  ;  et 
tout  ce  que  l'on  imaginait  de  plausibie, 
était  aussitôt  mis  à  l'épreuve.  C'est 
aijisi  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  da 
xviii".  '•iècle  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  des  sciL^iices. 
Bêcher  et  Sîahl ,  ne  donnant  d'atten- 
tion qu'a  la  facilité  de  ramener  les  chaux 
métalliques  à  l'ét  it  de  métal ,  par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com- 
bustible quelconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  delà  combustibilité, 
une  sub^tance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique ,  et  que  l'on 
supposait  ;Ortir  du  métal  qu^nd  ou  le 
calcine,  et  y  rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d'un  méîal 
est  [\\xs  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  l'a  faite;  etdè^  !e  XYii".  siècle, 
Jean  Rcy,  Robert  Boylc  ,  et  Jean 
iMayow,  aVrtiont  aperçu  que  ct^tte  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'atmosphère: 
mais  leurs  idées  avaient  élé  éclipsées 
par  celles  de  Stahl  ,  qui  dominaient 
abiolumenl  eu  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  se  firent  en  An- 
gh terre  pendint  la  première  moitié 
du  xviir.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cavendish  et  Priestiey  donnèrent  en- 
suite Texte UNiOu  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d'aboi d  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dii  s'y  attendre. 
Déjà  Blatk  avait  démontré  que  la  caus- 
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licite  de  la  cl)a»ix  et  des  alcalis  est  due 
à  la  privation  de  l'air  Gxe;  C'ivet)dish, 
que  l'air  (ixe  et  l'air  iiifiamiuabic  sont 
des  fluides  speci(iquem<nl  diifcients 
de  l'air  commun;  Piicslley,  que  l'air 
qui  demeure  après  les  combu^lions  et 
celui  qui  provient  de  l'acide  iiiirique 
en  sont  deux  autres  également  dilfe- 
r(rjls  dans  leur  espèce^  et  personne 
n'avait  remarque  encore  que  tous  ces 
f.iits  réunis  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble le  système  du  phlogislique.  Ce  ne 
fut  que  six  ou  sept  ans  après  les  pre- 
mières expëiiences  de  Priesticy  ,  que 
Lavoisier  fut  frappe  comme  du  pres- 
sentiment de  la  doctrine  qu'il  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jour. 
11  en  déposa  le  premier  germe  dans  un 
paquet  cacheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  l'académie  en  1772.  Retirant 
beaucoup  d'air  fixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  charbon ,  son  idée 
fut  que  la  calciuation  des  métaux  n'ist 
que  leur  coaibinaiion  avec  cet  air  fixe; 
et  il  chercha  encore  à  établir  cette  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  à  l'.i- 
cadémie  en  1775,  et  publié  soi:s  le 
titre  d'Opuscules  physiques  et  chi- 
miques. Cependant  cet  ouvrage  même 
contient ,  sur  la  combustion  du  phos- 
phore ,  des  cxpérieuces  qui  prouvent 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
vait être  générale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modifiée.  Bayen  ayant  réduit 
en  1774  des  chaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisicr  examina  l'air  que  l'on  obtenait 
de  cette  manière,  et  le  trouva  respi- 
rable.  Peu  de  temps  après,  Priestlcy 
découvrit  que  c'était  pie\.isémenl  la 
seule  partie    respirab!e   de    r.iJmos- 
phère.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
la  calcination  el  toutes  les  conibusli"ns 
sont  le  produit  de  l'ut>ion  de  cet  air 
cssentiellemfut    respirable    a\ec    les 
corps,  et  (juc  l'air  fixe  en  p.uliculier 
tst  le  produit  de  sou  unio::  avtc  le 
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chqrbon  ;  et  combinant  cette  idée  avec 
les  découvertes  de  Biackeet  de  Wiike 
sur  la  chaleur  latente,  il  considéra  la 
chaleur  qui  se  manifeste  d^ns  les  com- 
bustions comme  n'étint  que  dégagée 
de  cet  air  respirabie  qu'elle  était  au- 
paravant employée  à  niaintenir  à  l'état 
élastique.  Ces  deux  propositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  absolument 
en  propre  à  L'ivoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique  ,    et  font   en 
même  temps  h  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  I^a  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  i/iS 
dans  un  Blcmoire  lu  à  l'académie  des 
sciences  à  sa  rentrée  publique  de  Pâ- 
ques; l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendant  les  deux  années  sui- 
vantes, et  il  les  appliqua  successive» 
ment  l'une  et  l'autre  à  la  théorie  de  la 
fj)  mation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combu^tib!e  plus  singu- 
lier qu'aucun  autre  :  l'air  inflamma- 
ble ;  ii  était  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combustion  donnerait.  Caven- 
dish  reconnut  en    1785,  par  des  ex- 
périences d'une  précision  admirable  , 
que  ce  produit  est  de  Teau.  JMonge  , 
qui  avait  eu  aussi  la  même  idée  à  peu 
près  vers  le  même  t'mps  ,  l'avait  com- 
muniquée à  Lavoisier  et  à  M.  de  La- 
place;  et  ceux-ci  en  avaient  conclu  que 
l'eau  doit  pouvoir  se  décomposer  eu 
air  inflammable  et  eu  air  respirab'e. 
Livoisier  démontia  ce  fait  par  une 
expérience    faite    en    commun    avec 
Meusnier  en  178.4.  Ces  bases  une  fois 
établies,  il  en  fit  une  a[tpiication  en 
quelque  sorte  universelle,  non  seule- 
ment aux  acides  minéraux,  aux  chaux 
métalliques,  aux  airs  qui  se  produi- 
sent lors  des  dissolutions  ,  niais  à  I.1 
nature  même  des  substance  s  des  trois 
règnes,  f^rs  huiles  el  les  autres  matières 
corabustible>i  végétales  donnant, quand 
elles  bnileiit_,  de  l'air  fix-  et  de  i'eau; 


464  L  A  V 

il  fut  naturel  d'en  conclure  qu'elles  se 
composent  principalenienlde  charbon 
et  d'air  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d'air  fi'ie,  elles  durent  êlre  atlribiiëes 
h  des  chaijgemcnls  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découverte  faite  en 
i-yS")  par  M.  Bcrihollet ,  celle  que 
l'aicnli  volatil  se  compose  d'air  inflam- 
mable, et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  paitie  respirabic  de  l'almos- 
phcre  est  consommée  par  la  combus- 
tion, vint  éclaircir  d<s  phénomènes 
plus  compliqués  encore.  On  reconnut 
que  ce  dernier  air  ,  nommé  alors  air 
phloglsliqué  ,  est  une  partie  essen- 
tielle des  matières  animales  ;  et  l'un 
expliqua  ainsi  les  produits  de  la  coni- 
bustion  de  ces  matières  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  F^avoisic  r  ,  par 
dî^s  expériences  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détermina  les  proportions  de 
ces  éléments  dins  les  diverses  suhs- 
tuices,  les  quaniiiés  d'air  r(spinib!c 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelo;)- 
pces  dans  leur  combustion  ,  et  fit  voir 
qu'il  existe  à  ces  divers  égards,  cuire 
tous  les  phénomènes  ,  un  accord  tel 
qu'il  équivaut  à  une  démonsfrati.on. 
La  nouvelle  chimie  était  donc  créée  • 
il  s'agissait  de  la  mettre,  par  un  en- 
seignement méthodique  ,  à  ia  portée 
des  étndiant>  :  un  m^yen  pui^<■alil  de- 
vait être  une  nomcncialuie  dans  la- 
quelle les  divers  com[;osés  ehuiiiques 
seraient  désignés  d'apiès  la  compo- 
sition que  la  théorie  nouvelle  avait 
conslaiée.  Guylon-de-Morveau  ,  qui 
avait  propo.sé 'jutltpje  temps  aupara- 
vant une  notnenclature  fondée  sur  la 
théorie  ancienne  ,  étant  venu  vers 
cette  époque  à  Paris  ,  Lavoisier  se  con- 
C'ita  avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
ini'.les  les  fûus  renommés,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage ,  dont  le  dictionnaire  parut  en 
1787  sous  le  titre  de  Méthode  de 
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nomenclature  chimique.  Substituée 
aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que 
la  chimie  ancienne  avait  empruntés  de 
l'alchimie,  cette  terminologie  simple, 
claire,  et  qui  avait  fondu  en  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms, 
contribua  puissamment  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  ce 
qui  y  contribua  encore  beaucoup 
plus ,  ce  fut  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1 789  en  2  vol.  in-8  '.  Le  talent  admi- 
rable de  l'auteur  pour  exposer  et  pour 
développer  et  prouver  avec  ordre  et 
clarté  les  vérités  qu'il  avait  décou- 
vertes, se  montre  avec  toute  sa  force 
dans  le  premier  volume  ;  le  lecteur  y 
est  conduit  comme  par  la  raiin  :  toutes 
les  difficultés  semblent  s'évanouir  ;  il 
prend,  en  un  petit  nombre  de  pages  , 
une  connaissance  en  quelque  sorte 
intuitive  de  tout  ce  que  la  science  a 
de  j>!us  compliqué  et  de  plus  abstrus. 
Le  second  volume ,  qui  décrit  en  dé- 
tail la  manière  de  procéder  a  tant  d'ex- 
périences aussi  neuves  que  délicates, 
est  accompagné  de  treize  planches, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  M'"*. 
Lavoisier,  et  où  les  chimistes  virent 
pour  ia  première  fois  1 1  rejrésjMitation 
des  insli  uments  ingénieux  qu'il  avait 
fallu  imaginer  pour  véiifi  r  tant  de 
v-e.v  et  de  conjectures  nouvelies.  Les 
principaux  de  ces  instruments,  qui 
d.'ivent  au^si  êlie  comptés  parmi  hs 
services  rendus  à  la  science  par  La- 
voisier, sont  la  cuve  pneu mato  chi- 
mique^ au  moyen  de  laquelle  on  con- 
serve et  rrmsporie  les  airs;  le  gazo- 
mètre,  qui  seît  à  mesurer  les  quan- 
tités de  ces  airs  .  ei  dont  on  fait  au- 
jourd'hui un  emploi  si  important  j)uur 
l'éclairage  par  le  gaz  inflammable;  et 
le  calorimètre  ^  qui  donne  la  mesure 
de  la  chaleur  produite  dans  chaque 
opération  ,  an  moyen  de  la  quantité 
de  glace  que  telle  chaleur  fait  londre. 
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M.  de  Lnplace  contribue  essentielle- 
ment  à  (a  consffuction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites,  f-avoisier 
avait  formé  vers  1792  le  projet  de  re- 
prendre les  Mémoires  où  il  avait  ex- 
posé successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sont  épars  dans  les  volumes  de 
l'académie  depuis  1771  jusqu'en  i  --89; 
de  les  ranger  dans  l'oreire  selon  lequel 
les  propositions  se  dédiiisent  l'une  de 
l'autre  ,  et  d';  n  cora}i!éfer  la  se.  ie  par 
des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'avait  point  encore  tiai- 
tées ,  de  manière  à  en  composer  un 
corps  complet  de  la  doctrine  cliimi- 
que  ,  telle  qu'elle  résuîtHit  des  decnu- 
vertes  récentes  el  principalement  des 
siennes  :  il  s'ét;ut  associé,  pour  cet 
effet ,  M.  Armand  Séguin ,  avec  lequel 
il  s'était  surtout  occupé  d'employer  la 
théorie  nouvelle  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
à  ce  sujet  à  l'cicadémie  en  1791 ,  et 
qui  annonçait  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  qu'elle  rtçuf  de 
lui  :  mais  le  grand  recueil  doni  nous 
parlons  avançait  ;  déjà  les  quatre  [>re- 
miers  volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en  partie,  lorsqu'une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prison  ,  lors- 
qu'il n'ignorait  p  is  que  l'on  prémé- 
ditait son  assassinat  ,  Lavoisier  s'oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sérénité  de 
suivre  l'impression  de  ce  livre,  qui  de- 
vait avoir  huit  volumes.  On  a  retrouvé 
presque  tout  le  premier,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième. 
M'"''.  L-ivoisierafait  ré[)artir  ces  frag- 
ments précieux  en  deux  tomes,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (sans  dite  ni  lieu  d'imptes- 
sion),  et  en  a  gratifié  quelques  amis 
àes  sciences.    Les  bibliothèques   ne 
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possèdent  point  do  inonnmpnt  pus 
touchant  :  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie,  écrivant  encore  à  la 
vue  de  l'écli  fâud  ;  ces  volumes  mu- 
tilés ,  ces  discours  interromjHis  au 
milieu  d'une  jihrase,  et  dont  la  suite 
est  peidue  pour  toujours,  r-ippellent 
tout  ce  que  \tifi  temps  aflleux  dont 
nou>  parlons  produisirent  d'horreur 
et  d'«ffioi.  La  catistjOj)lie  q-ii  a  mis 
fin  iiux  jours  de  Lavoisier  fut  une 
suite  de  sa  carrièie  a  imini^tr'tive, 
qu'il  avait  cepend  mt  parcourue  avec 
non  moins  d'honneur  et  de  talent  que 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
vu  qu'il  avait  été  reçu  fermier  géné- 
ral en  1769.  Milgré  les  préventions 
que  devaient  exciter  contre  lui,  dans 
une  telle  compagnie,  ses  0  cupations 
savantes  ,  il  y  obtint  promp'emrnl  un 
cré-iit  proportionné  à  l'Iiabileié  qu'il 
y  développa;  et  il  devint  en  peu  de 
temps  l'un  des  m  mbres  Ks  plus  ac* 
tifs  du  corps,  et  celui  que  l'on  char- 
geait des  .iffiire^  les  plus  difB:  lU-.  Ses 
vues  étaient  éclairées  :  il  savait  com- 
bien une  fiscalité  excessive  nuit  quel- 
quefois HUH  recèles;  et  en  plusieurs 
occasions,  i!  fît  su[/primer  des  droits 
qui,  fort  O'ié'eux  poor  le  peuple, 
n'étaient  pas  très  lucratifs  pou»  l'Eiaf. 
La  communauté  des  juifs  de  Meîz  lui 
décerna  un  témoignage  honorable  de 
gratitude,  pour  la  déeharL-e  qu'il  ;ivait 
obtenue  en  leur  faveur,  d'un  pé.ige  à- 
la-fois  vexatoire  et  ignominieux.  En 
1776,  Turgof,  voulant  c.méliorer  la 
récolte  du  salpê're  et  la  fabrication 
de  la  poudre,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  ehimisie  et  comme 
habile  administrateur,  devuit  le  mem- 
bre principal.  Une  instruction  sur  les 
nilrières  arlificieiles  ,  distribuée  en 
1779,  fut  rédigée  d'après  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  à  ses  Irais. 
Les  fouilles  forcées  dans  les  maisons 
furent  supprimées  ,  et  cepcndanl  I« 
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produit  en  salpêtre  indigène  quintu- 
i)lc.  JNoti'e  poudre,  qui  auprcuanl 
était  moins  forte  que  celle  des  An- 
glais ,  lui  devint  supérieure;  leurs 
marins  le  reconnurent  pendant  toute 
la  guerre  d'Amérique,  et  en  rendirent 
témoignage  dans  les  papiers  publics  : 
on  assure  que  sa  portée  fut  augmen- 
tée d'un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  recherches  particulières  d'agricul- 
ture et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  Blé.^ois  une  grande 
îérme,où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  aux  fermiers  des  exemples  des 
bonnes  pratiques  agricoles.  Eu  neuf 
ans  il  était  parvenu  à  dful)ler  les  pro- 
duits en  b!c  ,  et  à  quintupler  ceux  des 
troupeaux,  sans  elre  arrivé  toutefois, 
à  beaucoup  près,  à  retirer  cinq  pour 
cent  de  ses  av.nces  :  ce  qui  lui  fai- 
sait conclure  qu'd  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  fairc^^baisser 
l'intérêtde  l'argent. Comme  grand  pro- 
priétuii  e  dans  la  généralité  d'Oi  lérins , 
il  fut  nommé  en  i-^By  membre  de  l'as- 
semblée provinciale  ;  et  il  ne  se  borna 
point,  pour  remplir  celle  honorable 
mission,  à  des  conseils  et  à  des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  >\e  i  -^SS  , 
il  avança  à  la  viile  de  Blois  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pour  acheter  des  blés; 
et  il  en  dirigea  si  habilement  l'emploi , 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu'il  liu 
en  coulât  rien ,  aux  tlRts  de  la  famine, 
qui  mirent  le  désordie  et  produisirent 
des  séditions  en  tant  d'autres  lieux. 
Cette  même  année  i-^SS,  sa  réputa- 
tion dans  les  affaires  le  fil  placer,  p  ir 
la  caisse  d'escompte ,  au  nombre  de 
ses  adminisitateurs  ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fait  des  ntalièits  de  banque 
l'objet  s()éci«il  de  ses  ét<ides.  A  cette 
époque  où  la  France  entière,  provo- 
quée par  Sun  roi,  s'occupait  des  amé- 
lioraiiohs  dont  le  gouvernement  et 
rdduiiuii>tralion  parai>saienl  avoir  bc- 
•oin,  Lavoisier  Ciul  aussi  devoir  payer 
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son  tribut  ;  et  son  TJÊ^ité  de  la  ri^ 
chesse  territoriale  ^Fîa  France  est 
une  sorte  de  modèle  de  la  manière 
dont  on  pourrait  exposer  hs  faits  de 
l'économie  politique.  L'as>emblée cons- 
tituante, à  qui  il  fut  présente,  «n  or- 
donna l'impression  en  i  791 .  Ce  trailé 
n'était  cependant  que  l'ébauche  d'un 
grand  ouvrage ,  dont  le  plan  était  fait 
et  les  matériaux  rassemblés,  mais  qui 
est  perdu  poumons  comme  tant  d'au- 
tres fruits  du  génie  de  Lavoisier.  A  U 
même  époque,  l'organisation  que  l'as- 
semblée venait  de  donner  au  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent 
qui  pussent  imprimer  un  mouvement 
régulier  à  ce  mécanisme  immense, 
Lavoisier  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie;  et  son  es- 
prit supérieur,  sa  méthode ,  son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompte- 
menl  les  raoy«  ns  les  plus  simples  d'ar- 
river à  un  résultat,  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  dans  celte  fonctioa 
que  dans  toutes  les  autres.  J^e  choix 
que  l'académie  fi  de  lui,  en  i  790.  pour 
cirefun  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures  ,  lui  offi  it  eucurc  nue  b  ile  oc- 
ca>ion  d'appliquer  à-la-iois  j^on  génie 
pour  les  expciitncesel  son  esprit  pra- 
tiqu<'.  Il  prit  la  p!u>  grande  paît  aux 
premiers  travaux  (lece!tecommi.>si'ai); 
et  il  est  probable  que  s'il  aV'Ut  coiiti- 
nuéà  l'aider  de  se>  eonscils,  elh:  aurait 
IroiiNé  des  moytus  plus  prompts  de 
répandre,  parmi  le  peuple,  lesiésul- 
latN  de  ses  reeh(H  hes.  Tant  de  ser- 
vices, et  des  services  si  di\ers,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprè:»  des 
hommes  de  1793,  ou  plutôt  on  p(Ut 
croire  que  ce  fut  à  leurs  yeux  un 
mol  if  de  plus  pour  le  proscrire.  Ceux 
qui ,  selon  leur  propre  expression  , 
battaient  monnaie  si-r  la  place  de  la 
llévolution,  durent  pi  omptemenl  son- 
ger aux  fcrmiers-géncVaux  ,  à  qui  l'o- 
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pinion  populaii e  .tuibuaiklcs fortunes 
imiiuM).sc>.  On  ics  fit  arrêîcrfmi  de- 
pute,  qui  avait  ctë  !oug-teirips  em- 
ployé dans  leurs  liiireaux,  et  auquel 
M.  Paulze,  brau-père  de  Lavoi.sier, 
avait  iiccorde  une  protection  particu- 
lière, fit  contre  eux  un  r.ipport  où  , 
parmi  d'autres  impiit^-tions  non  moins 
puéiiUs,  ils  furent  accusés  d'avoir  trop 
humecté  !c  t  .bac  dont  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, \  ii>gt  huit  d'fjiiieeux  furent 
condamnés  à  mort,  ctdeceiixîmbre  fut 
Lavoisnr.  On  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  dans  les  scien- 
ces ifiS[)ireraitdei'inlérêt.  On  se  repo- 
sait sui  !es  mst  incts  que  qne!qne>N-uns 
de  ses  anciens  confrères  paraissaient  à 
portée  de  faire  en  sa  faveur;  mais  la 
terreur  glaça  tous  les  cœurs  ;  personne 
n'osa  en  parler  aux  décemvirs;el  jk'UI- 
c  re  qu'en  effet  toute  solliv:it  itio;;  au- 
près d'eux  ai'.raif  été  vaine.  Un  citoyen 
courageux,  ]\I.  H  il  lé,  osa  seul  tenter  un 
effort  public.  Ii.sehàtade'aiie,  au  Ly- 
cée dfs  ;.rls,  un  r.tpport  sur  ceqnelcs 
découvertes  de  ce  îirandhoinsiH  a  vaiciit 
d'u!il(  ;  et  ce  lapport  fut  profluil  au  tri- 
bunal. Lavoisierlni-n.crne  ne  dédaigna 
pas  de  dem.iuder  aux  iDi.>.éiabies  qr.i 
venaiei.l  de  le  condainnt-r.  nu  délai  de 
quelqiK's  jours,  afin,  di>aif  ii,  de  pou- 
voir leruiinc-  des  expéiiinces  salu- 
taiies  pour  l'iiunianité.  Il  entendait 
sans  .((Mite  ses  reiherclics  sur  la  trans- 
piration ,  q  ii  avai  nt  été  suspendues 
en  eff'  I  par  son  rmprisounemei.t  lors- 
qu'elles pro'nc!t. lient  les  p'us  beaux 
résull  .ts.  Tout  f  ;l  iinililc  Le  ehel  de 
cclîe  lioiriblf  trou|)e  lép-'n-lil  ,  (i'une 
V'.iix  tcro;e,que  l'on  n'avait  pins  bes.in 
desavanfs;  et  le  coup  fit  il  fai  porté 
le  8  niai  1794*  Lavoisier  n'avait  pas 
cin<pi,inte-un  ans;  il  ét.iit  dans  toute 
la  force  de  la  s.mté  et  du  talent  :  ce 
qu'il  avait  déct-nvtrt  ne  .semblait  qie 
le  piciudc  de  dccouvcrlcs  plus  bnl- 
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lantes  encore,  qui  ont  péri,  en  quelque 
sorte,  dans  leur  germe.  On  ne  peut, 
sans  frémir,  faire  la  réflexion  qu'ua 
délai  de  quelques  srm  unes,  qui,  même 
au  milieu  des  fureurs  de  ce  temps-ià, 
n'aurait  eu  rien  d'exlraordinaii  e,  l'eût 
conduit  à  l'époque  où  les  ccliafiuds 
firent  renversés.  L'horreur  redoible 
qumd  on  songe  que  l'esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point,  qu'il  n'txistait 
pas  de  dénonciation  spéciale  contre 
lui,  et  que  l'iniliiTércnee  stnpide  des 
hommes  en  pouvoir  n'eut  en  cette  oc- 
casion aucune  des  excuses  ignomi- 
nieuses qu'elle  mettait  quelquefois  eu 
avant.  A  tous  les  avintages  de  la 
fortune  dont  il  jouissait ,  de  la  glo're 
qui  l'environnait  ,  Lavoisier  joignait 
d;-s  agrcmcnts  ex'érieurs,  et  un  c  m- 
merce  aicîal)Ie  et  doux.  Ii  avait  épousé 
en  1771  JM^'^  P.juîzc,  fille  de  l'un  de 
ses  collègues  dans  là  ferme  généialc, 
femme  digne  de  l'entendre  et  de  le 
secorider  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
qualités  précieuses  firent  le  cliarrae 
de  sa  vie.  Elle  ne  lui  a  point  donné 
d'enfants.  G — v — r. 

LAW  (i)  (Jean  ),  .si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
pute,  naquit  à  Edimbourg  en  avriL 
1671  suivant  les  uns  ,  et  en  1668  ou 
lôSr  suivant  les  autres.  Son  père, 
orfèvre  (2)  fort  riche,  lui  laissa  en  mou- 
rant une  lerre  considérable,  nommée 
Laurislon  ,  qui  venait  de  sa  femme  et 
q-.ii  donnait  le  titre  de  baron.  Law 
devint  fort  habile  dans  la  science  des 
calculs.    Etant    venu   à    Londres  eu 


(1)  L'usage  a  prévalu  ea  France  Je  prononcer 
ce  nom  La<s. 

(•J^  [I  ne  s'ensuivrait  pis  nécessaircm'-nt  cjue 
îe  père  de  Law,  ni  lui-i'ieme  ,  eussent  r«ercf  ua 
.-.rt  mecani<)iie  et  iPHtiqu'-  iur  la  vaisseUe  ti  or  cl 
il'ar;;eni.  Avint  rinsliliilioi  dp  Ih  baucjiir  «lAu- 
fjlf terre  ,  les  orlèvrf»  avaienl  un  cruiil  très  «on- 
silérable  ,  et  ils  étaient  à-peu-pres  les  sei'ls  bati- 
rjuiers  de  ce  payj  ;  on  se  laisait  recevoir  dan* 
ceitL-  rorporatiou  pour  y  acquérir  la  conaaisiante 
de»  raéiauK. 
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3694,  son  esprit  et  sa  tournure  dis- 
tinguée le  firent  admettre  dans  les 
premières  sociétés  :  il  s'y  soutenait 
surtout  par  le  jeu  de  la  bassette  auquel 
il  fit  des  gains  considérables.  Grand, 
bien  fait ,  et  d'une  très  belle  figure , 
il  eut   plusieurs  aventures  galantes  : 
une  entre  autres  ,  qui  eut  lieu  à  Lon- 
dres ,  lui  atiira  une  querelle  avec  un 
M.  Wilson,  qu'il  tua  en  duel.  Echappé 
de  la  prison  du  banc  du  roi ,  il    se 
réfugia  sur   le  continent.  En  1700, 
cependant ,  il  Qsa  retourner  à  Edim- 
bourg ,  où  il  paraît  qu'il  présenta  au 
parlement  d'Ecosse  un  écrit  intilidé  : 
Propositions  et  motifs  pour  établir 
un  conseil  de  commerce.  Il  publia 
en  1705  un  autre  écrit  ayant  pour  ti- 
tre :  Considérations  sur  le  commerce 
et  sur  Varient  (trad.  eu   françah , 
la  Haye,  17 20,  in-i'2)j  il  y  pro- 
posait,  pour  suppléer  à  la  pénurie 
d'espèces  métalliques ,  l'établissement 
d'une  banque  qui  ,  suivant  son  plan  , 
pourrait  émettre  du  papier  monnaie 
jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de 
toutes  les  terres  du  royaume.  La  théo- 
rie de  l'économie  publique  était  en- 
core inconnue  à  cette  époque.  On  ne 
réfléchissait  pas  que  la  monnaie  n'in- 
tervenait dans  les  échanges  que  comme 
simple  instrument-,  et  que  l'effet  de  cet 
instrument  étant  de  répartir  entre  les 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus- 
trie qui  seuls  constituent  la  richesse  ^ 
ou  le  prenait  pour  la  richosse  même. 
D'une  telle  illusion  à  celle  de  la  mul- 
tiplication delà  richesse  par  la  multi- 
plication de  la  monnaie  ou  de  tout 
équivalent,  la  transitionétait  naturelle. 
Celte  idée ,  ou  plutôt  cette  première 
erreur,  qui  a  été  la  base  de  tous  les 
projets  de  Law  et  le  principe  de  toutes 
ses  autres  erreurs,  produisit  à  Edim- 
bourg un  grand  étonncment:  maison 
.sut  résister  à  la  séduction.  L'instinot 
d'une  salutaire  défiance  suppléa  aux 
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raisonnements  :  le  plan  de  Law  ne 
fut  pas  adopté;   il  laissa   cependant 
quelques  traces  funestes ,  comme  l'ont 
prouvé  depuis  les  banques  territoria- 
les d'Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  uu 
meilleur  accueil  du  parlement  d'An- 
gleterre, auquel  Law  le  soumit  égale- 
ment sous  une  autre  forme.  N'ayant 
pu  obtenir  sa  grâce  pour  le  meurtre 
de  Wilson ,  il  quitta  de  nouveau   la 
Grande-Bretagne,  et  se  rendit  à  Paris. 
Il  y  eut  quelque  temps  une  assez  belle 
existence,  grâces  à  ses  manières  aisées 
et  à  la  banque  du  pharaon  :  mais  il  de* 
vint  bientôt  suspect  au  gouvernement, 
et  surtout  à  d'Argenson,  lieutenant- 
général  de  police ,  qui  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ca  pilale ,  prétendant  que  cet 
Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu'il  y 
avait  introduit.  Il  passa  successive- 
ment à  Genève ,  Venise ,  Gènes,  etc. , 
jouant  toujours ,  et  toujours  avec  tant 
de  succès,  que  les  magistrats  de  ces 
deux   dernières   villes    crurent    de- 
voir le  bannir  de  leur  sein.    Law 
erra  pendant  plusieurs  années  dans 
différentes   villes   d'Italie   et  d'Alle- 
magne ,    proposant   son   système  à 
toutes  les  cours  qu'il  visitait,  sans  pou- 
voir le  faire  accepter  à  aucune.  Le 
duc  de  Savoie, Victor  Amédée,  depuis 
roi  de  Sardaigne  ,  qu'il  avait  pressé  à 
ce  sujet,  lui  répondit:  Je  ne  suis 
pas  assez  puissant  pour  me  ruiner. 
Sans  doute,  il  n'était  pas  difficile  de  se 
prémunir  contre  le  prestige  des  pro- 
positions de  Law,   puisqu'en   1708 
elles  furent  même  repoussées  par  Des- 
marêls,  contrôleur-général  des  finan- 
ces de  France ,  lequel  luttait  conlte 
tous  les  fléaux  dont  un  royaume  peut 
être  affligé,  et  ne  trouva  dans  les  Mé- 
moires de  l'Ecossais  que  des  expé- 
dieras plus  désastreux  que  ceux  aux- 
quels il  était  forcé  d'avoir   recours. 
Mais,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  Law 
fut  plus  favorablement  accueilli.  Le» 


LAW 

finances  de  la  France  étaient  dans 
nne  silualion  désespciëe.  11  fut  pré- 
senté au  régent ,  et  lui  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  l'Etat,  d'aug- 
menter le    revenu,  de  diminuer  les 
impôts ,  et  d'opérer  ces  prodiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
raient autant  de  crédit  que  des  valeurs 
réelles.  Le  régent ,  qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui  avait  une  imagination 
ardente  ,  et  dont  l'esprit  était  naturel- 
lement disposé  K  bien  accueillir  tout 
ce  qui  s'annonçait  comme  extraordi- 
naire et  audacieux ,   accueillit   avec 
avidité  les  propositions  de  l'aventu- 
rier écossais.   Sou    plan  avait  deux 
objets    distincts  :  la   création    d'une 
banque  d'escompte  ,   et  celle  d'une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
mettre  en  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contenant  d'immenses  riches- 
ses (  la  Louisiane  ).  En  mai   1716  , 
malgré  l'opposition  de  tous  les  (inari- 
ciers  du  temps    et  du  parlement  de 
Paris  ,  Tiaw  obtint  des  luttres-patenîes 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d'éta- 
blir une  banque  générale  sous  ie  nom 
de  Law  et  compagnie ,  dont  le  fonds 
serait  composé  d'im  capit.il   de  six 
millions,  divisé  en  1  2,000  actions  de 
5oo  fr.  chacune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir   en    payant  s(  ule- 
ment  un  quart  en  espèces,  et  jrs  trois 
autres  quarts  en  billets  d'état.  Celle 
banque,  bornée  dans  son  origine  au 
soin  obscur  de  faire  les  aifaircs  des 
particuliers,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  wiiile  ,   avait, 
comme  tous  les  élabiissements  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  l'accéléra- 
tion et  l'extension  des  opérations  de 
commerce  ,  et  pour  gage  le  profit  de 
ses  opérations  mêmes  relie  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  une  grande 
extension.  Dès  l'année  qui  suivit  son 
institution  ,  ses  billets  furent   reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  les  cdw- 
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ses  royales,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil  d'avril    17  17.  Dans  le  mois 
d'août  de  la  même  année  ,   Law  fit 
ériger  et  adjoindre  à  la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
nommé  pri^ncipal  directeur,  et  qui  fut 
dite  d'Occident ,  parce  qu'elle  devait 
faire  le  commerce  du  Mississipi  aban- 
donné par  Crozat  :  on  y  attacha  encore 
la  propriété  du  Sénégal ,  et  le  privilège 
exclusif  du   commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l'occasion  naturelle  de  la  créa- 
tion de  25  miHions  d'actions,  et  d'une 
émission    démesurée    de    billets    de 
banque.  Tl  paraît  que,  même  avant  ces 
réunions  ,  leur    masse  excédait  déjà 
cent  dix  millions.  Lorsqu'on  vit  se 
grossir  ainsi  le  torrent  de  cette  préten- 
due monnaie qiii, dénaturant  les  fonc- 
tions  et  les  rapports  de   la  monnaie 
réelle  ,  détruisait  l'équilibre  de  tous 
les    prix  ,    les   conditions    de   tous 
les   contrats  j  confondait ,   dans   ses 
débordements,  tous  les  éléments  de 
la  fortune  publique  et  des  fortunes 
particulières,  les  capitaux  réels  et  leur 
revenu,  et  avec  eux    de   prétendus 
trésors  de  création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  :  un  tel  dérange- 
ment apporté    dans  l'ordre  soclil  , 
alarma  les  bons  espiits  i^F.d'âgues- 
SEAU  ,  1 ,   3'28  )  :  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  cette  etranc^c  concep* 
tion  était  hors  de  toute  habitude  , 
de  toute  raison,  de  toute  mesure,  c'est 
parce  qu'i'l'e  se  tondait  sur  une  théo- 
rie   aussi  absurde  que  nouvelle,    ef 
qui  n'civait  pas  de  nomenclalnre  pro- 
pre ,  que  les  moyens  tle  d<seussion  et 
d'anaivse  manquaient  à  ceux  mcuios 
que  leur   sens   intime  avertissait  de 
ses  dangers.   D'ailleurs   les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tic  la  plus  nombreuse  de  la  populrr- 
tion.  La  capitale  de   la  France  ,  lai»- 
guce  des  triïitcs événements  qui  avaienl 
atilige  la  fin  du  dernier  lè^iu;,  réàU- 


470  LAW 

saiî  dans  SCS  esper.incpstoulcs  les  il- 
lu-iciis  que  LdW  t-nfinlait  :  les  arrêts 
que  ie  parleiiHMjt  de  Paris  rendaitcon- 
trc  li)i,  élai<  lit  cassés  «iaiis  les  lis  de 
ju>lirc.  Sa  banque  obfinl  le  privilège 
de  r.tftiîiago  des  métaux,  delà  faljri- 
ca'ioii  des  monnaies  d'or  tt  d'arp;(  ni, 
de  fa  vciitrexr'iisivedis  labac^  •  bien- 
tôt elle  fut  siibiogéc  à  la  ferme  ge'nc- 
rae  pour  le  reeouvrement  desiM)|)ôfs  ; 
etifin  ,  file  fut  érigée  en  banque 
ROYALE.  La  l)aijqup  (i'Arjgleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ans;  et, 
par  son  exejupîe  ,  elle  posait  déjà  les 
limites  dans  lesquelles  une  banque 
d'eseoinpte  ,  proprement  dite  ,  de- 
vait se  circonscrire.  Mais  uneiustifu- 
tion  régulière,  qui  n'aurait  pu  porter 
ses  fruits  qu'avec  le  temps  ,  ne  conve- 
nait ni  à  la  situation  de  Lavv,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'imagination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu'il 
crédit  pour  elles.  L'espérance  des 
gains  énormes  qu'il  avait  procurés, 
éleva  Icpiix  vénal  des  actions  de  sa 
préîendue  banque  à  un  taux  prodi- 
gieux. Sa  COTisistance  s'augm'-nta  en- 
core lorsque,  vers  la  fin  de  1 7 19,  elle 
eut  acquis  les  privilèges  de  l'ancienne 
compagnie  d^s  ln(]es,  fondée  par 
Co-berl.  Ce  fui  là  Tépoque  brillante 
du  système  :  la  séduction  était  géné- 
rale ;  chacun  s'empressait  d'échanger 
son  or  Contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peindre  l'espèce  de  ficné- 
sie  qui  s'était  em|)arée  des  esprits,  à 
Il  vue  des  forlu:  es  aussi  rapides  qu'é- 
normes qui  se  fiient  alors.  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d'état, 
à  fone  de  trocs  contre  de  l'argent, 
des  aitions  et  d'autres  billets  ,  se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
de  quelques  semaines.  La  rue  Quin- 
canipoix  était  le  rendez-vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie. 
La  fouie  s'y  pressait  au  point  que  plu- 
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sieurs  personnes  y  furent  e'touflfces.  II 
n'y  avait  plus  dans  Paris  ni  commer- 
ce, ni  société.  On  ne  s'occupait  que  du 
prix  des  actions.  L<'S  fortunes  h  s  plus 
considérabhs  furent  renvrrsées  ,  et  il 
s'en  éleva  de  prodigieuses.  I^e  désor- 
dre trouvait  desalim'  ntsdans  les  obs- 
tacles mêmes  qu'on  tenta  d'y  opposer. 
Tel  fut,  par  exemple,  l'effet  de  la  eié- 
fcnse  faite  aux  habitants  de  Paris  de 
garder  chtzeuxdes  espèces  monétai- 
res :  cette  mesure  prouve  que  déjà 
l'illusion  se  dis'^ipait,  et  l'alaime  qui 
la  remplaç  lit  dcvaitmarcher  aussi  vire 
qu'elle.  Ce  fut  dans  un  tel  é.'atdechoses 
que  Law  obtint  le  litre  de  contiôleur- 
général  le  5  janvier  1720  ,  après 
avoir  abjuré  le  calvinisme  eiitre  les 
mains  de  l'abbé,  depuis  cardinal ,  de 
Teneiu.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  ia  réduction  des  actions 
à  la  moitié  de  leur  vahur  (éditdu  21 
mai  17 '20). On  se  plaignit  comme  d'un 
vol ,  de  cette  réduction ,  qui  !»'était  ce- 
pendant que  le  premier  symptôme  et 
l'expression  encore  bien  incomplète  de 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
mensongères  doivent  définitivement 
êtie  frappées.  Le  parlement  fit  des  re- 
montrances, et  le  régent  --e  rélr.icta, 
La  défense  de  garder  ch(Z  soi  des 
espèces  d'or  et  d'argent  fut  aussi  révo- 
quée. Le  parlement  qui  avait  déjà  donné 
contre  Law,  regardé  comme  l'auteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d'ajour- 
nement personnel,  le  convertit  bientôt 
en  décret  de  prise-de-corps.  Le  duc 
d'Orléans  prit  encore  l'Ecossais  sous 
sa  sauve-garde,  et,  le  2  juiMet ,  exila 
le  parlement  à  Pontoise.  Alors  L jW  fit 
paraître,  en  moins  de  liuit  mois  ,  jus- 
qu'à trente  -  trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  pour  fixer  le  taux 
de  l'or  et  de  l'argent,  borner  i'us.  ge  de 
l'argenterie  et  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numétaire  ,  etc.;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  la  confiance  était  perJue  d'une 
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manière  irrémédiable.  Les  actions  qui, 
dans  le  paroxysme  de  l'engouenient 
national  ,  avaient  ëte  portées  jusqu'à 
20,000  livres,  tombèrent  rapidement 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à 
un.  LdW  ne  s'était  point  oublié  pen- 
d.int  le  cours  de  toutes  ces  vicissitu- 
des j  il  avait  acheté  ou  marchandé  les 
plus  belles  terres  titrées  du  royaume, 
et  il  y  en  avait  quatorze  dont  il  était 
seigneur.  Mais  il  ne  profita  pars  de 
ses  richesses.  Le  régent,  ne  pouvant 
résister  à  l'indignation  publique  et  aux 
attaques  réitérées  du  parlement,  après 
Tcivoir  tour-à-lour  défendu  et  aban- 
donné ,  le  fil  sortir  précipitamment  du 
royaume.  Ainsi  se  termina  sa  brillante 
et  insensée  administration.  Law  se 
rendit  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  s'ar- 
rêta plusieurs  sem. airjes  ,  se  flattant 
d'élre  bien»ôt  rappelé.  Il  fut  en  effet 
nommé  ministre  de  France  en  Ba- 
vière, 011  il  paraît  qu'il  resta  jusqu'à  la 
mort  du  régent.  11  voyagea  ensuite 
dans  presque  toutes  Ks  parties  de 
l'Europe,  visita  l'Angleterre  eu  octo- 
bre 172  I  ,  d'aptes  l'invitation  du  mi- 
nistère anglais  ,  et  fut  présenté  au  roi 
George  1".  En  172-2,  il  repassa  sur 
le  continent  ,  et  mourut  à  Venise  en 
17^29,  dans  un  état  à  peine  au-dcs>us 
de  l'indigence.  «C'était,  dit  Montes- 
»  quieu,  le  même  homme,  toujours 
»  l'esprit  occupé  de  projets,  toujours 
»  la  tête  remplie  de  calculs  et  de  va- 
»  leurs  numéraires  ou  représentatives. 
»  Il  jouait  souvent,  et  asstzgros  jou, 
»  quoique  sa  fortune  fût  fort  mince.  » 
D'une  si  énorm»'  richesse,  il  n'avait 
conservé  qu'un  gros  diamant  qu'il  met- 
tait quelquefois  en  gage  (  1  ).  Ses  biens 
de  France  avaient  été  vendus  à  vil 
prix  et  dissipés.  La  compagnie  des 
Indes  et  le  gouvernement  lui  contes- 
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tcrenl  la  régularité  de  ses  comptes;  et 
celui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  toute 
la  fortune  du  royaume,  fut  réduit  à 
exister  d'une  modique  pension  que  lui 
faisait  le  régent,  et  qui  fut  mènit  payée 
peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
prince.  En  quittant  le  ministère ,  Ln\v 
laissa  la  France  plus  épuisée  qu'elle 
ne  l'avait  été  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Son  système  avait  produit  une  révo- 
lution funeste  dans  les  mœurs  et  dans 
l'esprit  national  :  l'amour  des  profits 
prompts  et  faciles,  et  une  avidité  extrê- 
me d'acquérir  des  richesses,  s'étaient 
répandus  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  :  il  était  devenu  nécessaire 
de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
maient auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
vices rendus  par  les  classes  de  l'Etat 
les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé. 
Le  luxe  qu'affichèrent  les  nouveaux 
enrichis  pénétra  dans  toutes  les  classes 
de  la  société;  ce  qui  fit  direàd'Agucs- 
seau  ,  «  que  les  financiers  avaient 
»  ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes  , 
»  et  les  grands  de  l'Etat  par  leurs  dé- 
»  penses.  »  D'un  autre  côté,  (es  com- 
binaisons extravagantes  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  système  de  l.aw  , 
amener -nt  des  résultats  funestes  à  !a 
morale.  Il  arriva  pour  lors  ce  que  l'on 
a  vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
enfanté  les  assignats,  ce  qu'on  avait  vu 
long-temps  auparavant  lorsqneles  sou- 
veiains  altéraient  les  monuriies;  c'est- 
à-dire  ,  une  abolition  de  dettes  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  rougirent  pas 
de  donner  à  leurs  créanciers  un»'  va- 
leui  iilérieure  à  celle  qu'ils  en  avaient 
reçue.  Il  arriva  aussi  que  les  impôts  , 
qui  avaient  suivi  la  progression  géné- 
r.tle  de  toutes  les  évaluations  ,  gardè- 
rent j. lus  facilement  la  nouveile  pro- 
porlion  à  laquelle  on  les  avait  élevés  ; 
et,  au  milieu  de  tant  de  ruines,  Icirc- 
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sor  public  conserva  en  effet  plus  de 
revenus  :  en  outre,  !esysl(mede  Law, 
en  fixant  tous  les  rrg.nds  sur  des  inté- 
rêts pécuniaires  ,  contribua  pent-êlre 
à  préserver  !a  minorité  de  Louis  XV 
des  guerres  civiles  qui  ont  tioublé  et 
ensanglanté  piesque  toutes  les  mino- 
rités des  rois  de  France.  Ce  système, 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  , 
fut  une  immense  enlrrpiise  de  faux 
înonnay.ige,  puisqu'il  introduisit  dans 
la  circulaîion  une  espèce  de  moyen 
d'échange  et  de  p.iiemenl ,  dont  la 
valeur  intiinsèque  se  bornait  aux 
versements  d'tspèces  faits  par  les  ac- 
tionnaires primitifs  ,  et  dont  la  pro- 
portion excédait,  à  cette  époque,  plus 
de  mille  fois  cette  valeur.  Mais  ce  faux 
monnayage  eut  pour  complice  le  gou- 
vernement lui-même  et  tons  les  ha- 
bitants de  la  capit  de.  Le  principal  mé- 
rite de  Law  était  cette  imperturbable 
assurance ,  qui  ne  connaît  pas  d'ob- 
jections sans  réponse,  de  problème 
sans  solution.  Hic  n  ne  1e  prouve  mieux 
que  '  ei!e  multitude  d'expédients  par 
It'squf  Is  il  éch  ppi  si  long-temps  à  des 
diiii-nlîés  renaissantes  chaque  jour, 
et  la  piodigieuse  f  tcililé  avt-c  laquelle 
il  pMvedi-iaii  U  !angi/e  exacte  des 
chiifjes.  Ofi  a  pubbé,  en  1790,  en  un 
volnuie  iîi  8. ,  ses  œuvres  y  e'est-à- 
dire  m  s  Piincip(  s  sur  le  numéraire  , 
le  commuée,  le  crédit  et  la  banque. 
C'est  la  ttaduelion  d'un  onviage  im- 
j)riifié  pour  la  première  fois  en  1705, 
tl  dont  il  j)arut  une  seconde  édition  en 
1 7'^.o  ,  pnidant  que  l'atileur  était  rni- 
l)i>tn'  des  finance^  en  France.  L'oii- 
ginal  a  été  léimi'rimé  à  Londres,  en 
«75i  ,  avec  le  développement  entier 
d(.s  opér.itioDs  de  L;ivv,  terminé  par 
des  fr.igments  extraits  d'un  Mémoire 
justiacafif  qu'il  avait  adressé,  de  Lon- 
dres, à  M.  le  Duc,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1724.  J-.es  écrivains  de  notre 
iialiou   qui  ont   donné  les  idées  les 
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plus  claires  sur  ce  Sj^stème ,  sont  ; 
Forbonnais,  d-ms  ses  Recherches  et 
considérations  sur  les  finances  de 
France;  et  M.  Ganilh  ,  dans  son 
Essai  sur  le  revenu  public,  M.  de 
Monthyon,  dans  son  livre  intitulé, 
Particularités  et  observations  sur  les 
minisires  des  finances  de  France  , 
depuis  1 660  jusquen  1 799  ,  a  dit 
des  choses  quelquefois  neuves  et  tou- 
jours bien  présentées  sur  quelques 
avantages  politiques  qui  résultèrent 
pour  la  France  du  système  de  Law, 
au  milieu  des  inconvénients  graves 
qu'il  eut  pour  nos  finances  et  pour  nos 
mœurs.  La  filie  de  l'inventeur  de  ce 
système  épousa  lord  Wallingford,  en 
Angleterre  :  son  fils  mourut  jeune  , 
sans  avoir  été  marié.  La  famille  de 
son  frère,  restée  en  France,  fut  proté- 
gée par  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 
fît  placer,  en  174»  cl  174^  ,  les  deux 
neveux  de  Jean  Law  au  service  dans 
les  Indes-Orientales ,  où  ils  se  mon- 
trèrent l'un  et  l'autre  d'une  manière 
distinguée.  L'aîné  fui  M.  Law  de  Lau- 
rislon,  maréchal-de-camp ,  long- temps 
gouverneur  ,  commandant  général  de 
nos  établissements  dans  l'Inde  ,  et  qui 
a  été  le  père  du  marquis  de  Lauris- 
ton  ,  actuellement  lieutenant-général 
et  pair  de  France,  et  de  ses  cinq  frè- 
res, dont  les  deux  aîtiés  ont  péri  dans 
l'expédition  de  la  Pérouse.  D — z — s. 
LAZAl^US,  prince  de  Servie,  vi- 
vait l'an  de  l'hégire  788  (  1 386  de 
J.-C.)  Il  se  mil  à  la  tête  de  la  ligue 
chtéiienne,  f.)rméedes  Valaques,des 
Hongrois,  des  Dalmatcs,  des  Tribal- 
liens,  et  de  ceux  des  peuples  de  l'Al- 
banie qui  n'avaient  pas  encore  subi 
le  joug  des  Ottomans.  Amuralh  l'"''. 
marcha  aussitôt  à  sa  rencontie,  et  lui 
livra  la  célèbre  et  sanglante  bataille  de 
Cassovie,où  les  ehrétiens  furent  mis 
en  fuite  ou  taillés  en  pièces ,  et  le 
prince  Lazarus  fait  piisonnier.  Amu- 
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ratli,  VAÎnqncur,  trouva  I.i  mort  au 
militai  de  son  triomphe.  Un  auteur 
obscur  et  suspect  (Orbinus  de  Ragusc) 
rapporte  que  le  prince  de  Servie, captif, 
tua  de  sa  propre  main  le  suliaii  au 
milieu  du  camp  ottoman.  Clialcoudyle 
et  les  bisloriens  dis^ncs  de  foi  affir- 
ment qu'Amuralb  fut  poignarde  sur 
le  champ  de  bal.tiiii-  après  le  comb.it, 
par  un  soldat  t'ibaliien,  caché  dans 
la  foule  des  moits,  qui  voulut,  par 
cct'.e  action  ccunj^euse,  venger  son 
prince  et  son  pav^.  Le  dévouement  du 
Servien  ne  fit  qu'assurer  la  perte  du 
malheureux  L.z-irus.  Ijajazet  P*". ,  fils 
d^Amuratb,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  tione  : 
il  le  fit  décapiter  comme  une  victime 
qu'il  immolait  au  sultan  son  père. 
C'est  du  nom  du  prince  Lazarus  q  le 
les  Ottomans  appelit  ni  la  Servir, ias- 
Vilaieti  ^  ou  pays  de  LciZiie.  S — Y. 
LAZIUS  V  WoLFGA>G  ] ,  savant 
philologue  allenand,  né  à  Vei'neen 
i5i4,  était  fii")  d'un  piofeise«ir  en 
médecine  à  l'univer.^ité  de  c«  tie  ville. 
]1  accompagna  daiî.s  se.N  voyants  un 
jeune  gcntilliomme  dont  il  ctiii  pré- 
cepteur, et  visita  ainsi  'a  Hollande, 
la  Flandre  el  une  pairie  de  ia  France. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  In^olsiadl  ,  y  prit 
le  doctorat,  el  \int  ensuite  exer-er 
sa  profession  dans  les  environs  de 
Vienne  :  il  servit  p«  nd;mt  un  an  , 
comme  médecin, à  i'arrnf'ede  Hongrie, 
et  fut  enfin  nomme  profes'  m  erj  mé- 
decine. I.azius  eî.iit  très  inbornux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulière-»  un  grand  nombre  de 
pièces  idalivcN  à  l'iii  r.Mie  de  l'Alle- 
m.iiine.  Il  prb  la .  en  i54^.  ses  [le- 
cherches  sur  l  ienne ;  M  -  -t  ouvrape, 
qu.'ique  iiè>  iinparfnl,  fut  ^rcneilli  fa- 
vorable nu  ni.  L'(  nipereui  Ferdinand, 
à  (]ui  d  l'avait  d.édié ,  le  nomma  son 
médecin^  titie  auquel  il  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d'Iùstoriogiaphe;  et  en- 
fin il  lui  fit  délivrer  un  dij)lôme  de 
chevalier ,  avec  la  permission  de  se 
clioisirdrs  armes. Lazius  mourut  d'une 
attaque  de  paralysie,  le  19  juin  i5t)5. 
Diomède  Cornarius  prononça  son 
Oraisonfunkhre  ;  et  cette  piècp  ,  qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a  été  irnpiimée.  On 
citera  de  lui  :  L  T'icnnœ-Austriœ  y 
seii  rerum  riennensiinn  commen- 
tarii ,  etc.,  Bâ'e ,  i546,  in-folio. 
Lambecius  y  a  relevé  beaucoup  d'er- 
reurs. H.  Reipublicœ  romanœ  in  ex- 
terU  provinciis  bello  acquisiiis  cons- 
titiitœ commentar H, elc. y \hïd  ,  i55i, 
in-fulio-é  lilion augmentéepar  Etienne 
Zamo.'Cius,  Francfort,  1  SçjB,  in-folio. 
CeA  une  compilation  mal  digérée, et 
souvent  fauîiv<'  ;  mais  on  y  trouve  des 
faits  curie' !X.  TH.  Comnientalionum 
rerum  grœcarum  libriduo.  Vienne, 
i5  )8;  il'Tnuj,  i6o5,in-fol.;  et  inséré 
dans  le  Thesaur.  aniiquit.  ç^rxcar.  de 
Gronovius ,  tome  vi.  1 V  .  Commenta- 
riorum  velerum  numismalum  spéci- 
men exile  ^Weime,  i558,infol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l'ex- 
pliralion  de  sept  cent  mille  médai!ies, 
nombre  supérieur  de  beaucoup  à  ce 
que  l'on  connaît  :  aussi  son  ouvrage 
ii'a-t-il  jam.iis  pnru.Y . De geiMum ali- 
quot  migrationibuSy  sedibus  fixiSy  re- 
liqiiii<i  .  linp:uarumque  inidis  et  im~ 
mutatiomlus  tic  dialeciis  libri  xil , 
Bàle,  1557,  1572,  in-fol.;  Francfort, 
1600,  iu-fol.  11  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  sujet  est  réeîleuient  1res 
important  :  mais  quelle  confiance  ac- 
conler  à  ini  écrivain  qui  s'.ippuie  de 
l'auturité  de  Berose  et  d'autres  auteurs 
aussi  apocryphes? VI.  Bei contra  Tur- 
cas  gesiœ  anno  i555  brevis  Descrip 
tio  ;  «Ile  a  été  insérée  dans  les  Scrip- 
tor .  germanici  de  Simon  Schnrd,  et 
dans  les  Scriptor.  Hungarici  de  Jae- 
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qucs  Bongars.  On  doit  encore  à  Lazius 
des  Editions  de  l'oiuTage  d'Abdias  (/^. 
ce  mot  ),  cl  de  quelques  autres  anciens 
cerils  dont  on  trouvera  la  li.>tc  dans 
les  Mémoires  de  iNiceron,  lom.  xxxi. 
W—s. 

IjAZZ\RT.  Foy.  Br^mviante. 

LAZZAKINI  (Grégoire),  peifitre,'' 
ré  à  Venise  en  i655,  fut  élève  de 
Salvalor  Rosa;  mais  le  style  sombre 
et  pour  ainsi  dire  sauvage  de  ce 
peintre  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  son  discipU-: 
aussi  Lazzariîii ,  lorsqu'il  eut  quitté 
SCS  leçons ,  s'empressa  d'abandonner 
.sa  manière,  et  la  bannit  entièrement 
de  l'école  véniîicnne,  dont  il  a  nirriîé 
d'être  considéré  comme  le  Riphaël 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re- 
marque surtout  son  magnifique  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Moro- 
sini,  surnommé  le  Péloponésiaque. 
1!  ne  se  signala  pas  moins  dans  le  St.- 
Laurent  Giustiniani ,  qu'il  exécuta 
quelque  temps  apiès ,  et  qui  peut  êlre 
considéré  comme  le  meilleur  tab'eau 
à  i'huiîcque  l'école  vcniienne  ait  pro- 
duit dans  le  xvII^  siècle,  tant  pour  le 
goût  de  la  composition  ,  que  pour 
l'élégance  des  foimrs,  et  la  beauté, 
3'originalité  et  la  variété  des  têtes  et 
dts  accessoires.  La  couleur,  qui  était 
une  des  parties  les  plus  érainenfes  de 
son  talent ,  n'y  est  pas  moins  recom- 
mandable.  Il  peignait  avec  un  égd 
succès  les  fi-ures  de  petite  dimen- 
sion ;  et  l'on  ne  peut  rii  n  voir  de 
])lus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  t  djleaux  qu'd  peignit 
pour  Ste.-Calherine  de  Vicence.  Laz- 
zarini mourut  en  î']3o,agé  de  soixan- 
t<-quinzc  ans.  P.  Peiroleri  a  gravé, 
d'après  ce  miîfre,  Moïse  sauvé  des 
çauXj  (t  la  diarilé  romaine;  Wa- 
gner, une  Fcle  à  Bacchas. —  lUi- 
i»a!«(tii  Lazzarini,  sa  ."-œur,  née  en 
|Gti2,  s'est  iaii  une  réputation  comme 
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peintre.  On  présume  ({u'elle  était  élève 
de  son  frère. — Le  chanoine  Jean-André 
Lazzarini,  peintre,  né  à  Pesaro  en 
1710,  fut  élève  de  François  Man- 
cini.  Il  se  distingua  dans  la  peinture: 
Ipcile  et  cependant  studieux,  il  sut 
introduire  dans  ses  ouvrages  ,  mais 
néanmoins  sans  affectation  ,  la  con- 
naissance profonde  qu'il  avait  de  l'an- 
tiquité. Il  peignit  d'abord  d'une  ma- 
nière plus  vigoureuse,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  Pietà ,  qui  se  trouve 
dans  l'hôpital  de  Pesaro  :  mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave  , 
qui  se  rapproche  de  celle  de  Carie 
Maratte,  et  à  laquelle  on  peu!  toute- 
fois reprocher  un  peu  de  faiblesse. 
L'ouvrage  oii ,  suivant  les  connais- 
seurs, il  s'est  montré  supérieur  à  lui- 
même,  se  voit  à  Gualda,  diocèse  de 
Rimini ,  dans  la  chapelle  des  comtes 
Fanluzzi.  I!  y  a  représenté  La  Vierge 
et  V Enfant  Jésus  ,  et  deux  un^es 
ayant  auprès  d'eux ,  d'un  côté  Sle.- 
Catherine  ,  et  de  l'autre  le  bienheu- 
reux Marc  Fanluzzi ,  franciscain, 
La  sainte  et  l'un  des  deux  anges  sont 
entièrement  dans  le  goût  dcRaplioëi; 
le  bienheureux  en  extase  rappelle  la 
Sainte  -  Micheline  du  Baroelie.  Laz- 
zarini mourut  en  1786.  Outre  ses 
talents  en  peinture,  il  était  renommé 
par  son  bon  goût  comme  poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
sciences  sacrées  et  profanes.  On  con- 
n.iît  de  lui  :  la  Description  du  dôme 
d'Âssisi  ;  le  Catalogue  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro  ; 
une  Dissertation  sur  l'art  de  la  pein- 
ture,  qui  a  été  imprimée  plusieurs 
fois ,  et  qui  a  pour  objet  ï Invention. 
Il  avait  laissé  plusieurs  autres  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  des-^in,  le  coloris  et  le  costume,  bus 
par  lui  à  l'ac/idémie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1  -j 3 3  il  avait  rempli  graluilemtnt 
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îes  fonctions  rie  professeur;  elles  for- 
inaicjitun  vérilab'e  cours  dt  p<  iiiture  : 
elles  ont  é\é  rédnies  et  pnbl.ées  à  Pe- 
saro,  eu  1806.  Al2,arolfi  avoue  lui- 
même  avoir  beaucO"»|)  pi  ofifé  (les  c'ci  ils 
et  des  conseils  de  i'auttur  dans  sou 
Essai  sur  la  peinture,  P — s. 

LCaDE  (  JtANiVE!,  fameuse  mys- 
tique anglaise  ,  née  en  1 623  ,  suivant 
Jagj^er ,  épousa  un  rirhe  négdcinnt 
dont  elle  devint  v(  uve.  Elle  lut  U-s  («u- 
vrages  du  philosophe  aMemand  Jacob 
Bochra,  et  suivit,  av^i^ Thomas  Hroin- 
ley  ,  écrivain  du  même  génie,  une 
société  d'illuminés,  présidée  par  le 
docteur  médecin  Jean  Pordag*',  au- 
teur d'une  Théologie  mystique ,  et 
d'un  traité  intitule  .Vy/A/e.  Eile  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d'œu- 
vres  ihcosophiqnes,  que  sa  fortune  la 
mit  à  portée  di;  publier  et  de  répan- 
dre. L'iiuteur  de  \'Hiitoire  des  sec  les 
religieuses,  impriraée  en  1810,  dit 
que  Pord^ge  et  Bromley  furent  les 
admirateurs  de  cette  sectaire.  11  ne 
faut  pas  inférer  dé  là  qu'ils  aient  été 
>ses  élèves  ou  ses  prosélytes.  Ce  fut 
l'élève  même  qui  excita  Tenihousiasme 
du  maître  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  cuite  (le  la  Sophie  don  Boehm  avait 
donné  l'idée  à  Pordagf,et  dont  celui 
de  Marie  ne  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sons  les  lois  de  cefe  Sagesse 
du  sexe  féminin  ,  dont  elle  s'annonçait 
comme  l'organe,  qu'elle  fonda  la  so- 
ciété des  Phila/hlphes.  Elle  publia  des 
7?e'W/afio?i5,d'apiè>'esquellesl<'  règne 
millénaire  devait  K'tiblir  toutes  choses, 
e(  cette  société  «ievenir  le  centre  d'une 
nouvelle  ég'i^e  universelle.  Ee  spiri- 
tualisme tendre  et  pieux  de  la  fonda- 
trice des  l'hil;tdelphes,  pouvant  s'exer- 
cer indilféremmf^nt  au  milieu  des  di- 
V  rses  sociéfés  eh;  éliennes,  lui  a  donné 
beaucoup  de  parlisansui  Angleterre, 
et  parmi  h-s  iliun.inés  [)aiî.iljles  de 
FiaiiCc  et  d'Allemagne.  Nous  voyous 
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parla correspondancede Saint  Martin 
et  de  Kircliberger  [Fojez  ce  nom), 
que  Jeanne  Leade  occupait  un  ran;^ 
fiisîingué  chez  les  théosoplies.  Néan- 
moins Giclîlcl,  disciple  enthou^^iaste 
de  Buehm  ,  et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie, 
trouvait  que  la  pieuse  Lcide  avait  des 
nianif "^talions  d'une  sphcie  bornée, 
et  produites  par  une  source  plutôt 
astrale  que  divine  ;  Kirchberger 
pense  qu'en  effet  elle  se  somnamha- 
lisait  elle  -  même,  et  que  par  -  là  elle 
jouissait  de  maiiifestations  astrales  ou 
magnétiques.  Cependant  Poiret,  dans 
son  Epilre  sur  les  cara  lères  des  au- 
teurs mys;iques,  met  les  révélations 
de  celte  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l'église  chrétienne,  au  même 
rang  que  les  Visions  d'Hernjas,  et 
dit  qu'il  suflit  de  lire  les  révélations 
où  sont  expliqués  les  Sept  sceaux  de 
V^pocalypse  ,  pour  juger  qu'elles 
partent  du  fonds  le  plus  intime  et  le 
plus  élev»\  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Leade,  initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage,qui  finit  où 
cominence  celle  de  Bochin,  et  en  est 
comme  le  préliminaire,  avait  fait  à 
son  tour  une  préface  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  Théologie  du  premier. 
Une  rencontre  assez  singulière,  c'est 
qu'un  é  ève  de  M""'.  Guyon  ,  le  comte 
de  Welternich  (i),  donnait  en  alle- 
mand ,  presque  en  même  temps  que 
Jeanne  Leade  en  anglais,  une  intro- 
duction à  la  Métaphysique  de  Pov- 
dage.  Il  semble  que  l'im^j^ination  et  !a 
sensibilité  des  femmes  les  aient  fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  dans  les 
réiiions  du   somnambulisme    majiné- 


(1)  Parmi  les  T,ettrcs  fie  Mme.  Guyon  en  cinq 
volumes,  plusieurs  sont  adiesse-s  a  M.  de  IMe!- 
Icrnicb,  iiiiiiislre  et  fiiviiyé  du  roi  de  Frusse. 
Lui  intime  fut  le  inaiire  spiriliiel  de  l'auteur  du 
Témoigniiae  d'un  enfant  de  la  v.rité  (  b. 
George  deAJarsay),  Hcilebouij;,  i-38. 
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ti<]ue.  Ce  qu'elles  se  figurenl  entendre 
mieux  que  les  hommes,  plies  sont  por- 
tées à  le  regarder  comme  révélé,  et 
se  croient  appelées  à  nous  endoctriner. 
Jtanne  Leade,  api  es  avoir  prononcé 
elle-même  son  oraison  funèbre ,  en 
s'appiiqunnt  le  texie  du  verset  9.4  du 
ch;ipitre  I"-.  de  l'Epître  aux  Philip- 
piens^  mourut  le  19  août  1 704  ,  âgée 
de  quatre-vingt-un  ans.  Les  ouvrages 
qu'elle  a  publiés  à  diverses  époques  en 
anglais,  et  qui  ont  la  plupart  des  titres 
allégoriques^  ainsi  que  ceux  de  M^^*'. 
Bourignon,  avec  laquelle  elle  a  aussi 
de  l'analogie,  sont  :  I.  Les  JYuages 
célestes  ,  ou  ï Echelle  de  la  résur- 
rection, 1682,  in -8".  IL  La  /?eVe- 
lation  des  révélations ,  1686,  in-4°. 
ITl.  Les  six  traités  mystiques  :  la  Fie 
li  no  chienne, QM  le  Cheminement  avec 
Dieu,  1694,  in-4°.  — Les  Lois  du 
Paradis. — La  Fontaine  du  jardin, 
ou  Journal  des  communications  et 
des  manifestations  de  ï auteur.  — 
\/ Evangile  éternel.— Ldi  Montagne 
d'évidence.  —  Les  Guerres  de  Da- 
vid ,  et  le  Pacifujue  empire  de  Sa- 
lomon,  1695,  in-8^  IV.  Les  Mer- 
veilles de  la  création  en  huit  mondes 
différents,  tels  qulls  ont  été  montrés 
à  V auteur,  1695,  in-8".  V.  Le  Cé- 
leste messager  de  la  paix  univer- 
selle ,  signes  du  règne  du  Christ , 
jfJ95,  in-8'\  VL  \J Arbre  de  vie 
qui  croit  dans  le  Paradis  de  Dieu , 
•  n.jG,  in-  12.  VIL  M  Arche  de  la 
/'o«,  1^^596,  in- 12.  \{\\.  Motifs  et 
Etablissement  de  la  société  des  Phi- 
L'idi'Jphes,  1O9G,  in- 12.  Tons  ces 
traites  ont  été  traduits  en  allemand, 
<t  qi;e'ques-uiis  l'ont  encore  été  en 
iiollaiidais.  Le  docteur  Lée  a  écrit 
la  Fie  de  Jeanne  Leade.  Voyez  aussi 
le  G^necauni  d'Arnold  Feustkiug, 
en  allemrin  1  ,  et  Jaiger  ,  Disser- 
lalio  de  viid  et  doctrind  Jance 
Leade,  G— ce. 


LE  A 

LÉANDRE  (Saint),  archevêque  de 
Séville^  frère  de  Saint  Lsidore,  et  plus 
âgé  que  lui,  naquit  à  Carthagène  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle.  I^es  Visi- 
guths,  devenant  maîtres  de  l'Espagne, 
y  avaient  apporté  Tarianisme.  Léandre 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  rétablir 
la  foi  de  Nicée.  Horménégilde  ,  fils 
aîné  du  roi  Lenvilgilde,  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise  j  et  son  exemple  con- 
tribua puissamment  à  ramener  les  plus 
opiniâtres.  Le  roi ,  irrité  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  de  celle  de 
son  fils,  condamna  Léandre  à  Texil , 
et  fit  raouiir  le  jeune  prince  :  mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduite  bar- 
bare ,  il  rappela  l'archevêque  à  Séville. 
Il  lui  recommanda  même  avant  de 
mourir,  d'instruire  dans  la  religion 
catholique,  Récarède  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince , 
monté  sur  le  trône ,  convoqua  les 
évêques  ariens,  et  vin!  à  bout,  par  la 
seule  voie  de  la  persuasion,  de  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  converti  une  partie  de  son  dio- 
cèse, Léandre  ne  s'occupa  qu'à  y  faire 
fleurir  la  piété  parmi  les  fidèles,  et  la 
discipline  dans  le  clergé.  Il  présida  , 
en  589 ,  le  troisième  concile  de  To* 
lède,  où  l'on  fit  des  canons  admirables 
pour  le  règlement  des  mœurs.  Léandre 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
C'est  à  lui  que  l'on  rapporte  l'origine 
de  l'office  mozarabique,  que  Saint  Isi- 
dore perfectionna  depuis. (/^.Isidore 
et  Lesley.)  Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  fut 
attaqué  de  la  goutlc,  qu'il  supjiorta 
avec  beaucoup  de  patience.  Saint  Gré- 
goire-le-Grand,  en  lui  envoyant  le 
paliium,  le  loue  de  son  courage  et  de 
son  activité  au  milieu  des  souffrances. 
(  Lib.  IX  ,  epist.  121.)  Saint  Léandre 
mourut  le  27  février  596,  et  son  siège 
demeura  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  saint  Isidore  ne  lui  ayant 
succédé  qu'en  Ooo  ou  Ooi ,  Saiiil  Gré- 
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goire-le-  Grand ,  avec  lequel  Le'andre 
s'était  trouve  à  G>nstantinople,  pro- 
fessait pour  lui  la  plus  grande  estime, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses 
lettres.  Il  nous  reste  de  Saint  Léandre  : 
I.  Liber  de  institulione  virg^inum  et 
contemptu  mundi  ,  ad  Floreniinam 
sororem  ,  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Rome,  i(36i,  in-4'.,  par  les 
soins  de  Luc  Holstenius,  dans  l^  troi- 
sième partie  du  Codex  reguîarum ; 
réimprimé  à  Paris,  i665,  dans  le 
même  recueil,  et  enfin  dans  la  liib'io- 
ihèque  des  Pères.  Cet  ouvrage  ,  qui  a 
une  longue  préface  et  vingt-un  cha- 
pitres, est  imporîant.  II.  Homllia  in 
laudem  Ecclesiœ  ,  oh  conversionem 
gentisy  dans  la  Collection  des  Con- 
ciles do  Labbc,  tome  v,  page  loicS- 
I02I.  Ses  autres  ouvrages  sont  per- 
dus. L — B—E. 

LEARQUE  DE  RHIiGlCM  fut 
un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a  diJ  fleurir  avant  la  qujrantième 
olympiade.  11  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu'on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  Y.n 
effet,  elle  n'était  pas  coulée  d'un  seul 
jet  j  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaplécs  les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  si  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir.  C'e^t  cette 
espèce  de  travail  que  ÎM.  Quatremère 
de  Quincy  a  parfaitement  expliqué  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphurelalon 
dans  son  Jupiter  olj'jîipien.  La  fonte 
d'un  seul  jet  ne  lut  mise  en  usage 
que  par  Théodore  et  Rliœcus  de  Sa- 
mos  ,  vers  la  quarantième  olvmpiade. 
L— S— E. 

LEBAS(Jacques-Puilippe),  gra- 
\'eur,  naquit  a  Pans  en  1707.  Il  lut 
élève  d'Iléris^et ,  qu'il  surpnss.i  bien- 
tôt; mais  ce  fut  suitoul  Gérard  Au- 
dran  qu'il  se  proposa  pour  modèle. 
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Cesl  dans  la   manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  de 
Saint  Jean,  d'après   le  Mola.  Celle 
estampe  étab'it  sa   réputation.   Doué 
d'une  extrême  facilité ,  Lebas  n'aban- 
donna jamais  l'étude,  et  il  ne  passait  pas 
un  jour  sans  dessiner.  En  i  743  ,  l'a- 
cadémie de  peinture  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  ,    sur   une  estampe 
gravée  d'après  Lancrct,  qui  lui  avait 
été  désignée,  et  qui  représente  une 
Conversation  galante  :  elle  est  dans 
le  cabinet  de  Crozat.  Cinq  ans  après  , 
il  fut  reçu  dans  la  classe  des  associés 
régnicolcs  de   l'académie  de  Rouen. 
Berghem,  VVouwcrmans ,    Van  Os- 
tade.  Van  Falens,  exercèrent  succes- 
sivement  son  burin  ;   mais  l'artiste 
d'après  lequel  il   a  travaillé  de  pré- 
férence,  c'est  Teniers.  Il  a  su  con- 
server dans  ses  estampes  la  naïveté,  la 
gaîté    franche   et    la   bonîiomie    qui 
distinguent  les  lableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a  reproduit  avec  un  ég  d 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touche 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con- 
naît de  Lebas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'après  ses  propres 
compositions  ,    toutes   remarquables 
par  une  verve  abondante ,  un  travail 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. 11  a  aussi  peint   quelques 
gouaches  d'un    ton    de    couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant.  Il  fut 
long-temps  le  plus  connu  des  graveurs 
français  ;  et  il  a  fréquemment  signé  des 
estampes  entièrement  exécutées   par 
ses  élèves.  Il  est  le  premier,  après 
Rembrandt ,    qui  ait  f^it   uu    grand 
usage  de  la  pointe  sèche;  méthode  que 
(|\iclques-uns  de  ses  élèves  ont  per- 
fectionnée.   En    1771  ,  il   avait   été 
nommé  conseiller  de    l'académie  :  ii 
obtint  quelcpie  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI,  en    178*2,  lui  ac- 
corda  le   titre   de  graveur    du    Rui. 
Après  une  maladie  aiguë  qui  uc  put 
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altérer  !a  sérénité  de  son  caractère,  il 
inourut  le  1.4  avril  i  -^83.  Son  por- 
trait a  clé  gravé  par  Gauchir ,  son 
élève.  Son  œuvre  s'éiève  au-iielà  de 
cinq  Gtnts  pièces,  p.irrai  lesquelles 
on  en  compte  plus  de  cent  d'après 
Teniers  ,  et  plus  de  ircnte  d'.ipiès 
Vernet.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ;  David  Teniers  et  s  a  famille  } 
les  OEiwres  de  miséricorde  et  ('£«- 
fant  prodiç^ue  ^  quatre  grandes  es- 
lampes  infulio  en  travers  ,  sont  des 
pièces  Cripitales,  d'une  executioj)  supé- 
rieure. La  suite  des  Poits  de  France, 
d'après  Vernet,  qu'il  a  gravée  en  so- 
ciété avec  Cuchin  ,  ne  jouit  pas  d'une 
moindre  estime.  C'est  encore  1  Abas  qui 
a  gravé  les  planches  des  Ruines  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
{F,  Leroy,  XXIV,  '2/47  )j  Us  dé- 
tails y  sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  On  peut  voir  un  catalogue 
étendu  de  l'œuvre  de  Lebas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l'art ,  de 
Hubrret  l\ost,  et  dans  le  cabinet  de 
M-  Paignon  Dijonval.  Lebas  a  tormé 
plusieurs  habiles  élèves,  tels  que  Ks 
deux  Alianiet ,  Lemire,  de  Gliendl, 
Ciouaz,  Gaucher,  Masquelier,  Mo- 
reau,  Laurent,  etc.  ;  et,  parmi  les 
étrangers,  Robert,  Strange  et  Ryland. 
Ou  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
Tie  (  par  Hecquet  )  à  la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  et  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1  '1  mai  i  7 85.  F — s. 

LbBAS  (  Pierre  )  fut ,  jeune  enco- 
re, dé[uiié  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement du  Pasde-Cal.iis.  Il  était 
entièrement  inconnu  auparavant ,  et 
dut  so!i  élévation,  ou  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  ,  à  Robespierre  son 
compatriote,  dont  il  fut  un  des  séides* 
avec  le  jeune  Saint-Just.  Lebis  vota 
la  mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sui- 
sis;  fut  membre  du  comité  de  sîireté 
jjéiiérale  pendant  la  terreur  j  et,  envoyé, 
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en  qualité  de  commissaire,  avec  Saint- 
Just,  danà  l(S  départements  du  Khin  , 
il  s'y  fil  remarquer  par  ses  violences 
et  ses  cruautés.  Lorsque  Robespierre 
fut  proscrit,  Lebas  déclara  ne  vouloir 
pas  partager  l'opprobre  du  décret  qui 
venait  d'être  rendu ,  et  voulut,  comme 
un  peintre  fameux,  se  dévcuier  pour 
le  proscrit  :  i!  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet, à  l'H6tel-de-Vi!le,  dans  la  nuit 
du  9  ihei  midor  ,  24  juil'et  1  --p^. 
(  Foj.  Robespierre  et  Saint-Just.  ) 
B— u. 
LEBAUD(PiERRE),do^en  deSainl- 
Tugdual  de  Laval ,  aumônier  de  la 
célèbre  Anne  de  Bretagne  ,  a  donné 
une  histoire  générale  de  cette  pro- 
vince ,  qui  se  termine  au  règne  du 
duc  François  11.  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4  octobre 
1498,  l'autorisation  nécessaire  pour 
qu'd  (ùt  communication  de  tons  les 
titres  déposés  dans  les  chapitres , 
abbayes  ,  communautés  et  archives 
du  pays.  L'ouvrage  de  Lebaud,  tout 
ancien  qu'd  est,  ujérite  encore  l'es- 
time des  savants.  On  y  remarque 
plus  de  recherches  et  de  discerne- 
ment que  dans  i(S  chroniques  d'A- 
lain Bouchard  ,•  mais  le  siy'.c  ^'St 
quelquefois  obscur  et  manqie  prcs- 
qtie  toujours  d'élévation.  \j  Histoire 
de  Bretagne,  par  Lebiud,  n'a  été 
publiée  qu'en  i638,  Paris,  in  fui. 
D'iio/.ier  en  fut  l'éditeur.  Z. 

LEBÉ  (Guillaume  V,  célèbre  gra^ 
veur  et  fondeur  de  caiaclères  d'nn- 
piimerie  ,  naquit  en  i525  à  Troves, 
où  son  père  avait  une  papeUric  tiès 
renomniée. En  1 559,  ''  ^^^^ '"^Ç"  ^  ^'^'' 
ris  liijrairc  et  graveur-fondeur  de  ca- 
r.iclèrcs,  ensuite  choisi  par  François 
I*"^. ,pour  graver,  fiapptr,  fmdre  et 
perftclionner  tous  les  beaux  caractères 
orientaux  dont  s'est  servi  Robei  l  Es- 
tienne.  Philippe  11  le  chargea  de  la 
loiilc  des  caractères  dcsliués  à  l'iiu^ 
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pression  de  la  Polyglotte   d'Anvers 
(i56jj,  6  vol.  in-fol),  confiée  au  ta- 
lent de  Clmstoi  lie  Pianfin.  A  h  mort 
de  CI.Garamund  en  i56i  ,  G.  Lebé, 
nom  rue  arbitie  à  l'inventaire  dt'  cette 
superbe  fonderie  (i),  en  acheta   la 
plus  grande  pat  tie  des  poinçons  et  ma- 
trices; et  les  ayant  ajoutés  a  son  tonds, 
il  en  fil  ;e  plu>  li  hc  dcpôl  qui  sans 
duue  existât  alors  en  Europe.  Lebé 
mourut  à  Paris  en    iSyB.  —   Son 
fils,  nommé  aussi  Guillaume  Lebé, 
né  vers  1070  ,  fut  leçu  libraire,  gra- 
vem-fordeur  et  impiimeuren  i()25; 
mais  ,  loiîg-temps  auparavant ,  il  avait 
imprimé  avec  Jacques  Sanlecque  ,  un 
ouvrtge  iîiîiîulé  ,  Spes  nugusta  Lu- 
dovicL  XIII  Chr.  Régis    Franco- 
rum  et  Navarrœ^  161 1 ,  in-fol.  ;  et 
seul  ,   un  autre  livre  intitulé  :   Lin- 
guœ   hebraïcœ  instituiiones  absolu- 
iissirnce,  1621,  in-8\  Lebé  avait  un 
goût  p  .rticulier  pour  les  langues  orien- 
taies ,   et    avait   composé  pour    son 
usage  une   petite  grammaire  arabe, 
dont   le  manuscrit   se  conserve  à  la 
bd>Iiothèque  du   Roi.  Dès    i6o4,  d 
avait  giavé  un  gros  caractère  arabe, 
qui    existe    encore    à     rimj'rimerie 
royale,  et  sur  lequd  M.  Schnuirer 
donne   quelque  détail  dans  sa  Bibl. 
arab.,  p.  5o6. — Gui  laumelll,  fils  et 
successeur  du    piecédent ,  reçu    li- 
braire/graveur  et  fondeur  en  j656, 
etnit  un  des  libi aires-associés  connus 
sou^  le  litre  de  la  Compagnie  de  la 
Grand' liavire  et  des  usages  réfor- 
més. Cette  compagnie,  établie  en  i  536 
par  les  soins  du  chancelier  Chivcrny  , 
jduisSiit  d'une  telle  réputation  dans  les 
p.jys  étrangers,  que  l'on  n'y  visitait 
point  l(  s  livres  qui  portaient  au  fron- 


(i^On  sait  que  les  fameim  caractères  desElzevirs 
pri>vei!.iif  lit  de.''  poi 'irons  de  <#aramonds.  Parmi  les 
theli-d'teuvre  qu'ils  «.ni  prodiiiu,nu  distingue  sur- 
loui  le  Pline  de  itJ3à,  3  vol.  in-12^  le  FirgUede 
iG3G,  et  VlmiiatiQn  deJ'-C.  «aui  tlale  (entre  iCi^a 
«t  1654  )• 
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tispirc  le  fleuron  du  Grand-Navire* 
Guillaume  Lebé  avait  pour  marque  un 
B,  faisant  allusion  à  son  nom  :  il  mou- 
rut en  1(385,  laissant  une  veuve  qui 
continua  son  commerce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  et  quatre 
filles  vraiuient  artistes,  qui,  hribiîes 
d  ins  i'art  de  la  fonderie,  travaillèrent 
sous  la  dirfclion  de  J.  C.  Fournicr, 
chef  des  célèbres  graveurs-fondeurs  de 
ce  nom  (/"^.  Fournier,  XV,  584,2), 
et  qui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
L(bé  en  1750.  {Fojez  le  Moniteur 
du  10  a(.ùt  1812).  G.   P — T. 

LEBliVU  (^Charles),  historien, 
né  à  Paris  le  i5  octobre  1701  ,  faisait 
de  brillantes  études  au  colle'iie  de  Ste.- 
Barbe,  lorsqu'il  se  décida  h  en  sortir 
sur  1*  s  reproches  amers  et  les  menaces 
sérieuses  que  lui  adressaient  ses  maî- 
tres, qui  avaient  trouvé  dans  ses  maiiîs 
un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Le- 
beau  passa  au  collège  du  Plessis;  et  à 
l'âge  de  vingt  six  ans,  il  y  occupa  une 
chiiire  de  seconde.  Un  mariage  qu'il 
contrcicfa  ,  en  1736,  pour  venir  au 
srconrs  de  sa  famile,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place  ;  mais 
il  obtint,  au  collège  des  Grassins,  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  céda  depuis 
à  son  frère.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Poiignac,  il  fut,  par  l'abbé  de  Rolhe- 
lin  ,  chargé  de  mettre  en   ordre  les 
matéiiaux  de  W4nti-Lucrèce  :  il  ne 
fut   pas   simplement  l'éditeur   de  ce 
poème  ;  il  y  mit  l'ordre,  et  y  fit  quel- 
ques corrections.  Six  ans  après  (en 
174^)7  ^'''ïcadémic  des  inscrij.tionscl 
belles -lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  associés  :  dès  l'année  suivante ,  il 
y  faisait  les  fonctions  de  sccré:airc- 
perpélucl;  il  obtint  ce  titre  en  i755, 
lors  de  la  démission  de  Bougainviile. 
11  succéda,  en  1752,  à  Piat  dans  la 
chiired'éloquence  au  collège  de  Fiance. 
Il  mourut  le  i5  mars  1778.  On  a  de 
lui  :  I.  Des  Poésies  laiiuts  el  Discours 
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lalins  publies  à  (iitlerentes  époqnrs, 
et  recueillis  soiks  le  litic  de  Cunr.ina 
et  oraliones  ,  i  "582,  3  vol.  in-B'.  La 
sccorjde  édilion    très  auguientéc   est 
intitulée:  Opéra   latina  ,    1816,   2 
vol.  in-8".  La  seconde  partie  du  se- 
cond volume  contient   les  additions. 
Ou   peut  joindre  à   l'une  et  à  l'autre 
édition  les  ParallèUs  curieux  des 
fables  en  vers  latins  de  M.  Lebeau 
ai>ec  Lafunlaine  et  tous  les  poètes 
latins  qui  ont  traité  le  s  mêmes  fables, 
1784  ,  in-8\  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
concljL.  Uacine,  Lcbeuf,  Passiouéi, 
d'Argenson,  Giylus,  etc.,ituprirncs  d'a- 
bord à  p.irl ,  in-4".  de  1  762  à  1 7(36 , 
et  réimpiimes  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscripiiojis  et  belles- 
lettres,  il!.  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  même  iccueil,  dont  six  sur  les  rae'- 
d.iilles  restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légioîi  romaine.  IV.  Histoire  du  Bas- 
Empire  en  commençant  à  Constan- 
tin-le- Grand,  1  757  et  ann.suiv.  Le- 
beau est  un  tioid  cl  diffus  narrateur 
qui  n'écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente ciiliquc.  Gibbon  ,  qui  a  depuis 
Ir.iilé  le  même  sujet ,  a  laissé  bien  loin 
de)  rièrc  lui  l'historien  français. Lebeau 
étant  moit  pendant  l'impression   du 
0.1' .  volume,  Am«'ilhon  l'acheva,  et 
continua  ensuite   l'ouvrage  ,  dont  le 
27'.  et  dernier  lomc,  divisé  en  deux 
parties  ,   n'a    vu  le  jour  qu'en  j8i  1. 
M.  Caille  a  publié,  depuis,  une  7'able 
filphabélifjue j   1817,  2  vol.  in- 12. 
Jj  Eloge  dd  Lebeau,  par  Dupuis,  est 
dans  le  /^'l''.  volume  des  Mémoires 
de  Vacadémie   des    inscriptions   et 
belles  ■  lettres.  —  Jean  -  Louis   Le- 
beau, fière  cadet  de  Charles,  né  en 
1721  ,  professeur  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  au  collège  des  Grassius, 
mort  en    17(10,   a    donné   quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de   \* Aca- 
démie des  inscriptions j  où  l'on  trouve 
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aussi  (tome  xxxiv)  son  Eloge ,  par 
l'abbé  (i  ujiier.  A.  B — t. 

LEBÈGUE  DE  PRESLE   Foy, 
BÈGUE,  'om. IV  ,  pag.  55. 

i.EBKL  (^Le  Père),  supérieur  du 
couvent  des  Mathurins  de  Fontaine- 
bleau, a  laisse  un  récit  des  derniers 
moments   de   Monadelscbi  ,  sous  le 
tilie  de  Relation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  MonadeLchi ,  grand  écujer 
de  la  reine  Christine,  imprimée  an 
tome  I  " .,  pag.  1 94,  de  la  Description 
de  Fontainebleau  de  l'abbé  Gnilbert, 
I  7  5 1  ,  2  vol.  iu- 1 2 ,  et  encore  dans  le 
tome  IV  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  {F.  Place.)  11  y  raconte 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  fit  choisir  par  Christiîie  pour 
être  confesseur  de  Monadelscbi;  qu'en- 
fermé avec  son  pénitent  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à  Fontainebleau,  où  fut 
commis  ce  fameux  assassinat ,  il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qrù  montra  et  lut  à  Mona- 
delschi  des  copies  de  lettres  que  celui- 
ci  désavoua  d'abord,  et  qu'il  reconnut 
avoir  écrites,  lorsqu'on   lui  en    pré- 
senta les  originaux;  qu'enfin  ,  après 
avoir  donné  l'absolution  à  cet  italien 
et  reçu  ses  derniers  soupirs ,  il  fut 
chargé  de  le  fait  e  inhumer.    A.  B-t. 
LE  BEL  (Jean-Louisj,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  22  janvier   i  784  ,  a  laissé  : 
1.  Anatomie  de  la  langue  latine , 
1764,  in- 12.    II.    Vart   poétique 
d'Horace,  mis  en  ordre,  et  augmen- 
té  de  tous  les   vers  de    ce  poète 
sur  cette  matière ,  auec  un  supplé- 
ment et  une  traduction  française  , 
j  7 (39 ,  i  n - 1 2 . 1 1 1.  Abrégé  de  i'His  - 
toire  romaine  de  Florus ,  i  77^) ,  in- 
I  2.  W  .Vart  d'apprendre  seul  sans 
maître  ,   et  d'enseigner   en  même 
temps  le   latin   d  après  nature ,  et 
le  français  d'après  le  latin ,  [)re- 
micrc  partie,  1780  j  deuxième  par- 
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tie  publiée  par  la  fille  de  Tauteur, 
Pans,  Belin  ,  i  788 ,  in-8\  —  Lebel 
(  Philippe)  a  traduit  beaucoup  ù'oii- 
Tragos  de  Saiiu-Beinard,  qu'il  fif  im- 
primer soii^  le  titre  {\^ Œuvres  de 
Saïjit-Bdrnard,  P.uis,  1611  ,  m  io\. 
Il  doMD*»  en  tcle  une  Iradu-tiun  de  la 
vie  de  ce  Père  ,  composée  pai  W  il- 
halm  et  deux  autres  auteurs.  —  Le- 
bel (Jean),  ch  aïoiue  de  8t-fj-Mid)prt 
deLie^e, au  commencemenl  du  xiv'. 
siècle,  a  lassé  m.tiUiCrite  une  chro- 
nique citée  honoi  ibiemefit  par  Fmis- 
sart,  qui  dit  vouloir  foudcr  son  Irs- 
toiie  .>ur  (Cite  chioni  [  e.  A.  H — t. 
LEBERIUaYS  {  liENÉ  ;  ,  i.é  eu 
1722  ,  à  Breoey ,  près  il'AvrancLes  , 
et  mort  dans  sa  urre  de  Bois-Gué- 
rin,  même  contrée,  le  7  janvier  1807, 
s'occupa  toute  Sj  vie  de  l'agriculture 
et  prineipaiement  des  aibrs  fiiu- 
tiers.  C'est  à  lui  que  l'on  doit,  pres- 
que en  entier  ,  le  Traité  des  ar- 
bres fruitiers ,  qui  parut  eu  1768, 
sous  le  nom  de  Dwliamel  du  lion- 
ceau (  f^or.  l»  prcfcc  de  cet  ou- 
vrage ).  On  lui  doit  aussi  le  Traité 
des  Jardins  ,  ou  Le  Nouveau  La 
Qu:ntinie,  Paiis,  1773,  î2  vol.  in  8'., 
dont  il  donna  uu  abrégé  intitulé  : 
Le  petit  La  Quintinie^  Avranclies, 
1791  ,  il]- 18.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  composé 
sur  les  haricots  mn  Traité^  qui  est 
orné  de  49  [danches  rnlumii  écs  , 
dont  il  fit  piéseut  à  M.  Bareutou 
d'Avranches  ,  et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait la  théorie  à  la  pratique-  et 
il  taillait  et  soignait  lui-même  sts 
arbres  et  ses  légumes.  Il  lais. it  beau- 
coup d'expgiienccs  ;  cl  il  était  par- 
venu à  obtenir  plusieurs  variétés 
de  Iruils  ,  et  nolumment  des  cerises 
remarquables  par  leur  grosseur  cl 
leur  goût  délicieux.  !M.  Laii-,secié- 
taire  de  l'aciidemic  de  Caiu,  a  pu- 


b!ié  son  éloge  ,  Gaen  ,  1808  ,  in-S^k 
D—p—s. 
LEBEUF  (Jean),  chanoine  et 
sous-rhat.tre  de  l'église  cithedrale 
d'Aiixc-i  re  ,  Y  était  né  en  1(587.  C'était 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  dans 
les  détails  de  l'Iiisioire  de  France;  et 
l'.icadéinie  dcs  inscriptions  et  belles- 
letlres  le  choisit,  en  1740  >  pour 
remplacer  Laneclot.  li  y  av.ùl  précé- 
demment îemj-oi  té  deux  prix,  et  cinq 
dans  celle  de  Soi»sous.  Le  pape  Be- 
noît XTV  f'it  si  content  de  son  Maf- 
ij  rologe  d'Auxcrre,  quM  vou'ut  at- 
tirer l'a'.teur  à  Home  :  la  mauvaise 
Santé  de  ctlui-ci  s'y  opposa.  Simple, 
modeste,  économe,  bieufiisaiit,  quoi- 
que sans  fo;  tune  et  sans  emploi  lucra- 
tif, il  trouva  le  moyen  de  faire  des 
legs  pieux  à  divers  établissements  pu- 
blic» d'Auxirie.  Jl  avait  éprgnésur 
ses  besoins  une  somme  de  dix  mille 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  dans 
riiopit  tl  des  lncural)les  de  Paris,  à  l.i 
nomination  de  sa  f.uuiilo.  \\  mourut  le 
10  avril  1760.  La  F)i[liothè<jue  des 
auteurs  de  Buuri^'gne  ,  imj)riméG 
dix-hmt  ans  avant  la  m  «rt  de  LebeuF, 
donne  l'indication  de  ceiit  soixante 
ouvrages  ou  opuscules  publiés  par  ce 
la'noiieux  écrivain  ,  et  cou'euus  la 
plupait,  soit  dans  le  Mercure,  soit 
dans  les  Mémoires  de  De^molcts.  II 
av>it  en  ouire  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion do  G/o5irttrc'deDiica;)ge,à  la  nou- 
velle édition  du  Dicl.onnaire  géogra- 
phique de  la  Marliiiièr*',  entreprise  à 
D  i'u  .eu  1740,  etc.  Il  a  f  urni  au 
Journal  de  P^erdun  viup,t-einq  dis- 
scriat:oTi>  ou  h  ttres  rtnipies  d'érudi- 
tion ,  iudéppniiammrnl  de  plusieurs 
aiitres  qi.'il  n'a  pas  signées.  Enfin 
l'on  trouera  dans  Fotîtetlc  (  Tables  , 
j)ag.  5S8-59  '  ^,  !e  détail  de  tout  ce 
que  i'aijbé  Lcbcnf  a  éenl  sur  l'histoire 
de  Fraiiie,  iormanl  178  [ucccs.  Noms 
cilerous  parmi  &i&  ouvrages:  L  fie 
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de  Saint  Pèlerin ,  premier  éi>éque 
d' Juxerre ,  i  7  1 6 ,  in- 1 2.  C'est  la 
]>rcniicre  proflucfion  de  Tauteur.  II. 
Discours  sur  it^laldes  sciences  dans 
Vélendiie  de  la  monarchie  française 
sous  Ckarlemav^ne ,  1754,  iii-12; 
couronne  par  l'aCddéinie  des  insciip- 
lions,  cl  imprime  en  entier  dans  les 
Mercures  de  juin  et  juillet  de  celle 
année,  iil.  Recueil  do  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircissements  à 
Vflistvire  de  France  et  de  supplé- 
ment à  la  JSotice  des  Gaules^  Pa- 
ns, 1758,  1  vol.  in- 12.  Parmi  les 
dis-neuf  pièces  qu'on  y  trouve,  nous 
lemaïquerons  une  suivante  disserta- 
tion sur  ï  A  scia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Dissertation  dans  Inquelle 
on  rt  cherche  depuis  (pitl  temps  le 
nom  de  France  a  été  en  usage ^  ib, 
1740,  in-12,  couro^nnée  pai  l'aca- 
déniie  de  Soissoii.«.  V.  Lettre  sur 
^annonce  faite  d^un  projet  de  ca- 
talogue général  des  manuscrits  de 
Fiance  (Mercure  de  juin  1723  , 
j)af;e  I  i48.  )  VI.  Dissertaticm  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris,  suivie  de  plusieurs  éclair - 
cissemetits  sur  l'histoire  de  France, 
1759-43,  5  vol.  in- 12,  comprenant 
Tingt-dtux  pièces.  On  trouve  dans  k 
second  volume  la  Dissertation  sur 
Vétat  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Robert  j'usqu  à  celle 
de  L'hilippe  -  le  -  Bel,  couronnée  en 
1 740,  par  r.icadémie  des  inscriptions. 
V)  l.  IJistoire  ecclésiastique  et  civile 
d' Juxerre,  i  r/^3,  2  vol.  in-4;'.  \  ïlï. 
Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  1764,  i3  vol.  in- 12. 
Cet  ouviaj^e  contient  pUiiôtdes  mémoi- 
lesfpAiîiehisioire.  IX.  Quarante-six 
Mémoires  dan^  le  rr  ciii  il  de  l'acadcmic 
des  inscriplioiiS  et  bel!es-!cttr(  s  :  l'é- 
loge de  l'abbé  Lebeuf ,  par  l'ai  bc  Lc- 
beau  ,  f^it  j^ai  tic  du  'Hf.  volume  du 
liRine  recueil.  A.  B— t. 
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LEBÏGOT  (Jean),  néàTcilleul 
ou  Tailleul  en  Normandie  vers  i549, 
publia  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
vers  français  :  I.  Larmes  sur  le  tré- 
pas  de  Rastien  de  Luxemhourg,pair 
de  France  et  gouverneur  de  Breta- 
gne,  Paris  ,  Deriis  Dupié,  1  S'ig,  in- 
4''.  II.  Vœu  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch.  de  Bourbon ,  de  ce  qu'il 
lui  a  plu  prendre  sous  sa  protection 
les  droits ,  libertés  et  privilèges  de 
tunivtrsilé  de  Paris ,  ibid.  1570, 
in-4".  III.  La  prise  de  Fontenaf-le- 
Comte  le  2  i  septembre  par  le  duc  de 
Montpensier^  Paiis,  Den.  Dupré , 
1574  ,  in-4''.  Il  y  en  a  i^ne  seconde 
édition  in- 12,  suivant  la  Bibl.liisl.  de 
France.  Z. 

LEBLANC  (François^  gcntilhoiui 
nje  dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeunesse 
à  l'élude  (îes  médailles  dont  il  rassem- 
bla un  grand  nombre.  Il  se  proposa, 
en  1C84,  ^^  donner  un  ouvrage  sur 
les  monnairs  de  France ,  qu'il  eût  inti- 
tulé la  France  métallique;  et  il  le  pu- 
blia quelques  années  api  es,  sous  le 
titre  suivant  :  Traité  historique  des 
monnaies  de  France  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 
présent f  1^90,  in-4".,  ^jî*  ^^  ^^' 
lume  ne  conti<nt  que  les  monnaies 
d(  s  l»ois  de  France.  La  seconde  par- 
lie,  qui  renfermait  les  monnaies  des  sei- 
gneurs, est  restée  manuscnte  ,  et  au- 
rait pu  faire  deux  volumes  in  4'*' Cet 
ouvrage  csl  éoiil  avtcméthode,scicncc 
tl  profond(ur.  LebLnc  s'occupait  de 
ce  travail,  lorsqn'en  voy.igeanten  Ita- 
lie avec  le  coiatc  de  (ji  ussol ,  peiil-fils 
du  duc  de  Montau^iir,  il  trouva  un 
denier  d'argent  de  Louis  le  Débon- 
naire, frappé  à  Koiiie.  De  retour  eu 
France,  il  publia  une  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charle- 
magne ,  Louis  le  Débonnaire ,  ho- 
thaire  et  ses  successeurs  ,  frappées 
dans  Rome  y  1O89,  in-4".  ^'^^*-  "^*^ 


LEB 

fxcellciite  pièce  dans  I.iqnelle  Tau- 
leur  prouve  que  les  rois  de  France 
ont  eu  le  droit  de  souveraineté  dans 
la  ville  de  Rome.  Ces  deux  ouvrages 
qt/on  joint  oïdinairtjiici.t ,  onf  ete 
réunis  et  réimprimés  à  Amtcidam, 
169^2,  in- 4  .  :  on  préfère  l'édiiion  de 
Pari'i.  Lcbldnc  fut  choisi  poiîr  ensei- 
gner l'histoire  aux  enf.uitbde  Franre  ; 
mais  il  mourut  à  V<r-aillts  en  ifîgS  , 
avant  d'avoir  rempli  cet  emploi.  D  tm 
caractère  mélancolique  et  hiiieux,  il 
réunissait  une  vivacité  txtiêmeà  de 
grandes  connaissances.     A  B — T. 

LE  BLANC  (Jean- Bernard;,  ne 
à  Dijon  ,  le  5  décembre  1  •;07,  de  pa- 
rents pauvres,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  de  lettres  de  BuitrQO^ne,X)\]Oïij 
1  726  ,  in-8'\  Il  vmt  ensuite  à  Paris , 
s'y  fit  des  protecteurs ,  et  publia  des 
Elégies  ,  avec  un  discours  sur  ce 
genre  de  poésie  et  quelques  autres 
pièces,  Paris  ,  i  70  i ,  in-8\  Malgré  le 
peu  de  succès  de  ce  recueil ,  il  osa 
donner  au  Théâtre  -  Français ,  le  6 
juin  1735  :  Ahensaïd,  tragédie  qui 
eut  douze  représentalions,  et  cinq  à 
sa  reprise  au  mois  de  décembre:  elle 
dut  cet  accueil  favorable  à  l'indulgence 
du  public  plus  qu'à  rintéiètdu  sujet, 
quoiqu'd  y  ait  des  détails  heureux  ', 
mais  elle  ne  réussit  pas  à  la  seconde 
reprise  en  1 745,  et  n'a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  parodiée  sous 
le  litre  du  Droit  du  seigneur j  et  fut 
imprimée  en  1 756,  in-8'.  L'abbé  Le- 
bl  luc  voyagea  en  Angleterre,  et  pu- 
blia à  son  retour  :  Lettres  d*un  Fran- 
çais sur  les  Anglais,  Paris ,  i  745, 
3  vol.  in- 1 2.  Cet  ouvhage,  réimprimé 
en  1749,  1751  et  1758,  contribua 
principalement  à  la  réputation  de  l'au- 
teur :  mais  \\  fut  éclipsé  par  Crlni  de 
Gioslcy,  intitulé  Londres^  et  il  est 
totalement  oub'ic  depuis  qn'il  a  paru 
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un  grand  nombre  de  livres  plus  es- 
timés sur  cette  matière.  Eu  1746, 
Le  Blanc  refusa  une  p  ace  d'homme 
de  lettres  que  Maupeituis  lui  offrait 
à  h  cour  de  Berlin  ,  de  la  part  du 
roi  de  Pîusse,  et  préféia  la  médio- 
«  '  ite  dans  sa  patiie  à  un  sort  plus 
brdlani  d^ins  les  pays  étrangers.  Il 
donna  siiecessivernenî  :  1.  La  préface 
di'>  Lettrs  sur  Veducation  des  prin- 
ces  ,  par  Fonten  y  ,  av;  c  la  fiaduction 
a'iine  Lettre  de  Milton^oii  il  propose 
une  nouvelle  méthode  (i'éitwr  la  jpu- 
rle^se,  17  46,  in- 12.  Il,  Lettre  sur  les 
tableaux  exposés  au  Louvre,  1747» 
iu-i2.  lIL  Observations  sur  les  ou- 
vrages  de  V académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  1705,  in- 1 2.  IV.  Lettre 
à  M.  le  président  de  Ri^ffey ,  sur  Ce- 
lection  du  comte  de  Clermont  à  Va^ 
cadémie française ^  1755  ,  in  4°.  V. 
Discours  politiques  de  Ilume.ivadmls- 
de  l'anglais,  1  754.  in- 12;  réimprimés 
en  1 755.  VI.  Le  Patriote  anglais,  ou 
Béjlexions  sur  les  hostilités  que  Icù 
France  reproche  à  l'Angleterre  y 
traduit  de  l'anglais  de  JohnTellTruth , 
Genève  (Paris),  1756,  in-  12.  VIÎ. 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An- 
glais ,  et  sur  les  vojagss  considérés 
commefaisant  partie  de  Veducation, 
traduits  de  l'anglais,  1765,  in- 12. 
VTII.  Quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Desmo- 
lets.  Malgré  toutes  ce? productions , 
quoiqu'il  fût  membre  des  académies 
dcUa  Crusca  et  des  Arcades  de  P»orac, 
de  l'institut  de  Boiojnc,  et  honoraire 
de  la  société  des  s(  iences  et  arts  de 
Dijon,  l'i.bbé  Leblanc  sollicita  trcuic 
ans,  sans  pouvoir  l'obtenir  et  sans 
se  rebuter,  une  ])laee  à  l'académie 
française.  Pour  l'en  dédommager  , 
M"",  de  Pompadour  fit  rélablir  eu 
sa  faveur  la  place  d'iiistoric^graphe 
des  bâtiments  du  Pioi ,  remplie  avant 
lui    par   les   FcHbicn    et  par  l'abijé 
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Anselme  (^07.  ces  noms),  cl  siip- 
piiiiice  par  le  cuntrôleur  général  Orry. 
Il  en  jouit  jusqu'à  sa  moit  en  i-jSi. 
Les  p^'cMes  df  l.eblanc  valent  encore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
auprès  des  grands,  il  irélait  pas  moins 
insoient  et  grossier  avec  ses  égaux. 
Comme  il  avait  e'te  quelque  temps 
logé  au-dcs<us  d'un  inaréclial ,  Piron, 
son  enmpatiiole,  faisant  allusion  à  la 
rudesse  du  st)le  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  Un:  Il  demeure 
au  dessus  de  son  cor  donnier.  Ces  dé- 
fauts et  son  (iinuytuse  loquacité  lui 
valurent ,  au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbie  La  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
lants ,  celte  autre  épigrammc  de  Piron  ; 

L.i  Tour  va  trop  luin  .  ce  me  semble  , 
Quaml  il  nous  i>eiul  l'abbé  L   bljuc. 
IS  csl-ce  n^is  assez  ijii'il  ressemhle  ? 
l'aul-il  eucore  iju'il  soïi parlant. 

A — t; 
LEBLANC  DE  GUILLET  (  An- 
toine BLANC,  dit),  né  à  Marseille 
le  1  mars  1  'j5o  ,  fit  ses  études  au  col- 
lège d'Avignon,  Desliné  au  comnierce, 
profession  de  son  père,  et  contrarié  sur 
son  goût  pour  la  médecine,  il  entra  à 
ieiz'  ans  dans  la  Congiégition  de  l'O- 
raloire,  et  professa,  pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
dirers collèges. lly composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso- 
phiques et  (juelques  drames  de  collège 
(piM  lefondil  ^ar  la  suite  dans  ses 
tragédies.  Il  quitta  ensuite  l'Oratoire  , 
et  viut  il  Paris  avec  600  francs  de 
r<  nte.  Il  travailla  d'abord  avec  liruix 
et  Seguiran  ,  au  Ccnservaleur ,  ou- 
vni^c  périodique,  publié  de  i-jSô  à 
i-^Gi ,  Jo  vol.  in- 12;  il  y  fit  entrer 
quehpies  ftagmenis  d'un  poème  qu'd 
ji'.iiheva  ]<a">,  mu-  la  Com]Ucte  de  la 
li alla tide par  Louis  XI  f^.  Il  donna 
«iiMiile  :  1.  Les  Mémoires  du  comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paiis),  1761, 
m  1*2,  lomaxi  d'amour  ubi'-z  inléics- 
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sant.  IL  Manco-Capac ,  trage'die  en 
5  actes  ,  représentée  le  i3  juin  i'j65. 
C'est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.  J.  Rousseau  ,  mise  en  dialogue. 
Laharpe  l'a  jugée  avec  trop  de  sé- 
vérité, et  Condorcet  avec  trop  d'in- 
dulgence. Elle  est  mal  conduite,  vide 
d'action  et  peu  intéressante  :  mais  le 
rôled'Huascar  produit  de  l'effet;  et  l'oa 
y  trouve  des  pensées  d'une  telle  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu'on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  ceUe  pièce,  jouée  à  la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur  ,  et 
n'y  reparut  plus.  L'impression  en  fut 
défendue;  mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à  P;iris.  Dès  la  seconde,  on 
supp  iiiia  trois  cent  soixante  vers  ,  au 
nombre  desquels  était  celui-ci ,  long- 
temps cité  pour  sa  singularité  ridicule  : 

Crois-lu  de  ce  forfait  Manco-Capac  capable  ? 

Celte  pièce  réussit  peu  à  sa  reprise,  le 
28  janvier  1782,  et  fut  imprimée  la 
même  année,  lll.  \j  Heureux  événe- 
ment, comédie  en  3  actes  et  en  vers, 
représentée  sans  succès  auïhéâlre-Ila- 
licn,  le  25  décembre  i^CiS.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Rétablissement  de 
la  bibliothèque  de  Saint-  Victor, 
17G5,  in^"**  V.  Les  Druides,  tra- 
gédie, en  5  actis,  jouée  le  7  mars 
1772,  et  qui  excita  un  nouvel  orage 
à  la  cour  contre  l'auteur.  Ce  n'est 
qu'ur.e  déclamation  contre  ce  qu'il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  U  lanalisme.  Celte  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
eu  dor.zc  leprésv^^ntations,  lorsqu'elle 
fiit  défendue,  le  27  avril,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris.  KHc 
fui  imprimée  en  1780,  et  reprise  r-ivec 
peu  de  suci-ès  eu  1  784  et  1785.  On  y 
tiouve  néanmoins  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  M.d  vu  des 
c.urlistns  Cl  du  cleip,é,  Lib  anc  vou- 
lut se  réfugier  à  l'abri  du  trône:  eu 
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conséquence  il  composa  une  comédie 
Leioïque,  en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  svli^ibesjiiitilulëe  :  VI.  Albert  t^.^ 
on  Adeline.  C'était  un  tr.ùldc  bienfai- 
sance et  de  justice  de  Jo^iCph  11  j  on  y 
trouvait  l'eloç^e  de  Marie-'f /lerèse,  de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
J.ouii  XVI,  et  même  celui  de  Louis  XV, 
supprirué  depuis.  P  ir  ce  moyen,  l'au- 
teur avaù  obtenu    l'approbation    du 
lieuteuaul  de  police  et  l'agi  ëintnt  de 
l'ami  assideur  d'Autiiche-  mais  le  lôie 
d'un  courtisan  qui  trompe  l'efnpereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  ,  aiii- 
cbëe  pour  le  28  octobre   177^,   fut 
détendue  par  ordre  de  ia  cour,  et  ne 
put  être  jouée  que  le  4  février  1  775. 
Leblanc  éiait  de  la  société  de>  écono- 
mistes, et  composait  les  coupU  ts  qui 
étaient  clianlés  dans  Uurs  réunions. 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  forlifièrcut  en  lui  le 
goût  qui   lai   était    naturel  pour  les 
idées    républicaines.  Dégoûté  cepen- 
dant delà  carrière  du  théàîre,  il  ne  s'y 
risqua  plus  qu'une  seule  fuis,  et  se  livra 
â  des  compositions  moins  oragniscsj 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Apiès  avoir  refusé,  en  1788, 
une  pension  qu'un  ministre  lui  offrait, 
il  accepta  de  la  Convcntiou  en  1  79S  , 
un  secours  de  2000  francs.  1 1  remplis- 
sait la  place  gr«<tuite  de  jury  d<;s  écoles 
primaires ,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  l'ecoic 
centrale  de  la  rue  Saint- Antoine,  et 
depuis  membre  de  l'institut, en  1  798. 
11  commençait  à  jouir  d'un  peu  plus 
d'aisance ,  loisqu'd  mourut  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  'i  juillet 
1799.  Les  autres  ouvrai^cs  imprimés 
de  Leblanc  sont  :  1.  \ji  LU  cicjiS- 
ticâj   1774,  i»-B'.  IL  Discours  en 
vers  sur  la  nécessité  du  drarrxalcjue 
et  du  pathétique ,  en  tout  genre  de 
poésie,  1785,  i;i-8'.  III.  Pitginie, 
tragédie,   1786,  in-S".,  «on  ifpic- 
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srntc'e.  IV.    Traduction  en  lyers  du 
ptëine  de  Lucrèce,  i-^^Bf)!  ,  2  vol. 
m  b°.  Le  di-.fours  préliminaire  et  les 
notes  de  cette  tratluction  en  font  le 
principal  mérite.  V.  Le  Clergé  dé- 
woilé ,    ou   les  Etats- Généraux   da 
i5o5,  tragédie  non  représentée,  T791, 
ir.-8'.  VI.  Tarquîn,  ou  la  Royauté 
abolie,  tra^ïédie  imprimée  et  j'.uée  en 
1794,  in -8'.  VU.   Traduction   en 
vers  du  comnicncewent  de  V Atiti- 
Lucrèce  ,  dans  le  Mercure.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont    :   le  Philo- 
sophe   à    l'épreuve  ,   comédie  en  5 
actes  et  Cil  vers  de  dix  syllab<^s  ;  Bar- 
mond  f^'l^onles Albigeois;  Libertat, 
ou   Marseille   rendus  ;    Faodice  , 
reine  des  I cènes  ;  Z urine ,  reine  des 
Scythes;  Philoctèie ,  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  en  5 
actes;  Alexandre ,  opéra;  la  traduc- 
tion en  vers  français  des  Bucoliques 
et  des   Gécrgiques  de  Virgile,  celic 
des  Académiques  de  Cicéron;  quel- 
ques discours   latins  ;  des  pièces  fu- 
gitives  qui    portent    l'empreinte    du 
caiactèrc  philosophiqtie  de  l'auteur; 
des  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de   Santeul   dans   une  des 
écoles  cent  raies  de  Paris;  le  commen- 
cement d'un  poème  héroï -comique  , 
intitulé  Zamès ;  la  moitié  d'un  poème 
de  b  Ligue,    ou  de  la  Tlenriade,  et 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niques. Tous    les    ouvra-^es   de   [.e- 
bianc  odrent  les  mêmes  défauts  et  îcs 
mcnies  beautés.  Son  style   est  dur, 
iiuoirect,   mais  (juelquefois  couîai:l, 
et  souvent  énergique.  "Jamais  il    n»; 
coirigrait  ses  vers;  et  sans  altetidre  k^ 
moment  de  l'inspiration  ,  il  s*imposait 
la   tache   de   les   composer   dans  \\\\ 
temps  déterminé.  Vivant  duis  la  re- 
traite et  au  milieu  de  ses  livres  ,  quoi- 
que   marié  ,    il  fréquentait  peu    îe> 
spectacles;  tl  Ton  voit,  dans  ses  pièces 
de  ihculrc,  qu'il  ne  connaiS'Saii  uaU 
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lemcnlles  effets  dramntiqncs.  M.  Ma- 
hcMull  a  publie  en  l'an  viii  (  i^Qq) 
une  Noticp  sur  Antoine  Leblanc.  A— -t.  . 

LEBLONU  .  Jean),  seigneur  de 
Branvtàe,  natif  d'Evreux,  surnomme 
V Espérant  mieux  y  qoi  etiit  sa  de- 
vise ,  lut  nu  des  ennemis  de  C!e'- 
menl  M  «rot,  qui  ne  daigna  jamais  lui 
lépordre  ,  tant  il  le  méprisa.  On  a 
de  [j\)\i)\\à  ^Becueil  d-^s  préne*  de 
Vhumble  espérant,  i55(>,  in-4  •  Cet 
auteur  mourut  en  i55o  ou  environ. 
Il  a  donne  des  tiaduciions  de  \' Uto- 
pie de  Thomas  Monts ,  de  Valère 
Maxime,  et  d'.<(Ures  oi)vraue>  Hir 
lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio- 
thèque de  I^acroix  du  Maine.  A.  B — t. 

LEBLOND  (Guillaume),  matlie'- 
malicien,  naquit  a  P^rts  au  mois  de 
février  1704.  Son  peinhanl  pour  les 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne 
heure;  mais  la  uiéiliorrité  de  sa  for- 
tune l'obligea  d'accepter  un  emploi 
qui ,  en  le  détournant  de  ses  études 
favorites ,  ralentit  ses  progrès.  Il  eut 
]c  courage  assf  z  rare  de  renoncer  aux 
avantag<'s  de  ceit*-  place  pour  repren- 
dre s«'s  premiers  travaux;  et  en  i  756, 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge 
de  professeur  de  malliéraaliqucs  ài^s 
pages  de  la  grande  écurie  du  roi.  Les 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire 
e'taient  très  onéreuses;  mais  il  ne  cal- 
cula que  le  plaisir  de  pouvoir  concilier 
son  goût  avec  ses  devoirs.  Obligé 
d'enseigner  à  la  j(une  noblesse  les 
principes  de  l'art  de  la  gneire,  il  re- 
couDUl  bientôt  combien  étaient  impai  - 
faits  les  livres  éiémentaires  qu'il  met- 
tait entre  les  mains  de  ses  éicvcs;  et 
ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  succes- 
sivement des  traités,  également  clairs, 
précis  et  exacts,  sur  toutes  les  parties 
des  sciences  dont  la  connaissance  est 
indispensable  à  l'ofïicier.  Les  succès 
de  sa  mclbode  lui  méritèrent  la  faveur 
de  la  cour,  qu'il  u'avait  point  rccber- 
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cbée.  Louis  XV  le  choisit,  en  I75ï , 
peur  enseigner  les  mathématiques  aux 
cnfjnts  de  France.  Sis  fonctions  ces- 
ser ni,  en  1778,  avec  l'éducation  de 
Mad.jme  Elisabeth  ;  et  soixante  années 
de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  titre 
suffisant  pour  solliciter  une  retraite. 
Ses  talents,  sa  probité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractèie  lui  avaient  ac- 
quis l'eslime  (Je  Mesdames  de  France, 
Madame  Victoire  le  nomma  secré- 
taire de  son  cabinet;  et  les  bontés  de 
cette  auguste  princesse  adoucirent  les 
infirniités  dont  il  fut  accablé  pendant 
ses  dernières  années.  Il  mourut  dans 
les  sentiments  d'un  philosophe  chré- 
tien ,  a  Versailles,  le  24  mai  1781. 
Son  neveu  lui  succéda  dans  tous  ses 
emplois.  Malgré  les  progrès  des  ma- 
thenrjtiques  ,les  ouvrago  de  Leblond 
continuent  d'être  recherchés  par  les 
jeune>  miiitaires;  et  c'est  parliculière- 
mi  nt  eux  qu'on  a  ici  en  vue  ,  en  in- 
diquant tes  meilleures  édifions  de  ces 
diff.'r'nts  traités  :  1,  V/irithmétique 
et  la  géométrie  de  F  officier,  Paris, 
i-^tiH.  li  vol.  in-8'.  U.  Eléments  de 
fortification  ,  Pai  is,  i  786,  in-8".  IIE 
Traite  de  Va  itaque  des  places,  1  780, 
iu-8  .  IV.  Traité  de  la  défense  des 
places ,  Pans,  1783,  iu-8''.  V.  Ar- 
tillerie raisonnée,  contenant  l'usage 
des  différentes  bouches  à  feu,  i  76r, 
in-8'.  VI.  Essai  sur  la  caslraméta- 
tion,  \ji\H,  in-8''.  Vil.  Eléments  de 
tactique,  1758,  in-4^.  Tous  les  ou- 
vrage» de  Leblond  ont  été  traduits  en 
allemand.  Il  se  proposait  d'en  publier 
la  collection  avec  des  notes  :  mais  la 
mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  piojet; 
et  son  neveu  se  contenta  de  faire 
réimprimer  les  principaux  avec  quel- 
ques améliorations.  On  lui  doit  encore 
(le  nouvelles  éditions,  avec  des  notes, 
des  Mémoires  d'artillerie  de  S.iint- 
Bemy  et  de  la  Géométrie  de  Siuveur. 
Eufiu  il  a  fourni  à  ï'Encjclopédie  les 
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articles  snrY Jfrt  mililaire.  On  trouve 
im  Eloge  de  Lebîond,  rcMige  sur  les 
ijotes  de  son  neveu,  dniis  le  Nécro- 
loge  des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce ,  1001*;  xvii.  W — s. 

LEBLONU  (âl-guste-Savinils), 
pclit-neveu  du  [)récédenl,  cultiva  les 
mathématiq.ies  et  l'histoire  n.iturcHe 
avec  succès ,  et  fut  meuihie  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dans  le  calnoet 
des  estampes  à  la  BibliolLèquc.  11 
mourut  à  P.iris  le  ni  février  i8i  x. 
On  eonnaÎ!  de  lui  :  I.  Le  Portefeuille 
des  enfanls ,  mcl-.*nj;e  intéressant  d'a- 
nimaux, fleiirs ,  fruiis,  babiikments, 
cartes  et  autres  objets,  dcs^iné^  sui- 
vant des  réductions  comparatives  cal- 
culées d'une  manière  fort  ingénieuse, 
et  accompagnés  de  courtes  explications 
et  de  divers  tableauxé!émeulaire<,efc,, 
Paris,  1784  et  ann.  sui;'.,  in-4".  Cet 
ouvrage  ,  dont  le  Prospectus  est  dnté 
du  "■  octobre  i  78  j,  et  auquel  M.  Ant.- 
Nic.  Duchesne  a  eu  pirî,  se  pubLait 
par  cahiers;  le  22^  étùt  sous  piesse 
en  179B.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure,  mais  avec  une 
grande  corrcctiop  ;  et  i'ouvi  âge  entier 
est  établi  de  minière  à  donner  des 
connaissances  exactes  et  fort  éleudues, 
au  plus  bas  prix  possible.  On  re- 
grette que  celte  utile  entreprise  u'iiit 
pas  été  continuée  au-delà  du  2|'.  ca- 
hier. Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
lîombre  d'ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  ihcrs;  m^is  il  n'en  est 
j)eut  être  pas  d'aussi  instructif.  i,c 
texte  en  a  é  é  ira[)rimé  à  pirf ,  sous  le 
titre  de  Livret  du  portefeuille  des  en- 
fants ,  1798,  1  vol.  ui-i8.  II.  Sur 
la  fixation  d'une  mesure  et  d  un 
poids  ^  1791  ^  in- 8'.  IjI.  Sur  le  sys- 
tème monétaire,  179S,  in-8".  IV. 
Cadra'islogarithwinuesdd aptes  aux 
poids  et  mesures  ,  i  7<)9,  iu-8'.  Cet 
instrument  est  coinpo-e  de  tiois  cer- 
cles concentriques;  ce  qui  pourrait 


quelquefois  lui  donner  un  léger  avan- 
tage sur  VArithmograpke  ^  inventé 
pir  M.  Gattey  vers  la  mcuie  époque 
et  sans  que  ce  dernier  eut  connais- 
Sipre  du  travail  de  Lrblond  ;  mais 
VArithmo^rap^he  est  bien  plus  por- 
tatif, et  rexeculion  en  est  beaucoup 
mifux  soignée,  quoiqu'il  n'ait  qu'un 
cercle  mobile.  (  Voy.  Gunter  ,  XIX , 
2i5.)  Aussi  le  Cadran  de  i.fblund 
fut-il  promplement  abandonné.  Dans 
le  rapport  fait  sur  cet  instrument  à 
la  société  libre  d'institution  (  le  26 
frimaire  an  viii),  il  est  dit  que  Lc- 
blond  proposa,  !e  premier,  en  ryyo, 
de  désigner  les  mesures  linéanes 
par  le  nom  de  mètre ^  et  qu'il  vennit 
de  ramener  la  iaugiie  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  décimal  : 
son  travail  sur  ce  dernier  objet  est 
iuiprimé  sous  le  titre  de  Système  té- 
légraphique décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7  floréal 
an  F II  (avril  1  799),  par  les  CC.  La- 
val, Fejre  Moncabrié ,  Leblond  et 
Féronèse  ,  1  799  ,  in-4''.  V.  Notice 
historicpie  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Moîitucla  y  lue  à  la  société  de  Ver- 
sailles le  if»  janvier  iSoo.  Lalande  en 
a  inséré  un  extrait  fort  étendu  à  la 
fin  du  tome  iv  de  \' Histoire  des  ma- 
thématirpies  |  ar  Montucla.  VI.  (Avec 
A.-N.  Duchesne)  Barems  métrique ^ 
Versailles,  1801,  in- ri.  VII.  Die- 
tionnane  abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  V antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes ^  1802,  2  voi.  iii-j2.  VIII. 
Plusieurs  tuorceaux  dans  les  Memoues 
de  la  société  libre  d'institution  (  de 
Paris  ) ,  sur  la  Ponctuation  décimale 
(  n".  '2,  pag.  25  ;  ;  —  De  l' instruction 
par  les  yeux  (ibid. ,  pag.  55),  etc. 

LEBLOND  (Gaspap.  MICIJEL, 
?iirt!o:ii!nc),  savant  antiquaire,  né  à 
Cieu  le  24  noveuîbre  1738,  fit  de 
bonnes  éludes,  embrassa  félat  ecclé- 
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siastique ,  et  vint  à  Paris ,  où  il  ne 
tarda  pas  d'être  avautaj^ousfineiit 
conou.  Il  obtint  la  place  de  soiis- 
Libliothëcaire  du  collège  M?zarin  , 
et  fut  reçu,  en  177^,  à  l'académie 
des  inscriptions.  11  se  montra  fort 
assidu  aux  séances  de  coite  cora 
paj^nie,  où  il  lut  dififérent»  mémoires 
sur  des  mcdaiHfs  »  dc^  pierres  j:;ravces 
et  d'autres  objets  d'antiquité.  Après  la 
suppression  des  corps  savants,  Le- 
blond  fut  nommé  rarrabre  de  la  com- 
mission des  arts,  et,  en  cette  qualité, 
chargé  du  dépouiliement  des  arclnves 
et  des  bibliothèques  appa»  tenant  aux 
maisons  rciij^ieuses.  C'est  à  ses  soins 
que  la  Bibliothèq  le  Mazai  ine  doit  une 
grande  p  «rlie  des  acquisitions  qui  l'en- 
richirent alors  d'environ  cinquante 
mille  volumes  (  Voyez  la  Revue  en- 
cj'chpédique  de  mai  1819  ,  m  , 
56i  ).  Au  mois  de  mai  1791,  sur  le 
refus  fait  par  l'/ibhé  Hook,  de  pi  êl«  r  le 
serment  exigé  des  fonriionnaires  pu- 
blics ,  le  dii-f'Ctoire  du  départ  ment  de 
Priris  noatnn  cous»  rvalcur  do  la  Bi- 
bliothèque M-zarine,  l'abbé  Lcb'ond , 
qsji  exp;çait  d.puis  vingt  ans  le»  fonc- 
tions d:!  sous-bibliothécaire.  A  la  pre- 
mière T).rr;anisai  ion  deTInsiitut,  il  fut 
nomuié  m.  mbre  de  la  (bssc  de>  aî;ti- 
quités  ,  et  y  lut  plusieurs  dissertations 
intéressantes  ,  entre  autres  une  sur  la 
Ma^ie.  Il  ab  indonna  Paris,  après  ré- 
tablissement du  gouvefnomenl  impé- 
ri d  ;  et  l'on  fil  coiiiir  différents  bruils 
à  cotte  occasion.  Il  st.-  retiri  (Iaw*^  la 
petite  vil-  de  Ljiig'e  ,  oùii  lifOniut  ic 
17  juin  looQ,  à  l'âge  de  s  ixante- 
otr/.e  ans.  MM.  Golcron  et  Duclos  ,  ses 
amis,  ont  consacré  à  sa  mémoire  nu 
iiiouiiraenl  dans  le  cimetière  de  celle 
"iiîle.  ï/abbé  Loblond,  peu  de  jours 
«ivant  sa  mort,  dans  un  instant  du  dé- 
lire oausé  par  une  fitvre  violente, 
Lr*i!t  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
f|iieiiily  en  avait,  dit -on,  de  lièiim- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu'il  a 
don:, es  d.ms   le  Recueil   de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  dans  celui  de 
l'Institut,  on  a  encore  de  Leblondt 
1 .  Obseri^ations    sur   quelques   mé- 
dailles du  cahirift  de  M.  Pellerin, 
Pans,   «771  ,  in-4'.  ( /^.  Pelleriiv.) 
La  iitbîiutlièquo  du  Roi  conserve  un 
exemplaire  de  ce   livre  ,  curiclii  de 
notes    manuscrites    do    Pelleiin    lui- 
méf7ie.  11.  (  Avec  l'abbé  Lachau  ),  la 
Descripùon  des  principales  pierres 
gravées  du  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans, Paris.  1780-84,  2  vol.  in-fol.; 
ouvrai;*:  prcoicux  et  très  estimé.  III. 
Mémoires  pour  servir  à  VhisUdre  de 
la  révolution  opérée  dans  la  musi- 
que par  le  chevalier  Gluck,  Paris, 
1781  ,  in -8.  iV.  Dans  le /oi/r«fl^ 
de  Paris  du  mois  de  mars  »  785,  plu- 
sieurs Lettres  (sous  le  titie  d'un  Sa- 
vant  en  Us)  en  faveur  des  inscriptions 
en  langue  latine  contre  les  Lettres  de 
Roucher,  qui  plaidait  pour  la  langue 
française.    V.  Lettre   d'un  amateur 
des  beaux- arts  à  M***  sur  le  sieur 
Alype  de  C(ifieri ,  juin    i  790,  in- 
8'.  de  8  pag.  VI.  Ol'servalions  pré" 
sentécs    au    comité    des    monnaies 
(sons  le  nom  de  M.  Dopré,  graveur),^ 
octobie  1790  ,  in-8".de  16  pae;.  VII. 
Index  pour  le  Mémoire  sur  Vénus  ^ 
par  Larcher,    18  pages,    in- 12.  Cet 
iodex  a  été  joint  à  quelques  exem- 
plaires do  l'ouvrage.  On  en  prépare 
une  nouvelle  édition.  Ou  sait  qt'.e  Le- 
bloud  eut  une  grand--  part  à  la  pu- 
blication du  fameux  livre  del'On- 
Ç!,ine  de  tous  les  cultes  {V.  Dupuis, 
XII,   5io);   enfin  d   passe  généra- 
lement pour  l'éditeur  des  recueil";  so- 
ladiques  ,  intitulés  :  Monuments  de  la. 
vie  privée  des  douze  Césars,  Gaprée 
(Pans),  i';8o,  in^'v  ^^  Monuments 
du  cuite  secret  des  dames  romaines  , 
ibid.,   1784,  in -4".;  réimprimés  eu 
1 787  sans  les  citations.       W— s. 
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LEBON  (  Joseph  ) ,  l'un  des  revo- 
lulionnaiiesdc  franceqiii  ^^-sontmoi)- 
trcs  les  |)lus  cruels,  naquit  à  Arras,  en 
i'-65,ei  (iule bonne-,  éuides  dans  cette 
ville.  Il  était  encore  jeune  au  co:timcn- 
ceiucnl  des  iroubks.  Cependant,  cn- 
ga-e  dans  les  ordres  deuui-  plusieurs 
années,  il  etail  entré  dans  la  (•on:;ié- 
galion  de  l'Oratoire,  où  on  l'avait  vu 
un  des  plus  exacts  et  des  plus  fervef\ts 
dans  ses  devoirs  de  religion.  Après 
avoir  professe  !a  rhétorique  à  Dij  -n  , 
il  avait  quitté  l'Oratoire,  pir  suite  de 
que  qucsdéiuêlé<  avec  sej»  supérieurs, 
et  il  était  devenu  curé  constitutionnel 
de  Neuville,  oii  son  presbytère  avai* 
servi d'a.sile  h  sesparenis  tous  pauvres 
et  s.ins  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. Dès  que  la  révolution  com- 
mença, il  î)'cn    montra  un  des  plus 
chauils  partisans,  se  lia  avcc(iulfroy  , 
Hobe5pierre  ,  Saint -Just  ,    Lebas    et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picardie,  et  fut  nommé  ,  en   1791, 
maiie  d'Arras  et  ensuite    procureur- 
syndic  du   département   du   Pas-de- 
Calais.  Ceptiidant  il  semblait  encore 
bien  loin  aloisde  vouloir  se  livrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  tai  de r  à  être 
souillé.  Lorsqu'après  les  massacres  de 
septembre  1792,  la  commune  d-^  Paris 
envoya  dans  loute  la  Franccdes  émis- 
saires qu'elle  chargea  de  faire  l'apolo- 
gie de  ces  massacres  et  de  les  pioposc  r 
comme  un  exemple  que  l'on  devait  par- 
tout imiter  ,  Lebon  fil  arrêter  ,  et  en- 
suite expu!>er,  ceux  qui  vinrent  a  Ar- 
ras  avec  celte  mission.  Il  savait  que 
Robespierre  n'avait  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés   par   la  faction  de 
Danton  (f^.  Danto.n  et  Hobe^pierre); 
et  l'assurance  de  ne  pas  déplaire  à  sou 
protecteur  contribua  peut  •  être,  dans 
celte  occasion  ,  beaucoup  nbis  que  ses 
principes  et  son  caractère,  à  lui  faire 
l'  nir  une  conduite  honorable.  Nommé, 
ô  la  même  époque^  dcpulé-supplcaul  à 


la  Con^/ention  nationale,  il  n'entra  Jaiis 
cette  ass-^tnblée  qu'après  le  procès  de 
r^ouisXVl,  et  tuteiiVoyé,d<ns  le  mois 
d'octobre  1793,  eu  qualité  de  com- 
missaire, dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  san2;uiiiairc  dans  cette 
première  mission, il  miten  libertéquel- 
qu(  s  gfn^  de  bien  ,  et  il  ordonna  l'ar- 
restaucu  des  dcuiag  gués  les  plus  fu- 
ri.ux.  C^iie  cmliute  le  fil  dénoncer 
Comme  fédéraliste  et  comm:'  modéré 
par  les  agents  du  trrr  jrisme,  et  surtout 
par  Gufftoy,  qui,  plus  tard,  devait  le 
déiioncer  dari«  un  sens  si  différent  1 
(  Fojez  GuFFROY.  )  Lebon  fut  alors 
mandé  au  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  perses  collègues 
pour  sa  modération.  11  s'excusa,  pro- 
mit de  mitux  faire,  et  partit  bien  dé- 
ridé k  tenir  parole.  C'est  évidemment 
à  l'effroi  que  lui  causèrent  les  menaces 
de  ses  co:  ègues,que  l'on  doit  attribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  tarda  pas 
à  se  livrer.   «  Dès-lors  ,   dit  un  des 
»  historiens  de  cette  époque ,  il  fit  pa- 
»  rade  d'apo<tasie,  de  libertinage  et 
»  de  cruauté.  »  Dès  -  lors  on  vit  cet 
homme  qui  naguère  ^'é!ait  fait  remar- 
quer par  SI  douceur  dans  uu  modeste 
presbytère,  surpasser  en  férocité  les 
[)lus  cruels  agents  de  ce  système  de 
sang  et  de  terreur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arrasun  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il   nomma   les  juges 
et  les  jurés.  De  ce  nombre  étaient  son 
beau  -  frère ,  trois  oncles  de  sa  lem- 
me  (i) ,  et  tous  les  hommes  pervers 
et  sanguinaires  qu'il  avait  pu  réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  Cf  tribunal,  nous  citerons  le 
témoignage   de  Choudieu  ,   l'un   dos 
col'ègues  de  Lebon  que  l'on  peut  le 
moins  sou]  çonner  de  penchant  à  exa- 
gérer les  torts  de  cette  époque.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  de 

10  !-rboii  était  un  des  premier»  ecclésiaslitjue» 
qui  euueat  renoncé  au  ceiibat. 
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salut  public ,  clans  une  mission  qui  l'a- 
vait conduit  à  Arras  :  «  J'ai  vu  ces  ju- 
»  ges;  ils  ont  l'air  de  bourreaux;  ils 
»  poitent  une  chemise  décolletée  , 
»  un  Sabre  traînant  à  terre.  Ils  mon- 
»  tcnt  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
»  qu'ils  vont  prononcer  des  arrêts  de 

»  mort »  f.ebon  avait  sur  de  tels 

hommes  nnflaence  la  plus  absolue  ; 
il  en  logeiii  cluz  lui  plusieurs  ,  et 
recevait  quelquefois  à  sa  t.^ble  l'exécu- 
teur lui -même.  Il  se  faisait  .apporter 
la  liste  dt'S  victimes;  et  il  désignait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
être  épargnées.  Vin.licatif  à  l'excès,  il 
n'oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
jures qu'il  croyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joue  tant  de 
rôles  divers;  et  il  fit  périr  le  juge 
de  paix  Maignicz,  père  de  douze  en- 
lauts  ,  parce  que  ce  magistrat  l'avait 
autrefois  condamné  à  une  amende  de 
10  francs.  Le  grcfBcr  et  lotis  ceux  qui 
avaient  témoigné  contre  lui  dans  celte 
affairefurent  égalenienl  iriimolcs.  Ses 
horribles  jnges  eux-mêmes  hésite- 
rcut  une  fois  devant  l'atrocité  des  ;ir- 
lêts  qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 
il  les  destitua  ,  il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  (  i  ) ,  en  norntua 
d'autres  à  1  Ci) r  p!ace;  et  les  rnaîheu- 
reu^  qui  avaient  é?é  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  même  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  ba^^on  de  Bélhune- 
Penin  ;  mais  les  amis  de  ce  gL-ntil- 
liomme  ,  comptant  sur  l'estime  gc- 
iiéraie  dont  il  jouissait ,  profiièrenl 
d'une  des. courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  intervalles  dans 
le  déparlcmcul,  et  le  firent  passer  au 


(t;  €  Quat  e  jur(!s  fiir<'ol  conduits  k  Paris  par 
>■  la  ^  •ndarinerie  pour  a\oir  a  y  rép  «n'irc  «ur 
»  fjnsirc  viclimrs  quilj  avaient'epaif;nérs  dan* 
>.  une  liste  ,\e  vingt  huit;  et  celte  itécision  ,  .lont 
»  le  proconsul  >e  r»-|.piiiii  bi'int.îi,  les  lauva  ;  car 
a  un  peu  plui  lard  il  Icî  eût  fait  périr  lui-mcine.  » 
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tribunal,  où  il  fut  acquitté.  A  dix  hea- 
res  du  soir,  licbon,  revenu  dans  Ar- 
ras, apprend  ce  jugement ,  et  aussitôt 
il  entre  en  fuieur,  fait  arrêter  M.  de 
Béthiine  au  milieu  d.  ses  amis  encore 
livrés  à  toute  la  joie  que  leur  avait 
cauée  sa  tiélivrance,  nomme  à  1  ins- 
tant d'autres  juges;  tt  le  son"  même  le 
malheureux  baron  fst  guillotiné,  à  la 

lueur  des  fl  .mbeaux  ! Pour  acîicver 

de  peindre  le  délire  de  cet  homme  et  de 
C(tte  époq'ie  ,  nous  ne  citerons  plus 
qu'une  de  ses  innombrables  cruau- 
tés. L'un  des  plus  paisibles  habitants 
fut  envoyé  à  Térhafaud,  parce  qu'il 
avait  un  perroquet,  dans  le  jargon 
duquel  les  satellites  du  tyran  crurent 
rccc^nnaître  tes  mots  de  vwe  le  roi;  et 
il  fut  sérieusement  quesiion  de  guillo- 
tiner le  perroquet  lui  même.  La  femme 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  eii  pro- 
mettant, de  lui  a[)prendre  a  dire  :  /^'V« 
/a  montagne  I  Le  pro«oiisul  assistait 
souveiil  aux  séances  de  son  tribunal 
avec  sa  femme,  qui ,  du  geste  et  de  la 
\oh ,  diciail  les  arrêts  de  mort,  mena- 
çait les  victimes  et  les  juges.  Après  leur 
dîner,  on  les  voyait ,  l'un  et  l'autre,  à 
la  place  des  exéciitions,  où  ils  avaient 
fait  construire  un  orchestre  à  coté  de 
réch.'ifi'u!.  Les  rapports  oiïirieU  ont 
ét.ib'i  que  c'était  là  surtout  que  Lcbon 
goûtait  du  plaisir  «à  voir  couh  r  le  sang 
à  grands  flots.  I/horrib!e  couple  se 
rendait  ensuite  au  spectacle, où  ilTcm- 
plissait  1rs  entre-actes  p  ir  dcTidicules 
prédications  («ud'*  (Frayantes  menaces, 
que  le  p'roconsul  proler.iit  le  sabre  à  la 
main.  «  vS.ius-culotles  ,  disait-il  ,  dé- 
)>  noncez  hardiment,  si  vous  voulez 
i*  quitter  vos  ch.iuraières;  c'est  pour 
»  vous  qu'on  guillotine.  N'y  a-t-il  pas 
»  près  de  vous  quelque  noble,  quclqiK» 
»  riche,  q'ieique  mardi mcl?  dénon- 
»  ccz-le,  et  vous  aurez  sa  maison....  » 
Il  recommandait  hautement  aux  fem- 
mes cl  aux  filles  de  ne  p.-^s  écouter  leurs 
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mères  cl  leurs  m  iris,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  toute  occa.siou.  Une 
de  ses  manies  ct-^it  de  porter  des  pis- 
tolets à  sa  ceinture,  e'  d'élre  toujours 
en  veste,  en  panttloii  et  en  bonnet 
de  galérien;  c'était  dans  ce  costume 
de  brigand  qu*ii  parcourait  les  rues, 
agitant  son  sabre  nu,  ou  lâchlnt  des 
coups  de  pistolet  aux  oreilles  des 
femmes  et  des  enfuits.  11  s'établit 
successivement  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  quM  envoyait 
à  l'échafaud;  a  il  i'empari  de  leur 
mobilier  qu'il  distribuait  à  ses  ignobles 
créatures,  ou  dont  il  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partie.  Enfin  il  alla  si 
loin  dans  celte  carrière  de  délire  , 
que,  même  avant  la  chu!e  de  Robes- 
])ierre,et  durant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  on  le  dénonça  à  la  Con- 
vention ii.aionaîe  comme  un  iiorarae 
immoral  el  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructions  et  sou  pouvoir,  prit  alors 
sa  défense,  et  déclara,  par  l'organe 
deBarère,  que  les  mesures  de  Ltbon 
étaient  un  peu  acerbes,  mais  qu'elles 
avaient  sauvé  la  république.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu'il  approuvait  sa  condi  ite  et  qu'il 
l'invitait  à  continuer.  Il  l'autoi  isa,  dans 
le  même  temps,  à  conserver  son  tri- 
bunal révolutionnaire,  malgré  un  dé- 
cret poii'ifqiii  les  supprimait  tous  ,  à 
l'exception  de  celui  de  Paris.  Ainsi  Lc- 
bon  continua  de  se  livrer  aux  mena  s 
fureurs  ;  et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dais  Arias  jusqu'après  le  9 
îli'rmidor.  A  eet'eépuque,  ses  fjnc- 
tious  de  conunissaire  finirent;  cl  il 
revint  prendre  sa  place  aux  séances 
de  la  Convention.  Mais  dès  que  cette 
as3<mblée  se  montra  disposée  à  en- 
tendre les  plaintes  des  victimes,  une 
députation  des  habitants  de  Cambrai 
parut  à  la  bane  ('i  août  1794)  pour 
accustr  Joseph  Lebon.  11  était  aljrsà 
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rassemblée,  et  il  fut  interpellé  de  ré- 
pondre. Bourdon  (de  l'Oise)  l'attaqua 
le  piemicr;  André  Dumont  vint  en- 
suite ,  el  fit  de  ses  excès  une  peinture 
affreuse ,  qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe que  Fiéron  avait  déj4  adressée 
à  FouquicrTainville  :  «  Monstre,  c'est 
»  bien  à  loi  que  l'on  pourrait  dire  : 
»  va  dans  les  enfers  cuver  le  sang  de 
»  les  vicliuies.  »  Lebon,  embarrassé, 
balbulii  quelques  phrases  ,  où  il  pl-çi 
les  mots  de  travaux,  àc sueurs.  —  Tu 
as  sué  le  sang ,  dit  Poullier,  en  i'inter- 
rom[)anî.  —  Tu  dînais  avec  le  bour- 
reau ,  ajouta  Bourdon  (de  l'Oise  ). — 
<'  La  Convention  ,  répondit  Lebon  ,  a 
»  ordonné  mention  honorable  d'un 
))  I  .ii  semblable  de  la  part  de  Lcqui- 
»  nio.  »  Charles  Lacroix  l'accusa  en- 
suite d'avoir  fjit  placer  une  de  ses 
victimes  sous  le  f  r  de  la  gniîloline, 
pendant  qu'on  lisaii  un  bulletin  des 
armées  (i).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  se  justifier,  qu'il 
en  avait  agi  aiuii  afin  qu'un  ennemi  de 
Il  république  inouiût  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoin  de  ses  triomphes. 
Cet  aveu  détennina  le  dccrel  d'urres- 
ta  ion;  et  Lebon  fut  envoyé,  le  iour 
même,  en  prison,  vu  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fui  seulement  le  19  juin  i  ^tp 
que  Quii;ot ,  au  nom  d'une  commis- 
sion de  vingt-un  membres ,  pre»posa 
de  le  décréter  d'accusation  ,  à  la  suiîc 
d'un  rapport  qui  fit  frémir  d'horreur 
cette  asicmbee  elle-même,  où  se  trou- 
vaient tant  d  hommes  qui  avaient  com- 
mis les  mêmes  crimes.  Ce  raj)port  était 
divisé  tn  quatre  chapiti es;  le  premier 
comprenait  les  assassinats  juridi- 
ques ,  le  second  {'oppression  des  ci- 
toyens ,  le  tioisième  les  vengeances 
juiriiculièras  ,  el  lequairièmeles  vols 
et  les  dilapidations.  Les  faits  vêtaient 


(i;  €c  niaiyurrux  s'apppl.iit  Ju  Vieu^Fort  ; 
c'était  chez  lui  que  Ion  avail  Ifvuvé  le  perroquet 
dout  on  a  jurle  jilus  haut. 
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tellcracnt  c!,iblis  et  5i  hicn  prouves, 
quM  ne  sVIcva  pis  un  senl  doute  ni 
la  iDoiiidre  contradiclion.  Le  i  juillet 
el  les  jours  suivants,  Lcbon  fut  en- 
tendii  à  la  home;  cl  dans  sa  défense, 
qni  tut  longue,  il  nia  la  plupart  des 
f  iifs  ,  atténua  les  autres  ,  et  reprocha 
vivrraenf  à  ses  co!lèa,ucs  de  le  pour- 
sui»re  pour  avoir  suivi  leurs  iiistruc- 
liors  et  leurs  ordres.  «  Je  ne  viens 
»  pas  ,  leur  dit-il ,  justifier  reulhou- 
»  jiasme,  l'exagération,  auxquels  les 
■»   patriotes  se  sont  p!u$  ou  moins  li- 

»   vrés Si  la  mort  m'est  donnée  de 

»  preTérenceàbe.iucoup  d'aufrcsqui, 
»  comme  moi,  ont  été  ép,irés  jede- 
»  mande  au  moins  qu'on  nr  me  ré- 
I»  serve  pas  un  juivilége  d'inTiraie.  » 
On  sent  que  de  tels  moyens  eiaient  les 
plus  for!s  que  Lcbon  pût  employer 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on 
l'accusa  d'avoir  fait  condamner  des 
hommes  qui  avaient  été  amnistiés  par 
l'assemblée  constituante  ,  il  produisit 
un  ordre  que  le  comité  de  salut  public 
lui  avait  envoyé  pour  réj)onse  à  des 
doutes  qu'd  lui  avait  commuriqués  : 
«  L'amnisrie  prononcée  lors  de  la  cons- 
M  îilutionCapélienne,  et  invoquée  par 
»  tous  les  scélérats ,  lui  avaient  écrit 
»  Birère,CarnotetB!liaud-Varennes, 
»  est  un  crime  qui  ne  peut  en  couvrir 
»  d'autres.  Les  forfaits  ne  se  racliè- 
»  tent  pas  contre  une  répub '»;ue  ;  ils 
»  s'expient  sou5  le  glaive:  le  tyran 
»  l'invoqua,  le  tyran  fut  frappé.  Se - 
»  conez  sur  les  traîtres  le  flambeau 
»  et  leplaive.  Marchiz  toujours  ,  ci- 
»  toycn  col.cgue  ,  sur  cette  ligne  ré- 
»  vnlutionnaire  que  vous  décrivez 
»  av(  c  courage.  Le  comité  applaudit 
''  à  vos  travaux.  »  Lebon  termina 
sa  défense  par  celte  apostrophe  à  ses 
col.è-n<s:  «  Regardez  uhà  jjicn  tout 
»  «nlifi;  coi:ij)nrez  mos  acies  aux 
»  voîi.s  :  quand  Irs  miens  éiaicnt 
»  liijouitux,  les  vôlrcs  éldieiit  Ur- 
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»  ribles.  »  Enfin  le  17  juillet,  après 
une  séance  permai>enfe,  le  déciTi  d'ac- 
cusation fit  prononcé,  et  Lebon  fut 
traduit  au  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  qui  le  condamna 
à  mort  le  i5  vendémiaire  an  iv  (  5 
octobre  1  -jcjo  ) ,  le  jour  n  ême  où  son 
parti  triouipliaità  Paris,  et  lorsqu'une 
amnistie,  prononcée  par  la  Conven- 
tion nationale,all.Hit  l'absoudre  de  tous 
ses  forfjiis.  Quand  le  bourreau  vint 
le  revêtir  de  la  chemiic  rouge  dont  on 
couvre  les  assassins,  il  dit  :  a  Ce  n'est 
»  pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faut 
»  l'envoyer  à  la  Convention  nationa- 
»   le  ;  »  et  il  disait  vrai.        M — d  j. 

LEBOSSU  (PiENE),  né  à  Paris ,  le 
16  mars  i()5i  ,  fit  ses  études  à  îfan- 
terre,  puis  entra  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainfe-Geuevièveen  1649. 
Après  avoir  professé  les  humanités  en 
différentes  maisons,  il  vécut  dans  la 
retraite,  et  mourut  le  i4  mars  1680. 
On  a  de  lui  :  L  Parallèle  des  priri' 
cipes  de  la  physique  d'Aiiîlote  et 
de  celle  de  René  Descartes  ^  1674? 
in-i2.  «  Il  voulut,  dit  Voltaire,  con- 
»  cilier  Arislote  el  Descartes;  il  ne  sa- 
»  vaiî  pas  qu'il  lallail  les  abandonner 
))  l'un  el  l'autre.  »  IL  Traité  du 
poème  épique,  1675,  in- 12;  réim- 
primé à  P.tris  en  iGg5  et  1708;  à 
Amsterdam  en  169553  la  Haye  en 
1714,  par  les  soins  du  P.LeCourayer» 
L'auteur  établit  qu'il  est  bon  de  choisir 
ses  sujets  avant  ses  personnages ,  e-l  de 
di'^poser  toutes  les  actions  qui  se  pas- 
sent dans  le  poème  avant  de  savoir  à 
qui  ou  les  attribuera;  c'est  à  cette  oc- 
casion que  Voltaire  dit:«  Tout  poète 
»  épique  qui  suivra  la  règle  de  Lebossu 
»  sera  sûr  de  n'être  jamais  lu  :  mais 
»  lieureuscmeul  il  est  impossible  de 
»  la  suivre.  »  Boileau  (5*".  Rejîexion 
sur  Loufiln  )  proclame  cependant 
l'ouvrage  du  P.  Lebossu,  «l'un  des 
»  iflcillturs  livres  de  poétique  qui,  du 
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r>  consentement  de  tons  les  Labiles 
î>  î^ons  ,  a'uul  ële  faits  en  notre  !au- 
»  gue.  »  Maisie  P.  I.cCoiiriver,  dans 
ses  Mémoires  (  P^.  Courayer,  X, 
98  ) ,  liousapprend  qu'un  jour  l^^bossa 
avant  lu  la  prr^nière  pailie  d'un  on- 
vjac;ede  S.iiut  -  Sorini  contre  lioilcau, 
composa  sur-le-champ  une  scccnJe 
parue,  (pii  a  ctëimpiimî'e  avic  la  pre- 
mière ,  dont  elle  e.>t  la  reTufalion.  Boi- 
leau  en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sance. A.  B — T. 

LEBOURGEOIS  (Louis).  Foj-ez 
HE  AU  VILLE. 

LEBOUX  (Guillaume  } ,  natif  de 
rAiîjou ,  entra  dans  la  congrrg.itlon 
de  rOiatoire,  lit  à  vincrt-diux  ans  l'o- 
raison  funèbre  de  Louis  XIlI,  fut 
successivecicnt  curé  de  Soiize  et  de 
Pâme,  puis  prêcha  devant  Louis  XIV 
plusieurs  avtnts  et  plusieurs  caicnu-s. 
Pendant  la  fronde,  il  piêcha  avec  zèle 
et  suces  l'obéissance  due  au  roi;  ce 
qui  lui  valut,  en  i658  ,  rëvéohé 
à'Acqs;eu  1668,  celui  de  Përip,ueux. 
oij  il  mourut  le  G  aoù'  1693,  âgo  de 
soixante  douze  ans. On  a  de  lui:  LSer- 
mous  ^  i6C)6,  2  vol.  in-iî2.  Le  P. 
Houdry,  jësuite,  voulant  earacté^i!^er 
les  cclèbrc-.  prédica'enrs  qu'il  avait  en- 
ten<ius,  aitiil)ue  la  FluidUé éloquente 
à  Leboux.  II.  Conférences  de  Pé- 
rigueux  y  5  vol.  in-r^.  [W.fUUiel  de 
Fériî^ueiix,  1680,  in-4.  \Y,D/sscr- 
talions  ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  éi'éques  pour  la  diminution  et 
rau^mentalion  des  fêtes  par  les  évé~ 
qnes  de  Saintes  ,  de  La  Rochelle  et 
de  Péri^tieux,  i(39î,in-8'.  A.  B—t. 

LE  BREF  (Cai^din),  seigneur  de 
Flacourl  ,  ne  à  Paris  en  i5  >8  ,  e.it  le 
chef  d'une  faiuilie  distinguée  dans  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
couseiiiers  d'état,  le  ^4  janvier  i655, 
agë  de  quatre- vingt  dix-s<pt  ans.  11 
e.'ît  priiicij).il(  nient  connu  par  uu  sa- 
vant  Traité  da  la,  souveraineié  du 
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roi^  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne ^  imprimé  à  Paii^,  i65i,  in-4"., 
et  dans  le  recueil  de  ses  Oeuvres, 
Paris,  i()33,  1642,  1689,  in-fol. 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha- 
rangues et  ses  Plaidoyers  à  la  cour 
des  aides  et  au  pat  iement;  et  un  autre 
trjilë  ,  intitulé  :  Ordo  perantiquus 
judiciornm  civilium ,  1GS8.  W — -s. 
LE  BliET  (  Alexis  -  Jeax  ,  ou 
Alexandre-Jean),  avocat  au  par- 
lement et  censeur  royal  à  Paris,  né  à 
Beaune  en  1693,  mort  à  Paris  le  'j 
janvier  1772,  est  auteur  d>^s  ouvrag»  s 
suivants.  L  Les  j4mants  illuslres,  ou 
la  Nouifclh  Cléopdtre,  i  ^(jf) ,  5  vol. 
in-i  -2.  \[. Mémoires  secrets  de  Biissy- 
Rahutln  contenant  sa  vie  publique 
etpriuée,  1768,  2  vol.  in- 12.  111. 
Noui^elle  école  du  monde ,  \''}Q\  ,2 
vol.  iî.-j2.IV.  Instructions  nouvelle^ 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles du  parlement  y  1  725,  in-i  2. 

V.  \j  Avare  ,  comédie  de  Tviolièt  e  , 
avec  des   rem^i([ues ,   1751,  in- 12. 

VI.  Elise  ,  tr.iducûon  du  2".  livre  de 
V Honnête  ft'mme  de  F.  Du  BosCj 
1765,  i{;-i2.  \  il.  iLntrctitns  d^une 
anie  pénlleute  avec  son  Créateur , 
17^)7,  iu- 12.  11  a  lourui  des  maté- 
riaux pour  le  troisièm©  volume  des 
Femmes  iiliistres,  par  Anblel  de 
Bliiibuy,  7  vol.  in-i'2.       A.  B — t. 

LEBixETON  (André  François), 
libraiie,  né  à  Piris  en  août  1708,  et 
moit  le  5  oc[ol)re  1779,  était  fi!s 
d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris, 
et  petit  •  (ils  maternel  de  Laurent 
d'Houry,  imprimeur  et  fondateur  de 
l'Alminach  royal  en  iG85.  Lebrctoii 
est  surtout  connu  par  la  ptrt  qu'il  a 
eue  à  la  publi;.aliou  de  VEncjclopé- 
dia.  L'ouvrage  lut  commencé  en  1  70  1  ; 
et  sept  volumes  avaient  déjà  été  nus 
au  jour  lorsque  l'impression  fut  sus- 
pendue en  1  7O9,  par  un  ordre  de  l'an- 
torilé,  justcuieal  mccoulcate  de  l'es- 
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}  rit  cl  des  raaximes  répnmlus  cldiis 
ce  fameux  Diciionnaiic  :  nuis  les  eo- 
cvciopedislts  se  pi  lignirciiLsi  haut,  et 
Lreut  intervenir  tant  de  pioteclenrs, 
qu'ils  obtinrent  de  continuer,  à  con- 
dition que  les  volumes  suivcints  paraî- 
traient venir  de  i'eti  anger.  Veiià  pour- 
quoi ils  poi  teiil  le  titre  de  Neufeiiâlel, 
quoiqu'ils  fussent  imprimes  à  Paris 
chez  l,ebrclon.  Celui-ci,  effraye  de  ces 
conlradicîions  él  de  l'audace  toujours 
croissante  de  Diderot,  qui  n'elail  plus 
retenu  pnr  aucune  censure  ,  revO)'ciit 
les  épreuves  (jue  ce  pliiiosoplie  et  ses 
foiiaborateurs  avaient  corrigées  ,  et 
ne  les  livrait  à  l'impression  qu'après 
avoir  supprime  ou  adouci  ce  qui  lui 
paraissait  trop  foi  l.  Diderot  fut  assez 
Jong  -  temps  à  s'en  apeiccvoii  :  mais 
quand  il  l'eut  découvert ,  sa  colère  fut 
ex'rèmc;  et  ce  fut  aloi  s  (janvier  »  77  0 
qu'il  écrivit  à  Lcbreton  une  Lettre  ou 
il  exhale  son  ressemimcnt.  Il  lui  disait 
entre  autres  :  «  Vous  avez  oublié  que 
»  ce  n'est  p-s  aux  choses  courantes  et 
»  commiiiirs  que  vous  devez  vos  pre- 
»  miers  succi-s;  qu'il  n'y  a  peut-être 
»  pas  un  homme  dans  la  société  qui 
»  se  soit  donné  la  peine  de  lire  dans 
»  Y  Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
»  phie,  de  mathcrnatiques  ou  d'arts, 
V  tique  ce  que  l'on  y  recherche  c'est  la 
»  philosophie  ferme  et  hardie  de  quel- 
»  ques-uns  de  vos  travailleurs  (1).  » 
(iCtle  n;iïveté  de  Diderot  prouve  qu'on 
De  l'avait  pas  mal  jugé  quand  on  avait 
dit  que  ï Encyclopédie  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen  de  propager  ses  opi- 
nions philosophiques  :  l'intérêt  des 
sciences,  qu'il  Lisait  valoir  tout  haut, 
n'était  au  fond  à  ses  yeux  qu'un  acces- 
soire sans  conséquence.  Les  lecteurs 
rie  jugeront  pas  sûrement  Lcbreton 
aussi  sévèrement  que  le  faisait  Didc- 


(0  Celte  Lettre  ,  dont  l'original  est  entre  lei 
niiiiiis  (les  liériiiers  de  Lcbreton  ,  tit  insérée  (tan$ 
L'Corr.iii.mJancc  de  GriiEtn,  tom,  vii,pag.  3GS. 
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rot,  pour  des  retranchements  qui,  aa 
reste  ,  n'empochent  pas  XEiicjclc- 
])édie  ùc  vQ.nk'\miv  eucoie  bien  des 
cho>es  répréhensibles.  Lebreton  de- 
vint jugc•con^ul,  syndic  de  sa  corpo- 
ration, et  premier  imprimeur  du  lloi. 
p_c— T. 

LEBRIGANT.  Tq).  Erigant,  V, 
598. 

LEBi.IXâ  (Ant.  de).  Foy.  ^V 

BIU->SENSIS. 

LEBKUN  (Charles),  célèbre  pein- 
tre, l'un  des  chefs  de  l'école  française, 
naquit  à  Paris  en  1619.  Le  chancelier 
Seguier,  frappé  de  ses  dispositions, 
le  plaça  chez  Vouet,  et  l'envoya  en- 
suite à  Kctmd ,  où  il  l'enlri  tint  à  ses 
frais  pendant  six  années.  A  i'époque  où 
Lebiun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
siij  quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner à  RouiC.  Le  jeune  peintre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ce  grand  maîtie 
à  iiyon.  Ils  arrivèrent  ensemble  à 
Rome;  et  Lebrun  n'eut  point  d'autre 
demeure  que  celle  du  Poussin ,  qiù  le 
prit  en  affection  et  l'iuilia  dans  tous 
les  secrets  de  son  art.  Pendant  son 
séjour  à  Rome  ,  il  peignit  plusieurs 
tiibie  ux  dans  la  manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
à  Paiis  en  i()q8,  il  y  exécuta  pour 
l'église  JN<'lre-Dame  le  Crucifiement 
de  saint  André  cl  le  Martyre  de 
saint  Etienne.  Moïse  JrappanL  le 
rocher^  et  quelques  autres  tableaux  , 
fixèrent  sa  réputation.  Cette  même 
année  ,  il  fut  reçu  à  l'académie  de 
peinture.  L'année  suivante  (1649),  il 
peignit,  en  concurrence  avec  l.csueur, 
l'hôtel  du  présidenl  Lam!)ert(  F  oyez 
E.  Lesueur  );  et  les  peintures  doiil  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôtel  sont  au 
nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Fouquef ,  si  renommé  par  son  amour 
éclairé  pour  les  arts  et  par  l'emploi 
qu'il  faisait  de  ses  richesses ,  jeta  les 
yeux  sur  Lebrun  pour  lui  coufier  les 
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peintures  de  sou  cliâleau  de  Vaux , 
et  se  l'attacha  par  une  pensiou  de 
12,000  livres,  indepcndainmcnt  du 
pris  de  ses  ouvrages  qui  lui  étaient 
payes  à  part.  C'est  ch^7,  ce  ministre 
que  Lebrun  connut  le  cardinal  Miiza- 
riu,  qui  se  plaisait  à  V(  nir  le  voir  tra- 
vailler. Le  cardinal,  parlant  un  jour, 
devant  cepeintre,du  tableau  de  'a  Dé- 
faite de  Maxence  ,  peint  par  Jules- 
Jiouiain  sur  les  dessins  de  Uapb.iël, 
lui  demanda  s'il  se  sentaii  capable  de 
trailtr  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
lui  montra  un  carton  qu'il  avait  ptint 
par  ordre  de  Fouquet  pour  les  ta- 
pisseries du  Koi.  Mazarin  fut  telle- 
ment trappe  de  la  beauté  de  cette 
composition,  qu'il  présenta  l'ariiste 
à  Loiiis  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gic  (le  la  f.^veur  de  Lebrun  auprès  du 
Koi.  Bieniot  la  reine-mère  lui  com- 
manda un  tableau  pour  son  oratoire,* 
et  Lcbiuu  lui  peignit  te  tableau  connu 
soub  le  nom  de  Christ  aux  anges , 
qui  a  été  grave  d'une  manière  si  ad- 
mirable par  Cr.  Edclinck,  et  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Musée  du  Lou- 
vr. .  C'est  sur  srs  dessins  que  furent 
élevés  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  mariage  de  Lot-is 
XIV  ;  et  l'on  peut  voir  dans  Al'"^.  de 
8évi|iné  la  desciiplion  du  magnifique 
catalalque  qu'il  fit  dresser  en  i^;?., 
dans  l'église  de  l'Orjtoire  ,  lors  du 
service  iuuèbre  du  chancelier  Séguicr, 
son  premier  bienLi'eur.  Colbert  le  fit 
nommer  premier  peintre  du  Roi ,  ob- 
tint pour  lui,  en  1662,  des  lettres  de 
ii>'I>  esse,  et  lui  fit  avoir  une  pension 
é;_;aie  à  celle  que  Fouquet  lui  faisait 
])iécédemuRnl.  C'est  alors  que,  pour 
ju.-tirifrr  une  pioteclion  aussi  éclatante, 
il  «Icpoya  toutes  les  richesses  de  son 
génie  d.ius  ses  Batailles  d' Alexan- 
dre. Ou  a  prétendu  que,  jaloux  de 
donner  à  ses  ouvrages  toute  la  per- 
fection possible,  il  avait  poussé  le  soin 
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jusqu'à  envoyer  à  Airp  ,  en  Syrie, 
dessin  r  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  fo.mes  puuvaicnt  différer  essen- 
tiellement de  cebes  des  cbovauv  d'Eu- 
rope; mais  ou  sait  aujourd'hui  que  là 
plupart  des  chevaux  (jue  l'on  voit  dans 
ces  tableaux,  et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  Fo- 
ras ,  ont  été  pei  its  pir  Vaud»  r  Meu- 
len.  On  a  dit  nue  ,  trompé  par  une 
mé  laille  antique  de  Minerve  ,  au  re- 
vers de  laquelle  se  trouvait  !e  nom 
d'Ahxaudre,  il  donna  les  traits  de  la 
déesse   au   vainqueur  des  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  en  prêtant  la  figure  de  Pallas 
au  héros  grec,  dont  ou  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  connaît  encore  au- 
cune médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a  pour  sujet 
la  Famille  de  Darius  ^  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Lebrun  :  il  le  peignit 
au  château  de  Fontainebleau  ;  et  Louis 
XIV  se  plai-ait  tellement  à  voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage,  qu'il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l'atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Cet  ouvrage  immense  l'occupa  pen- 
dant quatorze  ans  :   ii  y  représenta 
l'histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rênes  de  l'Etat 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  La  des- 
cription en  a  été  publiée  sous  le  titre 
de  Peintures  de  la  [paierie  de , Fer- 
sailles  et  des  deux  salons  nui  l'ac- 
compagnent ,    gravées   d'après  les 
dessins  de  Massé ,  en  jj  planches,        t 
par  les  plus  hahilas  gnu-eurs  du 
temps  ,  Paris,  1-^52  ,  in-li.''.  (  i)  Celte 
galerie  oiTiC  un  des  exemples  les  plus 
heureux  des  ressources  que  ra'légorie 
peut  olFiir  à  la  pciiuiirr.  Puibens  en 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappant  dans 

(1)  L'explication  a  clé  impnmJe  scpjrément  à 
Pai  J3 ,  1753  ,  co  un  voluiue  in  l'olio. 
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la  gairrie  du  Luxembourg;  mais  si 
Jjebruu  n'a  point  la  verve  et  l'cnlliou- 
siasme  d'éxecution  du  psinde  fla- 
mand, s'il  n'atteint  poini  a  cette  j)uis- 
sance  de  coloiis  qui  donne  la  vie  à  tous 
les  objfls  que  fait  naïUe  son  pinCvjau, 
il  remporte  inconttstab  emenl  pour 
la  sagesse  de  la  composition  et  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  a  conçu  ses 


ficti 


Culberl  ,  qui  lui  avait  coi. fié 


la  ueintuie  de  la  ch.ipe'lc  et  du  pasii- 
lou  de  l'Aurore,  dans  son  cbâieau  de 
Sceaux ,  lui  fil  oblenir  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  ptiu- 
lure,  de  sculpture  vt  d'orminent  qui 
se  faisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  Il  fut  placé  à  la  tête  .de  la 
manufacture  des  Gobc.ins ,  où  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  cbanctiier  et  dinctcur 
de.racadcmic  de  peinture;  et  quoique 
absent  et  élrangcr ,  il  obtint  le  ûlre  de 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
ixome.  Il  sut  mettre  à  profil  la  faveur 
dont  rhonor;iilLjuiiXlV, pour  attirer, 
sur  l'académie  de  pcintuie,  les  bien- 
faits du  Kci.  Ce  fut  lui  qui,  en  i6G(i, 
cng.igf  a  ce  prince  à  créer  l'école  iVan- 
çaise  de  borne,  en  y  envoyant,  pour 
y  être  entretenus  aux  Irais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
J'emporte  à  Paris  le  premier  prix,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Mtiis 
après  la  mort  de  Golbeit ,  Louvois  , 
qui  lui  succéda  ,  fit  ressenîir  à  tous 
ceux  qu'avait  protégés  son  prédéces- 
seur, le  poids  de  la  haine  qu'il  lui 
r.vait  toujours  portée.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu'il  enveloppa  d^ns  sa  dis- 
grAce^  et,  dans  toutes  les  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mignard  aux 
dépens  de  son  rival.  (  /^r/r.MiGivARD.) 
Malgré  l'estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  ,  les  dés  igt  é- 
mcnts  qu'il  essuyait  toutes  les  fois 
q'.'il  icp.jiaissait  à  la  cour  alicrèrcnt 
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sa  sanlé.  Il  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur,  et  mourut  le  l'i  février 
1090.  Il  f*it  lubumé  dans  ui  e  eba[»elle 
de  i'cglise  de  Saint-Niculas-du  Char- 
don nef  ,  où  se  trouvait  déjà  le  tombeau 
en  m  u  bre  qu'il  rivait  consacré  à  sa 
ni'>i  e.  Sa  veuve  lui  lit  élever  un  magni- 
fique mausolée  orné  d'un  bwsle  par 
Coyzevox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l'envie  contre  litbiun  ,  ce  fut  l'espèce 
de  dictriture  qu'il  ex.erça  pendant  un 
gr-Uid  noiiibie  d'années  sur  toutes  les 
p.iities  de  l'ait,  bien  ne  se  faisait  que 
sur  ses  dtssins  ou  d'après  ses  avis. 
Cette  iidlueLce  ne  s'aperçoit  que  trop 
d;ins  les  travaux  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  ;  ils  ont  tous  la  même 
pby.>ionomie ,  et  fa  manière  du  maître 
s(  montre  dans  les  ouvrages  même  les 
[ïkis  cliaiigers  a  la  peinture.  Cette  in- 
flucMCi^  devint  piu.*)  iune>te  encore  sous 
les  altistes  qui,  sans  avoir  les  talents 
de  Lebr m  ,  succédèrent  au  litre  et 
aux  piérogaiives  de  premier  pemire 
du  boi.  On  a  reproché  à  L^btun  la 
faible  se  de  son  coloris ,  loujoui  >  som- 
bre et  sans  lelief  ;  un  de>siii  mou  et 
lourd  ,  une  exécution  penib.e ,  une 
exagération  dans  l'expiessioi»  qui  dé- 
génère le  j)lus  souvent  en  grimace, 
et  qu:  lui  mérita  le  surnom  de  Cumé- 
dii'n:  mais  quoiquM  m  puisse  être 
compare  .  our  la  giàee  et  rtX[>r(S>ion 
à  iî  .p:..  et,  poui  i'éncigie  et  l.i  science 
du  dessin  a  Mi.  licl-Ange,  pour  la  vé- 
rité du  coloris  au  Titien  tl  à  l'aul 
Véronèse,  pour  la  vei  ve  ei  l'enlhou- 
siasme  à  ilubens,  pour  le  naturel  et 
la  simpUcué  à  Lcsucur,  pour  la  pro- 
fundijur  de  la  prnsée  au  Poiissiji ,  il 
doit  cependant  être  considéré  comme 
un  des  plus  hibiles  artistes  qui  aient' 
honorerait  de  la  piiittun-,  en  réu- 
nissant a  un  haut  Ocgié  plusieurs  de 
leurs  qualités  principales  ;  et  sous  le 
rappuit  d'.-  la  poe^le  et  de  va  science, 
l'école  française  ne    cessera   de   re- 
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gir(3cr  les  compositions  de  Lebrun 
Comme  un  de  ses  plus  beaux  litres  de 
g'oirc.  On  lui  doit  :  Conférences  sur 
iexpression  djs  différents  ctiractè" 
res  des  passions,  Paris,  1667,  et 
Amsterdam ,  1  70*2 ,  un  volume  in-4*.; 

—  Traité  de  la  physionomie  ,  ou 
Rapport  de  laphysionomiô  humaine 
avec  celle  des  animaux,  un  vo!.  in«foI., 
orné  de  56  plauclies ,  dont  les  dessins 
oiigiuaux  font  partie  du  Muse'e  du 
Luuvre.  Cet  établissement  possède 
sept  autres  dessins  du  même  maître, 
tous  remirquables  par  leur  beauté , 
leur  grandeur  ou  leur  rareté:  i"^.  Li 
dé-aile  de  Porus.  —  '2".  Alexandre 
couvrant  de  sa  colle  d'armes  le  corps 
de  Darius.  Il  dcvniî  faire  suite  aux 
aulrrs  tableaux  de  la  vie  du  conqué- 
rant macédonien.  —  5".  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  la  galerie  de 

/Versailles.  L'artiste  voulait  représen- 
ter la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
de  la  vie  d'Hercule.  —  4"*  Second 
projet  pour  le  plafond  de  la  galerie 
de  f'ersailles.  Lebrun  l'exécuta  en 
deux  jours.  Ainsi  que  le  précédent,  il 
est  a  la  plume,  légèrement  colorié  à 
l'aquarelie.  —  5<*.  Coupe  de  la  gale- 
rie d  Apollon  au  Louvre  sur  la  lon- 
gueur. —  6"".  Le  Réveil  de  la  Terre. 

—  "j".  Le  FoHrait  de  la  BrinvilUcrs. 
Il  est  aux  trois  crayons  sui'  papier 
gris.  Outre  les  cinq  vastes  composi- 
tions des  Batailles  d'Alexandre,  le 
Musée  royal  possède  de  Lebrun  le 
poi trait  en  pied  de  ^alti^te,  peint 
par  lui-raèmi  ;  Charles  Lebrun  ado- 
lescent; Alphonse  Dufresnoj  ;  la 
Pentecôte:  le  Christ  au  désert ,  Saint- 
Etienne  ;  la  Madelène  pleurant  les 

fautes  de  sa  jeunesse. \\  est  taux  qu'il 
y  ait  donné  à  la  sainte  les  traits  de 
M" .  de  la  Valiièrc.  On  doit  ajouter 
la  Mort  de  Caton  ,  demi-figure  ,  et 
dix  tableaux  de  chevalet,  parmi  les- 
quels nous  cilcrous  te'ui  de  la  Vierge 

xxiir. 
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apprêtant  le  repas  de  V Enfant- Jésus^ 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Béné- 
dicité, gravé  en  1704  par  Edelinck 
d'une  manière  supérieure.  Tels  sont: 
les  ouvrages  de  Lebrun  exposés  au 
Musée  royal  :  mais  on  y  trouve  encore 
de  ce  maître  deux  autres  magnifiques 
compositions  qui  n'ont  point  été  jus- 
qu'ici placées  sousle-yei  x  du  public, 
et  qui  représentent  la  C'msse  du  san- 
glier de  Calydon  et  la  Mort  dr  Mé- 
léagre.  Ils  ont  été  récemment  acquis 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professeur 
de  dessin  à  la  manufacture  des  dobe- 
lins,  et  à  l'aïeuf  duquel  Lebrun  ea 
avait  fait  présent.  LeMiséedu  Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  un  tableau 
représentant  la  Madelène  chez  le 
Pharisien.  11  a  été  donné  ^n  181 5  à 
l'empereur  d'Autriche  ,  en  échange  du 
fameux  tableau  des  Noces  de  Cana  de 
Paul  Vérouèse,  que  ce  souverain  ré- 
clamait comme  provenant  de  la  viile  de 
Venise,  mais  qui  eût  risqué  d'être  en-» 
tièrement  détruit  par  ie  transport.  Le- 
brun s'e.^t  fxercé  à  graver  quelques 
planches  à  l'eau-forte^  tlU's  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  :  le  Buste  de  S. 
Charles  Borromée,  d'après  Gabriel 
Lebrun  houfrerc:\'EnJ'ant' Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix ,  tt  les  Q.iatre 
heures  du  jour,  en  quatre  pèces,  petit 
in-folio  en  travers.  Son  fort^ait  en 
pied,  peii  t  par  Largiilière,  a  été  gravé 
par  Edeliui  k.Cet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Audran  et  Sébaxica 
Leclerc  ,  ^out  les  artistes  dont ieburia 
a  reproduit  avec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
luui;  d'.'  rappeler  toutes  les  gravure» 
faites  d'jprès  lui;  il  suiTit  d^-  citer  U 
suite  des  Batailles  d'Alexandre , 
la  Bataille  contre  Maxe?we  t  le 
Triomphe  de  Constantin  ,  !e  Dôme 
de  la  chapelle  et  !e  Plafond  du 
pavillon  de  l'Aurore  à  Sceaux  ,  le 
grand  Escalier  et  la  grande  Gule- 
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rie  de  Versailles.  On  peut  voir  une 
lisle    complète    des    gravures   faites 
d'après  ce  maître  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignou-Dijonval.  Les  disciples  les 
plus  célèbres  de  Lebrun  soûl  Charles 
Lafosse  ,  Claude   Audian  ,    Antoine 
Houasse ,  Vcrdier  el  Claude  Lefèvre. 
P— s. 
LEBRUN  (Pierre),  né  à  Jiri- 
gnolles  le  ii  juin  1661  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oraloirc,  alla  étu- 
dier la  lliéologie  à  Marseille  el  à  Tou- 
lon, cl  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse ,  puis  la  théologie  à  Grenoble  , 
en  1687  ^^  »68H.  Deux  ans  après  ,  il 
fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire  de  Paris,  où  il  re>.la  jusqu'à  sa 
mon ,  arrivée  le  G  janvier  i  ^ag.  On  a 
de  lui  :   I,  Lettres   qui    découvrent 
V illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  systè- 
mes, 1693,  in- 12.  II.  Discours  sur 
la  comédie,  où  l'on  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend,  avec  V His- 
toire du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  V Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent,  1 694 ,  in- 1 2. 
C'est  une  réponse  à  la  Lettre  d'un 
théologien  (le  P.  Caflfaro,  thé.itiu  ) 
en   faveur  de  la  comédie,   mise  à  la 
tête  du   T/iédtre  de  Boursault.  Caf- 
faro  ,  réfuté  par  Lebrun  et  par  Eos- 
suct,  se  rétracta.  Le  succès  de  l'ou- 
vrage de  Lcbnui  l'engagea  à  le  revoir; 
et ,  après  sa  mort,  ce  travail  fut  pu- 
blié par  l'abbé  Granel ,  sous  ce  litre  : 
Discours  sur  la  comédie^  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre  ,  etc.,  '2^  édition,  augmentée 
de  plus  de  moitié,  1751  ,  iu-12.  IlL 
Essai  de  la  concordance  des  temps 
avec  des  tables  pour  la  concordance 
des  ères  et  des  époques ,  1  700  ,  in- 
4".  L'auteur  n'acheva  pas  l'ouvrage 
que  prornriiditcel  essai.  IV.  J/istoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embar- 
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rasséles  savants,  1702,  in- 12,  où 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner ses  Lettres  sur  la  baguette;  mais 
le  nouvel  ordre  et  des  augmentations 
considérables  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau :  il  en  avail  préparé  une  nouvelle 
édition  qui,  après  sa  mort,  fut  pu- 
bliée par  l'abbé  Bellon ,  i  752  ,  3  vol. 
in-i2.  (  On  a  réirapiimé  à  la  fin  du 
3  .,  le  n".  I  ci-dessus,  auqu  1  l'auteur 
renvoyait  fréquemment.)  Un  libraire 
de  Hollande  réimprima  ces  3   vol., 
1 732  ,  iu-8". ,  cl  y  ajouta  ,  en  1 7^36  , 
\\\\   4^«  vol.  composé  de  différentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à  publier  un  Becueil 
de  pièces  pour  servir  de  Supplément 
à  l'Histoire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun  ,  1737,  in-12, 
dans  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  Lebrun,  savoir,  les  Disserta- 
tion sur    VApparition  du  prophète 
Samuel  à  Saiil;  sur  les  Moyens  par 
lesquels  on    consultait  Dieu  dans 
l'ancienne  loi,  el  sur  le  Purgatoire  de 
St.-Patrice.  Les  quilre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1750*5 1  ^  4  vol. , 
in- 12.  V.  Explication  littérale,  his' 
torique  et  dogmatique  des  prières  et 
cérémonies  de  la  messe,  1716-1  726, 
4  vol.  in-8''.  C  Vojez  Breter.  )  VL 
Lettre  touchant  la  part  quont  les 
fidèles  à  la  célébration  de  la  messe, 
1718,  in  8".  VII.  Manuel  pour  as-^ 
sister  à  la  messe  et  autres  offices  de 
l'Eglise  ,  etpour  passer  chrétienne- 
ment la  journée ,  i7i8,in-i6;  1727, 
in-i6  :  tiré  en  grande  partie  du  u".  V 
ci-dessus.  VIII.  Défense  de  l'ancien 
sentiment  sur  la  forme  de  la  consé- 
cration de  V  Eucharistie  j  1 727  ,  in- 
8".  :  c'est  une  réponse  à  la  critique  que 
le  P.  Bougeant  avait  faite  d'une  Dis- 
sertation faisant  aussi  partie  du  n".  V 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  découvre 
Villusion  des  journalistes  de   Tré- 
voux dans  le  jugement  ds  la  Défense 


LEB 

âe  l'ancien  sentiment^  etc. ,  i7'i8, 
in-8'.  :  défense  de  la  brochure  piëcé- 
dciile.  X.  Lettre  à  M.  de  Torpanne , 
chancelier  de  Domhes  (  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux /yyxiWiX  i^'i'è).^ 
encore  rel;itive  au  même  objet.  XI. 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
mo7istrueiiXj  nés  à  J^itrj,  au  mois  de 
septembre  i-joô  (dans  le  Journal 
des  savants  de  janvier  i-yO-^  ). 

A.  B— T. 
LEBRUN  (  A>Toi>iE-Louis),  ne  à 
Paris  le  7  septembre  1680,  y  mou- 
rut le  28  mus  »74^-  li  avait  voyage 
en  Anglfîf  rre,en  Huilandc,  en  It>ilie, 
et  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts.  C'est  à  lui  que  Voit  .ire  attribuait 
les  fameux  Tai  vu  y  qui  firent  mettre 
à  la  Bastille  l'auteur  de  la  Henriade. 
On  a  f  ncoredc  Lebrun  :  I.  Les  Aven- 
tures d' A  pollonius  de  Jj^r,  1710  , 
iii-12;  17  «I  ,  in- 12;  1796,  in- 18. 
Dans  cette  dernière  édition  ,  on  an- 
Donce  cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec  :  ce  n'est  qu'un  ro- 
man grec  tr  aduit  du  latin.  II.  Aven- 
tures de  Calliope^  ï  7  ^0  ^  in- 1  2  :  on 
y  trouve  la  comédie  de  VElranger> 
ill.  Les  Epigramnies  d^ Owen,  tra- 
duites en  ver.-,  français,  170g,  in-12; 
réimprimées,  en  1710,  sous  ie  titre  de 
Pensées  diverses ,  ou  Epigrammes  , 
etc.  Le  traducteur  a  suppiimé  les  piè- 
ces da-ns  IcsqlielIcsOwLii  déclame  con- 
tre les  moines  et  la  cour  de  Rome.  IV. 
OEuvres  diverses  envers  e  l  en  prose  ^ 
1  756  ,  in  12.  V.  Théâtre  lyrique  y 
avec  une  Préface  où  l'on  traite  du 
Poème  de  l'opéra,  1712,  in-i 2  :  on 
y  trouve  sept  opéras,  Arion  ^  Eu- 
rope, Frédéric,  Hippocrate  a/non- 
reux  ,  Midusine ,  Semélé  et  Z oroas- 
tre ,  qui  n'ont  j  tmais  été  mis  en  mu- 
sique. VI.  Bilinguis  Mus  arum  alum- 
nus  ,  auspice  Fhœbo  ,  1707,  in  8°. 
C'est  un  Recueil  de  plu.sieurs  pièces 
de  l'iriuteur,  en  vers  lalius,  traduites 
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par  bii  en  vers  français.  VIT.  Epi' 
grammes,  madrigaux  et  chansons  t, 
1714,  in-8'.  \\\\.  Fables,  '7'^'^)  in- 
12.  C'est  le  moins  faible  des  ouvrages 
de  Ltbrun.  A.  B — t. 

LEBRUN  (  Ponge- Denis  Eeou- 
chard),  l'un  de  nos  premiers  poètes 
i)riqucs,  naquit  à  Paris,  en  1729, 
dans  l'ancien  hôtel  du  prince  de  Conti , 
au  service  duquel  son  père  était  em- 
ployé, i!  fit  ses  études  au  collège  IVîa- 
zjiin  d'ai.e  manièie  biillintc.  Si% 
dispositions  pour  la  poésie  s'annou- 
cè -ent  de  bonne  heure  :  il  compoàalt 
des  vers  a  l'âge  de  douze  ans;  et 
parmi  les  pières  échappées  à  sa  pre- 
mière jeunesse  -,  il  s'en  est  trouvé  plu-' 
sieurs  que  son  édil*  ur  n'a  pas  jugées 
indignes  de  figurer  dans  le  Rccuei!  de 
ses  ouvrag-'^s.  I>e  prince  de  Conti  ré- 
compensa les  services  de  Lebrun  le 
père,  en  accordmt  a-:.  H's  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements  | 
emploi  honorable  et  iticraîif.  qui  lui 
laissait  la  libre  disposition  de  \i  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Celte  pre- 
mière faveur  de  la  fartune  fut  bientôt 
suivie  d'une  au!re  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fils  du  grand  Racine  se 
chargea  de  Tinitier  dans  les  secrets 
de  son  art ,  et  l'encouragea  surtout  à 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L  Ode  que  I>ibrun  pub'ia,  en 
1  755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne^ 
prouva  qu'il  avaii  su  proli'er  des  le 
çons  d'un  tel  maîire  :  il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sauce  ,  en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racit)e,  mort  a 
Cadix,  victime  d'un  lemblement  de 
terre.  En  1760,  iv.bru^  adressa  une 
Ode  à  Voliaire  {)Our  lui  f  t.cominander 
une  prétendue  descendante  du  giaud 
CorcKille,  qui  était  rédui  eà  une  ex- 
trême pauvreté  (  /^.  Corneille  ,  IX, 
621  )  ;  et  il  eut  ainsi  ie  b  ;  lieur  de 
conlrihuer  à  une  bdle  action.  (  f^of. 
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Voltaire.  )  Tl  avait  contraclc,  îa  mê- 
me  année,  un  mariage  d'inclination, 
qui  le  rendit  heureux  pendant  près  de 
quatorze  ans.  Son  épouse,  qu'il  a  ce'- 
le'brce  sous  le  nom  de  Fanny ,  avait 
de  l'esprit  et  assez  de  talent  elle-même 
pour  être  fière  de  celui  de  son  mari. 
Loin  de  le  distraire  de  ses  études,  elle 
l'encourageait  à  entreprendre  des  com- 
positions plus  étendues;  et  ce  fut  dcins 
les  commencements  de  sou'maiiage 
qu'il  e.^quissa  le   poème  de  la   Na- 
ture ,    ouvrage    auquel    il    travailla 
long-temps  par  intervalles,  mais  qu'il 
abandonna  enfin   lorsqu'il  s'aperçut 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son 
épouse  ,  qui  avait  entièrement  changé 
d'humeur  à  son  ég.ird,  le  quitta  en 
1774)  ^ï  plaida  en  séparation;  la  mère 
et  la  sœarde  Lebrun  déposèrent  contre 
lui  dans  ce  malheureux  procès  :  et  il 
lança  contre  l'une  et  l'autre ,  dans  des 
mémoires  publics,  des  diatribes  qui 
firent  peu  d'iionneur  à  son  caractère. 
Le  jugement  de  séparation  rendu  par 
le Cbâielet,  fut  confirmé  en  l'jSi  par 
le  parlement.  Lebrun  se  vengea  de  ses 
)uges  par  des  épigramraes  ;  et  i!  se  plai- 
gnit des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des 
élégies,  dont    l'une,   adressée  à  Né- 
mésis,  serait  bien  plus  intéressante  s'il 
s'y  était   moins  hvré  à   son   ressen- 
limeut.  On  voit  par  un  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  qu'il  ne  C(  ssa  point 
d'aimer  cl  de  regretter  Fanny.  Cepen- 
d  int  en  s'éloigna nt  de  la  maison  ,  sous 
prétexte  d'emporter  ce  qui  lui  appir- 
tenait,  elle  l'avait  lai -se  dans  le  denû- 
jnent  le  plus  absolu.  Aprè<  la  mort  du 
prince  de  Conti  son  bu  nfiilmr,  Le- 
brun perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une 
pension  de  quinze  ctnis  livres,   qui 
fut  bienlôl  réduite  à  mille.  Il  réunit 
et  pi  ça  tous  ses  capitaux  en  rente 
viagère  sur  le   prince  de  Guémené, 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  ruine. 
Aiurs  il  cessa  de  travailler  à  un  grand 


LEB 

poème    intiluïé ,    Les  Veillées  dés 
Muses  y  qui   était  déjà  fort  avancé 
et  qui  est  resté  impailait  :  mais  plu- 
sieurs de  ses  plus  belles  Od  s  datent 
de    cette    Irisfe  époque.    Celle   qu'il 
adressa  à  Buffon^  après  une  maladie 
dangeieuse  de  ce  gran  1  homme,  fut 
vivement  critiquée  par  Laharpe  dms 
le  Mercure  ;  et  Lebiun  lui  répondit 
par  dcsépigiammes,  qui  sont  restéos 
dans  la  mémoire   des  amateurs.  Le 
comte  de   Vaudreuil  le  lecommanda 
puissamment  à   Caonne,   nouvelle- 
ment appe'é  au  contrôle  général  des 
finances;  et  le  contrôleur  lui  fit  accor- 
der par  le  roi  une  pension  de  deux 
mille  livres.   Le  poète  alors  recon- 
naissant ,  vanta  les  opérations  du  mi- 
nistre ,  et  il  célébra  dans  des  odes 
pompeuses  la  bienfaisance  et  la  gran- 
deur royale:  mais  dès  que  la  révolu- 
tion  vint  ébr  aller   le   pouvoir   qu'il 
avait  chanté  et  dont  il  avait  reçu  tant 
de  bienfaits,  il  se  montra    l'un  des 
plus  acharnés  à  ralla(pier  ;    cl  son 
exaltatwn    révolutionnaire   ne   cessa 
pas  même  au  temps  de  la  terreur.  Il 
composa  alors    des    vers    tellement 
atroces,  que  son  éditeur,  quelque  in- 
dulgent qu'il  lût  pour  de  pareilles  opi- 
nions ,  n'a  pas  osé  les  joindre  à  la 
collection  de  ses  œuvi  es.  La  Conven- 
tion nationale  avait  fait  donner  à  Le- 
brun un.  logement  au  Louvre  ,  et  elle 
le  chargea  de  composer  des  vers  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  en- 
fin l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  poite  de 
cette  horrible  époque.  Après  le  ren- 
versement de  la  répubhque,  et  lors-, 
qu'un  autre  gouvernement  put   en- 
core lui  donner  des  pensions,  on  \it 
l'homme  qui  avait  <!éc!amé  avec  tant 
de  violence  contre  le  despotisme  et  la 
tyrannie  des  rois  ,  se  prosterner  de- 
vant le  nouveau  Consul,  qui  lui  lit  en 
1801  une  peu, ion  de  six  mille  francs, 
et  lui  accorda  en  i8o5uii,egralifica- 
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îîon  àe  mille  ecns  pour  son  Odâ  na- 
tionale sur  le  proj(  t  de  descente  en 
AiigK  terre ,  que  l'on  a  souvent  rap- 
prochée de  celle  qu'il  avait  (  oiiipusëe 
autrefois  en  l'hohiieur  de  ï.onis  XVI, 
à  l'occ^slun  de  la  paix  qui  leruiitia  la 
guerre    d'Améiiquc    Ces   variations 
d'opinion  ,  autant  que  son   cnraclcTC 
vain  et  iras(i!'le,  atlirèrenl  à  Lebrun 
une  foule  d'ennemi.>;  cl  il  était  dif- 
ficile qu'un  homme    qui  av.iit   écrit 
des  épigrammcs  contre  la  plupart  de 
ses  contemporains  n'en  essuyât  pas 
à  son  tour.  Il  eut  des  démêiés  assez 
vils  avec  Doniergue  et  M.  Baour-Lor- 
mian,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  cpigramraes   très   mordantes    et 
souvent  heureuses,  dont  Lebrun  fut 
tour-à-tour  l'objet  et  l'auteur  (i).  Sa 
manie  de  faiie  des  épigramines  était 
une  espèce  de  raal.idie;  il  pi  étendait 
même  qu'il  en  avait  besoin  pour  faire 
couler  sa  bile.  Il  en  a  coniposécontreses 
amis  les  plus  intimes,  et  M.  Andrieux 
qui  s'était  flitté  à  ce  titre  d'y  avoir 
échappé,  apprit  plus  tard  qu'il  était 
l'objet  de  l'une  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avait  aussi  fait  des  épigramraes 
contre  Buonaparte,  quelle  que  hll  à 
son  égard  son  admiration  et  sa  re- 
connaissance j  et  comme  il  était  d'un 
caractère  fort   timide,   il  ne  pouvait 
penser  à  celte  hardiesse  sans  en  fré- 
mir. C'est  ce  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  ce  vers  assez  caractéristique  : 

Et  de  son  teri  harJi  lui-même  est  effrayé. 

Ce  poèic   parvint  à  un  âge  avance 
sans    antre    infirmité    qu'une    cécité 

(  i)  Nou5  ne  riteroDS  qu'une  de  celles  qui  furent 
lancées  con  re  lui  par  M.  Baour-Lormian  : 

Connaisstz-\ous  ce  vieux  barbon  , 

Devani  lui  s  lus  cesse  en  entase  ? 

Son  g<  ùt  est  pur  ,   san  «  œiir  est  boa  : 

Il  a  Marat  pour  Ap'ilioi  , 

La  Montagne  pour  ll«  licun  , 

El  ta.  servante  pour  Pégase. 
On   sait   que   Lebrun  av.iil  Cuntracti'  un    socind 
|ùari.'};e  ,    dans  le  couts  de  la  ré\oluii<)n  ;   ft  c'est 
ji  cetie  circonstance    liu'il    ^st    tait   allu^ioa  d.<as 
^^«11?  épiir  amnnj. 
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presque  ccmplcic.  Il  mourni  à  Paris 
le  1  septembre  1807.  Chénier,  sort 
collègue  à   l'Institut  ,   pronorçt  sup 
sa  tombe  un  discours  assfz  remar- 
quable ;  et  il  l'a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  Ici  littérature  fran- 
çaise.  «  Ltbrun,    dit-il,  avait  plus 
»  d'un  ton  sans  doute;  mais  presque 
»  toujours    c'est   Pindare  qu'il  aime 
»  à  suivre,  et  dont  il  atteint  souvent 
nia   hauteur...  ..   Mais  s'il  est  per- 
»  mis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
»  des  figures ,  l'audace  outrée  des  ex» 
»  pressions  et  trop  de  penchant  à  ma- 
»  rier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
»  s'allier  ensemble,  l'envie  seule  ose- 
*  rait  lui  contester  une  étude  apro- 
»  fondie  de  \a  langue  poé;ique ,  une 
»  harmonie  savante,  et  ce  b;'au  dé- 
»  sordre  essentiel   au  gerre  qu'il  a 
»  spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu'il 
'>  ait  excelle  dans  l'épigramme,  quoi- 
»  qu'il  ait  répandu  des  beautés  reraar- 
»  quabics  en  des  poèmes  que ,  par 
»  malheur  ,  il  n*a  point  achevés ,  il 
y-  devra  surtout  à  ses  o-Jes  l'immor- 
»  t  tlitc  qu'il  s'est  promise  ;  et  dût  celte 
y>  justice,  rendue  a  sa  mémoire,  éton- 
»  ner  quelques  préventions  contem- 
»  poraines,  il  sera  dans  la  postérité 
w  l'un  des  trois  grands  lyriques  fran- 
»  çais.  »  Cet  éloge,  quoiqu'on  j)ui>se 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  la  part  d'un  homme  qui  avait  par- 
tagé les  opinions  de  Lebrun ,  carac- 
tci  jse  assfz  bien  le  genre  de  son  talent. 
Laliaipe,   qui  nç  le  jugeait  pas  avec 
autant  d'indulgence  ,  a  dit  qu'il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
sent les  prétentions  de  Lebrun, il  est  sûr 
qu'il  est  resté,  sous  ce  rapport,  bien 
au-dessous  de  J.-B.  Rousseau,  qu'il  a 
souvent  surpassé  dans  le   geuie  de 
l'épigramme.  Lebrun  avait  projeté  lui- 
même,  pendant  vingt-cinq  ans,  une 
édition  de  ses  OEiivrss  ',  et  elle  était 
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afteiidue  avec  d'aiit  .nt  plus  d'impa- 
tieuce  ,  que  le  pubiic  ne  Cf  iinaissail 
de  lui  qn*u;!  pelit  noriibn^  d'ud  s  et 
d'épigramuifs  ,  Lien  laites  pour  exci- 
ter la  CLirlcsite  :  elles  ont  été  enfin 
recueillies  et  publiées  ,jvec  une yVo/:c<? 
sur  .-^a  vie,  par  Gingîienë.  son  atiii, 
Paris,  i8j  I,  4  *ûI.  in-8*.  L<*  tome 
preroier  contient  5ix  livres  à' Odes; 
le  second ,  qucitre  livres  d'Eleg/'es  , 
deox  à' E pitres  y  les  Frugments  des 
Feillées  du  Parnasse  eî  d-i  Poème 
de  la  Nature  y  des  Traductions  en 
vers  ,  et  f  nfm  quelques  Pièd'S  de  la 
jeunesse  de  Tauleur;  le  troisième,  six 
livres  iX  Epi  grammes  et  les  Poésies 
dii^ers&s  ;  le  (juaricaie  enfin,  la  6or- 
respondance  de  Lebrun  avec  V  ultaire, 
Biiffon ,  de  Bel!oy  ,  Thomas  ,  Pa- 
Ussol,  etc.;  quelques  morceaux  de 
prose  ,  paimi  lesquels  on  distingue 
ceux  cù  il  s'attache  à  justifier  son  sys- 
tème, en  démontrant  que  la  hardiesse 
dans  les  expressions  est  de  l'essence 
même  de  la  poésie  ,  et  qu'elle  a  carac- 
térisé le  style  de  tous  nos  grands 
iDciîires,  etc.  L'éJiteur  a  cru  devoir 
aux  arconstanees  et  à  quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admetlre  dans 
le  recueil  ceitames  pièces  dont  on 
pourrait  foriuer  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Dupuy  des  Islets  a  public  en 
j8o8,  in  8*. ,  l<;b  OKiîvres  de  Boilcau 
et  celles  de  J.-B.  Rousseau  ,  avec  des 
ito;es  de  Lebrun.  (  f^oyez  J.-B.  Rousr 
SliAU.)  M — D.  j  et  W — s. 

LtBRUN  (hERBE),  né  à  IVlont- 
prllier  en  i  '^6\  ,  se  destina  de  bonne 
iienre  à  la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l'étude  des  lettres  de  celle  des 
lois.  Dans  sa  jeunesse,  il  fil  des  vers 
avec  succès  :  p'usieurs  pièces  de  &à 
composition,  répandues  dans  les  re- 
i  ut  ils  du  temps  ,  prouvent  son  laleul 
eu  ce  genre.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
iraduoJion  eomplèle  eti  vers  français 
(ic>  i-oésies  d'Iluracc,  puhliçe  par  M. 
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le  comte  Daru  son  beau-fi  ère,  a  fourni 
la  version  iivWért poétique.  En  i  791, 
il  quitta  Montpellier,  où  il  remplissait 
une  charge  de  conseiller  à  la  cour^ 
des-aides  qui  avait  été  supprimée  ,  et 
vint  se  fixer  à  Paris.  H  était  juge  à  la 
cour  d'appel  lors  de  sa  mort ,  arrivée 
le  17  novembre  j8io.  Outre  les  ou- 
vr.tges  dor>t  nous  avons  parlé,  il  a 
])ub!ié:  I.Une  Traduction  française 
de  Salluste j  Paris,  Goujon,  1809, 
2  vol.  in- 1/2.  l\.  Journal  des  causes 
célèbres.  H  le  contuma  seul  pendant 
deux  années.  A  sa  mort ,  il  coopérait  à 
un  autre  ouvrage  périodique, intitulé: 
Journal  du  barreau.  Z. 

LEBHUJN  DE  GRAIN VILLE( Jean* 
ETIE^NE),  né  à  Paris,  y  mourut  en 
I  "ytiS,  a  l'âge  de  27  ans.  On  a  de  lui  : 
1.  La  Renommée  littéraire  ,  nouvel 
ouvrage  périodique  (  i'j62  et  i-^ôS), 
'1  vol.  in-  I  a  :  il  eut  peu  de  si.eeès.  IL 
La  Wasprie,  ou  \'yimi  JFasp,  revu 
et  corrigé,  17O1,  deux  vol.  'm-\'i* 
C'est  une  satiie  contre  Fréion,  qui  y 
est  désigné  par  le  nom  que  Voltaire 
lui  a  donné  dans  \'Ecossaise.  IIL 
VAne  littéraire  y  ou  les  Anerits  de 
mailre  yiliboron  dit  Fr....  (  Eréron  ), 
1  761 ,  in- 1  '1.  IV.  Quelques  Poésies , 
entre  autres  une  Epitre  sur  les  pro^ 
grès  et  la  décadence  de  la  poésie. 
Lebrun  avait  de  l'esprit ,  une  vaste 
érudition,  et  de  la  facilité  pour  écrire; 
mais  il  e  >t  mort  jeune  ,  et  ce  qu  Ti  a 
fait  est  mort  avant  lui.      A.  B — t. 

LEBRUiN-DE.bMAREïTES(jEAii- 
Baptiste  ) ,  né  a  Rouen  ,  de  Bona- 
veuture  Lebrun,  libraire  de  celte  ville, 
qui  lutcondamnéauxgalèiespouravoir 
impi  iiné  des  livres  en  faveur  de  Port- 
Royal  ,  fut  élevé  en  partie  dans  cette 
maison.  Aptes  en  cire  sorti,  il  y  con- 
serva toujours  beaucoup  d'attache- 
ment pour  ses  anciens  maîtres  ;  ce  qui 
le  fit  mettre  à  la  Basiiile  en  i  707,  où 
il  lut  trailé  très  rudement.  Il  n'en  sortit 
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qu'au  bout  de  cinq  ans  ;  encore  lui 
falJut-il  sigDLT  le  formulaire  :  mais  il  se 
rétracta  le   19  janvier  1717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  n'ad- 
mettait que  douze  ou  quinze  enfants, 
lletire'  à  Orléans,  après  un  long  séjour 
il  y  tomba  malade  j  et  craignant  uu  re- 
fus de  s;icr(  ments,  il  se  traîna  à  i'égiise 
ledimincbe  des  Radeaux,  et  mourut 
le  lendemain  19  mars  fjoi,  à  l'àgcde 
80  ans.  il  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Bjéi>iair€S  d'Orléans  el  de  Nei>ers. 
Lorsqu'on  l'enferma  à  la  Bastille,  il 
travaillait  à  une  édition  de  Lactance 
et  à  ujie  édition  du  Mariyrologiwn 
Usuardi.  Ses  noies  sur  le  premier  ou- 
vrage sont  tombées  entre  les  miins 
de  Lenglet-Diifresnoy.  (  Voy.  Len- 
glet-Dlfresnoy.)  Le  P.  Sollier  ,  jé- 
suit«,quia  donné  une  édition  du  Mar- 
tjrolo^ium  en  1 7  1 4 ,  a  pi  ofifé ,  sans 
eu  rien  dire,  des  notes  de  I^brun ,  à 
qui  l'on  doit  :  1.  La    Vie  de  Saint" 
Paulin ,  évêque  de  Noie  ,  i()86  ,  ia- 
8".  IL  Voyages  liturgiques  de  Fran- 
ce ,  ou  Recherches  faites  en  dii^erses 
villes  du  royaume  ^   171^?  in-8"., 
fip;.  ;  publié  sous  le  nom  de  Moiéon. 
L'auttur  avait  visité  la  plus  grande 
partie  des  églises  de  France*  et  il  s'est 
atlaclié  à  faire  connailre  les  pratiques 
particulières  les  plus    remarquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  chacune. 
111.  Concordantia  libroruin  Regum 
et  Paralipomenon  ,    1682  ,  in  4^  : 
ouvrage  composé  avec  le  P.  le  Tour- 
Dcux.    IV.    Uue   édition  latine   des 
OEuvres  de  saint  Paulin^  iG85  ,  j. 
vol.  in-4  .    On  trouve  à  la  sui'.e  une 
Dissertation  latine  sur  St,  Victrice  , 
par  ÏA'brun.  V.  Une  édition  latine  d<  s 
OEuvres  de  S.  frosper ,   1  7  1 1 ,  in- 
fol.  M.jiigearit  en  fut  l'éditeur,  pendrint 
b  captivitédeL*briin.  V  I.  Une  édition 
dt'S  Offices  ecclésiastiques  de  Jean, 
évéque  d' Ai^ranches ^  avec  des  notes, 
i^l^y  iu-b'^.  A.  B— T. 


LEB  5o3 

LEBYD,  fils  de  Rebyah,  poète  ara- 
be, s'était  acquis,  par  ses  v  rs ,  une 
grande  réputation    long-temps  avant 
l'islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à  dogmatiser,  notre  poète, 
dlors  âgé  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans,  fit  partie  de  la  dépulation  des 
descendants  de  Kélâb  ,  qui  vmrent  se 
présenter  à  lui  et  embrasser  sa  reli- 
gion :  il  l'accompagna  même  dans  sa 
fuite  a  Médine ,  el  se  montra  toujours 
fervent  musulman.  Sous  le  règne  d'O- 
mar ,  il  s'établit  à  Kcuifali ,  et  y  mou- 
rut sous  le  règne  de  Moawia  ,  âgé  de 
cent  quarante-cinq  ans,  vers  l'an  673 
de  J.-C.  (i)  Lcbyd  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité.  Avant  l'islamisme, 
il   s'était   engagé  par  serment  à  ré- 
pandre des  largesses  parmi  les  indi- 
gents, lorsque  la  bise  soufflerait.  En 
effet ,  lant  qu'il  vécut ,  il  se  rendait , 
dans  cette  circonstance  ,  au  temple  , 
matin  et  soir,  pour  distribuer  des  ali- 
ments à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.    Mais  il   est  principalement 
connu  par  son  talent  pour  la  poésie  , 
et  la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  une  tradition,  il  n'ait  produit 
depuis  sa  conversion  à  l'islamisme  , 
que  ce  seul  vers  :  «  Louanges  à  dieu 
»  de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n'a  pas 
»  été  tranché,  avant  que  je  me  fusse 
»  revêtu  du  manteau  de  l'islamisme  I  » 
on  cite  encore  de  lui  plusieurs  antres 
vers;  en  voici  trois  q'i'il  fil  un  instant 
avant  sa  moi  t:  «  Gardez-vous  (il  s';i- 
>»  diesse  à  ses  filles  ) ,  quand  je  serjï 
»  mort,  de  vous  dc(  liirer  le  visage  et 
»  de  raser  votre  chevelure  ;  dit(  s  : 
»   C'était  un  homme  qui  n  a  jamais 
»  abandonné  son  allié  ni  trahi  la 
»  covfiance  de  son  ami.  Uépétt  z  ces 

(1^  L'aiili-ur  de  VHi'ioitc  de  Mohammed  el  di-t. 
SehtibeU  ou  co.iipa^nois  du  Prophète)  dit,  au 
eoDtraire,  que  L.  hvl  inouml  a  l'aj^c  de  i^o  ans. 
I  y,,r.  le  miU.  arab.  G3i  ,  [).  \ùj  de  l»  liildào-il-.» 
d»l>oi-   ) 
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»  paroles  jusqu'à  ce  qu'un  an  soit 
»  révolu,  puis  allez  en  paix  ;  car  celui 
3)  qui  a  pkuré  un  an  eulicr  ne  mérite 
»  f  lus  aucun  reproche.  »  Les  poésies 
de  Lébyd  out  toujours  fait  le  charme 
des  Arabes  p*r  l'originalité  des  idées  et 
la  richesse  des  expressions.  Le  poète 
Ferazdak  se  prosterna  en  entendant 
réciter  res  vers  de  sa  Moalbkat  (  Fq^- 
Amri  al-caïs,  lom.  II,  page  65): 
«  Lt  s  toi  rents  entraînant  la  poussière 
>  qui  couvrait  ces  vesliges  d'habita- 
3)  tiou ,  les  ont  rendus  à  la  himière  ; 
»  ainsi  la  plume  d'un  écrivain  rcuou- 
»  velle  les  traits  des  caractères  que  le 
»  temps  av.iit  cffiicés.  »  H  y  a ,  dit- 
il,  ceilnius  versets  du  Coran  qu'on 
ne  doit  point  entendre  sans  se  pros- 
terner ;  moi ,  je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  même  honmur. 
JVI.  Wahl  publia,  en  1790,  à  Halle, 
mais  d'une  manière  peu  satisfaisante , 
les  trente  -  cinq  premiers  vers  de  la 
IMoallakat  de  Lébyd,  dans  la  5".  li- 
vraison de  son  Magasiîi^pa^,  53-57. 
Î\I.  Sylvestre  de  Sacy  l'a  publiée  tout 
entière,  avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzény  , 
à  la  suite  de  Kalila  et  Dinina^  ou 
Fahlesde  Bidpài^  Paris,  i8i(i,  in-4'. 
W.  Jones  en  avait  donoé  une  traduc- 
tion anglaise ,  avec  celle  des  six  auires 
nioallakats,  Londres,  1782,  inv4''. 
li— D. 

LECAMUS-  r.  Camls. 

LE  GAllPENTIEU  (  Mathteu  ) , 
membre  de  l'académie  d'arcliifeclure, 
né  à  Rouen  en  1707  ,  y  est  mort  le 
l5  juillet  1770  ,  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Ces  dates  doivent  servir 
à  rcctJQcr  l'article  qui  lui  a  éié  con- 
sacré au  mot  Carpe>tier,  toni.  VII, 
pag.  i83.  Z. 

LEGAT  (  Claude-Nicolas  ),  cé- 
lèbre chirurgien  français,  nacjuil  à 
B'.érancourl  en  Picardie,  le  ôscplern- 
bre  1 700.  Destiné  d'abord  à  l'cial  tc- 
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cle'siaslique ,    il  porta,  pendant  dix 
ans  ,  le  petit  collet  :  mais  ne  se  sen- 
tant aucune  vocation  pour  le  sacer- 
doce ,    il  étudia  la   fortification.   La 
netteté  et  l'exactitude  de  ses  dessins 
font  juger  qu'd  fût  pu   devenir    un 
homme  distingué  dans  cette  partie,  si 
sa  tamille  ne  l'eût  forcé  d'y  renoncer. 
Alors  \\  se  décida  pour  la  chirurgie , 
et  en  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  père,  qui  l'exeiça  de  bonne  heure 
à  rédiger  des  observations  et  des  mé- 
moires sur  différents  points  d'auato- 
mie.  H  se  rendit  ensuite  a  Paris  pour 
terminer  son  instruction,  et  devint, 
en  I  77.8, chirurgien  de  M.  de  Tressan, 
arche  vêqu-dt*  Koueu  :il  obtint  au  con- 
cours ,  en  1751  ,  la  survivance  de  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel- 
dieu  de  cette  ville,  où  il  se  reiidit  en 
I  733  ,  et  se  fit  recevoir  maître  en  chi- 
rurgie. La  même  .innée,  il  eut  le  pre- 
mitv  accessit  du  prix  proposé  par  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie.  I!  remporta 
ensuite  les   premiers    pris   décernés 
par  celte  savante  eompagtîie  ,  depuis 
1754  jusqu'en    i  708  inclusivement , 
où,  ayant  concouru  pour  la  seconde 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d'armes  à  feu  ,  l'acadcnne  lui  répliqua 
par  le  va  A  usqiiequol  tl  l'admit  ;»u 
nombre  de  ses  numbns  associés ,  afin 
de  lui  fermer  une  lice   dans  laquelle 
pei sonne   n'osait  plus  se  présenter. 
Donnant  alors  une  autre  direction  à 
l'activilé  de  sone.-prit,  L'Cat  travail- 
la pour  toutes  les  académies  célèbres 
de  l'Europe;  et  ses  savantes  produc- 
tions  lui  valurent    bientôt    le   titre 
d'associé  de  celles  de  Londres,   de 
Madrid ,    de    Berlin  ,   de    Bologne  , 
de  Saifil-Pélersbourg  ,  etc. ,   de  cor- 
respond.jnt  de  celle  des  sciences  de 
Paris  :  l'acadéiuie  des  curit  ux  de  la 
nature  l'avait  désigné  par  le  nom  de 
Fleislonicus ,   qui    signifie    l'homme 
aux  fréqucuîes  victoires.  Ayant  ob- 
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tenu  avec  la  plus  grande  peine  ,  en 
mars  1756,  la  permission  d'établir  à 
Rouen  un  araphilheàtrcde  dissection, 
Lecaty  commença  des  cours  publics 
d'anatouiie,  qui  curent  le  p'us  grand 
succès.  Après  avoir  rtfusc,  eu  174'^) 
l'offre  que  La  Poyiouie  lui  faisait  d'un 
etabusicmeut  avantageux  à  Paris,  il 
fonda  ,  en  iy^Y,nue  académie  royjîe 
dans  sa  vilie  adoplive,  et  il  en  rédigea 
lui  même  les  statuts.  Il  en  fut  nommé 
le  secrétaire  pour  la  partie  des  sciences 
en  i7'3'2  y  et  c'est  dans  le  recueil  de 
celte  comp.'igiîie  savante  que  se  trou- 
vent les  nombreux  mémoires  de  son 
fondateur.  Litholomisle  habile,  Lecat 
pratiquait  l'opération  de  la  taille  sui- 
vant la  méthode  de  Chesciden.  II  avait 
établi  en  principe  ,  en  1  "j /^i ,  ({uc  i'iu- 
cision  des  parties  extérieures  devait 
avoir  beaucoup  plus  d'étendue  que 
celle  des  parties  intérieures  ;  et  c'est 
en  cela  que  sa  méthode  différait  de 
celle  du  frère  Cosme.  Aussi ,  lorsque 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra- 
tiquer l'opération  de  la  taille  ,  avec  la 
description  du  litholorae  caché  (  f^. 
Cosme),  Lecat  s'éleva  aussitôt  (ijnnre 
elle,  et  chercha  à  en  montrer;le<  dé- 
fauts et  les  inconvénients  j  mais  voyant 
qu'un  grand  nombre  de  pratioieus  ne 
laissaient  pas  d'adopter  on  irrstru- 
rcent  qu'il  regardait  comme  meur- 
trier ,  et  que  l'académie  roya'e  de  clti- 
rurgie  laissait  flotter  î>on  *)piniou  in- 
certaine entre  les  deux  méthodes  , 
Lecat  prit  le  parti  de  se  rendie  à  Pa- 
ris, où  il  opéra  avec  tant  d'hnbile^c 
et  de  succès  ,  qu'il  entraîna  le  suffr-ige 
de  cette  savante  compagnie.  En  1764, 
il  rrçut  des  lettres  de  noblesse;  et  il 
adopta  pour  devise  le  passac;e  suivant 
de  Tacite  :  «  Cutli  furlunajn  inter 
duhia  ,  virlutem  intcr  cerla  nume- 
ranl.  »  Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  honneur.  Li  douleur  que  lui  avait 
:^il  éprouver  l'incendie  d'une  grande 
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partie  de  sa  bibliothèque ,  arrivé  le 
26  décembre  i  76-2  ,  et  sut  tout  h  per- 
te d'un  Mémorial  en  trois  volume>ia-, 
fol.,  auquel  il  travaillait  depuis  plu>  de 
vingt-cinq  ans,  achevèr<  nt  deciétiuire 
une  santé  délicate,  qu'il  n'cnîretendit 
que  par  le  régime  le  plus  sévère.  Jl 
cherchai'  er;core,  par  un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces,  à  réparer  ses 
pertes  littéraires ,  .lorsque  ia  mort  vint 
le  frapppr  le  20  août  i  76H.  On  a  de 
lui  :  L  Dissertation  physique  sur  le 
balancement  d'un  arc- boutant  de  Vé- 
glise  de  Si.-Nicaise  de  Bheims  [F'. 
CoucY.  X,  88  ),  K'  uns,  1724,  in- 12. 
Il  démouire  que  le  mouvemenl  très 
sensible  que  cet  .ire-lioutint  éprouve 
loi>qu'o!i  soiiue,  n'aitère  en  rien  sa 
solidité.  Il  Eloge  du  l\  J.  B.  Mer- 
castel  de  V Oridoire  ^  proft"-seur  de 
mathématiques  ,  mort  le  8  lévrier 
1754  (  Mtrc'.ire  de  novembic  1  754  )• 
IlL  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  la  pierre^  et  en  particulier  sur 
celui  de  M^^^^.  Suplitns ,  Rouen  , 
1759,  in- 12.  llyjrédiiit  à  ^a  juste  va- 
leur, la  foi  que  \'o\\  doit  ajouter  a  totis 
les  prétendus  liih  intripliques.  IV. 
Traité  des  sens,  Rouen,  Pari<,  1740, 
in-S**.;  souvent  reimprimé,  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  concemani 
^opération  de  la  taille ,  pratiquée 
sur  les  deux  sexes  ,  Rouen  ,  1  749  » 
'\ti-\'i.  VI.  Pic  eue  d  des  pièces  sur 
l'opération  de  la  taille^  R.<)uen  , 
1749- '7^5,  in  -  8".  G'e^t  dans  ces 
dilijients  ouvrtges  qu'il  traite  de  la 
dilatation  du  corps  de  la  vessie, 
qu'il  croit  préférable  aux  grandes  in- 
cisions; et  il  y  décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à  obtenir  ce 
résultat.  VII.  Parallèle  de  la  taille - 
/^r.'^rrtZc?,  Amsterdam  ,  17G6,  in-8"., 
publie  par  iSahuys,  l'un  de  ses  élève'>, 
VIll.  Traité  de  l  existence  de  la 
nature  du  fluide  des  nerfs ,  etc. ,  et 
son  action  dans  le  mouvaineni  mus- 
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cul  aire -,  Brrlin  ,  1765,  in-8°. ,  fig. 
Celle  disscriation  ,  qui  fui  couronnée 
par  l'ci<!adémie  de  Berlin,  est  suivie 
de  |»lu>icurs  autres  sur  !a  sensibilité  et 
i'iiritabiii'é,  driis  lesquelles  il  chercbe 
à  prouver  que  l<!s  idées  de  Haller  sur 
celte  propriété  des  fibrts  vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta- 
physiques. IX.  Elu^ede  Fonteneile^ 
Boutn  ,  1759,  ii!-8.  X.  Traité  de 
la  couleur  de  la  peau  humaine  en 
général,  et  de  celle  des  nègres  en 
particulier  ,  Amsterdam  (  Rouen  ) , 
jyGo,  iii-8'.  L'auîeur  regarde  le 
corps  muqncux  comme  le  véritable 
organe  do  la  couleur  delà  peau.  XI. 
JSouveau  système  sur  la  cause  de  l'é- 
vacnaiion  périodique ,  ibid.,  176J, 
in-8'.  Il  rrgr.rd.iii  l'esprit  séminal  lér- 
'ir.cuté,  et  pré[)aré  par  les  bouppes 
ru  rvcuses  Ue  l'utérus  et  de  ses  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l'éva- 
ciialioii  mcustriirlie.  Xîl.  Lettre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  Cdlui 
de  maître  en  chirurgie,  etc.,  Ams- 
terdam, 1766,  in-8'.  XIII.  Traité 
des  sensations  et  des  passions  en  dé- 
lierai ,  et  des  sens  en  particulier , 
P.iris,  lyGO,  li  vol.in-1'2.  Cetonvra^'e, 
dont  l.j  preniière  pariie  avait  paru 
dès  1709,  n'est  qu'un  tissu  d'hvpo- 
tbèses  bazardées  ,  et  rempli  des  plus 
sini;ulicies  «xpiications  sur  la  forma- 
tion d(  s  fluides  aériformes.  L'auteur 
y  a  jomt  sa  Théorie  de  l'ouie  qui 
avait  remporté  en  1737,  le  triple 
prix  de  l'académie  de  'loulouse.  XIV. 
Coors  abrégé d'O^téoloiiie,  Rouen, 
17G8,  in-8".;  recunir/i.ndable  par 
l'i'i  dre  (ftu  y  règne  et  l'exactitude  des 
dcsi.rip'ions  ,  suilont  pour  les  os  d<2 
h  ».:e<.'.  XV.  Lettre  sur  la  préttndue 
cité  de  Linimes  (  IMcm.  de  Trévoux  , 
aviil  i7;V2,  p.  490  \  XVI.  Lettre 
fur  VAmbi  d'fJippocrate ,  perfec- 
tionné ;  dans  le  Jouiual  des  say.tnls, 
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décembre  1  7G5 ,  p.  896,  et  mars 
1767  ,  p.  î8'2.  )  Il  avait  donné  une 
pr«mière  description  de  cette  machine 
(  destinée  a  réduire  les  luxations  de 
l'humérus  )  dans  h  s  Transactions 
philosoph.de  1  742  ,  pag.  387.  XVII. 
Réfutationdes  Discours  de  M.  Rous- 
seau de  Genève,  I^ondies  (Rouen), 
1  75*2  ,  iu-8<^. ,  couronné  par  l'acad. 
de  Dijon.  XVIII.  Cinq  Observations, 
etc.,  dans  l'Histoire  de  T.icad.  des 
îScitnces,  de  17083  1 766.  XIX.  Un 
grand  nombre  d'articles,  lettres,  etc., 
dans  le  Jomnal  de  Ferdun  ,  notam- 
ment siii  la  Larme  batavique ;  —  sur 
sou  Hygromètre  comparable  et  son 
Nouveau  Thermomètre  (  décembre 
1747);  —  sur  la  Cause  du  Flux  et 
Reflux  de  la  mer;  —  sur  la  Gran- 
deur apparente  de  la  Lune;  —  sur 
le  pouvoir  eles  Influences  de  la  Lune, 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappé 
aux  recherches  de  Lalande  dans  sa 
Ribliogr.  astronomique.  XX.  Mé- 
moire posthume  (composé  en  »755) 
sur  les  incendies  spontanés  de  l'éco- 
nomie animale  (V  mis,  181 5,  in-8". 
de  3  I  pag. ,  et  dans  le  Journal  de  ujé- 
deciîie  ).  XXI.  Dissertation  (  posthu- 
me )  sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
et  des  autres  organes  munis  d'un 
velot%té }  insérée  dans  le  tome  xiv  du 
Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine. Bans  (ous  ces  ouvrages,  on 
reconr)aîl  le  praticien  distingué,  tant 
que  l'auteur  se  borne  à  l'exposition 
aes  faits  j  mais  dès  qu'il  veut  les  ex- 
pliquer, il  revient  ay\x  idées  bizarres  cl 
crionnées  sur  lesquelles  il  avait  établi 
sa  phy;iio!ogie.  Lecatalaissé.en  manus- 
crit, u\)  Mémoire  pour  servir  à  l  his- 
toire naturelle  des  environs  de  Rouen; 
des  Observations  méiéoroiogiques  et 
nosologiques  (de  1  74?  à  «  748  );  un 
Eloge  de  Dubocage  de  Rleville ,  et 
un  Mémoire  sur  la  sèche,  lu,  en 
J7G4  ,  à  l'acadérLic  de  U(;ucn,  dans 
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les  registres  de  laquelle  étaient  con- 
servés les  trois  morceaux  précédents. 
Ce  dernier  faisait  partie  d*un  travail 
plus  considérable ,  demeuré  inédit 
(  Voyez  le  Journal  de  Verdun,  nov. 
1 764,  p.  564';.  Le  rédacteur  du  Jour- 
nal général  de  médecine  annonçait, 
en  germinal  an  x,  que  le  docteur  Mar- 
tin aîué  ,  de  Lyon  ,  possédait  tous  les 
manuscrits  de  Lecat.  On  a  réuni  les 
N'*.  IV  et  XllI  ci-dessus,  sous  le  titre 
à'OEui^res  physiologiques  de  Lecat, 
Paiis,  Val!at-la-Chapelle,  1767,5  vol. 
in-8°.  Si)o  Eloge,  par  Louis,  devait 
paraître  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Vakntin  en  a  pu- 
blié un,  Londres  (  Paris  ),  1769,  in- 
{S°-  de  19  pag.  ;  et  Ballière  de  Laise- 
ment  un  antre,  lu  â  l'académie  de 
Rouen  le  saoul  17O9,  Rouen,  1769, 
in-8'.de  80  pag.  P.  ttL. 

LECCHI  (Jean- Antoine  ),  hy- 
draulicicn  d'Italie,  naquit  à  Milan ,  le 
17  novembre  1702,  se  fil  jési.ite  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles -lettres 
avec  distinction  à  Verceil  et  à  Pavie, 
devint  ensuite  professeur  d'eltquence 
àMil')n,dans  le  célèbre  coih'ge  de  Bié- 
ra.  Choisi ,  en  i  739  ,  pour  rcmp'ir  à 
l'univeisiié  de  Pa\ie  la  chaire  de  ma- 
thématiques ,  il  jii  ofessa  celte  science 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  jusqu'à  Tim- 
pérati  ice  M  ait-ïhéi cse ,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Vienn^.  ,  et  l'y  nomma  malhénic.- 
ticien  de  la  cour.  Le  p.^pe  Clément 
XIJl  le  rappela  en  Ita!;e,  pour  élre 
directeur  en  chef  des  travaux  re!;ilifs 
à  la  mesure  et  à  la  dircciiou  du  lit  du 
Kcno  et  des  autres  lleuves  qui  traver- 
sent le  liolognèse,  le  Ferrarais  et  la 
province  de  Havenne.  Lecchi  s'en  oc- 
cupa pendant  six  ans,  c'est-à  dite  jus- 
qu'à la  moit  du  pontife. Clément  XIV, 
qui  II. i succéda,  (il continuer  celte  opé- 
r.ifion  sur  les  plans  de  ce  savant  re- 
ligieux ^  qui  .s'était  itUré  à  MiLuj  tù 
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il  mourut  le  24  août  i  776.  P.irmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons: 
L  Thcoria  lucis ,  oplicam,  ptrspec- 
tivam  ,  catoptricam  cornplectens  , 
Milan,  1759.  IL  Arilkmcticu  uni- 
versalis  jS'ewîoni,  perpetuis  corri' 
mentariis  illuslrala  et  aucta  ,  Miîan, 
1752,  3  vo!.  in -8".  111.  Elementa 
geometrice  iheorcœ  et  practicp  , 
ibii. ,  1755,  '2  vu',  il!  8^  IV.  La 
idrostatica  esamlnala  ne'  suoi  prin- 
cipii ,  e  stahiUta  nelle  sue  regole 
délia  misura  délie  accpue  correuti, 
1765,  iii-4".  V.  Relnzioiw  délia  vi- 
sita aile  terre  dannegiate  dalle  ac^ 
que  de''  Uunii  di  Bologna ,  Ftrrara  e 
Ravenna  ,  Uome,  1767,  in  4"  VL 
Memorie  idrostatico-  storiche  délie 
operazicni  eseguile  Tud'n  inalvea- 
zione  del  Reiio  di  Bologna  tra  gll 
anni  1765e  177^,  Modene,  1773, 
2  vol.  in-4*'.V II .  Trattato  de' canali 
juii'igabiliy  Milan  ,  1776,  in -4°. 
G— N. 
LECÈNE  (  Charles  ) ,  né  à  Caen , 
vers  1647  '  <!'""';  fiinille  calviniste  , 
fit  ses  cours  de  théologie  d  ns  les  aca- 
démies  protestantes  de  Sedan,  de  Ge- 
nève et  de  Saornur,  et  devint,  en  1672, 
mij)i>treà  Honfl-ur.  Appelé,en  1682, 
à  Charenton  ,  il  laissa  percer  dans  ses 
sern)ons  des  germes  de  pél  igiuiisme 
et  de  sociniatiisrne  ,  dont  il  se  justifia 
très  mal  devant'teionsistoire  de  cette 
église,  qui  finit  par  lui  refuser  un  cer- 
tific.it  (l'orthodoxie.  Les  soupçons  for- 
més sur  sa  doctrine  f.irei.t  cenfirmés , 
l'année  d'après,  par  son  livre  JJe l'E- 
tat de  VJivnime  après  le  péché  et  de 
sa  prédestina' ion  au  salul,  Amster- 
d.im ,  1 684  7  '"■  '  '-^  »  ^^^  i'  soutint  ou* 
vcrtennnt  le  pé,  igianisme.  Ciel  ou- 
vrage ayuit  étécjttîdmé  à  Allix,  li.iyle 
soutint  avec  raison  ,  dans  ses  htfies, 
quM  était  de  Leccwe.  fj.i  révocatiou 
de  l'eMil  de  Nantes  l'obiigca  de  se  nw 
tirer  en  AngiiUei  re,où  le  ciédil  d'Al.i^s 
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qui  Tavail  chaudement  défendu  en 
France  contre  la  rigueur  du  consis- 
toire de  Cbarenlon  ,  lui  procura  une 
cxiMcnce  ai>.éc.  On  vil  paraître,  en 
i(j85,  à  Amsterdam,  in-iî,  ses 
E'iiretiens  sur  diverses  matières  de 
théologie  ,  dont  ia  seconde  partie 
éîail  de  J.  Lcclcrc  son  aini.  Dans  celle 
qui  est  de  lui,  ii  dcv:^'lop|Mil  davan- 
tage le  système  de  l'ouvrage  précèdent 
sur  la  gtâre  et  la  prcdslination.  Lc- 
cène  se  rendit  lui-même  M»Hollande,el 
y  publia  d(  s  Com>ers{Uions  sur  di- 
verses matières  de  religion  ,  avec  un 
Traité  de  la  liberté  de  conscience , 
dcdie  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil ;  Pliiladelpliie  (Amsterdam),  chtz 
Timolhée  de  St.- Amour  (Sa\our(t  ), 
1687,  '"■*•*•  Ce  dernier  ou\rage  n'est 
q'.i'une  traduction  de  celui  de  (-re;l,  in- 
titule :  Junii  Bruli  poloni  Findiciœ 
pro  religicnis  Ubertale.  Naigeon  a  re- 
touche cette  traduction  do  Lecènc,  et 
l'a  mise  à  la  suite  de  ï Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  de  folie  An  baron 
d'Holbach  ,  Lojidrcs  (  Amsterdam  ), 
i-jÔQ,  in-i'2.  Lecènc  étant  repasse  en 
Angleterre  vers  1697  ,  voulut  orga- 
niser ,  à  [jondres ,  une  église  «ocinien* 
ne;  mais  le  gouvernement  s'y  opposa. 
Dès  le  temps  de  so!i  ministère  à  Hon- 
fleur ,  il  s'était  séfieusement  occupé 
d'une  nouvelle  version  franç.ùse  de  la 
Bible  ;  il  n'en  publia  le  projet  qu'en 
ifJtjG  ,  à  Rotterdam  ,  in-B'.  Ce  projet 
fut  vivement  attaque  par  Gousset ,  sa- 
vanf  professeur  de  Groiiingue  ,  dans 
.^es  Considérations  théologiques  et 
critiques  y  Amsterdam,  i^KjS,  ii;-8'. 
La  version  était  finie  lorsque  l'au- 
teur mourut  à  Londres ,  en  mai  1 703. 
Elle  ne  fut  imprimée, p;»r  les  soins  de 
son  fi!s,  libraire  à  Amsterdam,  qu'en 
1741  ,  in-fol.  ,  '2  vol.  Lecènc  ,  sous 
prétexte  de  ne  point  s'asservir  à  une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  jMjur  favoriser  ses  systèmes  péla- 
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gicn  et  socinien  ,  s'y  est  permis  des 
licences  propres  à  dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressions  ,  des  ad- 
ditions ,  des  changi  rat  nls  et  des  cor- 
rections de  toute  espèce.  Il  traduit 
les  noms  des  grands  oUiciers  d'As- 
s}Tie ,  de  Perse  ,  par  ceux  de  pa- 
chas ,  d'agas  ,  de  cadis  ,  de 
muphtis  ,({u\  lui  paraissent  plus  con- 
venables que  ceux  de  satrapes,  de  lieu- 
teuantSjdc  gouverneurs,  de  conseillers. 
Dans  le  nouveau  Testament ,  les  scri- 
hes  et  les  docteurs  de  la  loi  devien- 
nent lies  notaires  ,  des  docteurs  en 
droit  :  tout  cela  n'est  que  ridicule  • 
maia  ce  qui  était  très  itidiscrel,  c'était 
le  soin  pris  par  l'auteur  pour  affaiblir 
ou  i.wxe  disparaître  les  tenues  les  plus 
ibimels  en  taveur  de  la  divinité  de 
Jesus-Christ ,  pour  insinuer  son  so- 
cinianisme  sous  la  garaijtie  du  texte 
sacré.  Aussi  l'ouvrage  fut-il  condamne 
dans  sa  piopre  communion  par  le  sy- 
node wallon  tenu  à  1-a  Brille,en  »74^» 
Licèue  était  sans  conliedit  un  homme 
savant,  mais  trop  haidi,  soutenant 
ses  par.duxes  avec  une  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion  ,  et  qui  profitait 
de  toute  l'étendue  du  principe  fonda*- 
mental  de  la  réforme  pour  se  frayer 
des  roules  nouvelles ,  sans  se  mettre 
en  p(ine  des  conséquences.  T — d. 

LEGER  F  (  Philippe  ) ,  né  à  Rouen, 
en  1^77,  filtra  dans  la  coUj^régatiou 
de  Saiiit'Maur  en  iCig^.  li  sedestina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à  s'y  faire  de  la  réputa- 
tion ,  lorsque  l'épuisenienl  (jue  lui  eau» 
saiint  la  composition  et  !e  débit  de  ses 
sermons  ,  le  jeta  dans  une  maladie 
siifgulière,  qui  l'obligea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  c'est  â  dire 
pendant  trente  ans  ,  à  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
donna  des  preuves  presque  incroya- 
bles de  sa  prodigieuse  mémoire,  qui 
lui  rappelait   sur-le-cliamp   tous  hi 


LEG 

traits  Je  rbistoiie  sacrée  et  profane, 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes ,  et  quM  dictait  des 
Fermons  presque  sans  préparation,  il 
f^ut  néanmoins  convenir  que  ses  ou- 
vrages imprimés  se  ressentent  de  cet 
état  d'infirmité  dans  lequel  il  mourut 
le  I  I  mars  1748.  f^e  plus  connu  est 
sa  Bibliothèque  hisiorujue  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Ses  supérieurs  lui  aya'jt 
refusé  la  permission  delà  faire  impri- 
mer, à  cause  des  traits  satiriques  qu'il 
y  lance  contre  plusieurs  de  ses  con- 
Irères  ,  il  en  confia  le  manuscrit  à  D. 
Prévôt ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
d'abbé  Prévôt  d'Exilés ,  qui  de- 
meurait alors  dans  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  Celui -ci  l'envoya  au  fameux 
Jean  Leclerc,  qui  la  puhliacn  «y'iô,  à 
la  Haye,  in- 12.  Perdoux.  de  Laper- 
ricre  ,  déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lerichoulx  de  Norias,  l'attaqua  l'année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  à 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d'omissions  ,  de  mé[>rises  et  de  fautes 
graves  (1  ).  Lceerf  y  répondit  h  même 
année  par  une  Défense  y  écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur  ,  mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l'imperfection  de 
son  ouvrar^^e,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  l'impérilie  de  !'in)primeur  et  la 
négligence  de  réilitein.  Il  avait  pro- 
mis ui»  supplément,  qui  n'a  point  p.iru. 
11  se  contenta  de  faue  insérer  dans 
^la  Bibliothèque  raisonnée  de  Ou^au- 
zet ,  une  lettre  en  leponse  à  [dusiiurs 
remaïqucs  de  l'.ibbé  Lç.  1ère  d.ms  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Kichelet.  Ou  a  encore  de  lui:  {'Eloiie 

c 

de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse , 
6on  frère  ,  dans  le  Mercure  tl  dans 
Moréri  ; —  une  Histoire  de  la  ccns- 

i^i^  On  a  lurloiit  blâmé  r.'iiiteiir  d'avoir  a<]opt« 
Vorar<-  alpLaliéliqtie  ,  au  lii'u  de  l'or. lie  chroiio- 
)  o{;ique,  (|ui  |ioiivitil  seul  faire  conn.iître  If  pro- 
grès des  éiiKies  et   des   scienc»'»  dans  la  çou^ré- 
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titution  Unigenitus.eï)  ce  qui  regard^ 
la  eougrégaliun  deSt.-Maur,  Uljecht, 
1  756 ,  in- 1 2  :  curieux,bien  écrit, mais 
peu  exact.  D.  Leceif  avait  i\v  plus  com- 
posé la  rie  du  cardinal  Duperron,{:t 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  Nor- 
mandie: ce  dernier  ouvrage,  très  .su- 
perficiel ,  a  été  imprimé  en  1 748,  iu- 
12.  T-D. 

LECERF  DE  LA  VIEVILLE(Jean. 
Louis),  seigneur  de  Ft  csneuse,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie, et  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  moui  ut  à  Rouen ,  sa  patrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  Il  est  connu  pai* 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  dis- 
putes musicales.  I.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que française  ^  où,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations  ^  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  mw^i- 
^Mff,  Bruxelles,  i7o4;in-i2;  lyoS, 
■2  part.  in*i2.  Dans  la  première,  qui 
contient  trois  Dialogues  et  une  Lettre, 
l'auteur  relu  le  U  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  /rrt/2Crti^,pubiié,en  1 702, 
par  l'abbé  Baguenet.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre,  un 
Recueil  (le  vers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés une  histoiredeianmsiqiiectdes 
opéras;  une  vie  Je  Luilyjunercfiiialion 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens  ,  et  un  traité  du  bo»i  goijt 
en  musique.  Gi;s  disscrtitions  ontélc 
réimprimées  dans  Tllistoiie  de  la  mu- 
sique et  de  ses  efïVts  ,  par  Ronnct 
Rouidclot.  II.  L*y/r/  de  décrier  ce 
que  Vun  n'entend  pas,  ou  le  Médecin 
muHcit;n ,  Bruxi-iles  (  Ri)U(  n  ) ,  1  706, 
in- 12-  dirigé  CDn're  Andrv,  qui  l'avait 
atiaipjé  dan^  li^  Journal  des  Stzvnnts^ 
m.  Dissertation  sur  V empoisonne- 
ment d' Alexandre -k- Grand  }  eidci 
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Remarques  curieuses  sur  Ausone  el 
sur  Catulle  (^  daus  les  Méinuires  de 
Trcvoux.  )  R — T. 

LECLIiRC  (Michel),  avocat,  nom- 
bre de  l'.avidémie  trcHiçaise,  ne  a  Aibi 
en  1622.  11  élail  â^é  de  vingt- trois 
ans  ,  quand  il  vint  faire  jouer  à  Paris 
la  Firginie  romaine ,  ti  agédic  de  sa 
com[)Oiition.  Celle  piè*  e  fut  assez  bien 
reçue  du  public  ;  et  la  jeunesse  de 
l'auteur, qui  s'était  fait  connaître  avant 
la  rrprésenîatioii  ,  n*en  fut  pasla.>-eule 
cause  ,  suiv.jut  Tabbe  d'Olivet ,  qui 
ajoute  qu'on  augura  qu'il  pourrait  mé- 
riter une  p'ace  dans  le  secon  i  rang 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
renoncer  à  celle  cari  ière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  faciles  ;  et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  el  celle  à'îphigénie,  dont 
la  chute  fut  d'autant  plus  complète 
qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle 
lie  Racine,  et  qui,  imprimée  en 
i6r(),  in- 12,  n'est  plus  connue  que 
par  l'épigrarame  de  et-  grand  poète  : 

Eutre  Leclerc  et  sod  ami  Coras  ,  etc. 

D.jus  l'intervalle,  Leclerc  avait  essayé 
de  trad'j;re  en  vers  la  Hiérusalem  dé- 
livrée. Les  cinq  premiers  livres  de 
cette  traduction  funnt  imprimes  à 
Paris  ,  avec  le  Kxte  en  regard,  et  des 
figures  de  Ghauveau,  1067,  in/j'. 
Il  s'était  aîtacliéà  rcndiel'original  vers 
pour  vers. Un  plus  habile  érrivainn'.ui- 
rail  pas  vaincu  cettediiîicijlté,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée.  iJatraJoc- 
tion  tomba  bientôt  dans  l'oubli  ;  m..is 
il  s'en  consol  i  par  l'ulée  que  le  tort  en 
était  à  son  modèle, réccmmentcriiiqué 
par  Boileau.  On  lui  attribue  encore, 
mais  sans  preuve  :  Le  Jugement  de 
Paris  ;  Ortste^  tragédie-  et  Orontée^ 
tragédie  lyrique.  \i  mourut  le  8  dé- 
cembre itjgi  ,  laissant  imparfait  un 
ouvrage  inlilulé  :  Conjormite  despoè- 
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tes  grecs,  latins,  italiens  et  français  ; 
dans  lequel  i!  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns  des  autres.  W  — s. 
LK<-LERC  (Sébastien),  dessi- 
nateur et  graveur,  naquit  à  M(  iz  en 
1637.  Son  père  (i)  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  du  dessin.  A  sept 
ans  li  commençait  déjà  à  graver  , 
et  à  douze  il  donnait  des  leçons  de 
dessin.  L  existe  une  estampe  de  lui , 
représentant  une  vue  de  la  ville  de 
IMctz,  qui  porte  la  date  de  i65o.  Le- 
clerc s'appliqua  aussi  à  la  géométrie  et 
à  la  phy-ique ,  et  devint  fort  habile 
dins  la  peispective  j  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  pour  donner  à  ses 
com[)osiiions  l'étendue  ,  la  profon- 
deur et  le  grandiose  qu'on  y  remarque. 
ISommé  ingénieur  géographe,  aupiès 
du  maréchal  de  la  Ferté,  en  1660,  il 
lut  employé  à  lever  les  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  du 
Verdunois.  Mais  ayant  appris  qu'oa 
a\  aillait  passer  sous  le  nom  d'un  autre, 
celui  de  Mai  sal,qu'il  avait  exécuté  avec 
bcducoup  de  soin,  Leclerc  quitta  son 
emploi,  et  vint  à  Paris,  en  i665,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
Il  y  fit  connaissance  avec  Lebrun,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particulière- 
ment à  la  gravure,  cù  i!  acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  Colbrrt  lui  pro- 
cura un  logement  aux  Gobtiins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  Eu  1672,. 
Lcclero  fut  reçu  ue  l'académie  royale 
de  peinture,  et  nommé  professeur 
de  perspective  j  emploi  qu'il  exerça 
a\ec  succès  pendant  trente  ans  :  mais 
s'étarit  marié  l'année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouv.,nt  plus,  par  la  suite, 
sufiire  à  reiitrctien  de  sa  nombreuse 
farnile,  il  put  le  parti  d'y  renoncer, 
afin  de  céder  à  l'empressemnit  des 
particuliers  qui  desiraient  posséder  ses 

(  1)  Lnurent  Leclerc  ,  orfèvre  ncsez  habile  ,  niwrk 
à  McU  eu  iliyS  ,  âjjé  de  cetJl  cinq  aus. 
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ouvrages.  Cependant  Louis  XTV  lui 
laissH  4oo  I.  de  sh  pension, et  le  nomma 
graveur  de  sou  cabinet,  et  professeur 
à  l'école  des  Gobelins.  Se'b  istien  Le- 
derc  mourut  à  Paris,  le  ^5  octobre 
1714.  Sou  œuvie  est  très  nombreuse 
et  munte  à  quatre  mille  pièces,  pres- 
que toutes  de  sa  compo>itiou.  On  en 
peut  voir  le  catalogue  raisonne  avec 
ua  abiegede  sa  vie,  par  Jombcrt , 
Paris,  177^  ,  '2  vol.  iu-8'.  Ses  prin- 
cipales estampes  sont  :  Les  Batailles 
d /llexamlre  (  1  )  ;  les  Conquêtes  de 
Louis  XIV ^  en  treize  pièces;  le  Mai 
des  Gobelins;  !e  Concile  de  Nicée ; 
XArc  de  triomphe  de  la  porte  St.-An- 
toine  ;  la  grande  Pierre  du  Louvre  ; 
ï Apothéose  d'Isis  ;  les  Figures  à  la 
mode  ,  en  vingt  feuilles  ;  la  Pas- 
sion ,  eu  trente-six  planches;  les  Ca- 
ractères des  passions  d'après  ie  Biun, 
en  vingt  feuilles;  ses  Principes  à  des- 
siner ,  en  ciiiquante-deux  planches; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains,  en  vingt  -  cinq  sujets;  les 
Médailles^  jetons  et  monnaies  de 
France,  eu  5o  feuilles  in-fol.,  etc.  Le- 
clerc  est  auteur  de  différents  ouvrages 
imprioiés  ,  qui  jouissent  encoie  de 
qufclq.ie  estime  :  L  Traité  de  géo- 
métrie ,  théorique  et  pratique,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches etornéde  petits  sujets  agréable*^, 
1669  ,  in-8^. ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mé, et  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Arasl  ,  1692,  in-8^.,  en  an- 
glais, en  hollandais,  et  même  en 
russe  (Pétersbourg,  1709,  ir-8\) 
IL  Traité  d'architecture ,  1714,  2 
vol.  in -4 'm  avec  cent  quatre-vingt- 
quatre  planches.  \\l.  Système  sur  la 


(I^  Dan»  l'Entrée  d'Alevanflrr  à  B^bylone  ,  Ja. 
tètif  du  lieios  est  de  profil  d<ins  ^^'%  premières 
épreuves.  Lou:»  X.1V',  à  qui  (>eci«'rc  présisata 
Cftt-  t.sL»mpe,  lui  en  ayant  lait  l'oLsi-rTilirm  en 
lui  dis  int  :  «  J'aurais  cru  qu'Alexandre  m'aurait 
»  houuré  d'uu  r''^ard;  »  raitiste  ea  présenta  le 
jeiidemain  une  nouvelle  e'preave  à  ce  priace , 
4it*t  laquelle  la  Uic  »«  irwUYait  de  iaae. 


agréable. 
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vision,  1679,  iu-12;  réimprimé  en 
1714  ,  sous  le  titre  de  Discours  tou- 
cha?it  le  point  de  vue.  Il  y  combat 
quelques  tins  des  principes  de  Des- 
cartes  sur  cotte  matière.  ÏV.  Nouveau 
système  du  monde ,  conforme  à  VE- 
criture  sainte,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentrirUé  de 
mouvement,  Paris,  1706,  in-8'.  , 
avecGi  pi.  Les  compositions  de  Leckrc 
sont  riches;  ses  dessins  sont  d'un  Ïauq 
large  et  d'un  effet  pilloresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  8cs 
gravures  sont  d'une  touche  spirittiellr, 
d'une  pointe  moelleuse  et  d'un  buiip 

P-E. 

LECLERC  (Laurent- Josse)  était 
le  troisième  des  dix  enfants  du  pré- 
cédeiit.  11  naq'.iit  à  Paris,  aux  G  /- 
belins  ,  en  1077.  Ordonné  prêtre  en 
1  702  ,  il  obtint  le  grade  de  licencie  de 
Sorbonne  en  1704  ,  entra  dans  la 
congrégation  doSt.-Sulpice,  futcbar^é 
d'enseigner  la  théologie  à  Tulle  et  en- 
suite à  Orléans ,  et  devint,  en  172*2 , 
directeur  du  séminaire  de  Lyon,  où 
il  mourut  le  7  mai  \  756.  On  a  de  lui  : 
1 .  Remarques  sur  différents  articles 
du  premier  volume  de  More  ri ,  de 
l'édition  de  171^»;  in-8'.  ,  1719. 
Les  remarques  sur  le  i"".  volume  pa- 
rurent en  1720,  et  celles  qui  concer- 
nent le  3".  volume,  l'année  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu'a  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  rare.  L'au- 
teur avait  étendu  ses  remarques  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n'a  pis  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à  L.  F.  J.  de  la 
Barre,  qui,  en  1723,  donua  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  do  Moié- 
ri.  11.  Bibliothèque  des  auteurs  cites 
au  Dictionnaire  de  liichelet,  Ltod, 
1  728,  in-fol.  Ou  y  trouve  de»  Liii* 
curieux  et  peu  connus,  lll.  Lettre  cri- 
tique sur  le  Dictionnaire  de  BayU^ 
1j  Haye,  1752,  iii-12.  Ou  vo»t,djtt* 
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îe  Journal  de  TnU'oux  du  mois  de 
u>di  I  '^36,  un  Mémoire  de  l'abbe  Le- 
cKrr.,  dan,-  Icqnci  il  justifie  son  père 
de  l'accusalion  de  plagiat  intente'e  con- 
tre lui  \)>v  M.  d'Aleman,  au  sujet  de 
X Ordre  français  que  cet  artiste  avait 
invente.  Il  vivait  pre'parë,  pour  la  bi- 
bliollièque  des  auteurs  de  Bcrri  ,  de 
doin  Mery ,  bénédictin  ,  une  Apologie 
du  père  Labbr,  jésuite,  contre  les  in- 
culpations de  Baillel.  L'ouvrage  s'e- 
lendit  sous  sa  plurae.  I!  torrncrait,  dit 
r.iuteur  (  Bibliolh.  du  Bichelet,  au 
mot  Mlry  ,  un  gros  in-i  oi ,  et  je  n*ai 
jamais  ccraptë  qu'il  vît  le  jour.  «  Il 
avait  aussi  travaillé  à  un  Traité  du 
plagiat;  je  l'ai  abandonné,  dit-il  (ibid., 
au  mol  Fleury),  quoiqu'il  fût  presque 
terminé.  »  Les  recherches  de  l'abbé 
Lecirrc  sont  en  général  curieuses  ;  sa 
critique  est  judicieuse  et  exacte  :  mais 
on  petit  lui  reprocher  d'être  trop  né- 
gligé dans  son  style,  et  de  descendre 
suuvfciit  à  des  détails  trop  minutieux. 
"Voyez  les  Mémoires  de  D'Artii^ny  , 
tom.  m  et  v.  Z. 

LECLhRC  (  David  )  naquit  à  Ge- 
nève ,  en  1591,  d'une  faniille  ori- 
ginaire de  Beau  vais.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  dans  sa  pafiie,  il 
alla  les  perfectionner  à  Strasbourg , 
puisàHeidelberg,  ou  il  traviilla  avec 
îe  savant  Gruter  à  une  édition  des 
Lettres  de  Cicéron  à  Atticus.  La  mort 
de  ses  parents  l'ayant  rappelé  à  Ge- 
nève, il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire 
d'hébreu  dont  il  exerça  les  fonctions 
San.'»  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu 
ministre,  et  mourut  en  i665.  Il  est 
auteur  de  phisieuis  pièces  de  vers 
1  .lins,  grecs «l  hébreux,  imprimées  en 
diverses  occasions,  et  dont  quelques- 
luics  ont  é'é  recueillies  dans  ses 
Quœstiones  sacrœ,  publiées  en  i685 
p.tr  le  i;imeu\  Jean  l^eclerc,  son  ne- 
veu ,  Afu>ter(lim,  in  8".  On  trouve, 
À  lu   iiu  de  l'ouvrage,  uii  discours 
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plein  de  recherches  et  d'e'rudition  sur 
les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
l'auteur  prouve  qu'ils  étaient  connus 
au  temps  d'Hippocrate.  On  a  encore 
de  David  Leclerc  la  traduction  de 
quelques  ouvrages  anglais,  une  ver- 
sion de  la  Sjnagogue  judaïque  de 
Jean  Buxtorf,son  ami,  Baie,  it)4i  , 
in-B°.  et  in-4". ,  et  un  ouvrage  inti- 
tulé Sjntngma  scriptorum  primi  et 
secundi  sœculi,  cum  notis.  —  Son 
frère  Etienne  Leclerc,  après  avoir 
suivi,  pendant  cinq  ans,  la  carrière 
militaire,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  méflerine ,  pratiqua  cet  art  avec 
succès,  et  obtint ,  en  i643,  une 
chaire  de  grec  ,  qu'il  remplit  jusqu'en 
i66'2.  Il  fut  alors  nommé  conseiller 
de  la  république,  place  dans  laquelle 
il  mourut  en  1676.  On  a  de  lui  une 
Edition  d'Hippocratefieiù-Vc,  1 607, 
iu-fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
les  Quœstiones  sacrce  de  son  frère. 

T-D. 

LECLERC  (Jean),  célèbre  cri- 
tique, neveu  des  deux  précédents, 
naquit  à  Genève  en  1657.  La  biblio- 
thèque de  ses  oncles,  nombreuse  et 
bien  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude, 
qui  se  manifesta  dès  sa  plus  tendre 
enfance.  Il  s'attacha  a  la  doctrine  des 
latitudinaires  qui  ,  de  l'école  de  Sau- 
nair  ,  où  elle  avait  pris  naissance , 
coinmcnç'tit  à  gagner  celle  de  Genève, 
Les  ou\  rages  de  Courcelles,  sdn 
grand- oncle,  lui  donnèrent  du  goût 
pour  rnrminianisme,  et  il  y  fut  con- 
firmé parla  leciure  d'Kpiscopius.  De 
pareilles  dispositions  ne  iui  permet- 
tuent  guère  de  se  fixer  à  Genève,  où 
elles  lui  auraient  attir.»  de  fortes  con- 
tiadicfions  de  la  part  de  emx  qui 
étaient  restés  rijioureuscment  atl^diés 
aux  dogmes  sévère>  de  Calvin.  Le  de- 
sir  de  se  perfectionner  dans  Ij  lan- 
gue française  le  conduisit  à  Saumur, 
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où  il  fit  imprimer,  sons  le  nom  de  Li- 
herii  à  sancto  AmoTc  ,  ses  iarneuÀCS 
lettres  théoldiiiqiies  dont  les  piin-:ipes 
soin  encore  lucn  p'us    il.res  que  ceux 
des  arminiens.  Etart  eusuite  payse  à 
LondreN,  il  y  prêcha  avec  succès  dans 
les    églises  wa  loniie   et   savoyarde  ; 
mais  'air  de  cette  ville  ne  convenait 
pts  à  sa  sjiitëiil  se  rendit  donc  en 
Hollande  avec  Gregorio  Leli,  dont  il 
épousa  depuis  la  fille:  il  y  forma  une 
liaisou  très  étroite  avec  Limborch,  le 
plus  fameux  des  p!ofess(U:s  que  les 
remontrants  eussf^nt  alors.  Kapj.elé  à 
cette  époque  à  Genève  pir  ses  parents, 
il  n'y  sèj'j'irna  que  [/eu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  la  fin  de  i685. 
Il  s'attacha  d'abord  à  l'cgli^e  des  re- 
montrants d'Amsterdam.  Les  minis- 
tres wallons  l'ayant  l^il  inleidire  du 
ministère  cvangélique  ,  il  fit  nomme 
professeur  de  philosophie  ,  de  be.ies- 
leltres  et  d'hèbieu,  place  qu'il  con- 
serva toute  «:a  vie.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  p(d)'ia,  en  i685,  les  Quœs- 
tioncs  sacrce,  avec  des  notes  de  sa 
façon,  et  uue  prehce  coplrnant  la  vie. 
de  ses    deux  oncles.  Le  Clerc  jouit 
d'une  smté  robuste  jusqu'en  i']'2^y 
qu'il  eut,  en  donnant  ses  leçons,  une 
legcie  altaq.ie  de  paralysie  qui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attique  lui  ota,  en  i  -^O'i,  l'u- 
sage de  la  parole ,  et  le  rédui>it  à  un 
ctat    d'enfance    qui  duri   jusqu'à   sa 
mort,  arrivée  le  8  juivicr  in56.  Ce 
savant  homme  ne  présentait  dans  ses 
dernières  années  qu'un  automate  hn- 
guissanf.  H  pariait;  il  Ncmblait  même, 
à  son  aireompo^o,  qa'd  prnsait  encore  : 
mais  toutes  .-es  idées  étaient  sans  ordre 
et  s ms  suite.  H  s'amuait  sans  cesse 
dans  ^on  c.»biu(t  à   lire,  à  écrire,  à 
coniger.  Il  donnait  erisuile  ses  brouil- 
lons a  son  C0[.iste,  qui,  au  lieu  de  les 
porter  a  l'imptimeiir ,   les  meilait  au 
lui  tout  de  buiic.  Le  nombre  de  ses  ou- 

XXIll, 
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vroges  est  extraordinaire.  On  en  peut 
voir  1,1  liste  dans  xMoréri  et  dans  Sene- 
bier.  Nous  indiqucr-ms  les  suivants: 
L  Lihtirii  à  sancto  Amore  Eoislolcc 
iheolo^icœ  ,  in  q'ùhus  varii  scholaS' 
ticorum  errores  casti^antur  ^  Ireno- 
polis  (Sanm'ir  },  1^79,  in-8°.  Dan* 
cet  ouvrage  de  sa  jeun'jsse  qu'il  ap- 
pelait  son   roman  ,   il   explique    les 
dogmes  de  jy  Trinité,  de  rincarnalioa 
et  du  péché  originel,  suivant  la  mé- 
thode des  sociniens,  de  manière  à  eu 
fjire  disparaître  tout  le  mystère;  ca 
qui  le  rendit  suspect  aux  protestants  , 
surtout  à  ceux  de  Genève.  IL  Entre- 
tiens sur  diverses  matières  de  théo- 
log'e,  Amsterdam  ,  i685,  in-8".  (f^. 
LtcÈ]NE);la  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a  pour  ohjetde  mon- 
trer que  les  métaphysiciens  ont  sou- 
vent oljscurci  la  lévéh'tion.  L'auteur 
en  veut  surtout  à  jM débranche.  IH* 
Sentiments  de  queUjues  théologiens 
d'tJolland^,  etc.,  Amsterdam,  i68j, 
in-8'.j  ibid.,  1711,  avec  une  nou- 
velle préface.  Cet  ouvrage  et iit  dirigé 
contre  le  plan  d'une  nouvelle  poly- 
glotte  proposée  par  Richird  Simon. 
Lechrc  y  soutient  que   M  ïse  n'est 
pas  l'aul*  ur  du  Fentateuque;  que  la 
pu  lie  historique  de  ce»  ouvrage  a  été 
composée  du  ieraj)S  dcJosias,  d'après 
d'anciens  manuscrits  ^.ssez  imoarfaits, 
pour  l'instruction  des  nouve  «uxcolons 
de  Sjmarie,  par  un  prê:re  envoyé  de 
Eabylonc  à  cet  <  ffeL  ;  (jue  les  écriv  lin*» 
de    l'Ancien    Testament  ne   faiiairnt 
qu'écrire  de  mémoire  ee  que    Dieu 
leur  avait  communiqué  par  ddFérenies 
votes;  que  le  !ivre  A*'  Jol)  et  ceux  de 
S  douion  sont  de-  livres  purement  liu- 
rmins,  etc.  H  a  publié  eu  i08'»,  nue 
JDrfense  de  ses    sentiments    contre 
une  réponse  i^iU'  p.ii  Uiehard  Sim  -u, 
qu  lui  répliqn  1  de  !  ouveau  en  1C87. 
IV.  Un    Coimmnlaire  latin  sur  la 
HibU  :  AbdiUi   parut   d'abord,  tu 
55 
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1G90  ;  les    Cinq  livres  de  Moïse, 
en  1695  et  i^Qii;  les  Livres  histo- 
riques ,  eu    1708.  Quant  aux  Psau- 
mes, aux  livres  de  Salomon  et  aux 
autres  Pioplicles,  ils  ne  purent  être 
irapriraëi  qu'en  1 70 1,  et  dans  un  état 
imparfait,  à  cause  de  la  maladie  de 
l'auteur  :   le  tout  forme  quatre  vo- 
lumes in-folio  ,  dont  on  a   une  se- 
conde édition  de  1755,  revue  et  aug- 
mentée d'après  ses  manuscrits.  On  lui 
reproche  d'avoir ,  de  son  autorité  pri- 
vée, inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  ne  sont  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  allèrent  le  sensj  d'en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texte;  d'y  laisser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
jugés contre  la  langue  hébraïque,  qu'il 
accuse  mal-àpropos  d'être  obscure  et 
sans  règle;  de  censurer  perpéluelle- 
m(nf,dans  son  commentaire,  tous  Ks 
interprètes  anciens  et  modcrues,  sans 
épatgner  !e>  Septante  et  la  vulgate;  de 
n'avoir  pumlde  lègiescerlaint  s  de  cri- 
tique; de  faire  tous  ses  effort-  pour  dé- 
naturer les  prodiges  rapporlés  dans 
rAiicien-Tcstaîncnl.  V.  No^'iim  Tes- 
tanunuini  ex  editione  vulgatd,  cuin 
paraplira^i    et    adnolalioniius    H. 
fJammondi^  Amsterdam,  lOyH,  2 
vol.  in-fol.;  réimprimé  à  Francfort  en 
17  14,  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  notes.  Cette  traduction  laline  est 
supérieure  à  l'édition  ang!aisedo  Ham- 
raond,  pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  Harmonia  evan^elica^ 
grec  et  latin  ,  Amsterdam  ,  169g,  in- 
fo!.; à  Altorf,  sous  la  rubrique  de 
Leyde,  1  700,  en  latin  seulement  avec 
une  préf.jre  de  Langius.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  et  les  dissertations  , 
comme  étant  toutes  imprégnées  de  so- 
cinianisme.  VII.  Le  Nouveau-  Tes- 
tament^ traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarques,  Aiusttidam,  1703,  in-4"« 
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Les  notes  en  déplurent  également  aux 
protestants  et  aux  catholiques.  Vlïl. 
Traité  de  V incrédulité  ^  Amsterdam  , 
i()9(>,  in-8  '.  ;  la  meilleure  édition  est 
celle  de  1 7 14,  in  -  8'.  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a  pour 
objet  de  prouver  la  vérité  des  faits 
évangéliques,  et  la  seconde  d'assurer  la 
vérité  des  miracles  du  Nouveau-Tes- 
tament. IX.  Quœsliones  hieronymia- 
iiœ  ^  1 700  ,  in-S".  Cet  écrit  n'est  pas 
moins  dirigé  contre  saint  Jérôme,  que 
l'auteur  accuse  d'ignorance  dans  la 
langue  grecque ,  que  contre  dorn  Mar- 
îianay ,  éditeur  de  ce  père  ,  auquel  il 
reproche  d'écrire  en  style  de  bréviaire, 
et  d'être  peu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ars  criticaj  dont  les  plus 
amples  éditions  sont  la  4^.  de  1 7 12  et 
celle  de  1750,  5  vol,  iu-S".  Leclerc  y 
traite  de  l'art  d'entendre  les  anciens 
livres  ;  il  y  donne  des  lègles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  autheiiliques  de 
ceux  qui  sont  supposés,  et  les  moyens 
de  restituer  les  i  ndroits  (jui  ont  éfécor- 
ruinpus.  XL  Parrhasiana,  Amster- 
dam, lOgc)  170»,  '2  vol.  in-8".  Ce 
sontdrsrcIL  xions  ci  iliqies  sur  divers 
sujets  de  littéiatuie ,  d<'  politique  et  de 
morale  ,  qui  furent  bien  ieçiie>  du  pu- 
blie, mais  qiiidl  iièient  a  Ijecleicdes 
queicMes  surtout  avec  Bayle  ,  dont  d 
av.iitaU.iqué  ptusic  urs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  la 
bonté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute,  les 
deux  ailleurs  se  traitèrent  ré«ijiro- 
quement  d'athées.  W\. Réflexions  sur 
ce  qu^oîi  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y  trouve 
un  grand  etal.ige  d'érudition  et  de  so- 
phismes  pour  justifier  les  lot'  ries. 
XIII.  Bibliothèque  universelle  et 
historique  ^  commencée  en  it>8(3,  et 
finie  en  1693,  rédigée  conjointement 
avec  Lacroze,  i()  vol.  \\\-\}. ,  y  com- 
pris la  fable,  —  Bibliothèque  choisiey 
pour  servir  de  suite  à  la  piccédciilep 


acpuis  j-joS  jjîsqu'en  I7i5,  lS  vol. 
y  compris  It  table.  —  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne  y  dont  le  pi  émit  r 
ÎOînc  parut  en  i  7  i4  >  <t  le  vingt-hui- 
lièîuc  et  (ierifier  en  i  r^-j.  (  Le  y.9'. , 
comprenant  l;j  table,  est  de  i-^jo.) 
Les  «  xfraits  conienus  dins  ces  trois 
joiiiiiaiix  sont  plus  amples  qne  dans 
la  plupait  des  ouvrages  du  même 
genre,  et  donnent  une  idée  plus  com- 
pièle  des  livres  dont  ils  coLtieunent 
Tan'ilyse.  l/auleur  y  insère  souvent 
des  dissertations  de  s.i  f.içon  sur  divers 
sujets  curieux  et  inléressanis.  XiV. 
La  Fie  du  cardinal  de  Richelieu,  'i 
vol.  in- 1  -1 ,  Col(»«^ne  ,  ifigo  ;  ouvia.;e 
superficiel,  re'impiîneen  :>  vol.  avec 
des  pièces  juslificaiives.  XV.  Histoire 
des  Provinces- Unies  y  depms  i56o 
jusq  l'en  17  J(^,  in- fol.,  compilation 
inexacte  et  mal  écrire  ;  reinï[trimee  à 
Amsterdam  ,  1  -joS,  3  tom.  in  1  vol. 
in-fulio.  XVL  D's  Traductions  de 
quelque >  ouvrages  de  Burnet,  eîc. 
XVll.D'S  Editions,  avvc  des  noies 
et  des  ad  iitions,  d'un  grand  nombre 
d'juteurs  anciens,  gr(cs  et  laiins,  et 
de  plu:>ieurs  auteurs  moLÎeiiies,  etc. 
Le  nnibreprodigiiux  des  ouvrages  de 
Le  Jllierc,  qui  en  avait  fréquemment 
cinq  ou  six  SOU-  presse  en  même  temps, 
attc«-te  qu-'  c'etaitun  liomme  ti es  labo- 
rieux :  mais  ce  noirbie  annonce  aussi 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner  ,issez  pour  évifer 
les  dcfiiits  d'in«;x<c'.itu,tc  qu'on  leur 
rcproch*'.  li  et  lit  savant,  quoique  sa 
connaissaice  de  la  langue  hcbraï  jue 
fût  moins  profonde  qu'il  nelcpië!(  n- 
dait  ;  Imbile  dans  Ih  critique,  m^is  re- 
prèhensiblepars,!  h.irdiesse  rtsongoût 
pour  l.i  singiiUrife  en  ce  getire;  n.itu- 
reiicmrnt  ennemi  de  la  coi.trjdiction  ; 
irascible  ,.iigr('tts:atiriqued  ins  la  d's- 
pulc;  defriufs  que  la  vie  de  cd)inel  et 
rèloigneme'  l  du  conu;n  rcc  du  inonde 
L'aviiicul  tuil  que  rcufoicer  eu  lui.  H 
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écrivait  assfz  facilement  en  latin  et  en 
français ,  quoique  son  style  dans  les 
deux  langues  manque  de  correction. 
On  s'est  plaint  de  ce  qu'il  s'apj.'ro- 
piiail  souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  de 
ce  qu'il  s'était  éiiué  en  iriquisileur* 
général  de  la  rcj)ul)liquc  des  lettres; 
retranchant,  ajoutant  a  son  gré  dans 
les  ouvrages  qu'il  publiait,  ou  dont 
il  rendait  compte  ;  détournant  les  li- 
brdires  d'imprimer  ceux  qui  étaient  di- 
riges contre  lui  ;  exigeant  qu'ils  rais- 
sen!  sous  presse  ceux  qui  lui  éîaient 


le  plus 


favorables.  Mus  le  reproche  1 
grave  qu'il  ait  encouru,  est  celui  de 
socinianisme,  quoiqu'il  s'eraporlàl  vi- 
vement, et  qu'il  s'inscrivît  en  faux 
toutes  les  fois  qu'on  le  lui  faisait  :  il 
est  encore  coupable  d'avoir  cherché  à 
détruire  l'inspiration  des  Livres  saints; 
à  affaiblir  les  prophéties  de  l'Ancicn- 
Testainent  qui  ont  J.-C.  pour  objet  ;  à 
anéantir  les  miracles,  à  dénaturer  les 
passages  du  Nouveau -Testament  qui 
é'abîissenl  les  grands  mystères  de  la 
religion  chrétienne  ;  à  jeter  des  doutes 
surtoutcequeranlicjuitéecclésiastiipis 
a  de  plus  respectable;  à  justifier  les  hé- 
résies anciennes  et  nouvelles. On  lui  fit 
un  crime  de  s'être  lie  avec  le  fjmeux 
Coilins  ,  d'avoir  favorisé  la  traduction 
eî  la  propagation  de  son  livre  de  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a  été  par- 
faitement justifié  sur  cet  article  dans 
la  Bibliothèque  germanique,  toui. 
XLvi,  art.  12.  Quant  araccusalion  de 
socinianisme,  on  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  ÏÙIistoire 
du  socinianisme,  par  le  P.  Anastase, 
de  l'ordre  des  Pu  pus.  T — D. 

Ll'CLEUC  (Damel),  frère  du 
piécéiient,  né  en  i()5'2,  étudia  la  mé- 
decine à  Paris,  à  ^Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  à  Valence,  et  exeiçi 
son  ait  avec  distinction  dans  sa  pa- 
irie. Il  Se  délassait  des  travaux  dt  sa 
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profession  par  i'etude  des  hclles- 
Ktlits,  et  surtout  par  celle  des  inë- 
d.iilles  ,  pour  la(|ii(  lie  i!  hxaM  un  goût 
de  prédiieclion.  Il  de\ir;t,  c<  mme  sou 
pèie,  conseiHirdt  la  lepiibliquc*,  et 
mourut  eu  i';28,  estimé  ci  cou.sidcre 
de  ses  conip  trioles  pour  l'aniéuilc  de 
son  caractère.  Ou  a  de  lui  :  I.  Bihlio- 
theca  anatomica^  conioinlenieititKC 
IMangel,  Genève,  1688,  'i  vol.  indu'. 
La  SI  coude  édition  de  1C99  est  plus 
ample. II.  Chiriiniie  complète,  Puris, 
3 695,  in-  12.  111.  Hislcire  de  la 
Viédecine,  Genève  ,  Ï69G,  in  8  .;  \a 
meilleure  éiliiion  est  celle  d'Amster- 
dam ,  1723,  in-4  •  Celle  liisfoire  ne 
va  que  jusqu'à  G  ilieii.  (  f^.  Freind.) 
IWJIistoria  naiwalis  medicu  luiii- 
Iricorum ,  Genève ,  1715,  iu-Zj''.  — 
Jacques  • '1  hcodore  LECLEiiC,  de  la 
même  fainilli  qut  les  préccdenls,nioit 
en  1758,  p.i-teur  et  prottsseur  de 
langues  orimtales  en  Hi)llande,a  pn- 
l)lié:Ï.Uiie  r ersion  h.ivçà'\^c v\)  [;r>se 
des  Psaumes,  i 'j {\o.U.  Prf^seivatif 
contre  le  fanatisme  ^im  Réfutation 
des  prétendus  inspii  es  de  re  s  ecle, 
traduit  du  laîai  de  Samuel  Turrelin  , 
1725,  in  8°.  1!  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Saladin  ;  mais 
il  la  renferma  dans  son  porl< -ieudle, 
lorsqu'il  vit  paraître  celle  q'ie  Mourier 
en  publia  d'après  les  mêmes  auteurs. 

T— D. 

LECLERC (David  ) ,  peintre  ber- 
nois ,  ne  en  1G80,  fut  disciple  de  Jo- 
&('[di  Werner.  A  l'âge  de  dix  huit  ans, 
il  se  rendit  à  Franctbrt ,  et  s'y  acquît 
tant  de  renommée  par  ses  peintui  es  à 
l'huile,  en  minialuie  et  en  émail,  qu'il 
i'iit  appelé  à  la  cour  de  Darmstadt.  Il  y 
lit  le  poitrail  du  landgrave  Ernest- 
Louis;  piiis  il  passa  au  service  du 
landgrave  de  licsse-Cassel,  oii  il  resta 
trente  ans.  Pendant  ce  temps ,  il  fit  un 
vovage  à  Paris,  et  s'y  attacha  surtout 
ù  prendre  la  manière  de  Uigaud.  il 
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retourna  rnsuife  à  Francfort ,  alla 
en  I  n  i5  en  Angleterre,  où  il  resta 
druxans,  s'eiabiit  enfin  à  Francfort 
et  y  mimrul  en  i  --SS.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  de.>  poitrails  à  l'huile 
(  t  (Il  miniature,  qui  ri  présentent  ordi- 
nairement des  prmee>  tt  des  prin- 
cesx  sd'AlIemaune.  Ils  sont  Lien  des- 
sinés ei  d'une  glande  manière  :  il  imite 
Kig-iud  et  Rubi'iis  ,  j)our  le  coloris. 
On  a  aussi  dt-  lui  de  beaux  tab  eaux 
bisloriques,des  paysages  et  des  fltiirs. 
—  Jean-FrÉiœric  soi  fils,  né  a  Lon- 
dres eu  1717,  fut  employé  à  1 1  cour  de 
Deux-Port> ,  coutine  peintre  en  minia- 
luie.—  IsAAc  Leclerc,  frère  de  Da- 
vid, grvui  1res  h.bile  en  acier  et  en 
pierus  (incs  ,  fut  attache  à  la  cour  de 
Ca>>el,enqualilédc  medailleur,  de  mê- 
me que  son  fils.  Il  mourut  en  1746. 
U— I. 

LEC[iERC(CHARLES-GuiLLAUME), 

libr.  ire,ef  député  aux  états-généraux , 
naquiià  Paris  en  17:^3.  Riçu  libraire 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  ,  il  fut  succes- 
siveuienl  ad|oint  et  syndic  de  sa  com- 
niunaulé  ,  juge  -  consul  en  1770,  et 
chef  de  la  juiidiction  consulaire  en 
1  784.  Le  roi  le  désigna  pour  présider 
rassemblée  du  district  de  Scrbonne  , 
en  1^89;  mais  il  ne  remplit  pointcette 
fonction.  Le  corps  électoral  le  nomma 
nn  de  ses  députés,  quoiqu'il  ne  fûlpas 
électeur  ;il  fulaussi  membre  du  comité' 
des  assignais.  Go  fut  lui  qui  présenta  et 
fit  adopter  le  projet  d'organisation  du 
tribunal  de  commerce  :  il  y  fut  nommé 
juge  aux  premières  élections,  en  i  792. 
On  a  de  lui  :  1.  Instruction  pour  les 
négociants  ,  Pans,  1784  .  in- 12.  IL 
liusieiirs  éditions  du  Dictionnaire 
géographique  de  Fosgien  { Lad  vocal): 
celle  d(  I  'j{)^,UïS'\  est  enrichie  d'une 
table  des  noms  nouveaux  donnés  à 
quelques  villes  de  France  pendant  la 
révoluîion.  III.  Une  édition  du  IJiC' 
ùontiaire  historique  de  Ladvocaî,  Pa^ 
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ris,  1777,  1  vol.  in-S". ,  avec  rlos 
tables  dts  ouvrages  otè-».  Lecltic  fit 
paraître,  eu  même  taiip  ,  uu  |ie- 
mior  supp  emf  lit,  1  \^ol.iii  8  .  ,  il  uii 
second,  <u  17H9.  Il  iriv-ii.lail  <1.  puis 
plu>i(nrs  années  a  ii  iondie  ce  dic- 
tioniiaiie,  et  son  travail  dut  pi  es  de 
par.iîtie  qmnd  la  mort  iVideva,  le  26 
septembre  1794*  ^^ — ^ — E. 

LECI.ER'i  (Charles-  KMA^LEL), 
ge'néral  tic-nçHis,  né  a  Pouioise  d'une 
famile  obscure  (  son  père  était  mar- 
chand de  tdrine>) ,  entra  foit  jeune 
dans  la  tairièrc  des  armes,  et  se  fit 
remarquer  ,  dès    i79"2  ,  par  son  iii- 
leliiLjeuee,  >on   inlrejjidile  et  l'exal- 
tation   de  ses   prnnipes    révoiulion- 
naircs.    Elevé,  en    1795,    au    grade 
d'adjudant-general,  drin^  l'arniie  qui 
6t  ie  >ié^e  de  Toulon,  il  forma  avec 
Buonapa-te  une  liaison  q..i  ^  par  la 
suite,  tut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  pri^e  de  cette  place,  le  jeune 
Leclcrc  vint  se  présenter  à  1 1  .sucieié 
des  |a(obius  de  Haiis,  où  il  fil  l'eloge 
des  vainqueurs  de  Toulon,  aitriburint 
l'honneur  du  >ui;cès  à  l'influence  de 
Kobt5|ierie.  Il  passa,  en  qualité  de 
général  de  brigade,   aux  armées  du 
Nord  et  du  Rhin  :  en  1  796  ,  il  suivit 
B  lonaparte  en  Italie,  où  il  dirigea  l'at- 
taque du  Moni-Cenis,  qui  réussit  com- 
plètement^ il  se  distingua  encore  dans 
plusii  urs  b'ilaiiics,  entre  autres  sur  le 
W'fîcio  ,  à  Salo  et  à  Uoveredo.  Apres  le 
traité  de  Campo-Foruaio,  il  lut  num- 
iné  chef  de  l'état  -  major  de  l'armée 
d'Italie ,  et  donna  sa  démission,  pour 
suivre   liuonaparle  en  Egypte ,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonaparte  ,  ayant  connaissance 
de  ses  plans  ,  il  contribua  par  son  au- 
dace au   succès  de  la  révolution  de 
Saint  Cioud,    où  on  le  vit,  à  la  tête 
d'un  pclolou  de  grenadiers  ,   chasser 
les    députés    de  l'opjjosiiion.    Il    fut 
dès -lors  comblé  de  laycuis  ^  cl  Buo- 
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mparte  se  l'a^faclia  de  plu';  en  plus 
en  .'unissaiil  à    sa   ,'-œ  n  Pauline.    Il 
lui  di;nna  eiiMiite  'e  cointuaiid-.  ment 
en  chef  de   l'armée  qui,   en    i8or  , 
tra\er»a  l'Esnngne  puir  soumcfre  !e 
Por  iigal.  Dans  ie  cours  d'une  hjngue 
maich  ,des  M>!Jat>  indisciplinée  ayant 
poussa' dee  rri,>>  d-  rebe'dion,  L  cl  rc, 
par  sa  fermeté,  fil  lum  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prmee  du  Uiésil  de  signer  à  Bida- 
jo/  un  Iraiié  hr.njilianl,  dicté  par  Lu- 
tien  Buonaparte,  en  vertu  duquel  le 
Poiiug,.l   p.iya    20    millions  à    Buo- 
napaite.  Cette  s  ipu'afion  ,   qui  resta 
secicle,    eniiclut    Lu.  ien  et  Ltcîerr. 
La    paix  étant  devenue    générah  en 
Europe  par  les  !iaiié->.  de  Luuévide 
et  d  Auiiens  ,  Leclerc  sollieiîa  auprès 
de  son  beau-Irère  le  commande  nu  nt 
en  chef  de  l'expédition  destinée  à  sou- 
medie  Sdnt- Uomingne.  Il  s'agissjit 
d'aiiachir  la  plus  belle  colonie  f.an- 
çd'^e  aux  iioiis  lévohés,  longtemps 
livrera  l'auaichie,  mai>  qui  sous  Tous- 
sainl-Louurîure,   qu'on  pouiraifap- 
pe  cr  le  iJuoiMjjaite  d(S  Antilles  ,   je- 
taient les  foiideinenls  d'un  pouvoir  ré- 
volutionnaire formielable.  L'ai  m(  ment 
fut  immense  :  il  se  compo>ait  de  85 
bà!imentr»deguerre,dont  4'^  vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  armée  expédi- 
tiomic'ire  de  55  mille  hommes  d'eliie. 
11  p.irut  à  la  vue  du  capS-imana,  le  i''^. 
février    1802.    Une  vive    ailes cdioii 
s'étant  élevée  entic  l'amiral  Villaret- 
Joyeuse  et  le  capitaine-général,  sur  le 
mode  et  l'a-propos  du  débarquement, 
l'amiral  l'emporta.  Les  temporisations 
de  Leckrc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  de  la  flotir,  la\  0- 
ri^crent  la  résistance  des  noirs  et  don- 
nèrent lieu  au  second  incendie  du  Cîp. 
Une  guerre  atroce  s'alluma  dans  p/ics- 
que  toutes  les  parties  de  i'île,  (pii  re- 
devint un  ehiinp  de  carnage.  Pour- 
suivis et  découteilés  par  les  maucçLH- 
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Très  de  Lecleic,  li-s  clicfs  noirs  se 
soumirent  en  apparence,  et  obtinrent 
3'amalg.ime  de  iears  troupes  avec  les 
troupes  frauçaiscs  :  c'était  un  calme 
trompeur.  BientôtenefTeirenlèvemenl 
de  Toussaint-Louvcrlure  par  perfidie 
(P^oj-,  Toussaint-Louverture),  les 
extorsions,  les  ravages,  !e  desarme- 
snier.t  cl  les  exécutions  militaires,  cxas- 
pcrcrenl  les  noirs,  et  les  poussèrent  à 
tin  soulèvement  geViéral.  Une  cruelle 
épidémie ,  qui  frappa  l'armée  fran- 
çaise ,  leur  parut  une  circonstance 
fellcracnt  favorab'e,  qu'ils  n'hésitèrent 
p  is  à  s'armer  de  nouveau.  Leurs  prin^ 
cipaux  chefs,  abandonnant  l'armée,  se 
joignirent  aux  insurgés  ;  la  délértion 
fut  générale,  cl  la  gueire  reprit  un 
caractère  plus  a  trot  e  encore.  Force' 
dans  ses  principales  positions,  pres- 
que dégarnies  de  troupes  ,  et  voyait 
ses  renforts  en  proie  aussi  à  l'épidémie, 
Leclerc  se  retira,  dévoré  de  chagrins, 
dans  l'île  de  la  Tortue,  où  il  porta  son 
quartier-général.  Le  dépérissement  de 
l'armée  française  ,  les  progiès  des  in- 
surgés, et  l'impatience  de  ne  plus  rien 
voir  par  lui-même,  hâtèrent  ses  der- 
niers moments  :  il  expira ,  d'une  mala- 
die de  langueur,  le  2  novembre  i8o'i. 
On  rendit  les  honneurs  funèbtes  à  ses 
dépouilles  mortelles,  qui  furent  trans- 
portées en  France  sur  le  vaisseau  le 
Swifisiire,  et  ensevelies  dans  sa  terre 
de  Montgobertprès  Soissons.  Lecîejc 
laissa  peu  de  regrets ,  l'opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  son  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l'avait  porté  le  ha- 
sard plutôt  que  son  mente.  Sa  firn,- 
lîie,  dont  il  n'(  ut  point  d'enfants,  et 
qui  ne  l'aurait  poiiit  suivi  à  Sainl- 
DoininL;ue  sans  une  injonction  bien 
poitivc  de  son  frère  Napoléon,  mil 
bientôt  un  terme  à  son  veuvage,  en 
épousant  le  piince  Camille  Borghèsc. 
B— P. 
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LECLERC  DE  LA  FOREST  (  \v- 
TOiNE  ) ,  né  à  Auxerre  en  1 5G5 ,  d'une 
famdie  de  lobe,  fut  d'abord  destinée 
rél.it  ecclésiastique,  ri  reçut  la  tonsuie 
des  mains  de  J  icqnes  Aniyot,  sou  é\  ê- 
que.  Mais  séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  la  ré- 
fornïc,  prit  le  pirti  des  irmes,  et 
servit,  avec  le  grade  de  capitaine  ,  à 
l'armée  du  roi  de  Navarre  ,  depuis 
i585  jusqu'en  i59'2.  l/annéc  sui- 
vante^ étant  en  quartier  à  Tours  ,  il 
assistait  à  la  réception  d'un  de  ses 
amis,  nommé  conseiller  au  parlement  ; 
ayant  obtenu  du  président  la  j)ermi.i- 
sion  de  haranguer  l'asseniblée,  il  p  ir'a 
des  devoirs  du  magistratavectant  d'é- 
loquence, et  fit  voir  d'ailleurs  des  con- 
naissances si  étendues  en  jurispru- 
dence ,  qu'à  l'inslant  mêîue  il  fut  r(  çii 
avocat  et  nomujé  professeur  en  droit. 
Il  contribua ,  en  1 5g4  ,  à  rétablir 
la  ville  d'Auxerre  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV,  A  la  suite  d'utic  ma- 
ladie ,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'é- 
ghse  romaine,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l'avait  nommé  ujaître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel;  et  il  présidait  aux 
conférences  qui  s'y  tenaient  sur  les 
matières  de  sciences  et  d'érudiiinu.  Le- 
clerc  eut  part  à  tout  ce  qui  se  fil  de  son 
temps  dans  rinlércl  de  la  religion  ;  il 
fit  ehoisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  (t'aumônier  de  la  prin- 
cesse ;  aida  saint  François  de  Sales  dans 
ses  utiles  projets  ,  et  eut  part  à  la  ré- 
forme de  plusieurs  institutions  reli- 
gieuses. Il  mourut  à  Paris  le  25  janvier 
1628,  el  fut  inhumé  dans  l'église  des 
PicpuSjOÙ  on  lisait  encore  son  épitaphe 
il  y  a  peu  d'années.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  ,  on  citera  :  L  Des  Ex- 
plications de;  quelques  endroits  de 
r Ecriture  Sainte.  II.  Un  Commen- 
taire en  hitin  sur  les  anciennes  lois 
de  Home.  111.  Une  Uéfidation  des 


LEC 

principes  de  Mariana  (Voy.  Maria- 
NA  ).  IV.  Des  Lettres  de  piéié ,  elc. 
La  P^ie  de  Leclcrc  a  été  publiée  sous 
ce  titre,  Le  séculier  parfait,  par 
Louis  Provensa!  de  la  Forél ,  Paris, 
1644  7  in-B"-  On  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  l'abbé  Lebeuf  sur  la 
ville  d' Au xerre,  tome  11,  et.  le  Mo- 


réri  d 
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LECLERC.  Tor.  BruÈre,  Buf- 
fON  .  Clerc  ,  Juigné,  Septchènes. 

LÉCI.ERG  DU  iKEMiiLAY.  P'oy. 
JO'EPil,  XXII ,  28. 

L'ECLUSE  (  Charles  de  )  en  latin 
Clusius,  médecin,  et  l'un  des  savants 
du  xvi^.  siècle  qui  contrihuèreut  le 
plus  aux  progrès  de  la  bitiniq'ie  , 
naquit,  en  1 526,  d'une  fimilic  noble 
d'Arras.  Ses  parents  l'envoyèrent  de 
bonne  licure  à  Gand,  et  ensuite  à  Luu- 
vain,  pour  y  étudier  le  droit.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  quitta  cette  vi'le  peur 
voyager  en  Allemagne  ,  et  fit  quelque 
séjour  à  Marbourp, ,  puis  à  Witttm- 
berij;,  où  il  fréqucntri  beaucoup  le  cé- 
lèbre Melanththun.  En  i  55o,  il  visita 
Flaucfort,StrJ^bou^g,laSi^i^seJJyon, 
et  alla  se  fixer  à  Montpellier.  S'y  étant 
lié  pirticulièremeiit  avec  Pvondclet , 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour  se 
consacrera  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique. Après  avoir  été  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  1 555  ,  par  Genève,  Bàle, 
Colojiue  et  Anvers ,  dans  sou  p^iys ,  oîi 
il  p.issa  six  ans.  Il  séjourna  ensuite 
deux  ans  à  Paris  ,  un  an  à  Louvain , 
"vi.>ita  Augsbourg  en  i  563 ,  et  se  ren- 
dit l'année  suivante  en  Espagne  par 
l'ouest  de  la  France.  La  péninsuloétait 
encore  fort  peu  connue  sous  le  rap,- 
port  de  riiisioii  e  naturelle.  L'Écluse  la 
paicuurut,  et  y  fit  une  abondante  mois- 
son de  plantes,  dont  il  publia  la  des- 
cription quelques  années  plus  tard.  En 
1 5^  I ,  il  passa  en  Anglctei  rc;  et  à  son 
reiour  ,  sur  l'invitation  de  l'empereur 
Waximilien  II,  il  se  rendit  à  Vieu'ic  , 
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Oîi  il  fut  nommé  directeur  des  jardins 
de  ce  j>rince.  Il  remplit:  celle  place 
pendant  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II ,  son  successeur  ,  et  fut 
également  estimé  de  l'un  et  de  l'aulre. 
C'est  durant  cet  intervalle  qu'd  alla 
pour  la  deuxième  fuis  en  Auglelerre. 
Il  y  fit  conn.iissanre  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drake,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge ,  lui  commui.iquèi  ent,  sur  les  pro- 
ductions des  p.iys  qu'ils  avaient  visi- 
tés,  beaucoup  de  dét  ils  curieux, dont 
il  picfi  a  dans  se">  Exotiques.  Fatigué 
delà  cour  ,  il  quit'a  Vienne  en  iSSj, 
et  vint  se  fixer  à  Francfort ,  où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  pres- 
que complète,  ne  sortant  de  cncz  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hi'sse,  Guillaume,  qui  l'honor.u't  d'une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Enfin  l'acadcmie  de  Leydu 
l'invita  ,  en  i58g,  à  venir  y  occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie,  exerçant,  par  ses  leçons  et  par 
ses  conversations,  une  très  grande  in- 
fluence sur  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient ,  et  contribuant  à  augmeîHer 
récldtdecelteuniver>ité. Mais  sa  sauté, 
naturellement  faible ,  soulTiait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  dans  ses  voyages.  Il  en  élait 
deineuré  boi'eux,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  marcher  qu'à  l'aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'exercice 
lui  0C(a>iunna  la  gravrlle  et  d'autres 
infirmi!és,maIgréKsqurUe5  il  conserva 
une  séréniu;  inaltérable  et  l'usage  de 
toutes  ses  facultés  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  ,  qui  eut  lieu  le  4  ^vril  lOug,  peu 
de  juurs  apiès  la  mort  de  Ju!.-C.  Sca- 
liger,  son  ami.  L'Ecluse  était  pieux  , 
doux  et  modeste  :  célibataire,  cl  d'une 
grande  modcraiiondans  tousses  gcîils, 
il  avait  abandonne  à  sa  famide  le  su- 
pciflu  de  sa  Ibrluijc.  11  uv.ùi  beaucoii[x 
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d'amis  ,  et  i'  ct^iit  plus  ou  moins  lie 
avec  If  s  naturalistes  les  plus  distin- 
gues de  son  temps  ,  surtout  avec  Do- 
doiie'e  pt  L'-bel,  auxquels  son  com- 
ijieicc  fut,  comme  on  sait,  plus  pro- 
fitable qu'à  lui-même.  Il  a  rendu  jus- 
tice à  tous ,  et  a  eu  soin  de  nommer 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  com- 
munique des  plantes  et  d'antres  objets 
d'histoire  naturelle,  ou  auxquelles  il  a 
dû  des  renseignements  utiles.  Une  cor- 
respondance immense ,  une  mémoire 
prodigicLise ,  la  connaissance  des  lan- 
gues ancicnneselde  la  plupart  des  rao- 
dernes,  une  rare  sagacité  ,  enfin  une 
grande  ard(  ur  pour  le  travail ,  même 
dans  ses  dernières  aniiées,  tels  furent 
les  moyens  de  succès  de  L'Écluse.  La 
botaniq'ie  venait  de  prendrr*  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  et  les  figu- 
res de  DoSonee  ri  de  Lobel ,  surtout 
celles  de  l'Ecluse  lui  même,  éclairaient 
et  ficilitaient  la  science;  Matthiole  et 
Ddeeliamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar  Bauhin  ;  Gesncr  av.ijt  fait 
sentir  la  nécessite  de  tuer  de  la  fleur 
et  du  fruit  les  caractères  distinctifs  des 
plantes  ;  Cesnlpin  avait  donne'  le  pre- 
mier modèle  d'une  méthode  naturelle. 
L'Écluse  ne  parrâi  pas  avoir  senti  le 
me'rite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante ;  diimoins  il  n'aréunien  families 
que  les  plantes  qu'if  est  impo'-sib'e  de 
séparer,  par  exemple  les  liliucces  ; 
cl  nu'Ie  partit  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  p-ar  genres 
sont  très  multiplies;  néanmoins  au- 
cim  caractère  générique  îi'indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  JMais  L'É- 
cluse se  montra  vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  (lies  sont  re- 
marquables par  une  exactitude,  une 
pré'ision,  une  cle'^  mce  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  point  été  surpassées 
par  les  tno  Jernes  ,  excrptc  pour  quel- 
ques détails  de  la  fl- ur  et  du  fruit  , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  peu  d'importance.  Elles  con"* 
tiennent  souvent ,  sur  les  noms  em" 
ployés  par  les  anciens  botanistes  ,  dc^ 
discussions  intéressantes,  (pii  ont  serv* 
à  éclairer  celte  par'.ie  de  la  botajiique* 
On  y  trouve  aussi  les  nom^  des  plan- 
tes  dans  les  langues  vivantes  ,  et  sur- 
tout ce  qui  a  rapport  à  leur  emploi 
dans  la  médecine,  les  arts  et  l'écono- 
mie domestique.  Enfin  elles  sont  ac- 
compagnées de  figures  bonnes  pour 
le  temps  ;  DjJonée  et  Lobel  en  ont 
emprunté  un  gr  >nd  nombre.  Voici  les 
principaux  ouvrages  de  L'Écluse:  1. 
Histoire  d.s  phi' tes,  etc. ,  traduite 
du  fl  unand  de  Dodonée ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  gommes,  etc.,  Anvers, 
1557  ,  in  fol.  (i)  ïi.  Rariorum  ah- 
quoi  stirpiiim  per  Hispanias  obser- 
vaiarum  historia  libris  duohus  ex- 
pressa,  ib;d.  ,  iS-jô  ,  in-S". ,  avec 
deux  cent  trente  fig.  \\\.  Barioruin 
aJiquGt  stirpium  per  Pannoniam  , 
Austriam  et  vicinas  quasdam  pro- 
vincLas  observatarum  historia  qua- 
tuor libris  expressa  ,  ibid.,  i585, 
in-8".,  trois  cent  cinquante-huit  fig. 
Ces  deux  ouvrages  furent  fondus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  plantarum 
historia  ,  cui  arcesserunt  ejusdem 
commentariolus  de  fanais,  etc.,  ib., 
1601  ,  in-fol.  ,  avec  onze  cent  trente- 
cinq  fig.  Ce  vol.  se  divise  en  six  livres, 
sui\is  d'un  pe:it  appendix.  Le  premier 
contient  les  arbres  et  arbrisseaux  , 
sans  ordre,  ni  mélliode ,  avec  deux 
plantes  marines.  Les  cinq  autres  com- 
prennent quelques  groupes  naturels  , 
mais  toujours  suivis  de  planies  qui 
leur  sont  plus  ou  moins  étrangères  ; 
pir  exemple,  T^corw^se  trouve  entre 
les  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 


(1)  I/uiivr.->g(î  ori^in.'il  (de  Dodonée  )  avait  piru 
en  ij.^-  "i-''jl-  dt  818  pag-  Voyez  la  dr^scrplion 
de  <•*:  volunif  ,  inconnu  à  presque  loiis  nos  liiblio- 
Rraplies  ,  dans  le  Uiteoiiri  uir  l'étui  ancien  et 
tnoilt-.rne  de  l' a^ricnUnre  et  lia  la  bolnnique 
dans  les  Pays-Bas  ,  par  M.  Van  Kultliem,  (»and, 
1817  ,ia-«o.,  pug.  ,-,.  Q.  M,  p. 
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!ume  conlîent  en  oufrfi  :  i".  la  Des- 
cription, avtc  figures,  c\:s  chiiiipi- 
guons  trouves  par  lui  tt)  Ho!ii::^iie  ,  et 
qu'i'  divise  en  bons  el  miuraiî.  :  on 
peut  regarder  ce  petit  ouvi-ige  comme 
la  première  raonogiapliie  tjui  njerite 
d'être  citée;  n",  six  LclU-'S  de  belli  à 
L'Écluse  sur  l«'S  i-lantes  de  i'î.;  dr  Ct è- 
te  ,  et  une  de  KoeL  sur  le  mtnioc  , 
l'igname  et  quelques  p  Imicrs;  5'.  une 
liste  de  pLuite.s  ncueiliies  par  Pona 
sut- !e  Monte  Baldo  piè-d*^  Vérone. 
V.  Exoticorum   libri  decem ,    (jul^ 
hiis  aiiinialiuïn  ,  planta rain  ,    aro- 
matum  ,  alioruniqua  ptre.^rinornm 
fructuum  historiœ  descrilnmlur,  quo- 
rum libri  sex  priores  à  Clusio  cons- 
criptiy  cum  iconibus  194,  Anvers  , 
ifio5  ,  iu-t'ol.  Ce  volume  se  compose, 
1°.  de  six  livres  de  desciiplions,  qui, 
ainsi  que  cci'es  de  l'ouvre» i^e  pi  ccëdcnl, 
ont  fait  la  substance  de  beaucoup  d'ou- 
vrages postérieurs  j  —  2".  de  {His- 
toire des    aronialei  et  niantes  pro- 
venant de  V bide  ,    traduiie  en  iatiu 
du  portugais  de   Garcias  ab  Horto, 
abrégée  et  enrichie  de  notes  ,  publiée 
à    Anvers   en    iDCjD,  in-8^ ,    réim- 
primée pour  la  tioisièmefois  :  un  ami 
de  L'Écluse  y  ajouta  des  notes  sur  U;s 
mots  arabes  employés  par  (  jarcias  ;  — 
3'.  d'extraits  en  i-ilin  d'une  autre  bis- 
toire  sur  le  même  sujet ,  par  l'esp^ignol 
Chr.  Acosta,   dont  L'É' luse  n'a  piis 
que  ce  qui  ne  se   trouvait  pas  déjà 
dans  Garcias,  en  substituant  de  meil- 
leures figures  a  celles  d' Acosta  ,  et  en 
y  ajoutant  qudques  notes;  —  4'"^^ 
\ Histoire  des  remèdes  provenant  du 
Nouveau' Monde ,  par  iVic.  Monar- 
dès ,  traduite  de  l'espuinol  en  latin  , 
avec  notes  et  figures;  —  5". d'un  Sup- 
plément {nuclunriunijùux  Exutques^ 
contenant  la  de.^cri])tion  de  quelques 
objets  d'histoire  na'ur»  lie  ,  entre  au- 
tres de  deux  espèces  d'oiseanxde  fa- 
radis,  avec  des  figures  y  —  0".  d'une 
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traduction  latine  des  traite's  espagnols 
du  mcnje  IMonardès  sur  le  bezoar , 
la  scorznnère ^  ie  fer,  \aneige,  la  rose 
et  ie>  citi onniers  ; —  n  .d'un  deuxiè- 
me Appfudix  a  \' [liitoire  des  plan^ 
tes,  avec  un  Suppiément ,  accompa- 
gné de  dix  huit  figures;  —  8  .  de  la 
traduction  latine  du  Vovagodeijelon  , 
avec  quelques  plaïudi  s  d'histoire  na- 
turelle; et  d'au'res  objets,  et  des /?d- 
mojitrances  sur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  phinte.s  ,  cic. ,  par  le 
même.  VI.  Cuiœ  posteriures  ,  etc.  ^ 
Anvers,    i6ï  i  ,  in-4'.  avec  trente- 
cii.q  pîanclies,  contenant  la  descrip- 
tion de  divers  objets  d  histoire  ualu- 
relK'.  VIL  Les  P^ies  d\înnibalaàc 
S'.ipion  V Africain  ,  trad.  du  latin  de 
Dunaf  Âcci.iioîi,  Pari>,\^asco«an,  1  5G2, 
in-8  '.  :  elles  Si-rvent  à  compléter  le  6*". 
volume  des  œuvres  de  Plutarque  de  la 
niérn-  édîtion.    Aucun  auteur  ,  avnnt 
L'Ë  lu^e,  n'avaitdécnt  ui.  aussi  grand 
noiiibie  de  plantes  rares.  Ptrmi  celles 
qu'il  a  publiées  ie  premier  ,  ou  décrites 
avec  plus  d'-  xactitude  que  ses  piédé- 
cessenrsjil  t'..ul distinguer  le  mrtr/ontdr 
d'Inde,  \e  jasmin  d'Arabie  y  les  es- 
pèces de  renoncules  «  t   {.{anémones 
dont  les  nombreuses  variétés  endtel- 
lissent  nos  jardins,  etc.  ;  enlin  il  est 
ju>te  de  rappeler  ici  que  c'est  à  f/E- 
tlu^e  que    nous   devons  la   première 
description  exacte  et  détaillée  de   la 
pomme  de  terre  ,  sous  le  nom  d'ara- 
chidna  Theop/irasti  et  papas  Perii- 
vianoruniy  accompagnée  d'une  figure 
cnm,iicte  de  la  plante.  (  Rar.  plant, 

Hist. ,  1.  4  ?  P-  79*  )  ^"  ^6  *'^'^  ''^^•s 
lui  en  avait  envové  a  V  lenne,  en  1 588, 
deux  tuberciles  venus  d'Italie.  Elle 
était,  dit-il,  culiivécdepuis  long-temps, 
dans  «eth'rnier  p'^y."*,  -"^ous  le  nom  de 
'j'aratoufjli ,  et  en  assez  grande  quan- 
tité [lour  servi-  d'aliment  nièiueJii;x  co- 
chons: mais  les  Italiens  ignoraient  son 
origine.  En  j6ji,  époque  de  la  pU' 
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blicaiion  de  Touvrage  cite  ci-clcssns  , 
cllcctiit  aussi  tics  icj.'aiidiîe  en  Alle- 
magne. L'Eclii^e  ne  diute  pas  que  ce 
lie  soit  11  papas  Perwianorwn  dé- 
crit dans  la  Chronica  de  Fini  de 
Ci<  ç  I  (Se'ville ,  1 5  J3  ) ,  et  metitionne 
dans  V/Jistoire  générale  des  Indes 
de  Gouiiii-a  (Anvers,  j554.  )  J^^»'*  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n'éfail  p:is  connue  des  anciens;  et  la 
description  métne  de  Varachidna  dans 
Tliéoplirasîc  (  t/ist.  plant.  ,  1.  i ,  c. 
II.),  contient  des  détails  qui  ne  peu- 
vent lui  convenir.  Plumier  a  consacré 
h  L'Ecluse,  sous  le  nom  de  Clusia, 
un  genre  de  la  famille  des  gutlifères, 
composé  d'aihiesde  St.-Domiiiguc  et 
des Aniillcs. (  /^oj.Clejnard, IX, 5 1 .) 
D— u. 
LÉGLUSE ,  chirurgien  -  dentiste , 
fut  d'uburd  acteur  à  l'Opéra.  Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1757  ,  par  un 
rôle  de  charbonnier  dans  l'assemblée 
des  acteurs  (pièce  non-imprimée,  de 
panard elC.roIct).  Milgré  ses  succès, 
il  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirur(;ien-dcntiste  du  roi  de 
Pologne  (Stjni^las)  :  il  racontait  plai- 
samment ,  lui-même,  qu'il  avait  été 
nommé  à  celte  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  deiniere  dent.  Aussi,  du 
vivant  même  de  ce  prince,  ii  alla  ,  en 
1760,  passer  quelque  temps  à  Ge- 
nève. Ce  fui  ce  qui  donna  lieu  à  Fréion 
d'avancer  que  Lécluse  etiit  allé  à  F*  r- 
ncy,  et  que  Vollaire  lui  avait  confié 
l'éducation  de  IM'^".  Corneille.  De  re- 
tour à  Paris,  Lécbise  y  était  rechei- 
clié  comme  un  boufîon  de  société.  Jl 
imagina  ,  en  1777  ,  d'y  faire  élever 
nn  théâtre  au  coin  des  rues  de  t5on- 
dy  et  de  Lanciy;  mais  il  épuisa  ses 
ionds  avant  d'avoir  achevé  la  cons- 
truction ,  fut  mis  en  prison  pour 
dettes  ,  et  en  sortit  après  avoir  vendu 
^a  salle  ;  elle  fut  ouveile  sous  le  lilre 
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de  Théâtre  des  Variétés ,  et  il  y  pa- 
rut lui-même  comme  acteur.  Il  ex- 
cellait eulr'autres  dans  un  rôle  de 
Postillon ,  litre  d'une  farce  de  sa 
composition.  Ce  théâtre  lut  démoli  en 
17B4,  et  remplacé  par  une  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Depuis  la  ré- 
volution l'on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aussi  été  démolie.  Lécluse,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortu- 
ne ,  mourut  fort  âgé  et  dans  le  besoin  , 
vers  1792.  C'est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M,  de  Lécluse, 
chirurgien- dentiste,  seigneur  de  TU- 
loj ,  près  de  Montargis ,  à  M.  son 
curé:  cette  pièce  est  une  facétie  contre 
Lefranc  de  Pompignan  j  mais  on  a  de 
Lécluse  :  L  Lédusade  ou  les  Déjeu- 
ners de  la  Râpée  ,  i  7/48  ,  in-8".;  re- 
produite sous  le  titre  de  Poissarderies 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports  , 
I  749,  in-8°.  ;  et  encore  sous  celui  du 
Déjeuner  de  la  Râpée ,  i  7  5  5,  in  - 1 2  ; 
souvent  réimprimés,  et  faisant  partie 
des  OEuvres  poissardes  de  P'adé  et 
de  Lécluse,  1796,  in-4''.  H.  Traité 
utile  au  public,  où  l'on  enseigne  la 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent la  sortie  des  premières  dents 
des  enfants,  1 760,  in-  J  2.  lU.  Jna- 
tonde  de  la  bouche,  1752 ,  in- 12. 
IV.  IVoui^eaux  éléments  d'odontal- 
gie,  1704  ,  in- 1 2.  L'auteur  présente 
son  ouvrage  comme  le  fruit  de  vingt 
ans  do  Iravaux  ;  il  dit  avoir  fait  cinq 
campagnes  conscculives  dans  la  der- 
nière guerre  en  Flandre  (  celle  de 
I  74  ï  ) ,  où  plus  de  quatre-vingi  mille 
bouches  lui  ont  passé  par  les  mains. 
\ .  Eclaircissements  essentiels  pour 
part^enir  à  préserver  les  dents  de  la 
carie,  1  755  ,  in- 1  2.  VL  Dessert  du 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  che- 
valier du  Pélican ,  1755  ,  in  - 1 2. Son 
tilrc  de  chov^lcrie  rappelait  le  nom 
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d'iiîi    instrument  de   sa    profession. 
Comme  (ienùstc ,   Lcciuse   etail    tics 
habile  •  comme  poète,  il  approche  de 
Ya.ië.  A.  ii— T. 

L  ÉCLUSE  DES  LOGES,  foy. 

ÈCLU   E. 

J.EC nlNTE.  Foy.  Coi^te. 

LKCOiNTPiR  ('Laurent  ),  re- 
volutioDiiaire  suha'tcrne,  était  mar- 
chand de  toile  à  Veisailles,  lois  de  la 
réunion  des  états-gcMcraux.  A  prine 
avaient-ii>  Curammcc  leurs  déiibéra- 
tious,  'ju'il  embrassa  le  système  dérna- 
goj,iqueav«c  une  véliémeiiccex'icme  : 
l'iufliicnce  que  ce  marchand  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  a  corrompre  l'esprit  public 
dans  une  ville  que  tint  d'intérêts  de- 
vaient attacher  à  sts  rois.  Lors  du  fa- 
meux serment  dii  jeu  de  Paume  (  F. 
Bailly,  III,  '231  ),  il  se  forma  dans 
Paii.s  une  sociclé  patriotique,  qci  prit 
le  nom  de  cet  événement  :  Lecointre 
s'y  fit  recevoir;  et  on  le  voyait  tous  les 
jouis  assister  à  ses  séances ,  et  retour- 
tourn<  r  ensuite  à  Versailles  pour  y  en 
propager  les  loetriucs.  Cette  société 
qui  fut  peu  remarq'.-ée,  quoique  fré- 
quentée p  ir  des  h  >mraes  qui  ont  joué 
depuis  (le  très  grands  rôle;,  peut  être 
considéiée  comme  le  précurseur  du 
c!ub  des  j  icobins,  auquel  elle  se  réunit 
ajues  une  eourlc  existence.  A  i'épo- 
que  de  la  formation  de  la  garde  na- 
tionale de  Versailles  ,  Lecointre  en 
fut  iu)mmé  commandant  en  second  , 
sous  le  comte  d'E^taing.  I!  fut  le  pre- 
mier dénoncialetu  du  malheureux  re- 
pas des  ^arde^-du-col  ps ,  qui  servit  de 
prétexte  ^mx  attentats  des  5  et  6  oc- 
tobre I  •;89(  /''q>.  Corsas),  et  il  épou- 
vanta par  es  tiéclamations  le  comte 
d'Estaitjg  im-mêm(',quinefit  rien  pour 
réprimer  la  popu!  ice.  La  muuieipaiité 
effriyée  <ut  la  fublcsse  de  se  dis- 
soudi  e  eile-n'êuje ,  laissant  à  L-  cointre 
le  5um  de  prendre ,  [jOur  aircler  le 
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dc'.sordre,  les  mesures  qu'il  jugerait 
Cûincnablcs:  mais  au  lieu  de  caimcr 
les  fureurs  du  peuple,  il  lui  (il  distri- 
buer des  armes ,  donner  des  muni- 
tions, et  excita  à  la  «évolte  le  régiment 
de  Flandre  ,  qu'on  avait  fait  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  prétexte.  (  Foy,  Adrien  Dlpout  et 
ThÉuoigne.  )  Ce  régiment  se  déban- 
da ;  les  gardes-du-corps  avaient  n  ça 
l'ordre  de  ne  pas  repousser  la  force 
par  la  force  ,  lorsqu'ils  !e  pouvaient 
encore  avec  succès ,  an  moins  dans  la 
soirée  du  5  :  trois  d'enîr'cux  furent 
assassinés  le  lendemain,  et  d'autres 
forfaits  furent  commis.  Depuis  celte 
époque,  Lecointre  s'enfoi'ça  de  plus 
en  plus  dans  le  chaos  révolution- 
naire, où  il  ne  cessa  de  se  débattre 
avec  une  violence  que ,  pour  i'inté- 
rêl  de  sa  mémoire ,  on  doit  regard;  r 
comme  une  véritable  folie.  Il  s'était 
fait  surtout  une  manie  des  dénon- 
ciations. Personne,  peut-être,  de- 
puis 1789  jusqu'à  la  dissolution 
du  directoire,  n'a  plus  dr-noncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791,  il  devint  président 
du  département  de  Seine  -  et- Oise, 
et  fut  député  à  l'assemblée  législa- 
tive par  ce  département.  En  décem- 
bre 1791,  il  dénonça,  comme  en- 
nemie de  la  révolution  ,  l'ancienne 
municipalité  de  Versailles.  En  1791 
et  i79'2,  il  dénonça  le  ministre  de  la 
gi'crre  Dupoitail  ,  et  ne  cessa  de  dé- 
clamer coiitre  les  officiers  de  ''ancienne 
armée,  contre  le  roinistre  Narbonne  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'd 
fil  traduire  à  la  haute-cour  d'Orléans: 
il  dénonça  aussi  Théobald  -  Dillon  ; 
et  au  moment  même  où  l'assemblée 
déeeriiail  des  honneurs  à  la  mémoire 
de  c  général  (  Foy.  Dillon\  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  lui  tous  les 
prêtres  qui  lefusciaicut  de  prêter  sci- 
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îiunt  à  11  consli'uiior)  civile  du  clrrge. 
I  n  •  fut  |).rs  (jU(ftlioii  (\i  li)i,du  moins 
piibiiqMrrn<nl  ,  Uns   de  la  le'voiiiliou 
du  lo  août;  m, us  il  f»it  envoyé  le  1*2 
drui>le(l«p;irt.  ment  de  \i  Seine-Infé- 
rieure, pour  eu  faire  adopter  ks  prin- 
cipes t'i  les   ré.Mili.  t^  :  eeite  rnis^ion 
eut,  pour  riionneurdec    pays,  assez 
p^'u  de  s«îC(  es.  Députe  à  celte  époque 
P'ir  Aon  depirl.iD  ni,  à  la  Conveu- 
tJoti  nation  le,    on  l'y  vil  s'acharner 
contie  la    f.umlle  royale.  Le  i5  dé- 
ctnibre  1792  ,  il  demanda  que  le  roi 
lie  pu',  f  ouirnnniquer  qu'avec  ses  cn- 
faits,  et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent   voir  leur  mère  ni  M"*". 
E  l^abeth  leur  tante  qu'après  le  sup- 
plice de  leur  père,  dont  il    vota  la 
mort  snns  appel   au  peuple  et  sais 
surfis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
dénonciations  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  U  vie  à 
Louis  XVI.  Le    l'i  août    1795,  il 
pressa  la  Convention  de  faire  ju-^cr, 
L«  reine  ,  qu'il  appelait  insoleniment 
la  femme  Capet-^  peu  de  jours  après , 
Cette  illustre  victime  fut  ariachée  du 
Temple  et  envoyée  à  la  Concicrgei  ie. 
Lors  du  jagement,  Leeointie  fot  un 
des  principaux  témoins,  un  rie  ceux 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus ,  ion 
pas  a  faire  condamner   la  pi  incesse 
(  sa  mort  était  arrêtée  avant  le  juge- 
ment), mais  à  justifier  cet  assassinat 
dans  l'esprit  d'une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  i^^g\,  lors- 
que Robespierre  fil  élever  une  mon- 
laj;ne  factice  à  la  porte  du  ciiâteau 
des  Tuileries  ,   et  alla   se  placer  au 
Lîle   pour    déclarer    que    la  nation 
française  reconnaissait   VEtre-Su- 
préme   et  Vimmorlalilé  de  l  ame  , 
L(coinlre  ne  cessa  de   l'injurier,  de 
r^jppeîer  tyran,  et  assez   liant  pour 
cire  entendu:  cepcnd.njl  Robespierre 
n'osa  pas  le   faire  arrêter.  Après  sa 
t'Lute  ,  Lccointre  se  déclara  l'ennemi 
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de  ses  romplices ,  CoHof  dll  rboîs,' 
Bi  l^tid-Vaieiyiit  s  ,  Raièreet  V.idier  ; 
sa  dcnonciition  eut  lieu  le  28  août  ; 
elle  fut  diNditée  pendant  trois  jorn  s  et 
déclarée  ca'omiueusc  :  l'autc  ur  se  vit 
oblij:;éde  qnii'ter  le  bureau  des  secie'- 
taires  qu'il  occupait,  et  les  Jacobins 
l'exclurent  de  leur  club.  Lorsque  celte 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  1795,  on  vit,  par  une 
singularité  bizarre,  Leeointie  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceux  qu'il 
avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  n'avait  cessé  de  s'opposer  à 
la  restitution  des  biens  desconJamnés 
et  au  retour  des  proscrits  du  5i  mai, 
qu'il  accusa  de  royalisme  même  après 
leur  rentrée  dan-  la  Gonvenlion.  Ses 
fureurs  euient  enfin  un  terme  :  il  fut 
décrété  d'.irr  station  le  5  avril  1  795, 
comme  ayant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  (jui  venait  d'avoir  lieu; 
puis  décrété  d'accusation  le  '2  1  mai  sui- 
vant, comme  l'un  des  moteurs  delà  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  :  il  fui  euNuite  amnistié. 
On  vit  une  multitude  d'affihcs ,  si- 
gnées de  lui ,  couvrir  les  murs  de  ia  ca- 
pitale el  de  Versailles ,  au  moment  des 
élections;  il  espérait  que  cette  manœu- 
vre lui  ferait  obienirdes  suffrages  :  dse 
tromjja  ,  et  fut  constamment  repoussé. 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fut 
pt  ésentéc  à  l'acceptation  ,  il  fut  le  seul 
des  babitants  de  Versailles  qui  inscri- 
vit non  ,  et  il  signa  :  momentanément 
exilé,  il  revint  à  Versailles,  et  mourut 
à  (iuignes  ,  le  4  août  i8o5,  dans  uu 
âge  avanré.  Il  avait  dissipé  sa  fortune 
en  filles  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  ses  plus  déplonibles  excès,  et 
jusqu'à  donner  ,  a-l-on  dit ,  des  repas 
somptueux  aux  je.gcs  et  aux  jurés  des 
tribunaux  révolutionnaires ,  qui  ve- 
naient s'égayer  à  sa  table  sur  les  ju- 
gements alroces  qu'ils  aidaient  rendus 
ou  (qu'ils  se  proposaient  de  rendre* 
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On  a  dp  Lccoiiiirc  :  I.  Les  crimes  de 
sept  inevihrey,   dts  andens  Cf  miles 
de  salut  pu  lie  et  d-  iU-  etf  génr-rale 
ou  Deiwncialionformdlle  à  la  Cou- 
Vc  tion  nadonale   cuntre  BiHuud- 
Vareiwes ,  Baiè'e,   Collot  d' Ihr- 
hois  ,  P^adier  ^   Foidand,  Àmar  et 
David;  an  m,  iii-8'.  M.  Du'aijie  a 
pu'iiic  un  Supplément   aux  Crimes 
des  anciens  comités  du   Gom'erne- 
ment,  elc.  U.   Les  abus  iUimllés  , 
avec  des  réflexions  sur  l'élat  pré- 
sent de  la  République ,  179^7  in-8'. 
m.  Laurent  Lecoinlre  au  Peuple 
souverain  ,   au  11^.,  in-8  .  Il  y  ré- 
pond viclorieusement  à  des  rcprocbcs 
ridiculos  que  lui  avaient  adressés  Bil- 
laiid-Vareimcs  et  Boiudon.  IV.  Con- 
juralionf armée  dès  L'  6  prairial  (vi) 
par  neuf  représentants    du  peuple 
contre  lUax.  Robespierre  pour  Vim- 
moler  en  plein  sénat,  an  11.  in- 8'.  j 
les  neuf  eonjuié^   nommés  par  Le- 
coinlre étaient    Lrcoiutre  ,    Fi  ct'on  , 
Barras,  Courtois  ,  Garnier  de  l'Aube, 
Révère,  Thirion,  Tailicn  et  Guffroy. 
B— u.  ' 
LECOMTE  (Noël}.  V.  Co.nti. 
L  ECO  M  TE  (  Louis  ),  jeMuie  , 
naquit  à  Boidoaux  d'une  farailic  lo- 
bir.   Les  fonctions  de  l'enseignement 
et  de  la   prédication  qu'il  eut  à  r<  m- 
plir  dans  la  bocielé,  ne  i'emjcchè- 
reul   pas    de   suivre    retirait    parti- 
culier   qui    le    portait    vers    Tétude 
dt'S  inathémaiiques  ;  et  il  lut  un  des 
six  missionnaires  ma  hématicicns  en- 
voyés à  la  Chine  en  i68J.  Il  s'embar- 
qua ^u^  le  v.jiiseau  qui  port-it  le  rhe- 
valier  di*  (-haumonl,  nomme  ambis- 
sadeui    extiaoïduiairc  a   6iam  ;  et  il 
arriva  duis  celte  capitale  vers  la  fin 
de  seplembie  de  la  même  année.  Il  y 
passa  j>rè^  de  deux,  ans,  retenu  par  le 
roi  de  Siain,  qui  se  piquait  de  culiivcr 
l'astronomie,  et  qtii  \oulaii  le  (i\(r 
aupiès  de  lui:  mais  les  troubles  sur- 
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venus  dans  cet  e  (our  rendirent  au 
P.  Lecom'c  h  libelle  de  continuer  sa 
route  v«  rs  h  Chine  avec  qu»  Itpn  s-uns 
de  ses  coiifièK  V.  ll>  eiir  nt  à  s(Mj'tiir 
dans  cette  liavi-isee.  (  r.  Fontaney.  ) 
Le 25  juillet  1(^87,  Lecomtealioidaau, 
port  d<-  ^lng-Po,et  larriv..  le 8 février 
suivant  àP.  kin.  Ou  'uia-sit;iia  la  mi*— 
sionduClicn->i,  l'uneues  plu-  pénib  es 
de  l'impire  par  son  étendue,  j.ar  l'à- 
prelé  du  c'.imat  et  par  la  dillictiUé  des 
con  mnnicalions.  Les  éi;lises  étaient 
fort  distant  s  les  unes  des  autres,  et 
les  chemins  presque  im[/raticabl<  s, 
Lecomte  suivit  long-îemps  cdte  mis- 
sion ,  et  fut  ensuite  em|»loyé  dans 
d'autres  parties;  ce  qui  le  mit  a  portée 
de  bien  conniiîîie  la  Chine,  où  il  fit 
plus  de  2000  lieues  en  cinq  ans.  Sts 
voyages  fuient  marqués  par  de  nom- 
breuses observatiens  astronomiques - 
il  en  (h  au  cap  de  Boune-E^pérance, 
cà  Pondichéri ,  à  8iam ,  à  Louvo  ,  à 
Canton  ,  à  Pékin,  et  dans  d'autres  en- 
droits. Il  observa  deux  comètes  en 
iG8Gclen  168.),  ainsi  que  le  passage 
de  M'  rcuie  sur  le  disque  du  soleil  ea 
1690  :  d'heureuses  eirconst.inces  ne 
lui  laissèrent  rien  à  de.-inr  pouria  jus- 
tesse de  celte  obseivalion,  dont  il  2 
décrit  les  moindres  paticularilés.  Les 
besoins  des  missions  ayant  engagé  ses 
suj)crieursà  le  renvoyer  en  Europe,  il 
se  rendit  d'abord  à  Homo,  où  il  ins- 
truisit le  p.»pe  de  l'état  des  cho-es  ,  et 
vint  ensuite  en  Fiance,  uù  il  lut  nom- 
mé conles.-eur  de  la  diuU(.sse  de  Bour- 
gogne ;  tonetion  qu'il  paraît  avoir 
exercée  peu  de  temps.  Des  coutes- 
taliuns  s'étaient  élevées  tnîre  les  jé- 
suiles  et  d'autres  missioiiii.ures  de  la 
Cnine,  sur  quelques  eerémonics  [)ra- 
tiqiiéc  s  dans  ce  pa>s,  (jue  les  premiers 
toléraient,  et  qui  paraissaient  aux  au- 
tres tt  nir  de  l'ijo  àtiie.  Lecomte  sou- 
tint le  sentiment  de  s<  s  eonlVèics  dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  Vdat 
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préSiTîlde  la  Chine,  imprimés  à  Paris 
fil  iCitjb,  1697  tt  1701 ,  5  volin-i2, 
fig.  (^  /-'oj.  l.tGOBiiiN.)  Cet  ouvrage  , 
ccril  ctrtaiiieracnl  d'une  manière  in- 
tcrts^^aute,  est  encore  aujourd'liui  l'un 
des  livres  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors  :  mai-s  l'auteur  fut  accuse' 
d'exalicr  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple  ,  si  on  l'en  croit ,  avait  con- 
serve pondant  deux  mille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ;  il  avait  saeii- 
fié  au  Crc'atenr  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l'univers,  et  avait  pratique 
les  plus  pures  leçons  de  la  morale, 
tandis  que  le  reste  de  la  terre  était 
dans  l'erreur  et   la  corruption.  Le- 
comle  revint  encore  sur  ce  poust  dans 
une  lettre  au  duc  du   Maine  sur  les 
Cérémonies  de  la  Chine,  Liège,  1700, 
in- 1 2.  Los  directeurs  d'j  séminaire  des 
iiiis.sions  e'irangères  à  Paris,  déférèrent 
ces  deux  écrits  à  Rome;  et  le  i  "' .  juillet 
1700  ils  les  déférèrent  également  à  la 
lacuîlc  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner,  et 
ils  firent  leur  rapport  le  2  août.  Les  jé- 
suites s'cfïjieèrent  d'arrêter  cette  af- 
faire. Le  V.  Lcgobi(  n  envoya  quelques 
éclaircissements,  et  protesta,  tant  en 
son  nom  qu'en  cthd  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n'en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  i8  octobre 
I  7oo:cllecile  sous  cinq  chef«, dix-neuf 
exUanSyl^mdcs  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'uîj  autre  écrit;  et  elle  condamne  la 
plupart  des  (uopositions  comme  faus- 
ses ,  téuiér.iires  et  erronées.  Les  jé- 
suites publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  (ivres  cen- 
surés.  Le  P.  J^ecomle  était  alors  à 
rîonie ,  occupé  à  plaider  la  même  cause 
devant  liuiocenl  XU  et  devant  une 
congrégation  que  le  p.pe  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  :  ii  demanda  même 
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à  être  enfendu  en  pleine  congréga- 
tion; Ce  qui  ne  lui  lut  point  aceordé. 
Il  était  encore  à  liome  en  1702, 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
17  mars  de  cette  année,  adressée  au 
supérieur  du  séminaire  des  missions 
étratigères  de  Paris,  et  que  Diipii  a 
insérée  dans  son  IJistoire  ecclésiasti- 
que du  xvii^.  siècle  y  lom.  iv,  page 
U07,  Dnpin  attribue  encore  an  P.  Le- 
comte ,  sur  ces  dipn?es  ,  une  Lettre 
dUin  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  y  1697  j  ^^  ''  donne  ta  la  fin 
du  même  volume  la  liste  des  e'crits 
pid)iiés  dans  cette  controverse,  e(  pour 
ou  contre  la  censure  du  18  octobre. 
Dans  ses  dernières  années,  Lccomle 
se  retira  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1  7*29;  il  devait  êti  e  dans 
un  âge  as>ez  avan.  é.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  hi  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  son  arrêt  du 
6  août  176'^:  mais  cette  liste,  dressée 
par  l'esprit  de  parti,  renferme  des 
productions  estimables  et  uli'es;  et,  si 
les  NoUifcaiix  Mémoires  sont  répré- 
hensibles  pour  les  paradoxes  qu'ils 
renferment  ,  ils  méritaient  d'autant 
moins  la  peine  du  feu  ,  que  l'auteur 
avait  atténué ,  par  ses  Eclaircisse- 
ments ,  ce  qu'ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c — ï. 

LKCOMTE  (Félix),  sculpteur, 
né  à  Paris  le  iG  janvier  1757,  fut 
élève  de  Falconet  et  de  Vassé:  ayant 
remporté  le  premier  prix. sur  un  bas- 
relief  dont  le  suj(  t  était  le  Massacre 
des  Innocents^  il  alla  passer  à  Home 
le  temps  qui  lui  était  accordé  par  les 
règlements;  et  de  retour  à  Paris,  en 
1 769,  il  offrit  à  l'Académie  le  modèle 
d'une  statue  de  Phorbas  détachant 
OEdipe  de  l'arbre,  et  fut  agréé.  En 
J771,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
marbre  de  ce  modèle.  Parmi  les  mor' 
ccaux  qu'il  exposa,  la  même  année, 
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au  salon  du  Louvre  ,  on  (]i.slinç;u3  sur- 
tout-eptljas-ielicfs  en  terre  cuile,  dont 
le  sujflétail  les  Sept  Sacrements.  11 
cxpoia,   en    1775,1e  modèle  d'une 
slatue  de  la  Fierge,  et  d'un  bas-relief, 
repiescnl.'int  /.-6\  mort,  pleuré  par 
les   trois    Maries,   destinés  pour  la 
calhédicile   de   Hou»  n;  et  il   les  exé- 
cala  en  ni:irbre  l'année  suivante.  Les 
statues  de  Rollin  et  de  Fénélon^  qui 
lui   furent  commandées    par    le  Roi 
pour  la  collection  des  grands  hommes 
français  ,  furent  exposées  en  1789  et 
1791  ;  la  dernière  orne  maintenant 
la  .>alle  des  séances  publiques  de  l'Itis- 
litut.  Au  commencement  de  nos  trou- 
bles, Lecomte  jugea  convenable  d'a- 
bandonner la  lice,  et  de  cherclier  un 
refuge  dans  la  retraite  et  dans  l'étude 
des  lettres.  Il  composa  pour  lui  seul 
tt  pour  quelques  amis  intimes ,  des 
Fables  en  vers,  que  M.  Fortin,  sou 
neveu,  son  élève  et  son  héritier,  pu- 
bliera sans  doute  quelque  jour.  Le- 
conile  fut  nommé,  en  1810,  membre 
ue  la  quatrième  classe  de  l'Institut.  II 
dirigeait  avec  zèle  les  élèves  de  l'Aca- 
démie, dont  il  était  professeur,  lors- 
qu'une attaque  de  paralysie  l'enleva  le 
j  i  février  1817,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé à  l'Inslitnf,  [).ir  M.  Qualreraère 
de  Qaincy.Lecomte  est  plus  châtié  et 
plus  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporains; mais  les  artistes  qui  se 
sont  rendirs  célèbres  depuis  ,  en  re- 
venant à  l'étude  de  l'anlique  et  de  la 
iMiurc,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu'au  second  rang  des  sculp- 
teurs qui  ont  illustré  l'école  française. 
—  Marguerite  Lecomte,  femme  d'un 
procureur  au  Châielet,  née  à   Paris 
^ers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
gr^ivé  à  l'eau-forte  des  têtes  et  des 
pirsuges  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Ou  connaît  d'elle  uu  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Alhani,  in-4'*., 
une  Suite  de  Papillons  copiés  d'a- 
près nature,  dont  elle  fais-îil  présent 
à  ses  amis  ,  et  quelques  Vignettes 
pour  la  traduction  de  Gessner,  par 
Hîiber,  Paris,  Vincent,  1764.  i^on 
portrait,  dessiné  par  VVa'elet  ,  a  été' 
gravé  par  Lempereur  avec  cette  ins- 
cription :  3Iarguerite  Lecomte,  des 
académies  de  peinture  et  de  belles- 
lettres  de  Roms,  de  Bologne  et  de 
Florence,  P — s. 

LE  CONTE  (  Antoine  ),  en  latin 
Contins,  savant  jurisconsulte,  natif 
de  Noyon,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Oiléans  et  à  Bourges, 
dins  le  xvi^.  siècle.  L'historien  de 
Thon  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves,  Cujas,  qui  re;4aidait  Le  Conte 
comme  un  honm>e  très  docte  et  très 
judicieux,  a  la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu'il  y  aurait 
bien  mieux  réussi,  s'il  avait  aimé  da- 
vantage le  travail.  On  doit  à  Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  affecte  d'avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  à  ceux 
de  Duaren  et  d'Ilotman,  qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à  Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages ,  recueillis  par 
Edmond  Morille,  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Antonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  161  G,  in^*".;  Naplcs,  1725, 
in  fol.  Le  Conte,  quoiqiîe  compatriote 
et  cousin-germain  de  Calvin,  se  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  le 
décrier.  11  mourut  r  Bourges  en  1 586, 
âgé  d'environ  soixante  ans. —  Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n'est  guère  cofuui  que  par  deux 
ouvrages  intitulés  il.UJrt  et  méthode 
à  tourner  noms  en  latin  et  enfrancoi^, 
en  rime,  P^ris ,  1570.  On  y  trouve 
les  an.'igrammes  du  roi  Henri  lîl, 
de  la  reme,  son  épou?e^  et  des  piiu- 
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cip.nix  seifjneiirs  de  la  Cour,  tournes 
d.ins  les  deux  lani^ucs.  11.  Le  31(1- 
jiage  de  procès  et  de  la  femme , 
Pans,  1579.  ^"^  ^"^  ^^'  l^^i'^  porte 
le  nom  de  Michel- Le  conte ,  drpuis 
le  milieu  du  xiu".  siècle.       Ji — i. 

LEOOQ  (Thomas),  né  en  Nor- 
mandie danji  le  xvi'.  siècle,  cure'  de 
Ja  paroisse  S  tiate-Trinite  de  Faijise, 
et  p»i(  ur  de  Nolrt-Dame  de  Guibrny, 
est  auteur  d'une  iraj^édie  intitulée  : 
\J  Odicux  et  sanglanl  meurtre  com- 
mis par  le  maudit  Coin  ,  à  l'en- 
contre  de  son  frère  Ahel  ^  Paris  , 
ISicolas  Boiiftus,  i58o.E'.Ie  est  écrite 
sans  division  d'actes  ni  de  scènes, 
avec  un  monologue  et  un  e'piiogue. 
Remords  de  conscience^  le  Sang  d'A- 
bel  et  Péché, soûl  au  nombre  des  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière, 
cl  qui  vraiseinbh.b'enicnt  n'a  jamais 
été  représentée.  —  Luc  Lecoq,  cha- 
noine d'Orlcans  ,  né  eu  lôGg  ,  mort  le 
20  février  i'j4'^,a  publié :L  Oraison 
funèbre  du  cardin  d  de  Coislin , 
evéque  d'Oléans,  Oriéans,  1706, 
in-  4  •  II-  Abrégé  des  raisons  qui  con- 
damnent la  comédie ,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
juitijier y  Orléans,  1717,  iu-12  jlivie 
rare  et  peu  connu,  qui  a  eMiippé  aux 
1  echcrch'S  de  D  v-orez  de  Boissy,d.nis 
son  histoire  dts  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  111.  Rc" 
cueit  de  cantijues  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  r>ligioji,  Orléans, 
iu-jfi. — Pierre  LicoQ,  né,  en  170B, 
à  Ifs  près  de  Caen,  entra  dans  la  cou- 
grégilion  des  Eudistes ,  dont  iî  fat 
élu  siij)érieur-géucral  en  1775.  On  a 
de  lui  :  1.  Dissertation  theologique 
sur  Vusage  du  prêt  de  commerce 
et  sur  les  trois  contrats  ,  Rouen , 
J  7'^7. 1  i.  Lettres  sur  quel  yuc  s  points 
de  discipline  de  V L^lise,  Caen  et 
Palis,  17G9,  iu-i'i.  111.  Traité  de 
l'cCat  des penonnes  suiyanl  losprin- 
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cipes  du  droit  français,  et  du  droit 
coutumier  de  l.>  proidnce  de  Nor' 
mandiepourhforde  la  conscience  ^ 
Rouen,  i77(>,  '^^  vol.  in-  12.  IV. 
Traité  des  différentes  espères  de 
biens,  Houcu,  1778,  in-12.  V.  Traité 
des  actions,  Rouen,  i77.«  ,  in-  i2« 
Il  a  lais>é  qaelqu.s  nianuï^crits  sur  des 
matières  de  piété  et  de  phiiosophie. 
L— Y 

I  E  CORVAISIER  (René),  docteur 
de  So!boui'e,né  à  Angers  en  i5Ho, 
fut  quelque  temps  aumouier  du  Hoi; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour  ,  il 
revint  à  Angers,  où  d  enseigna  la  théo- 
logie pendant  trois  ans  :  les  discours 
qu'il  y  prononça  chaque  année  à  l'ou- 
verture des  écoles,  ont  été  imprimés 
ensemble  en  1619,  et  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  son  savoir  dans  la 
langue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  son  esprit.  Un  ministre 
protestant ,  George  Thomson  ,  avait 
fait  un  libelle  intitulé,  la  Chasse  de 
la  béte  romaine,  où  il  est  recherché 
et  évidemment  prouvé^  que  le  pape 
est  Vantechrist,  La  Rochelle ,  161 1 , 
ou  Genève,  1612,  in-8°. Le  Corvai- 
sier  ne  se  contenta  pas  de  le  combattre 
en  chaire  j  mais  sachant  que  Thomson 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  il 
publia,  en  réponse  à  sou  libelle,  la 
Chaise  au  loup-cervier  ,  etc.,  Paris , 
1612  ,  in- 8'.  Thomson  lui  fil  une  ré- 
plique que  Le  Corvaisier  réfuta  encore 
avec  autant  de  bon  sens  que  d'éru- 
dition. C.  T — Y. 

LECOURAYCR  (P.-F.).   Voyez 

COURAYER. 

LECOUKDE  (Claude -Joseph), 
lieutenant  général ,  naquit  à  Lons-le- 
i^aulnier  en  1759,  d'un  ancien  offi- 
cier d'infantene  retiré  du  service. 
Enfr.iîué  par  son  penchant  [  our  l'e.at 
nnliîaire,  il  abandonna  ses  éludes,  et 
alla  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
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if^uitaine.  Son  congé  expire,  il  revînt 
au  sein  de  sa  famille^  et  iul  nommé, 
au  commencement  de  la  révululion  , 
commandant  de  la  garde  nafiouùle  du 
canton  de  RuiFey.  Il  joignit  ensuite 
l'armée  du  Haut-Uhin  à  la  tête  du  -j^. 
bataillon  du  Jura  ,  puis  l'armée  du 
Nord  ,  où,  pour  première  action  d'é- 
clat ,  il  repoussa  au  combat  d'Honds- 
coot,  avec  son  bataillon,  deux,  esca- 
drons lirinovricns  ,  doDt  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Miubeuge, 
il  entra  le  premier,  un  fusil  a  la  main  , 
dans  les  ligues  de  Watignies.  Nommé 
chef  de  brigade,  il  sontini  a  la  bati.iJle  de 
Flenrus,  avec  trois  bataiiloîjs,  pendmt 
sept  heures ,  l'attaque  d'une  colonne  de 
10,000  Autrichiens,  Il  passa  succes- 
sivement,  avec  le  grade  d'orticiei -gé- 
néral, dans  les  armées  de  Sambre-et- 
Meuse,  d  Rhin-et-Moseile  ,  du  Da- 
nube et  d'HcIvérie.  A  la  retraite  du 
camp  retranché  de  Maiciice,  vers  la 
fin  de  i'^qS,  il  arrê.'a  l'ennemi  pen- 
dant vingt-quatie  heures.  N'ayant  pas 
reçu  à  temps  Tordre  de  se  retiier, 
son  corps  fut  enveloppé:  mais,  se  fai- 
sant jour  a  travers  les  Autrit biens  ,  il 
reparut  au  milieu  de  l'armée  qui  le 
croy  lit  prisonnier  de  guerre.  La  cam- 
pagne suivante,  il  montia  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Liastadt.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général,  il  prit  en 
1 799  le  commandementde  Taile  droite 
de  Trirmée  hanç^r>e  en  Suisse;  et  pen- 
dant toute  celte  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  graiide 
réputation  :  il  mit  les  Autrichiens  en 
déroute,  enleva  le  corps  commandé 
]).)r  le  général  Liu. Ion,  et  s'empara 
àes  p()>i!ions  presque  iiu'Xpugn.ibîes 
de  Marlinsbruck  et  de  Glureus.  La 
sûreté  de  son  corps  se  trouvant  com- 
promise par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  ses  fh»ncs  et  sur  ses  der- 
ricies,   il  se  vil  forcé  de  se  retirer  ; 
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mais  il  ne  céda  le  terrain  qu'après 
plusieurs  affaiies  partielles  ,  où  il 
éprouva  de  grandes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  i*arraée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masséna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  , 
au  mont  Saint -Gothard ,  devant  les 
forces  de  Suwarow ,  il  reprit,  après 
la  bataille  de  Zinicb,  une  rtiiitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  si  re- 
traite ,  et  harcela  son  arrièn-garde 
jusqu'au  Rhin,  vis-à-vis  de  Coire. 
Par  son  étonnante  Icrujf  té,  il  parvint  à 
apaiser  en  1800,  à  Zurich,  nue  révolte 
parmi  les  «oMats  q-d  réclamaient  leur 
soldearriétéc:  Lecourhe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  de  révoltés, 
leur  ordonne  de  se  séparer  ,  n'est  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, fore  les  mutins  à  rentrer  dans  le 
devoir,  et  fait  fusiller  un  de  leurs  chefs. 
Le  généra!  Moreau  l'ayant  choisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  -  généraux,  Le- 
courbe prit  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l'aile  droite, 
passa  le  Rhin  près  de  S(  hafhouse  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Memmingen  ,  lit  deux  mille  Autri- 
chiens prisonniers,  passa  le  Lech,  et 
se  signala  le  4  juin,  à  îa  bat.-^illeel'noch- 
stœdt.  Lecourbe  couronna  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Fel.ikiich , 
de  Coire,  cl  de  totjt  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  L'uiéviilc  l'ayant 
rendu  au  repos ,  il  \éci>t  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Pîds  sans  ttre  employé,  se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  générii!  ,  et,  s'attiruit  air.si  la 
disgrâce  de  Bnosiaparte,  (u\  exilé  à 
Lons  -  le  -  S.niinicr  ,  puis  à  Bourges , 
et  ne  fut  remis  en  activité  qu'après  lu 
chiite  de  Nap.léan.  Lecourbe-  vint  à 
Paris,  et  fut  acciieilli  avec  b-  aucoup  de 
distinction  p.ir  S.  A.  l\-  IMonsieur  et 
par  les  souverains  alliés.  Le  ^i  dé- 
54 
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cc'iiibrc  i8i  i ,  !e  Roi,  qui  Pavait  dcjà 
jioiuiije   ijrand-oliicicr  de  la  Légion- 
d'hoMÏîeur  ,  lui    conféra  le    litre   de 
(Ojalc  I!  veiiail  d'être  uoiurue  inspec- 
ttur-gënc'ral  d'armes  daus  la  G",  divi- 
sion iriiitaire,lor!iquele  débarquement 
de  Buonapaile  en  mars  181 5  le  sur- 
prit, reliié  à  sa  terre  de  Hutrey  dans 
le  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  r^ey, 
conjoinlenicnl  avec  le  comte  de  Bour- 
mont,  afin  de  se  déclarer  pour  l'usur- 
pateur, il  refusa.  «  B'jonaparte  ,  dit-il, 
»  ne  m'a  fait  que   du  mal;  le  Koi  ne 
>>  m'a  fait  que  du  bien:  je  suis  venu 
»  pour  servir   le  lîoi.  »   Immédiate- 
ment après  la  révoile  des   troupes  , 
Leeourbe ,   manifestant  son  indigna- 
tion ,  se  !Dil  furtivement  en  route, 
él  vint  prendre  les  ordres  du  Koi  à 
Palis.  «  Nuus  rcsî-tmbious,  dit-il  en 
»  route  à    l'empire  romain  dans  sa 
»  décadence;  si  l'usurpateur  est  tué, 
i>  il  se  t-rcsentera  quatre  ou  cinq  am- 
»  bilieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  (  t  décLireront 
»  la  France.  »   Soit  qu'il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  BuODriparU; , 
iroit  qu'il  lût  poussé  par  la  faclion  ré- 
voluUonnaire,  Lecouibc  aiccpfa,  vers 
la  fin  de  mai,  le  commandement  du 
corps  d*observalion  du  Jura,  dont  le 
quariicrge'néraî  él;.ilà  l>éfoit.  Opposé 
ou  corps  d'aimée  de  l'aicliiduc  Fer- 
dinand, il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs;  mais  il 
conserva  près  de  Béfoit   la  position 
de  Sun  camp  relram  hé.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers -généraux  qui  tn- 
voyèrenl  leur  soumission  au  Roi.  Le- 
couibe  survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration;  il  mourut  à  Béfort  le  '25 
octobre    181 5,    avec  la    réputation 
d'un  des  plus  habdcs  généraux  de  l'é- 
cole de  IVlor<au.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  LoDs-lc-Saulnicr  dans  une-  de 
ses  terres.  B — p. 
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LECOUVREUR  (Adrienne), 
Tune  des  pliis   célèbres  actrices  du 
Théâtre-Français ,  naquit ,  en   1 690  , 
à  Fisnics  en  Champagne.  Son  père , 
piuvic  chapelier,  étant  venu  s'élabiic 
à  Paris,  près  de  la  Comédie  français'  ; 
ce  voisinage  fit  naître,  dans  l'esprit 
d'Adriennc,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière du  théâtre:  les  applauJissemenls 
qu'elle  obtint  à  l'â^ic  de  i5  an>,  dms 
diverses  socié:és   d'amateurs   où  l'on 
jonaitla tragcdie,lui  valun  nlbienlol de 
puissantes  protections.  Le  comédien 
Legrand  lui  donna  d'utdes  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  ihéàlro 
de  Strasbourg,  elle   ne  tarda  pas  h 
recevoir  l'ordre  de  revenir  à  Paris  , 
pour  débuter  à  la  Comédie  française, 
oîi  le  public   lui  fit  l'accueil  le  plus 
fla!teur.  Elle  joua  d'abord  le  lole  de 
j)Jonime  {i.\  mai  17  17),  puis  ceux 
di  Electre,  de  Bérénice,  etc.;  el,  un 
mois  après  son  début,  elle  fut  reçue 
comédienne  ordinaire  du  roi  [)Our  les 
premic  rs  rôles  tragi.jues  et  comiques. 
Pendant  les  Ircizc  ansiées  qui  s'é  i>u- 
lèrent  entre  celle  époque  el  sa  mort, 
el;e  n'eut  pas  la  d(ju  ei^r  de  voir  un 
seul  in.stant  se  rehoiiiir  ;'<  nlllOu^ias- 
me    qu'elle    avait  géneralcmrnt    ins- 
piré. Elle  était  pourtant  muins  con- 
venablement placée  d  .ns  la  comédie 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  du  qu'elle 
avait  toujours  manqué  ctridins  lôirs, 
au   nombre  desquels  on   comptait  U 
Célimène  du  Misanlrope.  Mai>,  lois 
même  qu'elle  s'y  montrait  au  dessons 
de  sa   ré[)ulation,  les  spectateurs  la 
traitaient  avec  toute  sorte  d'égai  ds, 
craignant  sans  doute  de  découiagcr 
une  acliice  chérie,  dont  aucune  au- 
tre, même?»!'"'.  Duclos,  sa  rivale,  ne 
pouvait  balancer  les  succès  dans  le 
genre  tragique.  Il  est  difficile  d'ana- 
lyser   le  taient    d'Adrien  ne   L<  cou- 
vreur, d'à  ()rès  dis  tradilions  de  théâ- 
tre qui  ne   s'accordait  pas  bien  en- 
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tre  cîics.  Il  p..r.:ît,  néanmoins,  que 
c  tte  dClrice  joi;^n.iit  à  une  prolonge 
inteili|5<Mire,  bcisicouj)  fj'ame  et  de  vé- 
rité. Elle  savait,  comme  le  fameux 
Baron,  p.iricr  naliircllcrnent  la  trage'- 
die  ,en  évitant  cgalerucnt  le  ton  d'ui.e 
famiiinrilé  Iriviaie  et  l'cuipliase  de  la 
dccl.iTij.ition.  Quoiqu'elle  ne  se  fît  pas 
scrij|iij|c   de   rompre   la   mesure  des 
ver^,  iorî.qn'el'e  voulait  varier  et  ren- 
dre plus  naturels  les  mouvtmcrjts  de 
son  débit,  elle  respectait  toujours  l'har- 
monie de  la  plirase  poétique ^  et  ce 
n'étaient,  d'ailleurs,  q^ie  les  vers  de 
détail  qu'elle  se  permettait  ainsi  de 
sacrifier  à  l'effet  de  i'actiou.  Elle  n'é- 
tait pas  d'une  taille  fort  élevée  :  mais 
elle  Savait  se  j^randir  sur  la  scène ,  et  sa 
démarclif,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,    avaient   l'expression  la   plus 
imposante  j  aussi  disait-on  d'elle,  par 
coijjparaisou    avec    ses  camarades   : 
«  C'est  une  reine  pirmi  des  comé- 
»  dicns.  »  On  a  depuis  appliqué  cet 
éloge  à   M'*^.  Ci'iiton.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée;  m^is  elle  en  savait  si 
i),ibilcfiu'nt  ménag»  r  et  vaiier  les  in- 
flexions, qu'aucune  actrice  peut-être, 
si  ce  n'est  M'^^.  Duménil ,  ne  posséda 
au  mêfue  degré  ce  qu'on  nomme  l'ac- 
cent tragique.  Les  rôlfs  qu'elle  acons- 
tamrnent  joués  avec  une  étonnante  su- 
périorité sont   :    Jocaste,  Pauline, 
Alhalie,  Zénobie ,   Boxatie ,    Her- 
Tiiione,  Eriphile  ,  Emilie,  Marian- 
ne,  Cotnéli?,  et  surtout  la  Phèilre 
de  n  icinc.  On  composerait   un   vo- 
lume de  toutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adressèrent  les  poètes  couteuipo- 
rains.  Parmi  ces  hommages  rendus  à 
son  taîciit,  on   rlistingue  une    Epître 
de  Lefrancdc  Ponipi-;nan,  intitulée, 
V  Ombre  de  Eacine  à  I^P^'.  Lecou- 
vreur;  une  de  He.iuchamp,  et   cinq 
ou  six  pièces  de  Wiltaire,  qui  fut, 
dit-on,  liéavec  cotte  actrice  pa:  d'au- 
Irei  nœuds  que  ceux  d'une  simple  ami- 
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tié.  (  Vc^.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thi- 
riot,  i'^'.  juin  i^Si.)  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  asiccdo- 
tes  que  rapportent  les  r.i)roniques 
scandalcu-es  au  sujet  fi'AdrieniH  Lc- 
couvreur.  Le  pluscélciJrcde^es.1dola- 
leurs  fut  le  comte  Maurire  de  vSax;:  à 
l'époque  où  ce  héros,  jeune  «-more  , 
fut  nommé  duc  de  Cuartande,  tlle 
mit  généreusement  en  g-ige  ses  pi(  rre- 
ries  et  sa  vaisselle  pour  une  somme 
de  4o  mille  fr.  qu'eih-  lui  fit  accepter. 
Ce  fait,  qui  n'est  ignore  de  personne, 
a  été  dénaturé  et  lié  à  une  aulic  ji.cc- 
dole  beaucoup  moins  aiuln  ntique  , 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Adrienne  Lecouvreur ,  nui  (ut  re- 
présentée avec  peu  de  succès  au 
Théâtre  -  Français,  le  2  août  1817. 
On  prétend  que  les  infidélités  an 
comte  firent  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  même 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordre  d'une  princesse,  sa 
rivale.  D'après  le  rapport  des  méde- 
cins,  elle  succomba  en  trois  jours  à 
u.ie  violente  hémorragie  d'entrailles. 
Ce  fut  le  20  mars  l'jSo.  Le  clergé 
s'étc.nt  opposé  à  ce  que  sou  corps  re- 
çut la  sépulture  ecclésiastique,  des 
portefaix  furent  obligés  de  choisir  une 
heure  de  la  nuit  pourTcntorrrr  clan- 
destinement près  des  bords  de  la 
Seine,  an  coin  de  la  jue  de  Bourgo- 
gne. Une  particularité  de  ce  genre  ne 
pouvait  guère  manquer  de  causer  quel- 
que rumeur.  Voltaire  m  piric  avec 
beaucoup  d'amertume  d..us  quelques- 
unes  de  ses  ietties*  et  ce  fut  à  ce 
sujet  qu'il  publia  sapicce  de  vers  coia- 
niençaiit  aiu.-i  : 

Que  vois-jc  '  quel  oi)J!'t.'qi;oi  CCS  lè\rcâcbarmante*J 

liC  cnmcJien  Gr;indv»l  prono!içi  l'c- 
loge  de  M'^''.  Lecouvretir.  à  In  clô- 
ture du  théâtre  (  ^4  "^''"'=>  '  "r^^  ^-  1^^^ 
amis  des  arts  rccucrchciU  ,  avec  uu 
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double  inlëiêl,  le  portrait  de  ceUe  ac- 
trice, grave  d'après  Coype!,par  Pu  ne 
Dievel  fi!s;  elle  y  est  rf-pièscnlée  en 
Coinelic.  CenVtait  pas  seulement  par 
lasupërioriféde  ^o^  talent  qu'Atlricii- 
ne  LecoiiMeiir  avait  mente  l'affi-c- 
tiou  des  hommes  les  plus  cliitini^ues 
de  la  cour  et  de  la  ville  :  elle  avait  de 
l'esprit ,  du  désintéressement,  et  des 
manières  sociables.  Elle  a  écrit  des 
lettres  pleines  de  noblesse  et  de  sen- 
timent ,  dont  le  style  n'aurait  peul- 
elre  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  j.Ius  célèbres  dans  le  genre  épislo- 
laire  (  i  )  ;  et  Ton  cite  d'elle ,  non  seule- 
ment des  vers  agréables ,  mais  encore 
des  rép^irlics  foit  ingénieuses,  dont 
tous  les  faii>eurs  ^'Ana  se  sont  em- 
parés. Elle  laissa  deux  fi'.'es,  dont 
l'une  épousa  Ffuncœur,  dire«t(ur  de 
l'Opéra.  F.  P— T. 

LECOZ  (Claude),  arehtvêque  de 
Jjcsançon  ,  naquit  ,  le  22  décembre 
1740,  à  Plounexez  Porzai^en  Basse- 
Bretagi.e.  Il  fit  ses  éludes  au  collège 
de  Quimper,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples Lebrigant  tt  Latour-d'Auver- 
gne-Corret,  dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à  l'étude  et  son 
désir  de  s'instruire  lui  concilièient  la 
lji(  nveillance  de  l'évéque  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  ch.iire  dans  le 
même  collège  •  et  Lccoz  dans  la  suite 
€n  devint  même  priuci})al.  Il  occu- 
pait celle  place  lorsque  la  révolution 
arriva  :  il  en  adopta  les  principes 
avec  zèle,  et  mérita,  en  1791,  d'être 
«ilu  évéque  constitutionnel  d\i  dépir- 
teraent  d'I Ile-et-Vilaine.  Il  fut  sacré 
évêque  le  10  avril  1791  ;  et  il  écrivit 
pour  prouver  la  légitimité  de  sa  mis- 
sion ,  et  pour  réfuter  les  brefs  de 
Pie  V 1  contre  la  constitution  civile  du 
clergc.Il  a  été  ciié  plusieurs  fois  comme 


(1)  Vojret  la  Notice  sur  M.  d'Argcntal,  à  la 
«uilc  drs  J.eUret  iiiédiles  dç  la  mtiiquise  du 
Châtfltl ,  Paris,  i8otJ ,  io-ia. 
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l'auleur  de  V  Accord  des  vrais  prin" 
cipes  de  l'Eglise ^  delà  morale  et 
de  La  raison,  sur  la  consùtuiivn  civile 
du  clergé }  écut  signe,  en  179T  ,  par 
dix-hiiit  des  évêques  eonslitutionDels, 
et  destiné  }  ar  eux  à  servir  de  ré- 
ponse à  ï'Exf>osition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques  ,  en  »  7<)o: 
mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  croit  que  \^ Ac- 
cord est  de  M.  Lebreton  ,  ancien 
thealin  En  1  791  ,  Lecoz  fui  nortimé 
député  à  l'assemb  ée  législative  ,  où 
il  exprima  les  opii.ions  les  p'us  mo- 
dérée.'.  Il  pu  la  piusieuis  foi-,  soit  en 
faveur  des  prêtre  s  non-as«ernienlés  , 
soit  p(Hir  (îéfendie  les  rnii*islr<s  du 
Roi.  Loin  de  prendre  part  aux  scan- 
dales donnés,  en  179*2  et  1793,  par 
quelques-uns  de  ses  collègaes  qui 
aLjnrèrent  leur  état,  se  m.-.iièreni  ou 
di vinrent  coiuplices  des  ciinies  delà 
révolution,  il  fut  toujours  opposé  au 
mariage  des  prêtres;  et.  dans  une 
lettre  du  l'i  mai  1795,  qui  fut  im- 
primée, il  s'él(va  cuntie  un  de  ses 
suffiagants,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nu|»tiale  à  un  ecclésias- 
tique. Cette  démarche  fut  peut  être  la 
cause  pour  laquelle  on  le  mit  en  pri- 
son pendant  la  terreur  :  les  commis- 
saires de  la  Convention  l'envoyèrent 
au  Moul  St. -Michel,  où  il  re^la  en- 
fermé pendant  quatorze  mois.  De- 
venu libre  en  1 796 ,  il  reprit  ses 
fonctions  d'évcque,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques pub'ices  pai  le  comité  des 
évcepus  coustilutionnels  qui  s'était 
formé  à  Paris.  On  eile  de  lui,  dans 
les  Annales  catholiques ,  tome  m, 
page  55 1  (mars  1797),  une  Lettre 
pastorale,  dans  laquelle  il  accusait 
Pic  VI  d'avoir  provoqué  une  u,uerre 
de  rclipon,  etc.  :  celte  accusatiuii 
devenait  plus  révoltante  encore  dans 
un  moment  où  la  jioluique  violente 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  le 
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pape,  et  se  pre'parait  à  le  de'pouHler, 
ainsi  qu'il  aniva  l'.innée  «juivaiitc 
Lcroz  pié>idci  li;  conci  e  icnu  a  P.  ris 
du  i6  HOU'  1797  au  '"i  iiovernijie 
suivant,  par  1(5  cODsiitutiounel.s.  En 
179g,  il  tint  à  KeiHies  uu  synod'-,  où 
se  trouvèrent  une  quarantaine  de 
pietics  dans  un  dioceNe  qui  en  comp- 
tait dix  fois  davantage  :  .'jiais  l'nu- 
torile  (!u  prélat  était  loin  d'être  uni- 
versellement reconnue;  el  là,  connue 
ailleurs,  la  plupart  des  prèues  avai<Mit 
repoussé  It-s  innovations.  L'évcque 
publia  depuis,le>  Slatuls  et  repliements 
de  Ce  syui'de;  ils  forment  un  volume 
iu  8  .  Il  fit  paraître,  vers  le  même 
temps ,  un  Avertissement  pastoral 
sur  Cétat  actuel  de  la  religion  ca- 
tholique,  et  d'autr.  s  étrils  de  cir- 
constance en  faveur  de  la  république 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  a  pié- 
sider  le  concile  de  i8(»i ,  il  s'opposa 
au  projet  d'au  sacramentain-fr  uçiis; 
et  l'un  a  une  Ictîre  de  lui  s'ir  ce  sujd, 
en  date  du  5  décembre  1  799.  Il  four- 
nit plusieurs  ar'icks  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  co!!è};ueD' s- 
Lois,  et  publia  drs  Observations  sur 
les  zodiaques  d'Egypte,  et  une  Dé- 
J'ense  de  la  réodation  ckrét  enne 
contre  Deiille  de  8. des.  Après  avoir 
donné  sa  démission  lors  du  coutor- 
dat,  il  lut  nommé  arche\éqije  de  Be- 
sançon, ri  parvint  à  se  sousir.iire  à  la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée. 
Il  prit  soin  de  montrer  par  ses  man- 
dciuents,  par  ses  discours,  et  plus  en- 
core par  sa  rouduite, qu'il  était  (oujours 
dans  les  mêmes  sentiments  :  \\  s'en- 
toura des  partisans  de  son  E<^!ise,  et 
f)erpctua  les  troubles  par  sa  parlia- 
itc  déclarée  pour  eux.  Ce|;endnnt 
en  1804,  mandé  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à  Paris,  Lecoz, 
api  es  quelques  di  flcultés,  signa  une 
formu'e  d'adliésion  et  de  soumission 
aux  brefs  de  Pie  VI.  Si  depuis  il  a 
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manifeste' des  dispositions  contraires, 
ces  vari.itio/iS  n'honoreraient  pas  pir.s 
.''Oii  earacîère  que  sa  cause.  Lr  8  no- 
vembre 18^4,  il  adressa  aux  minis- 
tr;  s  j)iot<»ranfsàPai  is,  une  ktlrt-  pour 
les  (xhorter  à  se  réunir  a  l'égiisc  ro- 
maine, hllr  fut  suivit-  d'autres  i«  ttres 
d  ns  lrsqu<-lles  il  soutint  avec  zèie 
couTicM.  de  Bciuf.rl  son  plan  de 
icunion.  Dans  les  derniers  temps, 
il  monîra  pour  B-ionapirte  une  admi- 
raliou  qui  seuibUil  croître  à  mesure 
que  celui  ci  se  rendait  plus  odieux 
par  l'excès  de  son  r.mb-îion  et  pac 
se^-extravaganfesentupriKS.  Son  Jns- 
trucii-m  pastorale  du  20  décembre 
181 3  surVA'UOur  de  la  patrie^  au- 
rait pu  passer  pour  une  prtc  aniation 
d'un  général  )  et  les  louang  s  magni- 
fique.>  qj'il  y  prodiguait  à  sou  liéros, 
contrastèi  eut  a\  ec  le  ton  de  rcsv  rve  et 
de  froideur  dont  il  paria  du  retouF  des 
Bombons  dans  ses  d.  ux  lettres  pas- 
torales des  26  avril  et  19  mai  181  4. 
Aussi ,  lorsque  S.  A.  R.  !MoN>iEua. 
passa  p  ir  B  sançon  au  «nois  d'octobre 
suivant,  l'arcluveque  eut  défense  de 
paraî're  d' vanl  ce  |  lince;  et  i!  fallut 
ustr  de  violence  pour  l'en  empêelier. 
Il  ressentit  vivemoi.l  celte  nioilifîca- 
rion  j  et  ses  plaintes  r(  tenlii  eut  jusqu'à 
la  chambre  des  députes.  I.ecoz  fut  un 
des  premiers  a  se  déchirer  pour  Huo^ 
napirteen  mars  i8iS:  il  vint  à  Pa- 
ris lui  rendre  se-  hommages  ,  retourna 
peu  après  pour  continuer  la  vi»«i!e  de 
son  diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
celte  lourné(!  pastorale.  Une  fluxioa 
de  poitrine  l'e.jleva,  le  3  mai  18' 5, 
à  Viilevieux  ,  village  du  Juia.  Cj 
prélat  était  membre  de  l'académie 
ce'tqne  (t  de  celle  de  Bes.jnçon.  vSa 
bibliothèque  était  con^derable  :  il  en 
a  fait  don  à  sou  chapitre  ructrono- 
litain.  Outre  un  grand  nombre  de 
mandements  et  de  discours ,  il  a  com- 
posé beaucoup  d'ccri'.s  €î  d'opiiscules-? 
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dont  on  troiivcra  la  liste  d;în5  le 
Journal  de  la  librairie,  année  i8i  5, 
page  122;  nous  avons  indiqué  les 
principaux  dans  le  cours  de  cet 
article.  Z. 

LECT  (Jacques;,  en  latin  Lec- 
tias  ,  jurisconsulte  ,  naquit  à  Genève 
en  1 56o.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières éludes  ,  il  alla  suivre  les  leçons 
df  Cujas,  dont  il  devint,  par  la  suite, 
Tun  des  amis  les  plus  intifoes;  il  lut 
rappelé  à  Gfiiève  en  i585,  et,  à  la  sol- 
licitation du  famtuix  Théud.  deBrze, 
on  lui  donna  la  chaire  de  droit  :  l'an- 
née suiv^nie.  il  fut  nommé  membre 
du  coîlS('i^d'état ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
incore  lage  prescrit  par  les  régle- 
jiieiits.  11  montra  ,  dans  l'exercice  de 
cette  cliarj;e,  beaucoup  de  talent  et  de 
fermeté;  la  république  ne  s'était  pas 
encore  trouvée  dans  des  circonstances 
auS'i  fâcheuses:  elle  avait  à  redouter 
les  entreprises  des  étrangers,  elles 
c;ibjlcs  des  citoyens,  assez  injustes 
pour  accuser  lej;r>  magistiats  des 
maux  qu'ils  n'avaient  pu  prévenir. 
Licl,  sins  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l'état,  n'en  continua  pas  moins 
son  cours  de  jurisprudence  ;  et  même , 
en  I  587,  !e  professeur  de  belles-îcttrfs 
ayant  clé  renvoyé,  il  se  cliargca  de  le 
su[)pléer.  La  pénurie  oîi  se  trouvait 
la  vilif  fojçi  de  siispeudre  les  Itçons 
de  l'acarlénjie;  et  Le.t  lui  envoyé  deux 
fois  auprès  de  la  reine  Elisabeth, 
pour  soiiicitor  la  pitié  de  celte  piiu- 
cesse  en  faveur  de  ses  compalriofes. 
Il  obtint  aussi  du  prince  d'Orange  une 
somme  de  i4,ooûfr. ,  à  la  charge  de  les 
eni ployer  au  rétablissement  de  l'aca- 
déuiir".  La  guerre  ayant  é*  laté  avec  le 
duc  de  Savoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par  son  exemple;  et 
après  la  tentative  infructueuse  de  ce 
prince  sur  Genève  en  iGo'2,  Lect 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait 
publié  pour  juslilier  son  euîrcpiiic. 
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Lect  mourut  le  i5  août  161 1.  Tons 
ses  ouvra2;es  de  droit,  dont  les  édi- 
tions originales  sont  très  rares ,  ont 
élé  recueillis  et  insérés  par  Everaid 
Otton  ,  dans  le  loin,  i^'.  du  Thesaur. 
juris  Romani,  Leyle,  1  725.  On  a 
encore  de  lui  :  I.  Des  Discours  en 
latin,  au  nombre  de  quatorze,  re- 
cueillis à  Genève,  161  5  ,  in- 12.  On  y 
distingue  les  Eloges  d'Aut.  Sadeel 
(Ant.  de  Chandicu),  fim(ux  ministre 
protestant,  et  des  iuriscou-ulies  Pa- 
pinien  etUlpien.  IL  Poémalavaria^ 
nempè  Sjylwce,  eles^iœ,  epi^rammalay 
epicâdia,  EccUsiastes ,  Jonah,  etc., 
ibid.,  1597,  in-4'.;  1(309,  in-8'.  IIL 
Plusieurs  livres  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  se  contentera  de  citer  : 
Claudiomaslyx  ,  Genève  ,  1610  , 
in-4'^-  C'est  une  critique  vio'en'e  de  la 
Fie  de  Saint-Claude,  par  H.  Boguef. 
(Foy.  ce  nom.)  IV.  Adversùs  codicis 
Fchriani  Toi  Trowra  y.y.'/.ôooc_y.  prœs- 
criplioïKim  theologicanim  iibri  duo, 
1607,  in-b".  C'e>t  une  réponse  aux 
premiers  litres  du  Code  Fahrien , 
publié  par  le  président  Favre  l'année 
précédente.  {Tofez  Favre,  XIV, 
227.)  Enfin,  on  doit  à  Lect  des  édi- 
tions des  Ze«7'é?5deSymmaque,t  58^ , 
et  avec  des  additions,  1390,  in-y**.; 
des  OEitvrcs  du  jnrisconsulle  flot- 
mann  ,  iSgg,  in-f»l.;  et  àsPuëtce 
grœci  vetert'S  hcroici^gr.  lai. ,  i  Goô, 
in-i'ol.  Il  avait  au.ssi  revu  les  Foélœ 
grœci  veter.  tragici,  qui  furent  pu- 
bliés i'près  sa  mort  en  i6i4.  W — s. 
LEUÂiJN  (Olivier),  l'un  des  in- 
dignes favoris  de  Louis  Xi,  était  ne* 
dans  la  petite  ville  de  Thieil,  près  de 
Courtrai.  Jl  se  nommait  O'ivier  le 
mauvais  ou  le  Diable;  mais  ce  nom, 
qui  donnait  une  idée  assez  jusîe  de 
son  catactère,  luidépîut,  et  il  le  chan- 
gea contre  cchii  de  Ltd.iin.  11  devint 
baibiir  de  Louis  XI,  et  sut  g'Jgutr 
la  coiifiarco  de  ce  prince,  eu  lui  pcr- 
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Sîiadanf  que  personne  ne  lui  était  p'us 
sincèrement  dévoue.  Le  Roi  l'.ino- 
blitj  le  fit  geulillioinme  de  sa  cliam- 
bre,  et  Jui  donna  la  capitainerie  de 
IMeu'cnt.  Olivier  se  fit  appeicr  dès- 
lors  le  comte  de  Mènent  ;  il  fut  en- 
voyé à  Gand  en  i477i  3^'<^c  la  mis- 
sion de  pénétrer  les  projets  de  l'hcri- 
lière  de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qnVile  devait  se  confier  entièrement 
à  la  bienveillance  du  roi  son  parrain. 
(  Voy.  Louii  XI  et  Marie  de  Bour- 
gogne.) 0  ivier  afficha,  dans  une 
rill»'  uù  il  était  connu,  un  faste  qui  le 
rendit  ridicule  :  il  tomba  dans  le  mé- 
pris, et  sVnt'tiit  à  Tournai,  dont  il 
ouvrit  les  portes  aux  Fiançais,  aidé 
de  quelques  h;<bil.'ints  séduits  par  ses 
]irome>ses.  {  f'oy.  Vflistoire  de  Louis 
Xf,  par  Ducios.)  Gclfe  preuve  de  zèle 
accrut  encore  l'intérêt  que  le  roi  lui 
portail;  il  fut  nommé  capitaine  du 
c!  âteaiide  Loches,  gouverneur  de  St.- 
Quenlin,  etc.  L'abus  qu'il  av.iil  fait  de 
son  -^tiJoiilé  l'ayant  retdu  odie!!X,il  fut 
anèiéaprès  la  moi  t  de  Louis  Xi,  par 
l'ordredu  nrocmeur-^énéral  deTours, 
et  pendu,  en  I4^>4'  pour  avoir,  dans 
le  temps  de  sa  faveur ,  abusé  d'une 
dame,  sous  promesse  de  sauver  la  vie 
du  mari,  qu'il  fit  étiaugler  ensuite. 
W—s. 
LEDIGNE  (Nicolas),  sieur  de 
rEpine-Foiitenay,  poète  franc  lis,  né 
en  (îhamp.-jgne  dans  le  xvi".  s:ècle, 
craî-ras^a  d'al.ord  la  profession  d' s 
armes,  fil  plusieurs  campagnes  en 
Italie  ,  et  profita  du  voisinage  de 
Rome  pour  visit'.r  les  restes  d'anti- 
quités que  renlérme  celte  ville.  D  >ns 
la  suite,  il  abandoiuia  i*état  militaire, 
entra  dans  les  ordres,  et  obiinl  les 
prieurés  de  Coudes  et  de  l'Eufonr- 
cliuie.  Ce  fut  à  Condts  qu'il  se  i-eùra, 
paitigea.t  ses  loisiis  entre  les  exer- 
cices de  la  dév(ili(Mi  et  la  culture  des 
lclUe.^.  Ou  coi.jeclurc  qu'il  y  mourut 
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vers  iGii.  Il  était  ami  de  Beroalde- 
de-Verville,  qui  lui  a  dédié  ses  Re- 
cherches sur  la  pierre  philosophale. 
On  a  de  lui  :  L  Premières  OEia>res 
chrétiennes^  Paris,  1600,  in- 16. 
Ant.  de  la  Forest,  son  ami,  en  fut 
l'éditeur.  IL  Le  Tombeau  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefoucauld j  couver- 
neur  d'Auverpie^  Paris,  iGoo,in- 
12.  m.  Les  Fleurettes  du  premier 
jnélange  ,poéyies  amoureuses  ,  Pa- 
ris, i!;oi  ,  in- 12.  Ce  Pv(CU"il  fut  en- 
core publié  par  La  Forest.  IV.  La 
Description  d'un  médaillon  d'vr  an- 
tique (V  Alexandre  -le-  Grand ,  pré- 
senté au  roi  Henri  IF ^  traduite  du 
latin  de  Rimon  ,  Paris,  1601  ,  iiJ-i9.. 
V.  La  Couronne  de  la  Vierge  Marie , 
Paris,  1610,  in-12.  YL  La  Made- 
lène  et  autres  petites  œuvres ,  Sens, 
16 10,  in-8°.  Beroalde  a  inséré  dans 
son  Recueil  inlitu'é ,  Les  Soupirs 
amoureux  ,  un  Discours  satirique 
de  Ledigne  ,  contre  ceux  qui  écrii'ef.t 
d^amours.  Ledigne  avait  commence 
une  Traduction  en  vers  du  Psau- 
tier^ et  composé  plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  iînprimés, 
^rsrtCé?,  comédie;  Hercule  mouranU 
trag.  trad.  de  Sénèque;  Jephté,  irnû, 
de  Buchanan;  des  Pastorales  ;  un 
Discours  de  la  chasse;  el  les  Chas- 
tes soupirs,  recueil  de  sonnets  q'îe 
son  aiui  La  Forest  mettait,  sans  fa- 
çon ,  au-dessus  de  ceux  de  Péirar- 
que.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Ledigne  soi^t  juste- 
ment oubliées.  W — s. 

LEOOUX  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
arehilecle,  né  eu  17 36,  à  Dornians, 
en  Champac;ne,  fut  destiné  dès  i'en- 
f  .née  à  l'architecture  ,  el  mis  sous  la 
diicetion  de  Blondel.  Le  Portail  da 
Siànt-  Sulpi:e,  par  wSeiVc.ndor.i  ,  fut 
l'objet  de  SCS  pieuiières  éludes;  et  il 
y  rt'counuiqae  ce  hilùù'  qu'en innldi.t 
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les  anciens,  qu'on  pouvait  cspe'rer  des 
succès  fliiiables.  11  se  proposa  surtout 
d'être  fidèle  à  rarchitecîure  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d'être  original 
lie  l'en  eût  jamais  écarte.  Cette  direc- 
tion ,  se  fait  rcmaniuer  dans  tous 
les  édifices  dont  il  fut  ensuite  char- 
ge. Parmi  ceux  qu'il  construisit  pour 
des  particuliers,  on  distingue  la  Porte 
de  Vhôlel  â'Uzès,  rue  Montmartre, 
l'un  de  ses  premiers  ouvrrogf-s ,  et  à 
laquelle  il  a  adapté  deux  colonnes 
triomphales  <hargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptés  par  Lecomfe;  V Hô- 
tel de  TheUisson ,  dont  on  critiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe  ,  comme  peu  convenable 
pour  l'habilation  d'un  simpl;  parlicu- 
lier,  m:iis  dont  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble offre  un  aspect  impos  .nt;  en- 
fin une  Porte  d'aiwerture  circulaire^ 
servant  de  seconde  entrée  à  une  ferme, 
rue  Siint-Lazue,  parut  encore  plus  ri- 
dicule. On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besançon,  et  des  Sa- 
lines d'Arc  en  Franche-Comié.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  fait  counaîfre  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  de  Pa- 
ris ,  élevées  sur  ses  p'ans.  Quand  la 
ferme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  la  facul.é  d'entourer  Pa- 
ris de  murs ,  cette  compagnie  chr.rgea 
Ledoux  de  r»xéi^iition  de  ce  projet. 
L'idée  d'avoir  a  décorer  les  principales 
entrées  d'une  ville  telle  que  Paris  , 
rxjlla  son  imagination;  il  dédaigna 
d'élever  de  simples  bureaux  de  com- 
mis :  il  voulut  faire  des  monuments 
qui  ,  étant  achevés  ,  auraient  an- 
noncé la  splendeur  d'une  des  pre- 
mières cités  du  monde.  Il  présenta 
d(  s  planscoifuimesàses  projets;  mais 
j!b  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux  ,  cl  il  fut  forcé  de  les  res- 
treindre. Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant,  les  bariières  de  Paris  sont 
m\  témoignage  irrécusable  de  la  fé- 
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condifc  de  son  talent.  La  plupart,  il 
est  vrai ,  sont  trop  massives  ,  et  sem- 
blent étrangères  à  la  destination  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées;  plu- 
sieurs ofTn  nt  des  formes  recherchées 
par  Taflectation  même  à  reproduire  le 
styie  simpie  des  Grecs  :  mais  une 
grande  partie,  et  notamment  cfllcs  de 
la  f^illelie,  d<  s  Champs-Elysées^ ,  de 
Mouceaux  j  d'Italie,  de  Charonne^ 
et  par  dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  Tro/ie, sont 
des  monuments  assez  remarquables. 
Un  reproche  qu'on  a  souvent  fait  à 
Ledoux,  c'est  que  dans  l'exécution  la 
dépense  a  toujours  été  fort  au-delà  de 
celle  qu'nidiquait  le  devis.  Il  employa 
une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
faire  graver  par  les  meilleurs  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets ,  sous  le  titre  à^ Arehitectiire  de 
C.  IV.  Ledoux.  Cet  ouvrage  devait 
former  cinq  volumes  :  le  premier  seul 
a  paru;  il  a  pour  titre:  L'Architecture 
considérée  sous  le  rapport  de  Vart, 
des  mœurs  et  de  la  législation ,  Pa- 
ris, i8o4  ,  grand  in-folio,  orné  de 
125  planches.  Ce  livre,  est  digne,  par 
la  beauté  des  planches  et  la  recherche 
typographique,  de  figurer  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  ;  m.'is  le  texte , 
rédigé  en  entier  par  Ledoux,  est  écrit 
d'une  manière  telhment  emphaliqne et 
recherchée,  qu'il  en  devient  souvent 
inintelligible.  Ledoux  s'était  toujours 
montré  fort  attaché  à  l'ancienne  mo- 
narchie, et  il  subit  une  longue  dé- 
tention en  I  •yQS.  Uelillelui  a  consacié 
quelques  vers  de  son  poème  de  l'Ima- 
gination, dans  lesquels  il  loue  princi- 
palement le  plan  que  Ledoux  avdt 
formé  pour  la  fondation  d'une  ville 
où  tous  les  arts  et  toutes  les  branches 
d'industrie  eussent  été  placées  à  por- 
tée l'une  de  Vanlvc ,  et  de  manière  à 
recevoir  les  plus  grands  développc- 
meiiis,  Ledoux  iiiQUiui  à  P.a;s,  le 
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20  novembre  1806.  M.  Vi$;non ,  son 
élève  et  j-on  légataire  et  Liici'.  de  La:)- 
cival  ,  proiiuncèrent  cliacun  iio  dis- 
cours sur  sa  tombe;  et  Je  dernier  ter- 
mina son  éloge  par  des  vers  où  Deîi  ie 
a  consacré  les  vtrius  et  les  talents  de 
Ledoux.  Ses  principaux  ouvr .^ges  sont 
gravés  dans  les  Annales  du  Mw^és  ^ 
par  M.  Landon.  P — s. 

LEDRAÎN  (Henri  François),  cé- 
lèbre chirursien  trahCr^is  ,  tiaquit  h 
Paris  en  i(i85  ,  d'un  père  qui  .s'était 
distingué  aux  armées  par  l'habileté 
de  sa  main  ,  et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  chu'urgi- 
cale.  Il  devint  chirurgien  -  major  U 
démonstrateur  d'cinatoinie  à  laCh-.iité, 
membre  de  l'-icadémie  royale  de  chi- 
rurgie ,  chirurgien  -  consultant  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  associé  de 
la  société  roy.iic  de  Londres.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  in  octobre  l'j'-o.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suiv,inls  : 
I.  Parallèle  des  différentes  maniè- 
res de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
ve55/e,  Paris,  i-j^o,  1  74^'? '"-8  .  , 
avec  figures;  tradiit  en  allemand  , 
lierlin,  i'-57,  in-8'.;  en  anglais,  Lon- 
dres ,  1708,  iu-8'.  11  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
du  grand  appareil,  en  recommandant 
toutefois  de  faire  l'iacision  un  peu 
p'us  bas  que  les  Colot  n'aviicnl  cou- 
tume de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d'étendue  pour  que  l'extrictio  > 
de  la  piètre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion  a  la  vessie.  li  ne  conseille  ie  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  vessje 
est  saine,  et  le  calcul  très  volumineux. 
Pour  obvier  à  la  lésion  trop  fréquente 
du  rectum  en  se  servant  df  la  sonie 
décrite  par  Aibinus  pour  l'opération 
latéiale  de  Rau,  Lcdran  invtnta  nue 
nouvelle  sonde,  qui  lui  v^lut  les  [)lus 
grands  succès.  II.  Observations  de 
chirurgie ,  auxquelles  on  a  joi>it 
plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
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étudiants,  Paris,  1751,  'ivol.in-ia, 
et  17J1  ,  même  format;  traduit  rn 
allemand,  Nuremberg,  1738,  ni-S  .; 
eu  anglais,  17^*^)  in-H".  Ce  recueil 
est  nche  de  faits  bien  choisis ,  et 
r.pportcs  avec  candeur  et  précision: 
l'auteur  n'y  dissiiuule  pr.s  ses  fautes, 
et  parle  de  ses  succès  sans  «istenta- 
tioii.  m.  Traité  des  opérations  de 
chirurgie ,  Paris ,  1751  et  174^? 
in-8".;  Bruxelles,  174^,  in-8''.;  Lon- 
dres ,  1749  ••  in-8". ,  avec  des  addi- 
tions de  Che^e'drn.  Cet  «uvrage,  dans 
lequel  l'auieur  prête  aux  esprits  ani- 
maux une  influence  imaginairt^  ,  se 
recommande  cep^ndarit  par  une  des- 
cription as-^ezsoigne'e  d'un  grand  nom- 
bie  d'0|  crations  ,  et  par  de^  f.iits  pra- 
t.ques  aussi  cuiieux  qu'intért  ssauts  : 
s'il  parle  d'(m  nouveau  j)rocede,  c'est 
loujourj  avec  l'.itJentiun  d'en  in^^iiquer 
l'auteur.  1 V .  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  'V  urines  à  uu,  V.\\\^,  ^l'^li 
1740,  17^9,  in-iii;  Amstcriiam  , 
i7,p,  ui-iii;  en  a'iemand,  Nnrera- 
berg,  174^7  in-8".  W  ..  joint  aux  ex- 
cellents pvécpptrs  d'Ambroise  Parc,  le 
finir  de  sa  propie  rx!)e'iicnc>  ;  et  il  a 
contnboé  a  ns'reindre  à  qur-lques 
cas  r-i^ag.'»  ,  alors  irjp  excu  sif ,  du 
sé'oi).  (1 A  pi  op.^gé  !a  uiéi hodc  dt  s  gran- 
des incisi'  îs ,  (  l  a  prosciil ,  avtc  juste 
rùsou  ,  l'appiication  'ie  puima^seaux 
de  chai  pie  imbibes  d'eau-dc-vic  dans 
le  piemier  pansciiicnt  dis  plaies  d'ar- 
nî<s  a  ffu.  V.  i^^iiite  d'i  Parallèle  de 
la  taille,  Paris,  175G,  in-8'.  VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma- 
ta nés  qui  sont  du  jessort  de  la 
chirur(j,ie ,  Pari-^,  176"),  in-8'.  VU. 
Traité  économique  de  V anatomie 
du  corps  humain, P:Mis,  1  768,  in- 12. 
Cet  ouvraL,e  est  ]>lein  d'hypothèses 
surannées  et  d'omissions  ebsenticlles. 
VIll.  P.écit  d'une  guérison  singU' 
Hère  de  plomb  fondu  dans  la  vessie, 
tl  Lellre  sur  la  dissvhuich  du  plomb 
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dans  cet  organe,   Pans,   1749-  ï^ 
rend  cimipto  de  ses  expëiicnccs  sur 
la  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  mercure  ,  et  fait  preuve 
d'une  grande  crédulité  en  attribuant 
nu   mercure    une  qualité  imaj^inaiie. 
Ou  fii.uve  encore  de  Lodran  ,   dans 
les  Mémoitcs  de  l'académie,  un  grand 
liombre  d'observations  intéressantes. 
P.  et  L. 
LEDRU(NicoLAS-PHiLïPrE),  phy- 
sicien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Co- 
rnus,  naquit  à  Paris  en  i^Si.Laphy- 
siqueexpéiimenlalcTili'objct  principal 
de  ses  éludes.  En  i  -j  5 1  ,ii  voyogea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  se  lit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  et  niathé- 
Biatiques.  11  acquit  une  telle  connais- 
sance du  corps  humain  et  delà  physio- 
logie, que,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qui 
se  passait  dans  l'ame,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  à  Paris  ,  il  fut 
placé  par  Louis  XV auprès  du  duc  de 
liourgogne,  en  qualité  de  physicien, 
et  nommé  professeur  de  matîicmati- 
ques  des  enfants  de  France.  Etant  à 
}.ondrcs  en  i  -66,  il  fit  construire  par 
Nairn  des  boussoles  horizontales  et 
verticales,  et  jiltisicurs  autres  instru- 
ments de  physique.  I /aiguille  d'incli- 
naison don  tse  servit  le  ca  pi  tainePhipps 
dans  son  voyage  au  P6!e  boréal ,  avait 
ëlé  laite  sur  le  modèle  donné  par  Ltd»  u. 
Vers  ce  temps- la  ,  Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pour  convertir  le  fer  en 
acier  à  la  raanicre  <le  Knight  et  des 
Anglais  ,   et  pour  la   fabricaîion  de 
toute  espèce  d'instruments  de  phy- 
sique.   Ledru  ne  tarda  pas  à  obtenir 
également  la  j)ermist>iou  de  compul- 
ser le  dépôt  des  cartes  de  la  marine, 
et  les   cartons  qui   renfermaient  les 
observations  map.néliques ,  pour  en 
«xlraire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
à  SCS  pî  ojcls.  Ce  rc.  util  d'cxtrails  fut 
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iraraense.  Ledru  les  mit  en  œuvre  pour 
comj)Oser  ,  d'ajucs  un  autri  syslènie 
que  celui  de  HalUy,  des  cartes  nau- 
tiques, dont  il  remit  des  ex(mplaires 
manuscrits  au  voyageur  La  Pérouse  , 
en  présen'-e  de  Louis  XV  1 ,  ie  ri  mai 

I  ']85.  Ilcommdiçaeu  i^-j'iàmanlrer 
les  effets  de  la  c-itoplntji.e  ou  phan- 
tasmagorle  ,  qu'il  s'attacha  di  puis  à 
perfecliooiicr.  L'empereur  Joseph  II 
assista  en  i  7';7  à  deux  de  ses  si'ances 
particulières.  Ledru  appliqua  aussi 
i'eleclricitc  aux  aft'i  étions  nerveuses  , 
notamment  à  l'epiupsic, a  la  catalepsie. 
En  1782,  la  fiicullé  de  médecine  de 
Paris  nomma  une  commission  de  sept 
membres  pour  rxa miner  ses  traite- 
ments. Le  rapport  qu'elle  fit  de  ses 
examens,  fui  si  avantageux,  qu'il  valut 
à  Ledru  et  à  ses  deux  fils  le  titre  de 
pliysiciensduroi.Cefta/J/^ort^imprimé 
la  même  année  ,  in-8°.,  est  précédé  de 
l'aperçu  du  sysfèrae  de  l'HUteur.  Pour 
l'application  du  traitement  magnéti- 
que ,  on  forma  dans  l'ancien  couvent 
des  Célestins ,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  transféré  dans  la  rueNeuve- 
Sainl-Paul.  Après  avoir  été  incarcéié 
pendant  la  teneur,  Ledru  fixa  sa 
demeure   à   Fonlenay  -  aux  -  Koses. 

II  mourut  à  Paris  le  6  octobre  1807. 

L — B — Ê. 
LEDUC  (Jean),  peintre,  naquit  à 
la  Haye  en  i()3tj,  et  fut  élève  de  Paul 
Polter.  Il  inaita  heureusement  la  ma- 
nière de  son  maître^  et  ses  tableaux 
ainsi  que  ses  dessins  sont  recherchés 
des  amateurs  ,  mais  ils  sont.  Ton  rai  es  ; 
car  quoique  les  talents  de  Leduc  lui 
eussent  oijtenu  ,  en  167  i  ,  la  \Aicc  de 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
la  Haye,  il  s'engigea  comme  ensei- 
gne, parvint  au  grade  de  capitaine, 
et  depuis  ce  moment  né^iligea  tout  -à- 
fait  les  pinceaux  et  le  crayon.  Il  avait 
(■gaiement  cultivé  'a  gravure.  Le  mu- 
sée du  Louvie  possède  deux  tableaux 
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Se  Leduc.  L'un  représente  X Intérieur 
a  un  corps -de -garde.  Le  stcond  , 
connu  sons  le  notn  il'Mne  Scène  de 
iwleiirs  y  serait  priu-êiie  mieux  nom- 
me une  Scène  d'avant  garde.  Les 
miiit;  ires  qu'on  y  vo»t,  i.'ont  poini  i'air 
de  voleurs;  ii  scuiljîer  il  piuiôt  que 
ce  sont  tics  oiïici»  rs  q^ii  inltrrog«*iil 
une  femme  .sur  L  po&iiiun  ik'  l'cnn'- 
mi.Ces(ieMXtah!i;iux  «onr  peint.-»  avec 
finesse  et  lècèr<  tcj  l'.iciion  en  rsl  vr/uc 
e;  bien  cftt^iidiie,  eî  les  per>onii.«L:fS 
ne  mmqiKMît  pas  \\'-  nob'f^ssc  :  ei.ûii 
i'iju  r<  cuim.iî-  dans  le  choix  de>  sujcls 
Je  penchani  de  l'artiste  pour  la  car- 
rière Midiiairr.  P — s. 

LE1)Y\RD(  ....)»  voyaj;eur 
du  xviir.  àiccle,  a  ëiérun  des  plus  in- 
trcpidt.s  marcbei.rs  que  l'on  ait  con- 
iiu>.  Il  cînit  né  dans  les  provinces 
an.^laiscs  de  l'  \merique  septentrio- 
nale. Anime  dès  sa  tendre  jeunesse  du 
désir  de  visiter  des  pays  inconnus,  il 
vécut  quelques  années  parmi  les  Li- 
dicns  pour  étudier  b  urs  mœurs  j  il 
passa  ensuite  en  Europe ,  et  fit  avec 
Cook  le  tour  du  monde,  de  1776  à 
1  780  ,  T'  mme  capor.vl  de^  troupes  de 
marine.  A  son  reto:ir,  il  voulut  péné- 
tr- r  de  la  cote  occidentale  à  la  côte 
onenlale  de  l'Amétique  du  Nord.  Sir 
Jaseph  B  uiks  l'aida  pour  effectuer  ce 
projet.  N'ayai  l  pu  s'embarquer  >ur 
un  naviie  marchand  que  l'on  équi- 
pait pour  Noolka  ,  Ledyard  résolut 
d'aller  par  terre  au  Kamtschalka  ,  et 
pirtit  de  Londres  avec  dix  f;uinécs 
dans  sa  bourse.  Avant  p.issé  la  Man- 
che ,  il  tr  versa  la  Flandre  ,  l'Allema- 
gne .  le  D.inemaik  ei  le  Suid  ,  et  g'gna 
Stoekholm.  On  eîail  eu  liiver  :  il  entre- 
prit de  franchir  le  golfe  de  Bothnie  sur 
la  g!a'  {•  ;  mais  le  milieu  de*  ce  bras 
de  mer  n'étant  p  ts  gelé,  il  revint  à 
SfO'î;lio!m,  et  allant  a  pied  jusqu'à 
'lonico.  \\  suivit  la  C()(c  de  Finlande 
pourariiYt.ràSajul-Pctcr:>bou!^.  bon 
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extérieur  l'eut  bJeniot  fa't  remarquer. 
Siins  b^s  ni  souliers,  et  trop  p-iuvr« 
pour  s'en  procurer,  il  reçut  louefois 
une  invita! ion  a  dîntr  de  l'ambassa- 
deur  de   Poittigal  :  elle  lui  procura 
Tavantige  de    trouver   à    emprunter 
vingt  guiuées  ,  movennant  un   billet 
sur  sir  Joseph  B.snks.  il  dut  aussi  a 
l'ambassadeur  la  permission  d'accom- 
pagner un  convoi  de  mnniiifms  que  le 
gouvernement   russe   envoyait  a   Ia- 
koutsk eu  Sibérie.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Okhotsk,  afin  de  s'yembarqier  pour 
le  Kamtschalka.  Les  glaecs  interrom- 
pant encore  )a  navigation  ,  il  revint  à 
Iakoutsk,  où,  le  i5  novembre  1787» 
il  rencontra  le  capitaine  Biilings  qu'il 
avait  connu  sur  le  vaisseau  de  Cook. 
Cet  ofHcier,  chargé  d'une  expédition 
dans  la  mer  au  nord  de  l'Asie  ,  mena 
Ledyard  avec    lui    jusqu'à  Trkoutsk. 
Toula-coup  Ledyard  fut  arrêté  dans 
cette  ville,  le  24  février  1788,  par 
ordre  de  l'impératrice.  On  craignait 
que  les  renseignements  qu'il  pourrait 
prendre  ne  nuisissent  au  commerce 
des  Busses  sur   la  côte  d'Amérique. 
Ledyard  partit  dans  un  traîneau  sous 
la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 
lui  .ivoir  fait  traverser  les  déserts  de  \a 
Sibérie  et  de  la  Tartarie,  on  le  dépos.i 
sur  les  frontières  de  la  Pologne,  en  lui 
intimant  la  déferse  de  revenir  en  Bns- 
sie  sous  peine  d'cire  pendu.  Dénué 
d'arge/U,    couvert  de  haillons  et  île 
vermine  ,  exténué  par  la  fatigue  et  la 
maladie,  il  s'achemina  vers  Kœnigs- 
berg  ,  011  il  trouva  quelqu'un  qui  U\\ 
prêta  cinq  guinées,  pour  lesqu'  IKs  il 
fournit  encore  un  billet  sur  sir  J^sepîi 
Banks.   Cette  somme  lui  procura  les 
moyens  d'arriver  en    Angleterre.  11 
alla  aussdùt  chez  son  bienfaiteur,  qui 
lui   propoNa  de    voyager  en  Afrique 
aux  fiais  de  l<i  société  qui  venait  de  se 
former  pour    f.iire    d(S    dé jou vertes 
d.in.">  cet;c  p.  nie  du  moiidc.  LcJyari 
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accepta  avec  eraprossemenl  ;  et  lors- 
que le  secrétaire  de  la  sociëié  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  état  de  par- 
tir :  Demain  matin ,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  habitude  de 
siipporlcrdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  l'homme  qui  convenait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le 
3o  juin  178B,  il  s'embarque,  tra- 
verse la  France,  monte  sur  un  navire 
à  Marseille ,  et  attërit  le  5  août  au  port  1 
d'Alexandrie.  Le  ig,  il  clait  au  Caire. 
Aussitôt  il  s'occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  à  exécution ,  visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  différentes  parties  de 
l'Afrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  i enseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déjà  il 
écrivait  à  la  société  d'Afrique  que  sa 
première  dépêche  serait  datée  du  Scn- 
nar,  lorsqu'une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  conirariélésque  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane ,  le  mi!  au  tom- 
beau vers  la  fin  d'octobre  i-^SS.  Les 
renseignements  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Mémoires  de  la  société  instituée  pour 
encourager  les  découvertes  dans  V in- 
térieur de  V Afrique ,  Londres ,  \  790, 
in-4°.;  réimprimé  en  1810,  'i  vol. 
in-b". .  avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  première  époque.  Les  pre- 
miers JMémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lillemand ,  sous  ce 
litre  :  Foj  âges  de  MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique^  suivis  d'extraits 
d' autres  voy  a  ges^V,i\\i^Ahyi\\{\'t^(.)l^]^ 
1  vol.  tn  "2  parlicSj  in-8".  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l'Afrique  n'ont 
])u  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d'un  coup-d'œil  vif 
et  d'un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
h  s  contrées  du  globe  les  pius  opposées, 
il  faisait  des  ra|)prochcmenls  extrê- 
Kieîucnt  curieux  qui  auraient  ccha|)pe 
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à  tout  autre  voyageur.  On  n'en  dé- 
plore que  plus  amèrement  sa  fin  pré- 
maturée.—  Un  Thomas  Ledyard  est 
auteur  d'une  Histoire  navale  d'An^ 
gleterre  ['ïhe  na.\'SL\  History),  Lon- 
dres ,  2  vol.  in-fo!.;  traduit  en  fran- 
çais ,  par  P.  F.  de  Puisieux  ,  Lyon , 
1751  ,  3  vol.  in- 4°.  E — s. 

LÉE  (Edouard),  archevêque 
d'York,  né  en  1482,  d'une  fjmille 
lonorable  du  comté  de  Kent,  fît  d'ex- 
cellentes éludes  dans  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  goût  et  son  talent  pour  la  critique 
le  mirent  de  bonne  heure  en  relation 
avec  les  plus  savants  hommes  de  son 
temps ,  et  le  rendirent  le  rival  du 
célèbre  Erasme ,  dont  il  critiqua  les 
notes  sur  le  Nouveau-Testament  dans 
plusieurs  écrits.  Henri  Vlll,  qui  se 
faisait  gloire  d'attirer  des  hommes  de 
lettres  à  sa  cour,  le  nomma  un  de 
ses  aumôniers,  et,  lui  ayant  reconnu 
beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires, 
l'employa  dans  diverses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  fut  celle  de  Rome  en  1629, 
conjointement  avec  Bullen  et  Stokes- 
/<?/,  évêque  de  Londres,  pour  y  trai- 
ter de  la  fameuse  affjire  du  divorce. 
Lée  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que,  sans  perdre  là 
confiance  de  son  maître,  il  évita  de 
se  compiomcltrc  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A  son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
à  l'archevêché  d'Yoi  k ,  que  Lée  occupa 
de|:uis  i55i  jusqu'à  sa  ruort,  arrivée 
le  i5  septembre  1 544*  Ce  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  zélé  partisan  des  chan- 
gements intioduits  par  Henri  VIII 
dans  la  constitution  de  l'église  angli- 
cane. H  fit  adopter  le  nouveau  dogme 
delà  suprématie  royale, dans  le  con- 
cile de  sa  province  tenu  en  1  554.  ^^ 
clcrŒC  de  la  métropole  d'Yurek,  as- 
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semble,  deux  ans  après,  à  Pomfrft , 
s*ëtant  opposé  à  ci-tte  innovalioii  et 
à  toutes  celles  qui  en  fui'(  nî  la  .suite  , 
Lee   se   prononça    forlemcat   contre 
ccite  décision.  11  léra-igna  ctpend.ujt 
sou    regret   de    U    saisie  des    biens 
d(  s  mouastcres  ,  et  de  la  ruine  de  ces 
andcns  ét-iblisscmeiits ,  dont  ies  let- 
tres avaient  'ire  tant  de  secours.  On 
a  de  lui  :  \.  Annolationum  libriduo, 
in  Annotaiione'i  No\>i  Testameiiti , 
D.  Ernsmiy  iiàle,  iJio.  IL  Quel- 
ques Kpître-i.    jll    Epicedia  claro- 
rum  viroritrn.  lY.  De  insitUs   Pul- 
canii^.W.  Apologici  contra  quorum- 
dam  calum'iias ,   i5'io.   Lee  a  de 
plus  laissé  en  ra.muscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  Pentateuque.  T — -D. 
LÉE  (  N ATHANiEL ) ,  poètc  drama- 
tique anglais  du  xvir.  .siècle,  fui  comé- 
dien avant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu'il  obtint  à  son  début, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cette  pre- 
mière protcssion.  Cependant  il  lisait 
ses  pièces  avec  une  éloculion  qui  fai- 
sait l'admiration  même  des  acteurs  : 
borné  alors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages, il  donna  au  théâtre,  entre  les 
anjiéis  i6G5  et  1G84,  neuf  tragédies, 
sans  com[>ler  deux  .lutres  qu'd  com- 
posa eu   société    avec  Dryden.    Ces 
pièces   furent  foules  bien  reçues  du 
public;  et  celles  des  Reines  rivales  ^ 
ou  Alexandrele  Ctrand,  et  de  Théo- 
dose  ou  la  Force  de  Vamour^  sont 
restées  au  répertoire.  Lee  triomphe 
surtout  dans  l'art  de  remuer  letœ  ir, 
et  dans  les  peintures  der.imour.  Ad- 
dison  remarque  qu'aucun  autre  poète 
anglais  n'avait  autant  de  dispo>-itions 
pour  l'art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  .sou  impétuosité  dé^oi  don- 
née le  trcinsporla.ssenf  iiorsdes  bornes 
de  la  vraisemblance. Ces  dispositions, 
jointes  à  la  misère  piofunde  où  son 
défaut   d'économie    Je  plongea    pius 
d'une  fois,  deruiigcreut  son  cerveau. 


LEE  541 

II  fut  renfermé  à  Bidlam  en  16R4  * 
mis  en  liberié  en  1688,  il  produisit 
encore  deux  tragédies  qui  réussiretit, 
\,i  Princesse  de  Clèves,  et  le  MaS' 
sacre  de  Paris  ;  il  n'en  vécut  pas 
moins  dins  i'indigenre,  et,  après  plu- 
sieurs nouveaux  accès  de  manie,  rao;  - 
rut  en  1691  ou  iGg'i, d'une  chute  qu'il 
fi'  dans  la  rue  un  soir  qu'il  était  ivre. 
Celles  de  ses  pièces  que  nous  n'avons 
point  citées,  sont  :  Néron,  Sopho- 
nisme,  ou  la  Ruine  dAnnibal,  Glo^ 
riana,  ou  la  Cour  d'Auguste,  Mi" 
thr'idate^  César  Borgia^  Lucius  Jw 
nius  BrutuSy  Constantin-le -Grand, 
Les  deux  tragédies  qu'il  composa  ea 
société  avec  Dryden ,  sont  :  OÈd'pe  et 
le  Duc  de  Guise.  On  a  recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  en  3  vol.  in-8"., 
Londres,  i;54.  L. 

LÈli  (Charles),  général  anglais, 
né  d'une  famille  de  la  province  de 
Clieshire,  servit  d'abord  eu  Améri- 
que, et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoyne.  Il  était  déjà  dé- 
coré d'un  grade  supérieur  dans  l'ar- 
raée  :  mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrêté  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l'insurrection  des  colonies  anglaises  j 
il  fut  même,  dit-on,  le  premier  qui 
leur  succréra  l'idée  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  comman- 
dement en  chef;  et  n'ayant  pu  olitc- 
nir  que  le  second  rang,  il  en  conçut, 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu'il  manifesta  par  sa  condiile  à  la 
bataille  de  Monmouth  et  en  d'autres 
occasions.  Ou  nomma  ,  pour  le  juger, 
une  cour  mtrli.de,  qui  le  suspendit 
pour  un  an  de  ses  fonctions  en  1778. 
11  se  retira  d\\  service  cette  même  an- 
née, et  mourut  le  '2  octobre  1782, 
dans  une  aub«'rtic  de  Philadelphie, 
après  avoir  défendu  ,  par  sou  leilà- 
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mut ,  de  l'enterrer  dan?  «ne  église 
i\i  d.tns  un  cimolièrc,  m  dans  le  vui- 
sina^c  d'aucune  nuison  de  prcshyté- 
ri(  n  ou  d'anabaptiste  (i  ).  C'était  un 
Lonime  courageux,  mais  très  inil.ible, 
et  tt)u}ours  prêt  à  rm  lire  l'epr'e  à  la 
main.  Or.  a  de  lui  des  Essais  poli  tiques 
tt militaires,  avec  ses  Ltltres  à  la  suite 
des  Mchiudres  de  sa  vie ^  publiés  par 
Edward  LaDgwoilhy,  Londres,  irga, 
in-8^  L. 

LÉË-LEWlS,on  LEWES(Cn.4R 
les),  comédien  angldis  du  xvui''. 
^iëcie ,  se  fit  de  la  réputation  sur  le 
tliéâlic  de  Covent-G.irden,  et  ensuite 
.sur  celui  de  Dublin.  Il  en  acquit  en- 
core dijvaiifa^c  par  ses  bons  mots. 
On  a  publié,  après  sa  mort,  en  i  (So4 , 
SCS  Esquisses  comiques^  ou  Le  Co- 
médien se  strvant  a  lui-même  de 
directeur.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  sur  le  lord  Orrery, 
MT  Garrick,  Smiili,  Hi^gartli,  Quick, 
Foote,  etc.  Le  portrait  de  l'^iuteur  est 
à  Id  tête  du  '.ivre.  Ou  a  aus>i  publié, 
en  iSoD,  les  Mérnoires  de  Charles 
Lée-Lewes^  contenant  des  anecdotes 
historiques  et  biographiques  des  lliéà- 
lies  anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  années  ,  écrits 
par  lui-même,  4  vol.  in -12.  L. 

liEEM  (Knud  ou  Canut)  naquit 
en  Norvège  ,  le  lO  janvier  1697.  ^^^ 
père  (tait  un  ecc'ésiastique  esliujablc 
du  diocèse  de  Bergen.  Après  avoir 
r(çu  des  leçons  élémcntanes  d'un  de 
ses  compatriotes  ,  Iw/ir  Boesiand  , 
Ciiiut  Lc'cni  se  rendit  à  Copenhague, 
<*t  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l'université  de  cette  ville.  En 
i-jij,  il  retourna  en  Norvège ,  et 
rcmp'it  les  fonctions  d'inslituleur  ou 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu'à  ce  qu'en  in'i5  il  fût  nommé 


(i'  n  ponssa  la  prérinion  dfi  cette  cl;iuse  sin- 
giilicr»-  jusfjii'a  ordonner  411e  la  dislauts  lût  au 
«lui ut  d  un  ruillr.    ' 
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missionnaire  des  distticts  de  Por- 
sanger  et  de  Laxefiord  dans  le  Fin- 
mark  ,  ou  la  Lapotiie  norvégienne. 
Quelque  temps  aptes,  il  obtint  une 
place  de  pas'eur  dans  le  di(»cèse  de 
Chrislian>and.  Le  gouvcrneraent  da- 
nois ayaul  é[abli,en  1752,  à  Dron- 
theim,  un  séminiire  pour  former  des 
jeunes  g'  ns  qui  {lussent  instruire  les  La- 
pons dans  leur  langue,  Leem  fit  mis  à 
la  tête  de  cet  institut,  avec  le  titre  de 
professeur.  li  mourutcn  1  774.  Ce  sa- 
vant ecclésiislique,  pendaiitson  séjour 
en  I>aponie,  n'avait  rien  négli^;é  pour 
acquérir  des  connaissances  sur  l'état 
phy.'ique  et  moral  de  cette  contrée 
lointaine.  Ayant  recueilli  un  grand 
nombre  de  matériaux  ,  il  léùigea  une 
Descripliondes  Lapons  du  Finmaik^ 
de  leur  langue ,  de  leurs  mœurs  et 
de  leur  ancienne  idolâtrie.  Celte  des- 
criptiDU  ])arul  en  danois  et  en  latin  , 
avec  des  remarques  de  J.  E.  Gunne- 
rus,  en  i  7(>7,  un  vol.in-4''M  avec  loi 
estampes,  dont  douze  représentent  les 
costumes  des  Lapons.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  J,  J.  Yolk- 
man,  Leipzig,  17747  i"-8*.  ;  mais  le 
traducfeur  a  omis  a-pcu-près  tout  ce 
que  i'original  contient  sur  l'histoire 
naturelle  du  pays.  Leem  a  publié  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d'après 
le  dialecte  de  ia  Lapouie  danoise  (Co- 
penlirigue,  1  74^.  in-8°.)  ;  un  Vocabu- 
laire ^Lappesk  Nomenclntor,  Dron- 
tlK-im,  1  756,  in-S '.);  un  Diciionnaire 
lapon,  danois  et  buin  (publié  en  so- 
ciété avec  (iéraid  Sandberg),  1768- 
8i  ,  2  vol.  in-4".;  une  Traduction  du 
catéchisme  de  Luther,  en  lapon  ;  nu 
Liviede  prières  et  plusieurs  discours 
tians  la  même  langue.  Les  travaux  de 
Leem  sont  utiles  principalement  .sous 
le  rapport  de  la  langue,  des  mœurs, 
des  u.s.iges.  La  partie  de  l'histoiie  na- 
turelle et  de  la  physique  a  éé  mieux 
•  développée  dans  les  derniers  temps 
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p,ir  les  savants  voyageurs  de  Bncli  et 
VVahlcnbnç;.  C — au. 

LKKUW.  rojezUvw. 

WEItHOECK. 

LEFEBVRE  (  Philippe  ),  littëra- 
leur,  lié  en  i-^oS  à  Uonen  ,  el  mort 
en  17H4  dans  la  uiênie  ville,  où  il 
exerçait  la  charge  de  président  au 
bureau  des  finances  ,  av.iit  à  peine 
dix-neuf  ans  iois'ju'jj  publia  son  Exa- 
men de  In  traa;edie  d'Inès  de  Castro 
(Vuy.  Motte -Houdard),  que  per- 
sonne ne  fut  ttntc  de  regarder  comme 
le  coup  d'essai  d'un  ccuHcr.  Cet  opi  s- 
cu!e,  acciRiili  avec  bienveillance,  lut 
suivi  de  quelques  aulrcs  ,  dans  les- 
quels I.fefcb  re  montra  un  goût  sain  et 
un  attachement  réel  aux  principes 
cous  :crés  par  les  meilleurs  écrivains. 
Obligé  eu.'-uite  de  partager  son  temps 
eutie  les  d«voirs  de  sa  charge  et  la 
sociéîé ,  où  sa  poliiesse  et  les  agré- 
ments de  son  esprit  le  faisaient  rc- 
cherelier,  il  ne  pouvait  plus  donner 
à  la  littéral ure  que  les  instants  dérobés 
a-x  tfTaires.  11  publia  néanmoins  en- 
cote  qudques  opuscules  assez  agréa- 
l)le8 ,  mais  trup  superficiels  pour  \m 
assurer  une  réputation  durable  :  il 
semble  d'ailleurs  qu'il  eût  renoncé 
à  s'en  laire  une  ,  puisi[u'il  u'att'tchait 
son  nom  à  aucune  ae  ses  producfiuns. 
On  a  de  lui  :  l.  Examen  de  la  Tra- 
gédie d'Inès  de  Castro  .Paris ,  1 72I, 
iii-8  .  11.  Lettre  d'un  gentUliomuie 
de  province  an  sujet  de  celte  tracée- 
die  ^  ibi  I.,  1720,  et  dans  le  tom.  xi 
des  Ainmenients  dn  cœur  et  de  l'es- 
prit. III.  Leitres  de  deux  amis,  i  7  2,4, 
lu-i'i.  IV.  Le  songe  de  EhHulètes, 
(supposé)  traduit  du  grec  de  Parîhé- 
nius,  17^5,  i75o,in-i2.  V.  Le  Pot- 
pourri  ^  ^7^7  1  deux  part,  in- 12.  M. 
JVanin  et  Nanine  ,  fragment  d'un 
conte  traduit  de  l'arabe,  1  749  ,  in-8  '. 
\i\.  Histoire  de  M^'" .  de  Cerni,  Bcr- 
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lin,  1700,  m-\i.^\l\.V Oracle dô 
iVo^«m^a«iw5  ,  divertissement  en  un 
acte  et  eu  vers,  Pasis,  1751  ,  in  8". 
IX.  \J Enlèvement  d'Eripe,  1751  , 
in-8".  X.  Histoire  de  Ménocratc  et 
Zénoihémis  ,  1755  ,  in-o".  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  Phdalètes,  1  750", 
in-8'.  Xll.  La  Férité ^  ode,  suivie 
de  poésies ,  1759.  XllI.  Abrégé  de 
la  vie  d'Auguste ,  empereur  romnin, 
1 7G0  ,  in- 1  2.  Ce  petit  morceau  d'his- 
toire ,  dit  î'abbé  Sabatier,  est  d'une 
lecture  intéressante,  et  prouve  que 
ses  autres  ouvrages  ne  doivent  i'ouLli 
où  ils  sont  tombés  qu'au  choix  des  su- 
jets. XIV.  Ouesiions  et  réponses  ^  on 
Définitions  nouvelles  y  en  piose  eleii 
vers,  I  7()i ,  in-8°.  XV.  Mélanu^es  de 
différentes  pièces  de  littérature ,  en 
vers  et  en  prose  ,  avec  ['Histoire  de 
M'*,  de  Cerni ^  Chambéri  et  Lyon  , 
1  76 1 ,  in- 1 2.  XVI.  Bécréations  aca- 
démiques,  contenant  la  mort  de  Ca- 
ton  ou  le  suicide,  etc.,  i^oi,  in-8\ 
XVII.  Histoire  d'Henri  Félix ,  ar- 
chevêque de  MàiencCy  Paris,  1762, 
m-8^  W~s. 

LEFEBVBE  DE  VILLEBUUNE. 

Vof,   ViLLECRUNE. 

LEFEBVKE.  Foy.  Febure,  Fed- 

VRE  et  FÈVRE. 

LEFÈVRE  (  Jean  ) ,  évêque  de 
Chartres  ,  né  dans  le  xiv".  siècle  à 
Paris  (et  non  à  Douai),  suivit  avec 
succès  les  cours  de  l'université,  et  fut 
successivement  docteur  en  droit- ca- 
i:on  ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Sl.-Waast 
d'Arras ,  où  il  prit  l'hal.it  religieux, 
abbé  de  Tournus ,  puis  de  St.-Waasl, 
d'où  il  fut  élevé  en  iDrfo  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Il  fut  députe' 
l'année  suivante,  par  Charles  VI,  vers 
le  duc  de  Bretagne,  noir  traiter  de  la 
paix  ;  et  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
le  nomma  son  chancelier.  Il  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape 
Cicmcut  VII .  reconnu  seulement  par 
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une  partie  de  l'Eîïlise  {f^q)\  Clkment 
VU  t^t  Urbain  VI).  H  mouriil  à  Avi- 
gnon îc  1 1  janvier  i  ogo.  (  f^oj.  son 
épitaphe  d.iiis  le  Gallia  chrhtiana  , 
tom.  viîi,  pag.  1180.)  On  a  de  ce 
savant  prélat:  I.  Traclalus  de  schis- 
maie  seii  de  planclu  hononim;  c'est 
une  réponse  au  traité  De  planclu 
Ecclesiœ y  composé  par  Jt^n  de  I.i- 
gnac  en  faveur  d'Urbain  vi.  II. 
Diariiini  hisloricum  quo  res  ç^estas 
omnes  quihus  auctor  interfwt  sm- 
gulis  dieUis  , proiit  •:^estœ  s unt  ah  an- 
no  i38i  ad  i58>5,  oraine  àescribiU 
Lefèvre  traduisit  Ini-mème  son  jour- 
nal en  français;  cl  l'on  en  conseive 
des  copies  dans  les  doux  laigncs  à  la 
Bibliothèque  du  Roi.  BaUize  i'a  s0!i- 
venl  ci:é  dans  sr-s  notes  sur  les  Fies 
des  papes  qui  ont  sie'aé  à  Avignon. 
111 .  Les  Grandes  chroniques  de  liai- 
naut,  depuis  Philippe  le  Conquérant 
jusquà  Charles  /^/,  5  vol,  in- loi.  , 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Uoi  sous 
les  n"'.  9()58-c)66o.  Casimir  Oudin  a 
consacré  un  article  assez  étendu  à  ce 
prélat  dans  ses  Scriplores  ecclesias- 
ticiy  tom.  iH.  W—s. 

LP:FÈV  l\E  (Tannegui  ) ,  en  latin 
Tanaqidllus  Fauer  ,  l'un  des  plus 
habiles  humanistes  de  son  siècle,  na- 
quit à  Caen  en  iGi5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (i);  mais  uu  des  oncles  du 
jeune  Lefèvre,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  son  éducation,  et 
lui  oyaiit  ii  ouvo  la  voix  belle  et  l'oreille 
juste,  lui  fil  d'abord  apprendre  ia  mu- 
sique :  l'élève  lut  bientôt  en  état  d'exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  difllciles  à 
livre  ouvert,  llav.iildouzeanslorsqu'il 
se  mi»  au  l«lin  ,  et  ses  progrès  fuient 
cx'.rèmcment  ra|  ides.  Cependant  la 
scvei  iic  de  son  oncle  le  rebuta ,  et  son 


(I^   M  ci:iit  fih  (l'on  fossoyeur  tic  la  paroi. se  de 
St.-  'e.n  de  Ca.  n  ,   si  l'on  en  -  roit  Sef;rah  (  OLu^ 
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père  ne  put  le  déterminer  a  contiriuei" 
ses  éludes  qu'en  lui  donnant  un  nou- 
veac  précepteur.  Celui  -  ci  ne  savait 
point  le  gr-jc;  mais  Lefèvre  l'apprit 
seul,  sans  autre  seci>ursqu*une  gram- 
maire et  quelques  livies  qu'il  lut  avant 
d'en  comjînndre  le  sens.  On  l'en- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Flèche, 
l'un  des  plus  célèbres  que  les  jésuites 
eussent  en  France.  Ses  m.iîtres  firent 
d'inutiles  efFjiis  pour  le  retenir  parmi 
eux;  et  son  père  ainsi  que  son  oncle 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouera  l'éîa*  ecclésiastique,  Lefèvre 
vint  à  Paris,  où  il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  M. 
Dcsnoyeis,  l'un  de  ses  amis  ,  le  pre'- 
scnta  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui 
donna  l'inspection  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  avec  un  trait<'ment  de  200a 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal ,  la 
pension  de  Lefèvre  fut  mal  payée,  et 
il  fut  obligé,  pour  vivre  ,  de  vendre  sa 
bibliothèque  (  i  ).  Quelque  temps  après, 
le  marquis  de  Francières ,  son  ami , 
l'emm{na  avec  lui  a  Langres:il  com- 
mença dans  cette  ville  à  goûter  les 
principes  de  la  réforme  ;  et  ayant  pris 
congé  de  ce  seigneur,  il  se  retira  â 
Preuilly  dans  la  ïouraine,  où  il  fit 
profession  de  calviuibiae.  Ou  lui  offrit 
aussitôt  la  chaire  de  troisième  à  l'aca- 
démie de  Saumur,  et  il  préféra  cette 
place  à  celle  de  professeur  de  grec  à 
r^imègue.  11  eut  quelques  démêlés  avec 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  avoir 
cherché  à  excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pho.  L'ennui  qu'il  éprouva  de  cette 
tracas::>erie  l'avait  déterminé  à  quitter 
la  Touraine;  et  il  se  disposait  à  partir 


(1)  (2'esi-là  certainement  un  àe.s  plus  grands 
cli.igrins  que  puisse  ëpixmvcr  uu  lioinme  ue  let- 
tres; J.elévre  n'a\ait]).Ts  même  coos.tvc'  un  exem- 
plaire d'AiislopUaue  ,  l'un  des  aiilt-ur»  qu'il  aiïec- 
tioniiail  1.;  plus;  et  c'est  la-dessus  qu  il  lit  cette 
exclamation  :  O  raram  et  plané  tipQîlolUiiin 
f^viUt  Ji:U<iilat(tini 
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pour  Heldelberg,  où  l'électeur  palatin 
lui  offtait  des  avantages  considérables, 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  occa- 
sionnée par  IVscès  de  travail,  le  la 
sept'jmbre  16;  2.  Lelcvre  laissa  de 
son  mari  ige  avec  Marie  Olivier,  trois 
enfants,  un  fiis,  nommé  comme  lui 
Tannegui  y  qui,  apiè>  avoir  rempli 
pendant  trente  ans  Its  fondions  du 
pastoral  en  Hollande  et  en  Angieierre, 
rentra  dans  le  sein  de  l'église  catho- 
lique,et  mouiutàSaumureu  l'j  1 7(5^j 
et  deux  filles  ,  l'une  mariée  à  Paul 
Bauldry  ,  et  l'autre  qui  est  la  rélèbre 
M*^".  Dacier.  Lefèvri-  était  d'un  carac- 
tère très  \it",  mais  bon  et  obligeant  5  il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques bcures  chaque  nuit  :  la  culture 
des  fleurs,  l'éducation  de  ses  enfants 
et  l'étude,  étaient  ses  seuls  piaisirs  et 
fion  unique  délassement.  I  élait  fort 
recherché  dans  sa  toilette  •  et  l'on  a  ci  u 
en  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  deujoiscHe 
nommée  Liger  (4).  Lefcvrc  écrivait 
mieux  en  latin  qu'en  français;  mais 
si  ses  traductions  manq-aent  d'élé- 
gance, elles  ont  le  mérite  de  la  fidé- 
lité, et  sont  ."ccompagnées  de  notes 
savantes.  Ou  a  de  lui  :  1.  De>  E  huons 
de  qudques  oiwrages  de  Lucien ,  dVtc 
une  version  latine  et  des  notes  ;  du 
Traité  du  sublime  de  Longin,  avec  le 
latin  et  des  notes,  iiauniur,  i603, 
ïn-i'i  (5);  des/'rtZ/Z^ï^dePiièdre-,  de 
Lucrèce  (6),  des  Histoires  diverses 


(3^  On  a  (le  lui  un  petit  onvra{»c  intitulé  :  De 
futililalepoelicef,  Anxt^rdam,  1697,  petit  in-So.  , 
«il  il  cherche  a  prouver  que  1j  pue»ie  est  inutile 
et  dangereuse.  Otte  opinion  a  éle  réfutée  par 
J'ahlië  .^Jassieu,  dans  le  tome  H  de*  Mémoires  Ue 
l'académie  dei  inscripuons- 

(4)  On  trouvera  des  det  il$  awez  intéressants 
«ur  cette  passion  de  Leievre  ,  dans  lu  ouvrage* 
cités  a  1,1  lin  «l.-  laiticle 

(5-  Celte  édition  <le  Longin  est  excellente;  et 
de  tous  iri  oii\  rages,  cV'lu  t  te  lui  doni  Le  lèvre  tai- 
sait le  plu»  de  cas.  Louis  XIV  lui  ;irc'>rda  pour  ce 
travail,  qu  il  promenait  île  perleciionner  .  une 
pensi'>n  de  5uu  ecus  ;  mais  elle  oe  lui  fut  pas  piyée 
Àon^-tenips. 

(<j)  LefcTre  dédia   cett«  édition   d«   Luerice  à 
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d'Ellen;  d'Eutrope,  le  Justin,  de  Té- 
rence,  d'Horate;  de  la  Biblioth.  d'A- 
])o!lodore;  de  Virgile;  du  Panes^ri- 
que  de  Trajan^  par  Pline  le  jei  h;  de 
Denis  d'Alexandn'p,  d'Anacreon  et  de 
S^plio.  IL  Df^s  Traductions  fran- 
çais s ,  du  Festin  i\t  Xt^n-rphon,  du 
Premier  Alribiade  de  Platon,  du 
Traité  de  la  supersli'ion  de  Piutar- 
qie,  de  1<  Fie  d'Aristippe ,  par  Dio- 
gèn. -Laërte.  111.  La  Traduction  en 
vers  latins  des  Fables  do  Lu-kman  , 
Sauuiur,  1G75,  in- 1  2  :  il  fit  c<  tie  ira- 
ductiou  pendant  sa  dernière  maladie, 
et  elleaélé  publiée  par  And.  D-icici  son 
gciidrf.  IV.  Diatribe  FI.  Jostphi  de 
Jesu  Chrislo testimonium suppusiUirti 
esse,  Sauniur,  1 055,  in-8".  V .  Episto- 
larum parles II ,\h'\à.,  1659.  in(i5, 
1  vo' .  in-4".  Il  a  joint  au  second  volume 
les  Haran gueuses (^ k\\s\o^\i^\.\c,di\cz 
la  version  latine  et  des  notes.  Ces  lettres 
renferment  un  giand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  auteurs.  Gallois 
lui  ayant  reproché  (  Journal  des  Sa- 
vants de  1666)  la  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  SCS  corrections ,  Lefèvre 
se  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité* 
(7).  VI.  Les  Vies  des  poètes  grecs , 
1 665,  in- 1-2  :  on  trouve  à  la  suite,  le 
Mariage  de  Beifegor,  traduit  de  l'i- 
talien (de  Machiavel)  ;  et  la  Vie  de 
Thésée,  traduite  du  grec  de  Plutarquo. 
Uelanda réimpriméifs  Viesdespoètas 
gr^c,?,avecquelqoesrio?e>, Amsterdam, 
]  700,  in- 1  2.  VIL  Méthode  pour  corn- 
mencer  les  humanités  grecques  et  la- 
tines ;  dans  les  Mémoires  de  liUérat. 


Pélisson  ,  alors  enlVrmé  à  la  B.istiUe  pour  i»  fidé- 
lité à  Fouquei.  C'est  un  iraii  honorable  pour  tou* 
les  deux.  (  yoy.  Pélisson-) 

(7)  Lefèvre  publia  contre  Gallois  deux  petit-* 
piecrs  :  Juiutial  du  Journal .  ou  C'en  >itre  de  la 
ceriittre  ,  et  Seconde  jjiim.dine  ,  brtu.nur,  i6û<» 
in-4°-  es  picces  ont  é;é  réiru|iri:Tiéi's  iu-i  2  avec 
le  Journal  ilc  Savants  de  .  edilion  d«-  llollundrt. 
Un  peut  sur  cetie  discussion  ,  dans  laquelle  le 
public  ri'epousa  j)oint  la  cause  de  Lefèvre  ,  cun.'- 
•uli.r     VHiiloirt    dti    jnuniuux    par    CusHsst 
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de  Sallengre,tom.  ii,  2®.  pirt.,  page 
62.  Gaullycr  a  donné  une  éJilion  de 
cette  Méthode  y  avec  des  remarques, 
Paris,  1731,  in- 12.  VIK.  Des  Notes 
sur  le  Scali^erana  prima.  (  Voyez 
ScALiGER.  )  On  peur  consulter,  pour 
plus  de  délai' s,  les  Mémoires  pour 
servir  à  la  Fie  de  Tann.  Lejévre , 
par  Fr.  Graverol ,  nouv.  édit.,  168G, 
iii- 1 2  (  8  ),  et  les  Mémoires  de  Nice- 
ron^  toiij.  m  el  x.  W — s. 

LEFÈVRE  (  Jean  ) ,  astronome , 
né  à  Lisicux  dans  le  xvii'".  siècle,  était 
fils  d'un  tisserand,  et  travailla  dans 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  père.  Il 
lut   quelques  ouvrages   d'astronomie 
qui  lui  tombèrent  par  hasard  entre  les 
mains ,  et  il  se  rendit  bientôt  assez 
îiabile  dans  cette  science  pour  pou- 
voir calculer  le  retour  des  éclipses.  Un 
de  ses  compatriotes ,  iiommé  Pierre, 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen 
desquels  il  fit  un  grand  nombre  d'ob- 
servations. Pierie,  nommé  prolesscur 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à 
Paris,  détermina  Picard  à  charger  Le- 
levre  de  contin  iier  la  Connaissance  des 
temps:  celui-(i  vint  donc  à  Paris  en 
j6y'2,  fut  admis  presque  aussitôt  à 
l'académie  des  sciences,  tt  accompa- 
gna Lahire  dans  la  Provence,  pour 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de 
la  IMéditerranée.  Lefèvre  eut  part  en- 
suite au  travail  de  la  méridienne,  et  au 
nivellement  de  la  rivière  d'Eure.  En 
it)85  ,  il  accusa  Lahire  de  lui  avoir 
dérobé  ses  Tables  astronomiques  ;  et 
cette  accusation  s'accrédita  leilemeiif, 
que  Lahire  fut  obligé  de  se  justifier: 
m  lis  il  ne  pirdonna  pas  à  f^efèvre  de 
l'avoir  exposé  à  celte  humiliation.  No- 
ire jeune  astronome  fil  qui  Ique  temps 
après  un  voyage  en  Allemagne  j  il  ob- 


(8)  La  Vie  de  Lefèvre  par  Craver<il,  a  été  ins*";- 
rée  par  Salleiijjrc  ,  n\ec  cjucl>jut-&  additions  et  le 
forlrait  de  Lilévre  {{rave  pari",  blcjswyck,  dans 
tc(  AHinoim  do  litiiralura,  tou.  U  ,  pVtl.  II, 
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serva ,  le  1 7  avril  1689,  à  rieilbrojiy 
un  globe  de  feu  très  éclatant ,  dont 
l'apparition  dura  un  quart- d'heure. 
(  Foj.  les  Mém.  de  iacad.,  tom.  II, 
pag.  74.  )  Lefèvre  releva  ,  en  1701  , 
avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
titudes que  Lahire  fiis  avait  commises 
dans  les  calculs  des  éphéméridesj  mais 
le  chancelier  Pontchartrain  ,  prolec- 
teur de  Lthire  ,  exigea  que  cette  pièce 
lût  supprimée  dans  la  Connaissance 
des  temps  (i),  lui  retira  le  privilège 
de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  l'ex- 
clure de  l'académie.  Lahire  intercéda 
pour  lui;  et  Lefèvre  se  soumit  à  tout 
ce  qu'on  voulut  pour  conserver  le  titre 
d'acadéinieiin.  Peu  de  mois  après,  il 
fut  forcé  de  manquer  à  quelques  séan- 
ces de  i'aeadémie;  et  l'on  profila  de 
cette  circonstance  pour  le  rayer ,  sous 
prétexte  que  le  règlement  exige  l'assi- 
duité. Ce  fui,  dit  Lalande,  une  perte 
pour  l'astronomie  ;  il  calculait  mieux 
les  éclipses  que  Laliire,  parce  qu'il 
employait  la  période  de  dix-huit  ans, 
qu'il  tenait  peut-être  de  Bœmer.  Le- 
fèvre mourut  en  1706.  On  a  de  lui: 
I.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
1684  <t  iG85,  calculées  sur  le  méri- 
dien de  Paris.  IL  La  Connaissance  des 
temps  ,  de  1684  à  1701  ,  continuée 
par   Lieutaud  jusqu'en  1730.  (  Fojr, 

LiEUTAUD.  )  w s. 

LEFEVRE  (  Pierre  -  François- 
Alexandre)  ,  auteur  dramatique,  né  à 
Paris  le  29  septembre  174',  était 
fils  d'un  marchand  mercier,  sur  le 
pont  St. -Michel,  et  de  la  même  fi- 
mille  que  le  savant  Tannegui  Lefèvre* 
Il  suivit  d'abord  son  goût  pour  la 
peinture,  et  travailla  dans  l'atelier  de 
Doven  ,  qui  le  destinait  à  concourir 
pour  le  grand  prix,  lorsqn'eulraîné 
par  un  penchant  plus  fort,  il  se  con- 


(1)  Lalande  Va  insérée  dans  sa  Siiltagc^yh^ë 
tmronurnitjits  ,  pa^.  34*  Ct  «Uiv. 
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sacra  enticrement  à  la  poésie.  De  cette 
double  e'Jucation  i  ésulient  les  beautés 
et  les  défauts  qu'où  remarque  dans 
ses  ouvrcjges  ;  car,  si  d'un  coté,  sou 
style  quelquefois  incorrect  et  bizarre 
abonde Dcaumoin.s  en  pensées  rendues 
avec  énergie  et  précisiou  ,  de  l'autre , 
les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre 
trop  multipliés  y  nuisent  au  dcvclop- 
pemeiit  des  pas^i(Jns.  Lefevre  duuni, 
le  26  août  i*;<37,  Cosroës ,  Irngéilie 
qui  obtint  dix  représentations. — Flo- 
rinde ,  tragédie  romanesque  et   mal 
co!:çue,  tomba  le  1  o  décembre  1770, 
à  sa  première  représei:talion.  — -Zi/- 
ma,  représentée  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  en  octobre  1776,  y 
réussit   ])eu ,    parce  qu'elle   fut   mal 
jouée;  mais  tlie  eut,  à  Paris,  le  plus 
brillant  succès  ,  lorsqu'elle  y  fut  don- 
née le  ?.2  janvier  1777,  et  valut  à 
l'aultur  l'emploi  de  lecteur  du  duc 
d'Oriéans,  avec  une  peiision  de  i  200 
livres. — Elisabeth  dcFrance,  dont  le 
sujet  ot  l'histoire  de  don  GarloS ,  fils 
do  Philippe  II,  reçue  par  les  comé- 
diens français  en    17S1,  devait  être 
joiiée  en  1785.  Le  censeur  royal  n'o-^ 
saut  pas   en   pernietire  la  représen- 
tation ,  la    sounjit   au  lieutenant  de 
police  ,   qui   l'adressa   au  garde-des- 
sceaux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au 
comte  de  Vergennes,  elle  le  fut  en- 
core par  ce  ministre  au  comte  d'A- 
randa,  ambassadeur  d'Espaj^ne  ,  qui , 
sans  l'avoir  lue ,  refusa  de  la  laisser 
jouer  publiquement  J.c  duc  d'Orléans, 
pi  otceteur  de  i'auLeur  et  de  l'ouvrage  , 
appela  vainement  à  la  cour  de  Ma- 
diiJ,  de  la  décision  de  son  r.mbas- 
sadeur.  Pour  consoler  JA-lèvre,  il  lui 
]}ermit  de  disposer  de  son  théâtre  de 
la  Gh.iusséc-d'Aritin  ,  et  d'y  faire  re- 
présenter sa   lia<^cdie  par  les  comé- 
diens. lAissemblée  fut  dis  plus  bril- 
lances: les  quarante  de  l'académiefran- 
ç  lise,  iuvilûi  solenuellcment  par  l'au- 
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teur  à  venir  juger  son  ouvrage,  as- 
sistèrent à  celte  représentation,  qui 
eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 
surtout ,  et  même  avec  afifeclation  ,  la 
leçon  que  Philippe  11  donne  à  la  reine, 
de  s'occuper  de  plaire  et  de  lui  laisser 
le  soin  de  réj^rier.  Cette  pièce  fut  im- 
primée en  1784,  sous  le  titre  de  Don 
Carlos  (  1  ).  r.efè  vie  avait  succédé  alors 
à  Saurin  et  à  Cullé  dans  les  places  de 
secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 
teur du  duc  d'Orléans.  Son  esprit  vif, 
indépendant ,  et  quelquefois  causti- 
que ,  était  fort  goûté  dans  cette  petite 
cour.  On  voulut  qu'il  fût  de  l'académie 
française;  mais  il  répugnait  à  se  prêter 
aux  visites  d'usage  :  n'ayant  pu  réunir 
qu'un  nombre  insuffisant  de  suffrages , 
il  les  céda  au  chevalier  Fiorian,  son 
concurrent  ,  qui  att  ichait  beaucoup 
plus  d'importance  à  cette  distinction. 
A[>rès  la  mort  de  son  protecteur,  en 

I  785 ,  il  ne  voulut  pas  faire  partie  de 
la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  le 
Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 
la  lefraile.  Hercule  au  3Iont-OEta, 
sa  cinquième  tragédie,  fut  assez  mal 
accueilli  en  1787.  Dans  ses  loisirs, 
Lcfèvre  composa  plusieurs  poésies 
fugitives,  la  plupart  inédites,  où  l'on 
trouve  de  la  grâce  et  de  l'originalité. 

II  termina  aussi  son  poème  épique  de 
Stockhohn  délivré  on  Gustave  f^asa, 
qui  contient  plus  de  dix  mille  vers, 
mais  qui  est  re>té  manuscrit.  Cet  ou- 
vrage dont  les  défauts  appai  tiennent 
plus  à  l'ensemble  qu'aux,  détai's,  ren- 
ferme des  endroits  ires  remarquables. 
L'auteur  a  un  genre  à  bii  :  son  style 
n'i  si  .jamais  froid  ,  ni  sans  cotileur; 
mats  il  est  quelquefois  singulier  et 
bai  baie.  LefeVije,  ruiné  par  la  'réVo- 
lutiou ,  accepta,  (U  i8o4',  une  place 
de  ptofesseur  tîe  belles-  lettres  ,  au 


t")  M.  l'tîii'.ot  l'a  jiucrée  dans  le  Rèfierioire  du 
Th^tU.iflùaitcai\  (  toiu  6,  ed:t.  de  i6.b  1,  A\*i. 
uue  uo.icç  Ut-lAiilcc  iur  i'uul.-ur-  ',■. 
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prylanee  de  la  Flèche.  Revenu  cleî  er- 
reurs de  sa  jeunesse,  on  le  vil'aonner 
à  ses  élèves  l'exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
voirs qu'elle  impose.  Il  est  mort  à  la 
Flèclie  ,  le  9  mars  181 3,  laissant  un 
fi!s  (  Alexandre  -  François  -  Jules  )  , 
lieutenant  d'artillerie,  lue  à  la  bataille 
d'Hanau,  à  la  fin  de  18 15,  et  une 
fille  mariée  a  M.  de  Lcns,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  me'dicale.  A — t. 
LEFEVRE.  Voyez  Gaumartin  , 
Chantereau,  DiciER,  Febvre,  Fe- 
YRE  ,    Ormesson  ,    Saint  -  Marc  , 

YlLLEBRUNE. 

LKFEVRE  DE  BEAUVRAY  (1) 
(Pierre),  littérateur,  néà  Paris  le  i4 
novembre  i7'24i  perdit  la  vue  fort 
jeune ,  et  chercha  dans  la  culture  de 
son  esprit  des  consolations  à  un  ac- 
cident, l'un  des  plus  fâcheux  qu'on 
puisse  imaginer.  L'ap;rénient  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis  ,  qui 
par  leurs  soins  s'effyrcèrent  d'adoucir 
sa  situation,  il  mourut  ignoré,  à  Paris, 
dans  les  dernières  années  du  xviii'. 
siècle.  Il  était  membre  des  académies 
d'Angers  el  de  Chalons.  On  adelui  :  I. 
Des  poésies  :  une  Epitre  à  Fontenelle, 
I  -j  45  ;  —  ^'"c  Ode  sur  la  bataille  de 
Lai^eldetlaprisedeBerg  op-ZooiUf 
ij^'j'^  —  V Eloge  funèbre  de  Mon- 
tesquieu {'i)t  peiite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extrait  dans  le  Journal  de 
Verdun  d'octobre  1755  (  pag.  287- 
292  )  ,  et  terminée  par  un  épiloj^ue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l'ati- 
teur,  I  •;  5  y^-"' A  dresse  à  la  nation  an- 
glaise ^sur  la  guerre  présente,  par  un 

f  1)  On  iloit  remarqiipr  qu'il  a  «igné  I.i  liettre  an 
rédacteur  «le  l'Année  littéraire  ,  Lefebvre  de  Bcait- 
ytraj  ;  et  qii«  le  Journal  de  Verdun  i^  Tab/eu  iv  , 
aoo  j  lui  donne  pour  prénoms  Claude-Rigobeit  , 
«l  eu  («il  un   avocat. 

1^1)  Li  lion  p  •!  l'Eloge  de  Maupertuis  ,  comme 
00  Ta  dit  danb  la  France  littéraire,  erreur  suc- 
ceuivcmeut  copiée  par  Al.  Lr$cli ,  Detijsart*  ,  et 
««Kn  pur  lc&  red>«<  teurt  <!«  Dicliannairt  uni- 
'  trttl- 
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citoyen  ,1757;  —  Vœux  patriotiques 
à  la  France  y  1762;  —  le  Monde 
pacifié,  poème,  1  7O5. II. Singularités 
diversf  s  en  prose  el  eu  vers  ,  1753  , 
in- l'i.Ul. Paradoxes  métaphysiques 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines ,  trad.  de  l'anglais  de  Gollins , 
1754,  in- 12.  La  traduction  de  Le- 
fèvre  a  été  insérée  par  Naigcon ,  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
y  Encyclopédie  méthodique  ,  article 
CoLLiNs.  IV.  Histoire  de  Miss  Ho' 
nora,  ou  le  Vice  dupe  de  lui-même} 
imité  de  l'anglais,  1766,  in  -  12. 
Lefevre  avait  dicté  ce  roman  à 
l'abbé  Irailli ,  et  il  lui  (it  présent  du 
manuscrit; mais  ayant appri'.  qu'lrailb 
s'attribuait  l'ouvrage  ,  il  adressa  au 
rédacteur  de  V Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu'a- 
près en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
fit à  Téditeur,  il  ne  balance  pas  à  lui 
en  céder  toute  la  gloire  avec  le  même 
désintéressement.  (  Voy.  \^Ann.  lit' 
ter.,  i']66,  tom.  i**^.,  pag.  5o5.  )  V. 
Dictionnaire  social  et  patriotique  ^ 
ou  Précis  des  connaissances  rela- 
tives  à  l'économie  morale ,  civile  et 
politique,  1769,  in-8".  Cet  ouvrage 
a  été  reproduit  en  1774^  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques el  philosophiques.  VI.  Bé- 
création  philosophique  d'un  aveugle, 
in-8".  Enfin  il  est  l'auteur  de  \^ Eloge 
de  Lefè^re  de  Saint-Marc ,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  \  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Italie 
(  Vov.  Saint-Marc).         W — s. 

LEFEVRE  DE  la  BODERIE 
(Gui),  eu  latin  Fabricius  Boderia- 
nus,  savant  orientaliste,  naquit  au 
château  de  la  Boderie,  près  de  Fa- 
laise ,  en  i54i.  11  s'appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  et  modernes.  Il  possédait 
assfz  bien  l'Iiébreu,  l'arabe,  le  chal- 
décn,  le  syriaque,  le  grec,  le  latin. 
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le  français,  l'italien  et  l'espagnol.  lï 
fournit  des  matériaux  au  ducte  Arias 
Montanus ,  qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d'Anvers.  On  trouve  de  lui, 
dans  le  premier  volume  de  \' Apparat 
sacré  y  une  grammaire  chalJaïque  et 
un  dictionnaire  syro-chaldaïque-  ra- 
biuique.  Ce  fut  encore  Gui  Lefevre 
qui  fut  chargé  de  l'impression  du  Nou- 
veau Testament  syriaque,  en  carac- 
tères hébreux ,  qu'il  avait  traduit  en 
latin  dès  l'an  1567.  Ce  long  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d'argent.  Il  s'en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à  la  Bo- 
derie^  lieu  de  sa  naissance: 

à.  me»  dépens  j'entrepris  ce  voyage  ; 
J'j  dépendii  et  ma  peine  et  mon  â;:e 
Avec  mon  frère  et  mes  labeur»  donné, 
San»  être  en  rien  pour  cela  grerdonné. 

{Mélanges  poéli^.  ,  feuill.G4,  verio.) 

Après  l'impression  de  la  Polyglotte, 
Lefèvre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  d'Alençoii  et  son 
interprète  pour  les  languesperé''g/'m<;5; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-il 
recours  à  sa  Muse,  sa  ressource  or- 
dinaire, pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
heurs. Il  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  pour 
lui  dire  que  : 

Jà  ilix  ans  tout  passé»  depuis  que  mm  ^énle 
Me  guide  pour  entrer  en  la  maison  bénie 
Vc  mon  Alcide  heureux 

Cl  pour  déplorer  sa  disgrâce, 

Qui  n'a  jamais  permis  qu'un  prince  tant  Lumaiu 
>l'ait  fait  sentir  •  ombien  libérale  rst  ^a  main  , 
l.iicor  ijue  plusieurs  fois  il  m'ait  daisH"^  prom-  Itre 
Me  faire  voir  que  vaut  de  servir  un  bon  maître. 
\^Alélangef  poéliq.,  feuill.    68  verso.) 

Il  mourut  en  1098,  dans  la  maison 
qui  l'avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
l.ambron.  Nous  avons  de  lui  :  1.  Sj-- 
riacœ  linguœ  prima  elementa^  An- 
vers, Piaulin,  i57'2  ,  in-4".  de  5o 
pag.j  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduciion 
latine  à  côté,  et  le  syriaque  figuic  en 
caractères  hébreux  au  bas  des  pages. 
C'est  une  Chresiomathie.  II.  Ù,  Se- 
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wsri    Àlexandrini    quondam    pa- 
iriarchœ  de  ritibus  baptîsmi,  et  sa- 
crée synaxls^  apiid  Sjyros  christianos 
recepiis  liber,  nuncprimùm inhicem 
edilus  ,  Anvers,    1572,  in  -  4".  Le- 
fevre de  la  Boderie  s'est  trompé  en 
donnant  à   Sévère  le    titre   de    pa- 
triarche d'Alexandrie  :   il  s'est  d'ail- 
leurs servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a  pas  toujours  bien  entendns. 
Joseph-Louis    Assemani ,   dans    son 
Codex  liturgicus  Ecclesiœ  unii^ersœ , 
a  inséré  une  meilleure  édition  du  Ri- 
tuel de  Sévère  ,  et  des  notes  critiques 
sur  celle  de  Lefevre.  (Tom.  2,  pag. 
261   et  suiv.  )  III.  Nomm   Testa- 
mentum  ,  Paris ,  1 584  >  in-4'*-  C'est 
une  réimpression  du   N.   T.   syiii- 
que  qui  est  dans  la  Polyglotte  d'An- 
vers. La   version    syriaque   est    fi- 
gurée en  caractères  hébreux;    la  tra- 
duction latine  est  interlinétiire  :  à  côlé 
est  la  vulgaie,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L'épître  dédicatoiie,  qui  a 
dix-huit  pag(.s,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  III,  peut  justement  passer  pom- 
du  galimathias  double  :  c'est  un  ra- 
mais de  tables  ridicules,  (/^ojr.  Richard 
Simon  ,    Histoire   des  versions  du 
N.  T.)  On  y  lit  que  l'instilution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  *  st  un  des  pré- 
lurlcs  de  1-1  fin  du  monde,  puisqu'a- 
vanl   la  fin   du  monde,  l'esptit    de 
Dieu    srra  répand>i  sur   toute  chair. 
IV.  Confusion  de  la  secte  de  Ma- 
hwned,  Paris,  i5;4,  in-8°.  Gel  ou- 
vrage, composé  en  espagnol  par  u;i 
Maure  converti, et  impiimé  à  Séville  , 
1557,  avait  été  trafluit  en  italien,  pa^' 
Dominique  Gaizeîu  ,  ^eville,   i557> 
in-1'2.  Lefèvre  a  donné  sa  traduction 
sur  l'italien.  V.  La    Galliade^  ou  la 
Bé{>olution  des  arts  et  des  sciences , 
Paris,    1378;  ibid. ,    1  5!52  ,  in-4". 
Ce  poème  ,  divisé  en  cinq  cercles,  est 
suivi  du  Phénix  ,    pris  du  latin  de 
Laclance.  Yl .  fJjmnesecclésia^ifitrs 
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ai>ec  autres  cantiques  spirituels , 
selon  le  cours  de  l'année^  Paris, 
iS-yS,  in-i(i,  el  2*".  ediliori ,  par 
le  commandtment  du  Uoi,  i582, 
in- 16.  Ce  recueil  contient  des  pièces 
assez  curieuses.  Vil.  Divers  Mé- 
langes poétiques^  Paris,  1 582,  in- 1 6. 
Ces  poèmes  ne  sont  bons  raaiatenant 
que  pour  les  anecdotes  qu'ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète ,  et  du  lieu  où  ils  se  font ,  et 
comme  il  se  verra  par  les  paral- 
laxes^ combien  ils  sont  loin  de  la 
terre  ,  et  du  prognostic  d'icelui; 
traduit  de  respap;nol  de  Hieronyme 
Miignoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lumineuse  , 
Pans,  1574,  in-8^  (i)  IX.  Des 
Traductions  assez  fidèles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  i588,  in-8'.  ),  el 
du  Tr  iité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  M  irc'  Tulle  Cicéron ,  père  de 
l'éloquence  et  philosophie  romaine , 
Paris,  i58i ,  in-4".(/^.  les  Mémoires 
de  ^ice^on,xxxvIIl,  5o5.)  Quelques 
auteurs  lui  iltribuenl  mal-à- propos 
\ Antichopinus ,  (  F.  Hotman,  XX, 

5(y2.  )  L — B  —  E. 

'  l^bFÈVRE  DE  LA  BODEHIE 
(Antoine  ,  iVcre  du  précédent,  fut 
maîire-d'hôîej  du  roi,  et  suivit  la  car- 
rièie  diplomatique,  où  li  se  rendit  fort 
habile.  Henri  IV  ri  Louis  XI II  rem- 
ployèrent dans  different's  négocia- 
tions, à  Rome,  à  IJruxclles  el  en  An- 
gleterre. Ce  fui  lui  qui  découvrit  les 
intelligences  du  m,iréclial  de  Biroa 
avec  les  ennemis  de  l'Etat.  11  enlrete- 
nait  une  correspondance  réglée,  non- 
seulement  avec  les  ministres  ,  mais  cn- 
cureavecHenrilV  lui-même.Au  retour 
de  sa  première  ambassade  d'Angîe- 
tcrie,  JiCqties  I"^.,  outre  le  présent 


(1)    Celte    préten<lu«    comète    est    la    fameuse 
étoile    ckauceante  de    iS?'..    {For.    Brabk  ,   V, 
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d'usage,  lui  fît  porter  un  riche  vase 
orné  de  pierrcrir-s,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  afTec'ion  particulière.  Le 
j)rincede  Galles  y  joignit  un  diamant 
d'un  grand  prix  ;  et  les  seigneurs  an- 
glais bii  donnèrent  i5o  haqucnées, 
dont  il  fil  des  cadeaux  à  ses  amis,  à 
l'exception  d'une  qu'il  gr^rda  :  il  la 
montait  duis  une  cbasse  où  il  accom- 
pagnait Henri  IV,  C'est  à  cette  occa- 
sion que  ce  bon  prince  la  lui  demanda, 
n  étant  pas  juste ,  dit-il ,  quilfdt  le 
seul  de  ses  amis  qui  neiît  point  de 
part  à  ses  libéralités.  Il  mourut  a  la 
fin  de  i6i5,  âgé  de  soixante  ans.  Il 
avait  épousé  la  sœur  du  marquis  de 
Feuquicres  ;  et  sa  fille  tut  mariée  au 
savant  Arnauld  d'Andilly.On  a  de  lui: 
I.  Ambassades  de  M.  de  la  Boderie 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IP'  et  la  minorité  de  Louis  Xllly 
1750,  5  vol.  in- 12.  On  y  ajoute  le 
Recueil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  ses  deux  ambassades 
en  Angleteire  par  Henri  IV,  MM.  de 
Villeroi  ei  de  Puisieux,  la  reine-mère 
et  Louis  XIII,  Amsterdam,  1733,2 
vol.  in- 8°.  II.  Traité  de  la  noblesse  y 
traduit  de  l'italien  de  Jean-Baptiste 
Nonna ,  Paris ,  1 585  ,  in-8".  —  Outre 
Gui,  sujet  de  l'article  précédent ,  An- 
toine Lefèvre  eut  quatre  autres  frères  : 
INicoLAs ,  qi;i  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  au  travail  de  la 
Polyglotte  d'Anvers,  el  dont  on  con- 
naît un  opuscule  intitulé  :  Ad  nobi- 
liores  linguas  communi  methodo 
componendas  Isagoge^  Paris,  1598, 
in  4''.  de  80  p:îg.  ;  Pierre,  qui  prit 
le  parti  des  armes,  et  fut  tué  au  siège 
de  St.-Lo  eu  15-4;  Jean  et  Hippo- 
CRAs  ,  sur  lesquels  on  n'a  point  de 
détails.  —  Mathieu  LefÈvre  d&  la. 
Boderie,  fils  de  îsicolas,  prit  aussi  le 
parti  des  armes,  se  trouva  aux  sièges 
de  !a  Piocbelle  et  de  Pignerol ,  et  à  la 
bataille  de  Noi  llingen ,  puis  quitta  celle 
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tanière  pour  la  diplomafie  ;  il  suivit 
le  marquis  de  Fcuquières,  son  puent, 
dans  ses  arabassa des  de  Suède  et  d'Al- 
lemagne ,  et  fut  ensuite  em|jloye  en 
qualité  de  résident  près  du  landj^rave 
de  Hessc.  Devenu  veuf  et  â^é,  il  em- 
brassa i'etat  ecclésiastique. iNlCOLAS, 

l'un  de  ses  fils ,  voyagea  dans  le  iSord 
et  jusqu'en  Laponie  ,  et  accompagna 
son  parent,  M.  de  Porapone,  dans  les 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande. 

LEFÈVRE  D'ETaPLES.  Fojez 
Febvre  ,  XIV,  244- 

LEFORT  (François),  général  et 
amiral  de  Bussic  sous  Pi(rre  I''''.,  dont 
il  fut  long-temps  le  conseiller  cl  l'ami , 
naquit  en   ï056  à  Genève,  où  son 
père  Jacques  Le  fort  était  membre  du 
grand-conseil.  Le  génie  de  François 
le  portait  à  l'état  militaire  :  il  n'avait 
pas  quatorze  ans  lorsqu'il  alla  servir 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita- 
delle de  Marseille.  11  devint  ensuite 
cadet  dans  un  régiment  des  gardts- 
suisses  au  service  de  France.  Une  af- 
faire d'honneur  l'ayant  obligé  de  sor- 
tir de  ce  royaume,  il  passa  sous  les 
drapeaux  du  duc  de  Courlande,  qui 
avait  un  régiment  à  la  solde  des  Hol- 
landais. Le  prince  d'Orange ,  depuis 
roi  d'Angleterre ,  le  distingua ,  et  pensa 
même  a  se  l'attacher  :  mais  la  destinée 
de  Lefort  l'appelait  ailleurs  j  unofiicier 
nommé  Verslin  l'engagea,  ain.-i  que 
d'autres  militaires,  à  s'embirquer  avec 
lui  pour  la  Bussie.  Ils  arrivèrent  à  Ar- 
change), et  furent  très  mal  rcças  parle 
gouverneur,  qui  leur  refusa  des  pas- 
seports pour  avancer  dans  le  pays.  Le- 
fort  en  reçut  un  par  l'entremise  d'un 
marchand  bâIois,au(piel  il  s'ét.ut  adres- 
sé. \\  partit  pour  Moscou  ,  où  il  fut 
préseuléau  ré«identde  Dinemiik,  M. 
de  Horu  :  celui-ci  apprécia  ses  talenJs, 
et  !e  relmt  d.ins  sa  mai^ou.  Comme 
il  l'avait  conduit  un  jour  à  l'audience 
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du  czar  Fédor  Alexicwitch ,  ce  priuc* 
engagea  le  jeune  étranger  à  son  ser- 
vice, et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fil 
aussitôt  une  eam[.agne  contre  les  Tar- 
tares  et  les  Turcs ,  et  montra  une  bn- 
voMre  et  une  intelligence  qui  fixèrent 
l'attention.  Cependant  le  czar  parais- 
sait décidé  à  congédier  une  partie  des 
officurs  étrangers,  et  Lefort  conçut 
des  inquiétudes.   L'encojé  d'Angle- 
terre,  Embden  ,  lui  proposa  de    le 
suivre  en  Suède,  et  de  là  en  Angle- 
terre ,  où  il  obliendrait  facilement  de 
l'eïïiploij  mais  quelques  afTnres  sur- 
venues à  l'envoyé   l'empêchèrent  de 
qui'ter    Moscou    aussi  promptement 
qu'il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
la  Porte  :  le  czar  sentit  qu'il  avait  be- 
soin des  officiers  étrangers,  et  Lefort 
resta  à  son  service.  Pour  le  fixer  da- 
vantage dans  le  pays,  on  le  détermina, 
en  1O78,  à  épouser  M'^"".  Souhay  , 
fille  d'un  Français,  lieutenant-colonel 
au  service  de  Russie,  Il  avait  à  peine 
formé  cette  union,  qu'il  fut  obligé  d'en- 
trer encampagne  :  il  ne  quitta  le  théâtre 
delaguerrequ'eni68i.Voyantlapaix 
rétablie ,  il  conçut  le  projet  de  fa-re 
un  voyage  à  Genève.  Apres  les  fiti- 
gues  d'une  route  pénible  ,  il  arriva 
dans  cette  ville  le  i5  avril  1682.  Sc^ 
compatriotes  l'accueillirent  avec  une 
grande  distinction  ;  mais  quelques  ef- 
forts que  l'on  fit  pour  l'engager  à  ne 
point  retourner  en  Russie  ,  il  se  remit 
en  route  dès  le  mois  de  m'^i  de  la 
même  année  :  on   eût  dit  qu'il  avait 
prévu  les  événements  qui   devaient 
amener  sa  haute  fbrîuno.  Pa^sjnt  à 
Bernbourg,  il  apprit  la  mort  du  czif 
Fédor;  il  continua  Siï  roule,  et  entra 
dans  Moscou  au  moment  d'une  crise 
violente.  Fédor,  avant  de  mourir,  avait 
dé>igné  pour  son  succi  sseur  son  plus 
jeune  frère,  le  prince  Pierre,  qui  n'a- 
vait que  dix  ans  ,  lu  l'exclusion  du^ 
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prince  Ivan  plus  âge,  mais  dépourvu 
de  toute  aptitude  à  re'gner.  Sophie , 
sœur  des  deux  piinces,  cria  à  Tinjus- 
tice;  et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  par  le  corps  des  slrélitz  , 
elle  fit  partagtr  la  succession  entre 
Ivan  et  Pierre  ,  espérant  profiler 
de  l'incapaciié  de  l'un  et  de  la  grande 
jeunesse  de  l'autre,  pour  attirera  elle 
toute  l'anforilé.  Elle  parvint  à  son 
but  ;  mais  Mwscou  fut  ensanglanté 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lefurt ,  doué  d'un  caractère  énergi- 
que, ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  se  résignait  à  l'attendre  au  sein  de  sa 
famille.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Galilzin,  favori 
et  ministre  de  Sophie ,  lui  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  de  Horn  pour 
être  présenté  avec  lui  à  l'audience  des 
cz.irs.  Il  fut  admis  à  leur  baiser  la 
main  ;  et  ses  manières  engageantes 
kur  donnèrent  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les  prétentions  alarmantes 
des  strélilz  ayant  nécessité  la  levée 
d'un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  liClorl  iiu  nommé  l'un  des 
chefs  de  ce  cor  pi.  il  se  présenta  dans 
Its  manœi4vres  avec  un  air  d'aisance 
et  lie  hravoure  qui  fixa  l'altenlion  du 
(Z'.v  Pierre. Ce  prince  voulut  avoir  un 
enirelien  avec  lui;  et,  dès  celle  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  Uaison 
qui  devint  si  étroite  ,  et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Le- 
furt reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  m.ijor  le  2<j  juin  i6<i5.  Cepen- 
dcinl  Sophie  poursuivait  ses  projets 
ambitieux  ;  rlle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éle- 
ver <|ue  Cialitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
et  même  ceux  d'Ivan,  étaient  mena- 
cés. Quelques  strclitzavtrlirent  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié 
<le  Tro'izkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  se  reudireiil  à  cette  retraite 
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pour  soutenir  le  czar,  était  Leforl,  qui 
dans  cette  journée  critique  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  succomba  :  Pierre  fut  pro- 
clamé souverain  (  1689  ),  et  put  dès  ce 
moment  exercer  le  pouvoir  suprême, 
quoi([ue  son  frère  Iwan  le  partageât 
encore  en  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fermeté 
et  l'élévation  de  son  caractère,  l'appe- 
laient à  de  hautes  destinées,  surtout 
dan?  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes insfitutions  étaient  encore  à 
créer,  et  qui  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire ,  exclus  de  la  gloire  que  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope :  mais  il  fallait  à  ce  prince  ,  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  dont  la 
première  éducation  n'avait  pas  éclairé 
suffisamment  l'esprit,  un  premier  guide 
dans  la  carrière  qu'il  avait  à  parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
et  dont  le  génie,  sous  les  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  ses  vrais  in- 
térêts, prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  rEuiope.  Admis  à  la  con- 
fiante du  souverain,  il  lui  donna  les 
plus  sages  avis ,  même  en  paraissant 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prêter 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. Il  lui  fit  sentir  l'iiuportance  de 
l'iuduslrie,  du  commerce  et  des  lu- 
mières; il  lui  démontra  co!nbiea  ses 
éldis  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  pour  la  rendre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l'établissement  d'une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Lefort;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  pays  ; 
il  projeta  d'immenses  réformes,  et 
résolut  d'accoutumer  sa  nation,  par 
son  propre  exemple,  à  recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  coi'ps  des 
strélilz  étant  dangereux  d'un  côté  pour 
le  repos  intérieur ,  et  ne   pouvant 
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(le  i'aritre  rendre  que  de  fublcs  ser- 
vices dans  les  entreprises  cxtéiieures, 
il  fut  résolu  d'introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  milit.iirr.  Le- 
fort  choisit  cinf|Uintc  homme."» ,  tous 
étran;;ers,  à  rcxception  de  quelques 
strélilz  bitn  connus  ;  i!  leur  ût  faire 
des  habits  à  railcinande,  et  quand  \[ 
les  eut  exerce's  quelque  temps,  il  j>.'i- 
rut  un  jour  avec  cette  troupe  dans  le 
Kremliu  >ous  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruit  du  îambour, 
applaudit  à  la  surprise  qu'on  lui  fai- 
sait ,  et  assista  aux  manœuvres,  il 
s'approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  11  cojivint 
que  les  habits  à  rallemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  puis,  iijoulant  qu'd 
voulait  servir  dans  ce  corps:  a  Je  te 
a  plie  donc,  dit-il  à  Leibrt,  de  m'y 
»  recevoir  tambour.  »  C'est  ce  faible 
corps  qui  a  donné  naissance  à  ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  à 
Pullavva  ,  et  qui  ont  p^ru  ai'ec  tant 
d'avantage  sur  les  boids  de  la  Vis- 
tule  ,  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  D'au- 
ties  corps  ou  régiraenls  se  formèrent 
peu  à  peu,  et  l.eibrt  devint  lieuienanl- 
géi:éral.  il  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions :  la  j;ilou."iie  se  préparait  à 
le  perdre  ;  mais  il  la  désarma  par  sa 
franchise,  sa  fermeté,  et  parTasccii- 
daiil  de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l'adminiMration  inté- 
rieure fut  eut  successivemc!,  Lies  objets 
de  son  attention  :  il  ouviii  jurtoul  de 
sages  avis  sur  les  ûnaîicc.  .  Pierre  vit 
augmenter  ses  revtne:  et,  pour  ex- 
primer ^a  reconnaisse.;  ce  à  son  favori, 
il  lui  ht  con.struire  -<,'\  superbe  hôtel. 
Lefoit,  de  son  «oïti,  pour  faire  uu 
usage  mile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, fit  bâtir  pi  es  de  Moscou  un 
palais ,  dans  l'enceijjte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à  porter  de  petits 
bàlimenls.  Il  y  dont:a  uue  i'^'.e  à  !a 
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conr;  et  faisant  mouler  le  j)rinre  sur 
un  des  bâtiments,  ii  lui  off. )t  le  simu- 
lacre d'un  combat  naval  au  bruit  du 
canon,  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  ql^elques 
vaisseaux  sur  le  lac  Périslav^'.  Lefort 
croyant  devoir  mettre  à  profit  ce  goût 
naissant  de  son  liiaîtrepour  la  marine, 
fit  chercher  le  p.ilron  d'un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  ch  .rpenliers 
sous  le  règne  d*Alexis ,  et  oublié  de- 
puis, il  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Péiislaw;  et  il  les  envoya  ensuite  à 
Archangel  pour  y  bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  i6çp ,  Pierre 
fit  avec  lui  ie  voyage  d'Archangel,  et 
visita  les  vaisseaux.  i\éso!u  de  répéter 
le  même  voyage  l'année  suivante,  il 
avait  chargé  Leibrt  d'écrire  en  Hol- 
lande pour  qu'on  lui  envoyât  un  vais- 
seau complèieraent  équipé,  sur  lequel  il 
pijl  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  perionnes; 
et  peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port 
d'Archangel  un  v.iisscau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s'y  rendit  avec  Lefort 
et  une  partie  de  sa  suites  les  autres  le 
suivirent  dans  de  peiites  frégates,  et 
la  flotilîe  fit  une  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Jjeîort  prit  occa- 
sion de  ce  vovage  pour  soumettre  à  son 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  ses 
regards  d'un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  l'autre  vers  la  mer  Noire.  Le  ci- 
toyen de  Genève  venait  d'être  nomme 
générai  en  chef,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 
encore  d'année  disciplinée:  il  fut  nom- 
mé amiral ,  bien  qu'il  n'y  eût  point  de 
manne  ou  de  flotte  qui  méritât  ce  nom. 
A  la  même  époque,  survint  un  ne- 
veu de  i^efort,  qui  fut  admis  à  une  au- 
dience publique  du  souverain  ,  et  qui 
lui  présenta  des  lettres  de  la  républi- 
que de  Genève.  C'est  à  la  même  da'.v^ 
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que  l'on  fixe  l'éJit  en  fareur  des  rc- 
fogies  français.  Le  gênerai -amiral  le 
rédigea  lui-même.  Les  premiers  pro- 
jets de  Lefort  pour  donner  à  Pierre 
une  influence  politique  dans  l'étran- 
ger, se  dirigèrent  vers  la  Turquie.  Il 
proposa  la  conquête  d'j^zof  sur  le  Don  , 
et  représenta  celte  place  comme  ia  cief 
de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  :  mais 
il  fallait,  pour  réussir,  des  vaisseaux 
et  des  frégates  j  et  les  Russes  ne  pou- 
vaient en  avoir  sullisammenl.  lis  fu- 
rent repoussés  malgré  i'intrcpidilé  de 
Lefort  et  les  encouragements  que  leur 
donnait  un  souverain  j.doux  de  sa 
gloire.  D.ins  ce  même  moment,  Pierre, 
depuis  long  -  temps  insensible  aux 
charmes  de  sa  femme  Eudoxie,  pen- 
sait à  i'éioigner.  Eudoxie  s'engagea 
dans  plusieurs  intrigues,  et  provoqua 
sa  cbute.  Lefort ,  selon  la  plupart  dos 
Mémoires  du  temps  ,  conseilla  à  son 
maître  de  la  répudier  :  elle  fui  en  effet 
renfermée  dans  un  couvent ,  et  le  ma- 
riage fut  dissous.  Au  milieu  des  agi- 
tations de  la  cour,  Pierre  n'avait  point 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  :  au 
commencement  de  l'année  1G96,  il  se 
rendit  à  Voroiictz,  où  ,  à  la  voix  de 
Lefort ,  trente  -  deux  bâtiments  de 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus 
grande  diligence.  Le  général-amiral, 
retenu  par  une  blessure  qu'il  avait  re- 
çue en  tombant  de  cheval  après  le  pre- 
mier siège  d'Az.of,  joignit  bientôt  le 
czar  ;  et  faisant  voile  vers  cetîe  place, 
il  r(  cul  à  son  bord  le  souverain  ,  qui 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais 
succès  delà  camj)ngrie  précédente.  Le- 
fort fit  construire  deux  batteries  à 
l'endroit  où  le  Don  se  jette  dans  la 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères ,  un 
vaisseau  chargé  de  inuniiions  ,  et  il 
î/empara  d'une  caisse  militaire  consi- 
dérable. Azof,  assiégé  par  terre  et 
p^r  mer,  capitula  ,  et  reçut  une  gar- 
iiisyn  lusse,  i^itrrc,  au  retour  de  celte 
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campagne,  fît  entrer  son  armée  à  Mos- 
cou avec  une  pompe  triomphale;  et 
Lefort  parut  à  la  lêle  du  cortège  avec 
les  signes  de  la  victoire.  Le  czar,  ap- 
préciant ses  services  ,  et  lui  attribuant 
la  gloire  de  ses  exploits ,  le  nomma 
vice- roi  du  grand -duché  de  Nowgo- 
rod ,  et  lui  donna  en  toute  propriété 
plusieurs  villages  et  des  terres  très 
étendues  du  coté  de  Moscou,  avec  deux 
cents  paysans  pour  les  faire  cultiver. 
Le  don  de  ces  paysans  serfs  dut  paraî- 
tre assez  singulier  à  un  citoyen  de 
Genève  ;  mais  ce  Genevois  savait  se 
plier  aux  circonstances,  et  s'applau- 
dissait de  civiliser  les  barbares ,  en 
paraissant  adopter  leurs  usages  :  les 
génies  supérieurs  savent  juger  les 
hommes  et  les  choses  avec  ce  calme 
qui  conduit  aux  grands  résultats.  Tou- 
jours dirigé  par  le  dessein  de  placer 
la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
l'Europe,  Lefort  faisait  adopter  les 
mesures  les  plus  propres  à  con- 
duire au  but  qu'il  se  proposait.  Sur 
ses  avis,  il  fut  résolu  qu'on  augmen- 
terait le  nombre  des  vaisseaux  dans 
la  mer  Noire,  qu'on  attirerait  de  l'é- 
tiaîiger  des  oiHciers  expérimentés  dans 
la  marine,  et  qu'on  enverrait  dans  les 
cours  de  l'Europe  une  ambassade  ex- 
traordinaire pour  faciliter  l'exécution 
des  projets  qui  devaient  amener  la 
gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
giment dont  il  était  le  chef,  et  d'au- 
tres qui  avaient  élé  attachés  au  service 
du  czar  Iwan,  dont  la  mort  venait  de 
terminer  la  cairicie,  furent  envoyés 
en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. Les  Russes  qui  tenaient  le  plus 
aux  anciens  usages  se  montrèrent  peu 
satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses; 
et  il  y  eut  une  conspiraliun  contie  les 
jours  du  czir  :  mais  elle  fut  étoufïbe 
dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
lants de  Lefvjrt.  Cet  ora^c  .yaul  cli 
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apaisé ,  Pierre  revint  aux  pl.us  qiû 
avaient  c(é  proposes  par  son  ministre 
favori ;ramba.s.aJe  extraordinaire  fut 
décidée,et  le  cz  ir  j»rit  l;i  résolulion  d'en 
être  lui-même  le  chef:  mais  pour  mii  ux 
s'instruire ,  il  cacha  son  rang.  Lefort, 
et  d'autres  ^personnages  importants, 
furent  charges  de  la  représentation. 
Le  vovagc  fut  entrepris  au  commen- 
cement de  Tanne'e  1697.  L'ensemble 
des  détails  doit  être  réservé  à  l'flis- 
loire  de  Pierre  l"^. ;  mais  il  nous  ap- 
partient de  recueillir  ici  ce  qui  con- 
cerne plus  paiticulièrementle  géiicr.il- 
amiral  Lcfort.  Arrivé  d.ius  ks  états 
de  i'élecleur  de  Brandeboiirg,  le  czar 
s'arrêta  dans  le  voisinage  de  Kœnigs- 
JDerg ,  pour  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  de  l'électeur.  ]l 
y  eut  un  festin  où  le  vin  coula  à  grands 
flots.  Un  des  seigneurs  de  la   suite 
ayant  refusé  de  boire  des  santés  ,  en 
alléguant  la  faiblesse  de  sa  constitution, 
Pierre ,  qui  s'était  livré  avec  plus  d'a- 
bandon aux  plaisirs  de  la  table,  s'em- 
porta ,  et  courut  i'épée  à  la  main  sur 
J.efort  ,  qui  cherchait  à   rétablir  le 
calme.  Sans  être  épouvanté,  le  favori 
s'arrête  devant  lui ,  découvre  sa  poi- 
trine ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  le  tuer, 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met- 
tre fin  au  zèle  qu'il  avait  pour  son 
service.  Pierre  est  ému  ,  revient  à  lui- 
même,  et  embrasse  celui  qu'il  voulait 
immoler  à  sa  colère  (i).  Le  voyage  fit 
continué  ;  et  le  souverain  ,  avide  de 
s'instruire,  parvint  à  son  but  en  co;;- 
sultant  Lefort,  et  en  le  prenant  pour 
guide.  Une  émeute  des  siréliîz  hàîa 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été 
suscitée  par  sa  ^œir  la  princesse  So- 
phie ;  et  il  eut,  dit-on,  h-  projet  de  la 
, faire  mourir:  mais  le  gcnéial-amiral 


(i)  Quelques  Mémoires  placrnt  <c  trait  .lillt-urs 
et  a  uue  au'.re  époque;  on  a  suivi  i<?i  la  relation 
nui  est  la  plus  gtnéiaUu»3iît  ajv<pt0c. 
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lui  donna  des  leçons  sur  la  vraie  gran- 
deur, et  engagea  le  prince  à  |.rononcer 
lin  griller,  ux  pardon.  Un  des  slrélitz  à 
qui  l'on  faisait  éprouver  des  tortures, 
ayant  prié  qu'on  Us  suspendît  pour 
qu'il  nût  révéler  ce  qu'il  savait,  avoua 
qu'il  avait  trempé  dans  le  projet  de  dé- 
trôner le  czar ,  mais  que  Lcfort  en  était 
la  cause.  Pierre  lui  demanda  s'il  con- 
naissait le  général-amiral  ;  il  répondit 
qu'il  ne  l'avait  jamais  vu  ,  mais  qu'il 
avait  appris  que  c'était  cet  ctrang:r  qui 
avnit  été  l'auteur  du  voyage  entrepris 
par  le  cz^r.  Pierre  fut  leliemcnl  irrite 
de  celte  réponse,  qu'il  condamna  le 
strélitzau  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
nition des  au'.res  dura  plusieurs  jours; 
les  rues  de  Moscou  furent  ensanglan- 
tées ,  et  le  souverain  lui-même  coupa 
des  têtes.   Son    favori    arrêta   tnliu 
celte  boucherie,   en  lui  représentant 
qu'il  était   contre  sa  gloire  de  trem- 
per ses   mains   dans  le  sang,  et  de 
répandre  ainsi  le  dése>;poir;  qu'il  de-, 
vait  éloigner   les    strelitz  qu'il   pou- 
vait encore  craindre  ,   et   dissoudre 
ce  corps  pour  toujours.  Tels  furent 
les  derniers  moments  de  Lefort  :  de- 
puis assez  long-temps  sa  saiilc  s'était 
affaiblie;  son  ancienne  blessure  lui  fit 
éprouver  de  nouveau  de  grrinde'*  dou- 
leurs: l'inflammation  et  une  fièvf  -^i 
dente  étant  survenues,  il  rnount!   à 
Moscou  le  1 2  mars  1 699.  A  coite  hoa- 
veile,  Pierre  s'écria  :  «  Hélas I  je  perds 
)>  le  mcideur  de  mes  amisi  A  qui  me 
»  ficrai-je  désormais.^  »  Il  partit  aus- 
sitôt de  Voronelz,  où  il  se  trouvait ,  et 
revint  à  Moscou.  Apres  avoir  été  revêtu 
des  charges  les  plus  îiiciatives  et  des 
premières  place? ,  Lelort  ne  laissai'  p  is 
de  quoi  fure  les  frais  de  ses  funé- 
railles, (in  arrivant  en  llussie  après  la 
grande  ambassade,  il  avait  fai;  porter 
au  trésor  de  l'E'at  tous  les  picsenîs 
qu'il  avait  reçus  des  différents  souve- 
rains de  l'Europe.  Le  désintéresse- 
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ment  le  plus  nobie  av.iit  toujours  e'ië 
un  (les  traits  de  son  c uactère.  Pierre 
se  charge.»  de  ses  ol)sëqiits  :  il  p.irnl 
liii-uicme  à  h  tête  du  convoi  funèbre , 
\è[u  de  deuil  avec  un  cèpe  et  une 
écliarpe  noire.  11  fit  t;ravereusuile  sur 
Il  ton  bc  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  maître  de  toutes  les  Kussies 
sentait  que  les  inimrnses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Lefort  ne  lui  avait  app-  îs  les 
inoyons  d'en  tirer  parti.  En  effet,  la 
Pius^ii;  doit  une  reconnaissance  éter- 
nelle à  ctt  étranger,  dont  les  gran- 
des vues,  les  conseils  désiiitcVesscs  et 
le  généreux  dévouement  accélérèrent 
l'époque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lefort  eut  un  Hls ,  qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  :  des  bran- 
ches coMatérales  ont  cependant  con- 
servé à  Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d'un  nom  fameux.  I!  y  a  une  Fie  de 
Lefort  parliissvilie,  as-cz  exacie,  mais 
écrite  d'un  style  emphatique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujtt  dans 
l'iiisloire  de  Pierre  V^.  ;  mais  on  en 
tioiive  davant.)ge  dans  l'Histoire  de 
ce  piince  par  M.  de  Halend,  en  alle- 
mand (  j8o5),  et  dans  i'ouvrage  qui 
a  paru  en  la  même  langue  sous  ce 
Ifilte  :  Les  Favoris  russes,  1809. 
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LEGALLOIS  (  Julien  -  Jean  - 

CtSAR  ),  méflecin  ,  né  à  Gherneix  , 
petit  hourg  de  Bretagne ,  à  deux  lieues 
de  Dol ,  était  fi!s  d'tm  laboureur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
même.  Ses  heureuses  dispositions 
décidèrent  son  père  à  l'envoyer  au 
collège  de  Dol,  où  bientôt  d  se  fit  re- 
iu.irqucr  p.ir  dts  progrès  rapides.  H 
jt'mp<  rtu  tous  les  prix  en  rhétorique. 


LEG 

Ses  parents,  cédant  an  penchant  qui 
l'ci, traînait  veis  l'élude  de  la  méde- 
cine,   lui    permirent    d'aller  à  Caen 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  faruilé 
de  celle  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinrent  troubler  ses  travaux: 
il  s'arma;  et,  à  son    exemple,    ses 
condisciples,  sur  lesquels  sa  supério- 
rité lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant ,  prirent  les  ai  me  s  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent cette  courageuse  résolution  ,  et 
qui  furent  connus  sous   le  nom  de 
fédéralistes.  Les   uns    péiirent   sur 
l'échafaud  ;  les  autres  furent  empri- 
sonnés :  les   plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fui  de  ces  derniers. 
D'abord  caché  dans  sa  famille,  il  y 
fut  dénoncé  :  près  d'être  arrêté,  il 
parvint ,  après  mille  dangers ,  jusqu'à 
Paris,  oij  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permît  de  suivre  les  le- 
çons des  meilleurs  maîtres  et  se  livrer 
à  l'étude  de  la  clinique.  Malgré  l'obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  sa  Iran- 
quillité  ne  larda  pointa  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique,  au  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à 
Legallois,  le  dénonça  ;  mais  une  heu- 
reuse témérité  le  sauva.  Le  comité 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l'exploitation  des  nitrières.  Le- 
gadois  se  présenta  comme  candidat, 
il  subit  avec  distinction  les  examens 
que  l'on  exigeait  ;  el  le  comité  de  sû- 
re:é  générale  l'envoya  dans  son  propre 
département  pour  y  être  charge'  de  la 
f.brication   des    poudres.    Au    bout 
d'une  année,  le  calme  se  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé- 
decine ;   et   Legallois  fut  choisi  par 
sou  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  dans  la  car- 
rière où  il  devait  s'illustrer  un  jour, 
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il  ne  larda  point  h  se  faire  distinguer 
de  ses  maîtres:  déjà  bon  latiniste,  il 
se  rendit  familières  les  langues  grec- 
que ,  italienne  et  anglaise.  Il  parvint 
au  doctorat  en  i8oi .  Si  dissertation 
inaugurale  ,  composée   sur  un    sujet 
physiologique  d'une  haute  importan- 
ce ,  est  restée  un  ouvrage  classique  ; 
elle  a  pour  titre  :  Le  sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  quil 
■parcourt?  Cq  livre  pour  lequel  l'au- 
teur avait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n'était  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage  qui 
Ta  placé  au  premier  rang  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe^  etc.,  in-8'.,  Pa- 
ris, i8i'2.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re- 
marquable qui  ait  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  :  il  a, 
sur  ceux  de  liichat,  l'avantage  d'être 
dégagé  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire,  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a  trop 
peu  vé'U  pour  avoir  eu  le  temps  d'ab- 
jurer ces  erreurs  ,  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie. Legallois  a  résolu  le  gran<l 
problème  que  Haller  n'avait  j)u  expli- 
quer :  il  a  rendu  raison  du  piincipe  de 
la  vie,  et  de  celui  du  mouvement  du 
cœur.  Il  a  déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  coniinuilé  de 
la  moelle  épinière,  d'après  des  expé- 
riences long-t(mps  réitérées  sur  une 
luuhitiide  d'aniunux  vivants,   et  ré- 
pétées en  présence  de  la  f.iculté  de 
médecine,  et  s<jus  les  yeux  des  com- 
missaires de  l'acidémie  des  sciences. 
Quelques  Mémoires  détachés ,  lus  à 
l'Institut   par   l^egallois ,   et    publiés 
daus  divers  recueils,   sur  les  dents 
des  lapins  et  des  cochons  d'indc  :  sur 
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la  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers   animaux  ;  sur  la  section    des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  symjdiises  du  bassin, 
dans  les  rochons-d'inde  à  l'époque  du 
part,  suffiraient  pour  le  placer  hono- 
rablement parmi  les  physiologistes  in- 
vefeti^aleurs.  Ces  mémoires  étaient  le 
fiuil  des  expériences  dont  il  s'occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  ie  piin- 
cipe  de  la  vie.   L'instruction  de  Le- 
gallois était  très  variée;  il  s'énonçait 
avec   clarté  et  facilite  :  il  était  d'une 
extrême  modestie,  et  s'était  concilié 
tous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficiles  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  :  cependant  ^ 
son  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  son  organisation  physique  ,  et 
nul  ne  réississiit  à  exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autiint 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d'une  année    médecin  de 
Licêtre,  et  il  se  rendait  à  cette  maisoo 
à  pied,  de  Paris,  pour  y  f  lire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  lut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,    au  mois  de 
février  181 4  5  d'une  péripneurnonie  , 
à  laquelle  il  succomba.  Ce   qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa   perle,  c'est 
qu'on  assure  qu'il  se  refu-;a  constam- 
ment à  la  saignée ,  qui  seule  pouvait 
le  sauver ,   dans  la  persuasion  où  il 
était  que  son  mal  était  un  état  adyna- 
mique.  F — r. 

J.EGAYGNARD  (  Pierre  ) ,  né 
prubablement  daus  le  Poitou,  ycis 
i52'2,  est  auteur  d'un  Fromptuaire 
d' nuisons ,  ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  que 
voudront  promptement  composer  en 
vers  français  y  Poitiers,  i585,  in-8'. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ;  et  c'est  inconfest.»- 
blemcnt   un  des  premiers  qui  aiejiî 
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p.. ru  (i).Uiie  partie  de  cet  ouvrage 
avait  (leja  cte  impriraco  à  P.iris ,  en 
1572.  Pciidaiil  les  lroul)Ios  de  cette 
aujiee  ,  (|ui  était  celle  de  la  Saint-Bar- 
iLd'umi ,  l'iiapi<ssion  fut  suspendue, 
et  ce  qui  avail  c'ié  imprime  disparut. 
L'auteur  aval)  t  appris  néanmoins  qu'on 
en  avait  vu  des  fragments  entre  les 
uiains  (i'une  pra'îde  leine  (  apparem- 
ment Marguerite  de  France  on  de 
Fcdois)  «t  se  détermina ,  dit  M.  Jouy- 
»  ncau  Dcilogcs  ,  à  faire  re'unprimer 
»  le  tout,  dans  la  crainte  (\\{un  tiers 
»  (  ce  sont  ses  ternies  )  ne  triomphât 
»  des  veillées  de  son  adolescence  , 
»  en  aîiendanl  qu'il  ji,U  au  jour  des 
y>  Jières  de  ses  premières  œui^res.  » 
Le  volume  de  I.egaygnard  a  près  de 
5oo  pagi's;  le  Promptuaire  en  rem- 
plit ^3Q:  le  reste  est  occupé  par  i'é- 
pîlre  dédicaloire,  la  prél'aee  et  les 
poésies,  l^cs  poésies  consistent  prin- 
ti()al(UJent  en  67  sonnets.  IM.  Jouy- 
iieau  Desloges  ajoute  que  l'auteur  an- 
nonce que  ces  sonnets  sont  liiés  de 
l'un  des  livres  de  ses  aulres  œuvres  , 
ayant  ec  litre  bizarre  :  Réverbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ces  Béverbérations  ont 
été  imprimées.  Mais  \\n  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu  ,  est 
le  .suivant  :  V Aprenmolire  fraucois, 
pour  aprendre  les  ieuncs  enj'ans  et 
tes  eslj'angers  à  lire  en  peu  de  temps 
les  mots  des  escritures  jrancoizes  y 
■nou\>ellemtnt  iiwenté  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraj  e  ortographe 
francoise  ;  par  Pierrele  Gargnard^ 
seigneur  de  la   Chaume  et  de  la 


(r  Crlui  qiie  Jean  IjeTèvrc,  Oljonnis  ,  cliarnine 
dt  Liiuj;res  el  secnlaiie  du  cdidical  «ie  Cjï\rj^ 
avait  c  r.iimsL-  ,  n\  t:iil  divise-  (jue  selon  l\>idie 
des  ciuij  \oyclles.  Kiieniic  Tiibuuiot,  son  neveu, 
fjui  1<;  fit  imjiriiner  eu  i5^2  \  J'i.ris  ,  Galiol- 
JDu|)r«-,  iii-h".  de  laô  (tuill.  \.  ré(hli^it  les  rimes 
selon  l'ordre  ilet  lelliet  de  l'alpliabct  ;  mais  il 
trouva  lui-iiié«iie  <;<  tle  première  édition  si  dcfec- 
tuci'&c,  qu'il  la  reluiidileu  entier  et  l'augmenta 
rreque  du  doiiMe  ,  l'.iris  ,  087,  in-So.  de  2^2 
fittill.  ^  r^J-  l^apillon  «l  Lacroix  du  Mniui.-.  3 
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Vcrgne  sur  Sesure  (  Sêvrc  ) ,  dédiet 
à  Monsieur  de  la  Soidlais ,  Paris  , 
Berjun_,  1(309,  in  8'.  de  245  pages. 
L'ouvrage  est  eu  vers  et  en  prose  : 
on  y  propose  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouveaux  carac- 
tères :  les  lettres  y  sont  divisées  , 
diaprés  leur  forme,  en  pellettes^ 
longuettes  ,  rondelettes  ,  jamhues  , 
ventrues  et  biaisées.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  réclame  l'indulgence 
pour  ce  fruit  de  sa  vieillesse,  disant 
à  M.  de  Ja  Boullais  :  «  Pour  avoir  été' 
»  esclos  au  plaisant  chasteau  de  votre 
»  tour  Duyre,  oîi  je  suis  architecte  , 
»  domestic  et  serviteur  ordinaire  de 
))  Diadame  votre  chère  mère  ,  etc.  » 
A.  B— T. 
LEGENDRE  (Louis),  historiea 
estimable,  naquit  à  Rouen  en  i655  , 
de  parents  pauvres.  L'atchcvèque  de 
celle  ville,  François  de  liariay,  in- 
formé deb  dispositions  de  cet  enfatit, 
lui  lit  faire  ses  éludes  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legendre 
embrassa  l'état  eccloiastique,  et  sui- 
vit à  Paris  sou  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l'église 
ISutre  -  Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé 
Legendre  lut  enlièrcraer.t  consacré  à 
l'étude;  m.is  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  occupations 
liibiluelles  pour  ne  plus  penser  qu'à 
son  salut.  11  mourut  a  Paris,  le  i*".  fé- 
vrii T  I  733,.lans  de  grands  sentiments 
de  [)icte.  Il  avait  été  pourvu,  en  1724, 
dei'.djbayed(!C:aire-Eontalne,audio- 
cè.se  de  Chartres  j  et  couinie  il  était 
lies  économe,  il  avait  amaAsé  tic  l'ai- 
gcnl.  Par  son  testament,  rempli  de 
clauses  singulières,  il  légu»  une  >oinme 
pour  i'etablissem(  nt  d'une  académie 
à  Rouen  ;  mais  le  pailenient  annula 
celle  di>poiitiun ,  cl   djVida   que   in 
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éomme  serait  eroployée  à  fonder  un 
prix  annuel  ,    auquel    concourraient 
les  élèves  les  plus  distingués  des  dif- 
férents collèges  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
I.  Nouvelle  Histoire  de  France  jus- 
quà  la  mon  de  Louis  XllI,  Paris, 
1718,  -2  vol.  in -loi.  }  ibid.  1719,8 
vol.  in- 12.  Le  style  ,  dit  un  ciitique 
judicieux  ,  en  est  vif,  net  et  châtié  j 
les   faits  y  sont  appuyés  de  bonnes 
preuves  :  mais  l'auteur,  avec  plus  de  ta- 
lent encore,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
rendre  intéressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou- 
tumes des  Français  ,  Paris ,  17125 
ib.  1753,  in- 12.  Ce  volume  est  ex- 
trait de  l'ouvrage  précédent ,  dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  L'abbé 
Velly  en  a  beaucoup  profilé  pour  les 
aperçus  généraux  qu'il  donne  à  la  suite 
de  chaque  c[>oque.  (^^07  ez  Velly.) 
L'ouvrage  de  Legrand  d'Aus.sy ,  plus 
complet  que  celui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  (  Foj. 
Legrand  d'Aussy,  )  m.  Fie  du  car- 
dinal d'Amboise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII ,  Uoucn,  17^4,  en  2 
vol.  in- 12.  On  trouve  à  la  suite  un 
pardllèlc  de  d'Amboise  et  des  autres 
c'irdinau?;  qui  ont  occupé  le  ministère. 
Ct^  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistLS  de  Trévoux.  IV. 
Essai  du  règne  de  Louisle- Grand; 
c'est  un  paué^'^yrique  de  ce  prince  , 
*lont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement,  maisqu*on  nelitplus 
depuis  long- temps.  V.  [)iv\\  Eloges 
français  et  un  latin  de  l'archevêque 
de  liarlay  ,  son  bienfaiteur  ;  il  a,  en 
outre,  donné   \n   f^ie  de  ce    prélat 
(en  latin),  Paris,  1720,  in-4''.  Elle 
est  bien  écrite,  remplie  de  fjiis  et  de 
détails  curieux  ;  et  en  songeant  au  sen- 
timent qui  guide  sa  plume  ,  on  lui  par- 
donne facilement  d'abandonnt^r  quel- 
quefois le  rôle  d'historien  pour  celui 
de  panégyriste.   VI.  Lis  Eloges ,  eu 
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latin ,  de  Claude  Joly  (  Voyez  ce  nom) 
et  de  CI.  Thévenin  ,  tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W — s. 

LEGENDUE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  St.-Aubinsur-Loire,  na- 
quit à  Paris  en  1688.  Destiné  à   la 
magistrature,  il  reçut  une  éducation 
analogue,  et  fut  pourvu  de  Ijonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.il  fut  nommé,  en   1714» 
maître    des    requêtes    ordinaires   de 
l'hôtel  du  Hoi;  et  après  avoir  rempli 
cet  emploi,  pendant  quelques  années, 
il  s'en  démit  pour  se  livrerentièrement 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  mourut  à 
Paris,  le  8  mai  174^,  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  :  î.  Traité  de  Vo~ 
pinion,  ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  l'esprit  humain,  Paris, 
1753,6  vo!.in-i2;ibid.,/!i.'".  édition, 
1758,  9  vol.  in-12.  Le  désir  qu'ex- 
piimait  Pascal  de  voir  le  livre  iti- 
lien  ,    Délia   opinione    résina   del 
moîîdo ,  donna  au  marquis  de  Sl.- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage.  11  s'y 
propo-.e    de    rabaisser    l'orgueil   de 
i'Iiomme,  en  mena  ut  sous  ses  yeux  le 
labieau  de  ses  contradictions  et  de  .ses 
excès.  L'ouvrage  est  divisé  en  sis  li- 
Vics,  dans  lesquels  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  1rs  différentes 
révolulionsqu'ont  éprouvées  les  lettres, 
la  philosophie  et  les  scienco;  il  s'at- 
tache à   indiquer   l'influence  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans   un   siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  fait 
voir  les  cuntradiclions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  houimesj 
il    peint  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjugés  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu   plus  de  succès  ,  sai:s  les  di- 
gressions do:«t  l'auteur  l'a  surclutgé, 
et  qui  font  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s'était  proposé. II.  Des  Aniupiités  de 
la  maison  de  France  et  des  mai^ 
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sons  mérovingienne  et  carlienne , 
Paris,  i7>9,  in-4°-  ^O"  système  sur 
la  de'iccndance  de  Hugues  Capet  esf 
uniquement  tonde  sur  un  pa^sa^etrès 
Taj^iie  de  la  Chronique  d'Helgaud  , 
jnome  de  l'Abbaye  de  Fîeury-sur- 
Loire;  et,  nialj^fe  son  eVudition  ,  Le- 
gendre  n'a  point  e'cl.iirë  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvra-^e 
fut  vivement  critique'  p^r  les  journa- 
listes, auxquels  l'auteur  répondit  sans 
succès.  III.  Anliquiles  de  la  nation 
et  de  la  monarchie  françaises ,  ib. , 
i'j4'  '  in^"*-  ^'^^  ouvrage  est  divise 
en  huit  ctiapitres.  iVautcur  examine 
d'abord  les  dilFèrentes  opinions  des 
historiens  sur  l'origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  celle  de  Gorcpius 
BecanMS,qui  tait  sortir  ces  peuples  de 
la  Scvlhi''.  il  passe  ensuite  aux  Gau- 
lois ,  et  les  fait  descendre  des  Celtes, 
dont  il  établit  la  généalof;ie  depuis  les 
enfants  de  Noc.  Il  y  a  beaucoup  de 
recherdies  et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage: mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ;  et  Gibert  l'a  ré- 
fute solidement  dans  ses  Mémoires 
]iour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et 
de  la  France  {F.  Gibert).  IV.  Dis- 
sertât io7i  sur  le  temps  et  Vauthen- 
iiciié  de  Roricon  (  Mercure  d'octobre 
it4i  )-I-'^  chronique  de  ce  moine  se 
termine  a  la  mort  de  Clovis,  dont  le 
marquis  de  Saint-Aubin  esstie  d'é- 
lal)iir  que  l'auteur  et  lit  contemporain  : 
mais  le  sentiment  de  l'abbé  Lebeuf, 
qui  le  juge  du  onzième  siècle  (  Jcnd. 
des  Jnscr. ,  tom.  xvii,  pag.  228), 
paraît  avoir  prévalu.  W — s. 

LKGENDlîE  (Louis),  membre 
de  la  Convention  nationale,  que  sa 
sauvage  éloquence  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube^  fut  un  de  ces 
dcinagognes  suba'ternes  que  la  pro- 
grevsiou  ascendante  de  la  révolution 
prula  au  premier  rang.  Né  en  lySG, 
dius  les  dernières  classes  de  la  so- 
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clélé,  cet  homme  savait  à  peine  lirei 
11  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse  ,  et  il  était  boucher  à  Paris 
au  commencement  de  la  révolution.  A 
celte  époque,  il  fut  tiré  de  sa  tuerie 
par  de  grands  personnages  qui  s*en 
strvirenl  pour  agiter  la  populace,  n'i- 
maginant pas  qu'il  pût  jamais  être  autre 
chose  que  l'exécuteur  de  leurs  ordres  : 
IjCgendre  ne  tarda  pas  de  les  con- 
vaincre qu'ils  s'étaient  étrangement 
abusés.  Le  12  juillet  1789,  on  le  vit  à 
la  (ête  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  le  buste  de  Nrckcr  et  celui 
du  duc  d'Orléans  (A^oj.  Desmoulins). 
Le  lendemain,  il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  -  L-izare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  siège  de 
la  B  istille.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu'il  fit  connais- 
sauce  avec  Dmton:  celui-ci  rétablit  son 
lieutenant,  et  le  fit  entrerplus  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s'é- 
tait aussi  lié  à  la  même  époque  avec 
Marat,  qu'il  tint  long-temps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
pojtèrenl  à  Versailles,  le  5  octobre 
1  ^89  »  sans  qu'on  Tait  cependant  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace ,  il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeute  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  en  1791  ,  pour  forcer  l'as- 
semblée constituante  à  mettre  le  Roi 
en  jugement  apt^ès  le  voyage  de  Va- 
rennts.  Obligéde  fuir  pour  se  dérober 
au  décret  de  prise  de  corps  porté  con- 
tre lui  à  cette  occasion  ,  il  ne  rentra 
dans  Paris  qu'après  la  loi  d'amnistie 
rendue  lors  de  l'acceptation  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma- 
nœuvres séditieuses,  et  fatigua  l'as- 
semblée législative  de  ses  pétitions  ré- 
volutionnaires. Le  20  juin  1  792,  il  fit 
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pai  lie  de  la  horde  de  factieux  qui  vint 
ïnsulterleRoi,  et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  lo  aoûl,  il  était  en- 
core au  milieu  des  forcenés  qui  ren  ver- 
sèrent le  troue;  mais  ii  ne  prit  point  part 
aux  assassinats  de  septembre.  Ma'gré 
son  intimité  avec  Dctulon,  personne 
ne  les  lui  a  reprochés.  ISommé  à  cette 
époque  député  à  la  Convention  pour  la 
"ville de  Paris,  il  se  montra,  dans  cette 
assemblée,  nu  des  peisécutenrsles  plus 
acnaruésdeLouisXVl.MM.  nîalouet, 
De  Lally  et  De  B.rtiand-Moleviile  , 
ayant  adresse  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  iU 
déraeutdient  les  Lits  calomnieux  ré- 
pandus contre  lui,  Legf  ndre  s'opposa 
à  ce  qu'on  fît  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 3  décembre  1792,  il  fit  un  rnme 
à  ce  prince  de  s'être  promené  dans 
le  faubourg  Saint  -  Antoine ,  cl  d'y 
avoir  distribué  de  l'argent.  Le  même 
jour,  il  demanda  que  personne  ne  pût 
élever  la  voix  lorsque  le  Tjran 
païaîtrait  à  la  barre  :  «  Il  faut ,  dit-il , 
»  que  le  silence  des  tombeaux  rfiVaye 
î)  le  coupable.  »  Le  '2G,]\LLaniuinais 
ayant  démontré  que  tuules  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaient 
violées  ,  J^egendre  l'accabla  d'injaies  ; 
et  daus  l'impatience  que  lui  causait 
l'hésitation  de  quelques  députés  à 
consommer  le  cruel  sacrifice,  ii  s'é- 
cria qu'il  fallait  couper  le  i^ran  en 
quatre  -  vingt  -  trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Cette  mo- 
tion bieir  (ligne  d'un  Loucher  n'a  pas 
été  ra importée  par  le  Moniteur:  mais 
elle  se  tiouve  dans  d'autres  journaux; 
et  le  rédacteur  de  cet  arti  Je  ceriilie  l'a- 
voir entendue.  Aux  appels  nomiuaux , 
L( gendre  vola  pour  la  mort,  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  smsis. 
Le  !2i  janvier,  jour  de  l'exécution,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  L  fut  ensuite  un  des  pre- 
mier» commissaires  envoyés  à  Lyon  : 
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dans  sçs  dépêches,  il  avoua  n'avoir  pas 
ttouvé  les  habitants  de  cette  villf  k  la 
hauteur  des  circonstances.  On  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s'être  exprinié 
avec  cette  /"ranchise,  et  surfout  de  n'a- 
voir pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apathie. 
11  ét.tit  réservé  à  des  individus  moins 
passionnés,  mais  plus  adroits, d'agir 
avec  une  tout  autre  énergie.  Ix'  11 
avril  1793,  Legendre  s'opp)Sa  au 
renouvellement  du  tribunal  révoln- 
tiounaire  (  nommé  alors  Tribunal 
extraordinaire  )  que  les  Girondins 
voulaient  détruire,  eu  peut-êire  seu- 
lement soustraire  à  l'influence  de  la 
faction  de  scpiembre.  Au  5i  mai,  il 
se  proDonça  de  la  manière  U  plus  vio- 
lente contie  le  parti  qui  succomba  ;  et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Ro- 
bespierre, qui  n'eut  p,4s  alors  de  dé- 
fenseur plus  zélé.  On  le  vil  sunouC 
attaquer  iM.  Lanjuinais  ,  qui  mcntra 
dans  cette  cirronstance  un  cour.ige 
au-dessus  de  ses  forces,  le  prendre  au 
collet,  et  s'efforcer  de  le  précipiter  à 
bas  de  la  tribune.  Le  11  ]uin,  il  fit  la 
motion  que  des  commissaires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
partements pour  y  faire  sonner  le  tocsiu 
contre  les  rebelles,  et  qu'il  continuât 
de  sonner  jusqu'à  ce  que  tous  lescontre- 
révolutionnaircs  fussent  anéantis.  Le 
I  I  juillet,  il  dénonça  Camille  Desmou- 
lins  pour  avoir  05e  défendre  le  général 
Dillon.  Voulant  faire  pardonner  la  mo 
déralion  qu'il  avait  montrée  à  Lyon  , 
il  demanda  ,  le  12  juillet  1795,  que  si 
dans  quinze  jours  les  habitants  de  cette 
ville  ne  rentraient  pas  dans  l'obéis- 
sance, la  Convention  libérât  lous  leurs 
débiteurs.  Comme  le  commerce  des 
bouchers  allait  fort  mal,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  prei*que  plusse  procurer  de 
bestiaux,  il  demanda,  le  21  février 
1794,  que  la  Couvenlion  ordoniiât 
uu   carême    civique  pour  empêcher 
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l'ei)tière  deslruction  des  espèces  aux- 
quelles on  ne  laissait  pas  le  temps  de 
se  renouveler.  Le  lo  mars  1794,1! 
dénonça  aux.  jacobins  son  ancien  club 
des  cordtliers,  dont  Robespierre  vou- 
lail  se  debnrrasser ,  et  proj)Osa  à  la  so- 
tieté-nière  de  cesser  ses  communi- 
caticns  avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de 
Hébert  et  Viicent 


]ours  après,  ncDerici  v  iiceni,  régu- 
lateurs du  club  proscrit,  furent  en- 
voyés à  l'echafaud  (  Fojez  ces  deux 
noms). Le  5i    mars,  Legendre  an- 
nonça à  la  Convention  que  Danton 
venait  d'êtie  an  été;  il  vanta  les  ser- 
vices que  cet  homme  avait  rendus  a  la 
1  évolution ,  el  demanda  qu'ii  fût  admis 
il  rassemblée  pour  repondre  aux  griefs 
qui  lui  étaient  imputés. Celte  motion, 
d'abord  appuyée,  fut  combattue  par 
l^aière,  qui  prétendit  que  la  respon- 
sabilité  des    comités    suffisait   pour 
convaincre  les  amis  de  Danlon  que 
toute  juslire  lui  S(  rait  rendue  j   et  il 
invoqua   la  question    préalable.  Ra- 
))cspierre   parut  ensuite ,  traita   Le- 
gendre et  ceux  de  son  pai  li  avec  une 
dédaigneuse  arrogance,  el  les  accabla 
de  son  ascendant.  Le  boucher  législa- 
teur ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre- 
juière  énergie.  Il  déclara  humblement 
n'avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi- 
vidu, mois  seulement  pour  la  justice  j 
que  peut- être  il  s'était  trompé,  mais 
que  son  intention  éiait  pure.  IjÇ  tyran 
parut  se  contenter  de  cette  réponse,  el 
l.egendre  rentra  dans  les  rangs  de  ses 
défenseurs.  Le  7  aviil,  il  fit  déeicler 
d'accusation  le  pi  être  Siniond,  son  col- 
lègue, el  prétendit  avoir  reçu  des  lettres 
anonymes  qui  l'invitaient  personnelle- 
ment à  poignarder  Robespierre.  C'était 
à  cette  époque  qu'une  jeune  fdle,  nom- 
mée Renaud,  avait  péri  sur  récliafaud, 
.'iccuséc  de   s'être  introduite  chez  le 
député  d'Arras  pour  l'assassiner.  «  La 
»  main  du  crime,  s'éciia  Legendre  à 
»  celte  occasion ,  s'était  levée  pour 
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»  frapper  la  vertu*  mais  le  Dieu  de  la 
»  nature  n'a  pas  souffert  que  le  crime 
»  fut  consommé.  »  Cependant  Robes- 
pierre ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
cajolciies;  et  Legendre  était  désigne' 
paimi  ceux  qu'd  allait  frapper,  lors- 
que la  révolu' ion  du  9  thermidor  ar- 
riva :  voyant  ce  tyran  abattu,    celui 
qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
cisisiue,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ravant, fi!  un  portrait  hideux  de  sa 
tyrannie.  On  le  vit  s'élancer  aux  ja- 
cobins  pour    brûier   la   cervelle  au 
nommé  Vivien ,  leur  président,  faire 
fertner  leur  club ,  et  en  apporter  les 
clefs  à  la  Convention.  Ainsi  fut  détruit 
ce  foyer  de  désordres  par  celui  -  là 
même  qui  les  avait  provoqués  avec  le 
plus  de  fureur.  Depuis  celle  époque, 
Legendre    se    montra    thermidorien 
très   prononcé.   Parlant   sans    cesse 
contre  S(S  anciens  amis,  il  eut  la  plus 
granle  part  a  leur  dis|)Prsion;  et  on 
l'entendit  s'écrier  qu'il  fallait  purger 
l'atmosidjèie  des  vapeurs  du  crime. 
Ce  fut  hii  qui,  pour  leuricr  les  bandes 
insurgées  qui  assiégèrent  la  Conven- 
tion, le  20  mai  1795,  fil  décréter  que 
les  comités  s'occuperaient  sans  délai 
des  lois  organiques  de  la  constitution 
de  1795.  11  est  remarquable  que  ces 
lois  organiques  imaginées  par  un  tel 
homme,  soient  devenues  le  système 
de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé. Voyant  néanmoins  que  la  réaction 
allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu'il 
était  lui-même  sur  le  point  d'être  com- 
promis, Legendre  essaya  ,  comme  les 
autres  thermidoriens, d'y  opposer  une 
digue:  mais  il  n'agit  pas  dans  cette 
nouvelle  carrière  avec  sa  violence  ac- 
coutiuijée;  et  on  ne  l'a  point  compte' 
parmi   les  proscripteurs    de   vendé- 
miaire. Lors  de  l'établissement  de  la 
constitution    directoriale  ,    il    devint 


membre  du  conseil  des  anciens  ,011  il 
paila  peu.  ijeulement,  le  17  février 
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1796,  il  lança   quelques  anatbèmcs 
contre;  les  émigrés,  qui!  accusa  (i'ë- 
gorger  les  repubicains;  osa  un  instaul 
combattre  son  collègue  Portails,  qui 
pailait  eu  leur  fdvcnr,el  incnjça  de 
détruire  ses  sophismes  a\^ec  la  hache 
de  la  raison;  mais  alors  son  plus 
grand  feu  s'el.iit  éteint:  il  n'eut  point 
de  part  a  L  proscription  du  18  fructi- 
dor. Ses   forces  et  sa  santé  l'avaient 
abandonné;  et  il  mourut  à  Paris  le  i3 
décembie    »'^97.  Comme    Legendre 
ap[)artHnait  a  un  parti  dont  les  chefs 
ont  eu   pour  but  principal  de  s'en- 
richir, on  a  dit  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens;  mais  il  ne  lais.sa  réel- 
lement qu'un  très  mince  patrimoine  à 
sa  fil'e  unique.  Par  son  testament,  il 
légua  sou  corps  à  l'école  de  chirurgie; 
afin,  y  cst-il  dit  ,d'êtie  uiilc  aux  hom- 
mes, même  après  sa  mort.   B — u. 
LEdENTIli.  Foy,  Lababbinais. 
LECiENTlL  DE  LK  G  U.AISIÈUE 
(  Guillaume    Joseph-  Hïacimhe- 
Jean  Baptiste  y,  astronome  et  voya- 
g(  ur  IrfiJîçai'»,  membre  de  l'académie 
des  sciences,   naquit  à  Coutances  le 
12  se[)tcmbre  1725.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie , 
il  vint  à  Paris  ,  et  ,   dans  l'intenlion 
d'emjrasMr  l'état  ecclésiastique,  cora- 
mei.ç^  par  suivre  un  cours  de  théolo- 
gie. La  ciu'iosité  le  coudui^il  au  collège 
loyal   pour  entendre  J.-Nic.  Dtlisle. 
Bientôt  les  bçons  d'astronomie  firent 
lort  à  ses  autres  études.  wSon  professeur 
ne  lai  da  pas  à  le  distinguer ,  et  lui  pro- 
digua ses  bontés.  Peu  de  temps  après, 
L'-getitil  fui  présenté  à  Jacques  Cas- 
sini ,  qui  lui  proposa  de  venir  s'cxer- 
ccrcer   à  r()b>ervatoire.  On  conçoit 
que  celle  o(Tre  obligeante  fut  acceptée 
avec  joie.  L'assiduité  de  Legentil ,  son 
zèle,    les   coiUMissanees  qu'il   accpiit 
avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en   i-jjj 
les  portes  de  l'académie.  Il  ju>lifia  si 
Eomiujliou  par  un  grand  norabicde 
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Mémoires  sur  diflérenls  points  d'as- 
tronomie, qu'il  sut  traiter  avec  beau- 
coup de  sagicité.  Quelques  années 
après,  il  saisit  l'occasion  de  témoigner 
son  dévouement  pour  les  sciences,  ca 
bt  iguaut  l'honneur  d'êfre  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil  ;  il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri ,  et  partit  de 
Brest  le  26  mars  1 760.  La  traversée 
fut  très  heuieuse  jusqu'à  l'Ile-de- 
France  ,  où  il  arriva  le  10  juillet; 
mais  en  desceudant  à  terre,  il  apprit 
que  la  guerre,  alluaiée  entre  la  France 
cl  l'Angleterre ,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à  Pondi- 
chéri. Aucun  bâtiment  ue  se  présen- 
tant pour  l'y  transporter,  Legentil  se 
préparait  à  passer  à  l'île  Rodrigue,  pour 
y  fiire  les  établissements  nécessaires 
à  ses  observations,  lorsqu'en  février 
i-yfii,  i' irrivée  d'un  aviso  venu  de 
Fraucedonna  lieu  d'expédier  sans  délai 
une  fiégile  pour  Pondichéri.  Legentil 
s'embarqua  le  11  mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trai iée  par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  moussoa 
du  nord-est ,  la  frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
LiJes,  ne  se  trouva  devant  jMdhéque 
le  i\  m  li  :  celle  ville  et  Pondichéri 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  Il  fallut,  au  grand  regret  de 
Legentil,  retourner  à  toutes  voiles  à 
nie  dc-Fr.tuce  Ce  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  et  des- 
sus le  I  ont  c'unr  frégate  en  mouve- 
ment,  qu'il  ei.t  le  triple  loisir,  non 
d'observer,  mais d'apercevoii ,  le  6  juin, 
le  passage  de  Venus  sur  le  soleii.  La 
pensée  de  po'iVt'ij  eruichir  les  scien- 
ces d'ub>er  valions  précieuses  dans  tous 
les  genres  ,  inspira  dès  ce  moment  à 
LegcDlil  le  projet  de  rester  encoie  huit 
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ans  éloiiïnë  de  sa  patrie  pour  aftcndre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus,  qui  ne  devait  avoir  lifu  que  le 
5  juin  i7()9.  Durant  cet  espace  de 
temps  ^  il  fit  à  diverses  reprises  des 
cxcuisions  aux  îles  de  France,  de 
Bourbcn,  Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  a  Manille  ri  à  la  cote 
deCorouj.inJel.  5es  calculs  lui  avaii-nt 
lait  connaître  que  U-  lieu  le  plus  favo- 
rable à  robscrvatiou  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  faiigues , 
était,  soit  aux  Pliili[)pines,  soit  aux  îles 
Mariannes.  îl  se  rendit  à  cet  effit  à 
Manille  dès  le  mois  d'août  1 766.  Une 
Itlde  qu'il  y  nçut  de  France,  l'ayant 
force  de  revenir  à  la  côte  de  Coio- 
ii>andel ,  il  se  décida  pour  Pondichéii. 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d'un  au  .-^es  préparatifs  pour  obs«  rver 
à  s,on  aise  :  mais,  par  une  fatalité  qui 
sembiùit  le  poursuivre ,  le  temps  se- 
rein qui  avait  régné  tout  le  mois  de 
lUcii ,  et  s'était  prolongé  jusqu'au  3  juin 
i-jOq,  cessa  ce  jour-mênje.  Un  coup 
de  vent  s'éleva  de  très  grand  matin  j 
le  ciel  fut  const.unment  couvert  pen- 
dai.'t  toute  la  durée  du  passage  de 
Yéi.us  :  il  s'éciaircit  une  dcmi-luure 
après  ,  et  depuis  il  fil  pendant  })lu- 
sieurs  \ouis  le  plus  beau  temps  du 
monrie.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à  Madras.  Pour  comble 
de  regrets  ,  Legentil  apprit  bientôt 
qu'à  Manille  le  ciel  avau  éié  liés  fa- 
vorable; deux  de  ses  amis,  instruits 
pir  ses  soins,  y  avaient  parfaitement 
observé  le  [)assagt'  :  il  a  donné  le  ré- 
fculial  de  leur  travail.  Après  de  nou- 
velles contiariétés,  Legentil,  dégoûté 
des  voyages  loinlttins  ,  refusa  d'aller 
à  T.Viti,  et  revit  la  r>ance  en  1771. 
6es  héritiers,  qui  l'avaient  cru  mort, 
fc'et.iient  j)répiiés  a  partager  sa  suc- 
te.vsion.  6on  appaiitiou  au  milieu  d'eux 
})ui  seule  les  persuader  de  la  réalité 
<lcion  existence.  Nouvel  incident:  son 
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fonde'  de  pouvoir  fut  vole'  à  l'instanf 
de  rendre  ses  comptes;  et  Legentil , 
qui  voulue  pluder  contre  le  procu- 
reur bas-uorniand,  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Après 
une  vie  si  errante  et  si  orageuse  ,  il  es- 
péra trouver  le  bonheur  et  la  trauquil- 
iité  dans  le  mariage  et  dans  !a  cuîture 
des  sciences  :  il  ne  fut  pas  déçu.  Les 
années  qui  s'écoulèrent  après  son  re- 
toui-,  furent  pour  lui  une  vie  de  repos 
et  de  fciicité,  ainsi  que  lui-même  Tas- 
sure  dans  un  de  ses  écriis.  Il  s*oc- 
cupa  d'abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage ,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d'en- 
liehir  les  volumes  de  l'ac-idémie  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  octobre 
i79'2.  Ou  a  de  lui:  I.  (Avec  Trébu- 
chet)  Mémoire  sur  le  passage  de 
P'^éjius  sur  le  soleil.  (Journal  des 
savants,  de  mars  1760.  )  H.  Foya^e 
dans  les  mers  de  Vlnde  à  l'occasion 
du  passade  de  Fénus  sur  le  disque 
du  soleil,  V ans  j  1779,  1781  ,  2  vol. 
in  4"',  fig-^  caites  et  plans;  Paris  et 
Heiddbcrg,  1  782,  8  vol.  in-8".,  fig. 
L'auteur  a  réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses,  des 
observations  précieuses  sur  les  mous- 
sons ,  les  courants  et  les  marées  ,  la 
description  des  différentes  routes  et 
dcsp!us  coujls  trajets  à  faire  dans  les 
mers  de  l'Inde;  enfin  des  remarques 
sur  les  mœurs,  les  usages  ,  la  reli- 
gion ,  les  sciences  des  ludous.  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  sont  d'uu 
grand  intérêt  el  de  la  plus  exacte  vé- 
rité. Il  a  considérablement  ajouté  aux 
notions  que  les  Européens  possédaient 
déjà  sur  les  Indes;  et  1(S  astronomes 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
gré  d'avoir  rapporté  la  connaissance 
du  zodiaque  des.  Indous  et  de  l'as- 
tronomie dfs  Brames.  Il  lui  fallut 
beaucoup  de  patience,  de  trav.i'  et 
d'adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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qui  leur  servent  à  calculer  les  e'clipses, 
avec  la  manière  d'en  faire  usage;  car 
ces  hommes  sont  d'autant  plua  j  iluux 
de  leurs  connaissances .  qu'ils  sont  peu 
capables  de  les  appreci(  r  cl  d'tn  f  .ire 
la  compar-iison  avcc  celles  des  eUan- 
gers ,  qu'ils  regardent  comme  des  igno- 
rants. Les  recherches  de  Lcgentil  le 
mirent  à  même  de  développer,  dans 
une  disseilation  particuhère,  !a  con- 
forniitéqu'ii  avait  trou\ée entre  i'aslro- 
nomie  des  Indous  et  celic  des  anciens 
Chaidéens  :  il  pen-e  que  les  liiamcs 
n'ajoutent  rien  à  ce  qui  leur  a  èle  inns- 
mis  à  diverses  époq^ies.  A  l'aide  d'une 
scrupuleuse  atli  ution  et  d'une  grande 
sagacité ,  il  parvint  a  découvrir  que  le 
nombie  prodigieux  d'anuées  que  les 
Chaidéens  dunnaient  à  la  durée  de 
chaque  âge  du  moi<de,  n'est  qu'une 
combinaison  des  révolutions  de  l'é- 
quinoxe  ;  et  que  les  quatre  iougams, 
ou  âges  du  mojide  ,  dont  les  B.ames 
parlent  avec  tant  d'emphase,  ne  sont 
que  des  péi iodes  asUonomiqLics  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude  , 
que  l'on  peut  varier  et  remonter  à  l'in- 
liui.  Ces  Voyages  ont  été  :brégés  et 
traduits  eu  al.emand,avec  d'auti  es  re- 
lations, Hambourg,  1780,  1782,5 
voi.  in-8'\  VElo^e  de  Leg'nlil,  pu- 
blie par  M.  J.  D.  Cassini ,  Paris ,  1  b  i  o, 
in-8  '. ,  a  fonrni  d'txccllciits  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Lcodega- 
rlus  ,  évèque  d'AuMm  et  minisire  d'é- 
tat sous  Ciolaire  III,  naquit  Vitis  l'an 
(iiG,  d'une  f.imille  illustre  parmi  les 
Frar;çais ,  et  fut  élevé  psr  les  soins  de 
Didun  son  oncle  ,  stiz  èiue  évêque  de 
Poitiers  ,  qui  le  prit  ensude  pour  son 
archidiacre,  et  se  l'as>ocia  en  ([uclqne 
SOI  te  dans  le  gouvernertu  nt  de  Sun 
diocèse.  Eu  tJ5o  ou  635  ,  Léger  fut 
futribbédc  St.-Muxent  ;  et  en  (356, 
ilfutappc  éàiacuurparMr.  B^thiale, 
qui  voulait  s'aider  de  ses  coubeiià  ain:>i 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noyon  et 
de  St.  Ouen  de  Boucn ,  pendant  !î 
mindrité  de  son  fils  Clotaire  IlL  En 
659  ,  le  siège  d'Autun  ,  vacant  depuis 
deux  ans,  étant  devenu  le  théâtre  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  au- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  licux 
compétiteurs  ambitieux,  la  régente  y 
nomma  St.  Léger.  La  présence  du 
nouvel  évêque  ramena  la  paix  et  \\\- 
nion  :  Léger  soulagea  les  p  nivres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  ie  pcupie, 
décora  les  églises,  et  fit  aus^i  des  ré- 
parations aux  mardilles  de  la  ville. 
Clotaire  III  étant  mort  en  tifig,  Léger 
se  rendit  à  la  cour,  et  contribua  puis- 
sarument  à  l'élection  de  Childéric  II , 
roi  d'Austrasiej  mais  le  fameux  Ebroin 
se  déclara  pour  ThiCiri  frère  deChii- 
dénc,  et  se  fil  maire  de  son  pa  ais.  Ce- 
p(  ndant  la  tondaiiedc  ce  ministre  f.'l-'i 
odieuse,  que  tout  le  monde  abandonna 
Tî)  erri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  Childéric.  Ebroin  fut  renferme  dans 
le  monastère  de  Luxeul  à  la  prière  de 
Léger,  q.d  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir ,  et  Thierri  dans  l'abbaye  de 
St.-Dwiis.  En  670,  Léger  assembla 
un  concile  à  Aulun  ;  mais  le  soin  de 
son  diocèse  ne  l'occupait  pas  telle- 
ment, qu'il  n'aidât  Childéric  à  pcrter 
le  poids  de  la  couronne  et  à  gouver- 
ner SCS  ét-:tts.  On  croit  même  qu'il 
était  maire  du  palais.  Le  roi  ccout;)it 
ses  sages  avis ,  et  le  royaume  s'tH 
trouvait  bien  :  mais  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  parente,  blâmé  lîautc>- 
ment  par  i'évcque  d'Autun  ,  devint  la 
cafls  de  leur  mé<;intelligence  et  d'.-  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dr^puuiiléde  son 
évêchécu  ()7  J,  d  fut  eufeimé  a  Lnxeu!, 
où  élut  Ebroin.  La  mêjue  année  {^hil- 
déiic  njenrt,  d  Léger  est  rétabli  pnr 
Thieiri.  Eu  675,  la  ville  d'Autun  est 
as^iégée  par  Ebroin ,  qui  ctut  sorti 
du  raonaitcre,  et  qui  voulait  se  faii-e 
reconnaître  maire  du  palais  d'un  pré- 
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tendu  roi  qu'il  appelait  Clovis ,  fils 
de  Clotairc.  On  conseille  à  Léger  de 
sViifuii:;  mais  le  sairjt  ëveqiie  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  :  il  dis- 
tribue aux  pauvres  le  trésor  de  son 
église  et  tout  ce  qu'il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  solennel,  et  des  pro- 
cessions autour  de  la  ville.  A  chaque 
porte,  il  se  prosternait  et  disait  à  haute 
voix  :  «  Seigneur,  si  vous  me  faites  la 
î>  grâce  de  ra'appeler  au  martyre  , 
»  épargnez  mon  troupeau  ,  et  ne 
1)  permettez  pas  qu'il  soit  réduit  en 
y>  captivité.  »  Il  fi'  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  rép;!ise,  et  demanda 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. Cfux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  j  mais 
Léger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient ,  leur  dit:  «  Ne  combattez  pas 
»  davantage;  si  c'est  pour  moi  qu'ils 
y>  sont  venus  ,  envoyons  un  de  nos 
)j  frères  pour  être  assurés  de  ce  qu'ds 
»  demandent.  »  Un  abbé  ,  nommé 
INIéroald  ,  sortit,  et  s'adressant  à  Di- 
don ,  é\êque  de  Challon  ,  qui  était  à  la 
tète  dis  assiégeants,  lui  demanda  ce 
qu'ils  désiraient.  «  Nous  voulons  ,  ré- 
»  pondit  cet  évccpie,  qu'on  nous  livre 
»  Léger,  et  qu'il  reconnaisse  pour  sou- 
TD  ver;iiu  Clovis  ,  fils  de  Clotairc.  » 
Léger  ayant  appris  celle  réponse  ,  dé- 
clara que  l'héritier  légitime  du  trône 
étant  vivant ,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître un  autre;  et  comme  les  enne- 
mis ne  levaient  point  le  siège ,  il  fit  ses 
adieux  à  son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à  ces  foicenés ,  qui  lui 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  évêque , 
pendant  ce  supplice,  ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
\airaer  l'emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l'argenterie  de  son  église. 
Lé;;er  la  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  U'Aulun.   Après  quel- 
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que  temps  de  séjour  dans  la  maison 
de  Vaïmer,  Léger  fut  relégué  succes- 
sivement dans  divers  mona.^tères  , 
tourmenté  de  nouveau ,  et  cité ,  en 
6; 8  ,  devant  une  assemblée  d'évê- 
ques  ,  qui  le  dépouillèrent  de  la  di- 
gnité épiscopale ,  et  le  remirent  en- 
suite entre  les  mains  d'un  comte  du 
palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  dans 
une  forêt  de  l'Arloi?»  qui  porte  encore 
son  nom.  L'Eglise  célèbre  la  mémoire 
de  ce  martyr  le  2  octobre.  Nous  avons 
de  St.  Léger  :  I.  Une  Lettre  à  Sigrade , 
sa  mère,  religieuse  dans  l'abbaye  de 
N.-D.  de  Soissons,  pour  l'encourager 
dans  les  tribulations  et  l'engager  à 
pardonner  à  ses  ennemis  :  elle  respire 
la  charité  la  plus  ardente  et  un  zèle 
vraiment  apostolique.  (  f^oy.  Labbe, 
Biblioih.  mss.)  IL  Canones  Aiigus- 
todwienses,  La  Vie  de  St.  Léger , 
écrite  par  un  moine  de  Saint- Syni- 
phoiicn,  et  par  Ursin  ,  moine  de  Poi- 
tiers, se  trouve  d^ns  les  collections 
des  historiens  de  France  et  des  Vies 
des  saints  de  l'ordre  de  S^.  Benoît. — 
Léger,  nommé  Leuter  par  Orde- 
nc  Vital,  fut  le  5r/.  archevêque  de 
Bourges  ,  ayant  remplacé  Hildebei  t 
en  1097,  suivant  l'opinion  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Rome,  qui  fut 
tenu  en  1099  sous  Urliain  II ,  et  eut 
part  aux  principales  afFtires  ecclésias- 
tiques qui  se  traitèrent  de  son  temps. 
Il  mourut  le  3i  mars  ii'io,  et 
fut  enterré  à  Oursain,  dans  l'endroit 
même  où  reposait  le  cœur  de  Robert 
d'Arbrissel,  dont  il  avait  puissamment 
favori  ^é  les  pieuses  entreprises,  et  avec 
lequel  il  avait  été  tellement  lié,  qu'ils 
n  avaient  tous  deux  que  la  même  vo- 
lonté y  suivant  les  expressions  d'un 
historien  de  Eontevrault.  Sa  mémoire 
a  toujours  été  en  grande  vénération 
dans  son  diocèse;  mais  l'Eglise  ne  lui 
a,  jusqu'à  pr«sent,  décerné  aucun, 
culte.  L — B — E. 
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LÉGER  (Antoine),  pasteur  de 
î'ëjjlise  réformée,  uaquil  en   1594,  à 
Ville-Sèche,  dans  la  val'ce  de  Sau  t- 
Martin  ,rn  Piémoijt,  II  fnl ,  de  bonne 
heure,  chaige'  de  desservir  une  pa- 
roisse de  la  vallée,  l!  revint  ensuite  à 
Genève ,  où  il  était  déjà  connu  par  ses 
progrès  dans  les  lan^^ues  orientales  , 
Fut  proposé  pour  chapelain  à  Cornei.le 
de  Haga,  ambassadeur  des  Provinces- 
Unies;  et  l'ayant  accompagné  à  Cons- 
lantinople ,  il  entra  en  relation  avec 
le  fameux  patriarche  Gynlie  Liicar, 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa 
de  publier  sa  profession  de  foi.  (  V. 
Cyrille  LucAB,  X,  p.  4i  '•)  L)*^  re- 
tour dans  la  vallée  de  St. -Martin  ,  il 
prit ,  en  1 657  ,  la  direction  de  l'église 
St. -Jean,  et  eut  de  fréquentes  alter- 
cations avec  les  mi.ssionnaircs  catho- 
liques envoyés  pour  prêcher  dans  sa 
paroisse.  Dénoncé  au  duc  de  Savoie 
comme  un  séditieux,  il  se  retira  une  se- 
conde fois  a  Genève,  et  y  fut  nommé, 
en  1645,  professeur  de  théologie  et 
de  langues  orientales.  11  remplit  cette 
double  fonction  avec  beaucoup  de  zè!e, 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 66 1 .  Sa 
Correspondance  avec  Cyrille  Lncar 
est  conservée  à  la  hibliulhèque  do  Ge- 
nève :  Jean  Aymon    en  a  publié  une 
partie  dans  ses  Monuments  auihen- 
tiques  de   la   BeUgion  des   Grecs. 
(  Voyfz  Aymon.)  Un   doit  à  Antoine 
ljég''r  une  édition  du  NouveauTola* 
ment,  en  grec  ancien  et  en  grec  vul- 
gaire, sous  ce  titre  :  Novum  Testa- 
meniiim  idiomale  grœco  litterali  et 
^rœco  vulgari  ex  versione  Maximi 
C(dliopolitani [Gei\e\e)  iG58,  2  part. 
in-4'.   Elle  est  fort  rare,  et  très-re- 
cherchée des    curieux.   —    Antoine 
Léger,  fils  du  précédent,  né  a  Ge- 
nève, eu   i655,  fut  nommé  pasteur 
'a  une  église  de  campagne.  Happelc 
à  Genève,  en  i68|,  pour  y  remplir 
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les    fonctions   du    ministère  ,   il   fut 
nommé  deux  ans  après  professeur  de 
philosophie,  place  qu'il  remplit  pen- 
dant au  moins  vingt-q-iatre  ans,  avec 
un  succès  remaïquabie.  Ou  l'tb'igei 
cependant  à  quitter  cette  chaire  pour 
celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
moins.  Il  mourut  à  Genève,  en  1719. 
C'était ,  dit  Sënebier ,  un  bon  dialecti- 
cien; m'iis  il  avait  des  connaissances 
médiocres  en  théologie,  s'étant  plus 
attaché  à  la  njoraîc  qu'a  la  dogmatique. 
On  a  de  lui  huit  dissertations  impri- 
mées de  I  705  à  I  7  I  5  :  De  saporihus  ; 
De  origine  fontiuin  ;  De  metecris 
ignitis;   De  calore  et  Jrigore  ;  Vq 
igné  ;  De  felicitate  ;  De  Deo  ;  De 
Analhemate  maranata.  —  Une  ha- 
rangue :  De    ïValdensium   ortu  et 
progrès  su.  —  Sermons  sur  divers 
textes^  Genève,  1720,  5  vol.  in-8'*. 
Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
mons, et  il  no  les  destinait  point  à  l'im- 
pression. H  avait  en  outre  laissé  eu 
manuscrit  des  Traiiès  théologiques  , 
que  Michel   Léger,  son  (ils,  mieux 
conseillé,  n'a  pas  mis  au  jour,  comme 
il  en  avait  le  projet.  C'est  à  tort  que  le 
bibhothécaire  de  Genève  lui  attribue 
les   Illustres  Françaises  i  mais  il  a 
reconnu  depuis  son  erreur,  tt  a  rendu 
ce  roman  à  Chalcs ,  qui  en  est  le  vé- 
ritable auteur.  W — s. 

LÉGEU(Jean)  ,  frs  de  Jacques 
Léger,  con6ul  général  de  la  vallée  de 
St.-M.irtin,  naquit  à  Vilîe- Sèche,  le 
1  février  1625.  Il  fit  ses  études  à  Ge- 
nève, avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
dant qu'il  fréquentait  l'académie ,  il 
eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
prince  de  Deux-Ponl<,  qui  se  baignait 
dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
promu  au  mini>tère,  et  il  succéda, 
dans  le  pastorat  de  St. -Jean  ,  à  sou 
oncle  Antoine,  obligé  de  prendre  la 
fuite.  A  cetîe  époque,  les  catholiques  et 
les  prolestants  claientégalemenl  aigris* 
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et  sans  doute  leurs  torts  e'tiient  re'ci- 
pioqiies.  Les  Vaudois  des  vallées  des 
Aipps  ,  fiers  de  la  piolcclion  ouverte 
que  ienr  avait  accordée  Lesdiguièrps,et 
profilanl  de  l'erubarras  où  .se  trouvait 
le  Piémont,  accable  depuis  loiig-teuips 
de  guerres  iotej>tincs  et  éliangères  , 
étaien  t  de  venus  plus  en  f  reprenants  que 
jamais,  avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour  ,  se  répandaient  dans  les  vallées 
de  8usc  et  de  Saluées  ,  et  ne  dissimu- 
laient pas  le  projet  de  former  une  ré- 
publique indépendante  enclavée  dans 
le  Piéfnont,  se  flattant  que  tous  les 
états  protestants  de  l'Europe  arme- 
raient en  leur  faveur.  Le  duc  de  Fia- 
iiezze^  chargé  de  les  réduire  ,  déploya 
une  rigueur  excessive  :  des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à  la  solde  du  duc 
de  Savoie,  et  qui ,  pendant  les  guerres 
du  Piémont ,  s'étaient  accoutumée  à 
une  indiscipline  totale  ,  se  livrèrent  à 
desatrocité^  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
!•  ur  côté,  se  défendirent  avec  un  rou- 
jage  inrroy:\ble  :  des  tonneaux  vides, 
mati lassés  intérieurement,  leur  for- 
lUcdent  des  remparts  mobiles  qu'ils 
fai>,aipnt  rouler  devant  eux  ,  quand  ils 
all.;icut  à  l'attaque,  et  qu'ils  traînaient 
à  leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retranchement,  qu'ils  appelaient 
leur  Rochelle  ,  au  sommet  de  la  val- 
lée d'An';;rognc, fut  enfin  emportéd'as- 
saut  (i).  Léger,  échappé  à  ces  massa- 
cres ,  se  sauva  en  France ,  où  il  rédi- 
gea un  Mémoire  dans  lequel  il  essaya 
de  disculper  ses  frères  des  accusations 
portées  contre  eux  ,  et  dcminda  la 
punition  de  leurs  assassins.  Cromwell 
s'intéressa  au  sort  des  malheureux 
Vaudois ,  et  écrivit  en  leur  fiveur  à 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Un 
parent  du  Protecteur ,  nommé  Mor- 
Jand  ,  faisait  même  partie  de  l'ambas- 


(il  yojcz  le»  Mcmoiref  hisior.  inr  la  maison 
Mr.  Si.v„U.  par  Al.  Cvjta  de  Bcauretard,  tom.  Il, 
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sade.  La  conduite  du  marquis  de  Pia- 
nezze  fut  blâmée  ;  et  l'on  autorisa 
Léger  à  faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Il  assista  en  leur  nom,  en  i655, 
aux  coufércnces  de  Pigneiol  ,  où  l'on 
régla  les  droits  des  protestants  ;  on 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et, 
sous  certaines  conditions,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Quelque  temps 
après ,  Léger  accusa  les  officiers  du 
duc  de  Savoie  de  s'être  permis  diver- 
ses infractions  à  ce  traité.  Ses  plaintes 
n'ayant  pas  obtenu  à  la  cour  de  Turin 
le  succès  qu'il  desirait,  il  réclama  l'in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fut  regardée  com- 
me un  acte  de  rébellion  ;  et  le  duc  de 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Lé- 
ger serait  rasée.  Il  revint  cependant  à 
Genève  quelques"  années  après:  il  fut 
nommé,  en  i665,  pasteur  de  l'église 
wallonne  à  Leyde.  Son  cloignement 
ne  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires. La  date  de  sa  moit  est 
incertaine;  mais  on  peut  la  placer  vers 
1670.  On  a  de  lui  :  Histoire  géné- 
rale des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont ,  ou  vaudoises , 
Leyde,  1669,  in- fol.  fjg.  Celte  his- 
toire est  cui  icuse  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Borne  en  a  fait  suppri- 
mer un  grand  nombre  d'exemi>laireî>  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties  ;  dans 
la  première  ,  l'auteur  remonte  a  l'o- 
rigine des  Vaudois,  et  soutient  avec 
Bcze  que  cette  secte,  connue  dès  le 
huitième  siècle ,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  Vaido,  de  Lyon  :  il  donne 
ensuite  l'explicalion  de  îa  croyance  des 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  la 
seconde,  il  lait  le  récit  des  persécutions 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  l'on 
voit  qu'il  n'a  pu  être  impartial  en  ra- 
contant les  horreurs  dont  il  avait  clé 
le  témoin.  W — s. 


LE  G 

LÉ  G  1ER  (Pierre),  litteratcnr, 
naquit  en  1704,  a  Jjissey  ,  petite 
ville  de  Franche-Comlé.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  etude^,  il  choisit  la 
pn  ftssion  désarmes,  et  fit  une  cam- 
pagne en  Bohème.  La  délicatê'S>e  de 
sa  santé  l'obligea  de  renoncer  au  ser- 
vice ;  et  il  vint  etuditr  ie  droit  à 
Paris,  cil  il  r^;clicrcha  la  société  des 
gens  de  ieitris,  et  dut  à  quelques 
vers  agréables  l'entrée  des  cercles 
les  plus  brdianfs.  Encouragé  par  bcs 
amis  ,  il  o>a  s'essayer  dans  le  genre 
dramatique;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succts.  11  revint  ddus  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lieolc- 
n:int  général  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
mourut  à  Jussey,  d'une  maladie  de 
poitrine,  le  n  janvier  1791.  Lc'gier 
était  d'un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d'un  commerce  agréable.  Il 
eut  pour  mi-5  Tressan  ,  Diderot,  Gcr- 
bier  ,  Arnaud  ,  Suard,  etc.  On  a  de 
lui  :  1.  Le  Rendez-vous ,  opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  itpré^enteen  i^ÔD: 
la  musique  dr  celte  pièce  est  de  i3uni. 
IL  Les  Protégés ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paiis,  i  769  ,  in- 1  2. 
Le  sujet  en  est  tout  entier  dans  ce  vers 
de  Gressct,  qu'il  a  choisi  pour  épi- 
graphe : 

Des  protégés  si  bas  ,  des  protecteurs  si  bêles. 

La  versilication  en  est  facile;  mais 
elle  marque  de  comique,  d'intérêt  et 
liiême  d'inveution,  puisfjue  l'intrigue 
est,  à  peu  de  chose  ptès,  la  mênie  que 
celle  des  Femmes  savantes  et  des 
Philosophes.  111.  Amusements  poé- 
tiques ^  Londres  (  OjI<?ans,  Couiei  de 
Villeneuve),  1769,  ifi-12.  C'est  un 
recueil  de  contes, d'épîlres  et  de  pièces 
de  société.  On  y  retrouve  le  jargon 
que  Dorât  avait  niis  à  li  mode  ;  mais 
ii  faut  convenir  que  si  Légier  a  eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle  , 
il  n'en  a  pas  du  moins  outre  les  dc- 
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fauts.  VEpitre  a  Diderot  sur  l'invit. - 
tion  que  lui  avait  adressée  l'irnpéia- 
trice  de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
étals,  est  écrite  avec  noblt^s?e,  et  a 
été  insérée  dans  diiïë£ente->  <  ollections 
de  pièces  choisies.  I\  .  \J Influente 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  Les  arts  y 
distours  en  vers  ,  i  780,  in-8°.  L'au- 
teur le  pronoi,ça  le  jour  de  sa  récep- 
lujn  à  l'acadéiuie  de  Besançon.  V. 
Epitre  à  un  amateur  des  beaux- 
arts  ,  Be^ançiMi ,  1  78.2  ,  in-8*>.  VI.  Le 
Berger,  fable,  présentée  à  M.  l'é- 
vcque  de  Chàlons  (M.  de  Clermont- 
louncrre),  ibid.,  1782,  in-8'.  Vil. 
Suskj' ,  conte  niorai.  Il  s'y  propose 
de  démontrer  que  la  vertu  iinit  cii 
l'excès  commence.  Ce  coule,  ie  seul 
morceau  de  prose  qu'on  ait  de  Légier, 
a  été  imprimé  dans  les  Affiches  de 
Franche- Comté, aiiDée  ijQô.  \\Ii. 
V Orateur,  poème,  à  l'abbé  de  Tal- 
bert,  1784,  iiJ-8°.  Oa  y  trouve  des 
tirndcs  éloquentes.  Une  Notice  sur 
Légi<r,  parle  lédactcur  de  cet  article, 
a  été  insérée  dans  le  tome  m  des  Mé- 
moires de  la  Société  d' agriculture  du 
dep.  de  la  HauteSavne.  W — s. 

LEG0B1E^  (Charles),  historien 
jésuite,  naquit  à  St.  IMalo  en  i655  ; 
il  professa  d'abord  à  Tours,  puis  vint 
à  Paris  ,  où  il  fut  seciétaire  et  ensuite 
]îrocureur  des  missions  ne  la  Chine. 
Il  mourut  le  5  mars  1708.  On  a  de 
lui  :  I.  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
rclifion  à  la  Chine,  Pans,  1697  , 
in-8'-  11.  Histoire  de  Védit  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1098, 
iu  -  12;  traduite  en  italien  par  CIj. 
Fcrreii,  Turin,  1699,  '"'''^'  Depuis 
un  grand  i.ombic  d'années  ,  les  cliré- 
tiens  de  la  Chine  souffraient  id  per- 
séci;tion  :  l'empereur  Kliaug  -  hi  Ja 
fil  cesser  par  un  édit  rendu  le  l'i 
mars  i6ej'i.  Ce  prince,  dit  Legobim, 
avait  lui-même  donné  des  coustils  a  .x. 
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missionnaires  sur  la   meilleure  ma- 
nière de  rédiger  leur  requête ,  pour 
qu'elle  fût    favorabieraent    accueillie 
par  le  Iribiinal  des  rites,   l/ouvrage 
est  termine  prir  un  précis  sur  les  re- 
lations politiques  entre  les  Chinois  et 
les  Moscovites.  111.  Eclaircissement 
sur  les   honneurs  que  les  Chinois 
rendent  à  Confucius  et  aux  morts  ^ 
Paris,    i6i,8,  in- 12.  On  sait  que  les 
missionnaires  jésuites  ,  regardant  ces 
cérémonies  comme  des  honneurs  pu- 
rement civils,  les  avaient  permises. 
D'autres  religieux ,  venus  postérieu- 
rement en  Chine ,    prétendirent  au 
contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte 
religieux  plein  de  superstition  et  d'i- 
dolâtrie. Le  P.  Legobien  expose  que 
Ton  ne  peut,  sans  injustice,  faire  aux 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite,  et 
que  beaucoup  de  fervents  mission- 
naires de  différents  ordres  avaient 
partagé  leur  opinion.  Cft  ouvrage  et 
Je  précédent  ont  été  réimprimés  en- 
semble; ils  forment  le  tome  m  des 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine 
par  le  P.  Lccomte.  ï-e  père  Legobien 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou- 
veaux chrétiens  j  contre  les  domini- 
cains missionnaires   qui  répondirent 
par  une  apologie,  Cologne,  1699, 
in-8\  IV.  Histoire  des  îles  Marian- 
neSy  Paris,  i  700,  i  vol. in-ii, cartes; 
ibid.,  1701.  A  l'exception  de  quelques 
pages  consacrées  à  la  desrriplion  de 
C£s  îles,  connues  aussi  sous  le  nom  de 
Ladrones  ,  qui  leur  fut  donné  par 
Magellan  quand  il  en  fit  la  découverte, 
ce  livre  ne  contient  que  1  histoire  des 
premiers  sueccs  des  missionnaires  et 
des  ctastrophes  ultérieures  qu'ils  ont 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails 
géographiques  que  renferme  cet  ou- 
vrage est  précieux,  parce  qu'il  faii  bien 
connaître  l'état  ancieu  de  cet  archipel , 
dont  la  population  primitive  a  été  pres- 
qu'tuticremenl  exterminée.  A  la  lin  du 
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volume  se  trouve  une  Fx'ftre  du  P. 
Clain  sur  la  découverte  de  treutc-dcux 
îles  au  sud  des  Maria  unes  :  ce  sont  les 
Cirolines,  encore  1res  peu  connues. 
V.  Lettres  de  qutlques  missionnai- 
res de  la  compagnie  de  Jésus ,  écrites 
de  la  Chine  et  des  Indes  -  Orientales  ^ 
I  70'i ,  1  vol.  in- 12.  L'accueil  favora- 
ble que  reçut  ce  premier  recueil,  en- 
gagea bientôt  Legobien  à  le  faire  sjiivrc 
d'un  second  sous  ce  litre  :  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses  écrites  des  mis- 
sions étrangères ,  par  quelques  mis- 
sionnaires de  la  compagnie  de  Jé- 
sus ^   2*=.  recueil.  Ces  deux  volumes 
furent  les  premiers  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
fiantes,  etc.  Legobien  en  donna  six 
autres  volumes;  Duhalde  continua  le 
Recueil ,  auquel  on  joint  neuf  volumes 
de    Mémoires  des  missions  an  le- 
vant ;  et  l'on  peut  y  ajouter  les  Nou- 
velles des  missions  orientales  reçues 
au  séminaire  des  missions  étrangères 
en   1785,  86,  87  et  88,  4  part., 
in- 12.  {P^of.  Duhalde.) On  annonce 
en  ce  moment  une  réimpression  en 
1 4  vol.  in-8'.  de  1 1 nouvelle  édition ,  et 
l'on  a  commence  en  1819,  une  col- 
lection de  Nouvelles  lettres  édifian- 
tes. VL  Lettre  aux  jésuites  français , 
missionnaires  à  la  Chine  et  aux  In- 
des y  sur  la  mort  du  R.  P.  Verjus , 
avec  un  abrégé  de  sa  Vie ^  Paris, 
in-4''.;  elle  se  trouve  aussi  eu  tcte  du 
8".   volume   de  la    I'^^   édition   des 
Lettres  édifiantes ,  et  à  la  fin  du  10"'. 
volume  de  l'édition  de  Querbeuf.  Le 
P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
général  des  missions   françaises  à  la 
Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E — s. 
LEGOUVÉ  (Jean -Baptiste), 
avocat  distingué,  naquit  à  Monlbrison 
vers  l'an  1750.  A  peine  sorti  de  son 
cours  d'études ,  il   crut    devoir  re- 
prendre ses  livies  classiques,  et  se 
nourrit,  dans  la  solitude,  des  grands 
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ecrÎTains  de  Rorae  et  d'Athènes.  Le 
barreau  franc  lis  à  Tepoquc  où  il  s'y 
fit  connaître,  offrdit  encore  quelques 
trai:es  de  ce  mauvais  goût  dts  tejnps 
antérieurs,  où  les  avocats  (car  on  ne 
peut  leur  donner  le  nom  (iVrateuis) 
songeaient  bien  p!ns  à  moniier  de 
Tespiit  que  du  bon-sens  ,  et  faisaient , 
à  tout  propos ,  [  ai^de  de  leur  éru- 
dition. L''gouvé  s'unit  alors  avec 
tout  ce  qu'ii  y  avait  de  bons  esprits  au 
barreau  ,  pour  s'opposer  aux  der- 
nières irruptions  du  mauvais  çoûf. 
Quelqucs-uiis  de  ses  contemporains, 
tels  que,  Elie  de  Beaumonl,  Gerbicr, 
Target,  etc.,  ëiaii  nt  digiies  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Une  af- 
faire ,  qui  eut  beaucoup  d'éclat  (celle 
des  frères  Lioncy  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Fiegouvé 
déploya  aul.int  de  talent  que  de  sa- 
ge.-'Se  et  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l'attention  publique.  Dans  \i  dis- 
cussion solennelle  de  cette  grande 
Céiuse,  il  ne  fut  efTacé  ni  par  Gerbitr, 
ni  par  Target,  qu'on  regardait  comme 
les  deux  hommes  les  [)lus  fotls  du 
barreau.  Ce  succès  le  fi'  dès-lors  ap- 
peler à  toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes :  mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncera  ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  mais  non  moins  uti  es 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s'essayer  dans  la  c  r- 
rière  dramatique.  Il  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Altitie ,  qui  n'eut 
point  les  honueiirs  de  la  repréxn- 
tation  ,  mais  qui  fut  imprimée  deux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d'heureux  changements,  en  1775  , 
sous  les  auspices  de  M.  Lacroix, 
avocat,  ami  de  l'auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  5  janv  ier  1 78'2.       L — a. 

LEGOUVÉ  (Gabriel- Marie- 
Jean- Baptiste),  fils  du  précédent, 
né  à  Paris  le  '23  juiu  17G4  ,  achevait 
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son  cours  d'études  lorsqu'il  perdit 
son  père;  et  toute  son  auibuion  se 
])orta  vers  la  littérature.  S"s  premiers 
essais,  dépourvus  de  vrrvf  ,  étaient 
d'une  médiocrité  désespéiante,  et,  ce 
qui  est  pis,  iaborieuserneni  produits: 
mais  ins<  iisibiement  sa  méditation  et 
sa  persevéraiice  le  firent  triomj)her 
des  ob>tacles  que  la  nature  parci-sait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  q*)'il 
publia  furent  utie  heroidedeJa  Mère 
des  Brutiis  à  Brutiis,  son  mari  ^  re- 
venant du  supplice  de  ses  fils.  Le 
choix  du  Mjjet  n'était  pas  heureux. 
Le  langi^^c  qu'il  prêtait  à  la  mèro  des 
Biutu.s  n'était  nulhmiut  dans  l'espiit 
du  personnage  •  mais  ce  défaut  de  fond 
se  trouvait  rae.heté  par  quelques  beaux 
vers.  Cette  pièce  parut  avec  dux  au- 
tres du  même  genre,  pai-  IVI.  Layn,  i*uu 
des  compagnons  d'etud.-  de  Legouvé, 
soiis  ce  titre  :  Eisais  de  deux  amis  j 
1780,  in  S''.  Deux  ans  après,  l<s 
deux  ami";  lurent  au  fhéàfie-Français 
une  comédie  en  deux  m  tes ,  en  vers  de 
dix  syildbes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
n'a  jamais  été  représentée.  Legotvé, 
en  179*2,  donna  au  même  tboàirela 
Mort  d'Abel^  sorte  de  drame  p  is- 
toral,  en  trois  actes  ,  qui  plut,  par  sa 
simplicité  même,  à  des  spectateur.»  fa- 
tigues de  la  poicmiijiic  ré\oiutioM- 
naire  qui  s'était  introduite  jus;jue  sur 
la  scène  fr.'iiçaîse.  C«  tte  tragédie  eut 
un  grand  succès:  IjCgouvéy  .iv.iit  ha- 
bilement mis  en  a>tion  les  situ  liions 
principales  du  poème  de  Govsner; 
et  il  avriil  nuurri  son  ouvrage  d'heu- 
reuses idées,  tirées  de  quelques  dra- 
mes allemuids  ,  entre  autres  de  !a 
Mort  d^Adam,  par  Kiopsîock.  On 
lui  sut  gré  de  ecs  importations.  Quoi- 
qiie  censurée  amèiement  par  Laharpc, 
la  pièce  fut  applaudie  au  llicâtre;  et 
ce  premier  succès  en  pré>aj::^.  a  d'au- 
tres. Eu  179J,  Legouvé  (!;>i.na  s.i 
tragédie  (ÏE^ncharis.  Le   dcsir   de 
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llatîer  le  goiu  tloniinaiit  se  bisse  voir 
encoie  dans  ccrîaincs  parties  de  ce 
tlraim:.  l/duttin  doit  à  Tatiu  quelques 
veiiles  do  mœurs,  ('xj)iijnces  énrrgi- 
qucmoiil  ;  et  \\  doit  à  iiainl-Ri  al  tout 
ce  que  s;<  fable  draiiuitique  olfre  d'in- 
vrai^einbiable  ou  de  coulroiivé.  Son 
ciuqtiicme  acte,  qui  est  imiie  du  /li- 
e/tard III  du  Shc-kspeaiu,  <  si  d'un 
gtaiid  clîLn,  surtout  depuis  que  l'au- 
teur l'a  d.^aj^é  de  i'alîitail  Jantasma- 
goriquG  qu'il  avait  emprunte  du  di  aaie 
anglais.  Quinlus  Fabius,  autre  tra- 
gédie, rapptilt  p'jur  ie  fond  le  sujet  de 
liiuius  loi  ce  àc  prononcer  lui-uicme 
la  condamnation  de  ses  enfants.  Celte 
pièce,  qui  manque  d'invention, n'a  pu 
fcc  soutenir  au  tlicâtre.  Le  sujet  de 
Laiinnce  est  encore  moins  heuieux. 
En  l 'je^Qjjegouvc  eut  l'ide'e  de  traiter, 
aprè>  U.îciue ,  le  sujet  de  la  Thébaïde, 
ou  les  Frères  ennemis ,  qu'il  repio- 
duisit  sous  le  litre  à'Etéocle.  Ce  sujet 
avait  été  présente  sous  beaucoup  de 
formes  :  il  avait  été  délayé  par  Slaee. 
Ici  le  p!au  a  du  moins  le  mérite  d'une 
grande  simplicité  d'action;  mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atta- 
cîier.  Ony  remarque,  après  cela,  d'heu- 
reuses imitations, quelque»  beaux  dé- 
veloppements ,  de  bons  vers  ,  de  la 
Sciiicssc,  la  science  du  diilo|;ue  dra- 
matique. Le  dénoûrnent  à'Etéocle 
vtt  pris,  moiliédaiisAlfieii,moilic  dans 
le  roman  des  Pénitents  -  noirs  de 
M™'  Radcliilt  :!'aiiteiii  Id-mêmeenf.ti- 
fcait  l'aveu.  La  Mort  de  Henri  IF , 
VOL  de  France  ,  autre  tiaj^Ciiic  en 
cinq  actes, leprésentée  le6  juin  180G, 
donna  lieu  à  des  dLsCMs>ions  dan<>  !es 
journaux.  Ou  accusa  l'auteur  d'avoir 
outrageusement  falsifié  l'histoire,  en 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'dc- 
cusatjon  conUe  la  reine  Médiei.s.  11  es- 
saya de  se  justifier,  d-ms  des  Pié- 
flexions  historiques  ,  qu'on  lit  à  la 
suite  de  sa  tragédie.  On  cul  moins  de 
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peine  à  prouver  que  l'auteur  de  la 
Mori  de  Henri  IF  s'était  trompé  sur 
le  choix  de  son  sujet  :  mais  ou  con- 
vint, avec  la  même  justice,  que  celte 
erreur  était  du  moins  rachetée  par  ua 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d'adresse;  par  une  sagacité  rare  à  pré- 
voit les  objections,  et  à  les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pris  de 
les  détruire  ;  par  une  science  pratique 
de  l'art  du  théâtre,  et  des  effets  ré- 
sultants de  la  peinture  vive  et  sou- 
tenue descaractères, du  développement 
iniCiisiblc  et  gradué  des  passions;  par 
des  mouvements  dramatiques  ,  des 
situations  attachantes;  par  une  diciiou 
correcte,  pure,  élégante,  et  quelque- 
fois éloquente.  Legouvé  entremcia  ses 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d'un  autre  genre.  Successivement  il 
j)ublia  les  poèmes  de  la  Sépulture^  des 
Souvenirs  j  de  la  Mélancolie  (  au  vi, 
1  798  ,  in- 1 2  )  ;  du  Mérite  des  /<?;?i- 
mes  (  Faiis,  1801  ,  in- 12  ),  etc.  Ce 
dci  nier  opuscule,  auquel  se  rattachent 
des  notes ,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  inlcrêt,  eut  neuf  éditions  en 
quatre  années  :  celle  de  1818,  in-24 
clin-  18,  n'a  été  tirée  qu'à  très  ])f:lit 
nombre  pour  cire  placée  dans  d'élé- 
gantes reliures  en  moiré  métallique 
(  F.  le  Caialog.  de  la  hibliolh.  d'un 
amateur,  m,  5(3).  Dans  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l'auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici,  comme  ailleurs,  la  fai- 
blesse du  fond  se  compense  par  la 
gt  ace  et  l'élégance  des  tormes.  Legouvé 
U\\  reçu  à  l'iustilut,  le  8  octobre  1  --9^. 
Quelques  années  a  vanl»a  mort,  i!  avait 
été  nommé  supj)léant  de  De  ille  à  la 
chaire  de  poe&ie  latine,  au  collège  de 
France.  Ses  dernièies  annéi»  furent 
malheuieuses.  Sa  femme  était  morte 
deux  ans  avant  lui;  et  il  [>crit  d'une 
maladie  mentale  ,  dans  une  maison 
de  santé,  à  la  suite  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  à  ïvri  chez  M"'",  Conlal. 
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Outre  les  ouvrages  de'jà  mrntionne's  , 
on  a  de  lui  divers  morce.ius  de  prose 
et  de  vers  insciés  dans  le  rtouci!  in- 
tit(j!c  Feillées  des  iJnses  {  p^u-  jMM. 
Arnaiiif,  Lnya  ,  fj'gouvé  et  Vii-eV);  et 
d'aulrcs  moireanx  de  litlératui e qu'on 
trouve  dans  le  Mercure  de  France^ 
depuis  l'année  1807  jus'|u'à  i8iO  in- 
ciusivemcul.  Il  a  Iravaiiié  en  socicîc 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs  ,  à 
deux  pièces  d'un  mauvais  "^nre?  î. 
M.  de  B lèvre  ou  VAhus  de  l'Esprit , 
en  un  acte,  1799-  in-8°-  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâché 
d'être  riche,  1801 ,  iu-8'\  Eu  181  t, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, in-4".du  Poème  sur  V heureuse 
grossesse  de  S.  M.  Marie- Louise , 
composé  en  vers  ialins  par  IS.  E.  Le- 
maire.  11  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montano  et 
Stéphanie  (  Voyez.  Dejaure  ^  X  , 
660).  On  a  un  Eloge  de  Legouvé, 
lu  à  l'Institut  par  Regudud  de  St.  Jean 
d'Angeii.  L — a. 

LEGOUZ.  Foj'.  GoLz. 

LEGRAIN  ou  LEGKlN  (  Jeazv- 
Baptistej,  historien  ,  naq  lit  à  Vaiis 
en  i5(i5  ,  d'une  larnille  noble  des 
P.iys-Bas.  11  n'avait  que  deux  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père  ,  couseiMer 
au  Cliàtelet;  mais  sa  mère,  quoique 
ayant  contiaclé  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse ,  et  lit  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  éludes  terminées  ,  il  fré- 
quenta la  cour,  et  fut  ai  taché  à  la  p*  r- 
sonue  de  Henri  IV  :  il  ne  chercha 
point  à  profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augraenfer  sa  fortune; 
et  il  fut  nommé,  sans  l'avoir  solUciic, 
conseiller  et  maître  des  re([iietes  de 
la  rt'iue  Marie  de  INI éd iris.  Il  se  démit 
de  ses  emplois  lorscpi'il  eut  le  projet 
d'écrire  rhi>(oire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  des  ennemis  qui 
lioublèreiit   b  nais  de  .-es  deiuicrs 
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jours.  I!  mourut  dans  sa  maison  de 
Moiitgeron  le  1  juillet  \0\'îj  à  l'âge 
de  77  ans,  el  fut  inhumé  dans  l'église 
de  \illeneuve-St.-Geor£;e.  Lciirain  , 
aV'iit,  dit-on  ,  une  telle  aversion  pour 
les  jésuites,  que  par  son  testament  il 
défendit  à  sesd.  secndjt)ts  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  :  I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  FI enri-îe- Grand, 
Paris,  1614,  in-fol.;  Rouen,  i655, 
in^".  Suivant  Sorel ,  Legrain  a  mis 
dans  cette  histoire,  des  paiticularilés 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  el  elle 
esL  écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Fraiiçais  {Bibliolh.  franc.,  p.  3  18;; 
m^is  la  narration  en  e^t  désagréable  , 
mé'e'e  dr;  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l'auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations peu  dignes  d'un  historier). 
If.  Décade  co/itenadt  Vhistoire  de 
Louis  XI II  depuis  Van  i6io  jus- 
quen  1617,  Paris ,  1619,  in-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à  la  mort  du  raai'échal 
d'Aiicie,  qui  y  est  fort  mal  traité.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n'y  sont 
piS  même  épargnés,  tellement  qu'au- 
trefois cela  faisait  fort  rechercher  le 
livre.  [Bibliotk.  franc. ,  p.  555.  )Lr5 
ennemis  de Legraius'intiigucrent pour 
faire  condamner  l'ouvrage,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout:  cependant  li 
consentit  à  la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qsii  reslaieni  encore 
ch(Z  son  libraire,  f^egrain  a  laissé  eiï 
manuscrit  :  Troisième  Décade,  con- 
tenant V histoire  de  France  jusqu'à 
Vannée  1  r)4o,  in-fol.  —  PœcutiL  des 
plus  signalées  batailles ,  journées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois  ,  depuis  Mero^^ée  jusqu'à  Louis 
XIII ,  5  vol.  in  fol. ,  très  minces.— 
Un  Discours  sur  les  sj rênes  ;  11  d 
sur  le  nombre  trois  ;  un  autre  pour 
montrer  que  VéUiblisscmenl  d'un 
lieutenant' général  en  un  ro/aume 
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est  la  totale  ruine  du  roi  et  de  VE- 

tat ,  ru.  ïuis  c«'&  iijanuscrils,  acquis 
ji,<r  l'ab.  é  G<iUicl,  avaient  pas.sé  dans 
\.i  l)iblio;lièqao  du  duc  &v  Charost. 
L'abbc  Gv»i-jct  A  donne  un  curieux 
article  sur  Legrain  djns  le  Diction- 
jiane  ocMoiei,  édition  de   i75(). 

i.EGRuND  ou  LEGR^NT  (Jac- 
QULs  ).  ror,  GaA^D. 

I.EGHAND  (iMarc-Antoine).  fils 
d'un  cliiiuiciiieii-m.ijor  d(S  Invalides, 
n.i'juit  à  Pan.s  ie  17  fëviiei  1673,  le 
jcur  même  de  ia  mort  de  Molière, 
G)nirue  ce  dernur,  ii  fut  a-lafoiS 
acieui  et  auteur  :  comme  l;ii  cncoie, 
il  fui  plus  goûté  sur  la  scène  fian- 
ç  lise  poui-  ses  ouvrages  que  pour  son 
jru.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  figiire 
juesque  rep('U>san!e.  Celle  disgrâce 
jialuiellc  lui  attira  souvent  des  dcsa- 
jj,remeiils.  Tjn  jour  quM  avait  été  plus 
lutlîraitc  que  de  coutume,  ii  dit  au 
puljiic,  en  annonçant  le  spectacle  pour 
le  lendemain  :  ^Jessieurs,  il  vous  est 
plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma 
fi'^nre  'juà  moi  d'en  changer.  Une 
auliefuis,  étant  tout  aussi  mal  accueilli 
dans  le  moment  où  il  se  présentait 
pour  jouer  Thésée ,  il  s'appliqu<i  le 
pieinuT  vers  de  son  rôle,  et  dit  en 
montrant  le  parterre  : 

Quel  est  Tétrange  accueil  qu^on  fait  à  votre  père , 
Mon  fil»? 

Ces  iruts  de  présence  dVsprit  désar- 
maient le  pulilic,et  lui  valai(  ni  bou- 
coiip  d'applaudissements.  Comni":?  au- 
teur ,  il  tut  de  nombreux  succès. 
S'eujparant  adroitement  de  tontes  Us 
aventures  du  moment,  il  les  mettait 
prompteinent  sur  la  scène,  et  fiis.tit 
accorder  au  racriîe  de  l'à-propos,  des 
Suffr.^cs  qu'on  (ûl  j-cut-cire  rel'usés 
au  mcrile  (le  la  composition.  Ii  poussa 
cette  manie  de  tr.iiler  des  sujets  de 
circonMance  jtisqu'à  donner  une  co- 
métiie  de  Cartouche ,  non  pas ,  comme 
tm  l'a  dit,  le  jour  mcmc  de  l'txcculion 
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de  ce  fimeux  voleur,  mais  pendant 
Tiu'^truetion  de  son  procès.  De  tels  ou- 
vrages n'étaient  guère  propies  à  res- 
ter long-temps  en  possession  du  ihcâ- 
tie;  aussi  en  ont-i.s  tous  dispaiu,  à 
l'excc  ption  d(  V Aveugle  clair\>o;y ant, 
du  Galant  coureur  et  du  Hui  de  Co- 
cagne. Si  Legiand  a  peu  fait  pour  sa 
gloire,  il  a  du  moins  triVoillé  très  uti- 
lement pour  les  intéfêls  de  la  comédie 
française,  en  y  rappelant,  à  force  de 
nouveautés  ,  les  sj-ectateurs  que  leur 
enle valent  les  autres  troupes  de  la  ca- 
pitale, llaaussibicnméritéduïbéâtre- 
Italien  ,  en  lui  donnant  plusieurs  ou- 
vrages, et  surtout  en  faisant,  <  n  société' 
avec  Dominique,  Agnès  de  Chaillot 
et  b  Mauvais  ménage  ^  parodies  célè- 
bres d'Inès  de  Castro  et  de  Marianne, 
Son  talent  dramatique  n'est  pas  tcmt- 
à-f  (il  a  dédaigner  :  il  a  beaucoup  d'en- 
tente du  ibéâire,  et  nouibie  de  stèues 
divertissantes,  dont  m.illienreuscment 
Kl  gaîtc  est  quelquefois  ignoble  et  même 
graveleuse.  On  lui  attiibue  une  comé- 
die obscène  intitulée,  le  Luxurieux  : 
que  l'on  trouve  dans  un  petit  volume 
iiililuié:  Pièces  libres  de  M.  Ferrand 
et  Poésies  de  quelques  autres  auteurs 
sur  divers  sujets  y   Londres,  1758. 
Ses  écrits  se  le^sentai.  ntdc  ses  mœurs: 
il  allait,  dit-on  ,  fort  assidûment  au 
catécbisme  de  la  paroisse  St.-Sulpice; 
et  la  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
en  faire  des  comcditiiues  si  elles  an- 
nonç.iicnt  du  talent  ,   eu  pour  s'en 
r.inuser  si  elles  n'étaient  que  jolies.  Il 
mourut   le  7  janvier   ly'iB,  dans  sj 
fie*",  année  ,  laissant  un  fils  comédien 
comme  lui,  qui  mourut  en  17G8.  Le 
Théâtre  de  Le^rand  est  en  4  vol.  in- 
l'i,  Pans,  1751-4^-70.      A — G — R. 
LEGKA^  D  (  Joacuim),  bistorien  , 
Da(juit  le  (3  féviier  i655  à  St-L6(i), 
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diocèse   de  Coutanccs.   Après    avoir 
achevé  ses  prcinièrts  é.uies,  il  alla 
élu.lier  la  philosophie  à  Caeii  sous 
Piei  f  e  Gally  ,  qui  jouissiil  alors  d'une 
grandereput.ition;iLs'y  iiad'uueetroite 
amiiiëavecPiene-FrançoisdeL^ïour, 
i'uu  de  ses  condisciples,  qui  partdgejit 
son  goût  pour  la  rclraile;  et ,  à  son 
exemple,  il  entra  dins  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  dont  son  ami  devint  en- 
suite supérieur-général.  I^cgrand  y  de- 
meura six  ans ,  pendant  lesquels  il  étu- 
dia les  beJles-lettres  et  la  théolugi"  : 
il  vint  à  Paris  en  1676,  cl  se  montra 
fort  as<idu  au^  conférences  du  P.  Le- 
cointe,qui  lui  conseilla  de  s'aj)pliquer 
à  l'histoire,  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s'attacha  d'abord  à  acqué- 
rir ia  connaissance  des  anciens  titres 
cl  des  chartes;  et  quoique  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  suivit  avec 
ardeur  le  [»Ian  qu'il  s'était  tracé.  II  ac- 
compagna ♦■n    iOq-a,  avec  le  titre  de 
secret ure  d'ambassade,  rab')é  d'Es- 
Irées ,  son  é.ève,  envoyé  en  Portugal,. 
Il  s'y  occupa  de  rassembler  des  IVlé- 
moiies  sur  les  découvertes  des  Porlu- 
gaisdanshsImJes.  De  retour  en  Fran- 
ce en  i(J97  ,  il  visita  la  Bourgogne  et 
le  Dduphiné,  dans  l'intention  d'y  re- 
cueillir des  maîéri.Hux  pour  une  His- 
toire de  Louis  XI.  Vers  la  fin  de  1 70'2, 
il  retourna  en   Espagne  avec  l'abbé 
d'Estrées,ety  développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  A  son  retour,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 
pairie,  place  qui  étiil  re.Viée  v^cinte 
d-^puis  la  monde  Jean  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Turcy  l'atracha  au 
ministère  des  ailaires  éirangcres  avec 
un  Iraitement  honorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatifs  à  la  succession 
d'Espagne,  qui  ajou'.crent  encore  à 
l'idéf  qu'on  avait  de  sa  capicité.  Le 
chancelier  d'Aguesseau  ayant  conçu, 
ça   j  - 1 7 ,  le  projet  de  h  Culleciion 
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ge'nërale  des  bistoriens  de  France, de- 
manda un  plan  à  l'abbé  Lcgrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d'ajourner 
l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  (  Foj; 
D.  Bouquet.)  Il  fut  chargé,  en  1  -j'ao, 
de  dresser  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  :  ce  travail  se  liait  naturelle- 
mcnl   à   ses  anciennes  éludes;  et  ce 
f.t  alors   qu'il    termina   la    Vie    de 
Louis  XI ,  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
avait  le  plus  travaillé,  et  qu'il  ne  pu- 
blia cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  à  Savigny,  dans  le 
château  du  marquis  de  Vins,  dont  il 
avait  soigné  l'éducation;  mais  une  fin 
pi  émalurée  ayant  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur, doué  d:s  plus  belles  qualités, 
l'abbé  Legrand  revint  à  Paris,  où  il 
mourut,  quelques  mois  après,  d'apo- 
plexie, le  3o  avril  17 55, dans  sa 81^. 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re- 
ligieux ,  d'une  vaste  érudition  et  d'une 
grande  cjpacité.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1.  Histoire  du  divorce 
d'fldnri  FUI ,  roi  d'Jnglelerre  y  et 
de  Catherine  d'  Aragon,Vàns  y  1G88, 
5  vol.  in-i2.  C'est  une  réfutaîion  des 
deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
la  réformation  par  le  docteur  Bu  met  ; 
et  elle  est  d'autant  plus  fiile   pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu'elle  repose   tout   entière  sur  des 
pièces  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
leltie  moins  s  )lide  que  piquante;  et 
Legrand  se  content  i  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adver^aire  est  démontrée.  (A^or. 
BuRNET,  t(;me  VI,  page   358.)   IL 
\J/Iistoire del'iiede  6Vr/^z«, traduite 
du  portugais  de  Jean  de  liibryro  ,  Tré- 
voux, 1701  ,  iu-i2  :  ie  traducteur  a 
fait  à  l'ouvrage  oiiginal  des  additions 
importantes.  ï II.  Pielntion  historique 
d  Abissinie ,  traduite  du  porlugiis  du 
P.  Jérôme  Lobo,  Paris,  1  7:28,  in-4''. , 
avec  deui  belles  carte  s  parD'Auville.La 
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préface  contient  quelques  de'hills  sur  la 
"vie  et  les  voyages  de  L'^bo  (  Foy.  ce 
nom):  Legrand  y  a  joiul  des  disser- 
latious  sur  rHi>:toire  d'Abissinic  par 
Lîidolf ,  qu'il  trouve  délectueuse  ;  sur 
l'Ethiopie  et  l'Abis.wnie;  sur  le  Nil; 
sur  le  prêtre  Jeun;  sur  les  rois  d'Abis- 
sinie,  les  céic'uiouics  de  leur  couron- 
iieaieut  et  les  titres  qu'ils  prenuenl; 
sur  la  mer  Rou^^e  et  les  flottes  de  Sa- 
lonion  ;  sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  rel!gieuses,etei'ûusur  îahié- 
raichie  ou  le  gouverueuienf  de  l'église 
d'Ethiopie.  lY.  De  la  succession  à 
la   couronne    de   France   par    les 
iignats  (i),  ai'ec  un  Mémoire  tau- 
ch.'iiU  la  succàS:iion  à  la  couronne 
d'Espagne,  ibid. ,  1728,  in- r2.  Le- 
grand  a  publié  d'autres  oay,rages  sur 
le  ujèîne  objet ,  qui  n'a  aucun  intérêt 
aujourd'hui ,  et  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Hihliolhèijue  histor.  de 
France.  V.  Les  Eloges  du  P.  Lecoiute 
et  de  r.ibbéde]VIarolles,  dans  le  Jour- 
nal des  savants  j  année  iG8f.  Enfin 
Legrand  a  laissé  en  luauu.'scrit  Vflis- 
toire  de  Louis  XI ,  divisée  en  vingt- 
six  livres.  Ou  en  trouvera  l'analyse 
dans  la  /^/ede  l'aateur  par  le  P.  B.'U- 
g- rcl,  et  dans  b  Biblioth.  hist.  de  la 
France.,  sous  le  numéro  i  753().  G^r- 
jiier  en  a  profité  pour  la  continuation 
de  {^Histoire  de  France.,  commencée 
par  Vellyj  et  les  pièces  oriL^inaks  ras- 
semblées par  Lej;rand  ont  été  publiées 
pour  f.tire  suite  à  [^Histoire  de  Louis 
XI ,  par  Duclos.  La  Fie  de  Lcgrand, 
par  le  P.  Bougerel ,  a  été  insérée  dans 
les  Mémoires  àiil^ii^iivQVï ,  tom.  xxvi. 
W-s. 
LEGRAND  (Louis),  docteur  en 
t]iéoloj:;ie  de  la  faculté  de  Paris  ,  et 
inembic  de  la  congrép;ation  des  prc- 
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très  de  Saiut-Sulpice,  naquit  à  Lusi- 
gny  en  B')urî;ogne,  le  11  juin  1711. 
Jl  iit  ses  études  d'abord  à  Autuu,  puis 
à  Pans,  et  fut  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune,  pour  professer  la  philoso- 
phie à  Gtermont;  on  le  rappela  en- 
suite à  Paris  pour  suivre  son  cours 
de  licence,  qu'il  termina  en   1740» 
Sa  mémoire,  son  application,  son  ju- 
gement et  ses  connaissances  fixèrent 
sur  lui  l'afienlion  ;  mais  le  peu  de  fa- 
cilité qu'il  avait  à  s'énoncer,  fut  cause 
qu'il  n'eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu'il  lût,  sans  comparaison,   le 
plus  fort  théologien  de  son  cours  (1). 
Etant  entré  dans  la  congiégalion  des 
prêtres  de  St.-Sulpiee,  in^tit^ée  pour 
diiigcr  des  séminaires,  l'abbé  Legrand 
fui  successivement  professeur  de  théo- 
logie à  Cambrai  et  à  Orléans ,  j)uis  ap- 
pelé à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  et 
ensuite  maîlie  des  études  au  séminaire 
de  St.-Suljnce.  Ce  séminaire  et  iif  alors 
l'école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé; 
et  Lcgrand  ne  pouvait  qu'en  augmen- 
ter ta  réputation.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
étude  pai  ticu'.ière  de  la  théologie ,  et 
pub'ia  divers  traités  sur  cette  maiière, 
tous  en  lalin.  1.  Traité  de  Tin carjia- 
tion  du  Ferhe  divin,  1750,2  vol.  _, 
sous  le  nom  de  Tourneiy  ;  réimpri- 
primé  en   3   vol.  en    1774-  i'-  Une 
nouvelle  édition  Jcs  Leçons  théologi- 
(jues  sur  Dieu  et  ses  attributs ,  com- 
posées d.ius   l'origine   par    Lafosse , 
jnéft^l  des  études  à  St.Sulpice  avant 
Montagne,  et  atSribuécs  de  même  à 
Tourneiy.  ï.egri'nd  les  augmenta  beau- 
coup et  les  fi'  paraître  en  1751,2  vol. 
in- 1 2. 1 1 L  Traité  de  l'Eglise ,  1779, 
in-8  .:il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume,  l'auteur  étant  niorf  peu  après. 
lY.  De  V existence  de  Dieu  ,  ihi9. , 
iii  8  .  Cf  tr.«iîé  est  posthume,  et  com- 

(j)  [•  ne  lut  que  le  quinzième.  L'ubbë  de  Con- 
.1  illac.  qui  eta.t  de  la  uiéiûe  licence,  lut  le  qualre- 
Tf  iugl'qualjiiiae. 
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prencl  rleux  dissertations ,  l'une  sur 
ratlièisme  en  géuer .! ,  cî  l'autre  .^ur  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  (x?  de- 
vait être  le  comui<  ocemenî  d'uu  grand 
ouvn^e  sur  la  religion, que  i'aulcur  n'a 
pu  terminer.  Il  a  laisse  stuiement  quel- 
ques dis.sertations  destinées  à  suivre 
Jes  deux  dont  rious  venons  de  parlrr, 
et  que  Ton  publiera  peut  être  ouelquc 
jour.  II  écrivit  aussi  eu  tiauç-ii!..  i!  tut 
charge'  de  revoir  et  il  euri(  hii  de  plu- 
sieurs addilio'js  le  liUiitl  de  la  pro- 
vince âHAuch  ,  puhJie  en  i-^Si.  Ou 
conserve  de  lui ,  en  uianuserit ,  ui'e  dé- 
fense de  V Abrégé  de  la  théologie 
morale  de  Collet ,  contre  une  déiioii- 
ciation  faite  par  des  curés  à  l'évêque 
de  Troyeî.  Lcgrand  avait  cru  devoir 
justifier  un  livie  dont  on  f"cii>ait  usage 
dans  les  séminaires  do  St.-Su'pice: 
mais  Collet  ayant  répondu  lui-uiême 
à  ses  advers.uros  ,  le  modeste  doctiMir 
ne  publia  poiul  son  travail ,  qui  porte 
le  titre  d'Examen  delà  dénoucialion 
de  l'Abrégé  de  la  ihéologfe  morale 
de  M,  Collet,  adressée  par  cent  onze 
chanoines ,  curés  ou  vicaires  à  M. 
Véveqiie  de  Troj'cs  ,  et  datée  du  20 
septembre  i;64.  Legrand  jouissait, 
dans  'a  faculté  de  théologie  ,  d'une 
grande  réputaliiiu  tle  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  toiiS  côlés ,  de 
vive- voix  (t  par  lettres,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à  la  composition.  Sa 
correspondance  était  fort  étendue.  On 
trouve  une  de  ses  lettres  imprimée 
dans  le  tome  r*".  du  Traité  théolo- 
girjue  sur  l'homme  tombé  et  réparé ^ 
par  Lecleic  de  Beauberon  ,  '777' 
Le  syndic  de  la  lacuhe,  l'abbé  Riba- 
lier,  ne  faisait  1  ien  san>  consuUei  Le- 
grand. Clergé,  en  1768,  d'examiner, 
comme  censeur  royal,  une  CoUtClion 
de  thèses  soutenues  en  dilïérents  lieux, 
et  qui  étaient  f  tvorables  a  un  certain 
parti ,  il  se  réunit  à  ce  savant  docteur 
pour  y  joindre  d«s  notes,  qui  recli- 
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filent  quelques  principes  outrés  et 
quelques  exi  restions  duies  de  ces 
thèses.  Ces  notes  avant  é:é  crit:q>iées, 
Lcgiand  les  défendit  par  trois  icitres 
édites  en  17C9  a  en  1770,  et  où  il 
montre  la  dilfé.'cuce  qui  se  trouvait 
entre  la  doctiine  des  augnsîiuicns  d'I- 
talie et  celle  des  appelants  de  France. 
li  lédigeala  p'iipartd-.  s  censures  por- 
tées de  son  teiii})>  par  I  »  facuité  de 
théologie  contre  ddferet.ts  iivres.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  l'auteur  de  la  etnsure 
qui  parut  en  1-^62  et  en  i-jGS  contre 
la  2''.  et  la  5'.  parîie  de  CJJisioire 
du  peuple  de  Dieu.  II  fut  caa'emeut 
chargé  de  la  censure  de  l'Emile  en 
i-jô?.,  e[  il  la  soutint  par  six  lettres 
datées  do  juin  1  '^63,  et  par  d<  s  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouvelles  ec- 
clésia.Ui<jues  qui  Tavaient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qiii  rédigea  la  censure 
de  Bélisiiire ;  et  ion  sait  d'une  ma- 
nière ttès  positive  que  dans  le  temps 
même  qu'il  relevait  avec  une  juste  sé- 
vérité les  erreurs  de  cet  ouvrage,  il 
reuilit  de  bons  offices  à  l'auteur,  et  ea 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'égards.  11  inonlra  la  même 
modération  pour  Buffon,  lorsque  celui- 
ci  donna  en  1779  les  Epoques  de  la 
nature;  et  il  fut  d'.ivis  de  se  contenter 
d*une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à  tous  les  évéques.  II 
tomba  milade  j)eu  de  temps  aj)rès  ,*  et 
s'étant  tait  transporter  a  la  maison  du 
séminaire  a  lssi,il  y  mourut  le  20  juil- 
let i-^So.  Aussi  modeste  que  savanit, 
éloigné  de  toute  ambition  ,  toujours 
appliqué  au  travail  ,  \\  n'avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à  l'Egiis» 
et  à  la  jeunesse  qu'il  était  charge  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
couinums  ,  1!  C'ichait  un  sens  txquis, 
des  coun.dss. lûtes  très  étendues,  une 
tête  vcriiabler.'îenl  forte,  ^es  réponses 
sur  les  questions  les   plus  délicates 
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cialciit  sages  et  luiiiiiicuses.  Sa  pleîe 
ct.iit  solide  cl  vraie,  son  caracicre  bon 
tl  coi.ciliant,  son  cuiDinerce  aussi  sûr 
qu'agrciiblc;  cl  il  a  laisse  des  souve- 
nirs piccieux  à  ses  amis  cl  à  ses  dis- 
ciples, dont  lin  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à  la  leie  de  son  traité  De  existenlid 
l)ei.  P — c — T. 

LEGBAND  (Etienne  Antoine- 
Natuieu),  intcrpièlc  pour  les  lan- 
gues orientales  ,  né  à  Versailles  , 
en  1724  ,  mourut  dans  le  mois 
d'a(iiu  I  --S/j.  Envoyé  de  bonne  heure 
à  CoMS'£ntinoplc ,  il  passa  en  qualité 
de  second ,  puis  de  premier  interprète 
à  h  Canée  ,  Alexandrie  ,  à  Tripoli  de 
Syrie,  au  Caire  ,  à  Aiep  j  il  revint  en- 
suite à  Constanlinopîe,  d'où  il  obtint 
son  retour  en  France,  où  il  fut  fait 
secrétaire  intcrpiète  du  Uui.  Oa  re- 
marque que  pendant  sou  séjour  à 
A!(p,  qui,  à  deux  diiférentes  fois, avait 
d-iic  plusieurs  années  ,  il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de  la  maladie  que  l'on 
nomme  le  bouton  cCAlep,  et  de  la- 
quelle il  est  1res  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  poinlattaqucs.  llavait  acquis 
nue  sigrandefaciiiiéàparicretà  écrire 
les  l.ingiîcs  tuique,  arabe  et  persane  , 
que Oardonne,  (nie présentant  au  mi- 
nisfre,  5<"fHis^ilh<)iineurdedire:(7'di£ 
V Européen  le  plus  inslruil  dans  les 
lantiues  or  ientales.  Le  roi  de  Maroc , 
rec(  vaut  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  iMi  1768^ 
et  le  tiouvant  écrit  dans  l'arabe  le 
])lus  pur  elle  [:!us  élégant,  convint 
qu'il  n'eût  jamais  soupçonné  que  l'on 
I  ûl  porter,  dans  une  cour  rrEurope, 
la  connaissance  de  cette  laugr.e  à  ce 
banl  dcgréde  pcrfcctioM.  Les  vertus 
de  Legrand  égalaient  son  savoir  : 
situple  ,  modeste,  obligeant,  il  était 
"Visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étraigrrs  qui  passaient  à  P.uis  ,  et 
li  «s  recherché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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occupaient  de  l'étude  des  langues 
orientales.  Il  était  d'une  santé  déli- 
cate ,  et  écrivait  avec  difficulté  :  ce- 
pendant il  continua  de  s'occuper  long- 
temps du  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  morceaux  qu'il 
avait  traduits,  celui  que  sa  piété  vive 
et  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agréa- 
ble, fut  le  seul  qu'il  publia,  sous  ce 
titre  :  Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  Malw 
métans  ,  Paris  ,  1767,  in-i2  ,  de 
240  pages.  Ce  dialogue  ,  traduit  de 
l'arabe ,  est  entre  un  maronite  et  trois 
musulmans.  Il  est  très  bien  fart  et 
très  Lien  écrit.  L'original,  composé 
l'au  6 ri  de  l'hégire  (I2i5  dej.  C), 
a  pour  auteur  un  maronite  du  mo- 
nastère de  Mar  Simean  el  liahri  (ou  de 
St.-Siméon-le-Marin).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  mars  1767  , 
page  1 5g.  Legrand  légua  cinq  manus- 
crits orientaux  très  rares  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  T — D. 

L  E  G  K  A  N  D  (Jacques  -  Guil- 
laume), architecte,  naquit  à  Paris 
le  9  mai  1745.  Il  entra  de  bonne 
h<  ure  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées ,  et  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  du  pont  de  Tours.  Mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  l'architecture.  C'est  à  Cléris- 
seau,  professeur  habile,  qu'il  dut  les 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  l'at- 
lacli  i  bientôt  à  son  maître,  dont  il 
épousa  la  fille.  C'est  dans  le  même 
temps  que  s'établit  entre  lui  el  M.  Mo- 
linos,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  égil  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  i^egrand  l'ut 
chargé,  il  les  partagea  avec  son  ami  ; 
et  c'est  à  leurs  talents  réunis  que  Paris 
doit  le  Théâtre  Feydeau^  la  Halle 
aux  blés  et  la  Halle  aux  draps.  Ou 
lui  doit  encore  la  restauration  de  l'ad- 
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inir^ble  fontaine  de  Jean  Goujon,  pius 
connue  sons  le  nom  de  Fontaine  des 
Innocents ,  et  la  disposition  du  nou- 
veau marche  de  ce  nom.  C'est  dans 
ses  voyages  en  Italie  que  Legrand 
avait  puise  ces  connaissances  variées 
et  solides  ,  ce  goût  pur  et  sc'vère  dont 
il  a  donne  des  preuves  inconîeslables 
dans  tons  ses  ouvrages.  I!  ne  s'ëuût 
pas  borne  à  étudier  son  art  dans  les 
monuments  de  l'antiquile';  la  nature 
lui  parut  une  soiuce  de  nouvelles  ri- 
chesses. Il  avait  fdit  exécuter  un  grand 
nombredemoulesprissurdes  plantes, 
des  fleurs  et  des  coquillages,  pour  les 
employer  comme  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  plusieurs 
hôtels  particuliers  qu'il  a  construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  IMar- 
bâtif,  qui  rnéiitc  im  rang  distingué 
parmi  les  monumeîjts  de  ce  genre. 
C'est  encore  à  ses  soins  et  à  son  ajuour 
pour  l'antiquité,  que  l'on  doit  la  res- 
taura'.ion  complète  du  monument  dé- 
couvert à  Athènes,  et  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  LaTiterne  de  Démos- 
thène.  W  en  donna  les  dessins  ;  et 
M.  Trahiicchi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édifice,  qui,  aujourd'hui  ,  fait 
un  des  oruLineuts  les  plus  remanpn- 
bles  du  parc  de  Siint-Cloul.  Le^^raud 
a  publié  :  I.  Parallèle  de  V Architec- 
ture ancienne  et  moder.ie ,  i  vol. 
iii-4''-i  l^aris,  l'jgg;  ouvrage  très  ins- 
tructif, dont  les  planches  sont  gravées 
d'après  les  dessins  de  ?.I.  Durand  ,  ar- 
chitecle.Il.  (Avec  Molinos)  Cinq  Mé- 
moires sur  les  Séjndlnres  ,  iu-8'\  Ul. 
Les  Anliquilés  de  la  France  ^  par 
Clérisseaii  ;  le  texte  historique  et 
descr'plif  par  Legrand,  2  vol.  gr. 
in-!ol.  Paris,  Didot  l'aîné,  1804.  La 
planche  qui  représente  la  restauration 
des  bains  de  Nîmes,  est  faite  sur  ses 
dessins.  IV.  Le  texte  du  ^^  volume, 
publié  par  M.  Landon^  sous  ce  litre, 
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Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices y  1807,  in  8'.  V.  Galerie  an- 
tique ou  Collection  des  chefs  d' œuvre 
d'architecture^  de  sculpture  et  de 
peinture  antiques^  wn  vol.  iu-fo!., 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y  sont  décrits,  par  !\L  Bou- 
trois ,  Paris,  1806.  Il  n'a  paru  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvr.ge, 
#dont  la  mort  de  L^^grand  a  suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l'aiciiitec- 
ture  grecque.  VL  Dissertation  sur  le 
Traité  de  Lebn.n  sur  la  phjsiono- 
mte,  publié  conjointement  avw^cM.Baî- 
tard  ,  1  vol.  in-fol.  VIL  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira- 
nesi,  sur  V architecture  elles  anti- 
quités  grecques  et  romaines ,  le  texte 
italien  revu  et  aw^menté  dj  notes  , 
par  risconti ,  et  la  traduction  fran- 
çaise faite  par  Legrand.  Paris , 
1800-1802,  20  vol.  in-fol  :  les  lomes 
VI  <t  X  n'ont  point  été  publié'-'.  VIIL 
Le  Songe  de  Polyphile  ,  traduit  de  ' 
l'italien  (  de  Co'onna  ) ,  avec  des 
planches,  Didot  l'aîné,  i8o4  ,  '^  vol. 
ju- 1  2  ,  qui  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  morî.  Il  devait  y  avoir  un  allas  ou 
volume  de  planches  qui  n'a  point 
paru.  En  181  i  ,  Bodoni  a  réimprimé 
cet  ouvrai:;e  en  un  magnifique  volume 
in-4''.  On  a  quelijuefuis  attribué  à 
Legrand  le  texte  dn  Foy  âge  pitto- 
resque d'f strie  et  de  Dalmatie,  pu- 
blié par  I\LCa>sas  :  c'est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  La  vallée.  Legrand  a 
seulement  donné  une  Notice  ^uv  ce 
voyage,  i8o5,  Paris  ,  in-8\;  mais  il 
avait  cancouiu  avec  M.  L^porte  du 
Thrii  au  P^oya^e pittoresque  en  Sj^- 
rie  et  en  Egypte^  d'après  les  deï'Sins 
de  Cassas,  et  dont  une  partie  srnlo- 
raent  a  été  imprimée ,  Paris  ,  1  -jgS , 
iu-fji.  11  avait  lais.>é  en  manuscrit  uu 
ouvrage  important  anqiei  d  Iravaill.iit 
depuis  sa  jeunesse;  M.  Mulmos  l'a  [)u- 
biic  sous  le  titre  suivant  :  Essai  sur 
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V Histoire  générale  de  V  Architecture, 
•par  J.  G.  Le  grand ,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre ,  an- 
ciens et  modernes ,    remarquables 
par  leur  beauté  ^  leur  grandeur  ou 
leur  sitioularité,  et  dessinés  sur  une 
mente  échelle,  par  L.N.  Durand, 
un    voliifiie  iu-i'u!.,    Paris,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition,  augmi'iUce 
d'diic  note  sur  la  vie    de   l'auteur, 
1810,  in-8  '.  Legrand  est  mort  à  Stint- 
Denis ,  le  9  novembre  1807.     P — s. 
LEGRAND    D'AUSSY    (Pierre^ 
Jean  -  Baptiste  ) ,  lillëraieur   esti- 
mable, ne  a  Amiens  en  17^7,  était 
fils  d'un  eujployc  dos  fermes  généra- 
les: après  avoir  terminé  ses  éludes 
au  collège  des  Jésuites  ,  il  sollicita 
comme  une  faveur ,    son  admission 
parmi  ses  rnaîires,   cl  fut  chargé  de 
professer  la  rhétorique  à  Cacn  ,  011  il 
eut  l'avantage  de  compter  au  nora])i'e 
de  ses  élèves,  l'illustre  M.  de  la  Place. 
Après  la  suppression  de  sa  société,  il 
rcnfradans  h-  monde;  mais  il  y  resta 
étringer,  et  ne  connut,  au  milieu  de 
Paris  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurne  de  Ste.-Palaye  et  le 
marquis  de  Paulmy  l'associèrent  bien- 
tôt ,  l'un ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  (  Foj'ez  Sainte- 
Palaye),  et  l'autre,  à  la  rédaction 
des  Mélanges^  dont  il  puisait  les  maté- 
riaux dans  son  immense  bibliothèque, 
Legrand  fut  nommé,  en   1770,  se- 
crétaire de  la  direction  des  éludes  à 
l'école  militaire,  et,  quelque  temps 
après,  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils 
«l'un  fermier-général;  mais  il  n'abau- 
tîonna  point  ses  occupations  favorites, 
ri  il  revint,  aussi  promptemenl  qu'il 
le  put ,  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître*  d'une  ma- 
nière avantageuse.  L'un  de  ses  frères, 
nommé  abbé  de  Saiul  André  de  Cier- 


LEG 

mont ,  le  pressa  de  lui  faire  une  visite 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne  ;  et  ce 
voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'une  dis- 
traction nécessaire  à  sa  santé,  fournit 
à  Legrand  d'Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Il 
parcourut  en  naturaliste  cette  belle 
province  en  1787  et  1788,  se  hâta 
de  publier  ses  observations,  et  se 
repentit  de  les  avoir  données  trop 
tôt.  11  fut  nommé,  en  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  ;  cette  place  le  mit  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'écrire  l'histoire  complète 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plan  , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties (le  cet  ouvrage,  trop  vaste  pour 
cire  exécuté  par  une  seule  personne , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Paris,  le  5  décembre  »8oo.  Legrand 
était  membre  de  l'Institut,  el  Lévê- 
que,  son  collègue,  y  prononça  son 
Eloge,  imprimé  dans  le  tome  iv, 
page  84 ,  des  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  11 
avait  le  cœur  bon,  mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résultat 
de  son  éloiguement  pour  la  société. 
On  a  de  lui  :  L  Fabliaux  ou  Contes 
des  xii'^  et  xui  .  siècles  ,  traduits 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits,  etc. 
Paris  ,1779,5  vol.  in-8  '.  On  y  ajoute 
un  4'"''»  volume,  intitulé  :  Contes 
dévots  y  Fables  et  Romans  anciens  y 
1781  ,  iu-8'.  ;  nouvelle  édit.,  ibid.  , 
1781,  5  vol.  petit  in- 12.  Il  existe 
un  exemplaire  chargé  de  notes ,  cor- 
rections et  augmentations,  par  Le- 
giand,  el  l'on  se  propose  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  rccuiil 
contient  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  el  par 
le  Ion  satirique,  double  caracùre  qui 
distingue  éminemment  les  ouvrages 
des  [)his  anciens  de  nos  poètes  :  aucun 
livre   ne    iaii  mieux   cuunaîtrc    les 
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înœiirs  d^lne  cpoqiie  qui  ne  mérite 
pas  tous  les  regrcls  qu'on  est  tente  de 
lui  accorder.  On  (xul  se  convjinrre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrèges,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  ,  avec  les  originaux 
publiés  par  Barbazan  ,  et  ensuite 
M.  Mcon,  4  vol.  in-S".,  Paris,  1808, 
que  Legrand  a  use  de  beaucoup  de  li- 
berté. Une  partie  très  utile  de  ce 
rtciieil,  ce  sont  les  indications  dei 
différentes  imitations  qui  ont  été  Faites 
de  la  phi[).irt  de  ces  contes,  soit  par 
des  littérateurs  français,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a  fait 
précéder  cetouvrage  d'une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
l'emportent  par  l'esprit,  l'imagination 
et  le  talent,  sur  les  troubadours.  ÎM. 
Bérenger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
compatriotes,  par  une  Lettre  h  Gros- 
ley,  insérée  dons  le  Portefeiiillcufun 
Troubadour,  Marseille,  ('-8'2,in8'. 
L'abbé  Papon  a  aussi  répondu  à  Le- 
grand, dans  son  Foyage  litléruire 
de  Frovence.  Au  reste,  ces  querelies 
bliéraires  n'étaient  ni  nouvelles  ni 
u'ilcs  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubidours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
ses  soins  à  faire  counatre  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  mis 
et  des  autres.  C'(St  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  liayiiouard  dans 
ses  divers  ouvrage..,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8'.,  a  pour  titre  :  Des 
Troubadours  et  des  cours  d'Amour. 
IL  Histoire  de  la  Fie  privée  des 
Français^  Paris,  178-2,  5  vol.  in-«". 
Cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été 
donné  a  Legraud  par  le  mirquis  de 
Paulmy ,  devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêt»  menls  et 
lesdivertissernenis;  mais  il  n'a  pubué 
que  la  partie  qui  traite  de  U  uwurnturc. 
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Lcvêquc  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l'auteur  eût  sacrifié  une  partie  de 
ses  rcclierclies,  et  complé;é  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donné  une  édition  augmciiléc,  Paris, 
181  5,  5  vol.  in  8°.  (1)  IIL  rr^^-^ge 
dans  la  haute  et  basse  Jluveri^ne , 
Paris,  1788,  in-8'*. j  seconde  édition, 
enlièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1795,5  volumes  in-8'.  1!  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  l'iiistoiie 
naturelle;  mais  on  a  lieud'êlre  surpiis 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage surles  antiquités  que  renfrtiie 
celte  province.  IV.  La  Fie  d'Apollo- 
nius de  Thyanes y  ibid.,  1808,  '2  vol. 
in-8".;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fables  rapportées  par  Pli- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
iiiiportants,  dans  le  recueil  ele  i'Ins'i- 
tut  :  Notice  sur  Vélat  de  la  marina 
en  France  ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  —  Mémoire  sur 
les  ancieimes  sépultures  natiojuile^ , 
—  Sur  Vancienne  législation  de  la 
/'rrt^ce,  comprenant  la  loi  salique  , 
la  loi  des  Visigoths,  laloiJes  Bourgui- 
gnons. Il  y  soutient,  contre  le  sen'i- 
mcutde  Ducange ,  que  Basile  Hc'rold 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  saiique;  que  c'est  Eccard  qui  a 
fait  connaîire  le  premier  ce  morm- 
Dicnl  précieux  de  notre  Icgislilion  , 
17'20.  D.  Bouquet  l'a  insérée  dans  le 
tome  IV  de  la  Collection  des  Histo- 
riens de  France,  mais  sans  se  dout(  r 
que  ce  fût  le  véritable  code  desFrjncs. 
VL  Un  grand  nom()re  d'analv-^es  de 
V  eux  poètes  frai  çais  clins  les  Notices 
des  Manuscrits  de  la  bibUcthèque 
du  Roi.  W — s. 


fi)  L'cdiieur  annon'e  «prif  s'occupe  de  la  se» 
cûiide  puiie  Ae.  U  Fie  privée  der  Ftan<iui.r ,  «jui 
compreudra  loul  ce  qi:i  rr-g^rde  1' irrhiterluia 
rivilc  ,  les  décoraliiiiii  inleneures  d»;s  m.isf.ns, 
1k»  ;!incub!c:nrnt3,  1rs  véteineu.s  et  le»  paiures  y 
euJiïi  t04it  cc  (^iii  liealau  (.oitu'aic. 


58o  L  E  G 

l* Histoire  générale  de  V  Architecture, 
-parJ.  G.  L  e  grand ,  pour  sentir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre ,  an- 
ciens et  modernes ,    remarquables 
par  leur  beauté ,  leur  grandeur  ou 
leur  siiioularilé,  et  dessinés  sur  une 
même  échelle,  par  L.N.  Durand, 
un   volume  in-io!.,    Paris,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition,  aiigmi-nlee 
d'une  note  sur  la   vie    de   l'auteur, 
iBio,iri-8'.LegrandestmortàS.unt- 
Denis  ,  le  g  novembre  1807.     P — s. 
LEGRAND    D'AUSSY    (Pierre^ 
Jean  -  Baptiste  ) ,  lilléraicur   esti- 
mable, ué  h  Amiens  en  17^7?  était 
fils  d'un  eujployc  des  fermes  généia- 
Ics:  .'iprcs  avoir  termine'  ses  éludes 
au  collège  des  Jésuites  ,  il  sollicita 
comme  une  faveur ,    son  admission 
parmi  ses  maîires,   el  fut  cliar^c  de 
professer  la  rhétorique  à  Caen  ,  où  il 
eut  l'avantage  de  conipter  au  nombie 
de  ses  élèves,  l'illustre  M.  de  la  Place. 
Après  la  suppression  de  sa  sociélé,  il 
leniradans  le  monde^  mais  il  y  resta 
ëtr-Miger,  et  ne  connut,  au  milieu  de 
Paiis  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres.   Lacurne  de  Ste.-Palaye  el  le 
marquis  de  Paulmy  l'associèrent  bien- 
tôt ,  l'un ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Giossairc  français  (  Voyez  Sainte- 
Palaye),  el  l'autre,  à  la  rédaction 
des  Mélanges^  dont  il  puisait  les  maté- 
I  iaux  dans  son  immense  bibliothèque. 
Legrand  fut  nomme,  en   1770,  se- 
crctiire  de  la  direction  des  éludes  à 
l'école  militaire,  et,  quelque  temps 
api  es,  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils 
cI'mii  fi,ru)ier-généralj  mais  il  n'aban- 
donna point  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint,  aussi  promptemenl  qu'il 
le  pul ,  à  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaîtra  d'une  ma- 
iiièieav.'.nlageiiSfi.  L'un  de  ses  frères, 
liontmé  abbé  de  Saiul  André  de  Cier- 
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mont ,  le  pressa  de  lui  faire  «ne  visite 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne  )  et  ce 
voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'une  dis- 
traction nécessaire  à  sa  santé,  fournit 
à  Legrand  d'Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Il 
parcourut  en  naturaliste  celle  belle 
province  en  1787  el  1788,  se  hâta 
de  publier  ses  observations,  et  se 
repentit  de  les  avoir  données  trop 
tôt.  Il  fut  nommé,  eu  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bib!ioll]èque  j  cette  place  le  mit  à 
porlée  de  reprendre  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'écrire  l'iiisloire  complète 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plan  , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties (le  cet  ouvrage,  lro|)  vnste  pour 
être  exécuté  par  une  seule  personne , 
lorsqu'il  niournt  presque  subitement 
à  Paris ,  le  5  décembre  \  800.  Legrand 
était  membre  de  l'Institut,  el  Lévê- 
que,  son  collègue,  y  prononça  son 
EloL,e  ^  imprimé  dans  le  tome  iv, 
page  84  y  des  Mémoires  de  la  classe 
deî>  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  le  cœur  bon ,  mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résultat 
de  son  éloignement  pour  la  société. 
Ou  a  de  lui  :  1.  Fabliaux  ou  Contes 
des  XJi"  et  xiii.  siècles  y  U  admis 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits ,  etc. 
Paris ,  1779,  5  vol.  in-8 *.  On  y  ajoute 
un  4""''.  volume ,  intitulé  ;  Contes 
dévots ,  Fables  et  Romans  anciens , 
1781  ,  ia-8'.  ;  nouvelle  édit.,  ibid.  , 
1781,  5  vol.  p'jtit  in- 12.  Il  existe 
un  exemplaire  chargé  de  noies ,  cor- 
rections et  augmentations,  par  Le- 
giaijd,  el  l'on  se  propose  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  rccutil 
conlieot  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté  et  par 
le  ton  satirique,  double  caracîèrc  qui 
distingue  émir:cmment  \cs  ouvrages 
des  [)lus  anciens  de  nos  poètes  :  aucun 
livre    ne    fait  mieux   connaître    les 
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mœurs  d'nne  époque  qui  ne  raérite 
pas  tous  les  regiels  qu'on  est  tente  de 
lui  accorder.  On  pont  se  convaincre, 
en  comparant  p'usicurs  des  extraits 
abrégés,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  ,  avec  les  originaux 
publiés  par  Barbazan  ,  et  ensuite 
M.  Mcon,  4  vol.  in-8^,  Paris,  1808, 
que  Legrand  a  use  de  beaucoup  de  li- 
berté. Une  partie  très  utile  de  ce 
Fi  eueil ,  ce  sont  les  indications  des 
différentes  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes,  soit  par 
des  littérateurs  franc  as,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a  fait 
précéder  cetouvrage  d'une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
l'emportent  par  l'esprit,  rirnaginaliou 
et  le  talent,  sur  les  troubadours.  M. 
Bérenger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
compatriotes,  par  une  Lettre  h  Gros- 
ley,  insérée  dr.ns  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour,  INIarseille,  ( --82,  in  8'. 
L'abbé  Papou  a  aussi  répondu  à  Le- 
grand, dans  son  Foyitge  littéraire 
de  Provence.  Au  reste,  ces  qucrclics 
blléraires  n'étaient  ni  nouvelles  ni 
u'ilcs  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troub  tdours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
ses  soins  à  faire  coumïtre  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  r.ns 
et  des  aulre.^.  C'est  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  liayuouari  dans 
ses  divers  ouvrage.,  dont  un,  publié 
en  1817,  in-8'.,  a  pour  titre  :  Des 
Troubadours  et  des  cours  d'amour. 
IL  Histoire  de  la  t^ie  privée  des 
Français^  Paris,  i^Si,  5  vol.  iu-«". 
Cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été 
dunré  a  Legrand  par  le  m.-.rquis  de 
Paulmy ,  devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nouiriture,  les  vêl«  menls  et 
lesdivertissrmenîs;  mais  il  n'a  ptibiié 
que  la  partie  qiu  liait<;dci<i  n^irnlure. 
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Lcvêque  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l'auteur  eût  sacrilié  une  partie  de 
ses  rcclierclies,  et  compléié  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  en  a 
donné  une  édition  augmentée,  Paris, 
i8j5,  5  vol.  in  8^.  (1)  lïl.  Voya^i^e 
dans  la  haute  et  basse  ^uverp^ne, 
Paris,  T788,  in-8''.;  seconde  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1  •jgS,  5  volumes  in-8\  1!  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  l'histoiie 
naturelle;  mais  on  a  lieu  el'êlre  surpi  is 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  antiquités  que  renferme 
cette  province.  IV.  La  Fie  d'Apollo- 
niusde  Thyanes ,  ibid. ,  1 808,  '>.  vol. 
in-8".;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fubics  rapportées  par  Pli- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut :  Notice  sur  l'état  de  la  marina 
en  France  ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  —  Mémoire  sur 
les  ancieimes  sépultures  natioiuûe> , 
—  Sur  l'ancienne  législation  de  la 
-FrrtTzce,  comprenant  la  loi  salique  , 
la  loides  Visigoîhs,  laloiJes  Bourgui- 
gnons. 11  y  soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Ducange,  que  Basile  Hérold 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  saiique;  que  c*est  Eccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
[■-'lo.  D.  Bouquet  l'a  insérée  dans  le 
tome  IV  de  la  Collection  des  Ilisto' 
riens  de  France,  mais  sans  se  doute  r 
que  ce  fût  le  véritablecode  desPrincs. 
VI.  Un  grand  nombre  d'analyses  de 
V  eux  poètes  frar  çais  dans  les  Notices 
des  Manuscrits  de  la  biblicthèque 
du  tîoi.  W — s. 


fi)  L'c'diicur  annon'e  «ju'if  s'occupe  de  la  se  « 
ccjide  priilie  dt;  \b  fie  privée  de.'  franc  u  i.r ,  qui 
cuinpreatlia  loiil  ce  qt:i  rfgirde  Tirrhiteriuia 
rivilc  ,  les  décoralimn  iiile'iicures  «les  m  usons, 
!«•;>  incu'îîc-n'^nti  .  I,"s  r^temeu.s  et  le»  pamre*  ^ 
cuJio  to<tt  >.c  (^iii  lieaL  3a  lOSluM... 
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liôpit.iux,  et  d'une  antre  encore  pour 
r»iisiructioa  des  jeunes  prisonniers. 
Il  concourut  également  à  et  jle  qui  fut 
fjrmë"  pour  l'enlrcticn  du  priit  scmi- 
r.me;  il  fivorisr»  do  tout  son  pouvoir 
ret:«l)!isseMient  dos  missions  ,  ainsi 
qu'une  instiluiion  de  religieuses  qui  se 
voumt  a  l'insfruriion  des  fiiîes  de  la 
cnuip.  ^ne.  E'itin  il  provoqua  ou  cn- 
couîa^eii  une  loule  de  bonnes  œuvres  j 
et  il  ks  dii  i|j;( ait  avec  un  mëiaugc  heu- 
reux df  fermeté'  et  d<^  douceur ,  de 
prudence  et  d'aetivitë.  Simple  prêlre, 
sans  place,  s;^ns  fortune,  il  jouiss al 
d'ane  consiJëraûon  due  uniquemc  nt  à 
ses  talents  et  à  sa  \ertu.  Nummè  par 
le  Roi  a  wu  ëvêclië  en  1817,  il  refusa 
cet  honneur.  11  r(fusa  egaiCi'.ent  une 
place  d'auniôîîicr  ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Monsieur  ,  et  celle  de 
grand-vicaire  de  Paris  ,  qui  lui  furent 
successivement  ofFerlcs.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avan'  sa  mort,  qu'il 
reçut  du  Roi  une  pension  de  i5oo  fr. 
Sa  s.inté  avaii  ioujours  été  extrême- 
ment  frêie  et  délicate;  et  son  zèle  et 
sa  chante  ne  lui  avaient  j)as  pcjmis 
de  la  meuager  assez.  Il  tomba  malade 
dans  les  derniers  jours  de  188,  et 
mourut  le  18  janvier  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  senliinenls 
de  picfe'.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d'un  nombreux  concours  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse, 
sou  excellent  jugement,  son  tact  ex- 
quis, le  charme  de  sa  conversation, 
l'onction  de  ses  discours ,  sa  sensibi- 
lité ,  sa  vertu  simp'e  et  aimable ,  lui 
avaient  donne  sur  les  plus  hautes  clas- 
ses une  influence  d'autant  plus  puis- 
sante qu'il'e  était  plus  douce;  et  il 
HP  s'en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  rhumani'é.  On 
f  roit  qu'il  a  laisse'  des  discours  ,  des 
fragments  d'ouvrages  et  des  lettres  de 
dii<clion,  qu'il  serait  utile  de  publier. 
Il  a  l'uru  après  sa  njort  une  Notice 
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sur  sa  vie,  in-8<*. ,  3i  pages;  cet  ar- 
ticle en  est  cxîraif.  P — c — t. 

LEGBOS  (Pierre),  scolpieur, 
na  juit  à  P;iris  en  i(J56.  Son  père, 
scniptciir  lui-même  el  professeur  à 
l'dca  iemie  ,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  son  art.  A  vingt  ans  ,  il 
rtmpurta  le  gr-jud  prix  de  sculpture 
sur  nu  bas  -  relief  représentant  Noé 
qui  entre  dans  l'arche  avec  sa  fa- 
mille ,  et  il  fut  envoyé  à  Kome  comme 
peu  ionnaiie  du  roi.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'y  fiire  distinguer.  C'est  à  cette  épo- 
que que  le>  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours jour  la  décoration  de  l'autel  de 
St.-Ign.jce  dans  l'éjise  du  Jésus.  Le- 
gros ,  craignant  d'être  écarté  de  la 
lice  â  cause  de  sa  grande  jeunesse  , 
envoya  ses  nîodèlcs  comme  s'ils  arri- 
vaient de  Gènes.  Au  jour  désigné,  les 
ouvrages  des  concurrents  soiit  expo- 
sés :  ceux  de  Legros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d'une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L'ouvrage  qu'd  aviit  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  de  la  religion  sur 
Vhéréiie.  Legros  ne  tarda  pas  à  être 
chargé,  pour  la  n-êrne  église ,  du  fa- 
meux bas  rdicf  où  il  a  représenté  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague 
dans  une  gloire  d'anges.  Il  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Kotska  : 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  de  mort  ; 
la  tête  ,  les  pieds  et  les  mains  sont  de  ^ 
marbre  blanc,  la  robe  de  marbre  noir, 
et  le  lit  de  marbie  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgrécette  bizarrerie,  l'exé- 
cution de  celte  statue  l'a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
p!us  célèbres  de  Rome.  On  met  au 
même  rang  les  statues  des  Apôtres 
S.  Thomas  el  S.  Barthélemi ,  que 
Legios  fit  pour  la  décoration  de  l'église 
de  Siint-Jean-dc-Latran  :  mais  celui 
de  tous  ses  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  granle  estime  est  sa  st.itue  de 
S.  Domiidque^  que  i'on  compte  parmi 
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les  chefs  -  d'œuvre  de  la  basilique  de 
Saint- Pierre.  Legros  venait  de  la  ter- 
miner, q'iaud  le  de^ir  de  revoir  sa  pa- 
trie le  ramena  dsns  la  c.pi.aîe.  Il  y 
décora  l'hôtel  Crozat ,  qui  a  éië  détruit 
pour  bâiir  la  sdle  de  la  comédie  ita- 
lienne. Il  fit  atîssi  quelques  sculptures 
à  Montmorency.  On  ignore  si  c'est 
pendant  son  séjoiu  à  Rome,  ou  à  sou 
retour  en  Fiance  ,  qu'il  fit  cette  statue 
de  femme  imitée  de  l'antique,  connue 
sous  le  nom  du  Silence ,  cl  qui  est  i.n 
des  ornements  du  jardin  des  Tuileries. 
On  «c  peut  lefuser  à  cet  ouvrage  une 
exécution  savante  et  p'eine  «le  déd- 
cate^S'  ;  mais  les  formts  et  le  .'e^sia 
n'ont  puinf.  celte  sévérité  tl  cttte  pré- 
cision dans  les  con  or.rs  que  l'un  .id- 
mirc  dans  ks  sculptures  des  anciens. 
A  peine  arrivé  en  France  ,  il  fut  choisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Cependant,  mal- 
gré ses  talents,  Legros  n'éprouva  que 
des  dégoû  s  d  ins  sa  pairie.  11  aurait 
de  sire  pouvoir  être  reçu  membre  de 
l'académie  sans  être  obi  gé  de  se  con- 
former à  l'usage  dé  piésenter  un  de  ses 
ouvrages  pour  ê;re  admis  :  il  croyait 
que  ceux  qui  l'avaient  fait  connaîtie 
suffisaient  pour  justifier  ses  préleu- 
lions.  L'académie  en  jugea  autrement  : 
elle  refusa  de  l'adnuttre  dans  son  seiu^ 
et,  de  même  que  le  Pi-get,  Legros  ne 
put  êiie. académicien.  Apiès  deux  ans 
de  séjour  à  Paris,  il  se  Lâla  de  le- 
tourner  à  Borne,  où  il  se  fixa  tout  à- 
fait.  P.irmi  les  ouvrages  qu'il  y  exé- 
cuta ,  on  distingue,  dans  l'oratoire  du 
Mont-dc-Piété,  un  bas- relief  de  Tcbie 
qui  préie  dix  talents  à  Gabelus ;  la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa- 
nata ,  à  la  Minerve;  le  Tombeau 
du  me^rne  cardinal,  à  Siint-Jcan-de- 
Latran;  celui  du  cardinal  A Idobran- 
dni,  à  St.Pierre  ès-Li(ns  ;  le  Mau- 
solée du  pape  Pie  IF ^  à  Sle.-Maiit- 
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Majeure;  et  enfin  le  jiroiipe  en  argent 
de  S.  Ignace  et  de  trois  An^es  ,  de 
neuf  pitds  de  proportion  ,  qu'il  fit 
pour  l'églie  du  Jésus.  En  pas.^anl  par 
Turin  ,  il  exécuta  pour  l'église  des 
Carmélites  une  Ste.  Thérèse  ,  en  niar- 
bie,  (jue  l'on  compte  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvr-ges.  Cet  .irlisle 
est  plus  connu  eu  Ifahe  que  dans  sa 
patrie,  où  ses  ouvrages  .sont  moins 
nombreux,  et  où  les  injustices,  dont 
il  crut  avoir  à  se  pliiudie,  altérèrent 
son  humeur.  II  ne  put  jamais  se  con- 
soler de  n'avoir  point  été  reçu  de 
l'académie;  et  le  chagrin  qu'il  en  res- 
sentit, ['réeipila  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  17  Hj.  Le  chevalier  Cicognara , 
dans  sa  belle  Uisto're  de  la  sculp- 
ture,  porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  :  «  Cd  artiste,  comme  tous 
»  les  sculpteurs  franc  lis  ses  contem- 
w  poiains,  craignant  que  la  simplicité' 
»  des  anciens  ne  fiJt  prise  pour  de  la 
»  froideur  et  de  la  sécheresse,  essaya 
»  de  modifier  les  copies  qu'il  avait  été' 
»  chargé  de  faire  peur  Versailles,  eu 
u  s'éloignant  du  modc'e,  et  en  y  ajou- 
»  tant  ce  qui ,  selon  ses  principes  , 
»  scmb'ait  manquer  à  l'anliijue,  c'est- 
»  à' dire  la  grâce  et  la Jl anime.  Au>si 
»  ces  copies  n'ontellis  plus  que  l*en- 
»  semble  de  la  composition;  la  pureté 
»  du  style  a  dispaiu  ,  et  l'on  peut 
»  plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
»  fiançr'iiscs  de  .-t.itue-  grecques,  que 
»  de  fidèles  traduction^.  Le  travail 
w  du  cise.>u  y  est  admirable;  carsui- 
»  vaut  le  système  du  Bcrniu,  tout  le 
»  mérite  de  l'art  consistait  dans  ce 
w  qu'on  appelait  alors  belle  pratique  ; 
n  sy^lèuie  qui  iit  ab.uidonner  le  na- 
»  turc!  et  la  simplicité  ,  et  léduisit 
»  l'art  à  n'être  p!us  qu'un  métier  pu- 
»  renient  mécanique.  »  Cepr  ndant  on 
doit  dire  ,  à  la  lo!i.^nge  de  Legros  , 
que  de  tous  les  arlistes  de  son  Itmps 
c'csl  celui  qui  a  le  moins  p.irtag^é  lu 
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ÎAux  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qui,  un  peu  plus  tard, 
devait  produire  les  ouvr.tges  des  Le- 
inoinc  et  des  Pip;allc.  P — s. 

LIÎGROS  (Nicolas),  ihcologien- 
appclaiit,  naquit  à  Reims,  en  décem- 
bre 1675,  de  parents  très  pauvres.  Il 
fut  ëleve  par  les  bienfaits  des  cba- 
noines  réguliers  de  St.  Denis  de  celle 
ville,  fit  SCS  éludes  à  Reims,  l'ut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  docteur  en 
1702.  M.  Letellier  ,  archevêque  de 
Reims,  le  nomma  su  péricarde  son  pe- 
tit séminaire  de  St. -Jacques,  etsucces- 
stvemuit  chapelain  de  Notre-  Dame  , 
elianoine  de  la  collégiale  de  St.-Sym- 
phoricn,  et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  JM.  Leiçllier  en 
J710  apporta  un  grand  changement 
dans  le  diocèse.  Ce  prélat,  qui  na 
jamais  été  accusé  personnellement  de 
jansénisme  ,  ruais  qui  le  protégeait , 
fut  remplacé  par  M.  de  Mailiy,  qui 
suivit  une  ligue  de  conduite  toute  dif- 
fère ntc.  Legros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séminaire;  cl  on  lui 
letira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu'il  se  lût  soumis 
à  la  signature  du  foi  mulairc.  En  1714, 
il  dressa  dans  la  faculté  de  tliéologie  de 
Reims,  dont  il  était  membre,  l'acte 
d'arrcp[ation  de  la  conitiîulion  Uni- 


geniuis  ;  mais 


f  isa  de  le  sicner. 


Poursuivi  et  frapjé  de  censures  par 
son  arche\êqne,  il  se  relira  à  Paiis, 
et  passa  ensuite  en  Ilillande ,  oii  il  de- 
liicura  un  an  avec  Oicsncl,  Pelitpied 
tl  Foui'.ou.  Louis  XIV  étant  mort  sur 
CCS  cnlref  iitcs,  les  opposants  reprirent 
faveur  pendant  quelque  temps  ;  Us 
procédures  faiîes  à  Reims  furent  an- 
imlccs  |)ar  îc  parlement,  et  Legros  y 
lelourna.  Il  devint  le  plus  vil  anta- 
ponisle  de  M.  de  Miilly,  publia  contre 
lui  des  mémoires,  le  dénonça  au  par- 
lement,  appela  en  1717,  et  soutint 
telle  cause  par  s::  d:'niirchcs  et  p.ir 
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ses  écrits.  Ayant  renouvelé  son  appel 
eu  1  7-2 1 ,  il  s'attira  une  leltre-de-ca- 
chet,  qui  le  reléguait  à  St.-Jean-de- 
Luz  :  il  en  évita  la  signification,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
En  1725,  il  fil  le  voyage  de  Rome 
av(C  l'abbé  d'Etémare;  mais  le  pape 
cl  le  concile  qui  se  tenait  alors,  ne  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  recourir  à  ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fit  en  An- 
gleterre no  fut  pas  plus  heureux.  Pri- 
vé de  son  bénéfice  ,  dont  le  litre  même 
lui  fut  Ole  en  1731,  il  se  relira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  L'arche- 
vêque schisrnalique  d'Utrecht,  Barch'T 
man  ,  le  fît  professeur  de  théologie 
dans  son  séminaire  d'Amei-sfort  ;  et 
Legros  remplit  cet  emploi  jusqu'en 
\i  736  :  mais  s'élant  déclaré  contre  les 
prêts  à  intérêt  usités  en  Hollande,  il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Utrècht  dans  une  maison  particulière. 
Eu  17^2,  il  essuya  d'autres  désagré- 
ments pour  s'être  déclaré  contre  le 
fanatisme  des  convulsions;  car  quoi- 
qu'il eût  été  partisan  des  miracles  de 
Sl.-Médard^  et  qu'il  ait  écrit  pour  les 
défendre,  il  ne  donna  pas  néanmoins 
dans  les  excès  des  convu'sionnaires. 
Eu  butte  pour  cette  raison  à  mille  eon- 
lia  iictions  dans  son  parti  même  ,  il 
résida  tour -à -tour  à  Schonau  et  à 
Rhynvvick,  et  mourut  dans  ce  lieu  le 
4  décembre  1751.  Liborietix  et  fé- 
cond, il  a  beaucoup  écrit  pour  le  sou- 
tien de  la  cause  qu'il  avait  embrassée  ; 
il  publia  des  Lettres  et  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêjues  ,  entre  autres 
contre  MM.  Languet,  de  Lescure,  de 
Charency.  Nous  ne  ft40iis  mention  ici 
que  ces  ouvrages  étrangers  «  ces  dis^ 
])utes.  Legros  donna,  vers  1750,  plu- 
sieurs écrits  latins  sur  l'usure;  le  plus 
considérable  est  :  1.  Le  Domina  ec- 
clcsi'œ  circa  iisuram,  qu'il  fil  de  cou- 
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ecrt  avec  Pctrtpied,  et  qui  fut  suivi 
de  :  II.  Lettres  théologiques  contre  le 
traité  des  prêts  de  commerce,  i  •;4o* 
m.  La  Sainte-Bible  y  traduite  sur 
les  textes  originaux  ai>ec  les  diffé- 
rences de  la  Vulgate ,  C(ilo<5ne  (  Ams- 
terdam), 1759,  in-B'.  L'auteur  y  suit 
la  version  de  M oîis,  ceusurëc  à  liorae 
et  en  France.  Rondcl donna,  eu  i^Sd, 
uneuouvdleedilioii  de  cette  Bibl^^  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  les  pro- 
phètes (i),  5  vo!.  iu  12;  et  on  a  com- 
mence cette  année  même  (16 19)  à  en 
donner  une  nouvelle  édition,  conforme 
à  la  première  (  Paris  ,  Dcsuër,  7  vol. 
in-i8  o;i  1  vol.in-8  ).1V.  Médilalions 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1  7  5o, 
iu-ii.  V.  Méditations  sur  l'epiire 
aux  Romains  y   17-^5,  in-i'2.  \l. 
Méditations   sur  les  ^ix  premières 
épitres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
S.  Fierre  et  S.  Jean^  >754i  ^  ^'o'* 
in- 12.  y  IL  Manuel   du  Chrétien^ 
Cologne  (Utrecht),  1710,  in-i8j  sou- 
vent réimprime.  Ce  Rceneil  contient 
outre  la  tiaduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament,  une  traduc- 
liju  de  limitation  de  Jésus-Christ. 
On   a   encore   de   Legros   une   brO' 
cliure  foit  courte,  intitulée:  Motifs 
invincibles  d' attachement  à  V Eglise 
romaine.  Enfin  il  a  laissé  des  manus- 
ciits  ,  un  Journal  de  son  voy.jge  à 
Home  en  jyiiJ  et  l'/'iG,  une  Expli- 
cation de  l'Apocalypse,  et  un  Ti.tllé 
de  l'EgisCjCn   latin  ,   dent  il  s'est 
répandu   quelques    copie>.   Anquetil- 
Duperron  ,  qui  av  dt  étudié  sous  Le- 
gros, av;iil  traduit  ce  Traite  en  fran- 
Çriis ,  et  se  proposait  de  ie  faire  im- 
primer, lorsque  la  mort  le  surprit  en 
i8o5.  Le  racumscrit  aulorranî).- ,  en 
2  gros  vol.  lu-Zi".,  avec  un  autre  ma- 


(i"^  Ce  discours,  où  l'ëditeiir  donne  dans  les  illu- 
sions rhères  a  »on  parli ,  c$l  reinpli  de  «onjVr'nreï 
riciicules  sur  \ei>  dcmurs  tempi  ,  el  d'«Luiiuus 
luaiignet  cbulrc  uuc  suçicié  cç!t:l)ie. 
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iiuscrit  d'Auquetil-Dupcrron,  conte- 
nant des  remarques  ihéologiques,  his- 
toriques, critiques  et  pliiiosopliiques 
sur  le  même  ouvracie ,  se  trouvait 
parmi  les  papiers  de  son  frère,  et  devait  " 
taire  paitie  de  la  vente  de  ses  livres 
annoncée  pour  le  6  août  1818;  rar.is 
ces  manuscrits  n'ont  pas  clé  vendus, 
et  sont  restés  sans  doute  entre  les 
mains  des  bériîiers.        P — c — t. 

LEGROS  (Charles -François  ), 
abijé  de  6t.-Acheu! ,  et  prévôt  de  St.- 
Louis-du-Louvre,  était  né  à  Paris,  et 
lit  son  cours  de  théologie  dans  cette 
villf.  Une  :hèse  qu'il  soutint,  le  4  sep- 
tembre 1737,  fut  supprimée  para: ict 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu'elle 
renfermait  des  maximes  plus  tavora- 
bles  à  l'autoriîé  de  l'hglise  et  de  ses 
décidions  qu'aux  ]>rétentions  de  la 
magistrature.  L'abbé  Les^ros  fut  rcçii 
docteur  le  2  juin  1759.  Il  était  pro^ 
fesseur  au  col  ége  de  iSavarre,  et  il  eu 
devint  principal.  L'abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  avant  éîé  favf-- 
rable  lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  de 
Rohan  le  prit  pour  son  théologien. 
Legros  fut  nommé  à  un  canonicat  de 
la  Sainte- Chapelle  de  Paris  ,  cf,  eu 
17G0,  à  l'abbaye  de  St.-Aclitul  au 
diocèse  d'Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  Fitz- 
Jaraes  sur  les  assertions ,  il  commu- 
niqua à  la  commission  d'évcques  char- 
gée de  cette  alfairr- ,  un  Mémoire  pour 
prouver  que  Vévéque  de  Soissons  a 
passé  les  bornes  de  l'enseignement 
épiscopal.  il  fut  successivement  grand- 
vicaire  de  Reims,  membre  du  bureau 
d'administration  du  col.cVre  Louis-Ic- 
Grand ,  et  théologien  de  la  commis- 
sion foi  mec  pour  les  ordrcs-réguliiTS. 
En  I  770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  contre  la  [)révolcdo 
St.Louis-du-Louvrc  :  c'était  un  hom- 
lûo   ca^>able   et  propre  i.ni  afTaiies,. 
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l/a»ileur  du  Comte  de  FalrfWJit,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  conversion 
du  philosophisui€  au  christianisme 
(  rcj.  GÉRARD ,  XVII ,  1  7 1  )  ,  le  re- 
présente ,  comme  un  homme  plein 
d'fspri(  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  doue  des  connaissances  les  plus 
profondes.  (  Méîang.,  p.  -i/^.)  L'abbé 
Le^ros  motirul  eu  1790,  ayant  pu- 
blié ,  sons  le  nom  à'un  Solitaire,  une 
uinafyse  des  ouvrages  de  J.-J.  Bous- 
seau  et  de  Court'de-Gcbclin,  1785,* 
—  A  nalyseeleTcamen  de  V  Antiquité 
drvoilée,  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé,  allribués 
à  Boulanger,  1788;  —  Analyse  et 
ExameTi  du  système  des  phi/oiophes 
économistes ,  1787.        P — c  — t. 

LEGKOS(JosEPu),  l'une  des  plus 
belles  hautf  s -contre  qu'on  ait  en- 
tendues à  l'Opéra ,  naquit  le  7  sep- 
tembre 1759,-1  Monampteuil ,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
enfant  de  ciiœur  à  la  cathédrale  de 
celte  ville.  Sa  réputation  le  fil  appeler 
à  l'académie  royale  de  musique,  où  il 
débuta ,  le  1  '''^.  mars  i  764 ,  avec  le  plus 
brillant  succès,  par  le  rôle  de  ïitoti, 
dans  l'opéra  de  Titan  et  ï Aurore.  11 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liotle,  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait 
pas  été  remplacé.  (  Foy.  Jehotte 
au  supplément.)  Legros  était  un  peu 
froid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  l'être  dans  de>  rôles  et  dans  des 
opéras  à  la  glact'?  En  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s'ulentifiait 
avec  les  rôles  d'Orphée,  d'Achille,  de 
Renaud ,  d'Aiys  et  de  Pylade ,  dans  les 
chefs-d'œuvre  que  Gluck,  et  Piccii.i 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
faire  briller,  (^oj-ez  Gluck,  XVII , 
517,  «^t  PicciNi.  )  Electrisépar  te  gé- 
nie de  ces  grands  comp'ositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  digne 
de  seconder  Larrivéc.  (  F  oyez  Larri- 
V£E,  XXllI,  393.)  iNoui  ri  lui-même 
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des  bons  principes  du  maître  de  cha- 
pelle de  Laon,  il  donna  en  1775,  à 
l'Opéra,  Tacle  ^Hylas  et  Sylvie , 
dont  il  refit  la  musique  en  société 
avec  Dcsormcry,  père.  A  ses  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ;  et 
l'abbé  Lemonnier,  son  ami,  qui  se 
piquait  aussi  d'avoir  une  belle  haute- 
contre,  abandotmait  parfois  Perse  et 
Térence  \)ouv  chanter  avec  lui.Legros 
était  bel  homme  ;  mais  sou  embon- 
point étant  devenu  excessif,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  théâtre,  en  1  785, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s'était 
chargé,  en  1777,  de  l'entreprise  du 
Concert  spirituel,  qu'il  continua  de  di- 
riger jusqu'à  la  suppression  de  cet 
établissement ,  en  1 79 1 .  Des  connais- 
sances rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  favorable  aux  talents  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leur 
réputation,  un  zèle  infatigable  et  des 
soins  ingénieux  pour  attirer  les  plus 
célèbres  virtuoses  de  l'Europe,  ont 
mérité  à  Legros  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  à 
la  fiocheile,  il  y  mourut  le  20  dé- 
cembre 1 793.  —  Legros  ,  coiffeur  de 
dames,  d'abord  cuisinier,  avait  com- 
posé sur  l'art  de  la  cuisine  un  livre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l'armée.  La  casserole 
ou  le  peigne  en  main,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d'être  eu  butte  à  l'envie  • 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  exposa, 
en  I  765,  un  étalage  de  trente  poupées 
toutes  coilïées,  à  la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Livre  d'estampes 
de  fart  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  gravé  sur  les  dessins  ori- 
ginaux ,  avec  un  traité  pour  entre- 
tenir  et  conserver  les  cheveux  na- 
turels,  Paris,  1765,  in  4".  de  54 
pages  avec  Si8  coiffures  coloriées.  Le 
4".  supplément, contenant  65  pages  et 
'1'?.  gravures,  parut  en  1770.  Cet  ou- 
vr.jge  offre  toutes  les  coilrurcs  à  U 
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mole  pour  h  cour,  la  ville,  le  bal  et 
le  tlicâtre,  cl  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  inonde;  raais  il  fut  le 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  (Je 
Legros.  Ce  malheureux  ,  âge'  de  60 
ans,  fut  e'iouffe  (lans  la  funeste  nuit  du 
3o  rU'i  1770,  aux  Icles  du  mariage 
de  Louis  XV i.  Sa  veuve,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle,  revint  sur  le  champ 
de  mort,  vers  les  trois  heuiesdu  ma- 
tin ,  et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s'embarrasser  du  cadavre, 
qui  fut  au  nori>i)re  des  cent!  rente-deux 
enterres  le  3i  mai  et  le  i'"".  juin  dans 
le  cimetière  de  la  Madelène.  La  mort 
de  Legros  délivra  d'un  rivai  redou' 
table  un  atilre  perruquier  ,  nomme' 
Lagarde  ,  qui,  deux  mois  après,  pu- 
blia un  nouvel  ouvrage  intitule  :  Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes. 
A — T. 
LEGUAT  (  François  ) ,  voyageur 
français  du  xvu".  siècie,  était  ne  en 
Bresse  vers  iGjS.Forcédes'expairif  r 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1 689. 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  marin 
de  ce  nom ,  avdt  proposé  aux  états- 
généraux  d'établir,  dans  l'île  Ma^ca- 
règne  (  île  Bourbon),  une  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  public  une 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Éden ,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y  passer  s'accroissait  cliaqne 
jour.  Instruit  qu'une  escadre  franc  use 
s'était  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  à  la  décou- 
verte. Léguât  s'y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  cl  partit  du 
Tcxel  le  10  juillet  1691.  Arrivé  de- 
vant l'île,  dont  le  simple  aspect  était 
enchanteur,  le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  continua 
sa  route,  et  le  i5  avril  1691,  se  trouva 
pics  de  l'île  Rodrigue.  Léguai  y  lut  mis 
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à  terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  l^^  mai-  et  quelques  jours  après, 
le  bâtiment  partit,  Iriissant  des  armes, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
ses  provisions  paj'liculière^.  On  cons- 
truisit des  huiles,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  récolta;  raais  au 
bout  d'un  an,  l'ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d'Europe,  iît 
songer  à  construire  une  barque.  El  e 
fut  mise  en  mer.  toucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à  fond  :  les  malheureux 
regagnèrent  l'île  à  la  mge.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
l'année  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
le  29  mai  i6g'5:  ils  aboidèrent  h  l'île 
Maurice  (lie  de  France).  Fu  butte  à 
l'avidité  d'un  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à  dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient:  il  It^s  fit, 
comme  prisonniers  d'état ,  conduite 
dans  une  cabane  siluée  sur  un  rocher  à 
quelque  di^tance  au  large.  Il  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaient 
bientôt  à  leurs  peines.  En  elfe!  plu- 
sieurs y  périrent.Ils  avaieiu  cependant 
trouvéiemoyen  défaire  parvenir  lears 
plaintes  en  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  les  envoyer  à  Batavia,  lis  y 
fu  renl  débarqués  le  1 6  décembre  1 696, 
et  jetés  eu  prison.  Interrogés  le  len- 
demain parle  conseil  des  Iodes,  leur 
innocence  fut  reconnue:  an  les  mil  en 
liberté;  mais  ils  n'ob'.inrentatieune  sa- 
tisfaction, furent  renvoyés  à  cet  effet 
en  Europe ,  cl  abordèrent  à  Fies- 
singue  le  8  mars  1(398:  ils  n'étaient 
plus  que  trois.  Léguai  alla  ensijte  rn 
Angleterre,  y  publia  le  récit  de  ses 
courses,  et  mourut  à  Londres  ,  pres- 
que centenaire,  au  comiuencemeni  de 
septembre  !75j  {Bibliolh.  brilann., 
V,  5i4)'  Si  I dation,  publiée^  à  ce 
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qu'on  croît  (i),  par  un  certain  Gi- 
hillon,  benediclin  défroque,  esl  in- 
titu'ëe  :  foyaî^es  et  Aventures  de 
François  Léguât  et  de  ses  compa- 
gnons en  deux  îles  désertes  des  Indes 
orientales ^avec  la  relation  des  choses 
les  phis  remarquables  quils  ont  ob- 
sen'ées  dans  Vile  Maurice ,  à  Ba- 
tavia^ au  Cap  de  Bonne  Espérance, 
dans  l'île  Ste.-Hélène ,  et  en  d'au- 
tres endroits  de  leur  route  y  Londres, 
i-jqS,  2  vo!.  in-i2,  orîes  et  figures; 
ibicl.  171 1,  1720,  2  vol.;  Amstcrd., 
1708,  2  vol.  La  leclnre  de  ce  livre, 
ccrit  aTcc  simplicité,  ne  manque  pas 
d'intérêt;  il  a  été  cite  plusiiuis  f<us, 
comme  autorilc,p3r  des  auteurs  graves, 
€l  u'oirie  rien  qui  rcpn',;neà  la  croyance 
des  esprits  les  p'us  difficiles.  11  fut 
bien  accueilli  cl  annonce  mèuie  avec 
cloge  par  les  journaux  lilfer;!ir('S.On 
lie  conçoit  donc  pas  <e  qui  a  pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Marlinicre  à 
Jauger  la  relation  de  Leguit  parmi  les 
yo/ages  fabuleux  qui  n'ont  pas  plus 
de  réalité  que  les  songes  d'un  fé- 
hricilant.  Ce  jugement  esl  inexact  de 
tout  point;  car  les  observations  de 
Lcguit  ont  été  confirmées  pir  les 
voyageurs  (jui  l'ont  suivi.  Le  célèbre 
lliller,  qui  l'avait  connu  personnel- 
lement, déclara  que  c'était  un  bomrae 
franc  et  .Mncèrc.  Enfin  ses  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  dans  l'île 
déserte  ne  contieuuent  rien  d'invrai- 
semblable. A  l'éjioque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniei  s  vivaient  encore  :  il 
invoque  leur  témoigna2;e ,  et  jamais  les 
Angl,Ms,cliezlc5qu(lsd  habitait, nel'ont 
.nccusé  (le  mensonge.  Il  ne  sera  peut- 
cire  pas  supeifiu  de  rapporter  ici  ,  à 
l'appui  de  la  xéracitéde  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  rkekmann  dans  son  Nist, 


(i")  ("Vsl  roi»inion  du  pri's'ulent  Bouhicr,  romrae 
•Ti  i'  xit  par  une  note  érriti;  île  sa  main  »tir  son 
«•••eini>l.-.irr.  Il  ii.rt  sur  1#;  K^npte  rie  cet  écUteiir 
les  f .  ti  al  crc».  el  la  <li;;ri-5.  ion  lur  Ics  avaBtaj;<.i 
•H  le^  U«»->\a[itagO(  du  luaiia^?. 
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littéraire  des  vofages.  Paul  Donnelle, 
un  des  couipaguon>^  de  Léguât,  mort 
en  1746,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  eu 
quelques  démêlés  avec  lui;  néanmoins 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  :  ce  n'était  que 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
ses  récits  différaieni  de  ceux  de  Léguât; 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  les 
mains  de  son  pelil-fils ,  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Beckmann  te- 
nait CCS  détails  de  M""",  de  Mortens, 
épouse  d'un  conseiller  auîique  de  Ha- 
novre, et  arrière-petite-fîlle  de  Ben- 
nelle.  Les  figures  de  la  relation  de 
Léguât  ne  sont  pas  bonnes;  mjis  les 
cartes, sansêtreélégamment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a  été  traduit  en  hollandais,  Utreclit, 

I  7o8,in-4°.;et  en  allemand, Francfort 
ei  fjeip;zig,i709,  2  vol.  in- 12,  fig.;et 
abrégé,  1792.  Il  y  en  a  une  autre 
traduction,  sous  le  titre  de  Robinson 

français 'y  enfin  il  en  existe  une  ea 
anglais,  Londres,  1708,  2  vol.  in-S"., 
qu'un  bibliographe  il  anç  lis  cite  comme 
l'ouvrage  original.  E — s. 

LEIÏMANL>f  (  Jean  -  Gottlob  ) , 
célèbre  minéralogiste  allrinand  du 
xviii«.  siècle,  après  avoir  terminé  ses 
pi cmicrcs  études,  s'a[ipliqua  à  la  phy- 
sique et  à  la  chimie,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  ces  deux  sciences. 

II  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  â  la  théorie.  Le  grand  Fré- 
déric, informé  de  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  des  mines  ;  et  Leh- 
mann  parrourut  en  cette  quaUlé  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
ploitation et  faire  de  nouvelles  expé- 
riences. Il  fut  nommé,  en  1754, 
membre  de  la  société  royale  de  lier- 
lin  ;  mais  les  fonds  destines  à  soutenir 
CCI  établisscrucnt,  ayant  été  absorbes 
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par  ]es  fmîs  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fut  plus  payée;  et  Lcliinann,  peu 
riche,  et  d'aiiieurs  ch?rgë  d'utie  nom- 
breuse familie,  se  trouva  expose  à 
tot'.les  les  horreurs  du  besoin.  L'im- 
pératrice Elisabeth  l'appela  en  Russie 
eu  1  -jG  1  ,  avec  l'offre  d'une  pension  de 
n)ille  roubles  et  le  titre  de  membre  de 
l'académie  de  Pctersbourg.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  repiit 
ses  travaux  qu'il  s'était  vu  Ibrcë  d'a- 
bandotmcr  :  il  mourut  à  Pétersbourg, 
le  2-2  janvier  i-yGn,  d'une  fièvre  bi- 
lieuse (i).  C'était  un  homme  savant  et 
laborieux;  ses  ouvrages  do  chimie  et 
de  mctillurgiclui  ont  fait  une  juste  ré- 
putation dans  toute  l'Europe.On  citera 
les  principaux  :  I.  Dissertation  sur 
les  phosphores  ^  Dresde,  1 7  jQ,  in-8'. 
W.Peiisées  physiques  sur  les  trem- 
blements de  terre  y  Berlin,  1707, 
iu-8'.  in.  Précis  de  minéralogie  à 
Vusage  des  écoles,  ih'id.,  x'^jg/ui-Vy'^., 
souvent  réimprimé,  et  plusieurs  au- 
tres traités,  en  allemand,  sur  la  même 
science;  la  plupart  ont  été  traduits  en 
franc  lis  (parle  baron  d'Holbach),  sous 
ce  titre  :  Traités  de  physique ,  dViis- 
toire  naturelle,  de  minéralogie  et 
de  métallurs^ie ,  Paris,  17^9,  5  vol. 
in- 12.  Le  premier  volume  comprend 
l'art  des  mines,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pour  l'ex- 
ploitation des  mines  métalliques,  etc.; 
le  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  et  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  essai  d'une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a  joint  de  savantes 
notes  à  cet  ouvrage,  et  il  l'a  refondu 
pre^qu'en  entier  dans  le  grand /'^/cf/o/z- 
jiairc  encyclopédique.  IV.  Cadmio- 


(1)  Mpiisel  et  Rolermuntl  rapporlrnl  q  lil  r\'>i«- 
rm  vitlime^ilun  acculenl  trop  luinniuu  dans  Itj 
opératioiy  cliiiniques,  p t  rexplosion  «1  un  creuset 
r«:uleriTianl  h.  aiicoup  fl'arseiiic,  qui  éclata  sur  le 
feu  ,  et  dont  les  vapeurs  le  tulfix^uùrent ,  le  ao  U- 
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logia,  ou  Histoire  du  cobalt,  Kœ^ 
nigsbtrg,  tom.  i^"".,  1761;  toni.  n, 
i7GG,in-B^.  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L'auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertation  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  en  175^),  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  dos 
arts  et  manufactures,  à  Londres.  V. 
Lettre  à  M.  de  Duffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge  ,  avec  un  Examen 
physique  de  différentes  substances 
minérales,  traduit  en  franc ùs  par 
Sage,  Paris,  1769,  ia-i2.  Vi.  Re- 
cherches chimiques  sur  une  ierrs 
de  soufre,  tonte  particulière,  quon 
trouva  près  de  Tarnowitz  en  Silésis 
(IMémoires  de  l'académie  de  Berlin ', 

1757.  —  Ex- amen  chimique  d'une 
mine  d'argent  lamelleuse,  trouvée  à 
Clans  thaï  dans  le  J/artz  Supérieur 
(ibid.),  1753.  —  Recherches  sur 
le  copal  des   apothicaires  (ibid.}, 

1758.  —  Dissenation  phrsico-philo  - 
logique  sur  un  passage  difficile  ds 
Pline  l'ancien  (  liv.  xxxvn  ,  chap, 
47)  ,  relatif  à  la  pierre  précieuse 
comme  des  anciens  sous  le  nom  d'^ls-^ 
teria  (ibid.),  i  704.  —  Disserta'doa 
sur  les  fleurs  de  V aster  mordanus 
précoce ,  qu'on  a  trouvées  empreintes 
sur  l'ardoise  {ih'iil),  1.75(5.  Ces  diffé- 
rents morceaux  ont  été  traduits  en 
français,  et  insérés  dans  le  tom.  ixdc 
la  Collection  académique ,  partie 
étrangère.  YII.  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nepliriiici.  Leh- 
mann  croit  que  cette  pierre  ne  difïère 
pas  de  la  serpentine.  —  De  entrorhis 
et  asteriis  columnarihus  Ircchleaiisj 
accedit  prob/ema  de  petnfacto  t/j- 
cognito  noviter  invento  (Rlem.  de  Pé^ 
tersb,i\^o('t  comni. ,  tom.  x  }.  —  De 
vitro  fussili  naturali  sive  de  achnte 
islandico.  —  De  cupro  et  crich^lco 
magnctico.  —  Spccime?i  oryrtogra- 
phiœ  stara-russicKsis  ctlacûs  limen 
(ibid.,  tome  xn.)  VV — s. 
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LEHNRERG  (Mjvgnus),  evêqiie 
de  J.indkœpiiig  ci  j^rand-aumônier  du 
roi  de  Suède, est  mort  en  1800, dans 
un  âge  peu  avamé.  I!  tut  le  premier 
dans  son  pays,  qui  annonça  lesveriies 
de  la  religio.i  avec  une  éloquence  im- 
posante et  persuasive.  Massillon  lui 
servit  surtout  do  modèle;  et  ses  ser- 
mons, imprimes  depuis  peu,  ont  e'té 
lus  avec  le  même  intérêt  qu'on  avait 
trouvé  à  les  entendre.  On  a  de  plus 
deTévcquedc  Lindkœ')ingies  Eloges 
historiques  de  Birger, comte  du  pa- 
lais ,  et  de  GyHenhielm ,  grand-amiral 
de  Suède.  Us  ont  placé  leur  auteur  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fleurie,  une 
connaissance  profonde  de  l'histoire , 
une  philosopliie  élevée ,  y  brillent 
tonr  -  à  -  tour,  Ces  éloges  furent  cou- 
ronnés par  l'.icadémie  suédoise  ,  et 
ouvrirent  à  Lehnbcrg  les  portes  de 
celte  académie  que  Gustave  HT  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, une  bienfaisance  active,  et 
des  mœ  1rs  exemplaires,  relevaient  les 
tr-dents  et  le  mérite  de  l'évêqiie  de 
Lindkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets,  non- 
seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  S'iède.  C — au. 

LEHOC  (Louis-Gregoire),  né  à 
Paris  en  1  'j^'5  ,  était  filsd'un  médecin 
distingué,  (i)  Ses  talents  le  firent  em- 
ployer de  bonne  heure  dans  la  carrière 
adniinistralive;  et  Nerker  le  cite  avec 
<^loge  dans  ses  Comptes  rendus.  En 
l'j'jS,  nommé  par  l^ouis  XVI  com- 
missaire -  général  de  la  marine  [lOnr 
rechange  des  ptisonniers  de  guerre, 
l>choc  fut  chargé  de  tons  hs  détails 
politiques  de  la  navi^,.tiun  des  neutres, 
rédigea  un  cartel  d'échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  en  ce  genre; 


{t^  Loutt-Vieue    Icti-ir,  a«  Rouen  ,   auieur  de 
pliiiicurs  écriU  coulre  l'iuoculaliou  ,  elAtorl  eu 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  pen- 
sion de  six  mille  francs.  11  suivit  à 
Constantinople  le  comte  de  Choiseul 
Gouffier  en  qualité  de  premier  secré- 
taire de  légation ,  et  alla  visiter  les 
ruines  d'Atiiènes ,  avec  Jacques  De- 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  l'a- 
mitié qui  t'unissait ,  depuis  Penfanre, 
au  Virgile  français  ,  amitié  dont  la 
mort  seule  fut  capable  de  rompre  les 
liens.  R.sppelé  de  Constantinople  ,  en 
1  787,  p  .r  M.  de  Caloime,  pour  con- 
couru aux  travaux  préparatoires  de 
l'assemblée  des  notables  ,  il  fut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d'Orléans  (  1 788  à  1 789,  )  de  pre- 
mier élecleur,  président  d<.  sa  section  et 
coîiimandantde  bataillon  dans  la  garde 
nationale  de  Paiis.  Après  le  fuuesle 
voyage  de  Varennes,  rassemblée  cons- 
tituante lui  confia  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l'en- 
faut  royal  en  homme  qui  sentaii  tout 
le  prix  d'un  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  ses  manières ,  i'aménilé  de 
son  esprit ,  une  instruction  variée , 
procurèrent  alors  un  peu  de  conso- 
lation à  une  cour  malh<^'nreasequi  n'en 
avait  que  trop  de  besoin  II  commandait 
aux  Tuileries  le  '21  février,  à  la  jour- 
née dite  dts  poignards,  et  trouva  le 
se<  rct  d'épaiguer  à  l'humanité  bien 
des  outrages,  et  peut-être  bien  d(S 
criiues.  Louis  XVI,  déivré  un  moment 
de  la  captivité  ,  récompensa  ce  zèle 
en  nommantLehoc,son  miuislreàHam- 
bo;irg,seul  agent  qu'il  eût  dans  le  Nord 
ei  dans  tonte  l'Allemagne.  Apres  la 
catastrophe  du  21  janvier  1790,  il 
fut  rappelé  par  la  Convention,  et  cn- 
sui(e  incarcéré  pendant  neuf  mois 
pour  avoii  donne  à  son  roi  des  con- 
seil» utiles ,  par  un  mémoire  qui  fut 
trouvé  daiiï>  -a  f'Uieuse  armoire  de  1er. 
Les  tnrenisdc  la  1  évolution  .s'étant  cal- 
mées, Le  hoc  fut,  en  i"95  ,  nommé, 
par  le  Dirtcloire-cxéculif,  ambassa- 
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âeur  extraordinaire  auprès  du  roi  de 
Sucde.  Depuis  l'époque  <iu  dix  huit 
brumaire,  ii  vécut  paisiblement  à  la 
campa.;ne,  devint  menihie  du  foilej^e 
électoral  et  preMleut  du  cm  seil  gé- 
néral du  dép.iriement  do  l'Oise,  La , 
profitant  des  loisirs  de  la  retraite,  i! 
s'adonna  tout  entier  aux  lettres.  Il 
avait  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
de  i'angiais , cent  souiiets  de  Pétrarque, 
écrit  deux  opéras,  un  élo^educiiance- 
lierde  Lhôpitaî.  En  i8o4,  il  composa 
ia  tr  igédie  de  Pyrrhus  ,  qui  fut  repré- 
sentée à  la  comédie  franc  lise ,  le  27 
février  1807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  obtint  une  mention 
honorable  du  jury  d(  s  prix  décen- 
naux. Ce  sujet  néanmoins  ét^it  délicat 
et  difficile  à  traiter  à  celle  époque  , 
puisqu'il  s'agissait  d'un  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  troue  de  se^  pères. 
Buonaparte  crut  y  apercevoir  des  allu- 
sions, et  il  en  défendit  la  repré.senta- 
tiou.  Lehocmourul  le  1 5  octoLi  e  1810, 
d'une  ninladie  de  poitrine.  Doué  d'un 
esprit  vif,  sa  conversation  était  bril- 
lante, enjouée,  et  il  conservait  la  tra- 
dition du  bon  goiit  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Sa  veuve  et  sa  fille  lui  ont  f.it 
ériger  au  eimelière  du  P.  Lach.iise  un 
monument  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion. J — D — T. 

LEHRHERG  (ARON-CnRrsTiAN(  I  ), 
savant  littérateur  et  philologue,  na- 
quit le  7  août  1770,3  Dur|)at,  viile 
de  Livonie,  long  -  temps  célèbre  par 
une  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n'a  été  relevée  que  de- 
puis quelques  années.  Lehrberg  reçut 
sa  pieraicre  éducation  littéraire  dans 
sa  ville  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit ,  en  l'TQo,  aux 
universités  de  léna  et  de  Gœttingue, 
où  il  s'appliq-ia  en  particulier  à  l'élude 
de  la  théologie.  D'Allemagne  il  passa 

(i)  Dans  la  suite  il  siguait  AitgutU-Chrinian. 
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en  Angleterre,  et  revint  à  Dorpat  en 
1794.  La  Livonie  ,  où  le  goût  de 
l'iusirueiion  et  des  bonnes  étudess'était 
lépandu  dès  le  dix-sej)tième  siècle 
sous  les  auspices  des  Aikman  !s  et 
des  Suédois,  avait  déjà  fourni  à  la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
par  leurs  con  naissances  et  leurs  talents. 
Lehrberg  en  augmenta  le  iJon;brc,  H 
se  rendit  à  Pétersbunrg;  et  en  1807 
il  fut  nommé  prolesseur-adjoiut  de 
racidémie  des  sciences  de  cette  ville, 
dont  il  d<  vint  membre  peu  après  sous 
le  titre  d'académicien  extraordinaire. 
Mriis  -sa  c  irrièie  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  -24  juillet  181 3,  dr  la  goutte, 
qui,  depuis  treize  ans,  ne  l'avait  pas 
quitté,  et  qui  d  ns  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  lui  avait  olé  l'u^ag  de  ses 
membres  au  point  de  l'euipêf  her  d'é- 
ciire.  Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
cotup  Ignée  à  la  tombe  par  le  comte 
N  colas  Romanzow  ,  chancelier  de 
l'Empire,  et  par  plusieurs  autres  per- 
sonnes d'un  rang  et  d'un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l'estime. 
Le  comte  de  Romanzuw  acheta  sa  bi- 
bliothèque, et  y  fit  plicer  son  buste 
en  mirbre.  Lehrberg  s'était  occupé 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Russie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproth  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
On  trouve  au.ssi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à  Dorpat  par  INL  Messerschmidt, 
sous  le  titre  de  Dorptsche  Beytrœge, 
Ph.  Krug  a  publié  les  Recherches  de 
Lehrberg  pour  écîairc/'r  l ancienne 
histoire   de    Russie  ,    Pé'ersbourg  , 

1816,  in-4". Let  ouviage  répand  un 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  encj  cl.  de 

1817,  V^    127-1/15.  C— AU. 
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LEÏBNITZ  (GODEFROI-GUILLAU- 

»iE,  b.iiou  de),  [ihiiosojthe  et  inalhë- 
ujaricicii  (lu  premier  ordre,  et  le  sa- 
vaut  ie  plus  universel  des  temps  luo- 
derni'S,  naquit  à  Lei[£ig  le  5  juillet 
i64t).  Il  n'avaii  que  six  ans  lorsqu'il 
ptrdil  son  père,  profisseur  en  droit. 
Sa  mère  le  plaça  à  Tecole  de  St. -Nico- 
las à  Lci[)Zi^.  Il  y  apprit  l(s  principes 
des  langues  grecque  et  latine j  mais 
bi(  ntôt  s'affram  hissant  d'une  routine 
qui  ne  pouvait  convenir  à  ses  dispo- 
sitions précoces  ,  il  se  mit  a  étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
guis. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
ses  auteurs  de  prédileclion  ;  et  dans 
sa  vieil  esse  il  récit  iit  encore  descbants 
eiiiiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail ,  il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
de  leur  espnt  ou  leur  paresse  empê- 
cbait  de  remplir  leur  tâche;  et  il  nous 
apprend  lui  même  qu'à  peine  âgé  de 
quaJoze  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latins,  sans  élisions  ,  dans 
un  jour  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
Credo  à  lectore  non  quœri  quàm 
cilby  sed  quàin  benè.  A  quinze  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Principalement  dirigé  par  Thoma- 
sius  ,»1  s'adonna  de  préférence  à  l'élude 
de  la  philosophie  et  des  mithémati- 
ques.  Il  passa  ensuite  un  an  à  léna, 
et  revint  à  Leipzig,  où  il  s'occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
Lienlôt  maîtie  des  détails  des  sciences 
philosophiques  et  mathématiques,  le 
génie  de  Lnbniiz  prit  un  plus  grand 
essor:  il  aprofundit  les  éciils  de  Pla- 
ton et  d'Aristole  ;  et  l'on  vil  avec  éton- 
iiemcnt  un  )euue  homme  de  dix-huit 
ans  pas>er  des  journées  entières  dans 
un  bois  situé  près  de  Leipzig,  s*occu- 
pant  des  moyens  de  rappiocher  les 
doctrines  de  ces  deux  philosophes.  Il 
n'avait  que  vingt  ans  quaud  il  vou- 
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lut  se  faire  recevoir  docteur  en  droit. 
De  petites  passions  l'cmpêchèreul  d'ob- 
tenir une  dispense  d'âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  l'univer- 
siié  d'Altorf ,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  une  place  de  professeur  (xtraor- 
dinaiie  de  droit.  Il  préféra  se  rendre 
à  Nuremberg,  où  étaient  réunis  beau- 
coup de  savants  et  de  liltératrurs.  Une 
sociélé  de  chimistes  s'occupait  dans 
cette  ville  de  la  recherche  de  la  pierre 
philo^ophale.  Tourmenté  du  b-  soin 
d'apprendre,  Leibnitz  tspérdt  trou- 
ver dans  ces  rêveries  elles  -  mêmes 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  Il 
écrijvit  donc  à  la  .société  pour  soliciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellement 
conforme  au  sty'e  de  cette  sociélé  qu'il 
ne  la  comprenait  pas  lui-même, eut  un 
succès  prodigieux.  Leibni?z  fut  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heureu- 
sement pour  lui  et  pour  les  sciences, 
il  fit  connaissance  dans  la  même  \ilie 
avec  le  baron  de  Boinebourg,  chm- 
celi(r  de  l'élecleur  de  Tvlaïence,  qui, 
fra|)pé  du  mérite  du  jeune  Leibnitz, 
lui  recommanda  particulièrement  l'é- 
lude de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence, et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à  Francfort,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  faire  obtenir  un  emploi 
auprès  de  sou  souverain.  Leibnitz  sui- 
vit ces  ce  .eils;etcelte  époque  (1667) 
est  celle  du  véritable  commencement 
de  sa  carrière  littéraire.  C'est  à  Franc- 
fort qu'il  fit  paraître  son  IVoi^a  me» 
th')dus  discendœ  docendœque  juris- 
prudenliœ.  Ce  petit  volume  contenait 
le  tabicau  raisonné  des  objets  néces- 
saires au  double  but  exprimé  /'ar  le 
litre;  et  en  cela  il  montrait  déjà  cet 
esprit- pratique  qui  lui  a  fait  pro  luire 
tant  de  choses  u'iUs:  mais  ce  qui  plaça 
sou  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
vains philosophes,  ce  fut  la  manière 
neuve  dont  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profonds  et  ingéuieux  qu'il 
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présenta  sur  une  science  abandonnée 
pendant  si  !ong-temps  à  la  loiaiiie  et 
à  la  pe'dantcrie.  L'oidre  h  clarté,  la 
pre  isioii  des  idées ,  le  siyie  Mifin  qui 
fait  vivre  les  ouvrages,  conlribuèient 
à  donner  une  gr;ii.de  popnlarilé  à 
celui-ci ,  que  néanrnoin'^  l'auienr  lui- 
même  ju;ea  plus  tard  av<c  iinpar- 
tialité.  (  OEuvres  de  Leibnàz,  édition 
de  Dulens,  tom.  vi,  pag.  4.)  Nous  fe- 
rons ici  mention  ti*i»n  Traité  pub  ié  vn 
1669,  en  faveur  du  prince  de  Ditu- 
bourg,  qu'ii  chen  ii.it  à  présenter  aux 
Polonais,  comme  réunissant,  plus  «pie 
tous  sesconcuricnts,  les  qualités  qu'ils 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau, 
assez  long  ,  est  écrit  en  latin  ,  et  se 
compose  de  bolxaine  proposi'ions 
prouvées  par  un  onrliaîneiuenl  rigou- 
reux d'axiomes  ,  appuyées  queique- 
fois  par  des  déve.opptraents  p'eins 
d'érudition,  et  paimi  Icsqnelitî»  ou 
peut  distinguer  ceilo-ci  :  Eligendus 
catholicus  esto.  E!liS  ne  se  succè- 
dent pas  toujours  dans  un  ordre  né- 
cessaire, et  quelques  unes  paraissent 
superflues  j  enfin  la  forme  e>t  un  peu 
fatigante,  surtout  lor-que  l'intérêt  tiu 
sujet  a  cessé.  Le  prince  de  JN'eubuurg 
ne  fut  point  élu  roi.  L'ouvrage  de 
Leibniîz  n'en  fit  pas  moins  alors  une 
très  grande  sensation  ,  et  il  pont  être 
regardé  comme  une  sorte  de  tour  de 
force.  Boinebourg,  à  la  demande  du- 
quel il  l'avait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  Leibnitz  justifier  l'idée  qu'il 
avait  conçue  ào  ses  talents  :  il  l'att.icba 
au  service  de  l'électeur ,  en  le  faisant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  oc(  u- 
palions  matérielles  de  cette  place  ne 
pouvaient  entraver  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  âctif.  Il  l'exeiça  pen- 
dant trois  ans  ;  et  cVst  dans  cet  inter- 
valle qu'il  conçut  l'idée  de  refondre 
YEnrj'clopédie  d'Alstedins.On  ne  sait 
p<i6  bien  quelles  élaicut  alors  sts  idées 
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sur  cet  objet.  Dans  quelques  écrits 
pustéi leurs,  il  s'esp'ique  d'une  ma- 
nière assez  détaillée,  it  j)ré.sente  i'En- 
cjclofj^diecr  mme  \e  système  de  toutes 
les  propositions  vraies  el  utiles ,  con- 
nues  jusffUaU)rs.  \  pense  que,  pour 
être  coru[)ic(e  .  il  faut  qu'elle  con- 
lienne  la  définition  de  tous  les  mot'^, 
l'txi)osé  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux et  uti  es  des  arts  linénux  et 
niécaniqu'S  ,  enfin  un  sommaire  de 
l'iiisloire  universelle.  En.>uite  il  par- 
court les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  indique,  comme 
modèles  à  suivre  pour  chicune,  les 
principaux  ouvrage*;  existants,  parmi 
lesquels  il  cite  qntiques-uns  des  >ieus, 
et  signale  ce  qui  reste  à  faire.  Enfin, 
il  recommande  l'ordre  des  matières 
de  préférence  à  l'oi  dre  alphabétique, 
(  OEuvr. ,  V.  jSi  5.  )  Dan»  un  .uare 
passage  (v,  4o5;,  il  conseille  de  join- 
dre au  Traité  de  chaque  science  un 
exposé  succinct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteuis  qui 
en  ont  parlé  avec  détail.  C'était  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  à 
laquelle  il  parai^s.ut  attacher  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l'occupa  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  (  Loc.  cit.  Lettre  du  5 
juin  l'jiG.  )  Leibnitz  commençait  à 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  11 
jouissait  déjà  d'une  gr  inde  réputation 
comme  juri^consulie  et  philosophe:  il 
se  fit  conn  .ître  conifuc  physicien  par- 
la publication  de  d  iixTnités  (  Théo- 
ria  motus  abslrûctl,  et  Theoria  mo- 
tus concreti)^  qui  parurent  en  1671. 
Ces  théories  ne  fur(  nt  point  admises  , 
et  ne  méritaient  pas  de  l'être*  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  co  .çues.  Ce  fui  l'année 
suivante  qu'il  fi[  païaître,  à  la  prière 
de  Boinebourg,  lin  petitlrditéiuîitulé: 
Sdcrosancla  Trinitaspernovaurg^u- 
meniu  logica  defensu.  Durs  cet  ou- 
vrage ,  décliné  à  réfuter  les  attaques 
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à'\  Polonais Wissowilius contrôla Tii- 
liile,  l'aulcur  clierciK'  à  elablir  que  la 
saine  logique  ii'esl  point  couli'ire  à 
roilliodoxie.  C'est  ainsi  que  cliaqne 
année  voyait  paraîlrc  un  nouveau  liire 
de  {gloire  pour  Leibnitz,  et  qu'il  pre- 
nait rang  successivemeni  parmi  les 
maîtres  dans  les  diirérenles  scicnees.  Il 
avait  un  grand  désir  di'  vi^iler  Paris. 
La  France  lixait  alors  les  regards  du 
monde  savant,  comme  elle  forçait  l'ad- 
miration de  l'Er.rope  par  les  victoires 
cl  l'influence  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloire  militaire  et  lillcrairc.  Leibnilz 
sentait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  savants  de  la  capitale, 
lioincbourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d'accompagner  son 
fds  qu'il  envoyait  à  Paris.  Piacë  au  mi- 
lieu de  ces  bommes  illustres  ,  et  déjà 
digne  d'eux,  Leibnilz  sentit  redoubler 
cette   ardeur  qui   le  portail  vers  l'ii- 
lustration  que  donnent  ies  découvertes 
ulib'S.  Il  s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques  j  et  ce  choix,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau,  et  d'études 
en  apparence  plus  attrayantes,  n'est 
pas  une  des  moindres  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  Il  vit  à  Paiis 
le  célèbre   Huyg(  ns  ;  et  il  a  depuis 
avoué,  avec  cette  iDgénuité  qui  sied  si 
bien  aux  grands  hommes,  combien  il 
avait  eu  d'obligations  à  son  ouvrage 
sur  les  oscillations  du  pendule ,  qui 
venait  de  paraître  ,  et  qui ,  de  tous  les 
ouvrages  modcri  es  ,  après  ceux  de 
Galilée  et  de  Descartes ,  fut  le  plus 
utile  à  Leibnilz.  Les  savants  qu'il  fré- 
quentait, n connurent  bicrHÔt  en  lui 
un  génie  supérieur.  1!  confirma  celle 
Laule  opinion  par  rex|)Osé  de  ses  idées 
sur  la  réloime  de  la  ujachiiic  arithmé- 
tique de  Pascal,  ou  plutôt  par  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  maeliine  ,  dont  il 
s'occupa  louie  sa  vie ,  et  qu'd  a  déciilc 
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dans  ]cs  Mi<cell.  Berolin.  (  i  ). Il  obtint 
le  suiria_;e  de  l  a»adéinie  des  sciences, 
cl  les  membres  de  ce  corps  iilusire  lui 
firent  connaître  qu'il  y  serait  admis 
comme  pensionnaire,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique;  propo- 
sition honorable  et  pour  Leibniz,  en 
ce  qu'elle  donnait  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à  ses  talents  ,  et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré-  a 
eier:  mais  Leibnitz  ne  crut  pas  devoir  Ij 
l'accepter.  Son  protecteur  Boinebourg 
mourut  en  iG-jS  :  n'étant  plus  re- 
tenu à  Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qu'en 
France,  il  eut  la  satisfaction  d'y  jouir 
du  commerce  de  Boyle  ,  d'Olden- 
bourg, et  d'autres  hommes  célèbres, 
qui  disputaient  aux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  sciences.  Mais  il  y  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'é- 
lecteur de  Maïence.  Cet  événement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d'écrire  au  duc  de  Bruns- 
wiek-Lunebourg,  pour  lui  faire  part 
de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  prince,  qui  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bienveillance, 
proliia  de  cette  occasion  pour  se  l'at- 
taehcr,  et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, en  lui  assurant  une  pension  : 
il  lui  laissait,  d'ailleurs,  la  liberté  de 
prolongera  volonté  son  séjour  en  pays 
étranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  à  Leibnilz,  qui  revint  à  Paris, 
où  il  fil  une  résidence  de  quinze  mois, 
enfoncé  dans  les  profondeurs  de  la 
géométrie.  11  quitta  Paris  en  iG76,alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  rendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibnilz  n'a- 
vait encore  que  vingt-huit  ans  :  à  cet 

(i)  Mise.  B.rol.  [  I.  ,  x^ixi  et  fi^.  7.1  ) ,  11  l'a- 
vail  (!•  jà  nio'  tr<5e  en  i(;73  ,  a  la  socicue  royale  de 
Loiulrtï  :  lUe  se  conserve  encore  au  miisjîc  de 
Greilinj^uc  ,  cl  paraît  supérieure  aux  autre»  ma- 
tbinc»  de  ce  geure.  {,F.  Giirïte.x  ,  XVU»  a3».) 
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^ge,  où  souvent  les  grands  hommes  ne 
font  que  commencer  à  se  diilii)guer 
dans  une  carrière  quelconque,  il  étiit 
entré  dans  presque  tontes  succes- 
sivement, avait  recuf'illi  ,  dans  les 
trois  pays  qu'il  venail  de  visiter,  des 
témoignages  de  la  plus  liante  eaîiine, 
et  avait  établi ,  avec  une  foule  de  sa- 
vants ,  des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profilables  aux  sciences, 
I^ous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire ,  par  degrés ,  et  arriver  Fîicn- 
tôt  à  celle  espèce  de  suprématie  qu'il 
acquit  sur  son  siècle  par  l'universalilé 
de  ses  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Hanovre  ,  il  publia  son 
Traité  sur  le  droit  de  souveraineté 
et  d'ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d'A  lem  igne  ,  demandant  à 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  les 
électeurs  qui  joui^saienl  cux-mê;nes  de 
celles  des  rois.  Il  avail  pris  le  nom  de 
Cœsarinus  Furslnerius ,  qui  semble 
indiquer  que  ,  dans  ceitc  espèce  de 
plaidoytr  pour  les  princes  d'Alle- 
magne, il  n'était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l'empire  :  Leibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aux  pré- 
tentions excessives  de  la  coin- de  Vien- 
ne, en  ailmeît.int  [)Our  base  que  l'em- 
pereur est  le  chef  temporel  des  états 
d'Occident,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel. Cette  doctrine  n'était  pas 
faite  pour  plaire  aux  aulies  têtes  cou- 
ronnées; mais  l'écrit  de  Leibnitz  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne, 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  fuis.  U 
déployait  une  prof  on  le  cO!:naissance 
du  droit  public,  de  l'histoire,  don- 
nait même  des  détails  miiiutieux  des  ti- 
tres et  du  cérémonial;  enûn  ,  son  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  plein  de  me- 
sure et  de  décence,  qui  distingue  tous 
les  écrits  de  L(  ibniiz.  Il  contii.uail  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aussi  ap- 
puya-t-il  de  tous  ses  efforts  le  prt.jet 
de  la  publicaliou  des  ^cta   cnidi- 
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tontm ,  dont  le  premier  volume  parut 
àLt.i^)zig.  en  i(j82.  La  célébiité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  nai-sance, 
fut  (lue  en  grande  partie  à  Leibnitz, 
qui  l'enrichit  d'tme  foule  de  mor- 
ceaux cuiieiix,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  duc  di  Brunswick 
et  lit  mort  en  1G79  ;  mais  son  succ>  s- 
seur  avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz, et  il  engagea 
celui-ci  à  écrire  i'histuire  de  la  m  ;isoa 
de  Brunswick.  Leibnitz,  voulant  ré- 
pondre à  cet  appel  honor-blr,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Alh  magne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dansées  p  ,ys 


les  nclierclies  néc(  ssaires 


pour  son 


entreprise.  11  cousai^ra  trois  ans  a  ces 
voyages  ,  consultaiU  toii>  les  savants, 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  ihirtes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  \c<  monu- 
ments (i).  Le  fruit  Je  tant  tie  recherches 
fut  un  recueil  piodigicux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  L  comprenait  , 
ouire  les  [)ièces  nécessaires  pour  soa 
histoire,  une  immense  qMantiiéd'.iCtes 
pohtiques  et  diplomatiques  ,  comme 
déclarations  de  guerre,  manifestas, 
contrats  de  mariage,  traités  de  paix, 
bulles ,  etc.  Leibuitz  mit  ces  matériaux 
en  ordre;  et  il  en  résulta  un  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin- 
cipal, et  d'une  plus  grande  impor- 
tance, qu'il  intitula:  Codex  jaris  gen- 
tiiim  diploinaticus,  etc.,  in  fo!.,  dont 
le  premier  voiu»ne  parut  en  iGep,  et 
le  second  en  1700,  sous  le  titic  de 
Mantissa  codicis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d'actes  aui  n'avai-mt 


(i)   C«  fuld.i 


Je  ces  roursei  que  se  trou- 


vant, «lil-on,  assailli  d'une  ru;'.c  tempcte  sur  la 
mer  Adriaticiue  ,  il  euteiidil  le  pair"ii  de  la 
barque  ,  q;a  ne  pensait  pas  être  cunipris  de  cet 
clran5;er,  proposer  a  l'équipage  de  jfter  a  la  mer 
cet  liéie'tnjuc  aile.nand  dont  la  pru»eiice  «itait  la 
seule  ciiiio  de  la  biiuras>|uc.  LciIjuÏ'z,  sans  na- 
r.itrc  avoir  ricu  entendu,  tirn  un  cbipeleL.ie  s.i 
poche  .  et  le  roiil.Tnt  eptrc  tes  doiglf  d'ua  âir  de» 
vol,  «ckappH  ain»i  au  ùanger. 


pas  encore  paru,  et  beaucoup  d'antres 
déjà  publiés,  mais  devenus  fort  rares. 
Lu  avec  discernement,  il  tlTro  d«'  gran- 
des lumières,  non  seulement  sur  /his- 
toire ,  mais  encore  sur  le  génie  des 
peuples  et  des  langues,  et  sur  d'autres 
objets  d'un  moindre  iii'érêi.  Au  reste, 
tout  espnl  mélhodi(pi(^  eûl  été  capable 
d'iui  piJMil  travail.  Ce  que  le  génie  de 
Liibnis^  pouvait  seul  produire,  c'est  la 
prcfiCt  placée  en  tète  de  l'ouvrage, 
da.iS  laquelle  ,  remontant  aux  prin- 
cipes du  droit  naturel  et  du  dvuil  des 
gens ,  il  expo^c  st»r  ce.s  objets  des  idées 
d'une  gruide  pi nfun Jnir.  M.iis  c«  qui 
distingiie  smluat  ce  .ivre  el  les  précé- 
dents pi.b.iés  par  lui  sur  les  mêmes 
matières,  entre  autres,  son  projet  d'un 
iiouv  au  corps  de  ilroil  [Coiponsjuris 
reconcinnandi  ratio ,  I\J  r  nce,  itiG8, 
in-  l'i),  d'avec  ceux  de  la  même 
époque  ,  c'est*  la  tendance  vers  *,nc 
réforme  raisonn.ibie  de  la  jurispru- 
deu*e,  opérée  p'ns  lard,  ma:s  due  en 
grande  pjrlie  à  i'itîfluciice  de  Lei- 
bnitz,  qui  en  iivail  k  premier  signalé 
la  n(<cs>.ité;  c'e>l  égaLuicnt  l'union, 
partout  lecummandic,  de  Tctude  de  la 
jiiris[)rudtnce  uvcc  celle  de  la  religion 
ft  de  la  pbï!o<ophie,  qu'il  regarde 
coinmo  les  bases  les  plus  solides  du 
Lonheur.  (  OEuur.  vi ,  4  *"'  pa-^sïm.  ) 
Au  n.ilieu  de  travaux  si  vatiés,  il  ne 
])erdait  point  de  vi:e  le  but  prim  ipal 
de  ses  derniers  voyages,  et  s'occupait 
avec  ardeur  (\i\  soin  de  rassembler  les 
liisloricns  de  Brnnswiik.  Il  cumposa 
mêfne  pour  crtle  m.dsou  plusieurs 
Cvrils,  dont  l'un,  qui  avait  pour  but 
d"cfa!jlir  sa  li.ison  avec  la  maison 
rl'hste,  va'ot  à  son  auteur  la  place  de 
ronseiiler  pi  ivé  de  justice,  emploi  sans 
t'oiietions,  tt  uniquement  dc'>tine  à  ré- 
compenser son  zèle,  sans  le  distraire 
d*'  scsliavaux  ordinaires,  paimiles- 
q  •<!'  i'bistoire  et  touK'S  les  branches 
tpiu'v  r...t.«chent.  occupaient  une  place 
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imporlanle.  Les  immenses  rccbercîies 
que  Leibi  iiz  avait  faites  powr  l'Iiisluire 
de  Brunswick,  lui  fournissaient  des 
matériaux  pour  d'at-tn  s  ouvrages,  qui 
n'étaient  pour  lui  qu(  secondaires;  c'est 
ainsi  qu'il  publia  eu  169B  un  nouveau 
recueil  sous  le  titre  de  Acct^ssiones 
histuriccp,  en  2  vol.  in- 4"'-.  contenant 
un  giMnd  nombre  de  pièces  rares  et 
curieu^es,  éeliappées  aux  regaids  de 
SCS  prédécesseurs.  Mais  rien  n'atteste 
autant  l'étendue  de  ses  vues  que  oc 
qu'il  â  fait  pour  l'histoire  qu'il  avait 
entripri>>e.  Il  commença  par  le  recueil 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 
la  mai.-on  de  Bruns wi(k:  le  i"".  vo- 
luine  p.trul  en  1707,  le  second  en 
1710  ,  et  le  5\  en  17TI.  Il  y  avait 
égrtlement  joint  des  extraits  de  tous  'es 
auteurs  ^mcicus,  relatifs  aux  babitauts 
des  bords  de  l'Elbe  (t  du  We>er,  et 
des  notes  pour  expliquer  les  passages 
obscurs.  On  voit  (pie  ce  recueil ,  sem- 
blable à  ceux  de  Muiaioii ,  Duchesne 
et  autres,  avait  un  inéi  ite  ind^'pendant 
du  but  pour  lequel  il  av.iii  été  composé. 
M  iis  ce  n'était  encore,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  ouvrage  préliminaire  :  i  histoire 
ujcme  de  Brun.swi(  k  n'i  point  paru  ;  le 
Savant  Eckliard  en  trouva  seulement 
le  plan  dans  l  s  papiers  de  Leibnitz, 
el  d  le  jjublia  dans  les  yictu  eruihtO' 
rum  de  171 7.  Cette  Idsluiie  devait 
être  préeédée  par  v.m  dissertation  sur 
l'état  primitif  du  globe,  et  en  particu- 
lier de  l'A'lemagne.  Mous  avons  un 
monumeni  très  curieux  dis  idées  de 
Leibni.z  .sur  ce  sujet  djns  son  Pro- 
to^œa  ,  espère  d'essai  qu'il  fit  parc^ître 
en  i6ç)3  d.ius  le  journal  de  iJ^zig 
(  publié  auN>i  séparément  par  Sclu  i- 
(lius,  (iccitiiigi.r,  I  749,  in-4  '.,fig.  ^ 
et  d  iiis  leq-iel  il  cherclie  a  <  xpliquer  ia 
formation  de  la  t<M-re  eldes  dillerentcs 
snbs'auees  qu'elle  rtuleime.  11  admet 
une  conllip; ration  du  globe,  puis  une 
siibmti.^:on  générale,  a'itsléc  s.ifû- 
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samment ,  indepeudcimment  du  temoi- 
gnar^e  de  la  S.iiule- E<  liti  ro,  par  les 
restes  d'animaux  et  de  vcgélaix  qui 
se  renrontrrnt  fiéqium  nent  et  à  ^les 
hauteurs  diffeïciites.Otlo  double  '  y- 
polbèse  lui  permet  d'assigner  aux 
corps  solides  [Corpora  firma)  tine 
double  origine,  c'est  à-d.re  le  rtfroi- 
dissemrnt  après  la  fusion,  et  !a  con- 
solidation après  l'ëcoul  ni'  nt  et  l'cva- 
poralion  des  eaux:  et  il  trouve  dans 
cc^  idées  le  germe  d\iue  science  nou- 
velle ,  qi'il  a (  pelle  Géographie  na- 
tiirele.  Il  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  formation  des  substances  miné- 
rales, et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Nou>  ajouterons  que  Leib- 
nitz  crut  devoir  prouvtr  que  les  pc- 
trific.itions  d'animaux  et  de  végétaux 
n'étaient  point  un  j>m  de  la  nature  ^ 
et  repous.^er  avec  force  l'oj  inion  de  la 
iaciilté  producttice  de  h  matière.  Ce 
cotai  exposé  du  préarab  le  suflit  pour 
donner  ui^e  idée  de  rrmra.nsiîé  du 
plan  de  Leibnitz.  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu'il  embras-ait: 
on  voit  qu'il  a  beaucoup  de  rappr^rt> 
avec  celui  qui  a  été  suivi  par  H  rder 
f t  quelques  autres  auteurs  po^iéiieurs 
à  i>eibniiz.  Il  est  fort  à  regretter  que 
ce  plan  n'ait  pas  été  mis  à  exécution  , 
vu  (ju'd  aurait  (/(Tert  prob,diltment  la 
solution  de  beaucoup  de  problèmes 
historiques  et  auties.  Nous  devons  en- 
core fine  une  nu  ntiou  paniculière 
d'un  de  ces  ouvrables  qu'il  laissait  ^ans 
ces^e  échapp' r  de  ses  mains,  et  qui 
n'étaient ,  pour  ain^i  diie  ,  que  des 
hors-d'œuvre;  c'est  son  livre  sur  l'o- 
riçiiuc  des  Francs  (  Disquisitio  de 
01  i^;ine  Franc  riim ,  Hmovrc,  1715, 
in  8'.),  qu'il  fiit  venir  des  bords  de 
la  mer  Bdtique.  Il  foiide  son  opinion 
sur  l*.uit0J itéde  l'.nonyniedeRavi  uiie 
et  d'ErmoIdns  Nigellus ,  poète  fran- 
çais du  ix".  siècle^  et  sur  les  passage  s 
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de  plusieurs  auteurs,  al'e'ginnt  d'iul- 
leurs  que  qii'lqies  .<n.  lens  ont  con- 
fondu les  Palu>  M''etid(s  avec  la  mer 
Biîtique.  Celle  opinion  fut  atl.quée 
par  le  P.  Tonrnemine ,  qui  I  j  combat- 
tit avec  beaucoup  d'urbanité,  disant 
entité  autres  que,  même  eu  suivant 
l'opinion  coulr  :irc  ,  les  Frar.çiis  ne 
rciionç'iient  point  à  ê  re  les  compa- 
triotes de  Lcibnilz,  piisqinl  par.us- 
sail  prouvé  que  les  Francs  avaient 
oc<nipé  les  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Rhin  tt  l'Océan.  Gundiing 
fit  nU5si  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu  ,  et  répliqua  au 
P.  Tourncmine  et  à  Gundiing.  Au 
iCblc,  loin  de  prétendre  décider  en 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  juge- 
ment de  plusieurs  savants  de  son  temps^ 
et  entre  autres  de  fiuel  et  de  Montfau- 
con,d  ntil  respectait baucoup  les  lu- 
mières. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  1.^ 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tint long-temps  avec  Bossuet  pour  tra- 
vailler à  la  réunion  des  prolestants  avec 
les  catholiques  ;  projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité  (/^. 
IVIoLA  us  ) .  et  qui  donna  lieu  à  Leib- 
mz  de  développer  des  connaissances 
en  théologie  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonnées clu  z  im  mathématicien  du  pre- 
mit T  ordre.  Ou  en  peut  voir  le  détail 
dans  V Histoire  de  Bossuet,  par  M.  de 
Bausset(*i  .édit.,  tom.  IV,  pag.  i44- 
'2\\  ).  il  nous  suffira  de  diie  que  celte 
négociation  à  Inquelle  Leibnitz  ne  prit 
|)art  qu'en  «(«yi,  fut  suivie  avec  ine 
b'Uine  foi  bicft  rare  dans  ces  sortes, 
d'aff.uies  ,  qu'elle  l.^is->;iit  esnér^-r  les 
plus  heureux  résulînts,  et  qu'ebe  n'é- 
choua que  par  d'S  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions ,  et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  la  nouvelle  situation  politique? 
où  se  trouva  placé,  en  1701,  relecleur 
n'K.;n'.ivre,  au(|ufj|  Leib-jiiz  étai:  tout 
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dévoue.  Ce  prince,  en  faisant  Iravaillcr 
plus  long-temps  à  un  plan  de  r.ippi  o- 
cbcinent  entre  les  deux  coinrnuiiions  , 
aurait  craint  de  inëconknîer  le  p(  uple 
anglais,  qui  nianitestait  alors  la  plus 
grande  aversion  contre  le  catholicisme, 
et  de  se  fermer  ainsi  l'accès  au  li  one 
d'Ai^giclerre,  auquel  il  se  voyait  éven- 
tuelif  ra<  nt  apjîelé.  Mais  on  voit  p.^r  le 
Sjslema  theolo^icum  de  Leibniiz  , 
que  te  philosophe  a>ait  personiielle- 
BK  nt  peu  d'éioigntrneni  pour  la  doc- 
trine de  rc<;iiïe  catholique.  Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opérer  la  réu- 
nion désirée  ,  .-.ur  t'influence  de  Louis 
XIV  ,  et  il  est  curieux  .ie  voir  com- 
ment ce  prince  est  jugé  par  un  homme 
aussi  indépendant  de  la  France  que 
l'étjjt  Ltiluii'z  (  2^  lettre  à  maiiame 
Brinon,  OEui>r.  v,  558).  Nomme' 
en  1674?  p'ndant  son  .^ccond  séjotir 
eu  Angletenc,  membre  de  la  sociéle' 
royale  de  Londres,  et  associé  à  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris ,  de- 
puis 1699,  Leihnilz  appréciait  trop 
bien  les  avantages  que  les  académies 
doivent  à  cette  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  c  ntre  commun  ,pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'ércciiou  d'une  académie 
royale  a  Berlin  ,  formée  en  i-^oo  par 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  [)ril 
Tannée  Fuivante  le  litre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  tieuiandé  i'avis 
de  Leibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  (  OEuvres,  v ,  i  ^S)  e.t  remar- 
quable par  l'excell  iice  cl  la  .sagesse 
des  vues,  et  par  une  grande  simpli- 
cité. «Le  but,  dit -il,  doit  être  a'a- 
î>  vanccr  la  féi^itédes  hommes ,  qui 
y*  consiste  principahniv  ni  d.jns  la  sa- 
:»  gesse  et  dans  la  veitu  ,  cl  puis  dans 
»  la  santé'  et  les  commodités  de  la 
»  vie.»  ii  indique  comme  le  premier 
fondement  «  la  bonne  éducalion  de  la 
»  jeunesse  ,  qui  cou  lient  aussi  ic  re- 
»  drcsscmcul  des  éludes,  lieu  n'é- 
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»  tant  plus  important  que  de  donner 
»  un  bon  pli  à  iVsprit  comme  au 
»  coips.  »  Fuis  il  indique  soramaire- 
menl  le  plan  d'éludés  que  l'académie 


doÎJ  recommander 


et  qi 


li  esl  au  fond 


celm  (pu  est  suiyi  dans  les  universités 
d'Alhmagne.  On  pense  bien  que  l'é- 
leriem  aJopla  les  vues  de  Ltibnitz: 
il  fil  phis  ;  il  le  nomma  président 
de  la  liouveile  société,  avec  les  attri- 
butions les  pins  illimitées,  et  sans 
l'asireindre  à  résidence  ,  ni  exiger 
qu'il  quittât  le  s(rvice  de  l'électeur 
de  Brun.'-wick.  Les  patente>  qu'il  lui 
fit  expédier  à  ce  sujet  (  OEuvr.  v, 
i';9),  sont  un  des  titres  les  plus  ho- 
norai des  qui  aient  j  imais  été  conférés 
a  un  savant.  Onze  ans  plus  tard,  il 
r<  çut  de  gtands  témoignages  de  con- 
fiance de  la  part  de  Pierre  I''. ,  qui, 
lors  de  sou  voyage  en  Saxe  ,  le  con- 
sulta sur  l'exécution  de  ses  vastes  pro- 
jets ,  relativement  à  la  civilisation  de  1 
son  empire,  et  auquel  il  communiqua  ^ 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  très 
satisfait.  îl  en  r(çut  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Enfin,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en  i";!.^,  Leibnitz,  qui 
prévoyait  la  cluite  de  l'académie  de 
Berlin  sous  son  successeur,  se  rt  ndit 
à  Vienne,  pour  proposer  à  l'empereur 
Charles  VI  l'érection  d'un  corps  sem- 
bl.iblc,  où  les  scienc<  s  qui  allaient 
être  bannies  de  la  Prus-e ,  pussent 
trouver  un  asile.  Ce  projet,  par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Ltibni'z,  ne  put  réussir;  mais  fauteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  considé- 
ration. L'empereur  i'av  iit  déjà  nommé 
conseiller  auii(jue;  il  y  joignit  une 
pension  o'r,  -2000  florins,  et  mit  tout 
en  œuvre  pouj-  l'engager  à  entrer  à 
.son  Service.  Mais  Leibnitz  alla  fixer 
son  séjour  à  Hanovre,  dont  l'électeur 
venait  d'êlrc  appelé  à  la  couronne 
d'Anglererre.  En  1  710.1!  pal  ut  un  vo- 
lume des  Mélanges  de  Berlin  (  Mis- 
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Cellnnea  Berolinensia).  Leibnilz  y 
acquittait  aiuplemeut  sa  doUc  comme 
fondateur  et  président'  et  s'y  mon- 
trait sous  des  formes  tellcn-enl  va- 
riées ,  que  ce  volume  tûl  suili  pour 
lui  assurer  la  rëjiufation  de  génie  uni- 
versel. Nous  n'en  ci(erons  que  sou 
Essai  sur  l'oiigine  des  pcup'es.  Il 
contient  les  points  principaux  de  sou 
système  ,  que  l'on  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Coirespon- 
dance,  Leibnitz  clicicbe  ,  à  l'aide  des 
étymologies  ,  et  par  voie  d'analyse, 
à  démêler,  à  travers  les  altérations 
successives  des  langues  ,  les  origines 
des  différents  peuples,  qu'il  partage 
en  deux  grandes  tiibus  principaics  , 
celle  du  Nord,  et  celle  du  Midi;  puis 
par  voie  de  synllièse,  il  s'efforce  de 
recomposer  la  langue  primitive;  en- 
fin, au  moven  de  celte  dernière  opéra- 
tion ,  il  travaille  à  découvrir  les  rap- 
ports en're  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à  obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s'est  plongé  lui-même 
dans  le  tbaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  bommes  qui  s'occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots: 
c'était  un  des  principaux  buts  de  sa 
corrcspond.ince  avec  les  savants,  les 
voyageurs,  les  missionnaires;  et  de 
nouveaux  apcrç.is  sur  la  langue  des 
Copies  ou  des  Hoitentots  ,  lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d'une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  Il  n'est  pas 
toujours  de  Tavis  des  autres  savants, 
et  contredit  souvent  les  opinions  re- 
çues. Comme  tous  les  éivniologislcs, 
il  a  pu  abuser  des  lapprochementsou 
des  dérivations;  mais  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  liii-même,  les  erreurs  sont  sou- 
vent utiles  à  la  vérité,  et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chimères  (  tria 
n:aj^na  iîiafùn),  la  pierre  philoso- 
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pbale,  le  mouvement  perpétuel  et  la 
quadrature  du  cercle,  a  beaucoup  con- 
tribué à  enrichir  les  sciences.  (  OEuv. 
IV,  i()9.  )  Nous  avons  vu  Leibnitz 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  naturelle  seule 
ne  l'occupa  point  spécialement.  Son 
Frotogœa  est  l'unique  essai  qu'il  ait 
publié  dans  cette  partie  :  mais  on  ren- 
contre souvent  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l'intérêt  que  celte  scirnce 
lui  inspirait,  et  elle  n'est  point  ou- 
bliée dans  ses  plans  généraux  d'édu- 
cation ,  ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. Il  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement  :  toutefois  ,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  n'eût  acquis  au- 
cune illustration  par  ses  poésies  ,  sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu'on  est  en  droit 
de  faire  à  Leibnilz,  c'est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
n'a  paru  de  lui  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'écrits  en  allemand  ;  et ,  chose 
singulière  I  le  but  d'un  de  ces  mor- 
ceaux (  OEwr.  VI,  1".  p^. ,  p.  6-5  f, 
en  tête  des  Collectanea  etymolo- 
gica),  fort  mil  écrit,  mais  lies  cu- 
rieux, e>t  de  recommander  l'élude, 
îa  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  Il  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  travaillé  lui-même  à 
l'exécution  du  plan  qu'il  propose  pour 
y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  Leib- 
nitz pouvait  opérer  par  son  influence 
ce  qui  n'a  pu  cire  effectué  que  cinquante 
ans  plus  tard,  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu'il fasse  très  grand  cas  de  cette 
langue,  il  paraît  en  avoir  méconnu 
les  ressources  et  la  flexibilité  :  car  en 
citant  des  vers  saphiques  français 
(  OEwr.  v,  55i  ),  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  même  essai  put  réus- 
sir ausjï  bien  en  allemand  ;  et  c  pen- 
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d.nt  î!  avait  Uu  lui-niéme  des  ana- 
p<  st'vs  a-'u  iii.indîi .  à  i'iiuilati'ii  d.  ceux 
cU'  Seiicciu  .  lle.slcoiiven.ible  de  diie, 
poiii  la  juslifica  ion  de  Leibnitz,  qu'é- 
tant en  rnppuif  ovec  des  hommes  de 
toufes  les  nations,  il  avait  tout  nalu- 
lelieiuent  aUiplc  les  deux  langues  qui 
et.  ieiit  alors  d'un  usag"  généitl  et 
presque  exclusil.  Soi.  slyle  Iniin  nVst 
ni  él  g-uit  j  ni  agréable.  Quelquefois 
«éanmoin.'»  ii  >'é  ève.  avec  son  sujet, 
et  prend  une  critaine  majeslé;  mais 
ce  qui  pourra  l'ar.iîrc  singulier,  eVst 
qi'on  y  reneonîre  a  srz  freq  umrnrnt 
ces  g  liiei.smes.  Ou  est  moins  étonné 
de  trouver  des  germanismes  d.tns  sa 
prose  fraiiç  i^e  :  toutt  lois  i!s  y  sont 
rares.  (]e  qui  frrippe  le  plus  d.in.s 
son  style  en  gênerai  ,  c'est  celte 
jrrande  et  noble  simplicité  qui  dis- 
îingiic  les  éeiiv.uns  tVaiiçai>  de  cette 
époque  ,  et  qui  convient  égdement 
à  la  raison  et  aux  idées  sublimes. 
Dans  ses  ouviag.s  comme  dans  sa 
correspondance,  il  y  a  une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plus 
simple  correspondance  littéiai'e  de 
nos  jours  olFrirait  bciucoiqi  plus  de 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  lionime;  mais,  en  revanche, il 
n*y  a  pas  une  de  ses  leuies  qui  ne 
renferme  le  germe,  l'expression  ou 
rencouragem^nl  d'une  idée  grande  ou 
utile,  f.es  plus  étendues  piésentent 
d'ordinaire  en  raccouici  une  espèce  de 
tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
sciences  ou  des  travaux  lies  savants. 
Mais  ce  qu'on  ne  peitt  s  lasser  d'ad- 
mirer, c'est  sa  con.slrinu-  uibanité  en- 
vers ses  coirespotidantî),  a.n-i  que  la 
modération  et  la  deVeme  dois  l'ex- 
pression de  ses  jug'iuenis,  quelle  que 
soit  parfois  leur  tévérité.  Aucune  ac- 
ception des  j>ersonnes,  aucune  pré- 
vention  n  itionalc  ne  trouble  l'imp.ir- 
tialitc  de  ce  L:éuic  qui  voyait  tout  de  si 
baut.   Embrassant    pour   ainii  dire 
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rhumanitc'  tonte  entière  ,  il  recom- 
mande .-sans  cesse  l'envoi  d'Eu)opéens 
en  pays  é  ran^^er,  dans  le  triple  des- 
sein d'augmenter  la  masse  et  la  variété 
de  nos  connaissances,  d'établir  de 
nouvelles  relations  commerciales,  sur- 
tout de  propager  la  foi  et  la  doctrine 
du  <  hristianisme.  Peu  lui  importe  que 
cette  doctruie  soit  (  nseignée  aux  étran- 
ge rs  avec  moins  de  pureté  (  on  ne 
d  it  pas  oub  i  r  que  c'est  un  luthérien 
qi'i  [.irle),  pourvu  qu'elle  se  répande 
(  OÈuur.Yï^  i5G);  et  pour  le  suc- 
cès d  s  missions  au  Malab  :r  ,  entre 
au'res ,  il  conseille  (  OEuvr. ,  v  , 
528  )  d'amener  en  Europe  des  habi- 
tants de  celle  côte ,  qui  puissent  y 
enseigner  leur  langue  à  d(  s  mission- 
naires européens.  Leibnilz  av-iit  une 
pliysionomie  douce,  l'humeur  gaie,  et 
la  conversation  aussi  facile  tju'ins- 
trucive.  Il  se  mettait  facilement  m 
colère  ;  mais  il  revenait  de  même.  Très 
coinmuiiicatif,  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  tout  le  monde, de  même  que, 
selon  l'expression  de  FonteneUe,  ii 
faisait  à  une  foule  de  mauvais  livres 
rhonneiir  de  les  lire.  Il  n'a  jamais  été 
marié.  A  i'age  de  cinquante  ans,  il  en 
avait  eu  le  désir;  mais  la  personne 
qu'il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à  Lire  .-es  réflexions,  Leibnitz  (il  aujisi 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus  au  ma- 
riage. On  a  beaucoup  parlé  de  son 
avarice.  Il  faisait,  il  est  vrai,  peu  de 
dépi  nses;  mais  il  n'avait  ni  passions, 
m  goûts  dispenciieux  <à  saiisf,.ire  ,  et  il 
esi  probable  que  son  argent  s'accumu- 
l.iii ,  sans  qu'il  s'en  apeiçût.  i-.e  repro- 
che de  n'.ivoir  pas  suivi  les  exercices 
de  son  culte,  p  raîi  mieux  londc.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  formes 
qu'.ii  loiid  de  sa  religion.  Il  aurait 
douera  nique simp'iinentd'exaclitude, 
s.;ns  qu'on  pût  révoquer  en  doute  ses 
seniiii;enls.  De  Murr,dans  son  Jour- 
nal (le    Nuremberg  y  du   11   mats 
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i7';9,cIonne  en  entier  le  Mémoire 
d'Eckbaid,  où  Fonicncilc  a  pui^e  la 
plupart  des  particulariies  qu'il  a  insé- 
rées dans  Y  Eloge  de  Lnhnitz.  On  y 
voit  que  Leibuilz  était  d'une  taille  mé- 
diocre, qu'il  avait  les  cheveux  nuirs 
(mais  il  deviiitchauvc  de  Lonne lieiac), 
la  Ictc  asstz  grosse,  Ils  yerx  petits, 
1.1  vue  courte,  mais  exceîiento  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  li  'isait  les  plus 
petits  Caraeièro  ,  et  son  rcrilure  était 
îi es  fir>e.  I:  av  it  au  sommet  de  la  tête 
une  excroissance,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  (îe  pig(On,  et  il  marclijil  toujours 
courbé,  la  tèic  en  avant,  ce  qui  le  Taisait 
paraître  bo  su.  Plutôt  maigre  que  c;ras, 
mais  d'un  fort  tempérament,  il  buvait 
peu,  soupait  copieusement,  et  s'ei!- 
dormait  immédiatement  après.  H  ne 
se  touchait  qu'a  une  ou  deux  heures; 
souvent  même  il  se  contentait  de  dor- 
mir sur  une  chaise,  s'éveillait  à  six  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  mi-ltait 
tout  de  suite  au  travail,  u  II  lui  est 
»  souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
»  de  sa  chaise  durant  qiielques  se- 
M  maines  (i).  »  Quelque  forte  que  fût 
sa  constitution,  elle  devait  être,  à  la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire. Il  en  résulta  un  ulcère  a  une 
de  ses  j-'jmhes.  Il  était  d'ailleurs  sujet  à 
la  goutte ,  dont  les  attaques  ,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
et  pl  »s  douloureuses.  11  consultait  peu 
les  médecins  ;  et  l'on  assiire  que  c'est 
aprcsivcir  fait  aveuglément  usage  d'un 
remède*  qu'il  ten-dl  d'un  de  ses  amis, 
q'iM  éprouva  des  douleurs  atrorcs  , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d'une 
heure,  le  i4  novembre  1716,  âgé  de 
soixante-dix  ans. Son  monument  cons- 
iiuit  en  forme  de  petit  temple,  à  l'ex- 
trf'mité  de  la  grande  allée,  aux  portes 
dfj.jnovre  ,  offre  cette  simple  insciip- 
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tion  :  Ossa  Leihnitii.  G<1  liommi  ex- 
traordinaire est  sans  contredit  uu  de 
Ctuxquion'leplushoiioréi'iutelligenec 
hiimrtine.  Mais,  s'il  améii'énolreadn  i- 
ration  par  l'étonnante  vai  iété  de  s'îs  Ira- 
vaux,il  mérite  encore  p'us  notre  recon- 
naissance ])ar  cette  ncthilé  pratique 
qui  avait  toujours  peur  but  le  bien  de 
ses  sen'blables.  A  cô?é  dt-  ses  p'us  pro- 
fondes méditations,  sont  piésenlés  les 
moytns  qui  en  indiquent  l'utilité  ou 
en  facilitent  l'application.  S;  s  lettres  à 
M".  Biinon(v,  55o),  sesjugemmts 
sur  Shaflesbury  (v,  Sg-SG),  toute 
sa  correspondance  et  mil  e  passages 
dans  ses  écrits,  attestent  son  profond 
respert  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  en  don- 
nant, dans  sa  ThéoiUcée ,  i'rippui  de 
son  influence  aux  ilées  les  ()lus  su- 
blimes, romaie  les  plus  nécessaires  an 
bonheur  de  l'humanité;  cnlin,  l'on 
peut  dire  qu'tiucun  de  ses  tiavaux  ne 
lut  sans  gloire  pour  lui ,  ou  sans 
utilité  pour  la  soriéré.  D.ins  le  couranî 
de  cet  article,  nous  n'avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnilz  que  le  pub'i- 
ciste  ,  rhi,>torien,  le  ihéo'ogien  elle 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique et  ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
velo|q)ement,  quenous  avons  renvoyé' 
ici  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
i'histoire  de  sa  vie;  nous  finirons  par 
les  détails  hibiiofzraphiqucs  (  i  )•  — 
Système  PHILOSOPHIQUE  DE  Leibmtz. 
La  mwtilude  dans  L'imilé ,  ou  \' unité 
variée,  signe  expressif  de  tout  chef- 
d'œuvie  de  la  nature  et  de  l'art,  ca- 
raetéiise  itè-  lùen  les  pnniuits  du  gé- 
nie deLeibnifz.  Variété  exti  ême  dans 
le  noud)r('  et  l'i'spèee  des  idéis  dont  il 
a  enrichi   le  monde  intellectuel,  des 
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vérités  qu'il  a  découvertes  ou  de'mon- 
trcrs,  d<  s  ëleinciits  de  tout  ordre  qu'il 
a  comb  nés.  Unité  absolue  de  priu- 
cipe,  de  mctliode,  de  plau  et  de  bat 
dans  ce  grand  et  beau  système  qi.i  lie 
et  met  eu  acroi  d  les  deux  uiondes  (  spi- 
rilui  I  et  m.Uéiiei  )  en  les  r.imenant  à 
runitëd'une  monarchie  consliluée  sous 
le  ^O'ivcrfieuieiit  du  plus  ^rand  et 
du  meilleur  des  souverains  (^OE,\\\r. 
II ,  S-j  ).  Si  l'on  cou.>i(ière  \a  forme 
sous  iaq-.K'Je  les  div<r^  |  joduifs  de  ce 
génie  si  feVcuid  se  picsentenl  foiiime 
par  moFCCrUix  déi.icliés,  ou  fV.igmrnts 
disséinijiéN  d.ms  de  v.isîes  coi!e<  lions  , 
Tespril  est  d'aboi  d  b  appé  de  leur  pro- 
digieuse v.irictë  C'isi  uissi  soi. s  ce 
point  de  vue  qu'ils  -'offreur  oïdinai- 
rement  aux  bio^ira,  h' s  et  même  .s(;u- 
■vcnt  aux  h'sloiicns  de  i.i  pliilo^ojd)ie. 
Mais  de  ceite  mauiéie  on  p(  ul  man- 
que r  absolument  i'ellit  lot.il  el  har- 
monique de  cttle  grande  il  belle  scé- 
nographie ,  ou  n'eu  saisir  que  des 
cô'és  partiels  ,  des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  œuvres  pluioso- 
phiques  de  Leilmuz  formeni  un  cui  ps 
de  doctrine  d(ujt  les  parties,  quels 
qu'en  soient  le  nombre  el  la  divertiié  , 
n'iD  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
aux  mêjues  principes,  n'en  participent 
pas  moins  au  même  espiit  de  vie.  Cet 
esprit,  réjfandu  dms  chacune  de  ses 
nombituses  productions  ,  anime  en 
effl  t  égalen  ent  les  œuvres  du  juris- 
consulte y  de  {'historien  ,  du  tliéolo- 
£i<ny  du  physicien,  du  mathémati- 
cien surtout,  LÙ  il  brille  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
œiivres  partielles  qui  pc-it  nous  en  ma- 
nifester le  principe  .  la  source,  ou  le 
propre  foyer.  La  plulusopliic  premiè- 
re,  la  S'ieucc  des  principfs,  comme 
rappelle  Leibnifz  lui  -  mcujc  ,  e<'tte 
pluloso[)hie  vraimei.^t  première  dans 
l'ordre  de  ses  mcditati<.ns ,  fui  le 
«ymmenccmciit,  la  fia  et  le  but  de 
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toute  sa  y\e  intellectuelle.  Loin  que  îa 
Science  de  l'entendement  humain  ait 
été ^  comme  l'a  dit  un  historien  re- 
comntaudable  (  i  )i  i^^^  ^<?^  dernières 
que  Leihnitz  vint  à  explorer  ou  à 
(iprofondir  ;  on  pourrait  démontrer 
à  priori  que  dans  le  point  de  vue  oii  se 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  science  de  l'eutendemeut  ,  identi- 
que pour  lui  a  celle  des  principes,  ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune 
autre  dont  elle  dépendît  dans  l'ordre 
du  temps  comme  dans  l'or  Ire  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  une  preuve 
]dus  directe  à  oppo^el•  à  l'asserliou  de 
l'historien;  et  c'est  Leibnitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceau 
précieux  qui  renf  rmc,  comme  en  état 
de  germe,  tout  son  système  métaphy- 
sique. Dans  l'écrit  intitulé  :  ^^fon^ 
et  commendatio  linguœ  caracteris- 
licœ  wiiversalis  ,  (  OEitvres  pos- 
thuin. ,  par  Raspe,  p.  535  ).  Leibnitz 
niius  apj  rend  qu'à  peine  âgé  de  sei/.e 
an»  ,  \\  tut  coud  iif  par  ses  méditations 
jusqu'à  la  sublime  idée  d'un  alphabet 
ài'S  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  cléments  ou  les  caractères 
d«  s  I  lus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  à  en  exprimer  les  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu'en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
nant du  composé  au  simple,  il  fût 
facile  et  possible  de  trouver  comme 
de  démouUcr  toute  sorte  de  vérités. 
L'auteur  nous  ))ein'  la  joie  enfantine 
(«oiurue  il  l'appelle)  que  lui  fit éprou- 
\ei  cette  bciîe  spéeulaiicn  dont  il 
con\ienl  qu'il  était  loin  alors  de  saisir 
toutes  les  diliicullés  iratiques:  néan- 
moins ses  progrès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ne  firent  que 
lui  confirmer  la  possibibié,  d'une  si 
haute  enii éprise  philosophique  ;  et 
sans  1rs  évéueiuents  et  les  tiavar,x  di- 
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Tcrs  qui  remplirent  sa  vie,  nous  au- 
rious  petit- ctre,  sinon  une  l;iuc;ne 
universelle,  du  moins  un  aduiir^blc 
insliuuient  ou  un  levier- l'g'q'te  de 
plus.  Ce  premier  pas  ilans  la  carrière 
intellectuelle  décida,  ou  pluiôt  déclara 
la  vocation  du  métaphy^icie!!.  Déjà 
il  a  commencé  comme  Aiistole,  et  de- 
vine ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s'é- 
levant  plus  haut,  il  va  rencontrer 
Piaton  et  maicher  avec  lui.  Les  pre- 
mières mclitations  sur  la  l.iugue  uni- 
verselle amenèrent ,  qriatre  ans  après 
(eu  i6G6),la  Disertalion  sur  l*art 
Cùinbinatoire^  ([u'i  n'était  qu'une  appli- 
cation particulière  (!a  plus  simple  et 
la  plus  laciie,  il  est  vrai)  du  principe 
fondamental  de  la  caractéristique  aux 
idées  de  quantité  ou  de  nombre^  d'é- 
tendue ou  de  situalion,  et  aussi  à  di- 
verses ciassificaiioiis  ou  com'oiuaisons 
d'idées  de  cet  oidre.  Une  invention 
ar.ssi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
était  pour  l'auteur  un  résultats!  natu- 
rel de  la  marche  et  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu'au  bout,  qu'il  lé- 
moigue  son  étonnemenl  de  ce  qu'elle  a 
pu  échapper  à  des  esprits  de  la  trempe 
d'Aristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
inaiche  spéculative  la  plus  avancée, 
tandis  qu'elle  s'était  orTcrte  à  lui  dès 
l'entrée  de  la  cariière,  avant  même 
qu'il  fût  initié  dans  les  connaissances 
ma ;hématiques, physiques  ou  morales  : 
par  la  seule  raison ,  dit-il,  que  je  cher- 
chais toujours  et  en  tout  les  premiers 
princip.:s  ;  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  (ftVl  le  métaphy- 
sicien, né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n'eu  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 
metiphysiciens  auxquels  il  rend  hom- 
mage eu  Ccjl  endroit ,  lui  ont  lai>sé 
tout  l'honneur  de  l'invention  el'une  ca- 
ractéristique uiiiverscile,  il  en  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
relle qu'ont  les  espriîs  les  p!us  émi- 
nents  a  s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes ,  qui  n'offrent  p.ir  eux  mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro- 
pre à  animer  ou  à  soutenir  les  tff  rts 
de  l'intelligence;  aussi,  dit  il,  apics 
avoir  pris  un  léger  guûl  des  princip<^s, 
s'empressent-iis  de  les  rejeter  eu  les 
laissant  loin  derrière  eux  pour  n'y 
plus  revenir.  Peut  -  être  trouverons- 
nous, dans  ces  paroles  mêmci.  les  cau- 
ses secrètes  des  propres  aberrations 
de  l'illu-tre  auteur  du  sv^tème  des 
monades  et  de  Tharmonie  préétablie. 
L'iiisloire  de  la  vie  intelieciuelle  de 
I^eibnitz  nous  le  montre  sans  C(Sse 
entraîné  par  son  activité  inépuisable, 
ou  par  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile,  à  une  foule  de  ira- 
vaux,  d'entrep^rises  littéraires  et  scien- 
tiCques  des  genres  h  s  plus  divers; 
mais  revenant  toujours  à  li  s(Aence 
des  principes ,  obj(  t  de  ses  piemières 
méditations  :  «  Q  loifpie  je  sois,  disait- 
»  il,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultive 
»  les  maihémitiques,  je  n'ai  pas  cessé 
»  de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
»  puis  ma  jeunesse  ;  car  il  m'a  lou- 
»  jours  paru  qu'il  y  avait  moyen  d'y 
»  établir  quehpie  chose  de  solide  par 
))  des  démonstrations  claires  (  OEu- 
»  vres  j  tom.  ii  ,  pag.  ig  et  49);  mais 
w  nous  avons  bien  plu>  grand  besoin 
»  de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
w  métaphysique  que  d  ars  les  ma- 
»  thématiques,  parce  que  celles-ci 
»  pjrtent  avec  elles  ou  clans  leurs  si— 
»  gués  mêmes  des  pi'euves  claires,  in- 
»  f  ullibles,  de  leur  certitude  :  il  ne  s'a- 
»  girait  donc  que  de  trouver  certains 
»  t(  rmes  ou  formes  d'énoncés  des  pro- 
»  po-ilions  métaphysiques  ,  qui  ser- 
»  vissent  comme  de  (il  dans  ce  I  iby- 
»  rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
»  les  plus  compliquées,  par  une'  mé- 
»  ihode  pareille  à  celle  d'EucIide  ,  eu 
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»  conservant  toujours  celle  clarle  ou 
»  (iisliuclion  d'uiccs  que  ne  couipor- 
»  tcnl  [)Oinl  Us  .  igia  s  vagues  et  imJe- 
»  lennincsue  nos  iHiigiies  vulgârcs.  » 
On  KCOiii);ul  bien  là  loule  l'ii  fluciice 
dt'S  preniicros  nicdilalions  de  \j  iltniiz 
sur  ia  iingno  uiiivtri.sdie.  On  peut  voir 
aussi  (iéj  <  d\>ù  viendra  le  caraclcre 
si  dogmai  que  et  si  absolu  de  sa  iloc- 
triiK'.  P  a(ie  de  prime  -  abord  dans 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique, Leibnitz  y  ramcuera  toutes  !es 
coi:ceplioiis  ef  ju-qu'aux  faits  mêmes 
de  la  uafure  externe  ou  inierne.  La 
•ve'rile,  la  realite'  absolue,  ne  seront 
pour  iià  que  dans  les  abstraits  ef  nul- 
lement dans  les  concrets  de  ces  reprë- 
seul-iho\n>  sensibles ,  claires,  mais 
toujuuis  confuses  ou  indistinctes. 
Dans  ce  point  de  vue,  ia  science  ma- 
thématique ne  pourra  difféier  de  la 
metaft/ijsique  ou  de  la  science  des 
réailles,  que  par  l'expression  ou  les 
forrues  des  propositions;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à  noter  d'abord  en  eux  mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
coiuplexions,  les  derniers  j  roduits  de 
l'analyse,  les  derniers  abstraits,  qui 
sont  en  même  temps,  et  les  derni(  rcs 
laisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments  ,  les  seuls  vrais 
filement-  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
le>  [)rincipes  de  ï'yirt  combinatoire  ; 
Tel  est  aussi  le  fondement  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
pensée  de  l'^iuleur  à  cetarl  perfectionné 
et  .'ipp'iqué  au  système  entier  de  nus 
idées.  Eu  uTet ,  dès  que  la  raison  mé- 
taphysique de  l'exr^tencc  se  trouve 
iden;i(iee  avec  la  raison  mathémati- 
que ou  logique  de  démonstration,  le 
syllogisme  acquiert  lUie  valeur,  une 
imp(u  tance  première,  et  juuit  d'un  en- 
tier ()iivii('ge  d'infaillibilité  en  vertu 
de  \a  forme  seule  (  vi  formœ  ).  Le 
w.naclcic  de  réalité  absolue  passera 
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nécessairement  du  principe  le  plus 
abstrait  à  sa  dernière  conséquence  , 
puuivu  que  celle  ci  soit  légitime  ou 
régulièrement  déduite.  C'est  ainsi  que 
toutes  ces  lois  de  logique  pure  que 
l'entendement  trouve  en  lui ,  et  qu'il 
n'a  pas  faites,  viendront  s'identifier 
avec  les  lois  de  ia  nature  ou  les  rap- 
ports des  eLres  mêmes ,  tels  qu'ils 
sont  actuel'ement ,  à  titre  de  poS' 
sibles  dms  l'entendement  divin  ,  ré- 
gion des  essences  ,  type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  possible 
est  donc  avant  l'actuel ,  comme 
l'abstrait  avant  le  concret,  la  notion 
universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  méta- 
physiciens géomè'res  doivent  tous 
être  plus  ou  moins  enclins  à  mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à  prendre 
souvent  les  formes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  Leib- 
nitz remonte  plus  haut  que  les  signes  j 
elle  tire  son  caractère  tout  absolu  de 
la  nature  même  des  principes  ,  tels 
qu'il  les  entend,  dans  un  sens  rap- 
proché de  celui  des  idées-modèles  ou 
archétypes  de  Platon  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Cette  foi  de  l'au- 
teur du  système  des  monades  dans  la 
réalité  des  concepts  les  plus  abstraits , 
ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de 
Spinosa  ,  esprit  aussi  éminemment  et 
encore  plus  exclusivement  logique , 
pour  qui  rien  ne  pouvait  contreba- 
lancer ni  distraire  la  toute-puissance 
des  déductions.  Aux  yeux  de  Leib- 
nitz ,  eu  effet,  comme  à  ceux  de  Spi- 
nosa ,  l'ordre  et  la  liaison  régulière 
et  blie  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspondent  parfaitement ,  ou  même 
sont  identiques  à  Tordre,  à  la  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature  ,  des 
êtres  tels  qu'ils  sont.  C'est  sur  la 
même  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologie  et  le  panthéisme.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  Leibnitz  ne  se  soit 
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pas  laisse  aller  à  celte  penîe  ^anf;c- 
rense  qui,  depuis  l'oiigine  de  l^  pln- 
losopliie ,  ciitiaîiie  les  speculatcuis 
les  plus  profuuds  et  les  plus  hardis 
veis  ce  concept  vide  de  grand  tout , 
néant  divini>é  ,  goulTre  dévor>iteur  où 
vient  s'absoibfr  toute  exislCLCe  in- 
dividuelle? Nous  sommes  presse's  de 
le  diic;  l'auteur  du  système  des  ino- 
riadcs  ne  fut  préservé  de  cette  fu- 
neste aberration,  que  par  la  nature  ou 
le  caractère  propie  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  son  système  j  principe 
vraimfnt  un  et  individuel,  à  titre  de 
fait  primitif  de  l'existence  du  jnoi , 
avaut  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une 
notion  universelle  et  absolue.  Un  sys- 
tème qui  multipliait  et  divis.iit  les 
forces  \ivantes  à  l'égal  des  éléments 
intelligibles  ou  atomes  de  la  naiure, 
devait,  ce  semble,  prévenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spinosisme  ,  trop 
favorisées  par  le  piincipe  de  Des- 
caries: seul  peut-être,  il  était  propre 
à  fixer  pour  notre  esprit  les  deux 
pôles  de  toute  science  liumaine,  la 
personne  Moi,  d'où  tout  paît,  la 
personne  Dieu^aix  tout  aboutit;  pôles 
constants  que  l'espiit  de  Thomme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s'égarer,  sans 
s'ané.uitir  Iwi-raême.  Pour  apprécier 
ce  point  de  vue ,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner rapidement  quels  étaient  les 
principes  et  la  tendance  de  la  pbiloso- 
pliie  de  Descartes,  que  Leibnitz  sen- 
tit le  besoin  de  reformer.  —  Le  prin- 
cipe de  Descartes ,  éiioiK  é  par  l'enthy- 
même.  Je  pense,  donc  je  suis,  com- 
prend dnix  termes  ou  élément^  de  na- 
ture beterogéne  :  l'un  psjchologir/ue, 
le  moi  aclud  de  conscience;  l'autie 
Ontologique^  le  moi  absolu,  l'ame 
subsiai.ce  ou  chose  pensante.  Mais 
comment  trouver  le  lien  qui  unit  deux 
éléments dussi  divers?  DvNcaries  tran- 
che la  question  avant  mcmc  de  l'avoir 
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poseV.  Son  principe  laissait  ouvf ttcs 
à  la  pliitosopiiie  première  deux  louîes 
opposées;  Tune  qui,  parîaut  de  l'cx- 
perience,  et  n'adiuetlanl  tien  que  tio 
sensible  ,  conduirait  à  niir  la  réalitc 
des  notions;  l'autre  qui,  partant  dc^ 
notions  innées  comme  de  l'absolutî 
réalité,  conduirait  à  rcjt ter  tout  té- 
moignrigede  l'expcrietice  et  dts  ^en,';, 
ÏÀ  c'est  le  scepticisme  spéculatif  joinl 
au  matérialisme  pr  jiirpK' ;  ici  c'est 
l'idéa'isme  et  le  spitilualisme  purs. 
Quelque  effort  que  fas>e  l'entende- 
ment pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  m.oi  actuel  la  chose  on  subs- 
tance pensante  ,  cette  notion  teiid.-iiu- 
gulièremenl  à  s'unir  ou  à  se  mêler  avec 
celle  d'une  autre  substance,  qui  a  ,  de 
son  côlé ,  ï étendue  pour  attiibut  es- 
sentiel ou  mode  foiiddm  ntal.  iMais 
puisque  la  distinctien  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  n'est 
autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tributs ou  modes  fondamentaux  qui 
caractéiiseiit  respectivement  chacune 
d'elles,  pourquoi  y  aurait-il  deux  subs- 
tances et  non  pas  une  seule  qui  icj- 
nirait  les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d'étendue  ?  Sous  ces  deux  attribulf» 
Descartes  lui-même  couiprcnd  tooî 
ce  que  nous  appelons  les  elres  qui 
sont  tous  on  pensants  et  inétendus,  ou 
non  pensants,  et  p  tr  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  mus  qu'on 
puisse  concevoir  de  classe  inlennc- 
diaiic.  Donc  ,  on  ariiv»  la  enfin  à  dé- 
montier  qu'il  n'y  a  ,  ef  tju'i!  ne  piut  y 
avoir,  qu'une  seule  substance  ,  l'èdc 
universel,  seul  nécessaiie,  le  gr  indl 
tout,  a  qui  aj'parlient  exclusivement 
la  réalité  ou  le  litre  d'être  ou  de  subs- 
taiK  e ,  et  dont  tout  ce  que  nous  appc» 
Ions  impioprenieiit  de  ce  nom,  n'est 
en  clFet  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  ccitain  que  lous  les 
effets  sont  éminemment  ou  formelle- 
ment renfermes  dans  leur  cause  j  on 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  .sont  ren- 
îerinés  dans  l'eue  universel,  qui  est 
Dieu;  c'est  en  i«a  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
rcelltuicnt  ;    c'est    en  lui   que   nous 
sommes,  que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Makbiantlu  etSpinosa  se 
rencontrent  dans  la  même  route  ;  la 
logique  les  unit,  le  mysticisme  les  sé- 
pare,  ïtlles   sont  les   conséquences 
ontologiques  déduites  du  piincipe  car- 
tésien. —  Voyons  maintenant  les  cou- 
séquences  psycologiques.  La  pensée 
seule  nous  révèle  l'être  de  l'ame  ,  qui 
est  la  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  inlui- 
liou.  Nousn'avonsaucunc  prise  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance matérielle.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  effet  que  par  nos  idées  ^  et  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations ,  les  couleurs ,  les 
sons,  les  saveuis,  ne  sont  certaine- 
jiienl  qu'en  nous-mêmes,  et  nullement 
dans  les  objets  qu'elles  nous  repré- 
sentent :  tout  ce  que  nous  appelons 
objets,  ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées  ;  et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a 
d'autre  cause  ou  force  que  Dieu  ,  qui 
produit  les  modifications  comme    il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n'est 
qu'apparence,  pur  phénomène  ^aws 
réalilé.  AhWi  point  de  milieu  :  ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
les   sensations  qui  les  représentent, 
et  alors  les  corps  et  l'étendue  ne  sont 
que   des  phénomènes;    ou   bien   les 
corps  cl  l'élendue  existent  réellement 
hors  de  nos  idées,  sans  qu'd  nous  soit 
permis  d'en  douter ,  par  la  Lcule  rai- 
son que  Dieu  nous  l'assure;  et,  en  ce 
cas ,  la  séparation  des  deux  substances 
mat  rielle  et    immatérielle  est  com- 
plèit  et  absolue  :  mais  aussi  leur  com- 
munication, leur  influence  réciproque 
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est  naturellement  impossible;  eUe  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l'intcrveniion  continuelle  et 
non  interrompue  de  la  Divinité.  De 
i'hétéiogénéilé    naturelle    des     deux 
substances ,  il  suit  rigoureusement  que 
l'ame  ne  peut  réellement  mouvoir  le 
corps;  pas  plus  qu'un  corps  ne  peut 
communiquer  son  mouvement  à  un 
autre ,  si  Dieu  n'intervient  pour  mou- 
voir à  l'occasion  du  désir  de  l'ame, 
ou  de  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.   11  suit  aussi  du  même  prin- 
cipe, ou  de  la  séparation  des  êtres  en 
deux  classes  tranchées  sans  intermé- 
diaires ,  que  les  animaux  sont  tous 
matériels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  sentent  pas,  par  la  seule  raison 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous,  ou 
qu'ils  n'ont  pas  une  aine  immortelle 
comme  la  noire.  —  Tels  étaient  les 
priiicipes  métaphysiques  de  la  doctrine 
que  Leibnitz  se  crut  appelé  à  réformer. 
«  Impatient  (i)  de  voir  la  métaphy- 
»  sique  dégénérer  dans  les  écoles  eu 
»  v;dncs  subtilités  ,  Leibnitz  conçut 
»  son  plan  général  de  réforme,  à  coni- 
»  mencer  par  la  notion  de  substance 
»  qu'il  regardait  comme  le  principe 
})  et  la  base  de  toute  science  réelle. 
»  Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
»  fondement,  eut  bientôt  un  grand 
»  nombre  de  prosélytes,  malgré  la 
«  vive  opposition  des  cartésiens  qui 
»  repoussait  nt,  comme  contraire  à 
»  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  la 
»  notion  de  force  active  ou  d'effort, 
»  seule  caracléristique  de  la  substance 
»  dans  le  point  de  vue  de  Leibnitz; 
»  mais  déjà  celui-ci  avait  développé 
»  cette  notion  fondamentale,  de  raa- 
»  nière  à  y   rattacher ,  le  plus  sim- 
»  jlement  possible,  toutes  les  lois  de 
w  l'univers  ,  le   monde   des  esprits 
»  comme  celui  des  corps.  »  Telle  est 

(i)  Brucàer ,  Vie  de  LcilaiU. 


LEI 

rn  effet  la  fécondité  de  l'idée  de  sub- 

stince  entendue  comme  il  faut,  dit 

Leibni'z  lui  njêiiic(i),  q^ic  c'est  d'cile 

seule  que  dérivent  toutes  les  veViîes 

premières,  touchant  Dieu^  itsesptits 

Cl  CCS  ,  et  !a  n.iture  des  corps;  vérités 

dont  quelques-unes  ont  clé  aperçues 

par  les  cartésiens,  s.jns  jivoir  été  dé- 

jDontréfsj  et  dont  plusieurs  autres, 

encore  inconnues ,  ont  un  haut  degré 

d'imporiance  et  (j'.ipplication  à  toutis 

le>  sciences  dérivées.  «  Or,  pour  éclair* 

»  cir  l'idée  de  substance  ,  il  faut  re- 

»  monter  à  ce  lie    de  force  ou  d'é- 

;)  nerpe  y  dont  l'explication  est  l'ob- 

»  jel  d'tine  science  pariiculière  apptlée 

»  dynamique.    La    foice    active  ou 

>i  agissante   n'est    pas   la    puissance 

»  nue  de  l'écolf;  il  ne  faut  pas  l'en- 

»  tendre  en  effet,  ainsi  que  les  sco- 

»  lactiques,  eomnie  une .^i»np'e/^cw//e 

»  ou  i-o^sîbi!i'.é  d'agir  qui ,  pour  élre 

»  effectuée  ou  réduite  à  Vacle,  au- 

»  rait  ])csoin  d'une  cxciia'ion  venue 

»  du  dehors  ,  et  connue  d'un  stlmu- 

»  lus  étranger.    La    véritable   force 

»  active   reiifcrme    l'.ictiou    en  cbe- 

»  niCMie;  elle  est  enléléthie y^oxxMni: 

»  moyen  entre  la  i^\m^\c  faculté  d'a- 

»  gir  et  l'acte  délerminé  ou  cffeclné  ; 

»  (Ctfe  cne.'gie  contient  nu  enveiopi^e 

»  l'tffjrt  {co7iatum  involvit),  et  se 

»  porte  d'ellc-mêoïc  a  agir  sans  au- 

»  cunc  provocation  extetieure.   L'é- 

»  neigie  ,  la  fuicc  vive,  se  manifeste 

»  par  l'txemple  du   poids  suspendu 

»  qui  tire  ou  tend  la  corde  ;    mais 

»  quoiv'pron  puisse  expliquer  raécani- 

»  queuK'nl  la  gravité  ou  la  force  du 

»  res5ort,  cepcudant  la  dernière  rai- 

»  son  du  mouvement  de  h  mc*tière 

»  n'est  autre  que  cette  force  impri- 

»  niée  des  la  ciéalion  à  tous  les  éires^ 

»  et  liinilée  élans  chacun  par  l'oppo- 

>»  sitiuu  ou   la  direction  contraire  de 
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3)  tons  les  autres.  Je  dis  que  celte 
»)  furce  agissante  {virlidem  ageiidi), 
»  est  inhérente  à  toule  substance  qui 
»  ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
7)  sans  agirf  et  cela  est  vrai  des  subs- 
»  lances  dites  corporelles  comme 
»  des  substances  spirituelles.  Là,  est 
»  l'erreur  capitale  de  ceux  qui  cnt 
»  placé  toute  l'essence  de  la  matière 
»  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'iin- 
»  pénétrabi'.iic  (  les  cartésiens  ) ,  s'i- 
»  maginanl  que  les  corps  pouvaient 
))  être  dans  uu  repus  absolu  ;  nous 
»  montrerons  e{u'auL'uiie  substance  no 
))  peut  recevoir  d'une  autre^substaiicc 
»  la  force  même  d'agir ,  et  que  son 
»  effort  seul ,  ou  la  force  précxis- 
»  tante  tu  elle,  ne  peut  trouver  au 
»  dehors  que  des  Umites  qui  l'arrêtent 
»  et  la  déterniinejit.  »  Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Lcibnilz  est  contenue  dans  ce  pas- 
sage. Les  cartésiens  disaient  :  Toute 
sid)stance  est  complètement  et  essen- 
tiellement/:'nsj'/t'e;  nulle  action  n'ap- 
partient aux  créatures.  Ce  principe  , 
poussé  dans  ses  conséquences,  amenait 
naturellement  le  spijiosisme  ,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  comme  le  remar- 
que profondément  Leibnitz  lui-même, 
dans  sa  lettre  à  Hanschius ,  sur  le 
platonisme.  Leibnitz  établit  la  thèse 
cpposée  :  toule  substance  est  complè- 
tement et  csîentiel'.ement  active)  tout 
être  simple  a  en  lui-mêiiie  le  principe 
de  tous  ses  changements  (  Principes 
philosophiques  j  §.  74  )•  Toute  sub- 
siance  est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  djns  le  morceau  (rcs  curieux 
qui  a  poiu-  titre  :  De  ipsd  naturd  sive 
de  vi  insitd ,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  caitésianisciC  sur  ce  point 
foiubinienl  il,  et  soutient  ii  nécessite 
du  principe  contraire,  celui  de  l'ai  li- 
vié  absolue  nnivc  rselle  impiimée  des 
l'oii^inc  à  tous  les  êtres  de  la  na- 
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tare  (i).  Pour  faire  un  rnonâe  sera* 
blable  ju  notre,  De-carlcs  demandait 
la  matière  cl  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  mondes  à-la-fuis ,  le  monde  des 
esprits  cl  celui  des  corps ,  Leibnifz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  êlres  simples  qui  aient  en  eux  le 
principe  de  tous  leurs  cbangomenls  : 
mais  pour  concevoir  cette  double 
création ,  il  ftmt  se  placer  au  centre 
ou  dans  le  point  de  vue  de  Dieu 
mêuie,  dont  la  pensée  seule  l'a  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
(  Sur  la  connaissance  ,  la  vérité  et 
les  idées)  y  Leibnilz  demande  s'il  est 
donné  à  l'homme  de  pousser  l'analyse 
des  notions  jusqu'à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  et  irrésolu- 
Lies  qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même, 
et  il  n'ose  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit bumam  soit  doué  d'une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c'est  celle  de  l'anaffse  même  des  no- 
tions ,  poussée  jusqu'à  ces  derniers 
abstraits,  ou  ces  êtres  simples,  qui 
srront  les  seules  réalités  j  car  les  idées 
vraies  y  et  parfaitement  adéquates  , 
qui  leur  correspondent ,  ne  sauraient 
être  dans  notre  esprit ,  tout  limité 
qu'il  est  d'ailleurs,  autiement  qu'elles 
ne  sont  dans  l'enlendt-ment  divin , 
véritable  région  des  essences.  En 
usant  de  cette  merveilleuse  et  inépui- 
£ai)le  faculté  d'abstraire ,  qui  nous 
est  donnée,  si  les  dernieis  cléments 
des  choses  et  les  fond(ra('nls  réels 
de  nos  abstractions  échappent  à  un 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  moins  assurés  (jue  ce  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  iutelli- 
j;enre,  que  Dieu  le  rojinait,  que  des 
anges  le  dccouvi iraient. (Voy.  De  arte 
combinatoria,  tome  ii ,  paît,  i,  pa^e 
504.)  Voila  con^ment  aussi  us  compo- 
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se's ,  phénomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  claires  ,  m  lis  confuses 
ou  iîidistinctes  y  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inétendus. 
Ainsi ,  l'étendue  qui  s'offre  au  toucher 
et  à  la  vue,  et  qui  )i'est  qu'une^orwe 
de  ces  sens  ,  se  résout  dans  les  unités 
numériques  ,  seuls  êtres  réels  de  la 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l'imagination,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  l'entendement  pur, 
i  kntiquc  à  celle  de  Dieu  même  ,  car 
nos  sensations  ne  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  des  perceptions  plus 
ou  moins  obscures  de  ce  qui  est,  dans 
l'entendement  divin,  de  la  manière  la 
plus  éminemment  distincte  ou  adé- 
quate. INous  commençons  ainsi  à  en- 
tendre dans  quel  sens  Leibnitz  attri- 
buera à  toutes  les  monades  (  ou  êtres 
simples),  la  faculté  de  représenter 
l'univers  à  sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  ,  qui  connaît  les  rapports 
d'un  seul  êlie  avec  toute  la  création  , 
voilà-la-fois  l'univers  entier  dar.s  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or  ,  de  ce 
que  tel  être  a  des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l'univers  ,  on  peut  bien 
conclure ,  dans  un  certain  S(  ns,  que  cet 
être  représente  {virtuellement)  Vu- 
nivers y  axw  yeux  de  celui  qui  sait  et 
î;o/noul;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe,  d'un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu'il  représente  pour  1  intdîi- 
gence  vivante  ,  toutes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  inteiligence 
a  pu  y  associer.  Mais  sur  quoi  fonder 
l'hypothèse  d'une  sorte  de  représen- 
tation réciproque  entre  \'objet  et  le 
sujet ,  enti  c  le  signe  pensé  ou  conçu , 
et  l'espiit  qui  pense  ou  conçoit,  eu 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative'} C'est  là  vraiment  le  toté 
obscur  de  la  monadologie,  cf  Leib- 
nilz n'a  pas  cherché  à  l'éclaircii.  L'é- 
quivoque de  mots  tels  que  représen- 
tation^ perception  ^  semble  ici  lui  faiie 
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illusion.  Ces  termes  ,  en  eff'A ,  comme 
presque  tous  ceux  de  la  lani^ae  psy- 
coîogiqiie,  offrent  un  double  s(  liS  à 
Tespiit,  el    se  prêleut   aussi  à  deux 
points  de  vue  opposes,  interne  et  ex- 
terne, relatif  et  ubsol'i.  Si,  aux  yeux 
de  Dieu  ,  ch:ique  monade  reprëstnle 
l'univers,  que  pourrait  être  daus  Tin- 
tërieur  même  de  celte  monade,   une 
représentatioij,  ou  perception,  infini- 
ment complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu'il  repre'seute,  ou  n'a  pas  même 
le  plus  simple,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ?  D'où   pour- 
raient venir  ces  concepts  de  monades, 
ou  d'unités  numériques  [véàuiles  cha- 
cuue  à  \a  force),  ces  perceptions  obs- 
cures ou  claires ,  mais  confuses ,  qui 
en  expriment  les   degrés;  ce  qui  fait 
ï'uji  dans  la  multitude ,  etc.  ?  Ne  sont- 
ce  pas  la  autant  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expêiience  interne, 
imraéili.ite ,  a  seule  pu  former  la  va- 
leur [)remièie,  et  qui  ne  peuvent  oftVir 
un  sens  clair  et  précis  a  l'esprit  du 
métaphysicien,  qu'auiani  qu'il  les  ra- 
mène à  leur  source.  L*idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  aii'si  lamener  au  fait 
de  conscience  comme  à  son  aiitcte- 
d(nt  psycolo^ique;  nous  concevons  la 
substance,  nous  ne  la  senlons  pas, 
nous  ne  l'apercevons  p.-îs  intimement, 
tandis  que  nous  aptrcevous  en   nous 
la  force,  en  même  tiirips  que  nous  la 
contenons  hors  de  nous  ou  dans  l'ob- 
jet. D'oî)  il  suit  que  si  le  piir.cipe  car- 
tésien, rc'duit  aji  premier  membre  de 
i'enthymême  ,  je  pense,  ou  f  existe  , 
exprime  bien  le  f.nt  de  l'existence  du 
moi,  il  ne  le  détermine  [...'.;  i!  l'olis- 
curcit  au  contraire  innnedialement  eu 
l'iJentiliant  avec  la  substance.   I/en- 
tendcniCîit  divin  seul  peut  entendre  la 
substance  penante   comme  suscep- 
tible de  l'infinité  de  mo  ifica'ions  q-ie 
comporte  sa  nature.  L'houmie  ne  s'en- 
lend  pas,  ne  s'explique  pas  lui  même 
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à  ce  titre;  et  toute  la  profondeur  de 
la  reflexion  ^  toute  la  s;*g.tcile'  du  ge'- 
nie,  ne  lui  rëvc'kronl  jamais  ce  qu'il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  soa 
ê;rc,  encore  moins  tout  ce  qu'il  doit 
être  et  pourrait  devenir  dans  d'autres 
modes  d'exigence,  etc.  Mais  si  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substaiices  passives;  si,  quoi  qu'en 
ait  dit  Descartes,  notre  ame,  consi* 
dére'e  sous  ce  point  de  vue,  nous 
est  aussi  complètement  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l'univers  ; 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
moins,  certissimd  scientid  et  cla* 
mante  conscientid ,    ce    qu'elle  est 
Qommt  force  qui  ai;it  et  opère  par  le 
vouloir;  elle  s'assure   par  la   raison 
qu'elle  n*esl  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c'est  là  le 
fonds  de  son  êtie,  comme  c'est  celui 
de  sa  vie  de  conscience  ,  ou  de  soa 
moi  ;  que  c'est  là  la  seule  chose  qui 
demeure  identique ,  quand  tout  le  reste 
passe  ,  ou  est  daus  un  flux  perpétuel, 
au  dedans  com.i. .  :^•:.  ''chors  ;  que  c'est 
en  vertu  de  cette  ënerg;e,  de  ce  pou- 
voir d'agir,  que  rhomme,  force  intelli- 
gente et  libre,  prëdëterraine  ses  pro- 
pres actes,  conçoit  l'idée  du  devoir  y 
et  réalise  cette  idée  sublime  ,  quand 
mène  toute  la  nature  s'y  opposerait^ 
enfin,  que  ce  que  le  sujet   pensant 
est  ain.si  pour  lui  même ,  au  regard  de 
sa  conscience  ,  il  l'est  absolument  ,oii 
en  soi,  aux  yeux  de  Dieu,  qui  ne 
pt  ut  le  voir  autre  qu'il  n*est,  ni  le 
jMgcr  passif,  lorsqu'il  est    ou  se  le- 
connaît  actif  et  libre.  Le  point  fixa 
aiî.Sî  donne  ,  la  pensée  peiit  prendrez 
Sun  essor,  et,  sur  les  ânes  du  génie 
de  Leibnitz,  voler  «apid'ment  d'un 
pôle  à  r.iutre ,  ou  rcnionler,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion  ,  snivi^nt  les 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  da 
êtres,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  grande  et  si  mag.ifiqud 

5y.. 
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rc|!rë\>eiitalion.  Peu  importe  maiite- 
naiil  dccommcîuccr  par  l'une  ou  l'au- 
tre exirémitc  de  la  diaînc,  de  pren- 
dre  la  force  dims  le  suj(  t  ,  ou  d;ius 
IV'bjet.  dans  ie  monde  dcsrcpresen- 
l.itioiis  ou   dans  eeUii  des  êtres.  La 
force  esi  II  même  partout ,  r t  ne  peut 
ditrerrr  que  p:ir  les  de'j^rés.  CAsl là.  et 
Iri  seulem^îiit  que  peut  s'aj'pliquer  une 
fifriiu:atioii  absolue  ,  ipron  est  sur- 
pris de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
Locke,  lorsque,  parlant  de  la  subs- 
tance ,  d*apics  Descartes  ,  il  abonde  , 
sans  le  voiihûr  ,  dans  le  sens  de  Spi- 
iiosa  ,  eu  affirmaiil  que  la  snbNtai.'CC 
doit  êlre  la  même  fartoutyiïvù  l'on 
pourrait  induire  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
sous  diverses   nîO('ificalio(:is.    ]ci    se 
présente  la  repon>e  diiectc  à  une  ques- 
tion qu'^  Desearlcs  <q  propose  à  iui- 
inêine   dariS   sa   seconde   inedilcMJon. 
Ouz  les  qualités  sensibles  sous  les- 
cnulies  se  représente  l'objet  étendu  , 
mobile  ,  fi'^ui  é  ,  colore  ,  elc. ,  comme 
le  morceau  de  cire  qu'il  donne  pour 
exemple;  que  restera- t-il  ?  La  réponse 
ontologique  à  C({te  qu(Sfion  se  tonde 
sur  uiie  analyse  abstraite^  qui  con- 
duit à  la  no'iion  d'une  siiUple  capacité 
ou  po>'  il.iiité  de  inudifjcatiou  ,  fciCuUe 
nue,  ou  quiddilêdc  ranrienne  école. 
Le  principe  de  Ldbnilz  foumit,  seul, 
nncré[)on'-.e  dinclec'  viaie,  .soil  qu'on 
r.ippiique  à  l'objet  daus  !cs<  ns  d(  Des- 
c.irtes,  soil  qu'on  la  rapporic  au  sujet 
de  la  pensée,  séparé  ,  ou  se  séparant 
]ui-niè:ne  par  l'acte  de  réflexion,  de 
toute   nio,'lirr;alion    accidentelle,    de 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rap- 
port au  suj-^l^  la  lend.iiiCo,  nièuie  vir- 
lucllf  ,    ou    la    foice    non    exercée  , 
non  dcter:nii.é'  ,(  énergie  ,  pouvoir 
moyen  entre  la    simple  faculté  et 
Vacle,  )esl  ce  qui  constitue  le  propre 
f  juds  de  liolre  être,  ce  qui  reste  (|urind 
loui  cl'.aiij;eou  passe.  Ici .soni  1rs  limites 
de  l'aualj  se  réllcxivc^  un  pas  de  pius, 
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c'est  l'absolu ,  l'être  universel  (Dieu  ou 
funde  ï>cs  attributs).  Quant  à  {'objet ^ 
l'analyse  du  conjpo^é  donne  un  résul- 
Ul  tout  pan  il.  Olcz  îoutcs  les  qualités 
sou.s  lesquelles  le  nicrue  tout  concret  se 
repiést  nte  successivement  ou  à-ia-(ois 
à  diver>  sens  externes*  rcsie  encorela 
force  non-ynoi  en  vertu  de  laquelle  l'ob» 
jet  résiste  à  l'effort  voulu  ,  le  limite,  le 
dé  ernune,  et  réagit  contre  noire  force 
propre,  autant  que  celle-ci  agit  pour 
le  surmonter.  Ei»  réduisant  par  ana- 
lyse Il  résistance   (  anlitjpla  ma- 
teriœ  )  ,   à  ce  quMie  est ,  on  arrive 
nécessairement  à  «ne  notion  simple , 
distin<  te  et  adéquate  de  force  absolue 
ou   d'éner  je  ,    qui  n'a  plus  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé;  c'est  l'être 
simple,  la  monade  df  Leibnifz,  con- 
çue à  la  manière  dont  peut  fêlre  no- 
tre anie  elle-même ,  quand  on  la  dé- 
pouille  de   l'apperception   ou   de  la 
conscience.  A  ce  degré  d'abstraction, 
et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l'es- 
prit, toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement    disparu  :  couleurs , 
saveurs  ,  sons  ,  et  ['étendue  même  , 
qui  ne  sauraient  plus  êlre  conçue  com- 
me alliibut  esseiitiel ,  constitutif  de 
rdije!.  Dans  ce  point  de  vue ,  en  ef- 
fet, l'étendue  n'est  c^nt^  [à  continuité 
des  points  résistants  (  i  )  ;  un  mode 
de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent   ou  résistent  en- 
semble ,  et  cliacune  à  part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êlres  réels;  tout  le 
reste  est  pliénoménique,   et  dépend 
de   la  fvirine  de  nos  sens  et  de  no- 
tie  organisation  acluelle.Chançezcelle 
orç;ani>aliou  ,  et   vous  pourrez  conce- 
\oir  des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent naturelleuïcnt  ce  que  nous   ne 
parven^ms  à  entendre  qu'à  force  d'abs- 
Iraciions  et  d'analyse.  Les  notions  dis- 

(i)  Leibniliiiopcru,  tom.  II,  pag.  3i»< 
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tînctcs  et  adéquates  de  force,  de  nom- 
bre, de  figures  etc.,  sont  n.'turciieinrnt 
dans   le  point  de  vue  de  ces  iiitelii- 
gcntes;  t\\e> ^èométrisent,  poiiraiiifei 
dire,  coinnie  nous  sentons  on  imagi- 
nons. Ainsi  dis|)iiraÎ!  cette  gi  ai. de  'ig'ie 
dé  de'mai cation  clabiie  par  De>caries, 
entre  les  substances  inalerii  l'es  cl  im- 
matérielles; séparation  plutôt  logique 
que  rctile,  cl  tpie  la  logique  même, 
poussée  plus  loin,    devait   complète- 
ment  eifarer  ,  ccmuie   le   Sj  incsisme 
l'a  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
réformée  n'admtlira  ])Uîs  seulement 
deux  grandes  classes  d'êtres  ,  entiè- 
rement séparées  l'uiîe  de  l'autre  ,  et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  êtres  de  la  création.  La  fone,  la  vie, 
la  perception  ,  sont  partent  reparles 
entre  tous  les  degré-,  Ta  loi  de  conti- 
nuité ne  souffre  point  d'iriten  upfiun  , 
ni  de  saut ,  dans  le  pa5Sap;e  d'un  degré 
à  l'aulie,  et  i(rai)Iil  sans  hcune,  sans 
possibilitcde  vide,  Pi  ntervalle  immense 
qui  sépare  la  dci  nière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d'où  tout 
émane.  —  On  voit ,  par  cette  faible  es- 
quisse du   sy-tème,  cl  surtout  par  la 
iiatuie  mêine  du  piincipe  qui  lui  sert 
de  base,  comm(  nt   la  .science  maiîié- 
matiijue  ,  d'une  part,  et  la  physique 
générale  ,  de  l';uitre  ,  viennent  s'unir 
ou  se  fondre  dans  la  métnpkyjque  ^ 
qui  constate  et  gar.mlil  toute  la  réalité 
de  leur  objet,  tout  le  fon  lernent  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  pc.it  se  trouver 
le  sectet  de  toutes  ces  sublimes  invtn- 
tions  mr.lhéma'iqucs  que  l.eibi;i  z  a 
scellées  du  cachet  de  oou  génie.  Ou 
voit  enfin camment  lado'.tnue  leihnit- 
ziennc,  rej;oiissanl  foi  t(  ment  le  malé- 
liaiisn-.c,  tendra  plutôt  vers  une  sorte 
-<ic  spiritualisme  universel  et  absolu, 
cù  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  de  nus  représen!afi  ti:s;  où  le 
sy«.;ème  ciiUtr  de  nos  iic\.i  icusibl'.i 
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pourra  disparaître  sous  les  sienes 
ab  .trniîs ,  h  s  formes  ou  les  catégories 
d'une  pure  logique.  Il  >er^it  aui,si  cu- 
rieux qu'instruciif<ruliS(  rverîes  eifefs 
de  celte  tendance  d^i  leibnitz'auisu  c 
sur  la  marche  d-  la  jîhilosophieen  Alle- 
lu.igne  ,  dej-ris  Ldbnitz  jusqu'à  Kant, 
et  d(  puis  Kiiil  ju>qu'àno.sioLjrs.  —  (x) 

(l)  Kntre  1rs  premiers  interprètes  de 
de  la  philosophie  leibnitzieime ,  Hansch 
a  été  le  plus  Tuièle  ,  li'dfin^vv  le  plus  in- 
génieux ,  et  M'olf'\ç  plii!:   fcconfl  cl  le 
plus  célèbre.  O  i  penl  diie  Je  ee  <lernier 
\y^oy.son  aiLicle)  qn'il  a  mis  eu  petite 
nrionnaie  ,   et  <iueli[ijefoi5  en  bilion,  les 
lingols  de  Leibniiz.  Le  véritable  sens  de 
t}uel({nes-iîns  des  prii'cipe^  l'oiul.imen- 
taux  de  la  niéiajjhvsique   de  Leibnilz  a 
été  uu  objet  de  discusiions  vives  et  pro- 
fondes entre  Icà  derniers  de  ses  disciple* 
et  les  partisans  des  nonveiles  écoles  de 
j  hilosopliie  en  Alieinagne.  i'ai'jrii  les  pre- 
mieis  ,  J.  A.  Ebtrliard  tient  inc«>nlesia- 
bleiuent  le  rang  le  plus  distinj^ué.  Ajant 
dV.bord,  dans  des  écrits  juslenicnt  esti- 
més ,  exposé  et  développé  lixi-niènie  ,  eu 
en   perteciio:inai)t  quel.^ucs  parties,  les- 
théories  de  Lebin'lz  {*)  ,  il  cbereha  phi> 
tard ,  lorsque  Kanl  se  fut  annoncé  coniuie 
adversaire  el  suer  cssenr  des  «joctrines  ré- 
gnantes, à  pionver  à-!a-fois   (\ne:  les  re- 
pioches  que  leur  adressait  fanter-r  de  la 
IMjilosopIiie-eriLiqiie  était  ut  rtnd  ionJés, 
et  q-'.e  Leibniiz  avait  déjà  6uii!sa.iîtnent 
sitisfait  à  l.i  question  que  K»n(  préten- 
dait avoir  le  i-rcmier  posée  et  ré^oînc  , 
savoir  :  Quelles  étaient  lu  nature  et  les 
homes  de  la  facuUc  de  coiincuire  (**}? 
Le  sentiment  d'hberbard  trouva  u  ».  dé- 
fenseur hiibile  dans  \.-Vj.  Seh'A'ab  ,  dont 
le  Mémoire  Sur  les  f}rogrès  de  la  md- 
ta/)h)sirfue  en  yiUe/iiagne  ,  dc/>nis  les- 
temps  de  J^ibnitz  et  de  Wolfy  a  été  pu- 
blié en  i'"9v)  par  TacadéunedeLerlin  (***). 
Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n"a- 

(•^.  Tliêotie  lie'  facultên  fie  ftemer  el  de  'en- 
tir  Mémoire  cauroiinc  par  1  acaii.<?iuie  des  scieiiccs 
de  JJcrliu  eu  •77lJ. 

(^'*)  Magasin  pkilot.  ,   i"".  vol.,  pac;.  a^Q. 

(***  •  I,e  me:n()ir«  île  M.  Si  liwal>  «'it  réuni  à  cem 
de  »e»  connu  rené,  MM.  R- ii.l.old  ei  Abicl.i  Oa 
trouve  >iir  b;  luènu!  m. jet  d'.iiitrt«  >Jii!>  Mlalions  uc 
M.  Sch\Tali  daiM  piiiiii'iirs  pani- s  des  Recut'ilji  de 
niem>jir>  s  *ur  diîs  ((iii-<.tii>iis  de  pliilosupliie  pii!d>é) 
p»r  tbirliar.i  ,  soui  le  U.rd  \ïc  3Ju^uzi.i  uii^Ar-. 
chù'cs  yhUiitoi'h. 
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II  ne  snrait  pas  n)oins  interesiçant  de  Allemagne  avec  c<llo  qu' »  cxerce'e  et 

co!)ij)a!cr  celle  influence  du  ieibnitzia-  que  cunliniie  pcdt  être,  plus  q^i'on  ne 

jiisine  sur  les  nouveaux  syslcmcs  en  le  croit,  d'oxc  rcer  pnrmi  nous,  la  phi-' 
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Allemagne  avec  ctlle  qu' 


voir  pas  élc  bien  d'accord  avec  lui-même 
dans  If's  jugements  qu'il  a  portos  à  di- 
verses époques  sur  la  métaphysique  de 
son  grand  prédccesseui'.  Dins  sa  Critique 
de  la  raison  pure^  il  dissimule  l'obliga- 
tion qu'il  lui  a  incontestablement,  de  lui 
inoir  fourni  les  moyens  de  combattre  le 
scepuc;»nie  de  Hume.  Il  lalhiit,  pour  ré- 
potidre  aux  arguments  du  philosophe 
écossais,  montrer  clairement  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d'embrasser,  dans 
quelques  unes  de  nos  assertions,  tous  les 
cas  possibles,  ceux-mèmcs  qui  sont  hors 
de  la  sphtre  de  notre  perception  j  à  quel 
li.:e  nous  imprimons,  à  certaines  pro- 
positions, les  caractères  de  nécessité  et 
d'universalité,  quoique  l'expérience  puisse 
seulement  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a  été,  et  jamais  ce  qui  doit  cire  ou  ce  qui 
seia  infailliblement.  C'est  évidemment  la 
direction  que  le  leibniizianismc  avait  don- 
née aux  méditations  de  Kant  :  c'est  la 
tendance  à  voir  dans  nos  idées  autre  chose 
que  rtniprointe  de  l'action  des  objets 
«xlérieurs;  c'est  l'habitude  de  faire  à  l'es- 
prit une  forte  paît  dans  l'œuvre  de  la 
peiTpiion  ,  qui  conduisit  i'auieur  delà 
Philosophie -crifiijue  à  son  système  de 
formes  ou  de  disposilioiv-;  inhérentes  à 
l'ame,  ."ntérienres  à  tonte  expérience  et 
conditions  indispensablf-s  de  sa  p  ^ssibilité. 
Il  est  vrai  qu'il  a  plus  nettCàue./t  que 
Lfiliiïifz  déterminé  la  nature  et  la  valeur 
«If's  facultés  innées  à  l'homme*  mais  les 
Aoui^eaux  essais  sur  l'ertfendement , 
comme  pliisifiTi  autres  parties  des  œu- 
vics  plulosophiques  de  1  ^ib-itz,  rer.fcr- 
niaieut  tout  le  germe  de  la  doctrine  kan- 
tienne,  fn  olFranl  en  uieme  temps  une 
source  pins  pure  et  plus  féconde  de  vôri- 
'  tMf objectives;  puisque,  dans  la  théorie 
(TO^Leibniu,  ces  tiiinalilés  innées  four- 
pissent,  en  qualité  de  faibles  simulacies 
de  lenlpudement  divin  ,  un  moyen  de  re- 
tracer une  inis^c  queironque  d»s  cj  éa- 
lujes  moulées  sur  \fs>  arch'Hypes  conictms 
dans  la  région  des  ideçs  <ii\ines,  tandis 
que  les  formes  de  la  '•cntibilité  ,  u:iies 
aux  caté-iories,  et  viviliées  ou  fécondées 
]>:\v  l'^cliOii  d'im  X  inconnu,  produisent 
Un  lu  jiide  i)iién()in(;ni(j'.ie,  qui  nous  lai<ive, 
non  beukmenl  dans  l'iuccriitude  ab.Joluc 


sur  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  conforme 
au  monde  en  soi,  mai»  .sans  aucune  pos- 
s.bilité  de  nous  assurer  de  l'existence  de 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  lieu  de 
reconnaître  les  services  que  le  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  lui  a  rendus,  Kant  ne 
s'en  occupe,  dans  son  £;rand  ouvrage  (*), 
que  pour  repi  ocher  à  l'auteur  de  la  mo- 
iiadoU)gie  d'avoir  dégradé  ou  anéanti  la 
sensibilité,  en  la  réduisant  à  n'être  que  la 
faculté  d'avoir  des  perceptians  confuses , 
ou  phitot,  en  ne  lui  assignant  que  la  mé- 
prisable fonction  de  dénaturer  et  de 
rendre  confuses  les  idées  de  l'enlende- 
luent.  On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans 
le  système  de  Leibnitz  ,  la  sensibilité 
ne  soit  au  moins  un  hors-d'œuvre  ,  la 
représfMitation  du  monde  phénoméni- 
que  ,  dont  les  sens  nous  livrent,  les  maté- 
riaux, se  déroulant  |tar  l'aciivilé  de  l'a- 
me sans  aucun  secours  extérieur.  C'est 
pourquoi  Kant  a  cru  pouvoir  accuser 
Leibnitz  ô^ intellectualiser  la  sensation, 
avec  autant  de  droit,  que  celui-ci  en 
avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
sualiser  les  concepts  de  rcntcndemont. 
Il  y  .'!  plus  :  si,  conmie  il  paraît  résulter 
des  définitions  de  Leibnilz  ,  il  suffisait  de 
ne  pas  di'itingner  ,  dans  la  représentation 
d'un  objet,  les  diHércntes  propriétés  de 
cet  objet,  l'une  de  l'autre,  pour  don- 
ner à  la  représentation  collective  et  con- 
fuse du  Tjafium  contenu  dans  l'objet  et 
oHert  à  l'observation  ,  à  la  tractation  du 
fiujtt,  le  ca.acière  d'intuition  ou  de  per- 
c<pt;on  seiisitive;  il  suivrait  de  là,  qu'en 
aifaiblissant,  en  eiï'içaut  dans  les  idées  de 
l'cutetidemcnt ,  la  i  eprésenialion  séparée 
ou  dislinrie  des  propriétés  de  leur»;  ob- 
jets, et  en  élablis-iant  ainsi  la  confusion 
îà  où  ii  y  avait  eu  séparation  auparavant  , 
on  réussirai  à  transplanter  les  nprésen- 
t. liions  de  l'ame,  du  domaine  de  l'enten- 
dement dariS  ceiui  de  !a  sensibilité  ,  et 
de  iransfarmcr  en  véritables  sensations  , 
des  notions  de  riniellecl;  métamorphose 
difilcile  à  concilier,  soit  avec  l'cxpérien 
soit  avec  l'idée  d'opposition  ou  d'hétéro- 
généité   immuable  attachée    dans   notr» 

(*)  r«f.,  6«,  326,   33>  et  33;  <îe  la  Cnciqne  «h 
tu  rnhor>  l'ure- 
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Io>opîiie  de  Descartes  sur  les  e'coles  foin  ;  il  est  temps  de  passer  de  l'exa- 

de  Locke  el  de  Coudiliac.  Mais  ces  men  des  principes  de  la  philosophie 

coiDparaisons  nous   mèneraient  trop  leibuitzieune  aux  applications  qui  doi- 


esprit ,  aux  deux  facultés  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  même  qu'aux  sphères  di- 
verses qui  leur  paraissent  lespeclivernenl 
a.-si^uées.  Kant  a  donc  cru,  avec  autant 
de  droit  ,  pouvoir  accuser  Leibnilz  iVin- 
tellectualiser  les  se^salious,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen- 
sualiser  les  coucepls  de  l'entend^-uieut. 
Cependant ,  plus  tard,  le  professeur  de 
Kœnigsberg  s'est  constitué  le  défenseur 
d(i  Leibnilz  d'une  manière  que  ce  dernie- 
nVùt  peut-être  pas  avouée.  Drus  le  des- 
sein de  prouver  à  Ebei  hard  qu'il  n'avait 
rien  compris  aux  principes  fondamentaux 
du  phîosophe  auquel  d  attribuait  le  mé- 
rite d'avoa-  déjà  fait,  avant  Kant,  nu 
examen  véritablement  ciilique  et  suffi- 
samment aprofonili  de  la  faculté  de  con- 
naître, l'auteur  du  criticisnie  réduit  la 
métaphysique  de  Leibmlz  à  trois  points 
caractéristiques,  au  principe  de  la  laison 
sufiisrinle,  à  la  monadoloj^ie  et  à  l'har- 
monie préétablie,  i".  A  l'éj^ard  du  piin- 
ci}>e  de  la  raison  suffisante,  Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  grand  Leibnilz  le 
ridicule  de  s'être  vanté  d'avoir  cruiciii  les 
sciences  philosophiques  d'une  proposition 
presque  niaise  ,  en  proclrtniant ,  comme 
décou\  erte  importante  ,  le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes,  ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
en  tète  de  toutes  les  proposiiions  synthé- 
tiques ,  comme  celui  de  contradictioa 
énonce  la  règle  de  toutes  les  pi  oposiiio.is 
analytiques.  2«.  «  Est-il  croyable,  pour- 
su:i-il,  en  passant  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz,  un  si  grand  njalhématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d'iiionifs, 
et  pai  coHséqurnt  l'espace  de  parties 
simples?  S;«ns  don  le.  par  ses  niouades, 
il  nVntendail  pas  'ié'-ii;ner  le  monde  cor- 
pore! ,  n\:\\&s\.>\\  aubstraLuni  qii  échappe 
à  notre  connaiss.  nce  ,  le  inonde  inielliai- 
ble  ,  qui  n'existe  ijue  dans  nue  idée  de  la 
raison,  et  qiiil  esi  permis  de  se  repré- 
senter comme  n'ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  d<';coule 
de  celtehypoth.se  aucune  consécjuence 
app!ica])le  aux  oltjels  qui  sont  du  domaine 
de  notre  sensibilité.  Leibnilz  p;;r.iU,  de 
Baèmsqu*  IMaloii  javoii  attribué  à  l'esprit 


humain  une  intuition  primitive,  bien  que 
maintenani  obscurcie,  de  ces  èties  sou;^- 
traits  à  no»  sens;  mais  il  ne  supposait  à 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  les 
choses  sensibles  qui  lui  paraissaient  être 
de  purs  phénomènes,  c'est  à-dire  des  ob- 
jets ne  donnant  prise  qu'à  une  espèce  dif- 
férente et  particulière  d'intuition,  eu  uu 
mot,  à  nos  sens  ,  source  de  la  seule  sorte 
de  coniia  ssance  qui  soif  à  notre  portée. 
Il  ne  faut  pas,  ajoute  Kant,  qu'on  se  laisse 
tromper  pai-  !a  définition  de  Leibnitz,  qui 
place  la  sensibili;é  dans  une  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets^  il  faut 
plutôt  luisulistituei-  une  autre  notion,  qui 
mette  d'accord  toutes  les  parties  de  sou 
système.  On  ne  saurait,  de  même,  voir 
dans  les  idées  innées  dont  parle  l.ribnilz, 
qu'une  faculté  primitive  déjiarlie  à  Thoni- 
me  pour  qu'il  en  lire  ces  pru)cipes« /^/Yori 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à  l'ensemble  d<s  connaissances  hu- 
maines »  [*).  3".  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  par  son  harmonie  préétablie  y 
voulu  désigner  l'acccnd  des  perceptions^ 
des  volitions  et  dts  mouvements  des  deux 
êtres  indépendants  ,  n'ayant  aucune  ac- 
tion l'un  fcur  l'autre.  «Ce  serait,  dit-il, 
l'idéalisme  tout  pur  :  car,  pourquoi  ad- 
mettre rex'stence  des  coi  ps,  lors<iue  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l'ame  est  Pellet  de  se» 
propres  forces  ,  efle t  qu'elle  produirait 
également  l«»rs  nitme  quelle  se  trouve- 
rait daos  \\n  isoleme.t  complet  ?  Selon 
Kant,  Leibnitz  aurait  donc,  par  son  har- 
monie préétablie,  simplement  voulu  in- 
diquer la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibditéen  nous, 
coordination  c^ui  doit  être  l'ouvrage  die 
riiiteliigence  suprême,  et  sans  laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient  ,.  par  leur  concours  y, 
<le\«iiir  la  source  y\  \m\  svsième  bien  lié 
dVxpériences  consumes  et  de  connais- 
sances iibiielles  ,  snlh'sante^  à  tous  les  be- 
soia»  de  Thomme  Le  célèbre  auteur 
fïAenésidèine  ,  le  professeur  Gottl. -Er- 
nest   SchiUze  ,   a   moHUé  (  vol.   a  de   sa 


(•)  Voje*  V«crit  Ae  Kant,  intitule  :  Dime  (U- 
coiiferte,  en  vertu  de  laquelle  loulc  nouvt/le 
crtiiqve  île  la  raison  pure  auiau  ité  rcnti'ta 
tupcrflue  par  une   criiû/ne  p/rn  aneiettne  ,  Ku:- 
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vent  justifier  le  point  de  vue  sons  le- 
quel nous  la  considcrons.  Le  terme 
yensée,  clans  la  doclriae  de  Descar  tes , 
avi-it  dcnx  valeurs  tout-à-fait  diffé- 
rentes. En  eftct ,  ce  teraje  exprimait 
toute  modifiealion  de  r.nrae,  soit  ad- 
ventice ou  accidentelle,  soilinhe'renle 
à  la  substance  pensante;  et  dans  ce 
sens  ,  sa  valeur  claft  gënëiale  ,  col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s'en- 
tendait encore  plus  prëcisëmect  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
l'ame  ,  inséparable  d'elle  ,  idenlifice 
avec  le  mol;  en  ce  cas,  ce  terme  avait 
r.'icception  parliculicie  individuelle  et 
une  ^  qui  appai  lient  au  signe  je  on 
inoi.  Le  mot  sensation  cfîVc  la  même 
nnibiguitë  dans  la  doctiinc  de  Con- 
diiiac ,  qni  montre  par  ce  cote  ses 
japports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mèie.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
ctaif.  éminemment  propre  à  lever  une 
équivoque  funeste  aux  pi  ogres  de  la 
saine  psycologie.  Ce  philosophe  est 
en  eirct  le  premier  ou  le  seul  qui 
ail  soumis  à  une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dont  l'habilude  a 
comme  fondu  et  ideiitidé  lès  clémentti. 
Sa  mélhode  abstracto-réfiexh'e  ïà\i, 
])Our  ainsi  dire,  le  déj;ari  des  élémcnls 
divers  de  ce  composé  si  vogue  appelé 
la  sensation.  Lcibniiz  distingue,  avec 
nue  nelleté  particulièie,  les  altribufr» 
de  deux  natures  diverses,  l'une  ani- 
male ^  qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
point;  l'autre  intellig'^nlc,  qui  ap- 
])irtieDt  spccialeufcnt  à  l'honime  ,  et 
1  élève  seule  au  rang  de  numbie  de 
la  cilé  de  Dieu.  Ainsi  va  se  trouver 

Critique  Je  la  philosophie  de  sa  the'o- 
n'drjue,  [»ag.  g5  )  combien  celle  explica- 
tion kanlietne  (Je  rii.iriiiorji«  pnn'u!»'ie 
élait  r(»nlr;iirc  à  tonte  la  Icncur  de  !:«  phi- 
lo.opliie  (le  «)îi  «nieur,  et  a  dtMeioj-pé 
tn  niciuc  temps  Us  argumciUs  les  pins 
lo.'ls  fj'.ii  aient  élé  f)[>poh(;s  aux  foiide- 
imiils  Jn  Icibnilzianismc.  î; — a. 
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éfab'i  ,  et  nettement  exprimé  le  dau- 
ble  intermcdiiiire  omis  ou  dissimulé 
par  les   cartésiens  ,   entre  les  pures 
machines  de  la  nature ,  et  les  aiii- 
maux,comme-entre  ceux-ci  elles  êires 
pensants,  ou  esprits.  Aiubi  la  pen.^ée 
ne  saurait  ressortir  des  sens'ilions  ani- 
males ,  ni  s'expliquer  par  elles  ,  pas 
plus  que  les  sensations  ne  ressortt.nt 
des  mouvements  de  bi  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s'e:ip!i({uenl  par  les  lois  du 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importâmes  distinctions, 
et  empruntons  d'cdjord   les  ])ioprcs 
paroles  du  maître.   «  Outre  te  degré 
»  infime  de  perception  ,  qui  subsiste 
1)  dans  le  sommeil   comme    dans  la 
)>  stupeur,  et  ce  degré  moyen,  appelé 
»  sensation  ,  qui  app  irlitnt  aux  aui- 
»  maux  coniuie  à  l'homme  ,  il  est  un 
w  degré  superic\>r  que  nous   distin- 
»  giions  sous  le  litre  expi  es  d;;jye«5e<?, 
»  ou  à'apperceptioii.  l^a  p(i:sée  est 
M  la  perception  jointo  à  la  conscience 
»  ou  à  la  rédcxiou  dont  les  aniuiaix 
»  sont  privés  (»)....   Comme  l'espiit 
»  (  mens  )    est  \'ame  raisonnable  ; 
»  ainsi  la  vie  est   Wime  rensitive  , 
»  principe  de  la  p(  rc(  plion.  1/liommc 
»  n'a  pas  seulement  une  vie,  une  ajue 
»  seusiîive,   comme  les   bctrs  ;  il   a 
»  de  plus  la  conscience  de  lui  n.cuie, 
w  la  mémoire  de  ses  étals  p.isseV.;  de 
»  là  l'identité  p^usonnelle,  cons( rvée 
M  après  la  mort, ce  qui  fail  rimmorta- 
»  lire  morale  de  l'homirie  ,  et  non  pas 
»  sculcmeni    rimniorî.dilé   pli^sujue 
»  dins  renveloppeunnl  de  l'aninial... 
»  11  ne  peut  y  avoir  de  vide  dans  les 
»  p(  rfcciions  ou  les  formes  du  monde 
». moral,  pas  plus  que  dans  olies  du 
»  monde  physique;  d'où  il  suit  que 
»  ceux  qui   nient  les    âmes  des  aui- 
»  maux, et  qui  adm«|i.<ul  unem.iiière 


(n  OEuvif«,  loin,  li  .  p.ig-  33,  i.piflolv:  I.rih- 
risii ,  lom.  U^..  !>•■§•  <;)»•  ^  Comincnl.  de  utunni 
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»  coraplctempiit  brûle  et  non  orga- 
»  nique,  s'ccaiieiit  des  régies  de  la 
»  vraie   [jImIcm  phic  ,  it  riicconnais- 

»  sont  les  lois  nrêmes  de  la  natuie 

»  îs^ousépronvuijsen  nous  mêmes  im 
»  certain  ëtat  où  nous  n'avoiis  aucune 
»  perception  disiiricle,  (l  ne  nous 
»  apercevons  de  rien  ,  comme  dans 
»  la  défailiaiif  e ,  le  sommtil  pro- 
3)  fond,  e'-c.  Dans  ors  ctats,  i'ame, 
)>  quant  au  sens,  ne  diîlVre  point 
»  d'utjf  simple  monadej  mais  comme 
»  Cl'  n'est  pas  !à  i'et.'ïî  iLThiîu.-l  et  dtir-i- 
»  b'e  (le  rhorrîine,  i!  faiilbien  qu'il  y 
»  ait  Cî]  lui  qii('l(juc  autre  cliose.  La 
»  inullitude  dts  perceptions  où  Tes» 
»  prit  ne  distirgue  rien,  fait  la  stu- 
)>  peur  et  le  vertige  ,  et  peut  resscm- 
»  b'er  à  la  mort:  eu  sortant  de  cette 
»  stupeur  ,  comme  en  s'éveiliant , 
»  riiomme  qui  recommence  à  avoir  la 
»  con'scieiice  de  ses  perceplions,  s'as- 
»  sure  bicji  qu'elles  ont  etc  prcVecIéiS 
»  ou  amenées  par  d'autres  qui  étaient 
»  en  lui  s:'RS  qu'il  s'en  aperçût;  car 
»  une  perception  ne  peut  naître  na- 
»  turellemcnt  ([ue  d'une  autre  percep- 
»  (ion  ,  comme  un  mouvement  naît 
r>  d'un  autre  mouvement.  Aiu'i  se  dis- 
»  tingue ,  par  le  fait  de  conscience , 
»  ou  l'observation  d.-'  nous-Rcmcs, 
»  h  percepU0Ti(\n\  fblVtlal  inférieur 
»  de  la  monade,  re|  rcsrutact  ks 
»  clioses  externes  ,  et  ['ajipercâplion 
»  qui  est  la  ccnsciciu-c  o  j  !a  ccnn-ùs- 
M  sanee  uficxive  de  cet  et.il  inlerieur, 
»  laquelle  n'est  point  donnée  à  lonics 
j)  les  amrs,  ri  lcu;ours  à  la  n>tme 
»  arae.  »  C<s  disîinctions,  cotiformcs 
à  toute  noireexpe'tience  intérieure,  se 
justiGcnt  thcoriquementcomme  consé- 
quence naturelle  du  principe  qui  sert  de 
ba-e  à  toute  la  doctrine  do  L(ibnilz; 
elles  olFient  de  p!us  ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  les  éléments  de  la  st.lu- 
tiiui  du  ^jand  niu'/ièiiK.'  flc^  idées  i/i- 
n^'c'j.l/aiue^  force  active  et  Iib:e^  sait,  à 
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ce  litre  seul,  immédiatement  ce  qu'elle 
fut ,  et  médldttmenl  ce  qu'elle  éprou- 
ve. L'activiié  libre  est  la  condition  prc- 
micre  et  i-écessaire  derappirccpiiou, 
ou  de  la  connaissance  de  sci-mcmc. 
De  icà  vient  le  mol  conscience  [scire 
ciim))  le  moi  se  sait  lui-même  en 
liaison  avec  tel  mode  accidcnlel  et 
passager  ,  actif  ou  passif.  Si  le  mudc 
est  actif,  c'est  l'apperception  interne 
immédiate  ;  s'il  est  passif,  c'est  l'ap- 
perception médiate  externe  ,  ou  la 
perception  jointe  au  senîimcntdumo?; 
inojen  essentiel  de  foute  connaissance 
ou  idée.  L'a  commence  eu  efftt  ïidce 
de  sensation  dans  le  laniraiie  de  Locke. 
A  litre  de  force  sensitivc ,  douée  même 
d'«ine  sorte  d'activité  vitale  ,  ou  phy- 
siologique (comme  l'entendait  Stahl), 
l'âme  s'ignore  elle-même j  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  vit  on  sent  ;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  agit,  alors  qu'elle  t-ffeclue 
ces  tendances  instinctives  ou  ani- 
males ,  qui  présentent  à  l'observateur 
tous  les  caractères  d'une  véritable  ac- 
tivité. Telle  e.>t  la  sourc>?  des  percep- 
tions obscuics  que  Leihîùtz  attribue 
à  l'âme  humaine,  dans  l'état  de  sim- 
ple monade  ou  force  vivante.  En  tom- 
bant sous  l'œil  de  la  conscience,  les 
perceptions  ,  modes  simples  d'une 
sensibilité  ufficiive  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  qu« 
l'objet  visible  est  pour  l'œil  extéiicur. 
Le  moi  qui  les  ob>erve  ne  les  crée 
pas  ;  il  sait  qu'elle  s  sont  ou  ont  clé 
sans  lui  antérieurement  à  Tapper- 
ceptiou.  Celte  préexistence  d.e^>  per- 
ceptions obscures  ,  de  celles  surtout 
qui  se  lient  immédiatement  an  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale,  ne 
peut  paraître  douteuse  à  l'obtcivateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à  pai  l  soi  le  propre  do- 
maine de  l'activiié  et  de  la  prévoyance 
(le  l'c.priî,  d'.ivcc  la  pas  ivilé  ou  le 
fatum  des  corps.  Ei:  parlant  de  la 
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conscience  du  tnoi  comme  de  la  ca- 
raclérislique  unique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  a  tri  bu  es 
à  Vaine  humaine,  \..n\c  tninchail  la 
fjneslion  dos  idées  innées;  il  prouvait 
parla  définiliun  même,  t|u*il  ne  pou- 
vait y  avoir  rien  dans  Tnie  à  ce  litre, 
avant  la  sensation  ou  ^ans  eiic  Mais 
il  n'est  pas  ici  question  de  définir,  et 
de  de'Juirej  il  >'agit  d'.ibord  ôHoUer- 
ver^  et  de  se  rendre  compte  des  faits 
physiologiques  et  psj'cologiques  :  or, 
en  cousultuul  cet  oidre  mixte  de  lails, 
on  ne  saurait  meeonn.iîlic  le  loude- 
iiient  des  distinctions  de  Leibnitz  dans 
les  passages  ci-dessus  lap^jortes  ,  ni 
par  suite  la  préexistence  des  peici  p- 
tions  ob  cures,   vraiment  inneVs  ou 
inhénnles  sinon  à  ['ame pensante ^  du 
moins  k  l'animd.  En  effet,  dans  le 
système  Icibnitzien ,  il   n'y   a   point 
d'ame  séparée   d*un   corjis  (pielcon- 
que,  lequel  peut  être  réduit  à  Tinfini- 
ment  petit;  'es  gei mes  pre'.  xisiauts  ne 
naissent    point,    ne    meure  iit    point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
s'envelopper;  aiu^i  non  -  sei.lemcnt 
Vame,  mais  Vanimal,  étaut  ingéné- 
rable  comme  impérissable,  ne  saurait 
être  en   aucun    temps   sans    quelque 
perception  plus  ou   moins  obscure; 
d'où  la  conscrvaliou  du   moi  de  la 
personne  identique   dans   les  divers 
états  futurs  qui  doivent   succc'd.  rà 
notre  mode  de  vie  actuel  :  hypothèse 
pleine  dVspcr.inee  et  d'immortalité, 
dont   CI).  Bonnet  a  f.iit  nue  si  belle 
c'ipplicntion  clans  sa  Paîingénésie  phi- 
losophique.   M.iis   relativement    aux 
idées  inleliectuelles,  la  question  est  en- 
core la  même;  il  s'agit  toujours  desa- 
voir si  l'on  /jxera  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modification  (pielconque 
de  l'ame,  au  moment  précis  où  l'ètic 
pensant  commence  à  l'apercevoir  ou  à 
la  (li^tin^ncr.ïdlcestauhsila  question 
priiicipale  agitée  avec  les  plus  grauds 
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détails  dans  les  Nouveaux  essais  sur 
V entend em.ent  humain.  Leibnitz  pose 
ainsi  nettemc  nt  l:i  question  :  a  Pour- 
»  quoi  veulonque  l'ame  ne  possède 
»  rien  ..ulrequere  dont  elle  fut  usage 
»  actuellement  ?  ENt-ce  donc  que  nous 
»  ne  possédon;»  que  les  choses  dont 
»  nous  jouissons  ?  Ne  faut-il  pas  tou- 
»  jour»,  qu'outre  la  faeullé  et  son  objet, 
»  il  y  ail  de  plus  dans  l'un  tt  dans 
»  l'autre  ,  ou  dans  tous  deux  à  la-iois, 
»  qiu  Ique  prédispo>ition  en  vertu  de 
»  laque'le  la  ficullé  s'exerce  sur  sou 
»  objet  ?  »  Cette  grande  question  des 
idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
terminée dans  le  point  de  vue  de  Des- 
cartes,  allait  recevoir,  ce  semble, 
tout  le  degré  de  clarté  dont  elle  est 
susceptible,  de  l'application  du  prin- 
cipe de  U  force,  considérée  comme 
virtuelle,  ou  tendant  à  l'aciion  , 
avant  d'être  actuelle,  ou  déîerminé- 
inent  en  exercice.  C'est  ce  mojen  en- 
tre la  nue  faculté  cl  \^  acte  qu'il  fal- 
lait saisir  pour  entendre  yinnéité  de 
certairus  idées  ou  modes  actifs  de 
l'ame;  et  Locke  lui-même  touchait  à  ce 
point  de  vue  6afjs  le  savoir,  lorsqu'il 
admettait  dans  l'ame  des  pouvoirs  ac- 
tifs,desidées  originairesdelaiéflcxion, 
ou  qui  ne  peuvent  venir  que  du  piopre 
fonds  de  i'enlendcm''nl;aus>i  n'a-l-il 
lien  à  arguer  contre  l'exception  que 
fai:  Leibiiiîz  au  prand  principe  des  pé- 
ii[\»iéticiens  :  Nihil  est  in  intellectu^ 
quod  nonjuerit  in  sensu  ,  nisi  (  dit 
Leibnitz)  ipse  intellectus.  Exception 
à  la  vérité,  qui ,  étant  prise  au  sens  ri- 
goureux de  Leibnitz,  devait  entière- 
ment détruire  le  principe,  puisque  la 
monade  pensante  ne  lait  que  dévelop- 
per ou  dérouler  pour  ainsi  dire  ce  qui 
était  â  elle  sans  rien  recevoir  du  de- 
b(M  s.  Mais  voici  un  autre  passage  qui 
nous  semble  encore  nueux  poser  la 
question  sur  le  caractère  et  l'iiineite  des- 
idées  iute!iccluellcs  :  «La  coiuiaiâsance 
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*  des  vérités  nécessaires  cl  cleriirllcs 
»  esl  ce  qui  nous  disfir.i^ue  des  sim- 
»  pies  animaux,  el  nous  rend  capa- 
»  blés  de  raison  ei  de  science  en  nous 
»  ëlev.ml  à  la  coi  naissance  de  Dieu 
»  et  de  nous-mêmes.  C'est  en  effet  à 
»  la  connaissance  dos  vérités  néccs- 
»  saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
))  nous  devons  d'être  élevés  à  ces  actes 
y>  refléLbis,  en  vertu  desquels  {quo~ 
»  rum  vi)  nous  pensons  à  l'être  qui 

V  s'appelle   moi,    nous    savons    que 

V  telle  ou  telle  chose  esl  en  nous  ; 
»  c'est  ainsi  qu'en  nous  pensant  nous- 
»  mêmes ,  nous  pensons  en  njcme 
»  temps  Vétre ,  la  substance  simple 
i)  ou  composée,  Y  immaté  rie  i  e\  Dieu 
»  lui-même,  en  concevant  cojjime 
»  illimité  ou  infnii  en  lui  ce  qui  est 
»  Hiniié  en  nous.  Ce  sont  ces  actes 
»  rcfléclus  qui  fournissent  les  prin- 
»  cip  lux  objets  de  nos  laisonnemciits 
»  (  OEuwres ,  fom.  ii,  pag.  24-)"  Eu 
tratiuisantcc  passage  de  méia physique 
en  terroes  [)S\  cologiqucs ,  et  en  pre- 
nant le  sentiment  àv,  moi  cornnir  le 
point  de  départ  d'où  les  notions  rac- 
ines peuvent  être  dérivées  (dans  un 
autre  sens  que  celui  de  Locke  ou 
d'Aristote),  nous  dirions:  c'est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  que  nous  devons  d'être  élevés 
à  la  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  à  ces  notions  universelles  et 
absolues  de  causes  ou  forces  dont  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
même  de  notre  eiïbrt  voulu.  C'est  de 
là  seulement  que  nous  pouvons  re- 
monter à  l'être  nécessaire,  en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
pni*>sance  ou  la  Ibrcc  qui  est  limitée  et 
déterminée  en  nons-mêrnes  ;  de  plus, 
en  concevant  que  celle  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  eu  les  substances  , 
comme  le  moi  crée  des  mouvenients 
o;;  d(S  nuali'ic.ilions.  S'îivnnt  ce  (i<  r- 
iiicr  procédé  |>>ycolojji(|uc,  le  moi  esl 
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le  poinf  de  départ  d'tine  science  dont 
Dieu  esl  la  (iu.  Par-là  ,  le  sceptique  se 
trouve  réduit  à  l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence ,  ou  de  reconnaître 
une  première  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  modifications  et  de  phéno- 
mènes,qui  ne  soitpaselle-même  un  pur 
phénomène  transitoire,  ^ous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à  ce  terme  , 
il  fallait,  sinon  changer  entièrement, 
du  moins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  se  placer  à  Toi  igine  de 
toute  science;  mais  voici  que  ce  grand 
maître  nous  offre  lui-même  la  modi- 
fication du  [)rincipc  de  \a  force ,  que 
nous  cherchions  comme  antécédciit 
de  toute  métaphysique,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute expéiience  objective  ,  comme  de 
toute  noiion  de  rcal:té.  «  La  vérité  des 
»  choses  sensibles  ne  coîisistequedans 
»  la  liaison  des  phénomènes  qui  doit 
»  avoir  sa  raison,  et  c'est  ce  qui  là 
»  distingue  des  songes;  mais  la  vérité 
»  de  DOUe existence,  comme  celle  de 
»  la  cause  des  phénomènes  ,  est 
»  d'une  autre  nature  ,  parce  qu'elle 

«établit    des    suhUances Les 

»  sceptiques  gâtent  tout  ce  qu'ils  di- 
»  sent  de  bon  ,  en  voulant  même 
»  étendre  leurs  dont  es  jusqu'à  uxez^er- 
»  ricnces  immédiates  (i).  »  Sans  la 
vérité  de  cet  axiome ,  rien  narriie 
sans  raison  y  «  on  ne  saurait,  dit 
»  l^eibniiz  ('i) ,  démontrer  ni  l'cxis- 
»  tence  de  Dieu  ,  ni  d'autres  grandes 
»  vérités  ,  etc.  »  Il  est  une  vérité  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore, 
supérieiifc  à  toute  logique,  à  toute 
forme  d'axiome  ou  de  démonstrafioti 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  , 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou- 
voir devenir  objet  de  la  raison  ,  sa- 
voir :  Que  rien  narrii>e  ou  ne  com- 
mence sans  une  cause  on  force  prc~ 

[\)  Nonverrix  Kr'aii  'iirrrvf  itilci  ent^p    J  Wj. 
^a;  Nouveaux  Eiiai/  ,  i<9'^    i>-. 
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ducl'we.  Celte  vente  vraiment  primi- 
tive, iiiiivee. selle,  est  comme  la  voix 
de  Ici  conscience  du  genre  humain  .-c'est 
elle  scnie  .'uis-i  qui  comprend  impii- 
cilemeiit  l'existence  lëeile  d'une  cause 
première,  d'où  ressortent  touics  les 
autres  dans  l'ordie  absolu  dos  nolions 
ou  de.>  êtres.  Si  vous  faites  ab.^traction 
du  vrai  piiucipe  de  causalité,  et  que 
TOUS  mctiicz  la  raison  sulFisante  à  la 
place  de  la  cause  ptoduoiive,  vous 
.-jurczbeau  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible dans  la  série  des  phe'nomcnes, 
vous  n'y  liouverez  pas  Dieu,  force 
int<  lligentc  suprênic  qui  opère  ou  crée 
parlevouîoirjmais  vous aurczà  la  place 
lia  terme  gênerai,  indéterminé,  un 
inconnu  2-,  dont  la  valeur,  lésolue  eu 
phcnomcncs  de  meine  espèce,  n'aura 
rien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  eLrc,  q(.i  n'au- 
Ja;t  jaîiiais  lait  d'etï'orls ,  n'aurait  eu 
tlfet  aucune  idée  de  force  ,  ni  par 
suite  de  cause  f:ficicTitc; -^  il  verrait 
Ks  mouvements  se  succéder,  une  bille 
par  exemple  frapper  et  chasser  de- 
vant elle  une  autre  bdie,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliquer  à  cette  suite 
de  n)Ouveraenls  ceite  notion  de  cause 
efficiente  ou  force  agîssante/iuc  nous 
croyons  nécessaire  j  our  que  la  série 
puLsse  commci:cer  et  se  continuer, 
^i  les  physiciens  exclusivemenr  a:ta- 
chés  à  observer  ou  expérimenter  la 
liaison,  ou  l'oidie  de  succession  des 
faits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véril.ble 
cause  efiicientc  de  ch.jcun  de  ces  or- 
dres de  laits,  c'est  qu'elle  ne  tombe 
point  eu  tlfci  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  phénomènes,  n'étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  tt  ne 
];ouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C'<sl  ain.,i  fpie  les  astronomes 
p:ocèdcrit,  suivant  leur  méihoded'ob- 
sci  vjtion  tt  Je  caicid/i  i'ciichaîncmtnl 
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rigoureux  des  faits,  qu'ils  considèrent 
umquement  sous  les  ra|q)orts  de  suc- 
cession ou  de  conli^,uitë  dans  l'is- 
paee  et  le  temps  ,  comme  s'd  n'y  avait 
pas  vraiment  de  cause  efficiente  ou 
de  force  j)roducfive  :  et  il  est  remar- 
quable qu'ils  n'aient  pas  même  de  jioni 
propre  pour  exprimer  celte  notion  ; 
c'est  toujours  pour  eux  l'ineonnu 
alisolu  (.r.  ^'.)  dont  l'équation  est 
impossible  par  la  nature  même  des 
choses  ou  des  phénomènes  qu'il  ne 
considère  pas.  L'attraction  newto- 
nienne  n'est,  en  effrl,  pour  l'astro- 
nome ,  qu'un  fait  généralisé  succes- 
sivement, à  force  d'observations,  de 
comparaisons  et  de  Cidculs  :  IfypO' 
thèses  non  fin  go ,  disait  le  giand  New- 
ton    Le  fait  a  certr.inement  lieu  ; 

les  choses  >se  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vers  k  soleil ,  en 
vertu  d'une  force  attractive  exercée  de 
c«  centre.  Mais  il  n'y  aurait  rien  de 
changé,  quand  même  elles  y  seraient 
poussées  au  travers  du  vide  ou  d\m 
milieu  nonrcVislant  p.ir  quelque  autre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fiit. 
La  cause  étant  ainsi  abstraite  ,  le 
système  du  monde  pourrait  être  conçu 
comme  une  grande  et  belle  liarmoiiie 
prééta!>lie  entre  les  mouvements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  solei!  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-mê.'i:e;  et  celle  haimonie 
planétaire  ne  serait ,  rertainemcnt ,  ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simjilc  concours  harmonique  suppose 
entre  les  mouvements  du  corps  orga- 
nique, et  les  afTections  ,  aj^pétits  tt 
tendances  de  i'ame  à  taqui  llece  corps 
aurait  été  pié.ihtbiement  adapte.  11 
serait  dilïiciie  d'expliquer  pourquoi 
Leibnifz  se  montra  si  forlement  oppovô 
au  système  n<  wtonien.  Le^  hyp(»flJè•^es 
purement  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphy5:icieu  avait  iccouis  [)our  ex- 
pliquer les  m'juvtmculs  ctlcslcs  cl  \c$ 
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antres  faits  do  la  nature,  ctnicnt-rllcs 
pus  cuiifurtnes  ans.   piiucipes  de  la 
nionadologie,  ou  au  s>stcrnc  qui  niait 
tuu'e    action    rc'cipioquc,    toute  in- 
fluence   physique   des  êtres  les  uns 
sur  K  s  autres,  (soit  de  près,  soit  de 
loin,)  dans  un  espace  qui  n'e'iait  lui- 
pTême  qu'un   pur  p!«cnonièae?  Mais 
IVxamen    de  ces  d  ili.ulies  nous  cn- 
Ir.iîuerail  tiop  loin,  et  sort  d'ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  :  nous  vou- 
lions seulement  montrer  curabicn  le 
f  r  fuJ  principe  de  I.)  raison  suiiisan*c 
diffère  de  c»  ini  de  la  causalité,  ain.si 
q-ierélabit  si  bien  Lcibnilz  'ui-mcme 
(  <lans   r.iiticle  cité  des   Nouveaux 
Essais),  quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en 
fui  niant  se^  hypothèses,  a  Les  causes 
»  efficientes  particulières  dos  mcuve- 
»  menti  de  In  malièie  ,  consistent  tou- 
i>  jours,  dit  l'auteur  du  Sjslènie  de 
»  f harmonie [\)^  dans  les  états  pré- 
»  eédents  àc  c(  tîe  raaticre  même.  L'é- 
»  tat  actuel  d'un  corps  j  articulicr  a  sa 
»  cau>e  efficiente  (  ou  sa  raison  )  d.ins 
»  son  état  immédiatement  ar.lérieur, 
»  comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
»  ambi'tnts  qui  concourent  ou   s'ac- 
1)  cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
y*  prcétablies.  »  Que  devient  ici  c( tte 
primière  vérité  d'une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  éj^a'eou  ]iara'lèle  à 
la  vérié  même  de  noire  existence  , 
fondée  comme  e\\^.  sur    \^ expéritnce 
immédiate^  et  contre  laquelle  viennent 
se  hriscr  tons  les  efiurts  du  scepti- 
cisme ?  Certr'.ineraent  on  n^  trouvera 
pas  ce  caractère  de  rcaliié  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  déiiominalion  de 
cause    efficiente^    apj)liquée  ,    ainsi 
qu'on  viei.t  d^-  le  voir,  a  tels  états  suc- 
ccsMfs  delà  matière,  dont  cha;  un  con- 
tient \:iraison  sii^<an(e  de  celui  qui 
le  suit .  comme  il  a  >a  raisun  <lans  celui 
qii  précède.  On  ne  trouvera  j)as  da- 

(»)  Qt'iifr. ,  lom.  Il ,  a*,  panie,  pa-.  i5j. 
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vantagece  caraclère  réel  d  ms  le  titre  de 
cause  finale  appii(pié  encore  à  la  suite 
desét  lîs  passifs  or.  sponti nés  de  l'ame, 
qui  correspondraient,  suivant  les  lois 
d'une  hatmonic  préétablie,  avecla  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé- 
roulement simultané  des  deux  i.éries, 
il  n'entre  rien  qui  puis>e  nous  donner 
l'idée  ô! uhc  acUvité produciii^e ,  c'est- 
à-diie,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qiii  fait  commencer  les  phénomcncs, 
ch.icun  dans  leur  séiie.  «    Quand  on 
»  irait  jusqu'à  l'infini  dans  la  liaison 
»   ou  l'inehaînement  des  étals,  on  ne 
»    parviendrait  jamnis,  continue  Leih- 
»   nitz,  à  trouver  une  nisouqui  n'eût 
))   pas  besoin  d'une  autre  r  .ison  ;  d'oîi 
w    il  suit  que  la  raison  fdeine  des  cho- 
»   ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
»   les  causes   pirlieuiières  (soit  effi- 
»  cicnlcs,  soh  finales),  mais  dans  une 
»   cause  générale  d'où  émanent  tous 
»    les  états  successifs  depuis  le  premier 
»  jusqu'au  dernier  ,   savoir   l'intelli- 
»   gcnec   suprême  à  qui  il  a  plu  de 
»  choisir  telle  série  enre  toutes  les 
»  autres  dont  la  matière  était  su^ccp- 
))   lihle.  »  —  Ici  se  trouve  le  lirn  qui 
unit  la  métaphysique  à  la  théologie ^ 
dans  le  sy^tème  leibnitzien.  D;eu  est  la 
raison  suffisante,  suj)iêîrie,  de  l'uni- 
vers, le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l'oidre  des  cau- 
ses effieientes,  comme  dans  celui  des 
cauM  s  finales  qui  viennent  tontes  se 
résoudre  en  lui.   En  l-mt  que  raisoa 
supiêiue,    Dieu    seul  explique  tout  ; 
c'est  dans  son  poiut  de  vue  seul  que 
tout  est  entendu  et  coi  çii  p  .rf  dîenient 
à  titre  de  \ériîc,  de  réalité  ..b>o;uc. 
Seul    il    embrasse    l'universaliié    des 
rijipoils  des  ètri.s  moyens  a  leur  fin 
«lui  est  en  lui  ou  qui  esf  î'ii même  ; 
dans  son  entendement   divin  est    le 
vrai  ,    l'unique    ^ieL;e    de  toutes  ces 
idée»  OU  ventes  clernelics,  prototype 
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du  vrai,  dn  beau,  du  bon  absolu  ,  de 
toul  <  V  q  l'il  y  a  de  meilleur  :  re  sont 
ces  idées  modèlos  quf  Dieu  conternj)le 
de  toute  cleruiié  :  ce  sont  elles  qu'il  a 
consullé<s  et  reab5ees,  en  formant  un 
monde  qui  est  comme  une  e'm.ination 
de  sou  enleiidemeut  et  [>ar-là  même 
nue  vetilabie  cié.ition  de  sa  volonté 
toute  puissante.  Ace  beau  parallélisme 
preéfdbli  d;ius  i'eutend' m(  ni  divin 
entre  le  règne  des  causes  ellicicntes et 
celui  des  causes  finales  (parallélisme 
universel ,  dit  Leihriilz,  rejnçsenté  par 
l'harmonie  particulière  de  l'ame  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d'un  (  rdre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  rèi^nes  de  la  nature  el  de  la  ^ra- 
ce. Ici  s'ouvre  une  nouvelle  el  vaste  car- 
rière où  il  nous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol  ,  trop  hardi  peut  -  être  , 
le  sublime  auteur  de  la  ïhéodicée  (i). 

(i)  On  ne  saurait  nier  que  les  principes 
sur  Ie!>(jiifls  repose  roptimisme  ,  ne  con- 
duisent à  une  morale  relâchée,  et  ne  four- 
nissent (îes  arnies  redoutables  aux  adver- 
saires de  la  liberté  des  actions  humaines. 
"Le  mal  «''étant  qu'une  négation  dans  ce 
système,  el  même  productif  d'une  plus 
^^rande  somme  de  bien  qu'un  autre  ordre 
de  chosfs  ,  exempt  de  ce  mal  ,  n'eût 
amené  j  !a  valeur  coiDparative  des  mon- 
des, pesés  dans  la  balance  de  l'éternelle 
Aa;^esse  ,  n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  ,  c'est-à-dire  de  jouissances 
plus  inteiises,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  intelligents,  que 
celles  qwi  eussent  découlé  d'autres  com- 
Jjinaisons,  on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée  n'ait,  sans  doute  contre  l'inienlion 
de  son  inimorlel  auteur  ,  nui  à  la  rigueur, 
à  1,T  sévérité  des  principes  sur  lesquels  se 
ionde  la  vraie  morale  du  devoirj  etKant 
ïi'a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
av(c  plus  de  raison  et  de  succès,  qu'en 
ra(rfrniis->arit  sitr  ses  véritables  bases  cette 
hi  anche  importante  des  sciences  philoso- 
j)hiques  L'appréciation  détaillée  <le  la 
dr,rii  ine  I  xj)()sée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
que  de  riiilliiei.cc  exercée  par  ie  rationn- 
lisnie  de  Leibnilz  sur  toutes  1rs  braiii.hcs 
de  la  lljcoi<»g:e,  nous  uiènerait  trop  loin. 
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Portant  de  l'existence  d*un  éfre  înt* 
finiraent  parfait  ,  Leibnitz  déduit  , 
comme    conséquence    nécessaire    du 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  une  ou 
deux  observations  générales,  et  dire  quel- 
ques mots  de  ses  opinions  particulières 
siu-  les  matières  de  foi,  en  y  rattachant 
une  notice  sommaire  de  la  part  qu'il  prit 
aux  projets  de  réunion  agités  de  son  tenqjs 
entre  les  communions  qui  divisent  l'Eu- 
rope chrétienne.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué  le  singulier  contraste  que 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leib- 
nitz avec  l'influence  de  sa  philosophie  sur 
plusieurs  parties  du  système  théologique 
des  protestants.  Il  était,  on  n'en  peut  dou- 
ter^ pénétré  lui-même  de  la  conviction  in- 
time ,  que  l'Evangile  est  un  don  immédiat 
de  Dieu  ,  et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  grâce  ,  dans  l'ancienne  qui  était  pré- 
paratoire et  limitée  à  un  seul  peuple,  non 
moins  que  dans  celle  où  les  richesses  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  les 
rations  de  la  terre  indistinctement,  il  a 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-la- 
fois  inaccessibles  à  leur  raison  ,  et  indis- 
pensables à  leur  salut.  Toutefois  on  ne 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'une  ten- 
dance du  leibtiitzianisme  et  de  ses  théo- 
ries caracléiisliques,  tonte  contraire,  non 
seulement  à  quehiues- uns  des  dfigmes 
mystérieux  du  christiani-me  ,  mais  à  l'ad- 
mission même  d'une  Intervention  directe 
de  la  Divinilé-ilansles  aj5air(  s  humaines: 
tant  il  est  vrai  que  l'imprévoyance  est 
attachée  aux  pensées  les  plus  profondes 
des  plus  sa-es  d'entre  les  hommes  I  Quel- 
ques lignes  suffiront  pour  jnstiûtr  notre 
assertion  aux  yeux  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à  rhisloire  des  dis- 
cussions religieuses ,  et  des  phases  qu'a 
subies  l'exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  l'Europe  protestante.  L'aban- 
don du  dogme  de  rélernilé  des  peines, 
de  celui  de  l'expiation  de  nos  péchés  par 
la  mort  du  rédempteur  se  sacriûanl  pour 
nous,  de  celui  de  la  coopération  de  l'Es- 
prit Saint  à  l'œuvre  de  la  conversion  dans 
l'ame  du  pécheur  ,  etc.,  cet  abandon  qu'un 
grand  nombre  de  théologiens,  nouriisdes 
principes  du  leibnitzianisme  ,  se  crurent , 
parle  progrès  de  ropinion,  appelés  à  faire 
dans  des  vues  eonciliairices  ,  il  est  vrai, 
et  même  favorables  à  la  «ause  de  la  révé- 
lation auprès  de  ses  ennemis  ,  doit  être  en 
partie  attribué  à  cfcs  principes.  En  »la- 
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principe  de  la  rnison  suffisante,  et  de  blés  d'un  monde  idéal,  «  le  choix  du 
îa  présence  Simultanée  daiis  l'entcn-  »  meiikur,  du  plus  confoime  à  la  sa- 
dement  divin  de  tous  les  plans  possi-     »   gesse  supiérae, 


où  doit  re'fïner  la 


tuant  que  la  justice  de  Difu  n'est  autre 
cLuse  que  sa  bonté  exercée  avec  sagesse^ 
eu  iiionirant  en  perspective  le  bonheur 
finnl  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
lësiWtat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à  i"uuivers  existant  sur  tous 
ceux  qui  grêlaient  présentés  à  la  pensée 
divine^  en  n'admettant  dans  les  monades 
d  autres  changements  que  ceux  qui,  en 
•^ertude  la  loi  de  continuité ,  découlent 
par  uB  développement  lion-interrompu 
de  leur  état  primitif  et  de  leur  nature 
intrinsèque-  Leibnitz  a  dû,  nécessaire- 
ment, imprimer  à  tous  ses  diiciples,  c'est- 
à-dire,  aux  chefs  de  TenseigTiement  aca- 
démique en  Allemngne,  la  tendance  à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  Tor- 
thodoxie  ,  et  à  lâcher  d'interpréter  les 
SiiintPs  -  Ecritures  d'une  manière  con- 
forme aux  glandes  vi:es  de  «^a  Théodice'e. 
li  n'est  pas  moiris  évident  que  l'ensemble 
de  son  système  n'a  pu  qu'augmenter  l'au- 
tipalhie  que  les  philosophes  du  xviiie. 
Siècle,  même  ceux  qui  ont  paru  animés 
des  sentiments  d'une  piété  sincère,  comme 
Eonnet,  ont  témuignée  pour  les  miracles 
proprement  dits.  Le  Dieu  de  Leibnitz  n'a 
^lus  besoin  de  toucher  à  la  machine  qu'il 
A  si  admirablement  rnontfe^  et  ce  serait 
porter  atteinte  à  Tidée  qu'on  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
supposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à  la  première  émana- 
tion ou  production  des  substances.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadologic  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques,  il  serait  contraire 
à  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
sé\  ère  et  loyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
A  ses  déclarations  si  posi«i%es  et  si  fré- 
quentes a  et  égard  ,  répandues  dans  tous 
ses  érrits  ,  dans  c>  ux  qu'il  destinait  à  être 
piibli^'s  comme  dans  ceux  qui  ne  de- 
v.'iient  pas  \oir  h-  jour  ,  on  peut  mainte- 
nant joindre  l'exposé  de  sa  doctrine  sur 
la  leligion,  qui  vient  d  être  imprimé  à 
Pai  is  M  isonm  I  uscrit.Danscel  ouvrage, 
il  rtabhl  que  Dieu  n'agit  pas  seuleoii  nt 
par  cette  volonté  génér.de  et  occulte  qui 
soumet  toute  la  machine  de  Tunivers  à 
des  règles  rerlaines,  niais  qu'en  qualité 
<^e  législateur,  il  déclare  sa  volonté  pai^ 


liculière,  à  l'égard  du  gouvernement  de 
sa  cité,  par  des  révélations ,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a  pu  seu'e  nous  appren- 
dre quelle  a  été  l'économie  secrète  du 
conseil  divin  pour  rétriblir  Thomme  (*). 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeui-s  d'avoir  tiré  de  l'obscurité  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  cetie  nouvelle  preuve 
de  l'attention  qu'un  des  plus  grands  géo- 
mètres et  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
métliudes  auxquelles  les  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,  a  donnée  à  une 
autre  face  non  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  nature  ,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phénomènes  historiques  qui 
manifestent  à  Thonîme  un  autre  ordre  de 
choses  ,  et  qui  satisfont  à  des  besoins  d'un 
rang  plus  élevé.  11  est  con-olant  et  salu- 
taire de  voir  l'homme  qui  a  fourni  à  la 
raison  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
le^  iers  et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire ,  bien  loin  de  partager  l'ivresse 
dans  laquelle  l'usage  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Leibnitz,  ont 
plongé  les  savants  qui  ont  exploité  s<  s 
découvertes  et  celh  s  de  Newton;  bien 
loin  de  s'abandonner  à  une  confiance 
illimitée  dans  les  facultés  inteilectuelies 
de  rhomme,etde  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  d^îs 
recherches  savantes,  il  est  inlércssaut  de 
voir  un  fspi  il  de  celte  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  au 
motjde  moral  ,  le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  giàce,  et  h-s  limiières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l'Evangile.  (^>u(;lle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sont  éle- 
vés s  haut  dans  les  sciences  qu'en  suivant 
la  route  oineite  par  ce  grand  homme, 
de  ler.lendre  déclarer  (ibid.,pag.  225) 
que,  s'il  attache  quelque  prix  .i  ses  tra- 
vaux et  à  sa  renommée  ,  c'est  le  droit 
qu  ils  lui  donnent  à  être  écouté  avec 
qupiijiie  confiance  ,  lor  j(}u'il  défend  la 
révélation  ,  et  lorsqu'd  expose  des  théo- 
ries qui  prouvent  que   les  mystères  du 


(••  Exposition  (le  la  doctrine  de  Leibnitz  tur 
la  religiun,  ouvr.ij;c  l;ilii)  iaudit,  el  rr.i'luit  en 
fr.in\:.ii»  ,  par  M.  F.mery  ,  ^ni  iîn  lupérieur-'j»'- 
néral  de  Saint -aulpice,      Pari*  ,    tSiq,    ia-)r«. 
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»   jjIus  grnnclc  variété   avec  le  plus  »  enfin  où  doit  i'ctablir  une  cite' cligne 

»  grand  ordre,  où  la  malicie,  le  liiu,  »  de  Ditu  qui  en  est  l'auteur,  et  de 

»  leleu'i'ssont  if  plus  ménages,  c^^lui  »  tons  1(S  esprits,  soit  des  hoTOmes, 


cliiisliankine  ne  controdiseiU  auciin  prin- 
cipe de  !.T  sniiie  raison!  Mais  si  la  piiijli- 
Ciilion  Je  cel  ouvrage  posihurae  de  Lcib- 
i>itZ(St  inipo:  lanie  aux  yeu"''  des  aniisde  la 
religion  ,  elle  est  très  liuuorabie  pour   le 
caractère  de  >on  auteur  :  elle  dissipe  tous 
les  nuages  répandus  sur  les  inolifs  qtn  lia 
axaient  fait    prendre   une  part  si  active 
aux  projets  de  réunion  des  cultes  cliré- 
liens,  agités  eutre  quelques  -  uns  de  ses 
conlemporains.    Tolérant   par  principes 
«l  cosmopoiite  dans  la  plus  uolile  jccep- 
tion  du  mot,  s'il  desirait  le  rapprodie- 
ireut  d(s  esprits  eu  maiicre  de  loi  pour 
obtenir  xiu  concours  plus  complet  d'ef- 
Ifuts  et  de  i-acrifices  en  faveur  de  la  paix 
Cl    de  ravauccmeut  des  stiences;  si,  en 
coopérant  à  ce  dessein,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
tut  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance,  on  ne  sauiait  Taccu- 
ser  dt;  n'avoir  aj^i  que  dans  ces  ^  ues  mon- 
daines :   et   le    précieux  document,  qui 
\icnt  d'être  mis  sous  nos  yeux  ,  démontre 
l«iut  l'intéiét  peisoiuiel  qu'il  portait  sux 
confroverseslliéoioi;ic;uesenelles  mômes, 
ft  toute  l'imporlance  morale  qu'il  ruet- 
l.iit  à  en  faire  adcqiter  généralcnunt  lis 
lé-idlals,  tels  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  une  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  Ituit  le  cours  de  sa  corres- 
pom'anre  avec  Bossuet,  Pélisson,  M"»^. 
Jliinon,  on  le  voit  manifeàter  luï   désir 
cl'aj)!anir  les  obslacîts,  une  docilité,  une 
<lé;érence  pour  Tévéque  de  Meaux  ,  <iui 
Tie  pernicttint  point  d'attribuer  à  l'amour- 
propre  b!e.>sé  ou   à  des  causes  politiques 
1.1    ces-.ati«>u   de  ces   couleiences   épisto- 
laires  et  fabandou  de  leur  objet.  Ln  re- 
tour des   grandis  concessions  jju'ii   fait 
dès  le  d'.Lul  (  telles  que  la  reeomuiissaiice 
tlela  juridiction  suprême  du  pape,  connue 
iiisiiintion  humaine,  il  est  vrai,  mais  \  é- 
nérable   et   salutaire  ,   l'admission   de   la 
lu'cessiié  d'une   nou\el!e  ordination   des 
ininislres  prot.  slanls  à  leur  entrée  dans 
le  sylènii!   de  la   biéraichie   romaine), 
I.eibnilz  se  borne  à  demander  la  suspen- 
»Joii  dt-s  df'crels  ef  des  anaibi mes  du  con- 
cile  d<-  Treille  dans  h  urs  eflrts  relalds 
aux    seelaieurs  de    la   réforen  tion  ;    et  , 
pour   ré;.!i-e    pioteslante,  l'aumrifialion 
provisoire  d«  coubcrvcr  »oii  orjjauisalion 


jusqu'au  moment  oi\  tin  concile  œcumé- 
nique aurait  pu  s'assembler  et  st.ituer  sur 
lis  princijies   d'après  lesquels  la   diver- 
gence des  communions  dans  les  doctrines 
et  les  céréniouies  ,  devrait,  soit  fléchir 
devant  les  intérêts  de  l'unité  de  foi  et  de 
la  vérité,  soit    être  déclarée  admissible 
dans  tous  les  points  qui  ne  seraient  pas 
en    cOTilact  a\ec   les   fondements    de    la 
croyance  et  de  la  société  chrélienne  {*), 
XTne  entreprise  beaucoup  moins  difficile, 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  entre 
elles  les  communlot.s  prolestanles,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  'es  cflbrls  de  Ltïib- 
uitz  ,  quoique  les  souverains  des  pays  ou 
cette  fusion  devait  être  tentée,  la  dési- 
rassent vivementel  stcoudassent  de  toute 
leur  influence   les  démarches  des  conci- 
liateurs.   Il   en  est  iail  incnûon  pag,  1^35 
et    sulv.  du    iT,  vol.  de  la   Collect.  de 
Dutens,  et  dans  différents  Recueils  des 
IjCtties  de  Ijcibuitz  (  pag.  241  et  sulv.  de 
celui  de  Kappe,  et  tom.  i<=>'. ,  pag.  c)3  de 
celui  de  Korlboll)  :  mais,  pour  en  con- 
naître les  motifs  et  les  détails  ,  il  faut  re- 
couf  ir  à  un  Exposé  historicjue  imprimé  à 
Londres  en   i  '^6^  ,  in-^"*. .  sous  le  titre  de 
llclation  da  mesures  cjui  furent  prises 
J(i/is   les  années    lyti,    1712    et    I7i3 
pour  introduire  la  liturgie  anglicane 
dans   le   roj  aurne  de   Prusse    et  dans 
VéltcLorat  de   Hani.vre.   Tandis  que  le 
paeiticaleur  échouait  dans  ses  nobles  ten- 
t.itivcs  de  nietlre  un  terme  aux  scissiors 
qui  divisent    h  s  branches  de  la  faraude 
famille  chrélienne,  rauteiir  de  la  'J'hëo- 
dicée  aplanissait  plus  efficacement  que  le 
négociùleur  les  n cit  s  d'une  réconciliation 
f  u  lure,  eu  familiarisanl  les  esprits  de  frères 

("1  On  pourra  se  convaincre,  pir  la  Irclure  Je» 
pièces  qir<)l'lrf  ni  II-  preuiifr  volume  Je  la  Colli'C- 
lion  de  .Uili  ns  ,  les  Uecu.  ils  des  lettres  de  l.eihiiitz 
«i..iiiici  p.r  G:iibir,  Konliolt,  K^ppe  ,  VVts<n. 
m*  yer ,  %■*  Correspond.Tiice  avec  le  landgrave  l-r- 
n-  st  de  tlessc-i'iLt  iiilels  .  el  avec  le  due  île  Bruns- 
V»itk  Je;>n-1  réderie  .  publiée  par  iJoehiner  diins 
sonMiigasin  fjdurle  druUcauoni(iue{\(i\.  l  et  11), 
oue  f.eiijiii'^z  aj)piirta  dans  ces  traiisaetions  .-.ulinit 
(le  houne  lui  cl  de  îèlt  pour  leur  snciès  que  de 
prudeuee  et  de  dclicalesse;  et  d"iiprès  <  e»  Icltr  s, 
il  p.r.iilriil  <|"*=  K^Cil  uniquement  au  reru>  in- 
lle^iUb  <|ue  hossuel  oppos.ita  Ti  dcmiinde  dune 
ïus|eniion  des  aualhènies  lancés  par  le  coiicile 
de  T. ente  ci.utre  bs  protestant»,  que  la  rupture 
d  is  rela- ions  en  Ire  ces  deux  illustres  eau  trove.  sis  les 
à\i'i\.  clie  rapportée. 
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»  soit  des  génies,  qui  en  sonl  les 
>♦  membres  ,  eu  tant  qu'ils  entrent  par 
»   la  raison  ou  la   connâiasaucc  des 


séparés  d'opinions  ,  mais  un's  d'tirigine  et 
d'inlérèis.  avec  ia  ^rblinie  idée  d'uuf  cité 
célesle  que  la  machine  visibie,  le  monde 
matériel  et  toutes  ses  phases,  les  événe- 
iHents  heuieux  et  malbi  uieux  ,  les  b;eus 
et  les  piivalioiiB,  h.s  douleurs  et  les  jouis- 
sances ,  sont  également  destinés  à  servir, 
à  étendre,  à^iendre  de  plus  en  plus  digne 
de  son  monarque  ,  par  la  vertu  et  \t  bon- 
heur croissants  de  se»  membres^  et  dans 
laquelle    les    maux  de  tout  genre,  suite 
inévitable  d^s  limites  de  la  créature,  la 
plainte  du  besoiti  ,  le  cri  de  la  soulFrance , 
toutes  'es  exceptions  aux  lois  divines  qui 
neudilent  déparer  Tœuvre  du  Créateur, 
finiront  par  se  résoudre,  comme  des  dis- 
sonances  passagères,   en   une  harmonie 
glorieuse  ,   en    un    concert    de  louanges 
éternelles.   Il    faut   cepentlant  l'avouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  qu'examiné  et 
couibaitu  par  YoUnire  dans  cet  ouvrage 
de  gaité  infernale  ,  où  une   philosophie 
moqueuse  et  superticielle  ,  prêchant  avec 
férocité  le  culte  des  jouissances   maté- 
rielles, dégrade  Fespèce  humaine  par  la 
peinture  exagérée  de  ses  misères,  et  nous 
offre,  comme  l'a  dit  M»°^.  «le  Staël ,  pour 
toute  consolation  ,  le  rue  sardonique  qui 
nous  aliVauchit  de  la  pitié  envers  les  au- 
tres ,  en   nous  y  faisant    renoncei-  pour 
nous-mêmes  ^l'optimisme  de  la  Théodicée 
a    renconiré   récemment    un    adversaire 
plus  redoutable  dans  un  de  ces  hommes 
qui,  à  de  grands  in  1er  malles,  puisent  de 
nouvelles  idées  à  des  profondeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
long-temps  sur  la  pensée  des  instituteius 
des  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Du 
mauvais  succès  de  tous  les  essais  de 
Thcodicée  (  v«l  ni  des  Opusc. ,  pag.  386 
et  suiv.  ) ,  Kant  a  cherché  à  établir  que  la 
connaissance  de  la  lelatioii  dans  laquelle 
l'univers,  tel  qu'il  se  manifeste  à  nous  par 
l'expérience,  se  troi;ve  avec  la  souveraine 
sagesse,  serait  un  élément  indispensable 
de    toute  apologie   du    mal   physique  et 
moral  dans  Tœuvre  du  Créateur,  et  que 
cette  connaissance  est  entièrement  hors 
de  notre   portée.    Celte    assertion  ,  qui  , 
au  surplus,  est  un  corollaire  de  toute  la 
«loclriue  de  l'auteur  de  la  Philosophie  cri- 
liquCj  s'ollrejdansîoa  mémoiie,  appuyée 
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*  verilës  éternelles,  dans  une  espèee 
>»  de"  société  ùvec  i<nir  chef  suptènie. 
»  Telle  eit  eette  cooslitution  du  plus 


de  consid  'rations  nouvelles  et  de  quel- 
ques ob>er\alions  de  détail  qui  ne  man- 
quent ni  de  force  m  de  justesse.  Il  fiit 
voir,  par  exemple,  que  l'otijection  contre 
la  pai  taite  sag.  sse  du  Tout-Puissant,  tirée 
de  la  disprop.;rtion  qui  existe  entre  le 
crime  et  le  ehàtimenJ,  n'a  pas  été  sufli- 
samment  repoussi  ep  r  Leibuitz;  et  qu'en 
dérivant  d  abord  le  mal  moral  de  1  abus 
de  la  liberté,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bont-r,  puis 
dérivant  cet  abus  de  l'imperfection  inhé- 
rente à  l'essence  même  des  créatures,  et 
inséparable  des  limites  rie  leurs  fo'rces  ,  il 
disculpe  plutôt  l'homme  qu'il  ne  justifie 
la  Providence  :  le  mal  ajant,  selon  Leib- 
nitz. ,  ses  racines  dans  l'egjcnce  !..ème  des 
choses  réalisées  par  l'être  qui  tst  la  seule 
et  unique  cause  efîiciente  de  l'univers  ,  et 
qui  a  créé  avant  de  permettre,  ou,  pour 
mieux  dire,  qui  a  crée  et  permis  eu  même 
temps.  Ici  se  reproduit  r.incieune  diffi- 
culté contre  laquelle  échouent  à  leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qui 
prétendent  la  combaitre  vict.-rieugement. 
Comment  a.xorder  \e  fatum  et  la  liberté, 
l'imputation  morale  et  la  dé{)end;^nce  des 
êtres  finis?  Kant  croit  échapper  à  cet 
ëcueil,  en  ne  soumettant  à  la  loi  de  cau- 
salité (  au  détennini'>me  de  Leibnitz }  quy 
le  monde  phénomenique  ,  et  eu  ailVan— 
chissant  de  ce  principe  l'ame  comme  nou  • 
mène  ou  chose  en  soi;  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appajtenant  à  une 
double  série  à-la-fois;  à  l'ordre  j.hysiquo 
où  elle  est  enchaînée  à  ce  qui  précède  et 
«  ce  qui  suit  par  les  liens  communs  de  U 
nature  ,  et  à  Tordre  moral ,  où  une  déter- 
mination produit  un  effet,  sans  que,  pour 
expliquer  cette  ^olilion  et  son  résultat, 
on  soit  renvoyé  à  un  élat  antécédent.  En 
définitif,  ia  doctrine  de  Kant  sur  la  con- 
ciliation du  mal  avec  la  suprême  sagesse, 
est  une  applicaiion  de  la  maxime  :  Dans 
le  doute,  abstiens-toi  de  Juger;  taudis 
que  Leibnitz  se  place  dans  le  point  d« 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créateiii  lui-mcine; 
tant  il  est  vrai  que  1h  Th<^odice'e,  pas  plus 
que  la  Mo/ia:lol(t^it ,  ne  peut  être  com- 
prise qu'en  tenant  le  fil  donné  par  l'auteur 
de  TExposé  du  leibnilziamsme  dans  clI 
article.  S — R. 
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j»  parfait  ctat  gouverne  par  le  plus 
»  grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
»  où  il  n'ya  point  de  crimes  sans  châ- 
»  limculs  ,  point  de  bonnes  actions 
»  sans  rècoujpenses  proportionnées  j 
»  oiî  se  trouve  enfin  autant  de  veitus 
»  et  de  bonheur  qu'il  est  possible.  » 
C'est  en  tendant  toujours  à  se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  les  plus  inalteu- 
dus  entre  le  monde  des  iidées  et  celui 
des  faits  de  la  nature  :  c*est  eu  cher- 
chant à  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à  la  fin,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière, l'esptce  et  le  temps  ,  qu'il  par- 
vient à  résoudre  dos  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à  l'esprit 
humain ,  ou  à  démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(i).  Telle  est  la  source  de  cette  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maîire  dans  la  vérité  ou  la  réa- 
lité de  ses  piincipes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode ,  et  enfin  la  certitude  de  son 
Cn^?7'i«m  logique. —  Après  avoir  mar- 
qué les  principrMix  caractères  du  ra- 
tionalisme de  Lcjbnilz,  et  indiqué  la 
route  qui  va  de  Toi  igine  aux  dernières 
sommités  de  ia  doctrine;  nous  pou- 
vons voir  comment  le  cercle  se  forme 
sur  lui-même ,  et  vient  rejoindre  le 
point  où  il  a  commencé.  Dans  le  point 
de  vue  de  l'immortel  auteur  de  la 
nionadologie  ,  la  sciences  des  prin- 
cipes  n'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
or ,  la  science  des  forces  comprend 
tout  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  peut 
être  conçu  par  l'esprit  de  l'homme ,  à 


(i)  Il  faut  voir,  daatVEijrai  de  Cotntologle  lU 
*l»upi?rtui»,  ITicureuie  apprualioa  Jii  principe  île» 
cioin  fioalpj,  laite  ir^prùs  LeiI>:iiU  p;ir  ce  };<':o- 
rictrc  f  hiioioplic  ,  et  comment  il  rtsoul ,  a  raide 
du  prin-ip.-  de  la  moitirire  acliun  el  d'une  raa- 
»'iere  aussi  neuve  quViéganle,  d'imporlaalet  quej- 
»i»i»i  de  co.inoluiiic  ci  de  diopiri^ue. 
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partir  du  moi ,  force  donnée  îmme'- 
diatement  dans  le  fait  primitif  de 
conscience,  jusqu'à  la  force  absolue  , 
telle  qu'elle  e?t  eu  soi  aux  yeux  de 
Dieuj  telle  qu'elle  peut  être  eu  Di(U 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n'est 
pas  le  point  de  vue  de  Di(U,  quoiqu'il 
y  conduise  par  une  analyse  exacte  et 
au,  moyen  de  ce  même  principe  de  \à 
force  qui  avait  entièrement  échappé  à 
Descartes  ,  et  que  Leibuitz  a  saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Comme 
Descartes,  il  est  vrai,  Leibuitz  a  man- 
qué de  distinguer  ce^  deux  points  de 
vue  et  d'exprimer  le  lien  qui  les  unit  j 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien  , 
et  Leibnitz  a  donné  le  seul  moyeu 
propre  à  le  renouer:  aussi  est-ce  à  sa 
doctrine  que  viendront  se  rattacher  les 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l'esprit  humain.  —  Tra- 
vaux MATHEMATIQUES  DE  LeïBNITZ. 

—  Un  homme  qui  avait  un  génie  ï)i 
vaste,  une  ardeur  de  savoir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  amour  de 
\a  céle'brité,  ne  pouvait  pas  rester 
indifférent  aux  mathématiques,  dans 
un  temps  où  ces  sciences  s'élevant 
])resque  seules  ,  au  milieu  de  l'en- 
fance de  toutes  les  autres ,  attiraient 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  se  livra -t-il  à  leurs  spécula- 
tions 'y  et  il  le  fil  de  manière  à  rivaliser 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L'histoire  des  éludes 
mathémaùques  de  Leibnitz  ,  de  ses 
premiers  essais,  enfin  du  développe- 
ment complet  de  ses  pensées  sur  cette 
partie  des  méditations  humaines ,  a  été 
tracée  par  lui-même  dans  une  lettre 
à  la  comtesse  de  Kilmansogg,  éciite 
en  i^it».  Il  y  raconte  que  dès  i()(>t), 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize  aos ,  il  avait 
composé  sur  l'arl  des  combinaisons  un 
petit  ouvrage,  dans  lequel  il  s'occu- 
pait dej'i  des  différences  des  nombres 
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tlont  la  succession  forme  des  se'rics 
régulières;  quoique  cet  ouvra^^e  n'ait 
pas  vu  le  jour(i),  il  n'est  pas  inutile 
d'en  remarquer  l'objet  qui  montre  déjà 
l'ordre  d'idées  vers  ie(jLiel  le  génie  ma- 
tbc'maliquc  de  LciLnilz  le  portait  dès 
cette  é^)Oque;  car  lorsqu'on  recherche 
les  premiers  pts  des  hommes  qui 
sont  arrirés  à  quelque  grande  décou- 
verle,  un  trouve  d'ordinaire  qu'ils  y 
ont  etë  coiiduits  ,  et  pour  ainsi  dire 
appelés  de  loin  par  la  touruui  e  de  leur 
es()rit  ou  par  les  objets  de  leurs  pre- 
mières méditations  ,  et  que  les  occa- 
sions subséquentes  n'ont  fait  que  for- 
tifier ces  premières  impressions,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  atteignissent  enfin  l'en- 
tier déveioppcmeut  qui  les  met  en  état 
dc^orlir  de  Ifurs  nuages.  Toutefois 
Je  Jeune Ledjrii!z,occupésurloutd'bis- 
toire  et  de  philosophie  ,  ne  donna  pas 
beaucoup  de  suite  à  ses  recherches 
d'arithmétique  jusqu'en  1673 ,  époque 
h  laquelle  il  fit  à  Londres  un  voyage 
qui  le  mit  en  relation  avec  plusieurs 
Stvauls  de  ce  pays,  particulièrement 
avec  uu  géomètre  nommé  Oidenburg. 
Leibniiz  lut  naturellement  porté  à  leur 
parler  de  ses  recherches;  mais  par  un 
bisard  qui  fut  comme  le  présage  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie, 
il  eut  !e  désjgrémenl  d'apprendre  que 
les  résultats  qu'il  croyait  nouveaux  se 
trouvaient  déjà  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  France  (2).  Tourmenté  par  le 


(i)  On  a  recueilli  à  la  \érile'  dans  les  OEnvres 
eoinpîuU'S  de  Lriboilz,  tom.  2,  un  plan  d'ouvrage 
intitulé  :  Disiertatio  de  nrie  combinaivricî  ;  mais 
oulre  que  c'esl  seiileni<-ai  uue  lisle  de  chapitres  , 
«n  voit  qu'il  emLritsse  beaucoup  d'objets  étrangers 
a  la  théorie  des  nombres,  et  il  est  difficile  de 
t  r  jire  que  ce  fussent  ia  les  clemeuts  de  Touvrage 
Duquel  i.eibnitz  fait  allusion. 

(2;  Il  s'ajjissait  de  la  constante,  soit  esacte  , 
soit  ^pprochte  ,  des  nombres  auvqu  Is  on  finit  tou- 
jours par  arriver  lorsqu'on  prend  les  diUerciii  es 
«uccetsives  des  termes  d'une  série  nuoierique, 
puis  les  différences  de  ces  différences,  rt  ainsi 
Ce  suilt  un  nombre  suflisaut  de  fois.  Cette  remar- 
que ,  ainsi  <|ue  iou  usa^e  pour  l'inlerpolaiion  , 
«v.iit  et*  faite  par  un  malliéwaticien  françii», 
»'iaiu«  Ri.j;nauU,  d«  l-v<Jti  \  elle  lut  publics  eu 
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désir  bien  naturel  de  voir  jusqu'où  il 
avait  été  devancé,  Leibuilz emprunta 
cet  ouvrage  ;  et  dès  le  leudemaiu  il 
écrivit  à  Oidenburg  une  lettre,  insérée 
depuis  au  Commerclum  £pistolicum 
publié  par  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  y  tait  remarquer  ce  qu'il  croit 
lui  rester  encore  de  sa  découverte  ,  et 
il  annonce  qu'il  est  en  état  de  souunei', 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  composées  de  termes  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité,  et  pour 
dénominateurs  ,  des  nombres  figurés 
d'un  ordre  quelconque.  Une  seconde 
occasion,  ddus  laquelle  il  meulionua 
encore  chez  Oidenburg  une  autre  pro- 
priété des  nombres  qu'il  avait  remar- 
quée, fut  aussi  malheureuse  :  on  lui 
apprit  que  la  même  découverte  avait 
été  faite  par  Mercator,  m^thematiciea 
holstéuois,  qui  l'avait  ptdDiieedaus  sa 
Logarithmotechnia.  Lcibnitz  se  pro- 
cura le  livre,  et  le  rapporta  en  France. 
Là  ses  méditations,  continuées  sur  \& 
même  sujet ,  et  sans  doute  excitées 
par  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  iirent  trouver  une  série 
infinie  de  fractions  qui  exprimait  la 
surface  du  cercle  ,  comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  celle 
de  l'hyperbole.  Celte  découverte  frappa 
extrêmement  liuygcns ,  qui  s'empressa 
d'en  proclamer  le  mérite ,  et  qui  s'en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à 
l'auteur  une  place  d'associé  de  l'aca- 
démie des  scieuces.  Leibniiz,  comme 
on  peut  le  croire,  ne  mauqu.i  pas 
d'annoncer  sa  nouvelle  série  à  Oiden- 
burg, ([uil'eu  félicita sinccremeut  ('ans 
sa  réponse  ,  eu  le  prévenant  (julu 
M.  Newton  de  Cambridge  paraissait 


i(]70,  dar  s  i'uuvragc  de  "^Foulon  ,  intitulé  :  Obser- 
vationet  dinmeiroturn  xolit  et  lune  njjyaren- 
tinm  ;  ouvrage  oii  l'oB  trouve  beaucoup  a.  uti'cs 
choses  remarquables,  et  prfrliciilièrtiiient  1..  prr- 
uiiérc  idtc  àt  (î\er  les  étab.ns  «Ici  incsurei  par 
les  obscBvatioBs  de  la  longuaiir  du  pendule,  a  uac 
lalilMj*  dottrmiuîc. 

;       40.. 
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avoir  trouve  de  son  côte  des  raelliodcs 
nouvelles,  ru.us  non  encore  publiées  , 
pour  obtenir  les  longueurs  tl  les  aiies 
de  toutes  sortes  de  courbes ,  et  par- 
conse'quent  du  cercle  parmi  toutes  les 
autres.  Gela  n'ôfait  d'ailleurs  rien  au 
me'rile  de  la  série  de  Leibniiz;  mais, 
par  une  suite  de  celle  fatalité  qui  sem- 
blait s\i!t  icher  à  ses  efforts  ,  il  fut  re- 
connu ,  depuis,  que  cette  série  avait  été 
aussi  trouvée  aupjravant  par  un  géo- 
mètre écossais,  nommé  Grégory  ,  le- 
quel l'avait  communiquée  à  un  savant 
de  Londres ,  nommé  Gollins,  qui  avait 
une    corresjiondance    mathématique 
très  ctrndiie  et  très  acJive.  {  Voirez 
CoLLiNS  ,  IX  ,  '^71-)  Heureusement 
Leibcùtz  «l'apprit  cette  décour.igeanle 
nouvelle  que  <juelques  années  après; 
assurément  s'il   eût   reçu    cette    sé- 
rie û'Oldenburg,  il  ne  se  serait  pas 
avisé  de    la    lui    renvoyer    comme 
sienne  :  il  n'csiste  d'ailleurs  aucune 
preuve  qu'à  l'époque  de  son  premier 
voyage  à  Londies  il  eût  connu  Gollins. 
A  U  vérité  on  voit ,  par  une  lettre  de 
ce  dernier  (i),  qu'il  avait  mandé  la  dé- 
couverti  deOrégory  à  on  savant  de  Pa- 
ris, nommé  Bertet,  avec  lequel  il  était  en 
correspondance;  mais  il  y  énonce  >eu- 
lemenl  que  Gregoi  y  a  trouvé  le  moyen 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc- 
tions de  son  sinus  et  de  sa  tangeiile, 
sans  aucune  indication  de  la  méthode 
par  laquelle  il  a  obtenu  ce  résultat  : 
de  sorîe  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune 
induction  contre  la  véracité  de  Ltib- 
nitz;  et,  pour  s'en  lapporier  sur  cette 
inalièrt-  à  un  juge  irreeus  ible ,  New- 
ton, lorsqu'il  eut  connaissance  de  \?k 
marche  que  Leibnitz  avdit  suivie,  l'en 
fi-licita  comme  d'une  nouveauté  d'au- 
tant plus  rtmarqujible,  qu  il  connais- 
sait, disaii-il,  trois  mcihode-s  diffé- 
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rentes  d'arriver  â  ce  résultai;  de  sorte 
qu'il  s'élîit  peu  attendu  qu'on  en  trou- 
vât une  quytrième  (2).  Get  aveu  for- 
mel et  déci.sif  n'a  pas  empêché  depuis 
les  annotateurs  du  Commercium  épis- 
tolicum  d'élever    à  ce   sujet  contre 
Leibnitz  Taccusation  de  plagiat,  à  la 
vérité  sans  preuve.  Leibniiz,  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  continua 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  mathé- 
matiq  res  ;  et,  à  force  de  poursuivre 
ses  spéculations  sur  les  dilTerences  des 
nombres  qui  lui  semblaient  si  fécon- 
des, il  fut  conduit  à  la  découverèe  du 
calcul  appelé  différentiel ,  parce  qu'il 
se  fonde  sur  la  considération  des  pro- 
portions que  les  éléments  des  gran- 
deurs   dépendantes    d'une    manière 
quelconque  les  unes  des  autres,  con- 
servent entre  eux  dans  rinfiniracnt 
petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
point  d'histoire  littéraire  imliquent  en 
général ,  comme  la  première  publica- 
tion du  calcul  différentiel ,  une  lettre 
de  Leibniiz,  adressée  à  Newton  par 
l'intermédiaire  d'Oldenburg,  le  '2 1  juin 
iG'j'j.Gette  lettre  contient  en  effet  une 
exposition  complète  et  tout-à-lait  ex- 
plicite de  la  méthode  différentielle  : 
niciis  elle  répondait  à  une   lettre  de 
Newton,  adressée  à  Leibnitz  par  la 
même  voie  ,  et  dans  laquelle  Newton 
se  disait  aussi  possesseur  d'une  mé- 
thode très  générrde  ,  dont  il  cachait 
l'énoncé  sous  une  espèce  de  chiffre 
formé  de  nombres  cl  de  lettres  tr-ius- 
posées  ,    duquel   il    se    réservait    de 
donner  un  jour  l'interprétation.   Or 
on   se  demande  ce  qui  avait  pu  en- 
gager Newton  à  envelopper  ainsi  le 
secret  de  sa  méthode  sous  une  espèce 
d'énigme  chiffrée,  et  à  vouloir  que  ce 
secret   se   iiouvâl   déposé   entre   les 
maiiiS  de  Leibnitz  même;  il  semble 
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i[ue  quelque  circonstance  anlécëdr-nte, 
et  aujourd'hui  inaperçue  ,  doit  avoir 
dëtdmine'  ce  dépôt  et  cette  re.-erve. 
Eueff  t,  loi  squ*a près  vingt  ans^  d'obs- 
curs euvietjx  éîevèreLt  coutic  f.cib- 
niiz  l'accusitiun  d'avoir  dérobe  cette 
grande  découverte,  celui-ci,  en  rhi.r- 
cliant  à  se  rappel»  r  ses  premier-  litres, 
dit  qu'il  Cl  oit  avoir  commenté  a  êtie 
en  possession  de  sa  méthode  en  i  G-; 6, 
c'est-à-dire  une  a!. née  avant  qu'il  écri- 
TÎt  la  lellre  où  il  l'annonce  d'une  ma- 
EÏère   formelle.  En  examinant  avec 
beaucoup  d'attention  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Commercium  epii- 
iolicum ,  nous  en  avons  trouvé  une 
qui  semble  expliqi«?r  ce  mystère.  Elle 
est  du  24  a^ûi  1676,  et  pai'  consé- 
quent ar.lérieure  à  celle  dau>  laquelle 
jftwlon  inséra  l'exposition  chiirrée  de 
sa  méthode  desjluxions.  Dans  celte 
lettre  ,  toujours  écrite  à  Uldenburg  ^ 
mais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  ,  Lcibuitz  donne  d'abord 
beaucoup  de  louanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernier,  qu'Oklen- 
burg  ,  d'après  sou  autorisation  ^  lui 
avait  déjà  communiquées  dans  «ne 
kltre  précédente  ,  également  impri- 
mée; ces  inventions  comprennent  la 
formule  pour  l'élévation  d'un  binôme 
à  ses  diverses  puissances ,  l'usage  de 
celte  formule  pour   l'extraction   des 
racines  ,  les  expressions  en  séries  des 
arcs  de  cercle  par  leurs  sinus ,  des 
sinus  par  les  arcs ,  celle  des  arcs  d'el- 
lipse, d'hyperbole,  avec  desappUca- 
lions  à  la  quadrature  de  ces  courbes  , 
le  tout  sans  démonstration  ,  et  sans 
aucune  indication   quelconque  de  la 
méihode  qui  a  pu  y  conduire ,    si- 
non qu'elle  est  fondée  sur  les  séiies  : 
et ,  en  effet,  il  paraît  aujourd'hui  que 
cette  méthode  consistait  à  développer 
rn  série  la  fluxion  de  la  fonction  que 
Ton  voulait  déterminer,  et  à  reu'onler 
de  cU^iCun  des  tcr-nes  de  ue  devjlo^v 
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peraent  à  sa  fonction  prem'ère ,  par  la 
méthode  alors  connue  pour  les  para- 
boies  de  tous  les  ortlrcs  ;  ce  qui  (Ion  lait 
une  intégration   véiitable  de  chique 
terme  de  la  série.  C'-st  <  celte  lettre  <|ue 
répond  celle  de  I  ejbi  i?/.^  écrite  deux 
mois  après,  et  d«ns  liquole  il  com- 
meiic    par  louer  sincère  m>  ni  tant  de 
belles  inv.  niions  et  .'•i  nouvelles  :  puis 
entrant  ilans  rexpo>i!ion  île  ^es  recher- 
ches propres,  «  Mer  ator  ,  dit-il,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  Tôt  donnée  e^t  ex- 
piimée  raMonnellement  en  fon<tiong. 
de  Tabscissc  :  il  nous  a  appris  à  ré- 
duiie  ces  expressions  en  >éiies  par  la 
divi'ion  ;  et  Newton  nous  a  enseigné 
à  fiire  la  morne  chose  pour  les  ex- 
pressions  radicales.  Maintenant   j'ai 
trou^é  une  méthode  que  j'appelle  des 
transmutations,  au  moyen  de  laquelle 
on   p  ut  ramener  toutes  les  courbes 
possibles  à  ces  cassimpîes.  »  Cette  mé- 
ihode, dont  i!  donne  un  exemple  sur 
la  rectification  du  cercle,  revient  en 
pallie  à  celle  de  Newioo  que  nous 
venoiiS  d'expliquer;  mais  on  y  remar- 
que de  plus   l'usage  des  infiniment 
petiîs   qui   y  sont  ouvertement  em- 
ployés ,  et  même  sous  cette  dénomi- 
nation. Sa  maiiière  de  l'appliquer  an. 
cercle,  consiste  à  exprimer  l'abscisse 
el  l'ordonnée  de  cette  couibe  pat  une 
autre  variable  tellement  choi>ir,  que 
l'expression  de  ces  lignes  ,  en  fonc- 
tions (le  la  nouvelle  vari^ibie, devienne 
lationnelle.   Puis  il  cherche  la  diiïc- 
r«'nce  d'abscisses  qui  correspond  à  un. 
accroissemenr  infiniment  [letit  de  celle 
variable;  et  raultipiiantcette différence 
par  l'expression  ralionelle  de  l'oi don- 
née ,  il  obi'ieni  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu'il  regarde  comme  l'éiémenl 
de  l'aire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
il  fait  vuir  que  celte  expression ,  en- 
visagée d'une  autre  manière,  repré- 
sente Aus>'.  TaLiï  d'iuic  courbe  ,  donl 
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la  nonvcîlc  variable  est  Tabscissc ,  et 
dont  rordoiiDce  est  rationnelle;  ce  qui 
permet  d'appliquer  à  sa  quadrattire  le 
procédé  de  Mercalor.  Celte  méthode 
de  transmutation  revient,  comme  on 
voit,  à  celle  que  Newton  avait  em- 
ployée pour  obtenir  les  ré5ultats  con- 
tenus dans  sa  lettre;  maison  doit  aussi 
h  la  justice  d'observer  que  Lcibnitz 
lie  la  cache  point ,  quoiqu'il  en  sentît 
bien  toute  I  imporfauce.  En  cfiet  , 
ajoule-t-il ,  celle  méthode  est  applica- 
ble à  tontes  les  courb^-^s;  elle  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Gavalieri), 
mais  dans  une  acception  infiniment 
générale  ,  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée.  Ceci  de- 
vait suffire  pour  mouticr  à  JNcwtun 
que  Leibaitz  était  sur  le  chemin  de  Ja 
découverle  du  calcul  infiniiésim  d  ,  et 
qu'il  y  touchait  df  bien  près ,  si  même 
il  ne  le  posf>é<lail  déjà.  Aussi  c'est  en 
réponse  à  celte  lettre  ,  que  Newton  , 
après  avoir  f  xpose  beaucoup  de  belles 
inventions  analytiques  ,  toutes  rebli- 
ve^  aux  séries ,  raconte  la  progression 
de  ses  découvertes ,  et  finit  pji  l'énon- 
cé chiffre  de  sa  meihode  des  fluxions. 
Apres  «ivoir  parle  de  la  quadiaiure  de 
J'hsperbole  et  du  calcul  des  logarith- 
mes ,  «  j'ai  honte ,  dit-ii ,  d'avouer  jus- 
qu'à combien  de  figures  j'avais  au- 
trclois  poussé  ce  j:;enrc  de  cdcnls ,  qui 
me  plaisait  alors  siu{];ulièrement:  mais 
lorsque  parut  rin;;énicux  ouvrage  de 
Mcrcdtor,  intitulé  Logarilhmotech- 
nia,  je  commençai  à  en  faire  moins  de 
ciSj  soupçonnant  ou  qu'il  connaissait 
l'extraction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résoluîion  des  f;ac(iuns  en  série 
par  la  division  ,  ou  que  d'au'.res,  ap- 
prenant pnr  lui  cette  dernière -me- 
ihode ,  trouveraient  bientôt  tout  le 
rcile.  Dins  le  l(  mps  (jue  ce  iivrr  p=»- 
Jut  (c'était  en  iGU)  j,  le  docteur  B^r- 
row,  mon  ami  ,  aors  prof '.>seur  de 
mathcmaliques  a  Cambridge,  commu- 
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niqna  à  M.  Coliins  un  écrit  de  moi 
contenant  un  traité  abrésic  de  ces  sé- 
ries  ,  dans  lequel  j'annonçais  que  les 
aires  et  les  longueurs  de  toutes  sortes 
de  courbes ,  ainsi  que  les  surface.^  et 
les  volumes  des  solides  engendrés  par 
elles ,  pouvaient  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  données 
léciproquement  j  ce  que  j'avais  ap- 
puyé d'un  grand  nombre  d'exemples.» 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al- 
lusion, est  celui  qui  parut  depuis,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1 704  , 
sous  le  titre  ^Analjsis  per  œqua- 
tiones  numcro  terminoriim  infînilas» 
Il  contient  en  effet  tout  ce  que  dit 
Newton  ;  et  même  il  contient  ce  dont 
il  ne  parle  point  dans  sa  lettre,  la 
démonstration  de  sa  méthode  des 
quadratures,  fondée  sur  la  considé- 
ration des  infiniment  petits.  Il  y 
donne  d'abord  l'expression  de  l'aire 
des  courbes  dont  l'ordonnée  est  ex- 
prime'e  rationnellement  en  fonctions 
de  i'abscisse  ;  ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Mercalor  : 
mais  il  montre  comment  on  peut 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales,  en  subsljtu.uit  à  la  division 
rextraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme.  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  aire,  est  fondée  sur  la 
considération  àes,  fluxions  de  l'abs- 
cisse, de  l'ordonnée,  et  des  fonctions 
qui  dépendent  de  ces  lignes. Sur  quoi 
l'on  peut  observer  que  Barrow  ,  le 
maître  de  Ncv/fon ,  avait  déjà  donné 
depuis  long-temps  l'exemple  de  con- 
sidérer la  génération  des  lignes  et  des 
surlaccs  parle  mouvement^  et  même 
par  des  mouvements  cornpose's  de 
dilTérentes  vitesses,  ce  que  l'on  con- 
çoit bien  avoir  pu  naturclleinent  porter 
Newton  à  considérer  aussi  en  gé- 
nérai k'S  accroissements  infiniment 
petits  des  quanli;cs  dans  leurs  rap- 
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ports  aTCC  le  mouvemeut;  tandis  que , 
par  une  succession  d'idées  également 
coniitiue,  mais  tout- à -fait  distinc- 
te, et  peut-être  plus  philosophique, 
parce  qu'elle  était  plus  abstraite  ,  et 
comme  telle  d'une  application  plus 
facile  ,  Leibnitz  a  toujours  été  porte' 
à  considérer  des  différences,  dans  la 
génération  desquelles  il  a  ensuite  dé- 
couvert le  véritable  type  qui  dis- 
tingue entre  eux  les  résultats  finis. 
Cette  série  d'idées  séparément  propre 
à  chacun  de  ces  grands  génies  ,  et 
suivie  par  chacun  d'eux  depuis  ses 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  ses 
dernières  découvertes ,  nous  semble 
offrir  un  caractère  d'individualité  qui 
suffirait  pour  qu'on  dût  attribuer  à 
l'un  comme  à  l'autre  l'honneur  d'être 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  et  par  une  route  iudépcn- 
dante,  si  les  preuves  matériclle.%  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues  :  mais  il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  litres 
authentiques  ,  c'est-à-dire ,  de  ceux 
que  la  publicité  donne,  conduit  à  la 
même  conséquence.  Quoi  qu'il  en  scit, 
les  droits  de  Leibnilz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l'objet  d'aucun  doute. 
Sa  réponse  à  la  lettre  chiffrée  de  New- 
ton, fut  franche  et  sans  réserve.  Dans 
celte  réponse  datée  du  21  juin  1677, 
et  adressée  à  Newton  par  rinleiiné- 
diaire  d'Oldenburg,  Leibnitz  expose 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  différentialiou,  la  formation 
des  équations  différentielles ,  les  ap- 
plications de  ces  procédés  à  des  ques- 
tions d'analyse  el  de  géométrie*  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  rcj?,ardeTont  pas 
comme  une  Hid;r.<iiyn  d'idcnlitc  s.uis 
importance, !es  figures  employées  dans 
l'exposition  de  ces  méthodes  offVent 
précisément  les  mêmes  désignations 
de  lettres ,  et  le  même  mode  de  no- 
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talion  qucLeibnilzavaiteraployés  Jans 
sa  première  lettre,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  En  ef- 
fet ,  c'était  toujours  la  même  série 
d'idées.  «Je  sonpçonrie,  ajoutc-t-il, 
))  que  ce  que  Newton  a  voulu  cacher 
»  relativement  à  la  manière  de  mener 
»  des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
»  coup  de  ceci.  »  Cet  aveu,  d'autant 
plus  honorable  pour  Leibnitz  qu'il 
était  tout-à-fait  libre ,  met  à  l'abri  les 
droits  deN(\vton,au  moins  autant  que 
le  dépol  qu'il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Coiiins,  eu 
1669.  Peu  importe  en  effet  qu'il  ait  été 
dè^  cette  époque  en  possession  de  sa. 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d'en 
partager  avec  lui  l'honneur,  était  en- 
core ouverte,  puisqu'il  n'avait  rien 
publié  :  car  les  règles  de  la  justice  lit- 
téraire veulent  que  la  publication  , 
seul  indice  inaltérable  de  l'existence 
d'une  découverte  ,  en  fixe  l'époque 
précise;  et  l'avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  seul  d'un  iésul;at  ou 
d'une  méthode  qu'on  ne  publie  point , 
est  équitablemcnî  contrebalancé  par 
la  iibei  té  que  celle  réserve  laisse  à  la 
concurrence.  Newton  ne  répondit 
point  à  cette  mémorable  lettre  de 
I.e  builz,  soit  parce  qu'il  n'en  eut  pas 
le  désir ,  soit  parce  q;ie  l'occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d'Oldenbuig, 
qui  arriva  dans  l'automne  de  la  mêjue 
année.  La  mé;hode  difféieuliclle  ne 
devint  publique  pour  le  reste  du 
monde  littéraire  qu'en  i684>où  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  Acta  erudi' 
turuni  de  Leipzig  ,  sous  une  forme 
absolument  semblable  à  celle  qu'il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
à  Newton.  Aucune  réclamation  ne 
s'éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s'élever 
pour  la  contester.  Newton  nfêrue  re- 
connut publiquenicnl  les  droits  de 
Leibiii'z  dans  son  admirable  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  na- 


63  i  LEI 

turelle   (i),   où  il  s'expiime  en  ces 
termes  :    «  Dans   uii    commerce  de 
[eflies  que  j'arais,  il  y  environ  dix 
ans  ,  avec    le  très   habile    gcoiuèlre 
M.Lcibnifz,  je  lui  e'crivi^  que  je  pos- 
se'dais,  pour  déterminer  les  Maximci 
et  les  Minîma,  pour  mener  les  tan- 
gentes, tt  autres  opérations  analo- 
gues ,   une  méthode  qui   s*appliquait 
également  aux  quantités  ralionnelles 
ou  irralioîinellrs ,  méthode  quf>  je  lui 
cachai  sous  on  chiffre  formé  dt  lettres 
Iransposées  ;  let  homme  célèbre  me 
repondit  qu'il   était  tombé  sur   une 
méthode  de  te  gfcnre,dout  il  raedouna 
la  couimunicaiion,  et  qui  ne  différait 
de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'ex- 
pression, de  n'>idtion,et  dans  l'idée 
de  la  génération  des  quantités.  »  On 
remarque  une  ambiguilé   assez  sin- 
gulière, dans  ces  mots  :  lime  répon- 
dit qu'il  en  possédait  une  analogue , 
hsquels,  pour  qui  ne  connaîtrait  pas 
les  lettres  réciproquement  communi- 
quées ,  pouriaienl  présenter  le  sens 
que  Lcibnitz  aurr.il  trouvé  la  clet  du 
i  hilTje  de  Ni'Wiun  ,  puisqu'il  y  répond 
ti'une  manière  t-i  positive.  Mais  on  a 
VI)  que  celte  ceriitude  n'existe  point 
dans  la  lettre  d('  Lribnilz,   et  qu'il 
énonce  seulcuieut,  à  l'éeard  de  la  nié- 
ll:ode  de  son  rival,  un  soupçon  ho- 
norable pour  son  caractère.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  passage  décisif,  inséré  d'a- 
bord dans   la   ptemière   édition  des 
Principes ,  et  conservé  dans  la  se- 
conde faite  p.ir  Cotes  ,  mais  dont  tous 
les  détails  étaient   soumis  à  l'appro- 
bation deNevv'lou  ('2),  est  un  temoi- 


(1)  FhVosophta  iiainralit  Principia  mathe- 
rnniica  ,  lib.  il,  leniu.  H,tcholium.  r.Uilio  prima 
•  I  5ecuniia. 

a)  J'iii  eu  l'or  cation  de  m'atinrerpnr  inoi-ni6in« 
à'  r.e  fait  a  Cambridge,  où  le  cbcf  do  coUf-g» 
<le  la  Trinité,  d'aprèt  1-  demande  des  ])rot'esseurs 
•1«-  cet  établl»irniri)l    céJchrc  ,   a   LicD    voulu    m* 

Î«Tnirtlr*r  d«;  compulser  toute  la  (^orr^tpondanre 
c  ."\rvNton  avec  Col^»  ,  rt  m^m>î  He  pn  ndre  des 
fopirt  de  tout  ce  ipii  mi  semblerait  intercssiint 
j«ur  i'biilvire  *.:iti.lifi'ju?  de  e«ll«  c-poriue.   15-71. 


gnage  d'une  autoriié  indestructible. 
Au  jcste,  personne  alors  n'eut  l'idée 
de  le  coulcslcr  :  L<  ibnifz ,  depuis  la 
publication  de  la  méthode  ditréren- 
tielie,en  était  publiquement  regarde 
comme  le  siul  inventeur.  11  en  déve- 
loppa la  puissance  avec  une  ardeur 
et  une  fécondité  de  génie  inconce- 
vables. Ou  le  vil  presque  aussilot  en 
montrer  les  applications  à  la  théorie 
des  courbes,  dans  la  recherche  des 
tangentes,  à  celle  des  osculations  en 
général  et  des  intersections  des  courbes 
sous  des  conditions  données  ,  aux 
questions  de  mécanique,  dans  la  ré- 
solution des  problèmes,  tels  que  ceux 
de  la  chaînette,  de  ta  vélaire  et  de  la 
bgoe  de  la  plus  vUe  descente  :et  il 
travaillait  avec  ardeur  à  peifeclionner 
la  méthode  mêmr;  car  tantôt  il  eu 
étendait  les  usages  analytiques  comme 
lorsqu'il  découvrit  le  mode  d'intégra- 
tiondesfractionsrationnelles  par  la  dé- 
composition de  leur  dénomina  eur  en 
ses  facteuis  simples  soit  réels  ,  soit 
imaginaires;  tantôt  il  généralisait  les 
principes  du  calcul,  comme  il  le  fit  en 
imaginant  de  considérer  les  efT"  ts  de 
vari.Jjilitc  des  quantités  arbitraires; 
d'autres  fois  cnfiu  ii  signai»!  avec  la 
sagacité  de  la  plus  haute  phihisophie 
les  inductions  offertes  par  la  notation  , 
tçllfs  que  sont  par  exemple  les  ana- 
logies des, puissances  et  des  différen- 
ces, deux  remarques, dont  l'une,  en 
étendant  les  idées  de  variabilité ,  et 
l'autre, en  étendant  la  significilion  des 
indices,  sont  devenues  aujourd'hui  des 
principes  de  découvertt  s  les  plus  em- 
ployés. Cette  lumière  nouvelle  et  si 
vive  qu'il  jetait  ainsi  sur  l'analyse  ma- 
thématique, lui  faisait  saisir  entre  les 
diverses  parties  de  cette  science ,  de 
nouveaux  rapports,  jusqu'alors  ina- 
perçus paice  que  le  besoin  ne  s'en 
était  pas  encore  fait  senîii.  C'est  ainsi 
qu'il  iJOUYd  le  calcul  des  fouclious  ex- 
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ponenticlies,  autre  source  également 
féconde  en  résultats,  et  don',  l'emploi 
revient  à  rh.que  instant  dans  la  rc- 
solutioii  de  toutes  les  questions  ma- 
thématiques et  naturelles  (i).  Ou  est 
obîiîjé  de  se  borner  à  ces  grands 
traits*  car  on  ne  finirait  pas,  si  l'on 
voulait  seulement  e'uoncer  tous  les  su- 
jets mcthcmatiques  sur  lesquels  se 
porta  sou  génie.  Néanmoins,  dans  la 
multitude  dt  ce>.  questions  plus  par- 
ticulières ,  il  faut  mentionner  la  cu- 
rieuse remarque  de  {'Arithmétique 
himUre  ,  ainsi  nomn)ée  parce  qu'elle 
n'emploie  que  deux  chiffres  pour  ex- 
primer tous  1(5  nombres.  L'idée  de  ce 
sy.stème  de  numération  fut  suggérée 
à  Lcibr.itz,  par  l'examen  de  ceriains 
caractères  nommés  Koua,  tracés  ^ur 
d'anciennes  figures  attribuées  à  Fou- 
bi ,  que  les  Chinois  regardent  comme 
l'inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
{V.  Fou  HF.)  L'rsprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibnijz  lui  fit  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caracicres, 
des  indications  numériques;et  quoique 
les  observations  des  mission natres  ne 
paraissent  pas  avoir  confirmé  cette 
conjecture,  l'idéerJe  l'arithmétique  bi- 
nôme, suggérée  à  Lribnilz  par  cette 
hypothèse,  n'en  e>t  p^s  moins  un 
exemple  ingénieux  el  utile  pour  éten- 
dre  les  considérations  générales  des 


(i^  LeibniU  publia  In  décomposition  des  frac- 
tions rationneUts  dans  les  Acia  Lips  p-.ur  i-oa. 
Il  la  communiqua  aussi  à  Jean  Bprn<.ulli  ,  avec 
danln-s  recherche»,  dans  une  lettre  d;itée  du  moi» 
de  juin  de  la  même  année  (  OEitv.  de  Leibnitz, 
tom.  il,  pag.  3-3.  et  son  Co'nmeruiiim  epiflolictim 
avec  Jean  Bernoulli.  tom.  LI,  pag.  -S.'»  M  pu- 
blia la  drcouverle  des  fonctions  exponentielles 
dai;s  le  Journal  /ici  Savants  de  itiqv.  Jean  lîer- 
Boiilli  o'ut  avoir  trouve  le  p-craif-  c^s  mêmes 
fonctions,  el  il  les  annonçait  a  Leibnitz  comme 
une  nouveauté  ;  mais  sa  lettre  est  du  mois  de  mai 
i(>94  ■  1'    ■*  conséquent  poaléricnre  dr-  deux  ans  a  la 

fublicaùoo  (aile  p;ir  Lribnilz.  ^  Voy.  Otuv.  de 
eibiiitz,  tom.  II  .  pajj.  aji  ^  et  son  Conmiercium 
er  i'iolicum  aTcc.lean  l'ern  ulli.  tom.  I.  pat;,  'j 
«t  lo).  I,es  autres  découvertes  «l'analyse  et  de 
ine  .-unique  qu>  lions  avon  rilee».  ne  lui  dvant  pas 
«le  contestées,  il  nous  a  paru  inuTue  d«  rappOilsi' 
Uê  prsuTiii  (ju  »llr«li)i  «|>paitit«ut;at. 
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systèmes  de  numération. — Aprèsavoir 
rendu  un  faible  hommage  à  tant  et 
de  si  belles  découvertes  ,  il  f«ul  louer 
autant  encore  l'aideur  avec  laquelle 
Leibnitz  cherchait  à  rép<aKbc  les  nou- 
velles meihofleSjCt  le  généreux  plai- 
sir qu'il  trouvait  à  en  voii  fructifier  les 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres,  les  deux  frères  Jacques 
et  Jean  Bernoulli  ,  le  marquis  de 
L'Hôpital,  tt  Huygeus  lui-nu^me,  qui 
ne  crut  pas  diminuer  sa  gloire  eu 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  plus  hono- 
rable hommage ,  comme  à  l'heureux  i  ii- 
venteur  des  nouveaux ca'cul'..  —  Leib- 
nitz fut  en  possession  de  a  litre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu'en  1699,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-deux  ans  après  sa  prc^ 
raière  communication  ,  adressée  à 
r^ewton,  et  pendant  quinze,  depuis  sa 
publication  du  calcul  diff'érentieîdans 
les  Actes  de  Leipzig.  Durant  cet  in- 
lervaie  ,  lui-même  et  les  géomètres  du 
confinent  avaient  librement  exploité 
la  mine  qu'il  avait  si  heureusement  si- 
gnalée. A  la  vérité,  le  géomètre  anglais 
Wallis,  en  publiant  deux  volumes 
de  ses  œuvns,  en  i6|j5,  y  inséra 
une  noie  dans  laquelle  il  déclarait  que 
la  méthode  des  fluxions  ,  analogue 
pour  le  fonds  à  la  méthode  différen- 
tielle, avait  été  trouvée  p;ir  Newton, 
avant  l'année  1671  ,  sans  toutefois 
prétendre  par-la  décider  h  quel  de  lui 
ou  de  Leibuilz était  le  premier  inven- 
teur :  cette  déclarition  ne  pouvait  pas 
être  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n'était  que  la  simple  expression  de 
la  vérité  :  seulement  la  découverte  de 
N<'Wton  n'ayant  p  is  alor"*  été  rendue 
puidique,  laissait  le  champ  de  i'in- 
vention  parf.itcmcut  libre  à  tout  au- 
tre. Leibnitz  ne  réclama  point  contre 
cette  uolc,  cl  il  n'avait  eu  effet  ikni 
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reclcimcr;  mais    en  169g,  Fatio  de 
Duillier  (/^'o^.  Fatio  )  osa  le  prcuiier 
attaquer  ptibli'|iiemciit  Leibnilz  dans 
un  lucmoirc  imprime,  où  ,  en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
nouveaux  calculs  ,  et  dont  une  entre 
autres  avait  cte  proposée  par  Leib- 
nilz même,  il  disait  :  «  Je  suis  con- 
»  traint  par  Tévidence  des  laits  à  re- 
»  connaître  Newton  pour  le  premier, 
»  et  de  beaucoup  d'années,  le  plus  an- 
»  cien  inventeur  du  calcul  difteren- 
»»  tiel;  et  quant  à  ce  qiia  pu  emprun- 
»  ter  de  lui  Leibnitz ,  le  second  in- 
»  venieiir  de  ce  calcul,  je  m'en  réfère 
»  au  jugement  des  personnes  qui  ont 
»  vu  les   lettres  de  Newton  et  les 
»  aulrcs  manuscrits  relatifs  à  cette 
»  matière.»  Fatio  ajoutait  beaucoup 
d'autres  récriminations  sur  l'ompiie 
que  Leibnilz  semblait  s'arroger  dans 
les  malhéraaliqucs ,  et  sur  l'affectation 
avec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
défi ,  des  problèmes  à  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
cette  attaque  pût  paraître,  elle  était 
trop  directe  pour  permettre  à  Leibnilz 
de  garder   le  silence.  11  publia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig  ,  une  réponse 
d'auîaut  plus  désespérante  pour  Fatio, 
quVlle  était  à-la-fois  piquante  et  po- 
li»'. Après  avoir   fait  sentir  le  peu  de 
tifr<'s  que  son  accusateur  avait,  pour- 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
r€!le,il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
délité les  communications  qui  avaient 
eu  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
]ui  a  librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes]  et,  à  ce  sujet, il  s'ex- 
prime sur  .son  rival  dans  des  termes 
également  bonorables  pour  tous  les 
d':ux.  — Malheunusement,  il  n'avait 
piS  toujours  agi  de  même,  non  pas 
sriHS  doute  par   une  b  isse  jalousie  , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier ,  lui 
qui  reproche  si  souvent  ce  sentiment 
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à  Doscarfes;  tout  au  plus  peu<-êlrf>pir 
un  oubli  né  de  l'ivresse  du  succès 
inoui  qu'obtenait  son  nouveau  calcul , 
ou,  ce  qu'il  serait  plus  aisé  encore  et 
moins  affligeant  de  croire,  seulement 
par  une  inattention  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
Unseuhrait  nous  semble  inexplicable, 
et  nous  croyons  devoir  à  la  fidélité  de 
l'hiMoire  littéraire  de  le  rapporter  sans 
l'affaiblir.  Le  livre  des  Principes  avait 
paru  en  1687  :  la  véritable  théorie 
des  mouvements  célestes  y  était  établie 
sur  les  lois  de  Keppler,  l'attraction  dé- 
montrée ,  et  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
senties. Deux  ans  après,  en  1689, 
Leibnilz  publie  dans  les  Actes  de 
Leipzig  y  une  dissertation  intitulée  : 
Teîitamen  de  moiuum  cœlestium 
causiSj  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires ,  en  les  supposant  produits 
par  la  circulation  d'un  fluide,  à-peu- 
près  à  la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit ,  de  même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  de  Keppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  et  les  principa- 
les propriétés  des  orbites  ,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'avait  déjà  fait  Newton 
d'une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèsejet  cela  il  l'expose  sans  rendre 
rien  à  Newton  de  la  justice  qui  lui 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  par  hasard,  à  propos  de 
la  loi  du  carré  de  la  distance,  dans 
cette  phrase  offensante  par  l'insou- 
ciance qu'elle  montre  :  «  Je  vois,  dii- 
»  il ,  que  celte  proposition  a  été  déjà 
»  connue  du  célèbre  géomètre  Isaac 
»  NcvTloii ,  comme  il  païaît  par  la  re- 
»  lation  que  l'on  en  a  donnée  dansles 
»  Actes  de  Leipzig ,  quoique  je  ne 
»  ne  puisse  pas  juger  d'après  cette  r«- 
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w  îarion  comment  il  y  est  parvenu.  » 
Ainsi  l'immortel  ouviag<.'  dis   Prin- 
cipes avait  paru  depuis  deux  ans,  et 
Leibniiz  ueS^vail  pas  regarde  :  il  ne 
l'avait  jjas  regarde  même  après  que 
les  découvertes  inouies,  qu'il  offrait 
pour    [à  première   fois  au   monde , 
avaient  ete  annoncées  dans  les  Actes 
auxquels  Leibniiz  renvoie  j  ctiî  assure 
n'en  avoir  jamais  eu  connaissance  que 
par  cet  extrait.  Sans  doute  il  faut  le 
croire;  car  il  serait  trop  désespérant 
pour  l'Lonneur  de  l'esprit  humain  de 
supposer  un  si  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture  :  mais  alors  il 
faut  biâmer  un  dédain  si  aveugle  ou 
une  si  condamnable  insouciance  ;  et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibnitz  encore 
plus  inconcevable  ,  c'est  qu'outre  le 
fondement  tout-à  fait  hypothétique  de 
sa   nouvelle  théorie  ,    elle   n'eyt   pas 
même   exempte  d'erreurs    de  détail 
dans  le  calcul  de  la  mesure  des  for- 
ces (i  )  ;  ce  qu'heureusement  pour  lui 
ses  adversaires  ne  remarquèrent  pas. 
Ainsi  ce  qu'on  peut  supposer  de  plus 
frivorable,  c'e5t  que  Leibniiz  a  mé- 
connu le  mérite  de  l'ouvrage  deN^^^v^- 
ton  j  comme   Dfsrartcs  méconnut  le 
mérite  de  celui  de  (jralilée^  tous  deux 
peut-être  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit, et  à  cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopher  qu'ils  av.iicnt 
embrassée.  On  a  genéraiement  attri- 
bue l'attaque  de  F.Uin  rontre  Leibnitz 
à  l'envie  de  flatter  la  jalousie  nationale 
des  savants  anglais  :  après  la  circons- 
tance qui   vient  d  cire'  rapportée  ,  il 
semble   bien  plus  vraisembi.ble  que 
celte  attaque  n'était  qu'une  rcprésaille 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
Ion  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

{i\  Ce»  erreurs  consistent,  {''.dans  une  fausse 
ëvalualion  de  la  vitesse;  a",  en  cr  que  la  l'urce 
centrale  es'  ralculife  «lans  la  conrlie  j>olr;.;one  ,  et 
la  force  centiiliigc  d.ms  la  courl»';  ri;;oiireiise  : 
L'^rarge  av.'it  f.  U  celle  remarque  .  comme  on  le 
•  oj  I  tUn»  ses  mauuKiils  dcpoics  a  l'iosltlut ,  IcuiH 
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la   re'poTise  de  Leibnitz  à  Fatio  ,  la 
di-cu'ision  parut  terminée  :  le  cah  ul 
différentiel  continua  de  se  répandre 
buv  le  continent  ,  et  d'y  donner  des 
résultats  si  brillants  qu'ils  é;oiinaienl 
ceux-mêmes  auxquels  il  les  faisait  dé- 
couvrir. FiCS  choses  restèrent  d^ns  cet 
état  jusqu'en  i^o^-  Cel^-  année-là, 
Ncwion  ayant  pub  ié  son  Optique,  fit 
imprimer  à  la  fia  de  cet  ouvrage  un 
Traité  de  la  quadrature  des  courbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fluxions, 
méthode  qu'il  déclarait,  dans  la  préface, 
avoir  trouvée  en  i6''5  ou  '.66*>.  Les 
auteurs  des  Actes  de  Leipzig  don- 
nèrent en   1-^05    un   extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel,  eu  comparant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel ,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui.  bien 
qu'employées  probablement  sans  des- 
sein hostile ,  pouvaient  s'interpréter 
dans  un  sens  très  défavorable  à  Nev?- 
ton ,  et  donner  à  croire  qu'il  s'était  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz eu  changeant  seu'ement  le  mode 
de  sa  notation  :  ce  lut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Newton  y  virent  une  accusation  in- 
juste. Leibnitz  déclara  qu'il  était  étran- 
ger à  cet  extrait,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y  avait 
fait  usage  eussent  le  sens  injurieux 
qu'on  leur  attribuait.  Celle  déclaration 
ne  fut  pas  «uflisante  pour  apaiser  l'ir- 
ritation longtemps  contenue  des  sa- 
vants d'Angleterre.  1/un  d'eux,  J(>au 
Keill,  professeur  d'astronomie  à  Ox- 
ford, fut  le  premier  à  engaç;er  le  corn* 
bat  jet  dans  une  dissertation  imprimée 
dans  les    Transactions  philosophi' 
ques ,  il  avança,    non-seulement  que 
Newton  éîait  le  premier  inventeur  de 
la   méthode  des  fluxions  ,  mais  en- 
core que  fAMbtiitz  la  lui  avait  dérobée, 
en  changeant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  ^'c^vlou  avait  fait  usage. 
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L' ibnilz  ,  se  voyant  si  ouvertement 
attaqué  de  plagiai,  oiut  devoir  ilé- 
fendre  nonseuictnenl  iemétit»  de  sou 
invention,  inai>,  ce  qiii  éiHitd'un  bim 
plus  haut  prix  «ncore,  la  dignité  de 
son  caractère.  11  prit  à  témoin  df  la 
Terité  Newton  Ini-méme,  el  re'claûia 
son  témotg'iage  :  de  plus  ,  comme 
Keill  était ,  ainsi  que  lui  même  ,  mem- 
bre de  la  société  roy,<le,  il  éciivilà 
Hans  SIoane,secrélaiie  de  celle  com- 
pagnie ,  homme  d*uD  grai  d  mérite  el 
juslemeut  célèbre,  pour  se  plaindre  de 
rinjiislicedr  son  accnsKttur,  et  pii(r 
la  société  de  prononcer  entre  Keill  el 
lui.  C'était  au  moins  une  grande  ira- 
prudence,  Dansdes  qnestionsoiiThon- 
neur  e>t  inréressé,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  a;bilre  que  sa  conscience, 
pour  témoignage  les  faits  fidèK  ment 
exposés  ,  et  pour  juge  le  public,  qui 
finit  toujours  par  s'éclairer  à  l'aide  du 
t.raps  et  d'une  libre  discussion.  Leib 
nitz  dut  vivement  se  repentir  d'avoir 
agi  d'une  autre  manière.  La  société 
royale  fit  rassembler  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  tout  ce  que  l'on  put 
retrouver  de  lettres  ori^in^^leset  même 
de  fragments  de  lettres  écrites  depuis 
l'année  16G9,  entre  les  personnes  qui 
s'intéressaient  alors  aux  ilécouveitis 
géométriques,  et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  a  la  quesliori  en  li- 
tige. Elle  chirgea  un  o^mité  d'exami- 
n(  r  ces  pièces.  La  décision  d«-s  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  cou- 
si>lérants  préliminaires,  fut  queNt  w- 
ton  leur  paraissait  avoir  éJé  le  pre- 
mier inventeur  du  calcul  diffiirenliel, 
»t  qu'eu  conséquence  Kciil  n'avait 
agi,  ni  injustement,  ni  calomniruie- 
menl  envers  I^eibuitz,  en  afllimanl 
celle  vérité.  Ce  jugement,  dan>  sa 
forme,  manque  du  premier  caractère 
de  légalité ,  qui  est  la  discussion  con- 
twdidoire:  Ldbnilz  n'avait  'ians  le 
fUiiiilc  personne  qui  \^i  charge  de  dc- 
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fendre  ?cs  intérêts  ;  il  n'e'tait  pas  en 
Angleterre  alors:  il  ignorait  même  que 
l'on  procédât  contre  lui.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  le  comité  ,  le  plus 
fort  à  notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
n'ayons  pas  encore  rapporté,  est  la 
citation  d'une  lettre  deN«wton  à  Col- 
lins,  en  driledu  lodécenibie  i(3'ja(i)^ 
laquelle  est  présentée  comme  .jyant 
été  communiquée  à  Leibnitz  ,  datis  le 
mois  de  juin  1676,  ce  qui  toiuefois 
n'est  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  rapprochement 
de  diverses  pièces  qui  fournissent 
seulement  de»^  indurtions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  cette  d.tte  serait  au- 
térienre  de  deux  mois  à  la  lettre  dans 
laquelle  Leibniiz  expose  sa  méthode 
des  fran'-muUtions,  «  Dans  celle  let- 
»  tte  de  Newton ,  disent  les  commis- 
»  saires ,  la  méthode  des  fluxions  «e 
))  trouvait  décrite  d'une  manière  suiïi- 
»  samment  claire  pour  toute  personne 
»  intelligente.  »  Ceci  n'est  pas  un  f  «it^ 
mais  une  opinion,  el  par  conséquent 
la  validité  peut  en  être  discutée.  Or , 
en  lisant  la  lettre  de  Newioii,  on  y 
voit  qu'i'  se  dit  le  possesseur  d'une 
inéihode  générale  qui  ,  sans  aucun 
calcul  pénible,  s'étend  aux  tangente» 
de  toutes  les  courbes,  à  la  recherche 
de  leurs  périmètres ,  de  leurs  aires  , 
de  leurs  centres  de  gravité,  cl  cela, 
soit  quM  y  ait  ou  non  des  quantités 


(i^  i;'est  le  numéro  :iïvi  du  Commercium  tpit~. 
tolicwn  Oa  \oit  flan»  le  n**,  xtxix  que  Collin* 
•  vaa  réuni  ce* te  IrUre  avec  plusieurs  autres  piè- 
ce» lie  mathenialiquKS  pour  être  envoyers  sur  1« 
coutiueu..  n  remille  tout  a  Oldeubur^li  ^  qui  1« 
tra('uisit  en  Utin  ,  e.  eu  c(.«fia  U  traduction  à 
Tscliirniians  ,  qu'il  cb-irgra  de  la  communiquée 
à  Liibiiitz.  'laii»  le  n".  XLii  «lu  Commercium  ,  Ol- 
deuburK  parle  de  cette  tommunicolioii  à  Leib- 
ni.i,  comme  ayant  dû  avotrlieu;  en  effet,  dans 
le  n".  xi,iii  ,  Lcibniii  repond  qu'il  a  vu  TschJro- 
liaus,  qui  lui  a  montre  plusieurs  invrotions  ana- 
lytiques reroarqualjles  Mais  il  semble  insinuer 
qui:  ce  sout  lies  inventions  dues  à  Tschirnhaus 
même  ;  ainsi  le  seul  indice  inalériel  d'oii  l'un 
|)ni«&e  conclure  que  Leiljnitz  a  vu  cette  lettre  de 
Ni'wioi. ,  .  'est  qu'il  s'en  est  trouvé  une  copie  dans, 
les  papiera,ronfi<s  p  ir  Coilint  à  Oldpuburgh,  pour 
être  transmis  par  Ts(  hirnh.itis  «ux  mAtkémati. 
«ieas  du  coutiaent ,  «t  par  (;un»«(^u,«ttlé(  Lu;i>ulu.. 


irrationnelle?  :  ceci  prouve  que  New- 
ton pcssëdail  dès-lors  les  fondt-in-  nts 
de  sa  méthode,  ce  qui  est  en  effet 
éfaljli  par  liien  d'autres  preuves,  com 
me  nous  i'dvons  un  déjà  remarquer  j 
mais  la  question  e.st  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  de  possession  d'un  résul- 
tat, désiré  depuis  loug-lenips,  et  cher- 
ché alors  avec  ardeur  par  tous  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
ia  source;  la  négative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse.  Kcste  donc  à  voir  si 
le  reste  de  la  lettre  de  Newton  con- 
tient quelque  autre  indication'  piécise. 
Or  ,  on  y  trouve  en  eff(  t  l'énoncé 
d'une  règle  pour  obtenir  la  soutan- 
geate  d'une  courbe  algébrifiue  don- 
née, en  multipliant  les  différents  ex- 
pos.inls  des  deux  vari.tbies  qui  la  com- 
posent, par  jps  termes  successifs  d'une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Ceci  n'est  que  l'énoncé  analytique  dii 
résultat  général  de  ia  règle  de  Barrow, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermai,  qui  est  la  rnérae  chose  :  on 
se  hasardeiait  berîiuonp  ,  ce  sem- 
ble ,  eu  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à  toute  personne  intelligente; 
carlUirowel  Fermât  lui-même  avaient 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  analytique  ,  et 
toutetois  on  n'accusa  pas  alors  Niw- 
ton  de  leur  avoir  dérobé  sou  inven- 
tion. A  1.J  vérité,  Kcill  voulut  le  dire 
de  Leibnilz;  mais  ou  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  ,  et  elle  ue  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu'il  eu  soit,  la  ques- 
tion se  réduit  à  ces  termes  très  sim- 
ples :  Si  Leibui'z  a  vu  i  i  lettre  de 
Mewion  ,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
démontié  d'une  m.tnièrecerlaiue,  esl- 
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il  également  sûr  qsiMle  a  sufli  pour 
lui  donner  le  secret  du  c-^icul  difTé- 
rentiel?  Nous  avouons  qr.e,  sur  ce 
dernier  point,  l'o^-inion  du  comité  de 
la  soiiété  rO}ale  ne  nous  paraît  nul- 
lement évidente  II  nous  seuible  que 
des  précomptions  ne  suffi^'•nl  pas 
pour  décider  ce  que  Leîbintz  aurait 
pu  inférer  ou  ne  p.ts  infén  r  de  la 
lecture  d'une  lettre  qui ,  dans  sou 
texte  ,  ne  contient  q  .e  des  résuit  its 
sans  aucune  eX{)licatiou  de  la  méthode 
qui  a  pu  les  faire-  découvrir  ;  qu'ainsi 
il  faut  en  revenir  à  la  simple  discus- 
sion des  preuves  j)0sitives  ;  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pa>  fdil  illusion  dan* 
l'exposition  qui' nous  eu  avons  donnée 
plus  haut,  Celles-ci  s'accordent  très 
bien  enir'.  Iles  ,  pour  montrer  que 
N(  wion  et  Lcibnitz  ont  trouvé  tous 
deux  le  calcul  inrinilé-.imal  indépen- 
damment l'un  de  l'autre  ,  par  leurs 
propres  efforts  ,  et  même  par  des 
considérations  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapjwrt 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
parordrede  la  soriété,et  rendus  publics 
sous  le  titre  de  Commercium  epîslo- 
licuin  de  varia  re  maihematicd  in- 
ter  celeberriinos  prœsenlis  sœcuU 
malhematicos.  Leibnitz  ap};rit  ^ubi- 
temeiil  cette  publication  ,  lorsqu'il  ii'c- 
îait  plus  temps  de  se  défendre.  Il  éfait 
alorsà  Vienne.  Impatient,  comme  oa 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu'il  ren- 
fermait,  il  en  demanda  ie  contenu 
à  Jean  Bernoulli.  Celui-ci,  q  ii  avail 
à  juste  titre  partagé  la  gloire  du  calcul 
différentiel ,  et  qui  avait  si  hetn  euse- 
ment  contribué  à  en  propager  la  puis- 
sance, répondit  a  Leibu-tz  moins  daii» 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu'il  crut  le  plus  propre  à  lui 
plaire;  il  chercha  à  montrer,  par  <le> 
indices  saus  consistance,  on  j)eiii  dire 
même  mm  bouue  foi ,  que  r^cWiUa 
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ij'.ivail  j.imais  souge  à  réduire  son 
calcul  ck'5  fluxions  à  des  opëralions 
analytiques  gonéi aies,  re'duciion  que 
les  lettres  mêmes  du  Commercium 
epistolicum  atitslent,  et  ce  qu'attes- 
tent également  celles  que  INewton 
écrivit  a  Lcibnilz.  Bernoulli  suppose 
au«si,  contre  toute  vraisend)biife.  que 
1S(  wîoh  ,  merîje  lorsqu'il  pubiia  son 
livie  des  Principes  ,  ne  connaissait 
pas  la  manière  di-  prendre  les  secon- 
des différences  des  quantités,  parce 
qu'il  s'est  trompé  d'un  n;oi  dans  l'é- 
noncé qu'i!  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ;  ce  qui  semble 
«ne  ub;(Ction  bien  légère.  La  seule 
remarque  qui  suit  réellement  in^p'^r- 
tmte  ,  c'est  que,  dius  le  livre  (Us 
Principes  ,  Newton  n'emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées  , 
dont  il  fit  depuis  usage:  en  (fF(t  c'est 
par  !a  noiition  que  les  d<ux  méibo- 
des  de  N<wton  et  de  I.eibîii^z  tiif- 
ferent  le  plus  s(  nsiblement  l'une  de 
l'autre;  et  celte  ddlénnce  n'est  pas 
d'aussi  peu  ue  cOl!^idér.ltion  qneKtill 
et  les  auires  paitisans  passionnés  de 
Newton  01 1  voulu  le  faire  cioire.  Elle 
est  au  contraire  d'une  exliêuie  impor- 
tance, car  c'est  d'elle  que  dépend  l'ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dd- 
féiCJiîiel,  b  réduction  de  ses  opéra- 
tions comp'iquées  à  des  récries  géné- 
rales Iles  simples,  enfin  la  possdiililé 
de  découvrir  et  de  sui\re  les  aiialogus 
indiquées  par  l'algoiitlime  même,  ana- 
logie s  si  utiles  à  une  science  qui  expri- 
me les  raison'Vîements  par  des  signes. 
Kn  résolvant  les  lignes,  les  surlaces, 
les  solides,  en  un  mol  toutes  les  quan- 
tités physiques  ou  numéiiques  eu  élé- 
menis  iufiiiimeut  petits,  on  peut,  avec 
la  frifullé  ia  plus  (Ulicre  et  la  nett<té 
la  plus  parfaite,  suivre  tous  les  «Ifcts , 
toutes  les  conséquences  qui  ré.Miltdit 
des  caractères  même  les  plus  va- 
riables de  CCS  éléments' on  peut  ap- 


précier  ces  résultats  avec  tel  degré 
craj)proximation  que  l'on  désire,  sans 
perdre  un  instant  de  vue  les  prin- 
cipes qui  les  produisent,  et  qui  se 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gages les  uns  des  autres.  Et  lorqu'on 
les  a  ainsi  évalués  isolément  avec  sû- 
reté et  exactitude,  il  ne  reste  plus  qu'à 
b  s  rassembler.  Mais  en  employant  ia 
considération  des  fluxions  ou  la  géné- 
ration des  quantités,  on  la  complique 
d'un  élément  étranger  qui  est  le  mou- 
vement. Cette  considération  même  in- 
troduit dans  les  applications  unecom- 
pijcation  inévitable  qui  les  rend  beau- 
coup plus  difliciles  à  établir,  et  surtout 
à  suivr'-  dans  leurs  détails  variables. 
Quels  efforts  d'esprit  n'aurait-il  pas 
fallu  par  exemple  pour  concevoir  net- 
tement et  calculer  par  cette  méthode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  équilibre  lorsqu'on  les  sup- 
j)ose  en  tout  ou  en  partie  fluides ,  et 
celles  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
des  fluides  élastiques,  dont  la  dispo- 
sition produite  par  l'action  mutuelle 
de  toutes  leurs  parties, est  encore  mo- 
dirice  par  la  foi  me  des  vases  on  ils 
sont  fonleuus  I  Ces  problèmes  et  une 
inliuilé  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut 
comjiier  prescpie  toutes  les  questions 
de  physique,  ne  sont  pour  aisisi  dire 
accessibles  que  par  les  considéiations 
tirées  des  infiniment  p<  tits.  TeHcmcnt 
que  si  la  metbode  des  fluxions  eût  été 
seule  connue,  la  découverte  de  celte 
heureuse  simplification  tût  encore  été 
une  chose  admiiable  ,  et  aussitôt  uni- 
versellement étudiée  et  acdieillie.  Ainsi 
dans  cette  supposition  même,  assu- 
rément la  [)lus  favorable  aux  par- 
tisans exagérés  de  la  méthode  new- 
tonienne,  celle  de  Lcibniizeûl  éléen- 
cuie  une  amélioratiun  capitale  qu'il 
leur  (ût  fai  u  nécessairement  ap- 
prendre. Cette  réflexion  qui  réduit  la 
question  â  un  point  dont  tout  le  monde 
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peut  être  aujourd'hui  juge ,  puisqu'il 
est  indépendant  de  toule  controverse 
fondée  sur  des  titres  littéraires,  anéan- 
tit complètement  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Newton  ef  Lcibnitz, 
puisqu'il  en  résulte  une  dillercuce  en- 
tière et  capitale  dans  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste,  si  Ber- 
iioulli,  dans  celte  querelle,  s'atlacli.i  un 
peu  trop  à  flatter  Lcibui;z,  il  en  porta 
la  peine  j  car  sa  lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  volante,  fut  ré- 
pandue avec  profusion  en  Angleterre 
comme  eu  Allemagne;  à  la  vérité  sans 
son  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
être,  avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
étaient  adresses  à  lui-même  :  juste  pu- 
nition d'un  homme  qui,  témoignant 
par  écrit  à  Leibuitzune  admiration  et 
nu  dévouement  saus  bornes ,  se  faisait 
en  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  cette  lettre  irrita  encore  plus 
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s'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
nitz  :  plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  riulerméd.'aire  de  l'abbé 
Conli,  qui ,  s'étant  oflt-rt  d'être  le  mé- 
diateur de  ces  deux  hommes  célèbres, 
j\e  réussit  qu'à  les  aigrir  et  à  les  éloi- 
gner davantage.  {Foj\  Co^TI ,  IV, 
5i8.  )  Ici  on  ne  trouve  plus  qu'à  dé- 
plorer la  frublesse  de  la  raison  bu- 
niaise  ,  loiiqn'elle  est  une  fois  reinnée 
par  les  passions.  De  ces  deux  grands 
génies,  l'un  avait  embrassé  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les  parties  des  médita- 
tions humaines;  l'autre  avait  décou- 
vert le  secret  du  système  du  monde, 
avait  calculé  les  lois  de  son  équilibre, 
avait  suivi  la  nature  dans  ses  combi- 
naisons les  plus  cacliées  :  une  si  grande 
force  de  pensée  ne  les  préserva  d'au- 
cun tort,  l'un  envers  l'autre.  Ils  furent 
tous  les  deux  également  injustes,  par 
coaséqueut  également  faibles.  Leib- 
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nitz  rcr-îama  désormais  pour  lui  seul 
l'honneur  de  l'invention  cL  s  nouveaux 
calculs  ,'ct  s'efforça  d'attaquer,  p:a'  les 
arguments  les  plus  futiles  elles  hypo- 
thèses les  plus  invraist'mblables,  la 
giande  et  saine  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite  dans  l'étude  des 
phénomcn<,^s  de  la  nature.  Newton,  à 
son  tour,  fil  à  Leibuilz  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondés  :  il  ap- 
puya de  son  illustre  nom  les  impu. 
tdtious  méprisables  dont  Keill  et  d'au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
une  seconde  édition  du  Commercium 
episîoliaim  ;  il   démentit   les  éloges 
qu'il  avait  donnés  autrefois  à  Leibnitz; 
il  rétracta  les  concessions  qu'il  lui  avait 
faites  ;  il  poussa  enfin  l'animosité  et  la 
fad)lcsse  jusqu'à  retrancher  des  édi- 
tions des  Principes,  postérieures  à  la 
seconde,  le  scholie  daus  lequel  il  avait 
reconnu  l'égalité  de  leurs  droits  à  tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  es'^aya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
me une  reconnaissance  des  litres  de 
Leibniiz  ,  m^iis  comme  un  moyen  de 
se  consf'rver  à  lui  même  ses  droits  à 
la  p.iorité.   La  médiocrité  et  l'igno- 
rance pourraient  se  plaire  à  rapporter 
les   détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés  au  niveau  du  vulgaire  :  le 
philosophe,  plaignant  leurs  erreurs, 
s'en  détourne  avec  regret,  et  cesse  de 
fixer  ses  regard.^  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  l'affliger. —  Bibliogra- 
phie. —  Li  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibuiîz  ,  est  due  aux 
soinsdc Louis  Dutens:  Go.  Gul.Leib- 
nitii  opéra  omnia^  Genève ,  i  ■jGB ,  6 
vol.in-4'\Le  i"'. vol. contient:  Opéra 
iJieoloç^ica  ,  parmi  lesquels  on  liouve 
la  Thcodicee,  mais  seulement  daus  la 
traduction  latine,  cl  sa   controverse 
avec  Lîossuel;  le  -2".,  les  écrits  rtdaMfs 
à  lalojiq'ic  ,  métaphysique,  pliysiqu» 
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générale,  chimir,  medecin«,botanique, 
histoire îialureile,  arts,  etc.  Ce  volume 
renferme  le^  morceaux  les  plus  impor- 
tants pour  la  couMaissaiice  des,  prin- 
cipes de  sa  philjsophie,  l»s  Medita- 
tiones  de  cognitione  ,  veriLite  et 
ideis  ,  1684  ;  ie  Traiie  De  primœ 
philosophiiv  emcndatione ,  de  \  694  ; 
les  Princifiia  pltUosophica  ^  rédigés 
pour  le  prince  E'j^ènr  ;  h  Corres- 
pondance ai^ec  ClarkCy  p.  1 1  o  194  ; 
la  (iissL-riation  De  arte  combinatorid, 
p.  539-399.  Le  3'.  volume  est  eon- 
sacrè  aux  m  ilheniafiqucs.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrits  de  L{  ibnitz 
sur  i'hi^toire  ,  les  aniiqui'cs,  la  \nn>>- 
prud<nce,los  recherches  de  philolo- 
^;ie  et  d'éiyiuoiogie ,  les  Chinois ,  etc. 
Datens  a  exclu  de  sa  coliectiou  tout 
ce  qui  avait  été  publié  par  Rud.  Eric. 
Raspe,à  Amsterdam,  en  i7(>:>,«n-4  ., 
sous  le  titre  à' OEuvres  pluloiophi- 
ques  de  M,  Ltihnitz  ,  Urées  de  ses 
manuscrits ,  c'est-à-dire ,  i  ".  sa  réfu- 
tation de  Locke  (  Nouveaux  Essais 
sur l^ entendement  humain);  iP.  Exa- 
men  du  sentiment  de  Malcbran- 
i:he  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
3".  Dialogus  inter  res  et  verha  y 
€t  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
logique  et  la  caractéristique  univer- 
Sâlle.  Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru 
de  L(  ibnitz,  il  faut  joindre  à  ces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicée , 
sur  la  bonté  de  Dieu ,  la  liberté  de 
l'homme  et  l'origine  du  mal.  Aras- 
teidam.  i']^  iG,  1714»  i7'îo,  1704, 
avec  sa  vie  ,  par  L.  deNeufviile,  et 
m  1756,  avec  sa  vie,  p^r  le  ehev.de 
Jaucdurl  ,  '2  vol.  in  8'.  II.  Epistolœ 
ad  diversos ,  cum  notis  Kortholti, 
Leipzig,  1734-4'-^'  4  voliun.  in  S*". 
III.  Jo.  D'u.  Crubeti  Commercium 
epistclicum  Leibnitzianum, Hanovre, 
1745,  ?>  vol.  in  8'.  IV.  Leihnilzii 
etJ  Bernoullii  Commercium pJdlo- 
sophicum  et  mathematicum ,  edilum 
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k  Cramero,  Genève,  a  vol.  in-4\  V. 
Sa  coirespondance  avec  D.  E.  Ja- 
bion>ki,  publiée  par  le  professeur 
J.  E.  Kappe,  Leipzi«ç,  1  745,  in-8  .  (en 
alirma.id.  )  \l.  JSpistolas  ad  Schmi- 
dium  ,  iheologum  Helmstadienscm , 
em  gavait  fVcsenme)  er ,  1788.  VII. 
Lettres  choisies  de  la  cunespou' 
datice  de  Leibnitz ,  publiées  pour  la 
première  fois  par  G.  //.  Feder ,  Ha- 
novre, iHo5,  in-80.  Ce  volume,  de 
4?^ P'g  s,  ne  louiient ,  à  rexccptiou 
de  Mai»  branche  et  de  Fontenelle, 
que  tes  correspondants  dont  les 
noms  ont  pour  lettres  initiales  A  et  B, 
et  n'est  qu'un  spécimen  dont  la  suite 
n'a  pas  encore  paru.  VIL  Enfin  ou  a 
une  espèce  de  Leibnitziana  dans  l' O- 
tium  hano[>eranum  (  1  ),  1 7 1 8 ,  in  8  *. 
{F.  Fï:lleii,XIV,  2-18). -—  Voici  le 
titie  dts  collections  historiques  pu- 
bliées de  son  vivant  cl  par  ses  soins: 
Codex  Juris  gentium  diplomaticus  y 
Hrinovre  ,  1^90  ,  iu-fo!.  Mantissa, 
CodicisJ.  G.  diplom. ,  iliid. ,  i  700  , 
in- fol.  Scnptoresrerum  Brunsvicen- 
sium ,  etc. ,  ibid. ,  1707-1711,5  vol. 
'm-îo\.  Access iones  histor.,  Leipzig, 
1698- 1 700,  2  vol.  —  La  philosophie 
de  Leibuitza  été  expajée  avec  le  plus 
de  fidélité,  par  un  de  ses  amis ,  Mich. 
Goih.  Hansch,  sous  ce  titre  :  Leib- 
nitzii  principia  more  geometrico  de- 
monstratUj  Leipzig,  17218,  in^". î 
avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  ,  par  la 
marquise  du  Châteiet  {Institutions  de 
Physique),  p.  58-73,  p.  95,  i5i- 
1 5 1  j  par  M.  Justi  (  Choix  de  Mé^ 
moires  de  V Académie  de  Berlin  , 
t.  IV ,  1 761  ,  p.  254-025 jj  par  Gon- 


(i  On  y  trouve,  page  i28-i38,  un  curieux  mor- 
ce.iu  de  Leibnitz  sur  la  bibliographie  ,  intitulé  : 
Iflea  bibliulheccK oub'  iar  secnudun  i:la<set  icicri' 
tu, mm  ordinandœ.  Ce  g'.nid  homaie  avait  été 
nommé  en  itiyo  cooservatt-ur  de  la  celèljre  biblio- 
tiiè(|iie  de  WoliViibuttel  ,  •  t  il  ea  remplit  les 
fonctions  avec  beaucoup  de  zèle  :  en  i^ui  ou  liti 
«loan»  Lattr«at  Ii«rtel  povr  «djoiat. 


dillac  (  Traite  des  Sjstèmes  ,  t.  ii , 
p.  8)  :  d'après  C^uz,  par  l'duttur  des 
Institutions   leihmtziennes   (  Lvo!)  , 
1^67  ,  in^^  );  <.'l  par  CbarUs  B"n- 
net  {OEuvreSf  t.  xviii ,  p.  40- 107). 
Elle  a  été  analy>ée  et  pigec  avfc  plus 
ou  inwins  d'imparlialilé  et  de  soliililé, 
par  Buhle(  Hist  de  lu  phil. ,  vol.  vi, 
p.  874  *^^  siiiv.};  par  Tiedeiniiin  (£5- 
^uît  de  la  Philosophie  spccu.'atii'e, 
lom.  VI,  p.  54049'^};  P''i  G"-  l'-»"- 
Scbu'zi  (  Citupie  de  la  Philosoph. 
ihéoret.),  Hambouig  ,  1801  ,  vo.  i, 
p.    /[i-x'-j'i ,  et  vol.  II ,  p.  91-125  ; 
infiii ,  avec  auî.ait  de  candeur  que  de 
sagacité',  par  M.  D»-  Géraiido  (  Hist. 
coinpar.  des  Sy st.  de  Phi'os.,  t.  11 
cl  III  ).  La  doclriiie  de  Lcihnilz  sur 
IVspice  <l  le  tf^nips,a  été  co;/ibittne 
p4r  Euiir  {Clioi.x  de  Mémoires  de 
VAcad.  de  Berlin,  1.  m,  j).  4^^  ^'l 
suiv.),  et  pai  Kant  {loc,  siiprà  cit.  ), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  iedjuit- 
zien  d'une  Analysis  silus  (  Opusc. 
KœnigsbrMg  ,  1800'.  L'histoire  de  la 
philosophie   de  LeibnUz   et   de   sou 
école  a  été  e"x posée  avec  beaucoup  de 
(létnil  ,    par  (A\.    Gonthar    Ludovici 
(Leipzi;;,  17^7,  2  vol.  in  8' ,  en  al- 
Icin  iiid^  ;  et  par  le  b  iron  W.  L.  Gott- 
lob  d'Ebcrsliin  (  Histoire  de  la  lo- 
gique    et  de   la    métaphysique    en 
Allemagne.,  depuis  Leiimilz  jusqu'à 
nos  jours,   Hide,  179^-96,  1   vol. 
gr.  in-y".)  L'abbc    Eniery  a  donne, 
en  1772a  Lyon,  2  torru  s  in  8".,  ^oiis 
le  tilre  <\^ Esp.'it  de  Leifjnitz,uii  Choix 
de  se>  pensées  sur  la  rcligio'?   tt  la 
morale,  réimprimé  à  Parss,  en  i8o5, 
;vec  qiielqtics  changent  Mt^  ,  aoqiid 
VExif  sUion  fie  la  docuine  de  Lcih- 
nitz  sur  la  reli^^ion  (P.nis,    i8k>, 
i!i-8-.,de  44^  pagfs),  pf«'  erre  con- 
sidérée CMinne  ^e^vant    de     Mipplé- 
nent.  G'  si  la   pid)  ication,    avec  une 
tradi.(tioii    fianç.ii>(;,    du    System  i 
tlicvl  ^icuni  de  Ltibuitz, compose  vers 
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1G80,  mais  resté  inédit  jusqu'alors: 
le  uianosciit  autographe  est  (ians  la 
bdjliothtqnr  d'Hinovie.  P  .rmi  les  ou- 
vrages de  Leil^n-z  1  00  comj.ris  d.iiis 
la  collection  dt^Dufms,  il  faut  encore 
citer  ses  Flores  sp  •rsi  in  tumuluni 
Jonnnœ  Papissœ,  di^^-ert  .tion  pos- 
ihum-^  imprirriec  pour  la  ptenuae 
fois  dans  la  B  lliolheca  hist.  Goliin- 
gensis ,  tome  I  Lcibidfzy  démontre  , 
avec  autant  d'érudition  qv.e  de  cri- 
tique, l'absuidité  df;  \n  faible  lidicuie 
de  la  papcs^<  Jcannt  j  et  il  revi(  nt  en- 
core sur  cet  objet  d-ois  une  lelire  à 
Beauvnl  (  p.  97  de  la  Collection  de 
Fcder  ).  Dmcns  a  aussi  négligé  une 
lettre  de  Lcib.ii'z  à  To'and  ,  du  5o 
avri!  «  709  ,  (jni  cM  imprimée  dans  le 
lonie  II  dos  œuvies  de  ce  deruier. 
Il  est  remarqu.ible  que  cette  le'Vre 
d'un  Allemand  à  un  Anglaii  soit  écrite 
(n  français.  Emery  qui  en  a  vu  ij  mi- 
nute originale,  la  donne,  pag-  4-^9- 
434  de  \*Expo<iiion.  Cette  Eiposi- 
îion  etc.,  est  te/ minée  par  que  ques 
extiaits  de  h  l'res  inédites  de  L<  ibnitz 
au  docteur  Arnauid  ;  lefires  dont  le 
dernier  édi  eur  des  œuvr  -  d'Arnauid 
av.ut  onnaissapce,  nj..i>  qu'i  n'y  a  pas 
insérées  ,  parce  qu'd  n'avait  p.is  les 
réponses.  E;diii ,  parmi  fséciiis  pos- 
thumes de  ce  génie  universel, 01-  peut 
ci'er  un  Plun  d'invasion  et  de  colo- 
nisation de  l  Egypte  publié  récem- 
mi'iilcn  anglais  ^  i  ;.  La  vie  de  •  eibnilz 
a  t.'te  écrite  pai  snn  infime  a'/. i  ^'/A/mrt 
O'i  fcf'.rtrti  ,(j  ni  avait  fourni  a  Fonic- 
II'  liedr>  ni.jlén.i'  x  pour  son  e:o;;<-  de 
i>(ibiiiiz,  mai-  dont  ic  Irav.u!  n  ême 
n'a  vu  le  iour  que  réc<  mnn  n»  par  les 
suuiN  d'-  M'iri  ,  dans  !<•  vu',  vo".  de 


(i;  A  Summ'iry  Aicoimt  oj  Lcibniiz'>  >fe- 
moir  n'Idretfe'  tu  Lrwit  :hc  Fvu  e.  •it-'i  ,  ré- 
to»iniaiiiiir<^  lo  (liai  ^fvuar,  !i  tite  Co-tfticU  of 
F.-iypl  a  cnnriiiriv,  n>  ht  e\tab  ihiUff  su- 
fii'ine  AulliutitY  uver  l/te  Govr-  •  nient,  o)  J:  li- 
lufft-  Loridon,  printcd  lor  (latchard,   i8oJ  ,  iu-'jo. 


eu  lEi 

son  Jnurnaî  pour  V  Histoire  (Jes  u^rt^; 
jiar  f..nipircli%  Hcrlin,  i -740,  in-8  .; 
par  Bracker.  L'i^l  philcsopli..  t.  iv, 
174.1  ;  par  N  ufviiU^  rt  J.aicourl  ,  à 
la  lèic  d(  la  Tlièod  céc  ;  |).r  MicluI 
Hi.vsoi  uî),  Mimslrr,  178^),  iti-8  ;  tt 
p  r  J.  A.  Eb'iiiard  ,  d  ns  le  Recueil 
de  Bio^r  iph^e  d.  Klcm  .  vo'  i,  p.  1- 
i4^^'  "J  8  .  L'é<)iliu7)  il)  folio  .  [lie  un 
trè'î  bon  porir.jiî  de  L-  ib;itz  Ces  sept 
Bio;';np'ii  s,  cibles  de  Brûler,  de 
!|Sc  .f  i!l<'  ft  de  J  luoni!  excepiee«i, 
so;.t  tr-  a  leniifid,  d  rcri  ni.eiil  (  lia- 
CuijC  qu'lques  ren  .ei^i»'  rncnfs  parii- 
Cnlï  r^.  Wivnn  les  éloçics  d-.  Leibnitz, 
celur  de  Fontenel!?  (  Hisl.  de  l'Acad. 
des  ,'.ci«;i»r<  s  17  i6)«  si  le  pInS  c^nnu: 
mais  nous  devons  f^.ire  mention  de 
celui  qui  es'  dans  les  Art.  erud.  Lips., 
anp.  I  717,  .iv<cl(  supp  rraetii;er  de 
celui  d' A br.  Go. h.  Kae^iner,  homme  de 
beau;  oup  d'i  >|)M  el  s  vant  universel, 
Allenbour^,  1769,  in  8".  :  celui  de 
Bailiy  ,  cnuionne  a  Berlin  en  17(^18, 
et  iciinprime  en  1  790  da  s  ses  Dis- 
cours ^  ouïe  I,  p.  181  'i  18,  avec 
des  currec  ions ,  quoique  l'ouvr^igede 
la  jeunesse  de  l'aufcir,  n*esl  p^s  sans 
mérite.  Le  projet  de  langue  jh:loso- 
phi([iic'  de  lA'ib'.iiiz,  a  eie,  eu  181  1 , 
l'objel  d'un  concours  proposé  pat  l'a- 
cadéiiiie  dr  Copenhague. 

Jtî—T.   r—u,   M.  Bi.,  el  S— R. 

LEIBNITZ  :  Frédéric  ) ,  père  du 
précèdent ,  naquit  au  bourg  d'Ailen- 
bcrg  ,  en  Mismie ,  le  il^  novembre 
1.597,  fui  reçu  m.'iître  en  philosophie 
a  l'université  de  Leipzig  en  1662, 
et  devint  succ'ssivement  acîuaiie, 
premier  curaieur  du  grand  collège 
des  prit;ces,  assesseur  de  la  faculté' 
de  philosophie  et  enfin  professeur  de 
rnoraic  à  la  même  université.  ]l  mou- 
rut le  5  septembre  i65'2.  Qt»  connaît 
de  lui  quelques  dissertations  et  opus- 
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cu^es  académiques  en  latin ,  parmi 
hscji'»  les  nous  indiquerons  seulement 
les  Eloî^es  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabeî ,  assesseur  de.  l'université', 
Leipzig,  i65(S,  in-4'.;  — de  Henri 
et  de  Frédéric  floepfner,  ibid,  1 64  'i., 


i()4 


4.C«-t 


dans  le  Memoriœ 


ThcoLjgnrum  de  Witien); —  de 
Luc  Follach{en  latin  Pollio^  iUid., 
i()45,  iu-4"-;  —  deJerem.  TVeher , 
ibid.,  1(545,  in-4".;  —  d'André 
Bàuer  n  de  Balih.  H  Us  cher  {  dans 
les  Elog'a  Theologor.  germ.  de  G. 
H.  Gnerze,  où  l*ou  trouve  aussi  les 
deiJX  précédents;  —  de  Dav.  Lind- 
ner,  f^eipzig,  1044  ,  in  4"-J  "^  ^^ 
Jean  Boehm  ,  ibid,  1^45,  in  4°«5 
—  de  Nicolas  Lehzelter^ih.,  1649,. 
in  4".  ;  —  t^td^ André  Corvinus ,  ib., 
i65o  ,  in-4^.  Jerômi  Ki'oma>er  a  pu- 
blié Programma  avademicum  in 
ohifum  Friderici  Leibnitii ,  ibid , 
i652,  in-4".  —  Jean-Jcques  Leib- 
nitz ,  théologien  protestant  et  bihlio- 
théeaire  de  la  ville  de  Nur-mberg, 
était  né  à  bisselbach.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  diacre  à  Alt- 
dorf,  el  de  pasteur  à  l'église  de  St.- 
Jacques  à  Nmemberg,  il  devint  pre- 
mier prédicateur  de  celle  de  Sainl- 
Sebild,  tt  mourut  le  l''^  mai  iG83, 
âgé  de  72  an>.  On  a  de  lui  :  L  Me- 
morabilia  inclutœ  hiblicthecœ  ^No- 
rimbergensis ,  Nuremberg  ,  Eudicr  , 
1674,  in-4''. ,  fig.  C'est  moins  le 
catalogue  raisonné  des  livres ,  que 
la  description  des  curiosités,  antiques 
cl  objets  d'arl  qui  ornaient  la  biblio- 
thèque confiée  a  ses  soins.  IL  des 
Sermons.,  Discours  ni  Oraisons  fu- 
nèbres (en  allemand  ).  IIL  Figuras 
pœnitenliœ  biblicœ  ,  ibid.,  i()83, 
1719,  in- 12,  (ig.  C.  M.  P. 

LEiCKSTEH.   Fojez   Duoley  , 
MoKTFORT  et  Algernon  Sidwey. 
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